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LE  CARBlNliL  DE  FLEURY  ET  LES  JANSENISTES 


A  la  mort  de  Louis  XIV  plusieurs  questions  politiques  et  reli- 
gieuses étaient  restées  en  suspens;  parmi  celles-ci  il  s'en  trouvait 
une  qui  passionnait  les  esprits  et  qui  était  encore  loin  de  sa  solu- 
tion, nous  voulons  parler  de  la  bulle  Unigenitus.  Le  8  septem- 
bre 1713  le  pape  condamnait  cent  une  propositions  contenues  dans 
le  livre  du  P.  Quesnel  qui  porte  pour  titre  :  Réflexions  morales  sur 
le  Nouveau  Testament  et  qui  avait  été  approuvé,  au  moment  de  son 
apparition  par  le  cardinal  de  Noailles  lorsqu'il  était  encore  évêque 
de  Châlons. 

Dès  que  cette  bulle  fut  reçue  en  France  le  roi  assembla  le  clergé. 
Quarante-trois  évêques  souscrivirent;  huit  autres,  à  la  tête  desquels 
se  trouvait  le  cardinal  de  Noailles,  opinèrent  à  demander  des  expli- 
cations et  se  portèrent  appelants.  La  Sorbonne  qui  dans  bien  des 
circonstances  s'était  montrée  fidèle  à  la  volonté  royale,  sur  cent 
vingt-huit  votants,  quarante-neuf  seulement  souscrivirent.  Il  était 
naturel  que  le  pape  condamnât  un  livre  et  que  le  clergé  eût  à  accep- 
ter cette  condamnation  ;  mais  Louis  XIV  eut  le  grand  tort  de  vou- 
loir que  la  bulle  fut  enregistrée  comme  loi  de  l'Etat  (1)  ;  aussi  il 
s'ensuivit  pendant  plusieurs  années  des  ennuis  nombreux  et  pour 
l'Eglise  et  pour  le  gouvernement.  L'exil  et  le  bannissement  frap- 
pèrent plusieurs  membres  de  l'épiscopat  et  du  clergé;  et  toutes  ces 
rigueurs,  au  lieu  de  calmer  les  esprits,  ne  firent  que  les  irriter. 

Invité  en  1712,  par  le  cardinal  de  Noailles  à  examiner  le  livre  du 
P.  Quesnel  au  moment  oii  il  était  dénoncé  à  Rome,  l'ancien  évêque 
de  Fréjus  ne  craignit  pas,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs  (2),  d'être 

(1)  Dareste,  Histoire  de  France,  t.  VI,  p.  173.  Paris,  Pion,  1868. 

(2)  Voir  notre  article  iatitulé  :  Le  cardinal  de  Fleury,  évêque  de  Fréjus,  Revue  du 
Monde  catholique  du  25  décembre  187û. 
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d'un  avis  contraire  à  celui  de  l'archevêque  de  Paris.  Laissant  de  côté 
l'amitié  qui  les  unissait  depuis  plusieurs  années,  Fleury  obéit  avant 
tout  à  la  voix  du  successeur  de  saint  Pierre,  et  lorsqu'il  fut  appelé 
à  la  cour  pour  y  faire  l'éducation  du  jeune  Louis  XV,  il  essaya  dans 
plusieurs  entretiens  particuliers  qu'il  eut  avec  ce  cardinal  de  le 
ramener  à  la  vérité.  Le  rôle  que  le  premier  ministre  joua  dans  cette 
question  religieuse  est  trop  important  pour  que  nous  le  passions 
sous  silence;  en  outre,  plusieurs  points  sont  restés  obscurs  jusqu'à 
nos  jours;  nous  allons  essayer  de  les  éclaircir  par  des  documents 
encore  inédits. 

Si  pendant  son  long  règne  Louis  XIV  ne  donna  pas  toujours  à 
l'Eglise  des  preuves  de  son  dévouement  et  de  son  obéissance  cepen- 
dant sur  la  fin  de  sa  vie  il  changea  de  conduite.  Quelques  jours 
avant  de  mourir  il  eut  un  long  entretien  avec  le  chancelier  Voisin  et 
auquel  assistèrent  les  cardinaux  de  Rohan  et  de  Bissy  et  M""*  de 
Maintenon.  En  leur  présence  il  protesta  qu'il  mourait  dans  la  foi 
et  la  soumission  de  l'Eglise,  qu'il  était  fâché  de  laisser  les  affaires 
de  l'Eglise  en  l'état  où  elles  étaient.  Il  ajouta  ensuite  que,  pour  le 
cardinal  de  Noailles,  Dieu  lui  était  témoin  qu'il  ne  le  baissait  point 
et  qu'il  avait  toujours  été  fâché  de  ce  qu'il  avait  cru  devoir  faire 
contre  lui.  En  entendant  ces  paroles  ils  se  regardèrent  et  se  deman- 
dèrent tous  trois  si  on  laisserait  mourir  le  roi  sans  voir  son  arche- 
vêque. Louis  XIV,  qui  les  entendit,  reprit  la  parole  aussitôt  et 
déclara  que  non-seulement  il  ne  s'y  sentait  point  de  répugnance, 
mais  qu'il  le  désirait.  Alors  les  deux  cardinaux  ajoutèrent  qu'ils 
approuvaient  bien  que  le  cardinal  de  Noailles  eut  l'honneur  de  la 
voir,  mais  à  la  condition  qu'il  accepterait  la  bulle  et  qu'il  en  don- 
nerait sa  parole.  Le  roi  se  soumit  à  leur  avis,  mais  sans  raisonner  (1). 
Le  chancelier  envoya  aussitôt  à  l'archevêque  de  Paris  la  lettre  sui- 
vante : 

«  J'ai  été  témoin  que  M°*  de  Maintenon  a  rendu  un  compte  fidèle 
au  roi  de  la  peine  que  Votre  Eminence  souOrait  de  ne  pouvoir  lui 
rendre  ses  derniers  devoirs  dans  l'état  où  Sa  Majesté  se  trouve  et  de 
pouvoir  même  appréhender  qu'il  ne  reste  à  Sa  Majesté  quelque  res- 
sentiment contre  Votre  Eminence  comme  une  suite  presque  imman- 
quable de  la  disgrâce  qu'elle  a  encourue.  Sa  Majesté  m'a  commandé 
d'écrire  sur  le  champ  à  Votre  Eminence  pour  lui  faire  savoir  qu'il 

(1)  Mémoires  de  Saint-Simon,  t.  XI,  p.  i44.  Edition  Chéruel  et  Â.  Régnier. 
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ne  lui  reste  dans  le  cœur  et  dans  l'esprit  rien  de  personnel  contre 
elle.  Sa  Majesté  a  fait  un  sacrifice  sincère  à  Dieu  de  tout  ce  qui  pou- 
vait intéresser  son  autorité  dans  la  résistance  que  vous  avez  apportée 
à  l'exécution  des  ordres  qu'elle  avait  donnés  pour  la  réception  et  la 
publication  de  la  constitution  après  qu'elle  avait  été  acceptée  par 
plus  de  cent  quinze  évoques  de  France.  Sa  Majesté  vous  reverrait 
avec  plaisir  et  elle  recevrait  même  une  consolation  particulière  de 
mourir  entre  les  bras  de  son  archevêque.  Si  Votre  Erainence  touchée 
de  lui  faire  ce  plaisir  et  de  lui  donner  cette  satisfaction  voulait  bien 
faire  sincèrement  son  acceptation  suivant  le  projet  que  je  remis  au 
mois  de  mai  dernier  à  M.  le  duc  de  Noailles  avec  quelques  correc- 
tions que  j'y  avais  faites  en  donnant  votre  instruction  pastorale 
séparée  de  l'acte  d'acceptation  en  me  le  marquant  positivement  en 
réponse  à  la  présente  lettre  de  manière  qu'il  n'y  ait  aucun  change- 
ment à  y  faire;  Votre  Eminence  pourrait  venir  sur  le  champ  elle 
serait  assurée  d'être  reçue  à  bras  ouverts,  et  je  ne  sache  rien  qui 
pût  faire  un  plaisir  si  sensible  au  roi.  Mais  tant  que  Votre  Emi- 
nence demeurera  dans  les  sentiments  où  elle  est  de  se  séparer  du 
corps  des  pasteurs  ne  voulant  déférer  ni  à  l'autorité  du  Saint-Siège, 
ni  à  l'exemple  de  presque  tous  les  évoques  du  royaume,  ni  à  l'auto- 
rité du  roi  que  Sa  Majesté  n'emploie  dans  cette  occasion  que  pour 
appuyer  la  décision  de  l'Eglise,  elle  ne  croit  pa->  devoir  consentir  que 
Votre  Eminence  vienne  la  trouver.  Il  semblerait  que  Sa  Majesté,  par 
cette  dernière  action,  autoriserait  la  conduite  qu'a  tenue  Votre  Emi- 
nence et  la  religion  s'y  trouverait  intéressée.  Le  motif  qui  arrête  Sa 
Majesté  paraît  insurmontable  et  l'on  ne  peut  pas  même  lui  proposer 
de  se  relâcher  de  cette  fermeté  fondée  sur  un  principe  de  zèle  pour 
la  religion  et  pour  la  bonne  cause.  Si  Votre  Eminence  pouvait  être 
touchée  des  sentiments  du  roi  et  du  retour  de  ses  bontés,  elle  ferait, 
ce  me  semble,  l'action  la  plus  héroïque  et  la  plus  digne  de  toute  sa 
vie.  Votre  Eminence  a  souvent  dit  qu'elle  ne  pensait  point  différem- 
ment des  autres  évoques  pour  le  dogme,  et  puisque  tout  son  scru- 
pule ne  roule  que  sur  quelques  termes  de  plus  ou  de  moins  dans 
Tacceptation,  et  mettre  son  instruction  pastorale  dans  le  corps  de 
son  acceptation,  au  lieu  de  le  faire  séparément,  je  la  conjure  par 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  de  faire  un  effort  sur  elle-même  et 
d'en  faire  le  sacrifice  pour  remplir  le  roi  d'une  consolation  qu'elle 
partage  elle-même.  Votre  Eminence  n'a  jamais  vu  tant  de  religion, 
tant  de  présence  d'esprit,  et  de  fermeté  que  le  roi  en  témoigne  depuis 


8  REVUE   DU  MONDE  CATHOLIQUE 

que  sa  maladie  est  sans  espérance  de  guérison.  L'occasion  est  si 
singulière  que  Votre  Eminence  s'attirerait  des  louanges  infinies,  si 
elle  voulait  bien  se  détacher  de  ses  propres  sentiments  qui  l'ont 
arrêté  jusqu'à  présent  à  acquiescer  à  ce  que  Sa  Majesté  désire  d'elle. 
Je  puis  dire  avec  vérité  que  le  roi  mourrait  content  s'il  voyait  dans 
ses  derniers  moments  cesser  la  division  qui  règne  dans  l'épiscopat  : 
quelle  joie  n'auriez-vous  point  si  vous  preniez  la  résolutioR^  de  lui 
donner  cette  satisfaction,  et  n'auriez-vous  pas  dans  la  suite  quelque 
peine  de  l'avoir  refusée  dans  le  temps  et  dans  la  circonstance  oùXUe 
vous  la  demande.  Il  n'y  a  rien  en  mon  particulier  queje  ne  voulusse 
faire  pour  vous  toucher,  et  pour  contribuer  à  cette  bonne  œuvre  (1).  » 
Quelle  ne  fut  pas  l'indignation  du  cardinal  de  Noailles  lorsqu'il 
apprit  que  la  condition  que  lui  imposait  le  chancelier  pour  voir  le 
roi  avait  été  suggérée  par  les  cardinaux  de  Rohan  et  de  Bissy.  Aussi 
au  lieu  de  fouler  aux  pieds  tous  les  mouvements  de  son  amour- 
propre  froissé  et  de  donner  ainsi  à  l'Eglise  et  à  Louis  XIV  un  témoi- 
gnage d'affection  il  répondit  en  ces  termes  :  «  Dieu  seul  connaît, 
Monsieur,  jusqu'où  va  ma  douleur  de  ne  pouvoir  rendre  mes  der- 
niers devoirs  au  roi.  Je  n'ai  pu  refuser  à  mon  attachement  invio- 
lable et  tendre  pour  Sa  Majesté  d'en  demander  la  permission  5  mais 
je  regarde  la  lettre  que  vous  me  faites  l'honneur  de  m'écrire  comme 
une  défense  plutôt  que  comme  une  permission,  car  la  triste  conjonc- 
ture où  nous  sommes  ne  change  rien  à  l'affaire  qui  m'a  attiré  la 
disgrâce  de  Sa  Majesté  et  ne  me  permet  pas  de  faire  présentement 
ce  que  j'ai  cru  ne  pouvoir  faire  en  conscience  lorsqu'elle  était  en 
parfaite  santé.  Quelle  joie  ne  serait-ce  pas  pour  moi  de  pouvoir  lui 
donner  quelque  consolation  et  lui  faire  connaître  le  fond  de  mon 
cœur  pour  elle.  Il  est  certainement  pénétré  de  la  plus  vive  recon- 
naissance, et  il  n'y  a  point  de  sacrifice  qu'il  ne  me  porte  à  lui  faire 
pour  le  témoigner  hors  celui  de  ma  conscience.  Je  me  trouve  bien 
malheureux  qu'elle  ne  me  permette  pas  de  faire  dans  cette  occasion 
ce  que  je  désirerais  de  toute  l'ardeur  de  mon  cœur  pour  plaire  à  un 
maître  à  qui  je  dois  tout.  J'ai  mis  en  prières,  d'abord  que  j'en  ai  eu 
la  liberté,  tout  Paris  pour  la  conservation  et  la  satisfaction  du  roi; 
j'ai  fait  mon  devoir  en  particulier  sur  cela  avec  tout  le  zèle  possible. 
Votre  lettre  m'a  trouvé  au  pied  du  Saint-Sacrement.  Plaignez-moi, 
s'il  vous  plaît,  Monsieur,  et  que  mon  malheur  ne  diminue  pas  vos 

(1)  Archives  des  affaires  étrangères,  Rome^  vol.  548.  Lettre  du  35  août  1715. 
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bontés  pour  moi  (1).  »  Saint-Simon  parlant  de  cette  réponse  l'ap- 
pelle un  chef-d'œuvre  de  religion,  de  douleur  et  de  sagesse  (2). 


I 


Telle  était  la  situation  religieuse  en  France  au  moment  où 
Louis  XIV  disparaissait  de  la  scène  de  ce  monde.  Le  duc  d'Orléans 
en  prenant  la  direction  des  affaires  continua  à  se  déclarer  contre  les 
appelants.  Son  zèle  pénétra  jusque  dans  les  maisons  religieuses, 
dont  plusieurs  eurent  ordre  de  recevoir  la  constitution  et  de  ne 
laisser  en  charge  aucun  appelant.  Il  fallait  au  jansénisme  des 
défenseurs.  Ces  défenseurs  furent  l'abbé  d'Astfeld  et  Boursier  qui, 
dans  ces  temps  de  troubles,  composèrent  avec  beaucoup  d'artifice 
des  ouvrages  contre  la  constitution.  Ils  voulaient  relever  le  quenel- 
lisme  du  discrédit  où  Rome  et  le  clergé  de  France  l'avaient  jeté.  Ces 
héros  du  parti  qui  donnaient  le  ton  aux  autres  furent  exilés  pour  prix 
de  leur  attachement  à  ce  qu'ils  disaient  être  la  vérité.  Le  P,  de  Li- 
nières,  jésuite,  avait  été  nommé  confesseur  du  roi  à  la  place  de  l'abbé 
de  Flcury,  auteur  de  X Histoh^e  ecclésiastique^  qui,  se  trouvant  accablé 
d'années  et  d'infirmités,  avait  demandé  à  être  déchargé  de  cet  emploi. 
Les  jansénistes  furent  loin  d'être  contents  de  cette  nomination. 

Treize  années  s'écoulèrent  ainsi  sans  que  l'ancien  évêque  de  Fré- 
jus  eût  pu  obtenir  de  la  part  du  cardinal  de  Noailles  une  soumission 
entière  à  la  bulle  Unigenitus.  Fieury  ne  se  découragea  pas,  et 
attendit  avec  patience.  Trois  papes  consécutifs  Clément  XI,  Inno- 
cent XIII,  Benoît  XIII  avaient  préconisé  cette  bulle  ;  plusieurs 
assemblées  du  clergé  de  France  ayant  demandé  qu'on  tint  la  main  à 
son  exécution,  trois  conciles  particuliers,  celui  de  Latran,  celui  d'Avi- 
gnon, celui  d'Embrun  l'ayant  comblée  des  plus  grands  éloges, 
presque  tout  l'épiscopat  du  royaume  l'ayant  acceptée,  nul  évêque 
des  pays  étrangers  n'ayant  réclamé  contre  une  si  solennelle  décision 
et  enfin  par  dessus  tout  quatre-vingts  ans  qui  chaque  jour  semblaient 
menacer  le  cardinal  de  Noailles  d'une  mort  prochaine,  finirent  par 
l'engager  à  faire  de  sérieuses  réflexions  et  à  rentrer  dans  la  voie  des 


(1)  Archives  du  miaistère  des  affaires  étrangères,  Rome.,  volume   5:i8.  Lettre  du 
27  août  1715. 

(2)  Mémoires^  t.  XI,  p.  446. 
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négociations.  Fleury  écrivit  à  ce  sujet  au  duc  de  Noailles,  neveu  du 
cardinal,  la  lettre  suivante  datée  du  13  juillet  1726. 

«...  Je  supplie  M.  le  duc  de  Noailles  d'assurer  à  Son  Eminence 
que  je  désire  avec  ardeur  les  avis  de  la  négociation,  non-seulement 
pour  le  bien  qui  en  peut  résulter  pour  l'Eglise,  mais  encore  pour  sa 
gloire  et  pour  mon  bien  particulier.  J'ai  pour  Son  Eminence  le  plus 
sincère  attachement  et  le  plus  véritable  respect.  Ce  sont  ces  senti- 
ments qui  me  font  entrer  dans  cette  affaire  et  me  font  désirer  la  fia 
avec  ardeur.  La  piété  de  Son  Eminence,  son  amour  pour  l'Eglise  et 
peur  son  diocèse  doivent  l'engager  à  ne  pas  les  laisser  dans  le  trouble 
011  elles  sont,  et  la  conscience  y  est  intéressée.  On  ne  pourra  pas 
dire  qu'il  y  soit  forcé,  et  le  motif  de  la  conduite  ne  pourra  pa-;  être 
suspect.  Je  parle  comme  si  je  devais  paraître  demain  devant  Dieu, 
et  Son  Eminence  doit  se  regarder  aussi  dans  ce  même  point  de 
vue  (1)...  » 

Plusieurs  fois  la  pensée  de  se  rétracter  s'était  présentée  à  l'esprit 
du  cardinal  de  Noailles,  des  hésitations  pusillanimes  l'arrêtèrent 
toujours  :  il  était  persuadé  en  outre  qu'ayant  adhéré  à  l'appel  de  la 
bulle  Unigenitus  au  futur  concile  (1717)  avec  des  réserves  qui  attes- 
taient la  sincérité  de  sa  foi  il  ne  devait  pas  faire  une  soumission 
entière  ;  aussi  il  composa  douze  articles  qu'il  adressa  à  Rome  où  il 
exposait  les  réserves  qu'il  avait  faites  touchant  la  constitution  de  la 
bulle  et  espérait  ainsi  par  ces  explications  plus  ou  moins  équivoques 
éluder  la  soumission.  C'était  une  tactique  que  lui  suggérait  sou  parti, 
mais  l'ancien  évêque  de  Fréjus  ne  s'y  laissait  pas  prendre.  «...  On  a 
entamé  plus  de  cinquante  négociations,  écrivait-il  au  cardinal  de 
Polignac,  qui  commencent  toujours  par  les  plus  belles  protestations 
et  qui  finissent  ensuite  toutes  de  même.  J'en  pourrai  dire  des  nou- 
velles plus  qu'un  autre;  mais  je  sais  mieux  garder  un  secret  que 
ceux  qui  commencent  toujours  par  l'exiger  et  y  manquent  après 
pour  en  tirer  quelque  avantage.  Mgr  le  cardinal  de  Noailles  est  plus 
vif  que  jamais  sur  les  deux  articles  et  a  de  grandes  espérances  de 
les  faire  passer  à  Rome.  Je  le  sais  à  n'en  pas  douter.  Mais  si  cela 
arrivait,  les  deux  tiers  des  évêques  de  France  se  soulèveraient  et 
on  aurait  allumé  un  feu  qu'il  ne  serait  plus  possible  d'éteindre. 
Votre  Eminence  en  a  vu  les  raisons  dans  le  mémoire  et  la  lettre  de 
MMgr  les  cardinaux  de  Rohan  et  de  Bissy  et  moi,  et  je  la  supplie  de 

(1^  Bibliothèque  nationale,  Corresp,  du  card.  de  Noailles^  ms.  fr.,  23,218. 
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vouloir  bien  en  rappeler  le  souvenir  à  Sa  Sainteté  si  Elle  avait  la 
couiplaisance  pour  Mgr  de  Noailles  de  les  approuver,  le  roi  ne  per- 
mettrait pas  qu'ils  fussent  reçus  dans  son  royaume  4)...  » 

Simple  daiis  ses  manières,  d'une  très-grande  charité  envers  les 
pauvres,  le  cardinal  de  Noailles  avait  cependant  un  caractère  incon- 
sistant, et,  au  moment  où  l'on  croyait  être  arrivé  au  but,  il  échap- 
pait aux  doigts  qui  essayaient  de  le  retenir.  Au  mois  d'avril  1728, 
l'archevêque  de  Paris  tomba  malade.  Quelle  ne  fut  pas  la  douleur 
de  l'ancien  évêcjue  de  Fréjus,  lorsqu'il  apprit  cette  triste  nouvelle  : 

« J'étais  bien  inquiet  hier  au  soir,  écrivait-il,  et  je  craignais 

que  notre  grand  ouvrage  ne  pût  être  consommé.  Il  n'y  a  pas  de 
temps  à  perdre,  et  il  faut  d'un  moment  qu'il  semble  que  Dieu  ait 
préparé  pour  la  gloire  de  son  Eglise  et,  pour  le  bien  de  la  religion. 
S'il  survenait  quelque  accident  et  qu'on  fût  obligé  de  lui  donner  les 
sacrements,  il  faudrait  que  M.  le  Cardinal  expliquât  alors  ses  senti- 
ments devant  le  chapitre,  et  cela  ferait  un  grand  effet.  Vous  Taimez, 
vous  aimez  l'Eglise,  et  je  suis  sûr  que  vous  ferez  tout  ce  qui  sera 
possible  pour  l'honneur  de  sa  mémoire,  si  Dieu  venait  à  en  dis- 
poser. En  attendant,  il  faut  profiter  des  moments,  et  qu'il  signe  son 
mandement  (2) » 

Après  quelques  semaines  de  maladie,  le  cardinal  de  Noailles 
revint  à  la  santé.  Fleury,  tout  en  se  réjouissant,  ne  put  s'empêcher 
de  manifester  son  impatience.  Il  craignit  un  moment  qu'il  n'y  eût 
mauvaise  volonté  de  la  part  de  l'archevêque.  Le  parti  janséniste  ne 
restait  pas  oisif;  il  redoublait  d'autant  plus  d'activii'é  auprès  du 
cardinal  de  Noailles  pour  le  détourner  de  l'acceptation  de  la  bulle, 

qu'il  espérait  le  voir  mourir  sans  être  soumis  :  « Il  y  a  plus  de 

quinze  ans  qu'on  le  prône,  s'écrie  Fleury  dans  une  de  ses  lettres, 
et  le  mémoire  ne  vient  pas.  Si  c'est  quelques  nouveaux  points  qu'on 
veut  élucider,  on  ne  finirait  jamais.  J'attendrai  patiemment;  mais  je 
vous  avoue  qu'il  y  a  pourtant  de  quoi  s'ennuyer  de  ces  longueurs; 
car  voilà  quatre  mois  que  j'attends.  Je  crains  que  Son  Eminence  soit 
sous  une  influence  mauvaise  (3)...  »  Le  cardinal  de  Fleury  ne 
se  trompait  pas.  L'archevêque  de  Paris  était,  en  effet,  à  ce  moment 
sous  l'influence  des  abbés  Dorsanne  et  de  La  Borde,  qui  étaient 


(1)  Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères,  iîo?«e,  vol.  680.  Lettre  du  cardinal 
de  Fleury  au  cardinal  de  Polignac,  le  10  août  1726. 

(2)  Bibl.  nat.  Corresp.  du  carcl.  de  Nouilles,  ms.  fr. ,  23,218,  p.  102. 

(3)  Idem. 
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parvenus,  à  force  d'intrigues,  à  le  dominer  et  à  arrêter  la  publica- 
tion d'un  raandemenl,  et  dans  lequel  il  annonçait  qu'il  acceptait  la 
bulle,  et  qu'il  révoquait  tout  ce  qu'il  avait  fait  contre.  Mais  disons- 
le  à  la  louange  du  chancelier  d'Aguesseau  et  du  procureur  général 
Joly  de  Fleury,  au  moment  où  cette  affaire  semblait  n'avoir  plus 
aucune  espérance  de  fin  prochaine,  ils  employèrent  toute  leur 
influence  auprès  du  cardinal  de  Noailles  pour  que  son  adhésion  à  la 
bulle  eût  lieu  le  plus  tôt  possible.  Le  procureur  général  écrivit  au 
cardinal  de  Fleury  en  ces  termes  :  «  J'attendais  toujours  de  répondre 
à  Votre  Eminence,  pour  que  je  pusse  lui  en  rendre  une  autre  au 
sujet  de  M.  le  cardinal  de  Noailles.  M"*  de  Gramont  et  M.  le  garde 
des  sceaux  vous  auront  informé  de  nos  démarches.  La  tentative 
â*hier  n'a  pas  réussi,  M.  le  cardinal  de  Noailles  vint  me  voir  en 
sortant  d'avec  la  maréchale  de  Gramont.  Je  la  rassurai  à  ce  qu'il 
parut.  J'ai  donné  rendez-vous  ce  matin  à  M""'  de  Gramont,  chez  M.  le 
chancelier,  et  je  ne  vois  rien  encore  d'-absolument  désespéré  (1)...  » 

En  même  temps  que  le  procureur  général  écrivait  cette  lettre,  il 
en  adressait  une  autre  à  la  maréchale  de  Gramont,  dans  laquelle 
iîlui  disait  :  «  Le  cardinal  de  Noailles,  que  j'ai  vu,  ne  demande  pas 
mieux  que  de  faire  et  même  de  signer  tout  ce  qu'on  croirait  conve- 
nable pour  le  bien  de  la  paix,  que  c'était  où  tendaient  tous  ses  désirs. 
Ce  sont  les  témoignages  qu'il  m'a  rendus  plusieurs  fois  et  de  ses 
sentiments  et  de  ses  vœux.  C'est  dans  cet  esprit  qu'ayant  réfléchi  de 
plus  en  plus  sur  les  termes  de  l'acte  en  question,  qui  ne  contient 
que  ce  que  pense  M.  le  Cardinal,  et  ce  qu'il  m'a  dit  encore  hier,  il  y 
a  lieu  d'espérer  qu'il  ne  refusera  pas  de  signer  un  témoignage  par 
écrit  de  ce  qu'il  m'a  dit  plusieurs  fois,  et  que,  peiné  jusqu'au  fond 
du  cœur  de  la  conversation  qu'il  a  eue  avec  vous,  et  mortifié 
d'avoir  pu  vous  déplaire,  une  nouvelle  conversation  cimentera  une 
entière  réconciliation,  dont  la  signature  sera  le  dernier  sceau.  Et  cet 
acte,  également  utile  au  bien  de  l'Eglise  et  du  diocèse,  et  honorable 
à  la  mémoire  de  M.  le  cardinal  de  Noailles,  sera  un  effet  de  votre 
2êle  pour  le  bien  et  de  votre  tendresse  pour  un  digne  évêque  (2).  » 

Que  penser  de  ces  deux  hommes,  l'un  chancelier  et  l'autre  pro- 
cureur général  au  parlement  de  Paris,  prenant  la  défense  des  décrets 
du  Saint-Siège?  Cette  conduite  est  admirable  de  la  part  de  d'Aguea- 

(1)  Bibl.  nat.  ms.  Joly  de  Fleury,  vol.  67, 13  mai  1728.  —  Voir  Mémoires  pour  servir 
è  riiistoire  ecclésiastique  du  XVIII^  siècle,  par  Picot, 

(2)  Idem, 
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seau  et  de  Joly  de  Fleury  ;  car  on  la  rencontre  rarement  dans  l'his- 
toire du  gallicanisme. 

Fleury  n'est  pas  encore  au  bout  de  ses  peines  et  de  ses  angoisses. 
Au  moment  où  il  croit  toucher  au  terme,  un  abîme  s'élève  tout 
à  coup  et  l'en  sépare.  Comme  la  toile  de  Pénélope,  cet  ouvrage 
semble  se  défaire  à  mesure  qu'on  y  travaille  ;  mais  l'ancien  évêque 
de  Fréjus  ne  perd  pas  courage.  Le  cardinal  de  Noailles  con)mence 
à  signer  les  pièces  qui  devaient  être  envoyées  à  Rome  pour  y  an- 
noncer son  adhésion  à  la  bulle,  voilà  que  tout  à  coup  il  est  saisi  par 
un  nouvel  accès  de  fièvre,  qui  vient  arrêter  pour  quelques  jours  sa 
volonté.  Aussi  Fleury,  ne  se  possédant  plus,  écrivait  le  24  sep- 
tembre :  «...  Je  suis  consterné  des  nouvelles  que  je  reçois  et  je 
crains  tout  de  cette  rechute.  11  faut  se  soumettre  à  la  volonté  de 
Dieu,  mais  il  est  bien  triste  de  voir  tout  échouer  dans  le  moment  où 
il  y  avait  tout  à  espérer.  Ce  que  M.  le  cardinal  de  Noailles  a  signé 
€St  toujours  une  consolation,  et  je  tiendrai  le  secret.  Je  vous  plains, 
et  l'Eglise  de  Paris  aussi  ;  s'il  revenait  une  lueur  de  santé,  il  fau- 
drait en  profiter  pour  faire  signer  le  mandement  (1).  » 

Le  11  octobre  1728  fut  le  jour  marqué  pour  la  soumission  entière 
du  cardinal.  Jamais  surprise  ne  fut  pareille;  car  le  public  ignorait 
ses  dispositions  actuelles  et  son  concert  avec  le  Pape;  mais  aussi 
jamais  joie  ne  fut  si  sensible,  ni  plus  universelle.  Rome  et  presque 
toutes  les  villes  du  monde  catholique  prirent  part  à  ce  grave  événe- 
ment. Benoit  XIII,  tous  les  cardinaux,  la  plupart  des  évoques  d'Alle- 
magne, d'Espagne,  du  Portugal,  félicitèrent  l'archevêque  de  Paris 
de  l'heureux  changement  qui  était  arrivé  en  lui  (2).  Le  parti  altéré 
par  la  soumission  et  le  respect  filial  que  le  cardinal  de  Noailles 
venait  de  témoigner  au  Saint-Siège  ne  manqua  pas,  à  son  ordinaire» 
de  répandre  sur  lui  mille  faux  bruits  injurieux  et  de  faire  paraître 
en  son  nom  une  déclaration  où  les  partisans  du  P.  Quesnel  admet- 
taient toujours  les  mêmes  principes  et  les  mêmes  discussions.  Aussi^ 
Fleury  ne  craignit  pas  d'écrire  au  duc  de  Noailles  de  redoubler  de 
vigilance  :  «  Je  sais,  lui  disait-il,  que  vous  avez  toujours  souhaité 
ardemment  la  fin  de  cette  affaire,  et  je  suis  persuadé  que  vous  avez 
été  content  de  la  manière  comme  elle  a  eu  lieu.  On  ne  peut  trop 

(1)  Bibl.  nat.  Corresp.  du  card.  de  Noailles,  ras,  fr.,  23,218,  p.  106. 

(2)  L'on  trouve  une  grande  partie  de  ces  lettres  dans  la  correspondance  du  card.  de 
Noailles  déposée  à  la  Bibliothèque  nationale.  Elles  ne  sont  pas  eans  intérêt  pour  l'bi»* 
toire  religieuse  du  dix-buitième  siècle. 
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se  louer  dans  cette  occasion  du  Pape  et  de  la  congrégation,  qui  ont 
fait  dans  cette  occasion  tout  ce  qui  leur  a  été  possible  pour  adoucir 
ies  termes  et  sauver  l'honneur  de  M.  le  cardinal  de  Noailles.  Il  est 
question  présentement  de  l'affermir  contre  tous  les  assauts  qu'on 
lui  livrera  et  contre  tous  les  efforts  d'une  dangereuse  cabale  qui 
mettra  tout  en  mouvement  pour  renverser  l'affaire  de  la  paix. 
Quelques  jours  après  sa  soumission,  le  cardinal  de  Noailles  en  fit 
part  à  Mgr  Colbert  de  Croissy,  évêque  de  Montpellier,  en  lui  disant  : 

«  Je  me  hâte,  Monsieur,  de  vous  envoyer  le  mandement  que  je 
viens  de  publier,  vous  y  verrez  les  preuves  éclatantes  que  j'y  donne 
de  ma  très-parfaite  union  avec  le  Saint-Siège  et  Fépiscopat.  Je  désire 
vivre  et  mourir  dans  ces  sentiments  et  en  donner  toujours  les  preuves 
ies  plus  assurées.  Je  prie  Dieu  avec  ardeur  de  vous  inspirer  la  même 
résolution,  donije  juge  l'exécution  très-nécessaire  au  bien  de  l'Eglise. 
J'ai  feupphé  Notre  Saint -Père  le  Pape  et  Sa  Majesté  de  n'ajouter 
aucune  foi  à  un  écrit  que  j'ai  appris  se  répandre  dans  le  public,  et 
qui  pourrait  faire  soupçonner  la  sincérité  avec  laquelle  je  pense  dans 
mon  mandement.  J'ai  cru  devoir  vous  en  avertir,  j'espère  que  vous 
me  rendrez  en  cela  la  justice  que  Sa  Majesté  a  déjà  eu  la  bonté  de 
me  rendre,  et  que  j'attends  aussi  avec  confiance  de  Sa  Sainteté  (1). 

Il  semble  que  tout  devait  être  terminé  à  la  mort  du  cardinal  de 
Noailles  qui  arriva  le  h  mai  1729,  puisqu'il  s'était  soumis  entière- 
ment à  la  décision  du  Saint-Siège,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut. 
Hélas  !  il  n'en  fut  pas  ainsi;  les  appelants  essayèrent  de  répandre  des 
nuages  sur  la  rétractation  ;  aussi  les  anciens  vicaires  généraux  écri- 
virent à  Fleury  pour  calmer  ses  inquiétudes  sur  la  fausse  déclaration 
qui  venait  de  paraître.  «...  Prétendre,  disaient-ils,  que,  malgré  tant 
■a  de  témoignages  réitérés,  Mgr  le  cardinal  de  Noailles  condamnait 
«  dans  son  cœur  ce  qu'il  paraissait  approuver  extérieurement,  quMI 
«  pensait  à  anéantir,  par  des  protestations  secrètes,  ce  qu'il  avait 
«  solennellement  publié  et  ce  qu'il  paraissait  s'applaudir  d'avoir 
M  fait;  qu'il  a  porté  l'artifice  et  la  dissimulation  jusqu'à  persuader  è, 
«  tous  ceux  qui  l'approchaient  qu'il  était  content,  dans  le  temps 
«  même  qu'il  se  repentait  intérieurement,  c'est  supposer  qu'un 
«  prélat,  d'une  vertu  si  éloignée  de  toute  hypocrisie,  a  voulu,  dans 
«  un  acte  important  pour  la  religion,  tromper  le  pape,  le  roi,  les 
«  évêques  de  France,  son  diocèse,  l'Eglise  entière.  De  pareilles  idées 

(1)  Bibl.  Cousin,  Carton  M.  1007,  n»  17. 
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u  De  peuvent  être  imposées  qu'à  des  personnes  qui  n'ont  ni  vu  ni 
«  connu  Mgr  le  cardinal  de  Noailles;  elles  ne  sont  propres  qu'à 
((  exciter  l'indignation  de  ceux  qui  ont  eu  l'avantage  de  vivre  avec 
((  lui.  Les  vicaires  généraux  soussignés  soutiennent  que  le  mande- 
a  ment  du  11  octobre  subsiste  dans  toute  sa  force,  et  que  les  deux 
c  prétendues  déclarations  dont  on  voudrait  se  servir  pour  y  donner 
tt  atteinte,  ne  méritent  aucune  croyance  (1).  » 
•  L'ancien  évêque  de  Fréjus  leur  répondit  par  la  lettre  suivante, 
datée  de  Gorapiègne,  le  21  mai  1729  :  «  J'ai  reçu  le  précis  de  l'écrit 
u  dont  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m' écrire,  et  l'on  m'a  assuré 
K  qu'il  y  en  avait  six  copies  déposées  en  différentes  mains  ;  mais, 
a  quoique  nous  dussions  nous  attendre  à  un  si  grand  scandale,  je 
«  n'en  suis  pas  moins  affligé  que  vous.  Il  faut  ramasser  tout  ce  que 
«  nous  avons  de  pièces  et  de  mémoires  pour  prouver  la  vérité  des 
«  dispositions  de  feu  Mgr  le  cardinal  de  Noailles,  et  la  surprise  et  la 
«  violence  qu'on  lui  a  fuites  par  la  force  de  la  séduction.  Je  conçois 
M  votre  douleur,  elle  est  bien  légitime;  mais,  il  faut  aller  au 
N  remède  (2).  »  On  avait  répandu  à  Rome  le  bruit  du  désaveu  que 
le  cardinal  aurait  fait  avant  de  mourir,  de  son  acceptation  de  la  cons- 
titution Unigenitus.  Le  P.  de  Graveson,  de  l'ordre  de  Saint-Domi- 
nique et  agent  de  l'archevêque  de  Paris  à  Rome,  défendit  son  patron. 
Interrogé  par  le  général  des  dominicains,  il  lui  parla  d'une  lettre  du 
cardinal,  datée  du  18  avril  1729,  laquelle  contenait  une  pleine  et 
entière  justification  du  cardinal  de  Noailles  sur  les  matières  pré- 
sentes. A  ces  paroles,  le  P.  de  Graveson  vit  que  le  Révérend  Père  géné- 
ral tressaillit  de  joie  et  lui  demanda  s'il  avait  l'original  de  cette  lettre 
du  cardinal  de  Noailles,  datée  du  18  avril,  parce  que  c'était  juste- 
ment celle-là  dont  il  s'agissait  et  qui  avait  fait  beaucoup  de  bruit  à 
Rome.  Le  P.  de  Graveson  répondit  qu'il  avait  cette  lettre  en  original, 
et  il  la  lui  remit  aussitôt,  il  la  lut  et  le  Révérend  Père  général  lui 
dit  :  ((  Père  de  Graveson,  ne  craignez  rieii,  cette  lettre  dissipe  entière- 
ment la  calomnie  que  vos  ennemis  vous  ont  faite  et  justifie  parfaite- 
ment le  cardinal  de  Noailles  qui  vous  a  écrit  cette  lettre  quinze  jours 
avant  sa  mort  et  détruit,  par  conséquent,  cette  fausse  protestation 
qu'on  lui  attribue,  datée  du  26  février  de  cette  année  (3),  » 

.  (1)  Tournelis,  Tractatus  de  gratia,  1. 1,  p.  409. 

(2)  Bibl.  nat.  Corresp.  du  card.  de  Noailles,  ms.  fr.,  23,218,  p.  199. 

(3)  Bibl.  nat,  ms.  fr.,  6950.  Lettre  du  P.  de  Graveson  au  duc  de  Noailles,  du 
23  juin  1729. 
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II 


A  la  mort  du  cardinal  de  Noaiiles,  Fleury  fut  nommé  proviseur  de 
la  Sorbonne  et  supérieur  de  la  maison  et  du  collège  de  Navarre.  Dès 
qu'il  fut  investi  de  ces  dignités,  il  tenta  de  ramener  la  Sorbonne  qui, 
depuis  longtemps,  méditait  de  revenir  sur  ses  pas,  et  dont  l'exemple 
et  l'autorité  pouvaient  inspirer  au  reste  du  clergé  les  sentiments  de 
docilité  qu'on  devait  attendre.  Dans  la  crainte  d'éprouver  de  la  ré- 
sistance de  la  part  de  quelques  membres  de  cette  Faculté,  il  s'assura 
de  l'appui  de  Louis  XV  pour  les  engager  à  se  soumettre  à  la  décision 
du  Saint-Siège.  Le  roi  écrivit  donc  en  déclarant  que  la  bulle  Unige^ 
nitus  était  regardée  non-seulement  comme  une  loi  de  l'Eglise,  mais 
également  comme  une  loi  de  l'Etat,  et  que  tous  ceux  qui  auraient 
adhéré  à  l'évêque  de  Senez  auraient  à  se  rétracter.  Il  ajoutait  qu'à 
partir  de  sa  déclaration  du  h  août  J720,  l'on  priverait  des  droits  de 
docteur,  l'on  exclurait  des  assemblées  ceux  qui  continueraient  à  agir 
sans  tenir  compte  de  ses  avertissements.  Cette  lettre  était  datée  du 
22  octobre  1729;  quinze  jours  après  la  Faculté  s'assembla,  on  lut  la 
lettre  du  roi,  et  après  quelques  autres  assemblées  et  malgré  la  résis- 
tance de  quelques  opposants,  la  Faculté  fit  un  décret  le  15  décembre, 
dans  lequel  elle  déclara  qu'elle  avait  véritablement  accepté  la  cons- 
titution Unigenitus  les  5  et  10  mars,  qu'elle  ratifiait  de  nouveau  cette 
acceptation  comme  son  ouvrage  :  1°  que  tout  ce  qui  avait  été  fait  de- 
puis pour  tâcher  de  l'anéantir  contenait  des  faits  dignes  d'être  ense- 
velis dans  un  silence  éternel  ;  2°  que  la  Faculté  recevait  de  nouveau 
avec  un  profond  respect  et  une  entière  soumission  de  cœur  et  d'es- 
prit la  constitution  Unigenitus  comme  un  jugement  dogmatique  de 
l'Eglise  universelle  ;  3°  que  la  Faculté  révoquait  l'appel  qui  parais- 
sait avoir  été  interjeté  sous  son  nom,  et  tous  les  actes  contraires  à  la 
constitution  ;  A°  que  désormais  aucun  docteur  ne  pourrait  être  admis 
ni  aucun  licencié,  bachelier  à  aucun  acte  de  la  Faculté,  qu'ils  n'eus- 
sent donné  auparavant  des  assurances  certaines  de  leur  obéissance 
à  la  bulle.  Telle  fut  la  conclusion  de  la  Faculté  le  15  décembre  qui, 
depuis,  fut  confirmée  dans  l'année  1730  (1). 

Ainsi  cette  célèbre  Faculté  prit,  par  les  soins  et  sous  les  ordres  du 

(1)  Tournelis,  Tractatus  de  gratis,  t.  P', 
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-cardinal  de  Fleury,  son  ancien  lustre  et  son  premier  éclat;  avec  son 
adhésion,  le  jansénisme  qui,  depuis  quatre-vingts  ans,  avait  rejeté 
•au  éludé  les  décrets  des  souverains-pontifes,  reçut  un  coup  mor- 
tel. 

Le  choix  pour  remplacer  le  cardinal  de  Noailles  comme  arche- 
vêque de  Paris  ne  fut  pas  difficile.  Consulté  par  Louis  XV,  Fleury 
îi'hésita  pas  de  parler  en  faveur  de  Mgr  de  Vintimille,  évêque  de 
Marseille.  Ils  s'étaient  connus  autrefois  sur  les  bancs  de  la  Sorbonne, 
lorsqu'ils  y  faisaient  leur  théologie;  ils  n'avaient  pas  cessé  depuis 
d'entretenir  des  relations.  Doux,  libéral  et  d'une  très-grande  charité 
<enveis  les  pauvres,  le  nouvel  archevêque  de  Paris  avait  toutes  les 
■qualités  nécessaires  pour  succéder  au  cardinal  de  Noailles.  En  accep- 
tant l'administration  de  ce  diocèse,  Mgr  de  Vintimille  n'ignorait  pas 
tous  les  ennuis  et  les  difficultés  sans  nombre  qu'il  allait  rencontrer. 

Depuis  plusieurs  années  des  espèces  de  gazettes  intitulées  Nou- 
velles ecclésiastiques  colportaient  deux  fois  la  semaine,  dans  Paris  et 
les  provinces,  l'erreur  et  le  mensonge.  Le  jansénisme  s'y  voilait 
•comme  s'il  avait  honte  de  paraître  ce  qu'il  était.  Les  équivoques, 
les  tours  captieux,  les  artifices  les  plus  étudiés  servaient  à  y  cacher 
ie  venin  d'une  doctrine  proscrite  et  où  les  dogmes  de  l'Eghse  y 
■étaient  indignement  défigurés,  aussi,  après  en  avoir  causé  lon- 
guement avec  le  cardinal  de  Fleury;  il  publia  le  27  avril  173?., 
un  mandement  resté  célèbre,  par  lequel  il  censurait  ces  feuilles 
publiques. 

Deux  ans  plus  tard,  l'assemblée  générale  du  clergé  de  France 
s'assembla.  Malgré  les  préparatifs  extraordinaires  qui  avaient  lieu 
pour  faire  face  à  la  guerre  qui  allait  éclater,  Fleury  voulut  en 
accepter  la  présidence  et  prononça  le  6  mars,  jour  de  l'ouverture, 
un  discours  où  il  ne  craignait  pas  de  flétrir  publiquement  le  parti 
janséniste  qui,  bien  que  terrassé  depuis  plusieurs  années,  essayait 
encore  à  relever  la  tête,  et  où  également,  il  traçait  la  ligne  de  con- 
duite que  devait  suivre  l'épiscopat  français  dans  les  circonstances 
difficiles  qui  se  présentaient  alors.  Il  pressentait  déjà  l'abîme  où 
l'ancien  régime  tout  entier  devait  s'engloutir  quelques  années  plus 
tard. 

«  La  nouvelle  marque  de  bonté  et  de  confiance,  disait-il,  dont 
«  vous  m'avez  honoré  en  m' associant  à  cette  auguste  assemblée,  est 
«  pour  moi  un  nouveau  motif  d'une  vive  reconnaissance  et  un  en- 
«  gagement  en  même  temps  de  redoubler,  s'il  était  possible,  mes 

15   JANVIER,    (n»   7).    3*  SÉRIE.    T.   II.  2 


18  REVUE  DU   MONDE  CATHOLIQUE 

«  soins  et  mon  zèle  pour  les  intérêts  du  clergé.  Si,  en  quittant  le 
«  diocèse  auquel  la  Providence  m'avait  appelé,  j'ai  été  en  quelque 
«  façon  séparé  de  votre  illustre  corps,  je  ne  lui  ai  pourtant  pas  été 
«  moins  uni  autant  par  mes  sentiments,  que  par  le  caractère  sacré^ 
«  dont  j'ai  l'honneur  d'être  revêtu,  et  dans  lequel  je  ferai  toujours 
«  consister  ma  principale  gloire. 

«  La  place  distinguée  que  vous  avez  bien  voulu  me  donner  parmi 
0  vous,  me  fait  rentrer  aujourd'hui  dans  cette  honorable  et  douce 
«  société  dont  j'étais  privé,  et  si  le  court  espace  de  temps  que  doit 
«  durer  cette  assemblée,  ne  me  permet  pas  de  profiter  dans  le 
«  temps  présent  de  vos  lumières,  par  rapport  à  ce  qui  doit  inté- 
«  resser  par  préférence  à  tout,  des  ministres  de  Jésus-Christ,  j'ai 
«  au  moins  la  consolation  d'entrer  en  part  des  marques  éclatantes 
<(  que  vous  venez  de  donner  au  roi,  de  votre  zèle  pour  son  service 
«  et  pour  la  gloire  de  la  nation,  dans  la  plus  juste  cause  qui  fut 
«  jamais. 

«  C'est  un  témoignage  que  nos  envieux  même  ne  peuvent  nous 
tt  refuser,  d'avoir  été  toujours  les  premiers  à  donner  l'exemple  de 
«  noire  fidélité,  dans  toutes  les  occasions  qui  se  sont  présentées, 
«  et  en  se  confirmant  encore  par  la  déclaration  que  vous  en  venez 
«  de  prendre,  vous  faites  connaître  en  même  temps  aux  ennemis 
«  de  la  France,  que  le  roi  trouvera  toujours  dans  l'attachement  et 
«  dans  le  premier  corps  de  son  royaume,  des  ressources  assurées 
«  pour  le  soutien  d^'une  guer.re,  qui  n'intéresse  pas  moins  les  droits 
«  de  la  justice  et  ceux  des  souverains,  que  l'honneur  du  roi  et  de 
«  la  monarchie. 

«  Je  ne  crains  pas  de  dire.  Messieurs,  que  jamais  nous  n'avons  eu 
«  plus  besoin  de  convaincre  le  public  de  ces  invariables  dispositions, 
«  pour  confondre  la  malignité  d'un  parti  puissante!  dangereux  (1), 
«  qui,  en  ne  cessant  de  nous  attaquer  par  les  traits  envenimés 
«  des  plus  noires  calomnies,  cherche  à  cacher  également  la  haine 
«  secrète  contre  l'Eglise,  et  son  opposition  à  toute  dépendance  lé- 
«  gitime,  » 

D'Aguesseau  venait  d'être  rappelé  de  son  second  exil.  Il  trouva 
les  jansénistes  plus  audacieux  que  jamais.  Les  évêques  de  la  pro- 
vince d'Embrun  réunis  en  concile,  avaient,  le  28  août  1726,  con- 
damné une  instruction  pastorale  de  Soanen,  évêque  de  «Senez,  et 

(i)  Le  cardinal  de  Fkury  veut  parler  du  parti  janséDiste. 
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déclaré  l'auteur  suspens  de  toute  jurisdiction  épiscopale.  Un  grand 
nombre  d'évêques  des  autres  provinces  adhérèrent  publiquement  àr 
ce  jugement  contre  lequel  se  déchaînèrent  à  l'envi  tous  les  jansé- 
nistes. Cinquante  avocats  de  Paris  signèrent,  le  30  octobre  1727, 
une  consultation  où  ils  déclaraient  l'évêque  de  Senez  innocent,  cri- 
tiquaient la  décision  du  concile  d'Embrun,  calomniaient  la  conduite 
des  prélats  qui  y  avaient  pris  part,  et  enseignaient  aux  fidèles  tan- 
quam  potestatem  habentes,  ce  qu'il  fallait  penser  sur  la  constitution 
VnigenituSy  l'acceptation  qui  en  avait  été  faite,  le  formulaire,  le  pou- 
voir des  évêques  et  l'autorité  de  leurs  jugements.  D'Aguesseau,  dans 
une  lettre  qu'il  écrivit  au  procureur  général,  blâma  cette  démarche 
des  cinquante  avocats,  et  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  en  prévenir 
l'éclat.  Il  aurait  voulu  que  le  Parlement  sévît  lui-même  contre  les 
membres  du  barreau  qui  avaient  manqué  à  leur  devoir  et  à  toutes 
les  convenances.  N'y  pouvant  parvenir,  car  le  Parlement  approu- 
vait la  conduite  de  ces  avocats,  il  chercha  à  rompre,  par  les  voies  les 
plus  conciliantes,  cette  ligue  des  légistes  contre  l'Eglise.  Dans  toutes 
les  lettres  qu'il  écrivit  à  cet  effet,  on  remarque  l'éloge  qu'il  fait  des 
vues  sages  et  modérées  du  cardinal  de  Fleury  (1). 

L'avocat  Barbier,  prévenu  contre  d'Aguesseau  et  contre  le  pouvoir 
ecclésiastique,  mais  cependant  ayant  le  mérite  de  n'avoir  jamais 
été  enrôlé  dans  aucune  coterie  janséniste,  apprécie  comme  il  con- 
vient la  consultation  des  cinquante  avocats  : 

Tous  les  bons  esprits  portèrent  le  même  jugement  et  applaudirent 
à  l'arrêt  du  Conseil  que  le  chancelier  d'Aguesseau  fit  rendre  le  4  mai 
suivant  et  qui  la  supprima  (2).  Quelques  jours  après  cet  acte,  neuf 
évêques  protestèrent  de  nouveau  contre  le  Concile  d'Embrun.  Le 
cardinal  de  Fleury  écrivit  à  ce  sujet  au  procureur  général  en  ces 
termes  :  «  Je  vous  rends  mille  grâces.  Monsieur,  de  la  copie  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer  du  nouvel  acte  qui  vous  a  été 
présenté  par  neuf  évêques.  11  est  si  informe  et  si  irrégulier  qu'oQ 
est  tout  étonné  que  des  gens  instruits  des  règles,  ou  du  moins  qui 
devraient  l'être,  aient  pu  s'engager  dans  une  pareille  entreprise.  Ce 
procédé  mérite  plus  le  mépris  que  l'indignation.  On  voit  une  volonté 
si  déterminée  de  brouiiler  et  de  mettre  le  trouble,  que  si  on  n'était 


(1)  Bibl.  nat.  Ltttres  Rives^  Tol.  67.  Lettre  de  d'Agaesseau  au  procureur  général»  du 
5  novembre  1721, 

(2)  Barbier, /owma/,  t.  II,  p.  35. 
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pas  plus  sage  qu'eux,  on  recourrait  à  des  remèdes  violents.  Mais 
encore  une  lois,  il  vaut  mieux  dissimuler  ces  attentats  (l).  » 


III 

En  suivant  l'ordre  des  faits,  nous  arrivons  en  ce  moment  à  cette 
longue  suite  de  plaintes  et  de  dénonciations  dont  les  tribunaux  re- 
tentirent contre  le  refus  de  sacrements  faits  aux  appelants.  Jusque- 
là,  ceux-ci  avaient  été  obligés  de  souffrir  cette  peine  de  leur  opiniâ- 
treté, car  ce's  refus  n'étaient  pas  nouveaux;  les  journaux  du  parti 
témoignent  qu'il  y  en  avait  eu  en  1721  et  aux  années  suivantes. 
Mais,  dans  les  commencements,  la  plupart  de  ces  refus  n'avaient  pas 
fait  d'éclat.  Les  appelants  n'avaient  pas  encore  appris  à  arracher  les 
sacrements  par  la  force.  Ils  s'en  tenaient  encore  à  l'enseignement 
commun,  et  à  celui  même  de  leurs  théologiens  qui  ne  refusent  pas 
à  l'Eglise  le  droit  de  priver  de  ses  grâces  ceux  qu'elle  en  juge 
indignes.  Ils  n'avaient  pas  encore  oublié  ce  qu'avait  dit  Quesnel, 
que  faire  violence  pour  extorquer  les  sacrements,  c'est  assez  pour 
s'en  rendre  indignes;  mais  lorsqu'ils  crurent  que  les  parlements 
seraient  disposés  à  les  soutenir,  ils  abandonnèrent  la  décision  de 
Quesnel  lui-même,  et  s'empressèrent  de  porter  leurs  plaintes  aux 
tribunaux,  comme  si  cette  affaire  eût  pu  regarder  des  juges 
laïques  ,2). 

Le  premier  refus  des  sacrements  eut  lieu  à  Orléans.  Le  procureur 
général  Joly  de  Fleury,  apprenant  ce  qui  se  passait  à  ce  sujet  dans 
cette  ville,  en  informa  aussitôt  l'ancien  évêque  de  Fréjus  par  la 
lettre  suivante  datée  du  17  avril  1731  : 

«  J'ai  l'honneur  de  rendre  compte  à  Votre  Eminence  qu'il  a  été 
«  rapporté  ce  matin  une  requête  sur  laquelle  il  a  été  ordonné  qu'elle 
c  serait  communiquée.  Les  faits  qui  y  donnent  lieu  son  l'effet  d'une 
«  imprudence  bien  fâcheuse.  On  expose  qu'un  curé  d'Orléans  a  refusé 
«  d'administrer  le  viatique  à  une  femme,  voulant  lui  faire  déclarer 
n  qu'elle  acceptait  la  constitution;  que  cela  a  donné  lieu  à  une 
«  plainte  au  baillage,  à  une  information  et  à  un  décret  d'as>igner 
tt  pour  être  ouï  contre  le  curé.  Gela  ne  paraît  que  par  l'énoncé; 
u  mais  on  ajoute  une  requête  du  promoteur  à  l' officiai  contre  le  curé 

(1)  Bibl.  nat.  Lettres  Rives,  vo!.  67.  Lettre  du  10  mai  1728. 

(2)  Picot.  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique  du  XVlII*  siècle,  t.  II, 
p.  220.  Edition  de  1818. 
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«  pour  savoir  les  causes  de  son  refus,  et  une  sentence  de  l'ofiicial 
«  où  le  curé  convient  de  son  refus,  qu'il  fonde  sur  ce  qu'il  dit  que  la 
u  malade  n'a  point  satisfait  à  la  confession  annuelle,  et  qu'elle  a 
«  refusé  de  se  soumettre  à  la  constitution.  La  sentence  ordonne 
«  que  la  femme  sera  assignée.  C'est  de  celte  sentence  dont  on  se 
«  plaint.  On  demande  d'être  reçu  appelant  comme  d'abus;  on  de- 
«  mande  des  défenses  et  des  injonctions  à  Mgr  l'évoque  d'Orléans 
«  de  nommer  un  ecclésiastique  pour  administrer  les  sacrements  à 
«  cette  femme.  Ce  troisième  objet  ne  paraît  pas  pouvoir  réussir.  A 
u  l'égard  de  l'appel  comme  d'abus,  il  est  bien  fâcheux  de  voir 
«  refuser  à  des  laïques,  à  des  femmes,  à  des  malades  les  derniers 
«  sacrements  sous  prétexte  de  la  constitution.  Il  ne  l'est  pas  moins 
«  de  voir  agiter  sur  la  confession  au  propre  pasteur  établi  par  le 
«  Concile  de  Latran  la  question  de  savoir  s'il  faut  un  prêtre  approuvé 
«  par  le  curé  ou  seulement  par  l'évoque  (1).  » 

Le  coadjuteur  de  l'évêque  d'Orléans  prit  fait  et  cause  pour  le 
curé  de  son  diocèse  qui  avait  refusé  les  derniers  sacrements  à  la 
femme  Dupleix,  alléguant  pour  raison  la  contravention  au  Concile 
de  Latran  ow«w  utrlusque  sexus  et  la  notoriété  des  mauvais  discours 
tenus  par  elle  contre  la  dernière  bulle,  qui  f;\it  loi  dans  l'Eglise  et 
dans  l'Etat.  Ces  deux  choses,  jointes  ensemble  ou  séparées,  font  le 
fond  légitime  de  ce  délai,  et  comme  le  canon  de  ce  Concile  est  la 
règle  de  tous  les  diocèses,  tout  fidèle  est  obligé  de  s'y  soumettre 
sous  les  peines  portées  par  ladite  bulle  (2).  En  outre,  qu'un  pasteur 
ne  pouvait  être  forcé  par  aucune  loi  à  donner  les  sacrements  à  une 
personne  qu'il  en  croit  indigne,  et  qu'il  souffrirait  plutôt  la  saisie 
de  son  temporel,  que  d'agir  contre  sa  conscience  parce  qu'il  connaît 
la  justice  de  la  cause  qu'il  défend,  et  que  cette  connaissance  fait  sa 
sûreté. 

Dès  la  réception  de  la  lettre  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  le 
cardinal  de  Fleury  chargea  le  procureur  général  d'étudier  le  plus 
promptement  possible  cette  affaire,  et  de  voir  quelle  en  serait  la  so- 
lution la  plus  convenable.  Après  plusieurs  jours  d'un  examen  très- 
sérieux,  Joly  de  Fleury  fut  embarrassé  sur  le  parti  qu'il  avait  à 
prendre,  u  C'est  le  vrai  signal  d'un  schisme  qui  s'ouvre,  écrivait-il 
au  chancelier  d'Aguesseau,  puisqu'un  curé  interroge  publiquement 
une  femme  malade,  sa  paroissienne,  sur  sa  soumission  à  la  consti- 

(1)  Bibl.  nat.  ms.  Joly  de  Fleury,  vol.  CIII.  Lettre  du  17  avril  1731. 

(2)  Bibl.  nat.  ms.  Joly  de  Fleury,  vol.  CIII.  Lettre  du  26  avril  1731. 
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tution  et  qui  lui  refuse  les  sacrements  sous  ce  prétexte  et  fait  auto- 
riser son  refus  par  son  évêque.  »  D'Aguesseau  répondit  le  même  jour 
au  procureur  général  pour  le  tirer  de  Fembarras  où  il  se  trouvait  : 
«  Ce  qu'il  y  aurait  de  mieux  à  faire  sur  la  requête  de  la  femme 
d'Orléans  serait  de  ne  rien  faire.  Gomment  le  parlement  se  mêlera- 
t-il  de  l'administration  des  sacrements?  Gontraindra-t-il  un  évêque 
dans  l'usage  d'un  pouvoir  que  l'évêque  ne  tient  que  de  Dieu  et  dont 
il  ne  doit  rendre  compte  qu'à  Dieu.  Et  si  le  prêtre  qui  sera  commis 
refuse  d'entendre  le  confesseur  jusqu'à  ce  que  la  pénitente  soit  dans 
d'autres  dispositions,  contraindra-t-on  aussi  ce  prêtre  à  la  confesser? 
C est  aller  (V abîme  en  abîme  (4).  Au  nom  de  Dieu,  s'il  en  est  encore 
temps,  ne  laissez  point  échapper  vos  conclusions  et  donnez-vous 
celui  de  conférer  avec  M.  le  cardinal  de  Fleury  pour  tâcher  d'étouffer 
un  tel  scandale.  C'est  ici  un  effet  de  prudence  et  de  direction,  beau- 
coup plus  que  de  décision.  Les  suites  m'en  font  trembler  (2).  » 

Le  cri  d'alarme  que  venait  de  pousser  le  chancelier  n'eut  d'autre 
effet  que  d'arrêter  pour  un  temps  les  magistrats.  Ils  allèrent,  en 
effetj  d abîme  en  abîme.  Pendant  que  les  parlements  travaillaient  à 
réduire  l'Eglise  en  servitude,  les  philosophes  sapèrent  les  fonde- 
ments de  la  religion  et  le  résultat  de  cette  double  conjuration  fut, 
au  bout  d'un  demi-siècle,  Tabolition  du  catholicisme  en  France! 

Jamais  règne  ne  fut  plus  troublé  par  les  questions  religieuses 
que  celui  de  Louis  XV,  car  outre  la  bulle  Unigenitus^  le  refus  des 
sacrements,  il  y  eut  aussi  l'affaire  des  convulsionnaires  qui  occupa 
les  esprits  pendant  longtemps.  La  môme  fermentation  qui  régnait 
dans  le  Parlement,  renforcé  par  le  corps  des  avocats  qui  prit  alors 
le  nom  d'ordre,  se  répandait,  par  le  barreau,  dans  toutes  les  classes 
du  peuple.  Les  ecclésiastiques  acceptants  et  appelants  s'y  firent 
chacun  un  parti;  ils  se  combattaient  par  des  écrits  aigres  et  mor- 
dants qu'ils  tâchaient,  pour  s'attirer  des  lecteurs,  de  rendre  amu- 
sants, en  y  semant  des  anecdotes  plaisantes,  vraies  ou  fausses, 
contre  leurs  adversaires.  La  palme  en  ce  genre  est  restée  aux  Nou- 
velles ecclésiastiques  i\x^.(\adu\x]0\iï  où.  éiÏQs  furent  dissoutes  par  l'ar- 
chevêque de  Paris,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut.  Les  moli- 
nistes,  ennemis  acharnés  des  jansénistes,  prenaient  leur  revanche, 
en  livrant  à  la  risée  publique  ce  qui  se  passait  dans  le  cimetière  de 
Saint-Médard,  paroisse  de  Paris. 

(1)  Ces  mots  sont  soulignés  par  d'Aiçuesseau. 

(2)  Bibl.  nat.  ms.  Joly  de  Fleury,  vol.  CIII.  Lettre  du  27  aTril  1731. 
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Là  avait  été  enterré  un  diacre  nommé  Paris,  qui  n'eut  rien  d'écla- 
tant dans  sa  vie  qu'un  zèle  ardent  contre  la  constitution.  Mort  en 
1727,  aj)pelant,  réappelant,  adhérant  à  l'évêque  de  Senez,  il  fat 
préconisé  comme  un  saint.  Le  bruit  se  répandit  qu'il  se  faisait  des 
miracles  à  son  touibeau  ;  des  malades  et  des  estropiés  de  tout  genre 
y  accoururent.  Les  patients  n'étaient  point  rebutés  et  les  curieux, 
au  contraire,  étaient  fort  encouragés  par  ce  qui  s'opérait  de  mer- 
veilleux en  cet  endroit.  Les  malades,  appelés  par  l'appât  de  la  gué- 
rison,  éprouvaient  des  convulsions  extraordinaires,  symptômes  assez 
étranges  de  la  bienfaisante  in  fluence  du  prétendu  saint  invoqué. 

Un  des  premiers  miracles  attribués  au  diacre  Paris  est  celui  qu'on 
disait  s'être  opéré  sur  une  fille  nommée  Lefranc.  Mgr  de  Vintimille 
ordonna  une  enquête.  Deux  médecins  et  trois  chirurgiens  déclarè- 
rent que  la  maladie  n'était  pas  incurable.  La  famille  Lefranc  désa- 
voua le  miracle  et  démentit  les  faits.  En  conséquence,  l'archevêque 
de  Paris  déclara  le  miracle  faux  et  supposé.  On  suggéra  à  la  fille 
Lefranc  d'en  appeler  comme  d'abus  au  Parlement,  et  deux  avocats 
appuyèrent  sa  requête  d'une  consultation  (d). 

Apprenant  que  la  fille  Lefranc  en  appelait  comme  d'abus  au 
Parlement,  d'Aguesseau  en  fit  part  aussitôt  au  procureur  général  en 
le  priant  de  faire  rejeter  cette  requête  ;  car  le  contraire  serait  un 
grand  mal,  disait-il  (2)  ;  bien  que  cette  affaire  n'eût  aucune  suite, 
le  Parlement  ne  favorisa  pas  moins  le  concours  de  peuple  qui  se 
faisait  journellement  au  tombeau  du  diacre  Paris.  Les  prétendus 
miracles,  et  ils  étaient  nombreux  au  dire  des  contemporains,  étaient 
publiés  par  des  feuilles  publiques.  Le  délire  était  au  point  que  l'ar- 
chevêque de  Paris  fut  forcé  de  motiver  la  défense  d'adresser  un 
culte  public  au  diacre  Paris  sur  ce  qu'il  n'était  pas  canonisé.  Le 
procureur  général,  informé  que  Mgr  de  Vintimille  allait  publier  un 
mandement  à  cet  effet  et  craignant  que  de  nouveaux  troubles  ne 
fussent  suscités  par  son  apparition,  il  en  informa  aussitôt  le  cardinal 
de  Fleury  qui,  n'écoutant  que  son  amour  et  son  zèle  pour  les 
intérêts  de  l'Eglise,  lui  répondit  la  lettre  suivante,  modèle  de  sagesse 
et  de  modération  : 

«  Je  rends  une  entière  justice.  Monsieur,  à  la  droiture  de  vos 
«  intentions,  et  suis  très-persuadé  que  votre  zèle  seul  pour  la  tran- 

(1)  Picot.  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique  pendant  le  XVIII^  siècle^ 
t.  II,  p.  84. 
{2}  Bibl.  nat.  ms.  de  Joly  de  Fleury,  t.  GVII.  Lettre  du  4  sept.  1731. 
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H  quillité  vous  fait  craindre  que  si  Mgr  l'archevêque  de  Paris  faisait 
«  quelque  chose  sur  les  miracles,  il  n'excitât  un  nouveau  trouble 
«  qui  serait  très-difficile  à  éteindre;  mais  vous  me  permettrez  de 
«  vous  dire  que  si  la  prévention  du  public  était  au  point  que  vous 
«  la  représentez,  il  s'ensuivrait  que  la  religion  serait  absolument 
«  perdue  à  Paris;  car  si  on  est  convaincu  de  la  vérité  des  miracles, 
«  les  conséquences  qu'on  en  tirerait  sont  aisées  à  concevoir.  Il  me 
R  semble  donc  que  plus  la  séduction  est  grande,  et  plus  il  faut 
«  chercher  un  remède.  On  reconnaît  tous  les  jours  la  fourberie  de 
«  la  plupart  des  miracles  qu'on  veut  approfondir  et  l'imposture  des 
«  convulsionnaires  dont  on  se  sert  pour  les  soutenir.  Laissera-t-on 
«  l'illusion  et  le  vertige  sans  songer  à  les  dissiper?  Cela  ne  peut, 
«  en  vérité,  se  tolérer.  Je  sais  que  l'autorité  de  M.  de  Paris  est 
«  trop  méprisée  pour  changer  l'opinion  commune  ;  mais  verra-t-il 
«  la  désolation  de  son  peuple  dans  une  inaction  et  une  insensibilité 
«  entière,  et  le  roi  lui-même  peut-il  voir  tranquillement  les  suites 
«  affreuses  de  cette  séduction?  Je  ne  crois  pas  que  Mgr  l'Archevêque 
«  ait  l'intention  de  rien  faire  précisément  contre  les  miracles,  ou  du 
(<  moins  je  n'en  ai  pas  de  connaissance  ;  mais  se  contenter  de  gémir 
((  dans  le  silence,  ce  n'est  pas  remplir  les  fonctions  d'un  pasteur 
((  tel  que  les  prophètes  et  saint  Paul  nous  les  représentent.  La  prê- 
te vention  pour  les  miracles  ne  me  paraît  pas  au  moins  avoir  gagné 
«  la  cour,  et  tout  ce  que  j'ai  entretenu  de  gens  sages  que  la  curio- 
«  site  a  conduits  à  Saint-Médard  me  paraissent  s'en  moquer  et  les 
«  tourner  en  ridicule  (1).  » 

Le  désordre  qui  résultait  du  concours  perpétuel  des  illuminés^ 
des  curieux  et  des  filous  qui  se  pressaient  à  toute  heure  autour  du 
tombeau,  fit  prendre  au  gouvernement  du  mois  de  mars  1732  la 
résolution  de  fermer  le  cimetière.  Les  adeptes  furent  réduits  à  pour- 
suivre, dans  des  maisons  voisines,  le  cours  de  leurs  prodiges,  et  le 
dernier  excès  du  ridicule  où  ils  donnèrent,  fut  la  juste  peine  d'un 
orgueil  insensé  qui  avait  trop  secoué  les  rênes  de  la  dépendance. 

L'abbé  V.  Verlaque. 

(1)  Bibl.  nat.  ms.  Joly  de  Fleury,  t.  CVIl.  Lettre  du  21  janvier  1732.  —Nous  devons 
la  communication  de  la  plupart  des  documents  dont  nous  nous  sommes  servi  dans  ce 
chapitre,  à  l'obligeance  de  M.  Gérin,  vice-président  du  tribunal  civil  de  la  Seine  et 
auteur  de  plusieurs  travaux  remarquables  sur  l'Eglise  de  France  au  dix-septième  siècle  i. 
oous  le  prions  de  recevoir  nos  sincères  remerciements. 


ESSAI  lllSTORliE  ET  LITTÉRAIRE  SUR  LES  lELS 


DANS  LES  DIVERS  PAYS  CHRÉTIENS  (1) 


QUATRIÈME    PARTIE 
LES      SUCCESSEURS      DE      SABOLY 

{ûix-huitième  siècle) 

IV 

Des  rives  de  la  Saône,  les  Cantiques  et  Noëls  de  Nalis  nous  font 
passer  sans  transition  sur  les  bords  du  Rhône,  dans  les  champs 
d'Arles,  la  riche,  et  de  Beaucaire,  la  commerçante.  Les  cantiques  de 
Nalis  (ancien  maire,  ai-je  vu  je  ne  sais  où),  ont  eu  au  moins  quatre 
éditions  :  Beaucaire,  MQh  et  176(3  ;  Arles,  1769  et  1773.  Ces  noëls 
k  peu  près  oubliés  aujourd'hui,  écrits  les  uns  en  français,  les  autres 
en  provençal,  sont  généralement  faibles.  Les  bonnes  strophes  y  sont 
rares  :  à  d'excellentes  idées  l'auteur  en  ajoute  de  pauvres  pour  finir 
son  couplet. 

Contentons-nous  d'une  simple  citation  empruntée  à  l'un  des 
meilleurs  cantiques  du  recueil.  Je  traduis  : 

L'asge  :  Pâtres  réveillez-vous;  —  alerte,  alerte  alerte!  —  La  paix  vous 
€st  offerte,  —  vous  serez  tous  heureux.  — ■  Patres  réveiilez-vous. 

Le  Berger.  —  A-t-on  jamais  vu  —  aller  par  la  campagne,  —  la  nuit  sans 
compagnon,  —  avec  le  temps  qu'il  fait?  —  L'a-t-on  jamais  vu  ? 

L'ange.  —  Bien  qu'il  soit  nuit  je  n'ai  pas  sommeil,  —  le  froid  ne  me  fait 
aucune  peine  :  —  il  brisera  vos  chaînes  —  le  Dieu  puissant  et  bon. 

Mais  de  tous  les  auteurs  de  noëls  provençaux  qu'enfanta  le  dix- 
Ci)  Voir  la  Revue  des  25  noTembre,  10  et  25  décembre  1877,  25  janvier,  10  mars, 
25  mai,  10  juillet  et  30  novembre  1878. 
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huitième  siècle,  il  en  est  un  dont  le  nom  ne  périra  pas;  c'est 
Antoine  Peyrol,  simple  marchand  de  bois,  né  à  Avignon,  au  com- 
mencement du  siècle  dernier  et  mort  dans  la  même  ville,  vers  1780. 
Bien  que,  sous  le  rapport  du  mérite  intrinsèque,  il  se  tienne  à  une 
distance  fort  respectueuse  de  Saboly,  Peyrol  est  de  son  siècle  à  peu 
près  le  seul  dont  les  œuvres  partagent  avec  celles  de  son  devancier, 
les  honneurs  d'une  popularité  plus  que  séculaire. 

La  première  édition  des  œuvres  de  Peyrol,  d'après  M.  Gustave 
Brunet  (1)  serait  de  17Z|0  :  M.  Théodore  Aubanel,  au  contraire, 
n'en  connaît  pas  de  plus  ancienne  que  celle  d'Ignace-Antoine  Fez, 
imprimeur  du  Saint-Office,  sans  date,  mais  croit-il  de  1760  ou 
environ.  Vient  ensuite  l'édition  de  Chaillot,  1791,  revue  et  corrigée 
parle  fils  de  l'auteur;  depuis  lors,  ces  œuvres  toujours  populaires 
ont  été  maintes  fois  réimprimées  par  les  éditeurs  avignonnais. 

Nous  ne  pouvons  consacrer  une  étude  spéciale  à  Peyrol  ;  le  cadre 
de  ce  travail  ne  nous  le  permet  pas,  et  d'ailleurs  nous  ne  dirons 
jamais  mieux  que  n'a  dit  M.  Théodore  Aubanel  dans  la  notice  bio- 
graphique par  lui  consacrée  au  noéliste  avignonais,  en  tête  de  l'édi- 
tion qui  sort  des  presses  de  sa  maison.  L'éminent  félibre  se  montre 
dans  ces  quelques  pages  critique  aussi  fin  que  délicat.  Mais  c'est 
aller  un  peu  loin  peut-être,  que  d'attribuer  à  Peyrol  les  honneurs 
d'un  genre  qui  est  de  l'essence  même  du  noël.  Nous  voulons  dire 
l'anachronisme  et  la  couleur  locale  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
la  couleur  biblique.  Sans  doute  dans  ses  noëls  Peyrol  est  avigno- 
nais comme  le  fut  Saboly;  mais,  nous  l'avons  vu,  plus  ancienne- 
ment, Jean  Daniel,  dans  ses  noëls,  était  angevin;  Sam-^on  Bédouin, 
manceau;  la  Monuoye  est  bourguignon;  et  Pézant,  auvergnat. 

Comme  tant  d'autres  de  ses  confrères,  Peyrol  aime  fort  les  pro- 
cessions à  la  crèche  ;  les  noëls  2,3,^^5,8,10,  etc. ,  sont  fort  curieux 
sous  ce  rapport  ;  mais  il  est  surtout  le  chantre  des  réjouissances 
gastronomiques  de  la  Noël  et  sous  ce  rapport,  son  œuvre  tient  un 
un  peu  de  celle  de  Gui-Barôzai.  Tels  entre  autres  les  noëls  1,  6,  31, 

Nous  avons  constaté  déjà  quelle  triste  figure  fait,  dans  les  strophes 
de  nos  noëlistes,  messire  Satanas.  Peyrol  n'est  pas  tendre  pour  ce 
personnage  dans  son  noël  20. 

Lou  demouu  fai  rage, 
Crebara  d'esfrai 

(1)  Notices,  page  102. 


ESSAI   HISTORIQUE  ET  LITTÉRAIRE  SUR  LES   NOELS  27 

Lou  lai  : 
A  perdu  courage, 
N'escapo  jamai. 


Fas  bèa  tristo  mino, 
Siès  tout  trevira, 

Hola! 
As  lis  ounglo  fino, 
Te  li  van  coupa; 
Que  creses-tu  d'estre, 
Vilen  animau 

Brutau  ? 
Veici  lou  grand  Mestre 
Qu'es  descendu  d'aut, 
Per  nous  sauva 

E  t'encadeua. 


Mastin  ahissable 
l'a  plus  ren  de  tiéu, 

Tant  miéu  ! 
Vai-t'en  misérable 
Car  sian  doù  bon  Dieu  ; 
Es  noste  bon  Mestre, 
E  tu  sies  un  gu 

Croucu ! 
Podes  plus  ren  estre, 
Arc  qu'es  vengu  (1). 


Dans  ces  strophes  dont  uns  coarte  citation  donne  à  peine  une 
idée,  il  y  a  plus  que  de  la  vie  et  du  mouvement  :  le  trait  y  est  rapide 
et  net;  c'est  à  l'emporte-pièce.  Les  noëls  de  Peyrol  ne  ressemblent 
plus  aux  délicieux  paysages  de  Goudouli,  ou  aux  scènes  plus  calmes 
de  Saboly,  mais  ce  sont  d'admirables  eaux -fortes,  une  fantasma- 
gorie d'ombres  chinoises  qui  ne  manque  ni  de  caractère  ni  de 
charme. 

Peyrol  trouve  quelquelois  la  note  gracieuse.  Je  traduis  : 

(1)  Le  démon  fait  rage,  —  il  crèvera  d'effroi,  —  le  laid  :  —  il  a  perdu  courage  —  il 
n'échappera  plus... 
Tu  fais  bien  triste  mine,  —  tu  es  tout  bouleversé  —  holà  !  —  Tu  as  les  ongles  fins 

—  OQ  te  les  va  couper  :  —  Que  crois-tu  être  —  vilain  animal  —  brute  1  —  Voici  le 
grand  Maître  —  qui  est  descendu  d'en  haut  —  pour  nous  sauver  —  et  l'enchaîner... 

Mâtin  haïssable,  —  il  n'y  a  plus  rien  à  toi  ;  —  tant  mieux  t  —  Va-t'en,  misérable, 

—  car  nous  sommes  du  bon  Dieu  :  —  c'est  notre  bon  maître  —  et  toi  tu  es  un  gueux 

—  crochu!  —  Tu  ne  peux  plus  rien  être  —  maintenant  qu'il  est  venu. 
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Pasteur,  réveille-toi,  la  nuit  vient  de  finir,  —  voici  une  belle  lumière, 
—  nous  verrons  resplendir  tout  ce  qui  est  obscurci  ;  —  il  vient  pour  toi 
commencer  sa  carrière.  —  Sois  dans  la  joie,  ton  Sauveur  est  ici. 
'  Bon  rédempteur  —  vient  pour  sauver  l'homme  coupable;  —  laisse  là  ton 
troupeau,  voici  le  bon  Pasteur,  —  sa  bonté  l'a  rendu  misérable  ;  —  il  vient 
chercher  ses  brebis,  ô  quel  excès  d'amour! 

Le  noël  Un  Ange  a  crida,  sur  l'air  si  touchant  Plaisirs  inouïs^  est 
resté  tout  à  fait  populaire.  Le  SO**  Aqueste  ser  quauque  brutau  ne 
plaît  pas  toujours  aux  Avignonais;  il  n'est  pas  non  plus  du  meilleur 
goût;  c'est  de  la  grosse  farce.  On  comprend  que  des  choses  pa- 
reilles ne  peuvent  pas  se  chanter  devant  la  crèche  des  églises;  mais 
elles  nous  faisaient  bien  rire  quand  nous  étions  enfants,  chantées 
par  deux  bonnes  voix  de  baryton,  le  soir  de  Noël  après  souper, 
dans  cette  soirée,  l'unique  de  l'année,  que  nous  octroyaient  nos 
bons  maîtres  du  Petit-Séminaire  d'Avignon,  et  pendant  laquelle, 
délivrés  pour  une  heure  des  Grecs  et  des  Romains,  nous  pouvions 
nous  rappeler  que  nous  étions  Provençaux.  C'est  de  ces  soirées  où, 
aux  airs  classiques  des  ancêtres,  Saboly  et  Peyrol,  nous  aimions  à 
mêler  les  jolies  romances  religieuses  des  noëlistes  modernes,  que 
date  mon  goût  pour  les  cantiques  populaires  et  ma  prédilection  pour 
les  vieux  maîtres. 

Je  regrette  d'être  si  court  sur  Peyrol  ;  il  mériterait  une  étude 
plus  approfondie. 

Domergue,  doyen  d'Aramon,  s'est  immortalisé  par  la  Marche  des 
rois.  Tant  qu'on  chantera  des  noëls  en  Provence  (et  il  faut  espérer 
qu'on  en  chantera  tant  que  le  mistral  sifflera  dans  nos  plaines  et 
qu'il  y  aura  une  goutte  d'eau  au  Rhône  et  à  la  Durance),  le  peuple 
viendra  dans  les  églises,  au  jour  de  l'Epiphanie,  pour  y  entendre 
exécuter  à  la  grand'messe,  sur  l'orgue,  avec  accompagnement  de 
grosse  caisse  et  de  triangle,  le  fameux  : 

De  matin 
Ai  rescountra  lou  triii 
De  très  grand  rèi  qu'anavon  en  vouiage. 

Quelques  organistes  jouent  merveilleusement  cet  air;  par  un  effet 
de  lointain  très-habilement  ménagé,  la  mélodie  se  détache  d'abord 
pure  et  suave.  Puis,  peu  à  peu,  de  nouveaux  jeux  sont  ouverts,  le 
cortège  royal  semble  se  rapprocher,  l'accompagnement  devient  plus 
puissant;  enfin  l'air  triomphal  retentit  à  pleins  jeux  sous  les  voûter 


ESSAI   HISTORIQUE   ET  LITTÉRAIRE   SUR   LES  NOELS  '19 

sonores,  puis  diminue  progressivement  pour  s'éteindre  enfin  dans 
un  nouvel  effet  de  lointain. 

Domergue  a  eu  l'heureuse  chance  d'accoupler  une  poésie  fort 
remarquable  à  un  air  entraînant  et  qui  semble  fait  exprès.  Portés 
l'un  sur  l'autre,  le  De  matin  et  la  Marche  de  Turenne^  sont  des  œu- 
vres destinées  à  braver  les  siècles. 

Enfin,  quoiqu'il  ne  se  donne  pas  comme  ayant  lui-même  composé 
des  noëls,  je  dois  faire  mention  d'un  amateur  de  poésies  populaires 
qui,  dès  le  siècle  dernier,  eut  la  pensée  d'en  faire  un  recueil  intel- 
ligent; c'est  l'abbé  Charles-Mître  Dubreuil,  d'Aix,  né  le  13  no- 
vembre 1708,  littérateur  aussi  modeste  que  savant,  qui  avait  entre- 
pris la  publication  d'un  Choix  de  cantiques  provençaux.  Il  n'en 
parut  que  les  22/i  premières  pages  qui  sont  devenues  fort  rares  et 
qui  sont  accompagnées  d'un  volume  d'airs  gravés  (1).  Ce  précieux 
recueirrenferme  des  pièces  à  peu  près  introuvables;  c'est  à  l'abbé 
Dubreuil  qu'on  doit  la  première  publication  de  la  fameuse  Canti- 
nella  in  natali  domiîu,  de  Raymond  Féraud,  dont  nous  avons  déjà 
parlé. 

Le  manuscrit  complet  de  l'abbé  Dubreuil,  grand  in- A"  ôe  h  k  500 
pages,  tout  entier  écrit  de  la  main  de  l'auteur,  a  été  déposé  en  !l827 
ou  1828,  à  la  Bibliothèque  Méjane,  à  Aix,  par  M.  Ricard,  son  petii- 
neveu  (2). 


De  cette  étude  trop  rapide  des  noëls  provençaux  à  noms  propres, 
venons-en  à  une  revue  plus  rapide  encore  des  recueils  anonymes. 
Nous  pouvons  remarquer  d'abord  que  l'on  trouve  parfois  des  œuvres 
de  premier  mérite  dans  les  nombreux  recueils  de  cantiques  français 
ou  provençaux  à  l'usage  des  Missions,  propres  à  la  plupart  des  insti- 
tuts religieux  de  missionnaires  et  même  à  bien  des  diocèses. 

Voici  par  exemple  quelques  strophes  d'un  Noël  que  nous  trouvons 
dans  les  Chansons  spirituelos  en  prouvençau  à  l'iisagi  dei  missiens; 
Marseille  :  veuve  Henri  Martel,  1700.  Je  me  contente  de  traduire 
avec  d'autant  moins  de  répugnance  que  l'infiltration  successive  du 

(1)  M.  Roux-Alphéran.  Les  rues  d'Aix,  t,  I,  p.  371. 

(2)  Note  que  je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Ricard,  ancien  inspecteur  de  l'Académie 
d'Aix,  en  résidence  à  Draguignan. 
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français  altérant  de  plus  en  plus  la  vieille  langue  provençale,  les 
compositions  du  dix-huitième  siècle  et  de  la  première  moitié  du  dix- 
neuvième  sont  loin  d'être  des  modèles  de  pureté  du  langage. 
Mais  que  de  belles  idées  à  travers  ce  français  provençalisé  I 

L'ANGE.  —  Gloire  à  Dieu  dans  le  ciel  soit  donnée  —  paix  soit  aux  hommes 
sur  la  terre. 

Les  Bergers.  —  D'où  vient  tout  ce  fracas?  —  Qu'entendons-nous  ?  Qui 
touche  cette  aub?de?  —  Est-il  jour  :  ne  nous  trompons-nous  pas?  —  C'est 
à  peine  minuit  :  l'aube  est  déjà  levée. 

L'ange.  —  Levez-vous  :  n'ayez  peur  de  rien.  —  Le  roi  de  gloire  est  né  en 
Bethléem. 

Puis  vient  ce  chant  triomphal  : 

Plus  de  chagrins;  plus  de  pleurs,  de  tristesse. 

Chantons  des  chansons  d'allégresse. 
Le  démon  est  vaincu  ;  l'homme  est  désenchaîné 

Chantons,  chantons  :  un  Sauveur  nous  est  nél 

Le  mal  d'Adam  perdit  toute  sa  race, 

Mais  en  bonté  Dieu  le  surpasse. 
Le  mal  en  s'étendant  avait  tout  ravagé; 

Mais  par-dessus,  la  grâce  a  regorgé. 

L'homme  captif  gémissait  dans  ses  chaînes 

Accablé  du  poids  de  ses  peines. 
Par  ses  larmes  un  Dieu  vient  essuyer  ses  pleurs 

Et  par  ses  maux  finir  toutes  douleurs. 

Pour  réparer  ce  que  fit  notre  père 

Hélas  1  un  Dieu  vient  satisfaire. 
Heureux  péché  d'Adam,  ô  bienheureux  malheur, 

Pour  mériter  à  l'homme  un  tel  Sauveur  ! 

Qui  me  créa  ?  ce  fut  votre  puissance. 

Racheté  par  votre  souffrance, 
Si  je  vous  dois  l'amour  comme  à  mon  Créateur 

Que  vous  rendrai-je,  ô  mon  Réparateur? 

On  peut  le  dire  sans  crainte  :  l'anonyme  qui  a  pu  écrire  de  telles 
strophes  dont  je  ne  donne  ici  qu'une  traduction  aifaiblie  avait  l'âme 
et  le  coup  d'aile  d'un  grand  poète.  N'y  aurait-il  dans  ce  noël  qu'une 
imitation  d^'un  des  plus  beaux  noëls  de  Saboly  : 

Pieisque  fourguei  de  ïumano  naturo. 

On  peut  dire  que  la  copie  vaut  l'original. 

Le  succès  toujours  croissant  qu'obtenaient  en  Avignon  les  noëls 
de  Saboly  leur  suscita  beaucoup  d'imitateurs.  La  plupart  ne  nous 
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sont  connus  que  par  un  noël  pittoresque  et  original,  s'il  en  est,  A  la 
mémoire  de  Saboly.  M.  Mary-Lafon  l'attribue  à  Domergue,  l'auteur 
de  la  Marche  des  rois.  Cette  pièce  curieuse  que  nous  devrions  citer 
en  entier,  n'était  sa  longueur,  est  la  meilleure  étude  sur  les  ncëls 
avignonais  pendant  le  dix-huitième  siècle.  Saboly  y  est  apprécié 
sous  son  vrai  jour  par  un  vrai  connaisseur,  et  ses  pâles  imitateurs 
y  reçoivent  une  volée  de  bois  vert  sous  laquelle  la  plupart  ont  suc- 
combé sans  qu'il  soit  resté  trace  de  leur  nom  ou  de  leurs  œuvres  : 

Que  de  noué  1 

yous  lou  savè  : 

Vitori  !  viiori  ! 
Helas  !  soun  touii  de  travè 
Hors  d'aqueli  de  Saboly  ! 

Commence  ensuite  un  défilé  des  paroisses  d'Avignon  fort  différent 
des  défilés  que  nous  avons  vus  jusqu'à  ce  moment.  Le  noël  de  Notre- 
Dame  fait  compassion  : 

N'i  a  que  l'èr  que  siègue  joli. 

Ceux  de  Saint-Agricol  sont  fort  simplas^  et  leur  auteur  a  lou 
gous  d'un  bedigas^  etc. 

Nous  possédons  encore  ce  recueil  de  Saint-Agricol  que  le  panégy- 
riste de  Saboly  traitait  avec  un  tel  sans-façon..  Isoëls provençaux  et 
français  sur  les  plus  beaux  airs  du  temps  à  la  louange  de  la  naissance 
du  Fils  de  Dieu,  qui  ont  été  chantés  en  musique  dans  t église  insigne ^ 
collégiale  et  paroissiale  de  Saint-Agricol  d'Avignon,  en  Cannée  1705. 
Avignon,  Michel  Chastel,  in-12,  24  p. 

Un  autre  recueil  avignonais  est  celui  de  17J7:  Noëls  nouveaux  et 
choisis  sur  les  plus  beaux  airs  pour  Cannée  Mil,  Avignon,  Charles 
Girard,  24  p.  in-12. 

Vers  le  même  temps  paraissaient  à  Aix  les  Noëls  nouveaux  et 
choisis,  françois  et  provençal  à  C honneur  de  la  diinne  naissance  du 
Fils  de  Dieu.  In-18.  16  p.  Veuve  Legrand.  1718. 

Nous  devons  signaler  également  le  Nouveau  Recueil  de  noëls  tirés  des 
plus  célèbres  poètes  provençaux  et  françois  ;  Garpentras,  Jean-Joseph 
Penne,  in-32.  112  p.  s.  d.  Composé  de  pièces  tirées  d'un  peu  par- 
tout, ce  recueil,  comme  tous  ses  pareils,  se  ressent  de  son  origine. 
A  côté  d'une  fort  bonne  pièce,  il  s'en  trouve  de  fort  médiocres. 

Plusieurs  des  pièces  de  ce  recueil  et  quelques  autres  de  la  même 
époque  qu'on  trouve  dans  les  Noëls  provençaux  et  françois,  trois 
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fois  réédités  par  les  maisons  Devillario  et  Oddou,  sont  essentielle- 
ment locales.  Tels  sont  le  noël  Pour  les  pauvres  de  t hôpital^  celui 
Paure  de  la  carita  attribué  à  M.  l'abbé  Claude-Siffrein  Duplessis, 
oncle  du  peintre  de  ce  nom,  en  1766.  Un  autre  noël  également  tout 
carpentrassien,est  celui  qui  fut  composé  le  22  décembre  1721  par 
Guillaume  Salvatoris,  notaire  à  Carpentras,  à  l'occasion  de  la  peste 
dont  cette  ville  fut  préservée  grâce  aux  mesures  prises  sous  le  rec- 
torat d'Octave  Gasparini.  11  est  très-curieux  en  ce  qu'il  fait  connaî- 
tre les  localités  du  Coiutat,  qui  étaient  alors  infectées  de  la  maladie. 
Du  reste,  la  cité  de  Carpentras,  si  proche  voisine  de  la  patrie  de 
Saboly  et  où  vivaient  encore  les  traditions  du  grand  maître,  était  à 
cette  époque  un  vrai  foyer  de  noëls.  Nous  en  possédons  un  certain 
nombre  dus  à  l'abbé  Damian,  curé  de  la  petite  paroisse  de  Serres, 
et  qui  fut  assassiné,  pendant  la  révolution,  dans  des  conditions  par- 
ticulièrement tragiques.  Les  noëls  de  Damian  ne  sont  pas  dépourvus 
de  tout  mérite.  Tel  est  celui-ci  : 

Grand  Dieu,  que  de  merveilles, 
S'accomplissent  pour  moi! 
Mes  yeux  et  mes  oreilles 
Rendez-vous  à  ma  foi. 
La  force  et  la  faiblesse, 
La  justice  et  l'amour, 
La  gloire  et  la  bassesse 
S'unissent  en  ce  jour. 

Une  Vierge  est  la  mère 
De  l'Enfant  qui  paraît  : 
Un  Enfant  est  le  Père 
De  celle  dont  il  naît. 
Son  trône  est  une  crèche. 
Sa  cour  deux  animaux  ; 
Son  silence  nous  proche. 
Son  mal  guérit  nos  maux. 

Enfin  mentionnons  quelques  noëls  assez  remarquables  dans  le  re- 
cueil des  Nouveaux  Cantiques  spirituels  provençaux  et  quelques-uns 
français^  par  ?m  curé  du  diocèse  d^  Avignon  en  la  partie  de  Provence  y 
missionnaire  et  ancien  chanoine  de  Saiîit- Génies.  Avignon,  Domer- 
gue,  1750,  in-12. 

Tel  le  cantique  Pour  la  fête  de  Noël.  Je  traduis  : 

Plus  de  pleurs,  de  cris,  de  tristesse  —  ne  disons  plus  que  nous  sommes 
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malheureux  ;  —  Dieu  qui  est  tout  bon,  tout  de  tendresse  —  vient  au  monde 
nous  sauver  tous. 

Que  tous  les  peuples  et  les  nations  joyeuses  —  dans  leurs  transports  s'é- 
crient on  ce  jour  :  —  Péché  d'Adam,  ô  faute  heureuse  —  qui  nous  vaut  un 
tel  Rédempteur. 

Terminons  par  quelques  strophes  d'un  cantique  Sur  la  beauté  de 
^otre-Seigneur. 

Quelle  est  admirable  la  beauté  —  de  Jésus  plein  de  tendresse  1  —  Mettons- 
nous  ensemble  à  chanter  —  dans  un  saint  transport  d'allégresse  :  —  Beauté 
de  mon  divin  Sauveur  —  vous  ravissez  tous  les  cœurs. 

Chaque  étoile  du  firmament  —  donne  une  clarté  des  plus  belles.  —  Jésus 
surpasse  infiniment  —  l'éclat  de  toutes  les  étoiles.  —  Beauté  de  mon  divin 
Sauveur  —  vous  ravissez  tous  les  cœurs. 

Lorsque  le  soleil,  sur  le  tard  —  se  montre  à  travers  un  nuage  —  l'on  est 
charmé  de  ce  regard  :  —  Jésus-Christ  plaît  bien  davantage.  —  Beauté  de  mon 
divin  Sauveur,  —  vous  ravissez  tous  les  cœurs. 

Ces  cantiques  de  l'humble  prêtre  qui  n'a  même  pas  daigné  nous 
laisser  son  nom  consolent  de  tant  de  pauvretés  de  la  même  époque. 
Celui-ci  du  moins,  était  un  noéliste  de  bonne  race. 

Il  n'y  a  pas  loin  de  la  Provence  à  la  Guyenne  :  nous  avons  signalé 
déjà  un  certain  nombre  de  recueils  de  noëls  qui  parurent  au  dix- 
huitième  siècle  dans  les  divers  pays  de  langue  d'oc.  Un  de  nos  cor- 
respondants les  plus  bienveillants,  M.  le  vicomte  Jules  de  Gères,  a 
bien  voulu  nous  communiquer  un  de  ces  recueils  devenus  à  peu  près 
introuvables  aujourd'hui  :  Bible  ou  nouveau  recueil  des  noëls  vieux 
ou  nouveaux  pour  la  présente  année ^  composés  à  P honneur  du  trioru' 
phe  de  Jésus- Christ  naissant  :  Bordeaux,  de  l'imprimerie  de  veuve 
Lacourt  et  Faye  aîné;  in-12,  US  pages.  Bien  qu'il  porte  le  titre  de 
Noëls  pour  la  présente  année,  il  n'y  a  pas  un  traître  mot  qui  indique 
la  date  de  l'impression  :  mais  tout  y  dénote  le  livre  populaire  du 
dix-huitième  siècle  sans  en  excepter  les  vignettes  singulières  dont 
sont  illustrées  les  trois  premières  pages  du  volume.  Les  vingt-cinq 
noëls  vieux  ou  nouveaux  de  ce  recueil  n'ont  rien  qui  mérite  bien  d'ê- 
tre remarqué  ;  la  plupart  nous  sont  déjà  connus,  quelques-uns  sont 
encore  fort  en  vogue.  Mais,  nous  y  trouvons  le  fameux  RebeillatS' 
bous,  meynadost  noël  très- célèbre  sur  les  rives  de  la  Garonne,  qui  se 
trouve  également  dans  les  recueils  d'Andichon  et  de  Gobain  et  qui 
figure  encore  dans  le  Nouveau  Recueil  de  noëlsy  imprimé  à  Bordeaux 
chez  Codera,  Degreleau  et  Poujol,  1866. 

15   JANVIER.    (H'   7).    3«  SÉRIE.    T.  H  3 
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D'après  une  note  que  je  dois  à  l'obligeance  de  M.  le  vicomte  de 
Gères,  un  Pierre  Gobain  (né  à  Blaye  en  1672,  mort  à  Bordeaux  vers 
1720) ,  compilateur  et  faiseur  de  noëls,  auquel  les  Siècles  littéraires 
de  la  France  ont  consacré  un  article,  note  littéralement  extraite  du 
manuscrit  de  Bernadeau,  chroniqueur  bordelais,  intitulé  :  Panthéon 
littéraire  de  Guyenne,  Pierre  Gobain  dis-je,  serait  l'auteur  de  Re- 
beillats  bons,  meynados.  C'est  ce  qu'affirme  le  manuscrit  de  Ber- 
nadeau  d'après  des  traditions  de  sa  famille  à  laquelle  appartenait 
Gobain.  Le  docteur  Noulet,  dans  r Histoire  littéraire  des  patois  du 
midi  de  la  France,  contredit  cette  assertion  et  fait  remonter  ce  noël 
au  dix-septième  siècle.  Du  reste,  quoique  Bernadeau  semble  tenir 
assez  peu  à  faire  honneur  de  cette  pièce  à  son  parent,  Gobain, 
puisqu'il  la  trouve  d'une  composition  tellement  bizarre  qu'elle  semble 
être,  dit-il,  la  parodie  de  la  nativité  de  Jésus-Christ,  nous  aimons 
mieux  lui  reconnaître  les  qualités  d'un  joli  noël,  de  la  veiTe,  de  l'en- 
train, beaucoup  d'imagination,  surtout  beaucoup  d'originalité,  le 
tout  dans  cette  jolie  langue  de  l'Aquitaine  qui  s'éloigne  peu  du  pro- 
vençal classique,  malgré  l'absence  des  lettres  V  et  F  et  que  rendent 
si  gracieuse  l'emploi  assez  fréquent  des  diminutifs  : 

En  l'estable  de  Berdoulet, 
Marie  agut  un  bet  hillet. 
Tant  berroyet,  tant  rousselet  ; 
Ai  grand  paou  d'une  caouse 
Que  si  Josei:)li  lou  bon  houmet, 
Non  capere  Testable 
Que  mourira  de  fre  (1). 

On  pourrait  signaler  nombre  d'autres  noélistes  du  cru  dans  cette 
poétique  région  du  sud-ouest  de  la  France,  où  les  souvenirs  de  Clé- 
mence Isaure  n'ont  jamais  cessé  de  faire  germer  la  bonne  poésie  po- 
pulaire (2). 

VI 

Avant  d'en  finir  avec  cette  période  de  la  littérature  noélique  qui 

(1)  Dans  l'étable  de  Berdoulet  —  Marie  a  eu  un  beau  petit  enfant  —  si  gracieux,  si 
blondin;  —  J'ai  grand  peur  d'une  chose  —  que  si  Josepii  le  bonhomme  —  ne  ferme 
pas  bien  l'étable  —  il  vienne  à  mourir  de  froid. 

(2)  Par  exemple  l'abbé  d'Astros  et  Arquier  dont  les  Poésies  gasconnes,  renfermant 
six  ncëls,  ont  été  réimprimées  en  1869,  librairie  Tross,  5,  rue  Neuve  des  Petits-Champs, 
Paris.  Le  second  volume  renferme  un  noël  gascon,  page  292,  des  Noëls  nouveaux  par 
un  curé  du  diocèse  de  Lectoure,  etc. 
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embrasse  à  peu  près  tout  le  dix-huitième  siècle,  donnons  une  men- 
tion rapide  à  quelques  recueils  populaires  et  pour  la  plupart  anony- 
mes que  le  siècle  de  Voltaire  vit  éclore  en  l'honneur  de  l'Enfant 
de  la  crèche  dans  les  provinces  de  langue  d'oïl. 

Il  y  a  bien  longtemps  que  nous  n'avons  rien  dit  du  Poitou,  le  pays 
natal  des  noëls  peut-être.  Le  Poitou,  au  siècle  dernier,  chantait  en- 
core les  noëls  du  bon  vieux  temps,  les  plus  touchants  et  les  meilleurs. 
Mais  il  avait  aussi  ses  noëls  nouveaux,  M.  Adrien  de  Riancey,  dans 
un  article  fort  intéressant  consacré  à  la  littérature  des  noëls,  fait 
connaître  ce  joli  recueil  qui,  pour  s'éloigner  un  peu  du  genre  des 
vieux  maîtres  poitevins,  n'en  rentre  que  mieux  dans  le  cadre  du  noël 
moderne  où  le  dialogue  et  les  scènes  pastorales  occupent  une  plus 
large  place  (1).  N'insistous  pas  davantage  sur  les  noëls  poitevins 
dont  nous  avons  suffisamment  parlé. 

Toutes  les  recherches  faites  obligeamment  pour  moi  dans  toutes 
les  librairies  d'Epinal,  ne  purent,  en  1875,  me  procurer  un  seul 
exemplaire  des  fameux  Noëls  de  la  Meurthe  et  des  Vosges  si  populaires 
que  l'édition  en  était  complètement  épuisée  et  que  le  légendah'e  im- 
primeur vosgien.  Pèlerin,  exprima,  en  raison  des  nombreuses  de- 
mandes qu'il  avait  reçues,  le  regret  de  n'avoir  })as  fait  une  nouvelle 
édition  pour  la  noël  de  1874  (2).  Un  ami  a  bien  voulu  me  céder  der- 
nièrement le  Recueil  des  cantiques  de  Noëls  anciens  et  nouveaux,  im- 
primé à  Nancy,  Hinzehn  et  G*,  s.  d.,l/iZi  p. in-18.  Malheureusement 
comme  presque  tous  les  recueils  populaires,  celui-ci  qui  contient 
des  cantiques  de  tout  temps  et  de  tout  pays  ne  donne  nulle  part  le 
nom  de  l'auteur  et  la  provenance  des  pièces  qu'il  renferme.  Quatre 
seulement  appartiennent  incontestablement  à  la  Lorraine  ;  un  noël 
français  imité  du  légendaire  Tous  les  bourgeois  de  Chastres  qu'on 
retrouve  en  tout  pays  avec  d'insignifiantes  modifications  et  trois  au- 
tres en  patois  lorrain.  Encore  faut-il  remarquer  que  dans  le  Dialo- 
gue entre  les  rois  et  les  bergers,  les  bergers  seuls  parlent  la  langue 
des  campagnes  lorraines,  tandis  que  les  rois  n'emploient  que  la  lan- 
gue de  l'Académie  française.  L'idée  de  ce  noël  est  d^ailleurs  assez 

(1)  L'article  de  M.  de  Riancey  a  paru  dans  la  Seniaine  illustrée,  n°  du  29  décembre 
1872. 

(2)  Ces  ncëls  qui  ont  eu  un  si  grand  nombre  d'éditions  ont  paru  entre  autres  chez 
Laine,  12,  rue  Bonaparte  sous  ce  titre  :  Noèls  patois  anciens  et  nouveaux,  chantés 
dans  la  Meurthe  et  dans  les  Vosges,  recueillis,  corrigés  et  annotés  par  L.  Jouve. 
Paris,  1864,  un  vol.  in-12. 
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neuve.  Les  bergers  constitués  gardiens  de  l'étable  de  Bethléem  en 
interdisent  assez  longtemps  l'entrée  aux  nobles  visiteurs  et  ne  con- 
sententi  leur  céder  la  place  qu'après  les  avoir  soigneusement  ins- 
truits de  tous  les  mystères  dont  ils  ont  été  les  premiers  témoins. 

LES  ROIS 

Nous  sommes  trois  rois  d'Orient 
Qui  venons  d'un  cœur  riant 

Dans  la  Judée 
Pour  adorer  l'Enfançon 
Qu'avons  eu  en  idée. 

LES   BERGERS 

Vous  lie  troubla  le  repou. 
Val  un  chier  qui  me  fa  pou  : 

Da  les  épales 
L'et  bi  le  co  d'ine  gen, 
Ma  let  tête  d'in  More  (1). 

Ce  noël  assez  long  est  très-pieux  et  très-touchant  :  il  en  est  de 
même  de  deux  autres  cantiques  en  patois  lorrain  que  nous  trouvons 
dans  ce  recueil,  dont  l'un,  Dialogue  entre  un  maître  et  son  valety 
rappelle  un  des  cantiques  les  plus  populaires  de  Saboly. 

Un  noël  en  patois  du  pays  de  Langres,  cité  par  M.  Adrien  de 
Riancey,  dans  la  Semaine  illustrée^  nous  montre  les  rois  arrivant 
dans  ce  pays  et  assez  mal  reçus  : 

J'entends  quelqu'un  qui  frappe,  —  ou  c'est  notre  chat  qui  grogne.  —  Enfin 
ily  a  quelqu'un  ici. 

—  Lève-toi  avec  ta  chandelle,  —  vite,  allume  la  lumière  —  et  referme  le 
châssis. 

—  Tous  ceux  qui  sont  à  la  porte  —  bien  venus  s'ils  nous  apportent  —  ou 
qu'ils  retroussent  leurs  bottes —  et  rebroussent  le  pays.  —  Par  Dieu,  ce  ne 
sont  pas  des  moqueurs,  —  ce  sont  de  beaux  Messieurs  qui  toquent  ;  —  Il  y  a 
parmi  eux  un  vilain  noir  —  qui  est  plus  noir  que  la  nuit. 

Ferme-leur  la  porte  aux  yeux,  —  que  quelqu'un  autre  les  recueille, —  car  il 
fera  bientôt  jour  :  —  ou  bien  mène-les  dans  la  grange  ;  —  ils  coucheront 
dans  la  paille,  —  ils  auront  chaud  comme  des  cailles  ;  —  mais  ne  me  ré- 
veille plus. 

Souhaitons  aux  pauvres  rois  mages  ainsi  éconduits  d'être  plus 
heureux  ailleurs. 

(1)  Vous  troublez  son  repos  :  —  En  voilà  un  qui  me  fait  peur  ;  —  au-desaus  de» 
épaules,  —  il  a  bien  le^cou  d'un  homme  —  mais  la  tête  d'un  maure. 
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J'avais  demandé  des  noëls  à  Metz.  On  me  répondit  qu'on  n'en 
connaissait  pas,  ce  qui  ra'étonnait  très-fort,  car  on  ne  peut  être 
catholique  et  français  (et  Dieu  merci  les  Messins  sont  encore  l'un 
et  l'autre)  sans  chanter  des  noëls  (1).  Je  ne  m'étais  pas  trompé  : 
mes  correspondants  messins  connaissaient  moins  leur  pays  que  je  ne 
l'avais  jugé  d'instinct.  Voici  quelques  strophes  du  Noël  de  Metz  : 
on  verra  sans  peine  qu'il  se  chante  sur  le  fameux  air  :  Tous  les  bour- 
geois de  Çhastres. 

Quand  Jésus  prend  naissance 
Tous  les  nobles  Messeins 
Font  faire  une  ordonnance 
Pour  que  les  citoyens 
Voyant  sa  pauvreté,  se  mettent  en  dépense, 
Pour  sa  provision,  don,  don. 
Chacun  lui  portera,  la,  la, 
De  tout  en  abondance. 

Notre  Eglise  va  faire 
Par  son  clergé  nombreux 
Au  fils  et  à  la  mère 
Plusieurs  dons  somptueux. 
Quoi,  disent  ces  Messieurs,  nous  sommes  à  notre  aise 
Au  prix  de  la  maison,  don,  don. 
Où  le  Fils  de  Dieu  n'a,  la,  la, 
Ny  lit,  ny  feu,  ny  chaise  l 

Les  moines  et  les  prêtres  offrent  oraisons  et  pénitences,  le  com- 
mendant  apporte  bécasses  et  faisans;  le  gouverneur  de  la  citadelle, 
gouverneur  pieux ^  à  ses  devoirs  fidèle,  fait  aussi  son  offrande. 

Les  officiers  de  guerre 
Fâchez  d'avoir  trouvé 
Le  maître  de  la  terre 
Si  pauvrement  logé  : 
Abîmons  Bethléem,  disent -ils  en  colère. 

(1)  Cette  assertion  n'a  rien  d'exagéré.  Un  vieux  noël  gothique  du  seizième  siècle  l'a 
dit  depuis  longtemps  : 

Et  qui  bon  François  si  sera 
Point  de  chanter  ne  se  tiendra 
Noël!  à  grand'halenée; 
Et  son  bien  lui  croistra 
Moult  le  long  de  l'année. 

Du  reste  il  existe  un  Recueil  des  noëls  tant  vieux  que  nouveaux,  imprimé  à  Metï 
chez  Jean  et  Pierre  Collignon,  s.  d. 
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Mais  la  Vierge  dit  :  Non,  don,  don, 
Il  est  dans  cet  état,  la,  la. 
Par  Tordre  de  son  Père. 

Notre  chef  de  justice 
Des  conseillers  suivi 
Croyant  que  par  malice 
On  le  laissait  ainsi, 
Trouvant  avec  raison  l'injustice  trop  grande 
Dit  :  Sans  rémission,  don,  don, 
Condamnons  pour  cela,  la,  la, 
Bethléem  à  l'amende. 


Toute  l'artillerie 
En  cette  belle  nuit 
Vient  rendre  au  vrai  Messie 
Ses  devoirs  à  grand  bruit  ; 
Joseph  paroît  ému,  !a  Vierge  est  étonnée 
D'entendre  le  canon,  don,  don,    . 
Lui  fait  de  ses  éclats,  la,  la. 
Retentir  la  Judée 


Ceux  d'Aube  et  Viermeville 
ïlauconcourt  et  Grosyeux 
De  Poiche  et  Vaudreville 
Gravelotte  et  Baigneux 
Aubigny,  Colombet,  Vionville  et  Chantreine 
Suzeraine  et  Vezon,  don,  don, 
Viennent  tous  à  grand  pas,  la,  la. 
Lui  donner  des  étrennes. 


La  Vierge  fort  contente 
De  leur  empressement 
A  la  troupe  présente 
Fait  son  remercîment  : 
Mon  Fils  reconnaissant,  conservant  la  mémoire 
De  votre  affection,  don,  don, 
Vous  récompensera,  la,  la, 
En  vous  donnant  la  gloire. 

Après  avoir  transcrit  les  principaux  couplets  de  ce  joli  noël,  je 
pardonne  aux  Messins  de  l'avoir  oublié.  Gomment  pourraient-ils  de 
nos  jours  célébrer  le  zèle  de  7nonsieur  le  commandant^  le  pieux  goU" 
verneii?'  de  la  citadelle,  la  naïveté  du  chef  de  justice  qui  veut  sans 
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rémission  condamnei'  Bethléem  à  ramenée.  Et  si  le  bon  saint  Joseph 
des  Nativités  lorraines  du  siècle  dernier  avec  la  bonne  Vierge  sem- 
blaient fort  étonnés  d'entendre  retentir  des  éclats  du  canon,  les  échos 

de  la  Judée ,  de  Metz,  que  ne  diraient-ils  pas  s'ils  voyaient  un 

artilleur  prussien  en  pointer  les  pièces? 

Le  jour  ne  reviendra-t-il  pas  où  Metz  chantera  de  nouveau  le  noël 
du  vieux  temps  sans  avoir  à  supprimer  les  strophes  qui  concernent 
7nonsieur  le  commandant  et  \q  pieux  gouverneur,  et  toute  l'artillerie 
de  la  place?  Mais  ce  jour-là,  saint  Joseph  et  la  Vierge  reconnaîtront 
Metz-la-Pucelle,  et  ce  ne  seront  pas  les  éclats  du  canon  prussien  qui 
feront  vibrer  les  échos  de  Gravelotte.  Silence  jusqu'à  cette  heure. 
On  ne  chante  pas  de  noëls  quand  le  cœui"  saigne  et  qu'une  frontière 
vous  sépare  de  la  patrie !I! 

L'abbé  Paul  Terris, 

Chanoine  honoraire. 
(A  suivre.) 
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Chargé  d'une  mission  en  Morée  il  y  a  déjà  un  certain  nombre 
d'années,  je  partis  de  Marseille  à  bord  d'un  navire  à  vapeur,  et 
après  quelques  jours  d'une  navigation  douce  et  facile,  nous  étions 
en  mai,  je  débarquai  au  Pirée. 

Cette  petite  ville  qui,  de  temps  immémorial,  sert  de  port  à  Athènes 
dont  elle  n'est  éloignée  que  de  sept  à  huit  kilomètres,  ne  s'accroît 
que  très-lentement  par  l'effet  du  voisinage  de  la  capitale  qui  attire 
tout  à  elle.  Le  touriste,  à  peine  débarqué  au  Pirée,  s'empresse  de 
le  quitter  et  n'y  revient  qu'à  l'heure  précise  où  il  doit  prendre  le 
paquebot  qui  doit  le  porter  sur  les  autres  points  de  l'Orient.  Aussi 
n'y  trouve-t-on  que  des  cabarets  et  des  cafés  pour  l'usage  des 
matelots  et  des  gens  du  peuple. 

Son  port,  un  des  meilleurs  de  la  Méditerranée,  est  garanti  des 
vents  du  large  et  de  la  mer  par  la  double  colline  de  Munichie,  massif 
rocheux  assez  élevé,  dont  la  vue  embrasse  la  mer  Egée,  au  sud,  le 
magnifique  golfe  de  Salamine  à  l'ouest,  et  tout  le  terrain  compris 
entre  la  mer  et  la  petite  chaîne  de  montagnes  qui  borne  l'horizon  au 
nord  de  la  capitale. 

Aujourd'hui,  le  Pirée  est  relié  à  Athènes  par  un  chemin  de  fer; 
mais  à  l'époque  de  mon  voyage,  on  n'avait  pour  se  rendre  à  la  ca- 
pitale d'autre  moyen  de  transport  que  de  sales  petites  voitures 
attelées  de  haridelles,  comparables  à  ces  fameux  chevaux  morts  des 
caricolos  napolitains.  Les  cochers  grecs  menaient  grand  train,  mais 
ils  avaient  soin  de  s'arrêter  à  moitié  chemin  devant  un  café  bâti  à 
l'ombre  d'un  platane  ou  volen  nolen^  le  voyageur  prenait  un 
mastik,  espèce  d'eau-de-vie  assez  semblable  à  notre  anisette,  un 
orgeat  ou  un  verre  d'eau  fraîche  et  un  morceau  de  pâte  sucrée  d'in- 
vention turque  appelée  rahat-lou-koum. 

Aujourd'hui,  grâce  à  la  vapeur,  on  est  débarrassé  des  exigences 
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des  cochers  hellènes  qui  ne  sont  pas  les  moins  désagréables  de  la 
race  des  automédons  et  de  celles  des  cafetiers  qui  ne  valent  guère 
mieux. 

L'Athènes  moderne  se  compose  à  peu  près  tout  entière  de  deux 
grandes  rues,  la  rue  d'Hermès  qui  fait  suite  à  la  route  du  Pirée  et 
qui  se  dirige  du  sud-ouest  au  nord-est,  et  la  rue  d'Eole,  qui  part 
du  pied  même  de  l'Acropole  coupe  la  première  à  angles  à  peu  près 
droits,  et  conduit  de  l'est  à  l'ouest  de  la  ville,  au  quartier  de  Patissia, 
où  se  trouvent  les  hôtels  destinés  aux  voyageurs,  les  habitations  de 
la  classe  riche,  diverses  écoles,  des  musées  et  des  cafés  fréquentés 
par  de  nombreux  désœuvrés  qui  passent  leur  journée  à  poliliquer, 
à  fumer  des  cigarettes  et  à  boire  quelques  tasses  d'un  exécrable 
café. 

Cette  jeune  génération,  espoir  de  la  Grèce  nouvelle,  porte  le  cos- 
tume albanais,  composé  d'un  bonnet  rouge  très-long,  cassé  d'avant 
en  arrière  et  orné  d'un  énorme  gland  qui  retombe  sur  les  épaules, 
d'une  espèce  de  dolman  sans  manches,  tout  couvert  de  galons  et 
desoutaches,  d'un  gilet  à  mauches  également  soutaché,  d'une  fus- 
tanelle ou  jupon  court,  d'un  caleçon  de  même  étoffe  que  le  dolman, 
de  guêtres  également  soutachées  et  dont  la  forme  rappelle  celle  des 
cnémides  des  héros  d'Homère  et  d'une  ceinture  en  laine  ou  en  soie. 
Les  vêtements  de  cérémonie  des  gens  riches  sont  soutachés  ou  bro- 
dés d'or.  La  mode  veut  que  la  fustanelle  soit  courte,  étroite  à  la 
ceinture,  mais  immensément  large  pour  le  bas.  Pour  obtenir  ce 
résultat,  on  coupe  le  calicot  en  morceaux  triangulaires  que  l'on 
réunit  la  pointe  en  haut,  le  grand  côté  en  bas.  Plus  est  grand  le 
nombre  de  ces  triangles,  plus  la  fustanelle  est  élégante.  Celles  des 
jeunes  gens  qui  donnent  le  ton  à  la  mode  comptent,  à  ce  qu'on  m'a 
assuré,  jusqu'à  quatre-vingts  de  ces  lez.  Ce  vêtement  est  lourd, 
incommode,  d'un  entretien  difficile  et  coûteux,  plus  fastueux  que 
beau;  il  drape  bien  l'homme  debout,  mais  produit  un  assez  mauvais 
effet  sur  l'homme  assis;  il  est  horrible  pour  l'homme  obèse.  Sur  un 
enfant  ou  un  éphèbe,  son  effet  est  souvent  très-gracieux.  Plusieurs 
fois,  en  Alorée,  j'ai  rencontré  de  jeunes  chevriers  de  douze  à  qua- 
torze ans  dignes  de  servir  de  sujet  à  un  peintre  ou  à  un  statuaire. 
C'était  charmant  de  les  voir  le  matin  au  lever  de  l'aurore,  avec  leurs 
longs  cheveux  flottants  couverts  d'un  petit  bonnet  rouge,  leur  veste 
ouverte  sur  la  poitrine,  leurs  courtes  et  étroites  fustanelles  de  gros- 
sière toile  blanche,  leurs  sandales  de  cuir  de  bœuf  écru,  la  panetière 
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passée  sur  l'épaule  comme  nos  gibecières  de  chasse,  la  houletle  à  la 
main,  suivre  le  long  d'un  sentier  leur  capricieux  troupeau,  on  aurait 
pu  se  croire  encore  aux  beaux  jours  de  Moschus  et  de  Théocrite. 
La  houlette,  d'un  usage  général  en  Grèce,  est  un  long  bâton  dont 
la  pointe  a  été  recourbée  au  feu,  de  manière  à  former  un  crochet 
comme  celui  qui  termine  la  crosse  de  nos  évêques.  Les  bergers 
grecs  la  manient  avec  beaucoup  d'adresse.  Qu'une  chèvre  s'éloigne 
du  troupeau  et  refuse  d'obéir  à  la  voix,  la  houlette,  lancée  d'une 
main  habile,  saisit  la  mutine  bête  par  le  pied  et  la  tient  en  arrêt 
jusqu'à  Tarrivée  du  pasteur. 

Le  costume  albanais  a  l'inconvénient  de  laisser  le  cou  exposé  au 
froid.  Le  roi  Othon  I",  qui,  dans  un  but  de  popularité,  avait  eu  la 
faiblesse  d'en  faire  son  vêtement  habituel,  éprouvait  de  fréquents 
maux  de  gorge. 

Le  vêlement  des  femmes  est  à  peu  près  semblable  pour  la  partie 
supérieure  à  celui  des  hommes;  il  en  diffère  sensiblement  par  la 
jupe  qui  se  porte  toute  longue  à  peu  près  comme  celle  des  dames 
européennes. 

Le  monument  qui  se  présente  le  premier  quand  on  arrive  par  la 
route  du  Pirée  est  le  temple  de  Thésée,  situé  presque  au  centre  de 
la  rue  d'Hermès  (Mercure).  C'est  le  mieux  conservé  de  tous  ceux 
que  nous  a  légués  l'antiquité  greco-romaine.  Sa  forme  est  celle 
d'un  parallélogramme.  C'est  un  petit  édifice  de  trente-deux  mètres 
de  longueur  sur  dix  mètres  de  hauteur  et  treize  de  largeur,  mais  qui 
parait  beaucoup  plus  grand,  grâce  à  un  procédé  en  usage  chez  les 
architectes  grecs  de  l'antiquité  et  dont  l'explication  n'a  été  trouvée 
qu'en  1837.  On  attribue  sa  fondation  à  Gimon,  fils  de  Miltiade,  en 
l'an  liQ9  avant  notre  ère.  Il  fut  construit  exprès  pour  recevoir  les 
ossements  de  Thésée,  retrouvés,  sur  la  foi  d'un  oracle,  dans  l'île  de 
Scyros.  Il  est  comme  le  Parthénon,  tout  entier  en  marbre  blanc,  tiré 
des  carrières  du  Pentélique.  Comme  tous  les  temples  grecs,  il  se 
compose  de  deux  parties  principales  :  1°  le  pronaos  ou  portique,  et 
la  cella,  qui  se  divisait  elle-même  en  deux  corps;  le  naos  ou  nef  et 
l'opisihodome  ou  sanctuaire,  séparé  du  naos  par  un  mur  et  destiné 
à  renfermer  le  trésor  de  la  ville.  Tout  autour  règne  un  péristyle 
soutenu  par  des  colonnes.  Les  métopes  de  la  face  représentent  les 
exploits  d'Hercule  et  ceux  des  côtés  les  exploits  de  Thésée.  Les  deux 
héros  liés  pendant  la  vie  par  une  communauté  de  sentiments  furent 
confondus  après  leur  mort  dans  un  même  cuite.  Sur  les  frises  de 
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ropisthocloine,  on  a  cru  reconnaître  la  représentation  du  combat 
des  Centaures  et  des  Lapithes.  Quant  aux  autres  peintures,  elles 
sont  dans  un  tel  état  de  dégradation  que  l'on  ne  peut  émettre  à  leur 
sujet  que  de  simples  conjectures.  Après  avoir  été  successivement 
église  grecque,  puis  mosquée  musulmane,  le  temple  de  Thésée  est 
devenu,  en  définiiive,  un  muséum  daus  lequel  on  a  recueilli  divers 
objetsd'art  ancien.  Tout  près  de  l'Acropole, dans  la  rue  quia  recule 
nom  mythologique  d'Eole,  on  trouve  un  petit  édifice  octogone  en 
marbre  blanc,  haut  de  treize  à  quatorze  mètres,  dont  les  faces 
ornées  chacune  d'un  cadran  solaire,  correspondent  aux  huit  points 
principaux  de  l'horizon,  on  suppose  que  c'était  un  clepsydre  ou 
horloge  d'eau.  On  lui  a  donné  le  nom  de  Ton?'  des  vents^  à  cause 
des  sculptures  symboliques  dont  il  est  orné. 

L'Acropole  (haute  ville),  forteresse  ou  plutôt  sanctuaire  de  la 
race  ionienne,  est  bâtie  sur  un  rocher  d'environ  cent  cinquante 
mètres  de  haut  sur  trois  cents  de  long  et  cent  trente  de  large,  taillé 
à  pic  de  tous  les  côtés  et  isolé  comme  un  bloc  erratique  au  milieu 
de  la  plaine  qui  s'étend  de  la  mer  Egée  à  la  chaîne  de  montagnes 
qui  ferme  l'horizon  au  nord.  Il  se  compose  d'un  mur  d'enceinte 
construit  à  l'origine  par  les  Pélasges,  mais  successivement  restauré 
par  Thémistocle  et  Cimon,  puis  par  Conon,  et  enfin  par  l'empereur 
Valérien.  Les  monuments  qu'il  renferme,  le  Parthénon  (temple  de 
la  Vierge),  celui  de  la  victoire  sans  aile,  l'Erechtheioo  ou  temple  de 
Minerve  Erechthée,  c'est-à-dire  protectrice  d'Erechthéos,  un  des 
premiers  rois  de  la  dynastie  hellénique,  sont  tous  consacrés  à  la 
même  divinité,  à  Minerve,  vierge  née  directement  du  cerveau  de 
Jupiter,  idéal  de  l'intelligence,  de  la  pureté,  de  la  sagesse,  de  la 
force  intelligente  qui  dirige  les  armées,  inspire  les  artistes  et  les 
poètes,  préside  aux  travaux  de  l'industrie,  à  la  marche  de  la  civili- 
sation. Jupiter  ou  Zeus,  représentant  la  force  matérielle  avec  ses 
entraînements  et  ses  faiblesses,  semble  n'avoir  possédé  que  le  second 
rang  dans  l'esprit  éminemment  éclairé  des  anciens  Hellènes.  Le 
•ulte  et  les  attributs  de  Àlinerve  et  de  Vesta,  si  différents  de  ceux 
des  autres  divinités  païennes,  semblent  indiquer  chez  les  anciens 
peuples  gréco-latins  une  intuition  confuse  de  ce  spiritualisme  qui 
devait,  quelques  siècles  plus  tard,  changer  la  face  du  monde  et 
retirer  l'humanité  de  l'ancien  esclavage. 

On  monte  à  l'Acropole  par  un  large  escalier  qui  conduit  droit  aux 
propylées,  monument  purement  décoratif,  en  arrière  duquel  se 
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trouve  le  Parthénon,  la  plus  considérable  des  œuvres  de  l'antiquité 
grecque.  C'est  un  rectangle  de  soixante-huit  mètres  de  long  sur 
dix-neuf  de  hauteur  et  trente  de  largeur.  Il  ne  diffère  guère  du 
temple  de  Thésée  que  par  les  proportions;  il  était  comme  lui  divisé 
en  pronaos,  naos  et  opisthodotne,  et  tout  autour  régnait  égale- 
ment un  péristyle  soutenu  par  des  colonnes  avec  la  différence  que 
celles  du  Parthénon  atteignent  dix  mètres  de  hauteur  sur  presque 
deux  mètres  de  circonférence.  Le  fronton  était  orné  de  statues 
colossales,  la  cella  et  le  péristyle  étaient  couverts  de  peintures  et 
la  frise  de  bas -reliefs. 

A  première  vue,  l'intérieur  du  Parthénon  n'a  rien  qui  frappe  le 
profane,  tant  les  proportions  sont  parfaites.  Tout  y  est  d'une  sim- 
plicité correcte  et  harmonieuse  ;  pour  se  faire  une  idée  de  sa  hau- 
teur, il  faut  regarder  la  masse  énorme  des  chapiteaux  renversés  et 
gisants  par  terre  en  même  temps  qu'une  grande  partie  de  l'édifice 
à  la  suite  de  l'explosion  de  1687.  Ce  n'est  pas,  du  reste,  dans  une 
simple  visite  que  le  profane,  étranger  aux  arts,  peut  comprendre 
l'incomparable  beauté  de  cette  œuvre  du  grand  siècle  hellénique,  il 
faut  le  revoir  à  plusieurs  reprises,  l'étudier,  se  la  faire  expliquer 
quand  on  le  peut  par  un  architecte. 

Justinien  enleva  au  Parthénon  la  fameuse  statue  de  Jupiter  Olym- 
pien, faite  d'ivoire  et  d'or,  chef-d'œuvre  de  Phidias,  et  une  foule 
de  chefs-d'œuvre  qui  furent  transportés  à  Constantinople  et  périrent 
probablementàTépoquedes  persécutions  desempereurs  iconoclastes., 
Les  Turcs  firent  du  Parthénon  une  mosquée,  et,  en  1687,  ils  la 
convertirent  en  magasin  à  poudre.  On  sait  quelle  en  fut  la  consé- 
quence. La  position  élevée  de  l'acropole  et  les  murs  qui  semblaient 
devoir  conserver  intactes  ces  merveilles  de  la  Grèce  antique  causèrent 
au  contraire  sa  ruine  en  attirant  sur  elles  les  coups  de  l'ennemi. 
Aucun  des  monuments  renfermés  dans  l'Acropole  n'est  demeuré 
entier;  tous  ont  été  plus  ou  moins  endommagés.  Les  parties  encore 
existantes  nous  sont  parvenues,  criblées  de  projectiles  ou  mutilées 
par  le  vandalisme  des  vainqueurs.  Les  Vénitiens  transportèrent 
dans  leur  pays  une  partie  des  chefs-d'œuvre  que  Justinien  avait 
laissés  dans  l'Acropole,  mais  lord  Elgin  dépassa  les  Turcs  en  vanda- 
lisme; il  arracha  plus  de  trente  mètres  de  frise,  et,  ce  qu'on  a  de 
la  peine  à  croire,  il  fît  briser  à  coups  de  marteau  les  corniches  et 
les  triglyphes  pour  arracher  les  métopes  de  leurs  coulisses  et  enleva 
en  outre  plusieurs  statues  qui  décoraient  le  fronton.  Quant  aux 
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peintures  qui  décoraient  la  plupart  des  édifices  de  l'Acropole  et  qui 
représentaient  diverses  scènes  de  la  vie  des  dieux  et  de  l'histoiro-de 
la  Grèce,  elles  ont  été  tellement  mutilées,  que  malgré  les  investiga- 
tions les  plus  patientes,  on  ne  peut  en  reconstituer  l'ensemble. 

Plus  on  examine  les  magnifiques  restes  que  nous  a  légués  le  siècle 
de  Périclès,  plus  on  est  frappé  du  fini  et  de  la  délicatesse  du  travail, 
delà  pureté  des  formes,  de  la  vérité  des  poses,  de  la  vie  qui  semble 
tout  animer,  en  un  mot,  du  degré  de  perfection  auquel  les  Grecs 
étaient  parvenus  à  cette  époque  reculée. 

Au  pied  et  à  l'orient  de  l'Acropole,  sur  la  rive  droite  de  l'Illissus, 
se  trouvent  les  ruines  d'un  temple  de  Jupiter  Olympien,  dont  la 
singulière  destinée  confirme  ce  que  nous  avons  dit  des  tendances 
de  l'esprit  religieux  des  anciens  Hellènes. 

Commencé  par  les  Pisistrates,  par  conséquent  bien  avant  le  Par- 
thénon,  il  ne  fut  terminé  que  dans  le  deuxième  siècle  après  Jésus- 
Christ  et  encore  par  un  étranger,  par  l'empereur  Adrien.  C'était  le 
plus  vaste  de  tous  les  temples  de  l'Attique;  c'est  aussi  celui  qui  a 
le  plus  souffert  des  ravages  du  temps  des  barbares.  Seize  colonnes 
d'ordre  corinthien,  de  dix-huit  mètres  de  haut  sur  près  de  deux  de 
diamètre,  restes  de  deux  cent  vingt  que  possédait  l'édifice  lorsqu'il 
était  encore  entier,  servent  à  indiquer  la  place  qu'il  occupait.  Quant 
à  l'énorme  masse  de  débris,  il  est  probable  qu'au  moyen  âge  elle 
servit  de  carrière  aux  habitants  d'Athènes,  car  elle  a  à  peu  près 
complètement  disparu. 

L'Illissus  et  la  fontaine  Callirhoé,  dont  les  noms  rappellent  l'épo- 
que la  plus  charmante  de  la  civilisation  grecque,  servent  aujourd'hui 
de  lavoir  public;  leurs  eaux,  autrefois  si  pures,  ne  présentent  plus 
qu'une  masse  liquide  de  couleur  foncée,  sur  laquelle  s'étale  une 
écume  épaisse. 

Depuis  la  création  du  petit  royaume  hellénique,  on  a  entrepris 
sur  plusieurs  points  du  territoire  des  fouilles  qui  permettront,  il  faut 
l'espérer,  de  pénétrer  avec  plus  de  certitude  dans  la  vie  publique 
et  privée  des  anciens  et  qui  nous  fourniront  de  nouvelles  données 
sur  l'état  de  la  civilisation  grecque  dans  l'antiquité. 

Cependant  ma  mission  m'appelant  en  Morée,  je  fus  obligé  de 
renoncer  à  étudier  plus  longtemps  les  admirables  monuments  que 
j'avais  été  heureux  de  visiter  à  plusieurs  reprises  et  qui  m'intéres- 
saient d'autant  plus  que  je  commençais  à  les  comprendre. 
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Deux  voies  s'offraient  à  moi  pour  me  rendre  à  mon  poste;  la  voie 
de  terre  passant  par  Daphué,  Eleusis,  Mégare,  Kalaaiathi  et  Go- 
rinthe,  et  la  voie  de  mer  qui  conduisait  en  un  jour  par  bateau  à 
vapeur  du  Pirée  à  Nauplie.  Le  ciel  pur  et  serein,  l'air  tiède  sans 
être  chaud  me  décidèrent  à  prendre  le  chemin  le  plus  long.  J'achetai 
à  la  hâte  deux  chevaux,  et  un  matin,  au  lever  du  soleil,  suivi  d'un 
palefrenier  européen  parlant  le  slave  et  l'italien,  je  me  dirigeai  sur 
Mégare  où  je  comptais  passer  la  nuit.  Une  besace  en  laine,  appelée 
kourdjine  par  les  Orientaux,  contenant  quelques  effets  de  toilette 
et  les  provisions  nécessaires  pour  le  déjeuner,  fut  attachée  sur  la 
croupe  du  cheval  de  mon  domestique  et  le  reste  de  mes  effets 
expédié  sur  Nauplie  par  vapeur,  sous  la  garde  d'un  Maltais  que 
j'avais  engagé  comme  cuisinier  pour  toute  la  campagne. 

D'Athènes  à  Mégare,  la  route  carrossable  suit  à  peu  près  le  tracé 
de  l'ancienne  voie  sacrée  qui  servait  à  la  théorie  ou  procession  reli- 
gieuse pour  se  rendre  à  Eleusis  où  on  allait  célébrer  les  mystères 
de  Cérès.  Elle  sort  de  la  ville  par  la  rue  d'Hermès,  tourne  à  droite 
tout  près  du  temple  de  Thésée,  entre  après  un  quart  d'heure  de 
marche  dans  le  bois  d'oliviers,  passe  ensuite  entre  le  monticule  de 
Colones  à  droite,  le  jardin  botanique  à  gauche,  prend  à  gauche  du 
mont  Pœcile,  s'engage  dans  un  défilé  qui  conduit  par  un  chemin 
en  pente  douce  jusqu'à  un  col  qui  sert  à  traverser  le  défilé  du  mont 
Corydale  ei  redescend  en  pente  plus  rapide  jusqu'à  Daphné,  où  se 
trouvait  autrefois  un  temple  d'Apollon,  dont  il  ne  reste  plus  de 
trace  aujourd'hui,  mais  qui  rappelle  le  trait  le  plus  pur  et  le  plus 
charmant  delà  mythologie  grecque,  la  métamorphose  de  la  nymphe 
Daphné  en  laurier,  la  victoire  de  l'esprit  sur  les  sens. 

Au  lieu  de  suivre  cette  route,  je  préférai  m' acheminer  par  un  sen- 
tier qui  partant  du  pied  du  mont  Aégoleos,  à  quelque  distance  du 
Pirée,  conduit  à  Eleusis  en  suivant  constamment  le  bord  du  canal 
de  Salamine  qui,  à  partir  de  ce  point  jusqu'à  Eleusis,  décrit  un 
grand  arc  de  cercle  dont  la  mer  est  la  corde.  Eleusis  placée  sur  une 
pointe  de  terre,  qui  avance  dans  la  mer,  devait  à  cette  position  une 
certaine  importance  stratégique.  Lors  de  l'invasion  de  l'Attique, 
elle  résista  aux  attaques  dirigées  contre  elle  par  les  Lacédémoniens 
et  servit  quelques  années  plus  tard,  de  refuge  aux  trente  tyrans 
chassés  d'Athènes  par  Thrasybule.  Les  temples  de  Gérés  et  de  Pro- 
serpine  et  la  célébration  des  mystères  des  deux  déesses  qui  devaient 
se  rapporter  au  travail  de  la  terre,  à  la  germination  des  céréales  et 
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à  la  moisson,  donnèrent,  dès  la  plus  haute  antiquité,  à  cette  ville, 
une  importance  qu'elle  perdit  complètement  à  la  chute  du  paga- 
nisme. Aujourd'hui,  on  ne  connaît  même  pas  d'une  manière  certaine 
la  place  qu'occupait  le  temple  de  Cérès,  quoique  d'après  Strabon, 
il  eût  été  le  plus  grand  de  tous  ceux  de  la  Grèce. 

Des  restes  de  Uiôle  indiquent  la  place  où  se  trouvait  le  port  ac- 
tuellement ruiné,  qui  recevait  la  flotte  athénienne,  à  l'époque,  où 
l'invasion  des  Lacédémoniens  dans  l'Attique  obligeait  la  théorie  a 
prendre  la  route  de  la  mer. 

Eleusis,  complètement  déchue,  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  ra- 
massis de  masures  habitées  par  une  petite  colonie  albanaise,  qui  parle 
à  peine  le  grec  et  vit  dans  un  véritable  état  de  misère  au  milieu  du 
canton  le  plus  fertile  de  l'Attique.  Celle  invasion  pacifique  de  la 
Grèce,  par  la  race  albanaise,  se  manifeste  sur  un  grand  nombre  de 
points,  on  peut  même  dire  que  la  population  grecque  actuelle  est 
plutôt  albanaise  qu'hellène.  Sur  la  route  même,  se  trouve  une  fon- 
taine assez  abondante  qui  sert  à  alimenter  la  ville;  au  moment  de 
mon  passage,  les  jeunes  filles  d'Eleusis  vêtues  d'une  simple  robe  en 
toile  rousse,  agrémentée  de  broderies  en  fil  rouge  y  puisaient  de 
l'eau  dans  de  grandes  cruches  de  forme  antique. 

Au-delà  d'Eleusis,  la  route  se  divise  en  deux  parties,  dont  l'une, 
celle  de  droite,  conduit  à  Thèbes  et  l'autre,  celle  de  gauche,  à  Mégare. 
Cette  dernière  suit  un  terrain  d'abord  plat  et  nu,  mais  qui,  aux 
approches  de  la  ville,  se  couvre  d'oliviers.  Jusqu'alors,  mon  voyage 
n'avait  rien  présenté  de  fâcheux,  mais  à  la  touibée  de  la  nuit,  au 
moment  où  je  pénétrais  dans  le  bois  d'oliviers,  le  palefrenier  me  dit 
à  voix  basse  :  «  Siguor,  oun  cane.  Monsieur,  un  chien,  »  et  en  effet, 
je  vis  un  vilain  chien  tout  jaune  qui  passait  près  de  moi.  La  pré- 
sence de  ces  quadrupèdes  n'avait  par  elle-même  rien  d'effrayant, 
mais  le  chien  pouvait  être  suivi  d'un  homme,  et  même  de  plusieurs, 
il  pouvait  très-bien  être  l'annonce  d'une  bande  de  voleurs  et  cette 
idée  avait  émotionné  mon  domestique.  L'on  sait  qu'en  Grèce,  le 
voleur  n'est  point  un  mythe;  l'affaire  de  la  plaine  de  Marathon  l'a 
bien  prouvé.  J'ai  entendu  parler  à  Athènes,  il  est  vrai,  d'un  chef  de 
bandits  philosophe  qui,  au  lieu  de  détrousser  brutalement  les  voya- 
geurs, se  contentait  de  prélever  sur  eux  un  tribut  proportionné  à 
leur  fortune.  Il  lui  est  même  arrivé,  à  ce  qu'on  m'assura,  trouvant  un 
chasseur  égaré,  de  l'inviter  à  déjeûner  et  de  le  renvoyer  sans  tou- 
cher à  sa  bourse;  d'après  les  on  dit,  ce  gentilhomme  de  grand  che- 
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min  aurait  été  officier  dans  l'armée  grecque  et  se  serait  jeté  dans  le 
banditisme  à  la  suite  de  quelque  grave  sujet  de  mécontentement. 
Mais  les  autres  chefs  de  bandes  n'avaient  rien  de  sa  générosité  et  il 
pouvait  bien  m'arriver  d'être  dépouillé  non-seulement  de  mon  ar- 
gent et  de  mes  chevaux,  mais  encore  de  mes  habits;  je  pouvais 
aussi  être  battu  et  même  égorgé.  Mes  armes,  une  paire  de  pistolets 
de  tir  et  un  fusil  de  chasse  se  trouvaient  avec  les  bagages  qui  de- 
vaient me  rejoindre  à  Nauplie;  les  chevaux  achetés  de  confiance  et 
de  plus  fatigués  d'une  marche  de  près  de  huit  heures  donnaient  des 
signes  trop  évidents  de  fatigue,  pas  moyen  de  se  défendre,  pas 
moyen  de  fuir.  Mon  palefrenier  s'était  rapproché  de  moi,  et  tous 
deux,  nous  marchions  silencieusement  prêtant  l'oreille  au  moindre 
bruit.  Mais  le  chien,  cause  innocente  de  notre  inquiétude,  était  déjà 
loin,  bien  loin  et  rien  n'arrivait  ;  dans  l'intervalle,  la  nuit  était  tout  à 
fait  tombée  lorsque,  au  moment  où  nous  nous  y  attendions  le  moins, 
nous  nous  trouvons  à  l'entrée  de  Mégare  et  j'avoue  sans  honte  que 
j'éprouvai  un  certain  soulagement. 

En  dehors  d'Athènes,  de  Nauplie  et  de  quelques  villes  exception- 
nelles, il  n'existe  en  Grèce  ni  hôtel  ni  cabaret,  les  voyageurs  qui  ne 
possèdent  aucune  relation  dans  la  localité  sont  obhgésde  descendre 
dans  les  khani  [le  Khan  des  Turcs]  où  ils  trouvent  une  chambre 
vide  assez  souvent,  mais  pas  toujours  du  pain,  du  vin,  du  fro- 
mage et  des  olives.  Les  courriers  qui  conduisent  les  touristes  et  qui 
parcourent  tous  les  recoins  du  pays,  ont,  dans  chaque  localité,  ville 
ou  village,  des  maisons  attitrées  qui  leur  fournissent  à  un  prix 
généralement  élevé,  le  logement  et  la  nourriture.  Une  vieille  femme, 
dont  un  courrier  m'avait  donné  l'adresse,  consentit  à  me  recevoir 
et  à  me  faire  de  la  soupe  de  riz  au  citron  ;  c'était,  on  en  conviendra, 
une  assez  maigre  pitance  pour  des  hommes  qui  avaient  passé  huit 
heures  à  cheval.  Vainement  j'employai  tout  ce  que  je  savais  de 
grec,  il  est  vrai  que  c'était  si  peu  de  chose,  à  lui  persuader  de  me 
faire  cuire  une  poule  ou  même  un  simple  poulet.  J'en  fus  pour  mes 
frais  d'éloquence;  les  Grecs  qui  vivent  de  pain,  d'olives  et  de  fro- 
mage sont  peu  disposés  à  compatir  aux  doléances  des  estomacs  euro- 
péens. «  Vous  vous  croyez  à  Athènes,  me  dit-elle,  avec  une  petite 
pointe  d'aigreur,  nous  sommes  ici  en  province,  je  n'ai  ni  poule  ni 
poulet;  tout  le  monde  est  couché  à  Mégare  à  cette  heure  et  personne 
ne  se  lèvera  pour  me  vendre  quoique  ce  soit.  Apercevant  alors  un 
lièvre  accroché  à  une  fenêtre:  «Et  ce  lièvre,  lui  dis-je? -— Il  na 
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m'appartient  pas,  contentez-vous  de  votre  soupe  pour  ce  soir,  demain 
matin  vous  aurez  un  poulet.  »>  Il  était  clair  que  la  maligne  vieille 
avait  bien  décidé  dans  son  cerveau  de  me  faire  faire  abstinence  ; 
convaincu  qu'il  était  impossible  de  la  ramener  à  de  meilleurs  sen- 
timents, je  me  résignai  à  manger  ma  soupe  et  à  me  coucher,  et  la 
iaiigue  aidant  je  ne  tardai  pas  à  m' endormir  profondément. 

Quand  je  me  réveillai,  il  faisait  grand  jour;  la  bonne  femme  avait 
tenu  sa  promesse  ;  la  poule  était  dans  le  pot  ;  en  attendant  qu'elle 
fût  à  point,  j'allai  donner  un  coup  d'œil  à  la  ville, 

Mégare  est  située  à  deux  kilomètres  environ  du  golfe  de  Sala- 
mine  ;  les  maisons  dont  la  majeure  partie  est  en  ruines,  s'étagent 
en  amphiihéâtre  sur  les  flancs  d'une  colline  que  rattache  aux  monts 
géraniens  une  suite  non-interrompue  de  hauteurs.  La  ville  est 
pauvre  en  objets  d'antiquités,  les  ruines  les  plus  intéressantes  sont 
celles  de  l'enceinte  pélasgique  de  l'une  des  deux  Acropoles,  celles 
des  longs  murs  qui,  au  temps  du  protectorat  athénien,  reliaient 
Mégare  au  port  de  Nissée  et  quelques  tronçons  de  colonnes  dispersés 
dans  les  rues,  ou  devant  la  porte  des  églises.  Des  temples  décrits 
par  Pausanias  et  de  l'aqueduc  de  Theagène  il  ne  reste  pas  le  moindre 
vestige.  Quant  à  la  fontaine  des  nymphes  Sithnides  on  suppose 
qu'elle  était  située  sur  remplacement  de  celle  qui  se  trouve  aujour- 
d'hui au  nord  de  la  ville. 

La  proximité  de  la  mer  et  des  roches  scyroniennes,  par  où  l'on 
se  rend  de  la  Grèce  continentale  en  Morée  avait  fait  de  Mégare,  au 
temps  où  la  Grèce  était  divisée  en  petits  États,  une  position  straté- 
gique importante.  Peuplée  par  une  colonie  dorienne  venue  de  Laco- 
nie,  elle  servit  quelque  temps  de  boulevard  à  cette  race,  contre  les 
Hellènes  qui  avaient  envahi  l'Attique,  et  fit  même  une  tentative 
infructueuse  pour  leur  enlever  Athènes.  La  possession  de  Salamine 
qui  s'étend  sur  une  longueur  de  quinze  kilomètres  dans  le  golfe,  et 
touche  presque  au  Pirée,  à  l'orient,  et  à  la  Mégaride  à  l'occident, 
leur  permit  d'inquiéter  le  commerce  de  l'Attique  jusqu'au  temps  où 
Solon,  chef  de  la  république  athénienne,  fut  parvenu  à  la  leur  enlever. 

Mégare,  grâce  aux  avantages  de  sa  position,  s'enrichit  de  bonne 
heure  par  le  négoce  et,  à  ce  qu'il  semble,  aussi  par  la  piraterie,  car 
elle  fut,  comme  la  capitale  de  l'Attique,  subjuguée  par  Minos,  qui 
lui  enleva  une  partie  de  sa  jeunesse  et  l'emmena  en  Crète  pour  lui 
servir  d'otage.  On  sait  que  cet  événement  historique  servit  de  base 
à  la  légende  de  Thésée  et  du  Minotaure. 
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C'est  de  iVlégare  que  partirent,  entre  le  huitième  et  le  seizième 
siècle  avant  Jésus-Christ,  les  fondateurs  de  Selinonte  en  Sicile,  de 
Cyzyque,  de  Chalcédoine  et  de  Byzance  dans  la  mer  de  Marmara. 

Après  les  guerres  médiques  auxquelles  son  armée  et  sa  flotte 
prirent  une  part  glorieuse,  Mégare,  placée  entre  Atbèaes  et  Sparte 
qui  se  disputaient  la  domination  de  la  Grèce,  se  vit  contrainte  d'op- 
ter pour  une  des  deux  puissances  et  devint  Spartiate  ou  athénienne, 
selon  qu'elle  était  dominée  par  l'aristocratie  ou  la  démocratie.  La 
guerre  du  Péloponèse  porta  à  son  commerce  et  à  son  industrie,  un 
coup  dont  elle  ne  se  releva  pas.  C'est  au  moment  où  l'alliance,  ou 
pour  mieux  dire  le  protectorat  athénien  prévalait  qu'elle  construisit 
les  longs  murs  qui  la  reliaient  au  port  de  Nissée,  sur  le  golfe  de 
Salamine. 

Ces  dernières  années,  lorsque  le  trône  de  l'Hellade  était  occupé 
par  la  dynastie  bavaroise,  la  reine  Amélie  qui  montait  admirable- 
ment à  cheval,  prenait  quelquefois  [vlégare  pour  but  de  ses  prome- 
nades et  faisait,  en  cinq  heures,  le  trajet  aller  et  retour  de  cette 
ville  à  Athènes,  ce  qui  fit  dire  à  un  diplomate,  que  cette  princesse 
avait  un  tempérament  plus  solide  que  sou  royaume. 

Pour  réparer  l'abstinence  de  la  veille,  mon  hôtesse  me  servit  un 
déjeuner  composé  d'une  poule  bouillie,  d'une  assiette  d'olives,  d'un 
morceau  de  fromage  et  d'une  bouteille  de  vin  résiné  {pikro  crassit 
vin  amer).  Cette  résine  que  les  Grecs  ont  l'habitude  d'ajouter  au 
yin  au  moment  de  la  fermentation,  a  pour  but  de  le  dépouiller  d'un 
excès  de  sucre,  qui  sans  cela  le  ferait  tourner  à  l'acide.  Elle  le  cla- 
rifie, lui  donne  une  belle  couleur  jaune  paille,  limpide,  chatoyante, 
mais  lui  communique  en  même  temps  une  affreuse  amertume  qui 
rebute  les  nouveaux  arrivés  et  à  laquelle  on  s'habitue  difûcilement. 

Le  déjeuner  terminé,  je  monte  à  cheval  et  je  m'engage  dans  un 
sentier  qui  paraît  suivre  le  tracé  de  la  route  antique,  je  traverse  un 
bas-fonds  rempli  d'arbres,  au-delà  duquel  une  pente  assez  raide 
conduit  à  une  crête  d'où  l'on  découvre  la  mer.  C'est  là  que  com- 
mencent ces  fameuses  roches  scyronieniies,  si  célèbres  dans  la 
légende  grecque  et  que  les  Grecs  modernes  appellent  prosaïque- 
ment kako  scala,  mauvaise  montée.  La  route  que  je  parcours  est 
taillée  en  corniche  sur  le  flanc  du  mont  Géranien  qui  se  lève  verti- 
calement, comme  pour  fermer  au  nord  le  golfe  de  Salamine.  Elle 
présente  partout  un  sol  inégal,  raboteux,  parfois  raviné,  à  pente 
très-irréguhère,  s'élevant  sur  certain  point  jusqu'à  deux  cents  mètres 


SOUVENIRS  d'un  VOYAGE  EN  GRÈCE  54 

de  hauteur  pour  redescendre  plus  loin  au  niveau  de  la  mer.  Elle 
penche  régulièrement  à  droite,  c'est-à-dire  du  côté  de  la  montagne. 
Partout  où  se  trouve  une  fissure ,  une  motte  de  terrQ»  s'élève  une 
touffe  d'herbe  ou  un  arbuste  résineux.  Sur  aucun  point  je  n'ai  ren- 
contré de  ces  cavernes  si  communes  dans  certaines  contrées  de  la 
Grèce,  pas  même  un  creux  que  l'on  puisse  accuser  d'avoir  abrité  le 
terrible  brigand  quia  donné  son  nom  au  passage.  La  traversée  de  la 
corniche  dure  environ  deux  heures  et  demie,  elle  est  difficile,  désa- 
gréable, mais  ne  présente  en  somme  aucun  danger.  Des  parties 
hautes,  l'œil  favorisé  par  la  limpidité  du  ciel  grec  embrasse  presque 
toute  l'étendue  de  l'île  et  du  golfe  de  Salamine.  Au  point  où  la  . 
route  abandonne  les  roches  scyroniennes,  sur  une  petite  plage  au 
bord  de  la  mer,  on  trouve  un  petit  village  ruiné  qui  sert  de  rési- 
dence à  une  brigade  de  gendarmerie,  et  au-delà  duquel,  toujours  en 
suivant  le  rivage  de  la  mer,  commence  un  petit  bois  qui  se  continue 
jusqu'au  petit  port  de  Kallamaki  où  relâchent  les  paquebots  qui 
font  le  service  de  transit  entre  Trieste  et  Athènes.  La  compagnie  du 
Llyod  autrichien  a  fait  construire  à  Kallamaki  sur  le  bord  de  la 
mer,  un  bâtiment  renfermant  des  magasins  et  une  salle  d'attente 
où  les  voyageurs  trouvent  un  abri  et  de  l'eau  fraîche  en  attendant 
le  moment  du  départ.  Une  voiture  attelée  de  quatre  chevaux,  con- 
duisait, à  cette  époque,  de  Kallamaki  à  Loutrake,  dans  le  golfe  de 
Corinthe  où  venaient  aborder  à  jour  fixe  les  vapeurs  qui  faisaient 
le  service  de  l'Adriatique,  les  voyageurs  à  destination  de  Trieste, 
Aujourd'hui  Loutraki  a  été  abandonné  pour  une  ville  toute  neuve 
que  l'on  a  affublée  du  nom  de  nouvelle  Corinthe,  comme  s'il  suffisait 
d'un  nom  pour  ressusciter  une  gloire  morte  depuis  tant  de  siècles. 

Kallamaki  ne  possède  pas  d'hôtel,  mais  en  revanche  une  foule  de 
boutiques  étalent  des  mets  froids  préparés  à  la  grecque,  c'est-à-dire 
-avec  une  profusion  d'ail,  d'oignons  et  de  poivre,  du  fromage  de 
chèvre,  du  pain,  du  vin  résiné  et  du  raki.  Tout  cela  est  fort  mau- 
vais pour  un  palais  européen,  mais  la  faim,  maie  suada  fames^  la 
faim  mauvaise  conseillère  fait  bien  passer  des  aliments  pires  encore. 
J'avais  faim,  je  mangeai  quelques  tranches  de  beau  poisson  qui 
convenablement  préparé  eût  été  délicieux,  mais  que  l'excès  de 
poivre  et  d'ail  rendaient  détestables  ;  je  bus  quelques  gorgées  de 
vin  amer,  et  me  remis  en  selle,  pour  aller  coucher  à  Corinthe. 

La  route  qui  conduit  dans  cette  ville,  à  travers  l'isthme,  laisse  à 
droite  les  ruines  de  l'ancien  mur  destiné  à  garantir  le  Péloponèse, 
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de  l'incursion  des  barbares  qui,  à  diverses  fois,  ont  ravagé  la  Grèce 
continentale. 

Durant  toute  l'antiquité,  il  fut  question  de  couper  par  un  canal 
cette  langue  de  terre  qui  rattache  la  Morée  au  Continent.  Cette  en- 
treprise n'était  pas  au-dessus  des  forces  des  peuples  hellènes  s'ils 
eussent  été  réunis  ;  leur  désunion  fut  cause  que  ce  projet  demeura 
lettre  morte,  jusqu'au  règne  de  Néron  où  l'on  commença  des  tra- 
vaux que  la  mort  de  ce  prince  fit  abandonner.  Les  Grecs  n'avaient 
rien  trouvé  de  mieux  que  d'établir  sur  l'isthme  une  glissoire  ap])elée 
DioLCOS,  qui  servait  à  faire  passer  les  vaisseaux  d'une  mer  à  l'autre. 
C'est  probablement  cette  glissoire  qui  a  donné  lieu  au  bruit,  re- 
cueilli par  les  auteurs  qui  ont  écrit  l'histoire  du  Bas-Empire,  d'une 
voie  en  planches  de  deux  lieues  de  long,  graissée  de  suif  de  bœuf, 
construite  par  Mohammed  II,  pour  faire  passer  sa  flotte  du  Bosphore 
dans  la  Gorne-d'Or  qui  sert  de  port  à  Constantinople. 

Au  moment  de  mon  arrivée,  Corinthe  possédait  une  petite  hôtel- 
lerie tenue  par  un  Grec  qui  avait  voyagé  en  Europe  et  qui  parlait 
italien.  Moyennant  six  drachmes  (5  francs  50) ,  hodie  licet  omnibus 
adiré  Corinthum,  on  y  trouvait  un  dîner  et  un  lit.  Le  dîner,  un 
gastronome,  un  délicat  aurait  trouvé  certainement  matière  à  de 
justes  critiques,  mais  un  voyageur  qui  avait  eu  le  courage  d'avaler 
l'horrible  mangeaille  de  Kallamaki,  ne  pouvait  que  le  trouver  déli- 
cieux. Du  lit,  je  ne  saurais  en  dire  du  bien.  Dans  mes  courses  à 
travers  l'Arménie  et  la  Perse  barbares,  je  n'ai  jamais  eu  d'autre 
couche  qu'un  mince  tapis  étendu  sur  la  terre  durcie  qui  forme  le 
plancher  des  maisons  de  poste,  et  cependant  j'ai  généralement  bien 
•dormi.  A  Corinthe,  j'avais  un  lit,  un  vrai  lit,  un  lit  neuf,  composé 
d'un  tréteau  en  1er,  d'un  matelas,  d'une  paire  de  draps  blancs  et 
d'une  couverture.  Malheureusement  le  matelas  se  trouvait  fait  de 
bourre  de  chèvre  non  cardée,  toute  agglutinée  par  la  crasse  en  pelo- 
tons gros  comme  le  poing  et  durs  comme  la  pierre.  Une  couche  de 
cailloux  pointus  n'eût  pas  été  pire;  je  passais  une  partie  de  la  nuit 
à  me  tourner  et  à  me  retourner  comme  saint  Laurent  sur  son  gril, 
enfin  la  fatigue  aidant,  vers  le  matin  je  m'assoupis  quelques  instants. 

Favorisée  par  sa  position  entre  les  deux  mers,  Corinthe  ne  tarda 
pas  à  devenir  une  des  plus  opulentes  cités  de  la  Grèce  ;  mais  indiffé- 
rente à  la  gloire  des  armes  et  aux  charmes  des  arts  et  des  sciences, 
uniquement  vouée  au  culte  du  veau  d'or,  elle  ne  fut  jamais  qu'une 
ville  de  commerce  et  de  plaisirs  faciles.  Tandis  que  les  autres  cités 
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de  la  Grèce  produisaient  des  poètes,  des  écrivains,  des  orateurs, 
des  capitaines  renommés.  Elle  se  rendit  célèbre  par  ses  courtisanes, 
dont  le  luxe  insolent  donna  lieu  au  proverbe  :  Non  licet  omnibus 
adiré  Corinthum^  il  n'est  pas  permis  à  tout  le  monde  d'aller  à 
Corinthe;  mais  ces  mêmes  richesses  qui  l'avaient  corrompue  exci- 
tèrent la  cupidité  des  Romains  encore  barbares  et  furent  cause  de 
sa  ruine.  On  sait  comment  la  traita  Mummius  et  l'on  connaît  le  mot 
de  ce  barbare  aux  entrepreneurs  chargés  de  transporter  en  Italie  les 
chefs-d'œuvre,  dont  le  ciseau  des  artistes  grecs  avait  orné  cette 
misérable  cité. 

Les  ruines  de  Corinthe  témoignent  du  caractère  de  ses  anciens 
habitants;  partout  règne  le  luxe  de  mauvais  aloi  des  nouveaux 
enrichis;  nulle  part  n'apparaît  le  sentiment  du  beau  et  de  l'art.  Le 
seul  monument  assez  bien  conservé  pour  permettre  de  juger  du  style 
de  ses  constructions  anciennes,  le  temple  situé  au  sud -outst  de  la  ville 
et  dont  sept  colonnes  sont  encore  debout,  était  un  édifice  lourd  et 
écrasé  ;  les  colonnes,  reste  de  celles  qui  ornaient  son  fronton  et  ses 
côtés,  sont  grosses,  courtes,  faites  d'une  pierre  dure  commune  et 
revêtues  de  stuc.  Le  marbre  aurait  coûté  cher  à  apporter  de  l'At- 
tique;  on  se  contentait  d'une  imitation.  La  riche  cité  voulait  du 
beau  mais  à  bon  marché;  aussi  peut-on  caractériser  ses  monu- 
ments, d'un  seul  mot,  d'un  mot  tout  moderne,  c'était  de  ia  con- 
fection. 

L'Acro-Coriniheou  le  Haut-dorinthe,  bien  autrement  considérable 
que  l'Acropole  d'Athènes,  mesure  près  de  six  cents  mètres  de  hau- 
teur. Son  sommet  entouré  de  murailles,  de  construction  hellénique, 
sur  lesquelles  sont  venues  se  greffer  successivement  des  construc- 
tions franques,  vénitiennes  et  turques,  ne  présente  pas  une  surface 
plane,  mais  un  terrain  inégal  que  l'on  pourrait  diviser  en  quatre 
assises  de  dimensions  différentes.  La  moins  élevée,  celle  où  l'on 
parvient  d'abord  est  couverte  de  débris,  c'est  un  chaos  de  fortifica- 
tions, de  masures  d'éghses,  de  mosquées  et  de  citernes,  restes  d'une 
ville  turque  aujourd'hui  déserte.  Ces  décombres  franchis  on  arrive 
à  une  seconde  enceinte  au-delà  de  laquelle  se  trouve  le  grand  plateau 
dont  un  coin  formant  une  assise  distincte  donne  naissance  à  la  fameuse 
fontaine  de  Pirène  ou  Hippocrène,si  célèbre  dans  les  fastes  mytholo- 
giques de  la  Grèce  et  dont  la  position  extraordinaire  a  donné  lieu  à 
une  foule  d'hypothèses. Enfin  sur  le  point  culminant  de  la  montagne 
on  remarque  les  fondations  d'un  petit  temple  de  la  Vénus  de  carrefour, 
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déesse  favorite  des  nations  riches,  mais  chez  lesquelles  le  sens  moral 
tend  à  disparaître.  Ce  qui  intéresse  le  plus  dans  rAcro-Gorinthe, 
c'est  le  panorama  qu'il  offre  au  touriste.  A  partir  du  nord-ouest  en 
allant  vers  le  sud,  ce  sont  la  presqu'île  des  monts  Œniens,  la  mer  ou 
lac  des  Alcyons,  le  golfe  de  Corinthe,  la  grande  chaîne  de  la  Grèce 
continentale,  le  Gythéron,  l'H'licon,  le  Parnasse,  jusqu''aux  mon- 
tagnes de  l'Etolie,  extrémité  méridionale  du  Pinde  ;  au  nord-est  les 
monts  Géraniens,  le  golfe  de  Salamine  et  sa  grande  île,  l'Atlique,  le 
cap  Sunium,  l'Hymette,  le  Pentélique  au  sud-est,  le  golfe  Saro- 
nique  ou  d'Argos,  semée  d'îles,  Egine,  la  presqu'île  de  Métana,  à 
l'ouest  et  au  sud  la  plaine  de  Sycione,  le  défilé  de  Némée,  le  mont 
Cyllène,  le  Ménale,  l'Eurymanthe,  enfin,  tout  à  fait  au  sud,  la  plaine 
de  Cléone  et  les  montagnes  de  l'Argolide. 

La  route  d'Athènes  à  Kallamaki  suivant  à  peu  près  toujours  le 
bord  de  la  mer,  je  n'avais  eu  aucune  difficulté  à  m'orienter.  De  Kal- 
lamaki à  Corinthe  j'avais  suivi  un  sentier  tracé  par  les  caravanes; 
mais  pour  me  rendre  de  cette  dernière  ville,  ou  pour  mieux  dire  de 
ce  dernier  village  à  Nauplie,  à  travers  le  territoire  de  la  Mycénie 
je  n'eus  plus  d'autre  guide  que  les  indications  que  voulut  bien  me 
donner  le  maître  de  l'hôtellerie  et  les  souvenirs  un  peu  vagues  que 
mon  domestique  avait  conservés  d'une  course  faite  dans  ces  parages 
quelques  années  auparavant.  11  ne  m'est  resté  de  cette  journée  de 
marche  qu'un  seul  souvenir,  celui  d'un  monument  cyclopéen  placé 
au  milieu  d'une  plaine,  et  sur  la  porte  duquel  le  ciseau  d'un  artiste 
des  premiers  âges  avait  sculpté  deux  lions  placés  face  à  face  à  peu 
de  distance  l'un  de  l'autre.  Rien  de  plus  grossier  et  de  plus  primitif 
que  ce  travail,  cependant,  il  y  avait  dans  ces  deux  puissantes  têtes 
de  fauves  à  peine  ébauchées  un  incroyable  sentiment  de  l'art,  et  une 
puissante  expression  de  vie. 

J'arrivai  d'assez  bonne  heure  à  Nauplie  où  je  trouvai  mon  cuisi- 
nier et  mes  bagages  installés  dans  un  kani  ou  karavan  serai. 

Nauplie  est  bâtie  à  l'est  du  golfe  d'Argos,  face  aux  marais  de 
Lerne,  au  pied  du  mont  Palamède  sur  une  presqu'île  rocheuse  qui 
se  dirige  du  sud-est  au  nord-ouest;  elle  se  compose  de  deux  lignes 
de  maisons,  pour  la  plus  part  neuves,  rangées  sur  les  deux  côtés 
"d'une  longue  rue  pavée  et  de  deux  places  ombragées  d'arbres  dont 
la  plus  grande  est  appelée  place  des  Platanes.  Au  coin  de  cette  der- 
nière se  trouve  une  assez  bonne  auberge  sur  la  porte  de  laquelle  on 
a  écrit  en  caractères  grecs ^  Xe?iodokion  TisErin?iis,hùiel  de  la  paix. 
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Avant  la  révolution  grecque,  Ncauplie  n'était  qu'un  misérable  vil- 
lage ;  elle  doit  sa  prospérité  au  président  Capodislria,  qui  en  fit  la 
capitale  du  royaume.  C'est  une  ville  toute  moderne  avec  un  bon 
port  et  un  quai  neuf.  En  fait  de  ruines  antiques,  tout  ce  qu'elle  peut 
offrir  aux  touristes  se  borne  à  quelq  ue.s  débris  de  murailles  provenant 
de  son  ancien  Acropole  dont  l'emplacement  est  occupé  aujourd'hui 
par  le  fort  de  Itch-Ralé,  château  intérieur.  Le  fort  de  Palamède, 
bâti  sur  le  sommet  de  la  montagne  de  ce  nom,  et  dont  la  fondation 
date  de  la  guerre  de  Troie,  fut  remanié  et  considérablement  aug- 
menté par  les  Français  à  l'époque  des  croisades.  Il  fut  surtout 
l'œuvre  des  Vénitiens  qui  s'emparèrent  de  la  Morée  vers  le  seizième 
siècle.  Sa  forme  générale  est  celle  d'un  pentagone,  mais  l'intérieur 
se  divise  en  sept  parties  distinctes  dont  l'une,  la  tour  de  Miltiade, 
sert  de  prison  pour  les  criminels  dangereux.  Une  immense  citerne 
alimentée  par  les  eaux  de  pluie  peut  contenir  un  approvisionnement 
pour  plusieurs  années.  Cette  place,  lors  de  la  guerre  de  l'indépen- 
dance, résista  à  toutes  les  attaques  des  Grecs  et  ne  put  être  réduite 
que  par  la  famine.  Son  seul  moyen  de  communication  avec  l'exté- 
rieur est  un  escalier  tournant  d'un  millier  de  marches  environ,  tail- 
lées dans  le  flanc  du  rocher;  cependant  sous  le  règne  du  roi 
Othon  I",  un  brigand  de  grand  chemin,  qui  s'y  trouvait  renfermé, 
parvint  à  s'en  échapper  et  comme  j'en  témoignais  ma  surprise,  un 
paysan  grec  qui  examinait  la  forteresse  avec  moi  me  dit  assez  haut 
pour  être  entendu  de  tout  le  monde  :  ils  est  fait  une  échelle  avec  des 
pièces  de  cinq  francs.  La  grande  élévation  de  la  citadelle  permet  à 
l'œil  de  parcourir  les  défilés  de  la  Mycénie,  le  beau  golfe  d'Argos 
et  les  plaines  de  l'Argolide  fermées  à  l'horizon,  du  côté  du  sud,  par 
les  montagnes  de  la  Laconie  et  de  l'Arcadie. 

Le  transfert  de  la  capitale  à  Athènes  par  la  dynastie  bavaroise 
enleva  à  Nauplie  la  plus  grande  partie  de  son  importance,  mais  non 
ses  éléments  de  prospérité;  elle  est  encore  à  ce  moment  le  véritable 
port  du  nord-est  de  la  Morée,  et  fait  un  commerce  très-étendu. 

La  visite  de  la  ville  et  des  environs,  la  vente  du  cheval  de  mon 
palefrenier,  qui  s'était  couronné  un  peu  avant  d'arriver  à  Nauplie,  le 
louages  de  montures  et  des  bêtes  de  sommes  nécessaires  pour  mes 
bagages  et  mes  domestiques  me  prit  toute  une  journée,  et  c'est  seu- 
lement le  surlendemain  de  mon  arrivée  que  je  me  remis  en  marche. 
Le  golfe  Saronique  s'étend  très-avant  dans  la  direction  du  nord  au 
milieu  des  terres,  et  la  route  de  Morée  après  avoir  côtoyé  tout  le 
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rivage  de  l'est  et  traversé  sur  un  mauvais  petit  pont  de  briques  ou 
de  pierre,  une  petite  rivière   qui   descend  des  environs  d'Argos, 
tourne  au  sud-est  et  continue  de  longer  legolfejusqu'àce  qu'elle  soit 
arrivée  en  face  de  la  ville;  alors  changeant  encore  une  fois  de  direc- 
tion pour  se  porter  au  sud-ouest,  elle  pénètre  dans  la  petite  plaine 
basse  et  marécageuse  de  Lerne  appelée  aujourd'hui  Mylo  à  cause 
des  moulins  que  ses  nombreux  cours  d'eau  mettent  en  mouvement. 
Au  lieu  de  tourner  péniblement  le  golfe  au  pas  de  caravane,  je 
pris  un  de  ces  petits  bateaux  à  voile  et  à  rames  dont  on  se  sert  pour 
la  pêche  et  pour  la  promenade,  et  je  traversai  directement  le  bras 
de  mer  qui  s'étendait  devant  moi.  Poussée  par  un  petit  vent  frais 
qui  nous  arrivait  du  sud,  l'embarcation  franchit  lej golfe  en  moins 
d'une  heure,  et  me  débarqua  à  l'entrée  des  marais  de  Lerne  où 
m'attendait  ma  caravane  partie  dès  le  matin.  Ma  troupe  se  compo- 
sait alors  de  deux  domestiques,  d'un  gendarme  à  pied  qui  allait 
rejoindre  sa  brigade  établie  à  quelques  lieues  d-3  la  ville,  de  deux 
loueurs  de  chevaux  et  d'un  jeune  garçon  d'origine  française  qui 
allait  rejoindre  sa  mère  à  Kalamata.  Cette  femme  de  nationalité 
turque  avait,  au  moment  de  l'expulsion  des  musulmans,  embrassé  le 
christianisme  pour  conserver  ses  propriétés,  et  s'était  mariée  avec 
un  de  ces  Français  que  l'esprit  d'aventure  avait  poussés  en  Grèce  au 
moment  de  la  guerre  de  l'indépendance.  Restée  veuve  depuis  plu- 
sieurs années,  elle  avait  abandonné  l'enfant  qu'elle  avait  eu  de  son 
mariage.  Ce  petit  misérable  se  trouvant  sans  ressource  à  Athènes, 
au  moment  de  mon  passage,  me  fit  demander  par  des  compatriotes 
de  vouloir  bien  le  ramener  dans  son  pays,  ce  que  je  lui  accordai 
facilement,  la  présence  d'un  individu  de  plus  ne  devant  pas  aug- 
menter sensiblement   ma   dépense.   Malheureusement  cet  enfant, 
perverti  par  le  vagabondage,  n'était  capable  d'aucun  travail  ;  sa 
mère,  femme  d'une  moralité  équivoque  et  que  sa  présence  gênait 
problablement,  ayant  refusé  de  le  recevoir,  force  lui  fut  de  re- 
tourner dans  la  capitale  où  sa  connaissance  du  français  et  du  grec 
devait  lui  permettre  de  gagner  quelque  chose  en  se  mettant  au  ser- 
vice des  voyageurs. 

Le  sentier  que  je  suivis  depuis  le  rivage  du  golfe  laisse  à  gauche 
ou  au  sud  le  fameux  lac  Alcyonien  qui  constitue  la  partie  la  plus 
intéressante  du  canton  de  Lerne,  gagne  vers  le  nord,  traverse  la 
chaîne  des  monts  Parthénios  et  va  rejoindre  la  route  carrossable  qui 
conduit  d'Argos  à  Tripolitza. 
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Les  voies  carrossables  tle  la  Grèce  ont  cela  de  particulier,  qu'elles 
sont  toujours  en  construction  et  ne  se  terminent  jamais,  la  partie 
achevée  se  clégracîant  rapidement  avant  môme  d'avoir  servi,  à  me- 
sure que  l'autre  se  construit;  ce  système  de  malfaçon  imité  des  asia- 
tiques, ruine,  sans  fruit  pour  l'agriculture,  le  commerce  et  l'indus- 
trie, les  finances  déjà  peu  florissantes  et  empêche  tout  progrès.  Le 
trajet  de  Nauplie  à  Tripolitza,  exception  faite  du  canton  de  Lerne 
célèbre  par  la  légende  d'Hercule  détruisant  l'Hydre  (1)  n'ofïre  rien 
d'intéressant.  La  roule  carrossable  suivant  de  préférence  le  terrain 
plat,  laisse  généralement  à  de  grandes  dislances  les  ruines  des 
vieilles  cités  grecques  situées  pour  la  plupart,  comme  nos  villes  du 
moyen  âge,  sur  des  points  escarpés  ou  en  arrière  d'étroits  défilés. 

Le  plateau  de  l'Arcadie,  dont  l'altitude  dépasse  six  cents  mètres, 
est  presque  froid;  sans  être  tout  à  fait  aride  comme  l'Attique,  il  est 
jusqu'à  Tripolitza  très-peu  productif.  Les  villages  très-clair  semés, 
le  manque  d'arbres,  de  rivière  et  de  verdure,  la  vaste  étendue  des 
terres  en  friche,  l'état  arriéré  des  rares  cultures  que  l'on  y  ren- 
contre et  jusqu'à  la  manière  de  voyager,  rappellent  moins  l'Europe 
que  les  plaines  déshéritées  de  l'Asie  centrale.  C'est  à  peine  si  à  de 
très-grands  intervalles  on  rencontre ,  assis  sur  un  cheval  de  bât 
chargé  de  coussins,  de  couvertures  et  de  provisions  et  suivi  d'un 
homme  à  pied,  un  voyageur  indigène  dont  tout  le  savoir  se  borne  à 
parler  le  romaique  ou  grec  moderne,  et  dont,  à  tout  prendre,  qu'il 
soit  paysan  ou  sénateur,  ce  qu'il  est  assez  difficile  de  reconnaître,  à 
première  vue,  la  conversation  n'offre  aucun  intérêt.  Quand  je  dis 
paysan  ou  sénateur,  c'est  pour  bien  faire  comprendre  que  par 
5uite  du  manque  d'instruction,  de  la  médiocrité  des  fortunes  et  des 
habitudes  de  frugalité  et  d'économie  poussées  jusqu'à  l'avarice , 
caractère  dominant  de  la  nation  grecque,  il  n'existe  pas  de  distinc- 
tion entre  les  diverses  classes  de  la  société.  Les  femmes,  même  celles 
qui  appartiennent  à  la  bourgeoisie,  se  servent  pour  voyager  d'un 
cheval  de  bât  qu'elles  montent  à  califourchon,  comme  les  belles 
dames  de  la  cour  de  François  I"  {'2),  se  roulent  à  la  halte  toute 
habillées  dans  une  couverture  étendue  sur  le  sol  durci  des  kani,  et 
se  contentent  d'une  nourriture  qui  rebuterait  le  plus  pauvre  paysan 


(1)  Hydor  en  grec  signifie  eau.  Hercule  combat  l'eau   c'est-à-dire  dessèche    les 
marais. 

(2)  Catherine  de  Médicis  fut,  à  ce  qu'on  assure,  la  première  dame  française  qui 
monta  à  cheval  d'après  les  règles  actuellement  adoptées  pour  les  femmes. 
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de  nos  contrées.  Aussi  un  voyage  en  Grèce,  qui  est  une  affaire  très- 
coûteuse  pour  un  Européen  obligé  de  se  faire  accompagner  de  plu- 
sieurs domestiques,  et  qui  est  en  outre  rançonné  dans  tous  les  kanî 
se  réduit  à  presque  rien  pour  un  indigène. 

Les  usages  et  les  mœurs  des  Grecs  laissent  beaucoup  à  réformer  : 
ils  rappellent  un  état  de  sauvagerie  que  l'on  ne  trouve  plus  aujour- 
d'hui que  dans  les  contrées  incultes  de  l'Asie.  Les  paysans  de  la 
Morée  ont  conservé  l'habitude  de  coucher  habillés,  hommes,  femmes, 
enfants  et  domestiques  des  deux  sexes  dans  la  même  pièce,  les  indi- 
vidus du  sexe  masculin  d'un  côté,  ceux  du  sexe  féminin  de  l'autre. 
L'on  comprend  combien  cette  promiscuité  doit  influer  sur  les 
mœurs  ;  c'est  un  fait  que  je  peux  affirmer,  ayant  eu  l'occasion  de 
pénétrer  à  l'improviste  dans  une  maison  grecque  pendant  la  nuit  et 
môme  d'y  coucher  en  compagnie  de  mes  hôtes. 

Tripolitza  est  une  ville  toute  moderne  ;  elle  fut  construite  vers 
1770  par  le  gouvernement  ottoman  pour  servir  de  capitale  à  la 
Morée  dont  elle  occupe  le  point  central.  Elle  s'est  formée  des  débris 
des  anciennes  cités  de  Tegée,  de  Pallantion  et  de  iMantinée,  situées 
aux  environs  dans  un  périmètre  de  cinq  cents  ou  mille  mètres. 
Quoique  chef-lieu  d'une  importante  préfecture  (en  grec  moderne 
Nome),  elle  ne  possédait  pas  la  moindre  petite  auberge,  ce  qui 
m'obligea  à  descendre  dans  un  kani  assez  bien  tenu  d'ailleurs. 

Quant  aux  cafés  publics,  on  en  trouve  partout,  le  Grec  en  a 
besoin  pour  discuter  politique  tt  pour  jouer.  L'homme  aisé  y  passe 
une  grande  partie  de  son  temps  sans  souci  de  sa  femme  et  de  ses 
enfants  qu'il  laisse  seuls  à  la  maison.  Très-souvent  le  café  est  lenti 
par  un  barbier  qui  joint  en  même  temps  à  son  métier  celui  de  chi- 
rurgien à  la  manière  antique,  c'est-à  dire  qu'il  saigne  et  administre 
ce  que  dans  les  stations  thermaies  on  appelle...  douches  ascen- 
dantes. L'instrument  que  l'on  dissimule  chez  nous  dans  la  plus  pro- 
fonde des  armoires,  occupe,  au  contraire,  dans  les  cafés  grecs  la 
place  d'honneur,  dans  un  coin  de  la  salle  au-dessus  du  professionnel 
bassin  de  laiton  aux  reflets  d'or.  Loin  de  se  cacher  honteusement,  il 
se  montre  avec  complaisance  à  tous  les  yeux,  propre,  poli,  brillant 
comme  de  l'argent,  et  semble  de  sa  place  faire  appel  aux  gens  de 
bonne  volonté.  < 

Le  propriétaire  du  kani  où  j'étais  descendu  me  présenta  un  com- 
patriote que  le  hasard  avait  amené  à  Tripohtza  :  c'était  un  Toulon- 
nais  qui  avait  servi  en  qualité  de  boulanger  sur  la  flotte  française 
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en  station  à  Corfou,  à  l'époque  du  premier  empire.  Prisonnier  des 
Anglais  au  moment  de  la  destruction  de  notre  escadre,  puis  relâché 
ou  bien  évadé,  il  avait  commencé  par  s'établir  au  Pirée,  ensuite  à 
Athènes  et  en  dernier  lieu  dans  la  capitale  de  l'Arcadie,  où  quoique 
déjà  âgé  il  avait  épousé  une  jeune  personne  dont  il  avait  eu  une  fille 
qu'il  venait,  peu  avant  mon  arrivée,  de  marier  avec  un  jeune  Figaro 
de  l'endroit,  assez  beau  garçon,  passablement  intelligent  et  conve- 
nablement posé.  Contrairement  à  ses  compatriotes,  notre  Toulon- 
nais  poussait  très -loin  l'esprit  de  conservation  personnelle;  en 
revanche  il  était  d^une  gaité  folle,  puérile,  qui  semblait  dénoter  un 
léger  manque  d'intelligence.  Sa  nullité  et  les  services  professionnels 
qu'il  avait  rendus  Pavaient  soustraits  à  tous  les  périls  de  l'insurrec- 
tion grecque.  Les  ans  et  la  pauvreté  avaient  eu  beau  s'accumuler 
jsur  sa  tête  et  couvrir  sa  barbe  de  frimas,  rien  n'avait  pu  modifier 
son  caractère  ni  faire  disparaître  ces  manières  légères  qui  n'étaient 
plus  de  son  âge,  et  qui  formaient  avec  son  long  corps  amaigri  et  son 
visage  sillonné  de  rides  profondes,  un  contraste  pénible  à  voir. 
Comme  il  parlait  un  peu  le  romaïque,  il  me  pria  de  l'employer 
comme  interprète  pendant  mon  séjour  en  Morée,  ce  à  quoi  je  con- 
sentis ;  je  dois  ajouter  que  si  j'ai  eu  à  le  blâmer  au  sujet  de  son 
caractère,  je  n'ai  jamais  eu  à  me  plaindre  du  côté  de  la  probité. 

De  Tripolitza  à  Kalamata,  point  extrême  de  mon  itinéraire,  la 
distance  est  d'environ  une  journée  de  marche. 

A  mesure  que  l'on  s'éloigne  de  Tripolitza,  la  nature  du  terrain 
change  complètement.  Au  lieu  de  la  terre  rougeâtre  qui  rappelle  le 
sol  de  l'Attique  et  de  la  longue  plaine  monotone  que  j'avais  suivie  la 
veille,  je  trouvais  un  terrain  noir  comme  celui  de  nos  jardins,  d'une 
fécondité  exceptionnelle  et  un  pays  des  plus  accidentés.  La  route, 
de  carrossable  qu'elle  était,  redevient  sentier  de  caravane,  plonge 
au  fond  des  petites  vallées  qu'arrosent  de  limpides  ruisseaux  bordés 
de  platanes  ou  de  peupliers,  des  torrents  couverts  d'un  fouillis  de 
buissons  et  de  grands  lauriers  roses  en  fleur,  gravit  des  plateaux 
où  poussent  des  lis  gigantesques  ou  de  grands  chênes,  terrains  re- 
cherchés par  la  tortue  terrestre,  amie  des  contrées  plantureuses.  Cet 
animal  se  multiplie  d'autant  plus  dans  ces  contrées  qu'il  n'a  d'autre 
ennemi  à  craindre  que  le  renard  et  les  oiseaux  de  proie  ;  les  Grecs 
n'en  mangent  jamais,  non  plus  que  des  grenouilles.  Leur  horreur 
pour  ces  innocents  animaux  leur  fait  voir  avec  dégoût  tous  ceux  qui 
en  font  usage.  Quelques  Européens  établis  dans  la  Messénie  au 
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moment  de  mon  arrivée  ayant  eu  l'idée  de  faire  du  bouillon  de 
tortue  et  des  fricassées  de  grenouilles,  se  virent  assaillis  dans  les 
rues  par  les  gamins  qui  les  suivaient  à  quelques  pas  de  dislance, 
chantant  en  chœur  sur  l'air  harmonieux  des  lampions,  Troé  Kié- 
loné^  Troé  babaka,  mange  tortue,  mange  grenouille.  Le  Grec  mo- 
derne, dit  babaka  pour  batraka. 

La  contrée  que  je  parcourais  était  admirable,  mais  presque  dé- 
serte, et  les  magnifiques  chênes  portaient  souvent  la  trace  de  feux 
allumés  par  les  pâtres. 

Après  quelques  heures  de  marche,  la  ceinture  de  montagnes  qui 
entoure  au  midi  le  plateau  de  l'Arcadie,  présente  une  fissure  qui 
permet  de  descendre  dans  la  Messénie.  Du  Kani  même  bâtie  presque 
sur  cette  brèche,  appelée  par  les  Grecs,  Dervégne  Makapla,  et  que 
certains  itinéraires  appellent  Makiplagi,  le  regard  embrasse  toute  la 
Messénie.  A  droite,  dans  le  lointain,  on  aperçoit  l'Ithome,  aujour- 
d'hui mont  Vulukano  sur  lequel  on  trouve  les  débris  de  la  Messène 
d'Epaœinondas  ;  au-delà  vers  le  sud-ouest  et  vers  le  sud  Navarin  et 
Crons  trop  éloignés  pour  qu'on  puisse  les  découvrir  à  l'œil  nu;  en 
face  Nissi,  peiite  ville  très-importante,  située  à  peu  de  distance  de 
la  rive  droite  du  Pamisos,  et  à  gauche,  c'est-à-dire  au  sud-est,  la 
ville  de  Kalamata.  Après  être  descendu  dans  la  plaine  par  un  che- 
min excessivement  rapide,  on  prend,  pour  se  rendre  à  Kalamata, 
une  route  muletière  qui  longe  à  gauche  le  pied  des  montagnes  en 
suivant  un  terrain  élevé,  sablonneux,  planté  d'une  forêt  non  in- 
terrompue d'oliviers  et  coupé  par  le  lit  de  quelques  torrents  à  secs 
la  plus  grande  partie  de  l'année.  La  route  de  Nissi  se  dirige  droit 
au  sud,  traverse  une  grande  plaine  marécageuse,  sur  laquelle 
l'armée  française  avait  en  1828  construit  une  belle  et  solide  chaussée 
que  les  Grecs  ont  à  peu  près  détruit  et  franchit  le  Pamisos  à  gué 
ou  sur  un  pont  de  bois,  un  peu  avant  d'arriver  à  la  ville.  Le  Pa- 
misos est  un  joli  cours  d'eau  qui  prend  naissance  au  mont  Ithome 
et  va  se  jeter  dans  le  golfe  de  Kalamata  et  un  peu  au  sud-est  de 
Nissi  ;  il  était  navigable  autrefois,  pour  les  galères  grecques  ;  M.  de 
Chateaubriand  les  remonta^en  barque  jusqu'au  pont  de  Nissi,  mais 
aujourd'hui  la  barre  formée  à  son  embouchure  par  l'accumulation 
des  bancs  de  sable,  en  rend  toute  navigation  impossible. 

Kalamaki,  chef-lieu  de  la  Messénie,  est  bâtie  dans  la  partie  la 
plus  orientale  de  la  province  sur  le  bord  de  Nedon,  au  pied  d'une 
éminence  remarquable  par  les  ruines  d'un  château  frank  bâti  par  la 
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famille  des  Villehardouin,  à  l'époque  des  croisades,  et  au  débouché 
d'un  défilé  rocailleux  étroit  et  très-difficile  qui  traverse  la  chaîne  du 
Taygète  et  permet  d'aller  en  un  jour  de  la  mer  à  Sparte.  Il  est  im- 
possible de  voir  dans  Kamalata  l'ancienne  Phère  où  Télémaque 
s'arrêta  pour  passer  la  nuit  lorsqu'il  se  rendit  de  Pylos  à  Sparte, 
c'est  tout  à  l'opposé,  c'est-à-dire  tout  à  fait  à  l'ouest  sur  le  côté  où 
le  plateau  arcadien  descend  en  pente  douce  vers  la  mer  Ionienne 
qu'il  faut  chercher  la  route  suivie  par  le  char  qui  portait  le  fils 
d'Ulysse  et  son  compagnon. 

La  Messénie  est  extrêmement  fertile,  elle  produit  de  la  soie,  du 
vin,  des  figues  et  des  raisins  de  Corinthe. 

La  manière  de  sécher  ce  raisin  est  assez  simple.  Elle  consiste  à 
l'étendre  au  soleil  sur  un  lit  de  fumier  de  cheval,  recouvert  d'une 
légère  couche  de  terre  sur  laquelle  on  étend  une  natte  de  paille. 
Ainsi  traité,  ce  produit  se  conserve  fort  bien,  il  se  consomme  sur- 
tout en  Angleterre  où  on  l'emploie  dans  la  fabrication  des  plum- 
pudding,  espèce  de  pâtisserie  extrêmement  lourde,  dont  l'intro- 
duction en  France  semble  n'avoir  pas  réussi. 

Les  figues  sont  enfilées  au  moyen  d'une  aiguille  et  d'un  brin  de 
jonc  et  mises  en  gros  gâteaux.  Ce  système  qui  simplifie  considéra- 
blement l'emballage,  joint  peut-être  à  une  dessication  incomplète,  a 
l'inconvénient  de  produire  des  insectes  qui  dégoûtent  les  consom- 
mateurs; aussi  quoique  le  fruit  soit  de  sa  nature  excellent,  sa  con- 
sommation est  bornée  à  la  Grèce,  à  la  Turquie  et  à  quelques  contrées 
de  ritalie. 

Ralamata  ne  possède  pas  de  port,  pas  même  un  bon  mouillage  ; 
en  cas  de  gros  temps,  les  navires  doivent  se  réfugier  à  Coron,  ou 
bien  à  Armyros  tout  à  fait  à  l'ouest  du  golfe  près  du  contrefort  du 
Magne  ou  Taygète  qui  sépare  le  golfe  de  Kalamata  de  celui  de 
Sparte.  Cet  inconvénient  présente  peu  de  gravité  tant  que  le  pays 
n'aura  à  expédier  en  Europe  que  des  fruits  secs  et  des  objets  qui 
peuvent  être  embarqués  à  la  fin  de  l'été,  mais  il  n'en  sera  pas  de 
même  lorsque  la  Messénie  dotée  d'une  industrie  régulière  aura  be- 
soin de  moyens  de  communication  suivis. 

Au  moment  de  mon  voyage,  l'industrie  de  la  contrée  se  résumait 
en  quelques  pièces  de  gaze  de  soie  tissées  chez  les  paysans  et  dans 
un  couvent  de  religieuses  grecques  à  Kalamata.  Ces  religieuses 
{Kalais  Griais,  bonnes  vieilles),  qui  n'étaient  point  vieilles  du  tout, 
mais  au  contraire  très-jeunes  et  très-jolies,  recevaient  les  acheteurs 
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sans  aucun  empêchement,  ce  dont  j'ai  pu  m' assurer  dans  une  visite 
que  je  fis  à  leur  maison  pour  acheter  quelques  objets  destinés  à  des 
personnes  que  j'avais  connues  à  Athènes. 

Au  moment  où  je  me  disposais  à  rentrer  dans  la  capitale,  je  fus 
prévenu  qu'un  navire  grec  était  prêt  à  mettre  à  la  voile  pour  Syra, 
où  l'on  trouve  un  service  à  vapeur  qui  conduit  au  Pirée.  Encore 
fatigué  de  mes  courses  à  Sparte  et  soufTrant  de  la  fièvre,  je  me 
laissai  séduire  par  la  perspective  d'une  traversée  facile  et  rapide  ;  on 
a  des  exemples  de  navires  grecs  qui  sont  allés  en  vingt-quatre 
heures  de  Kalamata  à  Syra.  Ce  sont,  il  est  vrai,  des  traversées  tout  à 
fait  exceptionnelles,  mais  je  ne  pensais  pas  être  trop  exigeant  en 
comptant  sur  une  traversée  de  trois  à  quatre  jours.  Je  n'hésitai  pas, 
mes  chevaux  vendus,  mes  paquets  faits,  je  vins  m'installer  à  bord, 
on  lève  l'ancre  et  à  la  faveur  d'un  léger  vent  du  nord  on  gagne  la 
haute  mer.  Tout  semblait  aller  pour  le  mieux,  mais  quand  il  fallut 
doubler  le  cap  Matapan,  je  m'aperçus  que  le  navire  s^r  lequel  je 
m'étais  embarqué  inconsidérément,  était  ce  qu'en  terme  de  marine 
on  appelle  un  sabot.  C'est  à  peine  si  toutes  voiles  dehors,  il  gou- 
vernait, c'est-à-dire  filait  cinq  kilomètres  et  demi  à  l'heure, 
lorsque  le  navire  le  plus  médiocre  en  file  au  moins  neuf  et  dix. 

Que  de  fois  assis  immobile  à  l'arrière,  j'ai  vu  surgir  à  l'ho- 
rizon, un  point  de  couleur  indécise,  quelque  chose  comme  une 
tache  blanchâtre  se  détachant  à  peine  sur  l'azur  du  ciel.  Cette 
tache  s'étendait,  grandissait,  prenait  peu  à  peu  une  forme  plus  nette, 
je  reconnaissais  alors  un  navire  à  voile,  ce  navire  marchait  dans 
notre  direction,  devenait  de  plus  en  plus  distinct,  arrivait  enfin  dans 
nos  eaux,  les  capitaines  se  hélaient  à  l'aide  du  porte-voix,  se  deman- 
daient leur  nom  de  navire,  leur  destination  ;  peu  à  peu  le  nouveau 
venu  nous  dépassait,  allait  s'amoindrissant  jusqu'au  moment  où  il 
disparaissait  à  l'horizon.  A  hauteur  du  cap,  le  vent  tomba  et  le 
navire  devint  complètement  immobile  ;  j''en  profitai  pour  descendre 
à  terre  avec  d'autres  passagers.  Le  cap  était  complètement  désert. 
A  une  certaine  époque,  un  anachorète  l'habitait  ;  on  le  voyait  sou- 
vent sur  la  pointe  d'un  roc  dominant  la  mer,  il  bénissait  les  navires 
qui  passaient,  et  les  marins  en  retour,  quand  le  temps  le  permettait, 
allaieui  dans  une  chaloupe  lui  porter  des  vivres.  Ce  jour  ni  les 
suivants  que  nous  passâmes  au  même  endroit,  le  Padre  ne  parut 
pas,  était-il  mort,  avait-il  été  rappelé  dans  son  couvent  par  son 
supérieur,  c'est  ce  que  je  n'ai  jamais  pu  savoir;  mais  son  absence 
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nous  fit  paraître  la  contrée  plu;-,  solitaire  et  plus  triste,  La  pointe 
du  Matapan  est  comme  tous  les  caps,  formée  d'une  roche  vive  toute 
pelée.  Ce  qu'elle  possède  de  particulier,  c'est  une  abondante  source 
d'eau  douce  qui  jaillit  du  rivage  même.  Les  vivres  que  j'avais  em- 
barqués pour  une  traversée  calculée  sur  un  maximum  de  huit  jours, 
au  plus,  avaient  été  consommés,  je  fus  réduit  comme  les  autres  pas- 
sagers au  régime  du  bord  composé  de  mauvais  biscuit,  d'olives  et 
de  fromage.  Enfin  le  temps  changea,  au  calme  plat,  succéda  un 
vent  frais  qui  ne  tarda  pas  à  devenir  une  véritable  tempête,  et 
comme  si  tout  devait  tourner  contre  nous,  le  vent  venant  du  nord 
nous  obligea  à  naviguer  à  la  bouline,  c'est-à-dire  par  le  côté,  ce  qui 
constitue  la  plus  pénible  de  toutes  les  navigations,  surtout  avec  un 
navire  de  construction  défectueuse,  et  de  plus,  alourdi  par  un  long 
service.  Les  passagers  et  Féquipnge  lui-même  souffraient  du  mal 
de  mer,  et  pour  comble  de  misère,  nous  n'avancions  pas. 

Heureusement  nous  nous  trouvions  en  ce  moment  à  l'entrée  de 
l'archipel,  à  hauteur  del'îledeSiphnos  et  le  capitaine  pour  mettre  fin 
à  toutes  nos  soufi'rances  se  décida  à  relâcher.  Ceux  qui  se  sont  con- 
tentés de  visiter  Athènes  ne  peuvent  se  faire  une  idée  juste  des 
mœurs,  des  usages  et  des  superstitions  de  la  Grèce  actuelle.  Pour 
comprendre  le  Grec,  il  faut  le  voir  dans  la  province  où  la  civilisation 
pénètre  difficilement  par  le  fait  de  l'ignorance  et  du  mauvais  vouloir 
du  clergé  schismatique  et  dans  l'archipel  où  l'on  retrouve  à  côté 
d'une  civilisation  moins  rétrograde  de  vieux  usages  inconnus  en 
Europe  et  les  traces  de  la  domination  turque. 

Le  port  ou  plutôt  la  baie  de  Siphnos  est  bien  abrité  contre  les 
vents  de  nord-est,  mais  il  serait  complètement  désert,  s'il  n'existait 
pas  sur  la  partie  dominante  du  bord  de  la  mer  une  église  dédiée  à 
la  Panaghia  (toute  sainte)  sainte  Vierge.  Cette  église,  ouverte  nuit 
et  jour,  sert  de  refuge  aux  voyageurs,  surtout  à  ceux,  qui  courant 
la  mer  dans  de  petits  bateaux  découverts,  ont  plus  spécialement 
besoin  d'un  abri  contre  le  mauvais  temps.  On  y  boit,  on  y  mange, 
on  y  dort  enveloppé  dans  une  couverture  que  l'on  porte  toujours 
avec  soi.  Cette  transformation  d'une  église  chrétienne  en  auberge, 
lors  même  qu'elle  appartient  à  une  communion  ennemie,  ne  laissa  pas 
au  premier  abord  de  me  choquer.  Pour  comprendre  cet  usage,  il  faut 
remonter  aux  premiers  âges,  lorsque  la  Grèce  se  partagea  entre  les 
Doriecs, lesIonienSjles  Etoliens, etc.,  plus  ou  moinshostiles  les  uns  aux 
autres,  elle  eût  besoin  de  placer  ses  établissements  hospitaliers  sous 
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la  protection  de  ses  dieux,  pour  empêclier  les  querelles  et  les  rixes 
dont  de  simples  caravenseraïs  fussent  inévitablement  devenus  le 
théâtre.  La  divinité  choisie  pour  présider  à  l'hospitalité  grecque  fut 
Minerve  ou  la  sagesse  divine,  chaste,  habile,  prudente  et  forte;  on 
lui  bâtit  des  temples  sur  les  parties  les  plus  élevées  des  rivages  de  la 
mer,  à  portée  des  baies  et  des  havres,  et  sous  le  regard  de  la  divi- 
nité les  Grecs  firent  trêve  à  leurs  inimitiés.  Aujourd'hui  le  Grec 
moderne  a  remplacé  la  Minerve  antique  par  la  Panaghia.  Seulement, 
comme  la  situation  matérielle  change  tous  les  jours,  que  la  navi- 
gation à  vapeur  tend  à  se  substituer  de  plus  en  plus  à  la  navigation 
à  voile  et  fait  disparaître  les  petits  bateaux  découverts,  les  églises 
de  la  Panaghia  situées  au  bord  de  la  mer  n'auront  bientôt  plus  de 
raison  de  servir  de  cabaret  et  seront  rendues  au  culte  pour  lequel, 
elles  sont  faites. 

Mais  c'est  justement  parce  que  cet  usage,  conservé  à  travers  les 
siècles,  les  changements  de  religion  et  de  civilisation  présente  un 
vif  intérêt  pour  l'histoire  et  la  morale  que  j'ai  cru  devoir  le  rappor- 
ter ici. 

Siphnos,  comme  la  plupart  des  îles  de  l'archipel,  se  compose  d'une 
partie  basse  oij  se  trouve  le  port,  et  d'une  partie  haute  sur  laquelle 
on  arrive  par  un  chemin  tournant  qui  serpente  le  long  des  flancs 
d'une  étroite  vallée.  Ce  chemin  bordé  d'un  mur  en  pierres  sèches 
percé  sur  chaque  saillant  d'un  créneau  propre  à  recevoir  un  fusil 
rappelle  la  situation  déplorable  de  la  Grèce  à  l'époque  de  la  domi- 
nation turque.  Parvenue  après  une  heure  de  marche  environ  au 
sommet  de  l'île  je  pus,  grâce  à  la  transparence  de  l'air,  embrasser 
d'un  coup  d'oeil  l'archipel  presque  entier.  A  ce  moment,  une  frégate 
française  passait  devant  l'île  toutes  voiles  dehors  avec  la  rapidité 
delà  flèche.  Elle  devait  filer  de  treize  à  quatorze  nœuds,  quelque 
chose  comme  vingt-quatre  à  vingt-cinq  kilomètres  à  l'heure,  vitesse 
habituelle  d'un  train  omnibus  de  chemin  de  fer,  avec  la  différence 
que  la  frégate  n'ayant  pas  besoin  de  s'arrêter,  peut  en  vingt-quatre 
heures  avec  un  vent  soutenu,  parcourir  l'énorme  distance  de  cinq  à 
îrix  cents  kilomètres. 

Le  plateau  de  Siphnos  possède  un  village  important,  des  cultures 
assez  belles,  et  un  couvent  de  kaloyers  (bons  viellards),  ou  moines 
schismatiques  de  je  ne  sais  quel  ordre.  La  population,  adonnée 
tout  entière  à  la  marine  comme  toutes  celles  de  l'archipel,  semble 
jouir  d'une  certaine  aisance.  En  fait  d'animaux  domestiques,  je  n*ai 


SOUVENIRS   d'un   VOYAGE    EN    GRÈCE  65 

VU  que  des  pigeons;  en  revanche  ils  étaient  très-nombreux,  ce  qui 
n'empêche  pas  qu'on  les  y  vend  très-cher  aux  étrangers.  Car  pour 
une  douzaine  de  ces  volatiles  et  quelques  bouteilles  de  vin  résine, 
on  me  fit  payer  la  somme  de  soixante  et  dix  drachmes  (67  fr.  50)  ; 
heureusement  mon  séjour  dans  cette  île  si  peu  hospitalière  fut  de 
peu  de  durée,  le  temps  s' étant  remis  au  beau,  le  navire  leva  l'ancre 
clopin-clopant,  à  l'aide  d'un  vent  favorable,  finit  par  arriver  à  Syra 
d'où  le  vapeur  du  Lloyd  autrichien  me  transporta  à  Athènes.  Je  ne 
me  rappelle  pas  la  durée  exacte  de  mon  voyage,  mais  elle  dut  être 
considérable,  car  dans  la  capitale  on  m'avait  cru  noyé. 


Eugène  Guilliny. 
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.  LIGISLATM  BE  L'IITICTIOI  PRIMAIRE 

DEPUIS    1791 
PARTICULIÈREMENT    AU    POINT   DE   VUE    DE   LA   SITUATION   ACTUELLE  (1) 


Pour  ne  rien  omettre  dans  la  série  de  nos  études,  disons,  avant  d'a- 
border la  loi  du  consulat  annoncée  à  la  fin  de  notre  dernier  article,  que, 
pour  ce  qui  est  relatif  à  l'instruction  publique,  nous  ne  connaissons  du 
directoire,  qu'un  arrêté  portant  un  titre  assez  emphatique,  et  sans  grande 
importance.  Le  but  de  cet  arrêté,  c'est  de  rendre  l'instruction  obliga- 
toire pour  ceux  qui  sollicitent  des  places,  dépendant  de  l'Etat  et  pour 
leurs  enfants,  s'ils  en  ont.  Cette  obligation  ainsi  restreinte  échapperait  à 
la  critique,  si  elle  ne  contraignait  pas  ceux  qu'elle  concerne  à  recevoir 
l'instruction  exclusivement  dans  les  écoles  nationales. 

Voici  ce  document  : 

ARRÊTÉ   DD    DIRECTOIRE 

Pour  faire  prospérer  l'instruction  publique 
27  brumaire,  an  Yl  (17  novembre  1797). 

«  Le  directoire  exécutif,  considérant  qu'il  est  de  son  devoir  de  faire 
prospérer,  par  tous  les  moyens  dont  il  peut  disposer,  les  diverses  institu- 
tions républicaines,  et  spécialement  celles  qui  ont  rapport  u  l'instruction 
publique. 

(1)  Voir  la  Revue  du  25  décembre  1878. 
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'  «  Arrête  : 

«  Art.  1".  —  Qu'à  compter  du  1"  frimaire  prochain,  tous  les  citoyens 
non  mariés  et  ne  faisant  point  partie  de  l'armée,  qui  désirent  obtenir  de 
lui,  des  ministres,  des  administrations,  des  régies  et  établissements  de 
toute  espèce,  dépendant  du  gouvernement,  &oit  une  place  quelconque, 
s'ils  n'en  occupent  point  encore,  soit  un  avancement  dans  celle  dont  ils 
sont  pourvus,  sueront  tenus  de  joindre  à  leur  pétition  leur  acte  de  nais- 
sance et  un  cerliflcat  de  fréquentation  de  l'une  des  écoles  centrales  de  la 
République;  ce  certificat  devra  contenir  des  renseignements  sur  l'assi- 
duité du  candidat,  sur  sa  conduite  civique,  sur  sa  moralité,  sur  les  progrès 
qu'il  a  faits  dans  ses  études.  » 

Qu'entendait-on  par  «  la  conduite  civique  »?  sans  doute  les  opinions 
politiques,  les  preuves  de  dévoûment  k  la  république.  Ainsi,  le  directoire 
excluait  de  tous  les  emplois  publics  ceux  qui  n'avaient  pas  été  instruits 
dans  ses  écoles  et  ceux  qui  n'avaient  pas  fait  un  acte  de  foi  en  son  hon- 
neur. C'est  bien  là  un  peu,  convenons-en,  l'histoire  de  tous  les  gouverne- 
ments. Sous  ce  rapport,  les  hommes  de  demain  seront  comme  les  hom- 
mes d'aujourd'hui  et  comme  étaient  ceux  d'hier.  Dans  tous  les  emplois 
publics,  dans  ceux  de  l'instruction,  comme  dans  les  autres,  c'est  la  poli- 
tique qui  fait  et  défait  les  capacités.  Mais,  passons  :  il  y  aurait  trop  à 
dire  sur  ce  sujet. 

«  AaT.  2.  —  Les  citoyens  mariés  qui  solliciteront  une  place,  de  quel- 
que nature  qu'elle  soit,  militaire  ou  au'.re,  seront  tenus,  s'ils  ont  des  en- 
fants en  âge  de  fréquenter  les  écoles  nationales,  de  joindre  également  à 
leur  pétition  l'acte  de  naissance  de  ces  enfants,  et  des  certificats 
desdites  écoles,  contenant  sur  eux  les  renseignements  indiqués  dans 
l'article  précédent. 

«  Art.  3.  —  Les  administrations  centrales  des  départements  adres- 
seront tous  les  trois  mois  au  minisire  de  l'intérieur  l'état  nomirlâtif  des 
élèves  qui  fréquentent  les  écoles  publiques,  soit  primaires,  soit  centrales, 
avec  les  noms  et  do  micile  de  chacun  d'eux.  Le  directoire  txéculil',sur  le 
rapport  qui  lui  sera  fait  par  le  ministre  de  l'intérieur,  des  résultats  qu'of- 
friront les  divers  tableaux,  prendra  les  mesures  nécessaires  pour  ac- 
tiver l'instruction  des  écoles  qui  ne  lui  paraîtraient  pas  assez  suivies.  » 

Cet  article  3  ne  vise,  comme  on  le  voit,  que  les  écoles  publiques,  les 
seules  h.  la  prospérité  desquelles  le  gouvernement  semble  s'intéresser, 
parce  que,  sans  doute,  ce  sont  celles  où  il  avait  tout  pouvoir  de  prescrire 
et  d'imposer  les  préceptes  de  la  soi-disant  morale  ou  éducation  républi- 
caine. Les  rapports  des  administrations  départementales  au  ministre  de 
l'intérieur  et  du  ministre  de  l'intérieur  au  directoire  exécutif,  ne  concer- 
nant que  les  écoles  publiques,  n'avaient  donc  point  pour  but  de  donner 
la  mesure  de  l'instruction  en  général,  laquelle  était  reçue  dans  les  écoles 
privées,  comme  dans  les  écoles  publiques.  La  raison  de  cette  statistique^ 
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restreinte  et  exclusive,  ressort,  du  reste,  des  termes  mêmes  des  deux  pre- 
miers articles.  Pour  favoriser  les  écoles  qui  étaient  siennes,  le  gouver* 
nement  réservait  les  places  qui  dépendaient  de  lui  à  ceux  qui  avaient  été 
élevés  dans  lesdites  écoles  et  à  ceux  qui  y  envoyaient  leurs  enfants.  C'é- 
tait donc  à  faire  connaître  les  uns  et  les  autres  qu'étaient  destinés  les  ta- 
bleaux dressés  par  les  administrations  départementales.  Ainsi  l'arrêté 
du  directoire  avait  pour  objet  de  faire  prospérer  non  pas  l'instruction  pu- 
blique ou  générale,  mais  les  écoles  publiques,  lesquelles,  pour  ne  parler 
que  des  écoles  primaires  publiques,  avaient  sans  doute  à  souffrir  de  la 
concurrence  des  écoles  privées. 

Nous  ne  désespérons  pas  de  voir  remettre  en  vigueur  cette  mesure  ima- 
ginée parle  directoire,  et  cela,  en  vue  de  forcer,  d'une  part,  les  solliciteurs 
futurs  à  ne  pas  fréquenter  d'autres  écoles  que  celles  de  l'Etat  ;  d'autre 
part,  les  pères  de  familles  qui  ont  ou  qui  demandent  des  emplois  publics 
à  envoyer  leurs  enfauts  dans  les  écoles  communales  et  surtout  non  con- 
gréganisles. 

«  Art.  4.  —  Les  citoyens  qui  prétendraient  avoir  été  dans  l'impossi- 
bilité de  satisfaire  aux  dispositions  précédentes  seront  tenus  d'en  justifier 
la  cause  par  des  certificats  ou  autres  actes  en  bonne  forme,  visés  par  les 
administrations  des  lieux  et  par  l'administration  départementale. 
((  Aax.  S.  —  Le  présent  arrêté  sera  imprimé  au  Bulletin  des  lois.  » 
Nous  en  avons  fini  avec  ce  document  législatif,  le  seul,  comme  nous 
l'avons  dit,  qui,  à  notre  connaissance,  émane  de  l'initiative  du  Directoire, 
ayant  trait  à  l'instruction  publique.  Cet  arrêté,  quant  à  sa  mise  en  vigueur, 
n'eut  sans  doute  qu'une  assez  courte  durée,  le  gouvernement  directorial 
ayant  été  renversé  par  la  révolution  du  18  brumaire  et  remplacé  par  le 
consulat  le  10  novembre  1799  (19  brumaire  an  VIII). 

On  sait  que  Bonaparte,  ayant  été  proclamé  premier  consul,  remit  lui- 
même  en  liberté  les  otages  enfermés  dans  la  prison  du  Temple;  que  les 
prêtres  et  un  grand  nombre  d'émigrés  furent  autorisés  à  rentrer  en 
France;  que,  regardant  le  clergé  comme  un  auxiliaire  indispensable  du 
pouvoir,  il  s'efforça  de  le  gagner  à  sa  cause.  Convaincu  d'ailleurs  que  la 
religion  est  le  plus  sûr  appui  de  la  morale,  il  rétablit  le  culte  en  France 
et  signa  avec  lo  pape  Pie  VII  un  concordat  par  lequel  la  religion  ca- 
tbolique  était  reconnue  pour  celle  de  la  majorité  des  Français. 

Cette  courte  notice  historique  suffira  à  expliquer  comment,  avec  l'a- 
véaement  du  consulat  et  la  Convention  de  l'an  VIII,  la  situation  de  l'ins- 
truction publique,  telle  que  la  constitution  l'avait  faite,  eut  nécessaire- 
ment à  subir  de  notables  modifications,  parmi  lesquelles  nous  sommes 
heureux  de  penser  que  l'enseignement  de  la  morale  chrétienne  aura  dû 
remplacer  celui  de  la  morale  républicaine.  Cette  supposition  est  motivée 
parles  actes  du  nouveau  gouvernement,  bien  que  la  loi  dite  du  consulat, 
ne  contienne  aucun  programme  nouveau  pour  les  écoles  primaires. 


ÉTUDE   SUR   LA  LÉGISLATION    DE   l'iNSTRUCTION   PRIMAIRE  69 


LOI   SUR   l'instruction    TUBLIQUE   DU    H     FLORÉAL   AN  X   (1"   MAI    1802) 

«  Au  nom  du  peuple  français,  Bonaparte,  premier  consul,  proclame 
loi  de  la  République  le  décret  suivant,  rendu  par  le  Corps  législatif  le  11 
floréal  an  X,  conformément  à  la  proposition  faite  par  le  gouvernement, 
le  30  germinal,  communiquée  au  tribunat  le  même  jour,  s 

Cette  loi  comprend  les  neuf  titres  ou  chapitres  suivants  : 

I.  Division  de  l'instruction. 

II.  Des  écoles  primaires. 
in.  Des  écoles  secondaires. 

IV.  Des  lycées. 

V.  Des  écoles  spéciales. 

VI.  De  l'école  spéciale  militaire. 
VU,  Des  élèves  nationaux. 

VIII.  Des  pensions  nationales  et  de  leur  emploi. 

IX.  Dispositions  générales. 

Les  quatre  premiers  cbapilres  seront  les  seuls  dont  nous  nous  occupe- 
rons, encore  ne  nous  arrêterons-nous  qu'aux  articles  qui,  directement 
ou  indirectement,  nous  paraîtront  offrir  quelque  intérêt  au  point  de  vue 
spécial  de  notre  étude. 


Titre  I*'.  —  Division  de  V instruction. 

I 

«  Art.  l"'^  —  L'instruction  sera  donnée  : 

«  1°  Dans  les  écoles  primaires  établies  par  les  communes; 

«  2°  Dans  des  écoles  secondaires  établies  par  les  communes  ou  tenues 
par  des  maîtres  particuliers  ; 

«  3*  Dans  les  lycées  et  des  écoles  spéciales  entretenues  aux  frais  du 
Trésor  public.  » 

Nous  remarquons  qu'il  est  bien  question  ici  d'écoles  secondaires  te- 
nues par  des  maîtres  particuliers,  concurremment  avec  celles  qui  sont 
établies  par  les  communes.  Ces  dernières  sont  les  collèges  communaux; 
les  autres  sont  des  écoles  libres  ou  privées.  Comment,  pour  les  écoles 
primaires,  n'est-il  fait  mention  que  de  celles  qui  sont  établies  par  les 
communes? 

Titre  II.  —  Des  écoles  primaires, 
«  Art.  2.  —  Une  école  primaire  pourra  appartenir  à  plusieurs  com- 
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munes  à  Li  fois,  suivant  la  population  et  les  localités  de  ces  com- 
munes. » 

Les  instituteurs  devaient  être  rares  dans  ce  temps-là,  et  l'on  comprend 
qu'il  eût  été  difficile  d'en  donner  un  à  chaque  petite  commune.  Disons 
même  que,  de  plus,  l'instruction  primaire  n'était  pas  alors  la  préoccupa- 
tion dominante  ni  chez  les  gouvernants  ni  dans  les  familles.  Une  seule 
et  même  écoie  fut  donc  jugée  suffisante  pour  plusieurs  petites  commu- 
nes rapprochées  les  unes  des  autres.  Celle  organisation  ne  répondrait  pas 
aujourd'hui  au  hesoin  d'instruction  qui,  heureusement,  a  pénétré  dans 
toutes  les  couches  de  la  société,  et  auquel  nous  applaudirions  de  grand 
cœur  si  le  besoin  d'éducation  morale  et  chrétienne  se  faisait  sentir  aussi 
généralement  et  au  même  degré. 

«  Art.  3.  —  Les  instituteurs  seront  choisis  parles  maires  et  les  con- 
seils municipaux;  leur  traitement  se  composera  :  d°  du  logement  fourni 
parles  communes;  2°  d'une  rétribution  fournie  par  les  parents  et  déter- 
minée par  les  conseils  municipaux. 

«  Art.  4.  —  Les  conseils  municipaux  exempteront  de  la  rétribution 
ceux  des  parents  qui  seraient  hors  J'état  de  la  ijajer  :  cette  exemption 
ne  pourra  néanmoins  excéder  le  cinquième  des  enfants  reçus  dans  les 
écoles  primaires.  » 

Ces  deux  articles  sont  opposés,  comme  on  le  voit,  au  système  de  gra- 
tuité absolue  ou  universelle.  Est-il  rien  déplus  naturel,  en  effet,  que  les 
parents  fassent,  lorsqu'ils  le  peuvent,  les  frais  de  l'éducation  de  leurs  en- 
fants ?  N'est-il  pas  de  toute  justice  qu'ils  payent  la  nourriture  de  leur  es- 
prit, la  culture  de  leurs  facultés  intellectuelles  et  morales,  comme  ils 
payent  la  nourriture  et  les  vêtements  de  leur  corps?  Que  l'assistance  pu- 
blique donne  à  manger  aux  enfants  indigents,  que  les  riches  soient  mis 
à  contribution  pour  subvenir  à  tous  leurs  besoins,  physiques  et  autres; 
rien  de  mieux;  mais  que  moi,  contribuable,  célibataire  peut-être,  ou 
n'ayant  pas  d'enfant,  je  doive  payer  un  surcroît  d'impôt  pour  que  mon 
voisin,  plus  riche  que  moi,  soit  exempté  de  payer  à  un  instituteur  la  mo- 
dique rétribution  scolaire  moyennant  laquelle  ses  garçons  et  ses  filles 
recevront  une  instruction  et  une  éJucatioo  dont  les  bénéfices  seront  pour 
eux  et  pour  leur  famille,  voilà,  aux  yeux  du  plus  simple  bon  sens,  ce 
qu'il  y  a  de  moins  rationnel,  et  de  plus  contraire  aux  lois  de  l'équitéé 
Mais,  dira-t-on,  la  tociélé  tout  entière  ne  profite-t-elle  pas,  dans  une  cer- 
taine mesure,  de  l'insiruction  de  chacun  de  ses  membres?  Cela  est  vrai, 
par  la  même  raison  que  la  société  a  intérêt  à  ce  que  le  régime  hygiéni- 
que soit,  pour  tous  les  individus,  propre  à  développer  de  la  manière  la  plus 
favorable  les  forces  physiques  et  à  procurer  la  meilleure  santé,  afin  que 
chacun  soit  plus  capable  de  se  rendre  utile  à  tous,  et  à  soi-même,  en 
produisant,  dans  les  divers  genres,  la  somme  de  travail  la  plus  forte  et  la 
plus  avantageuse  possible.  Est-ce  à  dire  que  nous  devions  tous  contri- 
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buer  à  l'alimentation  et  pourvoir  aux  besoins  matériels  de  la  jeune 
génération  appelée  à  nous  succéder?  Si  la  société  était  obligée  de  pren- 
dre à  sa  charge  les  frais  des  besoins  intellectuels  de  tous  les  enfants, 
nous  ne  voyous  pas  pourquoi  elle  se  croirait  dispensée  de  pourvoir  éga- 
lement à  leurs  besoins  matériels. 

C'est  ainsi  sans  doute  que  l'avait  compris  la  loi  du  1"  mai  1802  en  im- 
posant aux  parents  l'obligation  de  payer  la  rétribution  scolaire  pour  leurs 
enfants  et  en  exemptant  seulement  de  cette  rétribution  ceux  qui  étaient 
hors  d'état  de  la  payer,  exemption  qui  ne  pouvait  d'ailleurs  excéder  le 
cinquième  des  enfants  reçus  dans  les  écoles  primaires. 

Nous  n'avons  pas  à  examiner  si  ce  mode  de  gratuité  satisfaisait  aux 
nécessités  de  Tinstruclion  ;  il  nous  suffit  de  constater  que  le  législateur 
de  cette  éqoque,  comme  celui  de  1795,  ne  jugea  pas  convenable  de  ré- 
tablir la  gratuité,  telle  qu'elle  avait  été  décrétée  dans  les  premiers  temps 
de  la  révolution,  et  telle  que  certains  réformateurs  modernes  voudraient 
la  faire  revivre. 

Nous,  reviendrons,  quand  il  en  sera  temps  et  pour  l'examiner  à  fond, 
sur  cette  question  brûlante,  qui  a,  d'ailleurs,  été  traitée  déjà  dans  la 
Revue  du  monde  catholique  (n"  43,  18  janvier  1870). 

L'article  5  et  dernier  du  titre  II  relatif  aux  écoles  primaires  est  ainsi 
conçu  : 

«  Les  sous-préfets  sont  spécialement  chargés  de  l'organisation  des 
écoles  primaires;  ils  rendront  compte  de  leur  état  une  fois  par  mois  aux 
préfets.  » 

Cet  article  laisse,  à  notre  avis,  beaucoup  h  désirPT.  Comment,  par 
quels  moyens  les  sous-préfets  devaient-ils  procédera  l'organisation  des 
écoles  primaires?  Comment  aussi  et  par  quels  moyens  pouvaient -ils  con- 
naître, pour  en  rendre  compte  une  fois  par  mois  aux  préfets,  l'état  de 
ces  écoles? 

A  défaut  de  la  loi  qui  est  muette  à  ce  sujet,  nous  ne  pouvons  don- 
ner à  ces  questions  aucune  réponse,  pas  plus  que  sur  ce  qui  concerne  le 
programme  d'enseignement  dans  les  écoles  primaires. 

Pour  combler  les  lacunes  que  nous  venons  de  signaler,  nous  regret- 
tons d'avoir  à  constater  que  les  dispositions  de  la  loi  de  1795  se  trou- 
vaient maintenues  en  ce  qu'elles  n'avaient  pas  de  contraire  à  la  loi  de 
1802,  dont  le  dernier  article  (art.  44,  titre  X,  dispositions  générales) 
dit  :  «  Toutes  les  dispositions  de  la  loi  du  3  brumaire  an  IV  (24  octobre 
1795)  qui  sont  contraires  à  celles  de  la  présente  loi  sont  abrogées;  »  et, 
conséquemment,  celles  qui  ne  sont  pas  contraires  sont  conservées. 

Pour  ce  qui  concerne  l'instruction  primaire,  on  voit  que  la  loi  dite  du 
consulat  n'apporte  d'autres  changements  à  celle  du  3  brumaire  an  IV, 
qu'en  transférant  aux  sous-préfets  les  attributions  dévolues  par  la  loi 
précédente  aux  administrations  municipales  et  départementales  et  en  ré- 
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duisant  du  quart  au  cinquième  le  nombre  des  élèves  gratuits  reçus  dans 
les  écoles. 

Le  seul  changement  important,  mais  non  écrit  dans  la  loi,  qui  nous 
intéresse,  c'est  que,  comme  nous  l'avons  supposé,  d'après  les  tendances 
du  nouveau  gouvernement,  le  programme  de  l'instruction  primaire 
dut,  tacitement  et  par  la  force  des  choses,  substituer  la  morale  chré- 
tienne à  la  morale  dite  républicaine. 


Titre  III,  —  Des  écoles  secondaires. 

Ce  chapitre  ne  contient  que  les  trois  articles  suivants,  qui  ne  nous 
donneront  lieu  qu'à  peu  d'observations  : 

«  Art.  6.  —  Toute  école  établie  par  les  communes  ou  tenue  par  les 
particuliers,  dans  laquelle  on  enseigne  les  langues  latine  et  française, 
les  premiers  principes  de  la  géographie,  de  l'histoire  et  des  mathéma- 
tiques, sera  considérée  comme  école  secondaire. 

«  Art.  7.  —  Le  gouvernement  encouragera  l'établissement  des  écoles 
secondaires  et  récompensera  la  bonne  instruction  qui  y  sera  donnée,  soit 
par  la  concession  d'un  local,  soit  par  la  distribution  de  places  gratuites 
dans  les  lycées  à  ceux  des  élèves  de  chaque  département  qui  se  seront  le 
plus  distingués,  et  par  des  gratifications  aux  cinquantes  maîtres  de  ces 
écoles  qui  auront  le  plus  d'élèves  admis  aux  lycées. 

«  Art.  8.  —  Il  ne  pourra  être  établi  d'écoles  secondaires  sans  l'autori- 
sation du  gouvernement.  Les  écoles  secondaires,  ainsi  que  toutes  les 
écoles  particulières  dont  l'enseignement  sera  supérieur  à  celui  des  écoles 
primaires,  seront  placées  sous  la  surveillance  et  l'inspection  particulières 
des  préfets.  » 

•  Les  écoles  secondaires,  d'après  cette  loi,  comprenaient  donc  les  éta- 
blissements que  l'on  a  nommés  depuis  collèges  communaux  et  institu- 
tions de  plein  exercice.  La  loi  n'établissait  aucune  différence  entre  les 
uns  et  les  autres;  ils  relevaient  des  mêmes  juridictions  et  se  trouvaient 
placés  sous  la  même  surveillance.  Ils  pouvaient  prétendre  aux  mêmes 
faveurs  et  aux  mêmes  récompenses.  Cette  égalité  dans  les  écoles  secon- 
daires, soit  communales,  soil  libres  ou  particulières,  était  de  nature  à 
exciter  puissamment  l'émulation.  Celles-ci  pouvant  même  obtenir,  à  cer- 
taines conditions,  une  concession  de  local,  n'avaient  à  leur  charge  que 
les  frais  du  personnel  enseignant  et  du  matériel  scolaire,  et,  sauf  la  sur- 
veillance et  l'inspection  des  préfets,  elles  restaient  dans  une  situation 
indépendante  qui  leur  permettait  d'améliorer  leur  régime  intérieur  et 
leur  enseignement,  suivant  leurs  vues  et  de  la  façon  qui  leur  convenait  le 
mieux  sans  que  les  autorités  locales  eussent  à  y  intervenir. 
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A  côté  des  institutions  secondaires  de  plein  exercice  où.  les  études  ap- 
pelées humanités  étaient  organisées  aussi  complètement  que  celles  des 
collèges,  existaient  des  pensionnats  secondaires  plus  modestes,  où  se  fai- 
saient seulement  les  premières  classes  de  latin,  en  môme  temps  que  l'on 
y  enseignait  toutes  les  autres  connaissances  mentionnées  dans  l'article  6. 
Ces  écoles,  moitié  primaires,  moitié  secondaires,  recevaient  des  élèves 
fort  jeunes  qu'elles  préparaient  aux  classes  du  collège,  lesquels  gardaient 
leur  caractère  d'écoles  exclusivement  secondaires  et  auraient  cru  déroger 
en  descendant,  comme  ils  l'ont  fait  depuis  et  même  comme  l'ont  fait  bon 
nombre  de  lycées,  au  rang  des  écoles  primaires,  du  moins  pour  une 
partie  de  leurs  élèves,  pour  ceux  que  leurs  condisciples  de  l'instruction 
secondaire  appelèrent  dédaigneusement  les  pas-latins. 

Bonaparte,  qui,  en  créant  les  lycées,  avait  voulu  en  faire  des  établisse- 
ments si  supérieurs  aux  écoles  primaires  et  aux  écoles  secondaires,  ne 
se  doutait  guère  qu'un  jour  viendrait  oti,  pour  avoir  à  accuser  une  popu- 
lation scolaire  plus  considérable,  on  y  ouvrirait  des  classes  pour  de  tout 
jeunes  enfants  qui  viendraient  y  apprendre  l'alphabet  (l)! 

Voici  les  principales  dispositions  relatives  à  l'organisation  des  lycées  : 


Titre  IV.  —  Des  lycées. 

«  Art.  9.  —  11  sera  établi  des  lycées  pour  l'enseignement  des  lettres 
et  des  sciences  (mais  pas  pour  l'enseignement  de  l'alphabet).  Il  y  aura 
un  lycée  au  moins  par  arrondissement  de  chaque  tribunal  d'appel. 

(1)  Il  y  a  quelques  années,  dans  le  chef-lien  d'un  département  que  nous  ne 
voulons  pas  nooimer,  s'était  fondée  une  école  professionnelle  ou  primaire  supérieure, 
laquelle,  au  bout  de  peu  d'années,  avait  pris  une  extension  considérable.  Tout  près 
d'elle  était  le  lycée  qui,  malgré  les  subventions  et  les  bourses  de  l'Eiat,  se  mourait 
d'inanition.  Beaucoup  de  ses  élèves  l'avaient  déserté  pour  venir  à  l'école  profession- 
nelle. Le  proviseur  était  aux  abois  quand  il  eut  l'idée,  qui  lui  sembla  une  planche 
de  salut,  d'ouvrir  dans  son  lycée  des  classes  d'instruction  primaire  au  rabais  pour 
y  attirer  par  l'appât  du  bon  marché  la  clientèle  de  l'école  rivale.  Cela  lui  était  facile; 
il  n'avait  à  payer  ni  local,  ni  matériel,  ni  professeurs  et,  dans  les  années  de  cherté 
des  vivres,  les  subventions  de  l'Etat  venaient  combler  son  déficit.  Tout  le  personnel  de 
l'administraiioa  lycéenne  fut  mis  en  campagne  pour  battre  tous  les  coins  et  recoins 
du  département,  répandre  partout  des  prospectus,  visiter  les  familles,  etc.,  etc. 
Qu'arriva-t-il  ?  Le  pot  de  fer  brisa  le  pot  de  terre,  c'était  inévitable.  Mais,  à  quelque 
temps  de  là,  une  école  secondaire  ecclésiastique  s'établit  dans  la  même  ville,  y  prit 
un  très-grand  développement  et  bientôt  l*internat  du  lycée  se  vit  à  peu  près  réduit  à 
ses  élèves  boursiers  et  aux  élèves  pas-latins  qu'il  avait  soufflés  fort  peu  délicatement  à 
l'école  professionnelle.  C'est  ainsi  que,  par  application  de  \&  maxime  par  pari  refertur, 
Bi  la  cruche  du  proviseur  ne  se  brisa  pas  entièrement  en  se  heurtant  contre  plus 
fort  qu'elle,  le  choc  l'ébrècha  tellement  qu'elle  dut  se  résigner  à  un  plus  vulgaire 
usage.  Ce  qui  resta  le  plus  beau  fleuron  du  lycée,  ce  fut  son  école  primaire...  au 
rabais.  Eut-il  donc  droit  de  se  plaindre  du  sort  que  lui  fit  l'école  secondaire  ecclé- 
siastique? Nenni,  dàl  ce  n'était  que  la  loi  du  talion. 
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«  Art.  10.  —  On  enseignera  dans  les  lycées  les  langues  anciennes,  la 
rhétorique,  la  logique,  la  morale  et  les  éléments  des  sciences  mathéma- 
tiques et  physiques  (mais  pas  l'alphahet  !) » 

Nous  ne  trouvons  pas  utile  de  citer  la  fin  de  cet  article  ni  l'art.  11. 

«  Art.  12.  —  L'instruction  y  sera  donnée  : 

«  A  des  élèves  que  le  gouvernement  y  placera; 

«  Aux  élèves  des  écoles  secondaires  qui  y  seront  admis  par  un  concours; 

«  A  des  élèves  que  les  parents  pourront  y  mettre  en  pension  ; 

«  A  des  élèves  externes.  » 

A  l'occasion  de  cet  article,  nous  dirons,  comme  d'autres  l'ont  dit  avant 
nous,  que,  au  point  de  vue  de  l'éducation  des  élèves,  le  régime  de  l'in- 
ternat dans  les  lycées  est  une  chose  souverainement  détestable  et  dont 
les  conséquences  sont  généralement  fâcheuses  pour  l'avenir  de  la  jeu- 
nesse qui  est  élevée  sous  ce  régime. 

Nous  ne  trouvons  pas  moins  d'inconvénients,  il  y  en  a  peut-être 
même  davantage,  dans  ces  grands  établissements  industriels,  véritables 
hôtels  avec  restaurant,  qui  logent  et  nourrissent  des  centaines  d'enfants 
ou  de  jeune  gens  que  des  maîtres  d'étude  conduisent  deux  fois  par  jour 
aux  classes  des  lycées,  et  oîi,  pour  le  maître  de  maison,  les  principaux 
employés  sont  le  caissier  et  le  chef  de  cuisine. 

Il  y  aurait  beaucoup  h.  dire  sur  tout  cela  pour  qui  a  été  à  même  de 
connaître  les  choses  de  visu;  mai?,  en  entrant  dans  cette  voie,  nous  nous 
éloigneiions  de  cotre  sujet.  Peut-être  une  occasion  prochaine  nous  amè- 
nera-t-elle  à  examiner  à  fond  cette  question,  fort  grave,  fort  complexe, 
et  à  laquelle  se  rattachent  des  considérations  du  plus  haut  intérêt. 

Notre  éducation  nationale,  en  France,  est  véritablement  dans  des  con- 
ditions déplorables.  Et  cependant  il  y  a  un  remède  à  cela;  quel  est-il? 
nous  croyons  le  connaître,  et,  quand  le  moment  sera  venu,  nous  met- 
trons à  découvert  toutes  ces  hideuses  plaies  que  nous  avons  vues  de  près, 
ipsissimis  oculis  vidi,  et  nous  dirons  quel  remède,  si  nous  en  avions  le 
pouvoir,  nous  appliquerions  sur  cette  gangrène  qui  ronge,  dans  les  éta- 
blissements d'instruction  secondaire,  la  jeune  génération  que  l'on  doit, 
un  jour,  appeler  la  classe  dirigeante,  mais  qui,  par  son  éducation  mal- 
saine, ou  son  absence  d'éducation,  tend  h  rester  maladive  et  impotente, 
en  présence  de  la  classe  inférieure,  moins  cultivée,  mais  plus  robuste, 
qui  sortira  des  écoles  d'instruction  primaire,  et  qui  voudra  peut-être 
diriger  à  son  tour.  L'avenir  est  dans  les  secrets  de  Dieu  ! 

Nos  études,  d'après  le  plan  que  nous  nous  sommes  tracé,  ne  devant 
embrasser  que  ce  qui  tient  h.  l'instruction  primaire,  nous  ne  nous  som- 
mes laissé  aller  à  parler  des  écoles  secondaires  et  des  lycées  que  pour 
montrer  comment  ces  derniers  établissements  se  sont  éloignés  de  leur 
destination  primitive  et  se  sont  amoindris  moralement,  en  cherchant  à 
augmenter  leur  personnel  scolaire  aux  dépens  des  écoles  primaires. 
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Les  autres  articles  du  titre  IV,  relatifs  à  l'administration  et  au  per- 
sonnel des  lycées,  n'étant  d'aucun  intérêt  pour  notre  sujet,  nous  nous 
abstiendrons  de  les  mentionner.  Pour  le  môme  motif,  nous  passerons 
sous  silence  les  titres  qui  suivent  le  IV"  et  dont  l'objet  a  été  indiqué 
plus  baut. 

A  la  suite  de  la  loi  du  1*'  mai  1802,  il  convient  de  placer  trois  docu- 
ments du  gouvernement  impérial,  se  rapportant  aux  écoles  primaires  ou 
aux  instituteurs. 

Le  premier,  c'est  l'article  109  du  décret  du  17  mars  1S08,  ainsi 
conçu  : 

«  Les  frères  des  Ecoles  chrétiennes  seront  brevetés  et  encouragés  par 
le  grand-maître  de  l'Université,  qui  visera  leurs  statuts  intérieurs,  les 
admettra  au  serment,  leur  prescrira  un  babit  particulier  et  fera  surveiller 
leurs  écoles. 

«  Les  supérieurs  de  ces  congrégations  pourront  être  membres  de 
l'Université.  » 

Le  second  document  est  une  Instruction  relative  aux  instituteurs 'pri- 
maires, en  date  du  24  février  1810.  Nous  la  citons  textuellement  : 

«  Les  qualités  que  l'Université  exige  des  instituteurs  primaires  se  ren- 
ferment en  deux  points  :  la  capacité  et  les  bonnes  mœurs.  Ces  conditions 
doivent  être  également  remplies,  et  par  les  instituteurs  qui  exercent 
déjà  l'enseignement,  et  par  les  candidats  qui  se  présentent  pour  l'exercer. 

«  Dans  chaque  académie,  le  recteur,  après  avoir  recueilli,  soit  auprès 
des  autorités  locales,  soit  par  ses  inspecteurs,  les  renseignements  néces- 
saires sur  tous  les  instituteurs  primaires  de  son  ressort,  adressera  au 
grand-maîlre  un  élat  oti  seront  portés  par  département  et  subdivisés  en 
arrondissements  de  préfecture  et  de  canton  :  1°  les  instituteurs  qu'il 
croira  convenable  d«  maintenir;  —  2°  les  sujets  qui  n'ont  point  encore 
exercé,  et  qu'il  jugera  en  état  de  reuiplir  cette  fonction;  —  3°  les  indi- 
vidus exerçant  déjà,  dont  l'ignorance  ou  les  mauvaises  mœurà  seront 
démontrées  par  des  preuves  positives  ou  des  témoignages  irrécusables. 

((  Ces  états  contiendront  :  les  noms,  prénoms  et  âge  des  instituteurs 
ou  des  candidats,  le  lieu  de  leur  résidence,  la  désignation  de  la  com- 
mune où  l'on  se  propose  de  les  placer;  si  c'est  une  nomination  nouvelle 
ou  un  déplacement,  les  témoignages,  bons  ou  mauvais,  rendus  sur  eux, 
et  le  titre  de  l'autorité  qui  les  donne,  avec  les  observations  du  recteur  et 
son  avis.  « 

Voici  le  troisième  document  [Instruction  du  30  novembre {%\'^)  : 

«  Aucun  chef  d'école  primaire,  communale  ou  particulière,  ne  pourra 
commencer  ses  fonctions  sans  avoir  fait  enregistrer  son  autorisation  au 
secrétariat  de  la  mairie.  Cet  enregistrement  aura  lieu  sur  la  présentation 
de  l'autorisation  définitive  ou  provisoire,  délivrée  soit  par  le  grand- 
maître  soit  par  le  recteur.  » 
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Ces  instructions  sont  assez  explicites  et  leur  but  est  assez  évident 
quant  au  travail  d'épuration  qu'elles  ont  en  vue,  pour  que  tout  commen- 
taire à  ce  sujet  semble  superflu. 

Nos  études  ont  embrassé  jusqu'ici  la  législation  de  l'instruction  pri- 
maire depuis  le  commencement  delà  révolution  jusqu'à  la  un  du  premier 
empire;  nous  devons  faire  ici  la  réflexion  que,  pour  ce  qui  concerne 
l'instruction  primaire,  le  consulat  et  l'empire  conservèrent  en  grande 
partie  les  dispositions  de  la  loi  du  24  octobre  1793.  Les  seuls  cbange- 
ments  notables  qu'il  y  a  à  remarquer  c'est,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  sous  le  rapport  de  la  juridiction,  que,  aux  jurys  d'instruction,  aux 
administrations  municipales  et  départementales,  le  choix  des  instituteurs 
étant  toutefois  réservé  aux  maires  et  aux  conseillers  municipaux  par  la 
loi  du  consulat,  furent  substitués  d'abord  les  sous-préfets  et  ensuite  les 
recteurs  et  les  inspecteurs  d'académie.  Nous  avons  eu  occasion  de  dire 
ailleurs  pourquoi  la  juridiction  des  comités  locaux  (comité  communal, 
comité  cantonal,  comité  supérieur  d'arrondissement  ou  de  départe- 
ment) nous  semblait  préférable  dans  l'intérêt  des  écoles  et  des  institu- 
teurs. 

Dans  nos  prochaines  études,  nous  examinerons  la  législation  scolaire 
sous  la  Restauration,  en  commençant  par  VOrdonnance  du  29  février  1816. 
Cette  période,  qui  pourrait  former  la  deuxième  -partie  de  nos  études,  nous 
offrira  une  série  de  documents  très-nombreux  et  très-importants,  dont 
le  dernier  porte  la  date  du  9  février  1830.  Presque  dans  chacune  de  ces 
quatorze  années,  nous  trouverons  à  signaler  un  ou  plusieurs  actes  de 
l'autorité  ou  du  gouvernement,  concernant  l'instruction  primaire. 

Cette  époque,  qui  a  été  et  qui  est  encore  si  vilipendée  par  les  nova- 
teurs modernes,  dont  les  pères  étaient,  alors,  à  peine  nés,  et  qui  en 
parient  que  sur  des  traditions  datant  d'hier,  ne  fut  pas,  comme  on  le 
verra,  la  moins  féconde  en  améliorations  et  en  mesures  favorables  aux 
progrès  intellectuels  et  moraux  de  l'éducation  populaire  ;  tandis  que,  des 
époques  démocratiques  ei  de  l'inanité  de  leurs  efforts  en  cette  matière 
nous  sommes  autorisé  à  dire  : 

Parturient  montes^  nascitur  ridiculus  mus  ; 

Et  pour  compléter  le  distique  : 

Sunt  verba  et  voces,  p7'œtereaque  nihil. 

Charles  Darien, 
(A  suivre.) 
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XII 

Sous  l'empire  des  rêves  d'avenir  qu'elle  formait  pour  sa  pupille, 
M™*  Paulier  paraissait  renaître  à  la  vie.  On  ne  parlait  plus  à  la 
Maison-Haute  que  du  mariage  projeté.  Christine  n'avait  pas  vu  pour- 
tant celui  qu'on  lui  destinait,  et  elle  ne  s'en  préoccupait  pas  outre 
mesure.  Son  caractère  réfléchi  ne  laissait  jamais  longtemps  prise 
aux  folles  escapades  de  l'imagination.  Elle  savait  ressaisir  à  point 
les  rênes.  Habituée  à  tout  passer  au  creuset  de  l'analyse,  elle  pou- 
vait plus  facilement  qu'une  autre  juger  le  fort  et  le  faible  de  toute 
chose.  Use  pouvait  qu'elle  inspirât  de  l'amour,  mais  elle  en  doutait. 
Elle  avait  conscience  des  qualités  qu'elle  possédait  et  se  croyait  ca- 
pable de  faire  le  bonheur  d'un  mari,  mais  il  faut  être  connue  pour 
être  appréciée.  I/extérieur  est  ce  qui  frappe  au  premier  abord,  et 
Christine,  en  considérant  sa  chétive  personne,  sa  mesquine  et  souf- 
freteuse apparence,  se  disait  qu'elle  n'avait  rien  qui  pût  flatter  l'or- 
gueil d'un  homme  et  le  captiver.  Elle  en  prenait  son  parti  sagement. 
Elle  y  avait  dès  longtemps  accoutumé  son  esprit.  Mais  elle  n'était 
pas  insensible  au  bonheur  de  posséder  à  elle  seule  la  ferme  des 
Pins.  Tous  les  jours  elle  y  courait  pour  s'enivrer  de  la  vue  de  ce 
cher  enclos  qui  maintenant  lui  appartenait,  elle  en  aimait  chaque 
touffe  d'herbe,  chaque  brin-  de  mousse.  Nul  endroit  de  la  terre  ne 
lui  eût  paru  plus  beau. 

Le  curé  avait  conversé  longuement  avec  Al"®  Paulier,  et  il  avait 
été  convenu  entre  eux  que  l'on  mettrait  les  jeunes  gens  en  présence, 
dès  que  les  vacances  permettraient  à  son  neveu  de  venir  passer 
quelque  temps  au  presbytère.  Ces  retards  ennuyaient  M""^  Paulier, 
qui  eût  voulu  savoir  tout  de  suite  l'effet  que  produirait  Christine. 
Elle  ne  trouvait  rien  de  plus  charmant  qu'elle;  mais  tout  le  monde 
n'était  pas  de  son  goût. 

(1)  Voir  la  Revïie  des  10,  25  octobre,  15,  30  novembre,  15  et  30  décembre  1878, 
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Une  partie  du  but  de  M"""  Paulier  semblait  déjà  être  atteint. 
L'amour  pour  sa  propriété  avait  presque  chassé  de  l'esprit  de 
Christine  le  souvenir  de  son  père.  C'est  à  peine  si  elle  s'était 
aperçue  que  depuis  longtemps  il  n'écrivait  plus.  Elle  se  croyait 
oubliée  de  lui,  et  elle  n'en  éprouvait  guère  de  chagrin.  Soeur  Eli- 
sabeth avait  adressé  quelques  lignes  de  félicitation  à  M""  Paulier 
à  l'occasion  de  son  rétablissement,  mais  elle  n'avait  fait  aucune 
mention  de  Saturnin.  Elle  s'informait  de  Christine,  semblait  sup- 
poser qu'elle  était  de  nouveau  fixée  pour  toujours  dans  les  Landes. 
Chose  bizarre,  ce  silence  gardé  sur  son  père  avait  blessé  la  jeune 
fille,  et  elle  avait  accusé  la  religieuse  d'indifférence  ;  puis  elle  s'était 
distraite  de  cela  comme  du  reste.  Mais  un  jour  une  lettre  arriva 
enfin  à  la  Maison-Haute. 

«  Je  suis  bien  malheureux,  disait  l'ouvrier.  J'ai  tout  fait  pour  ne 
pas  te  regretter,  ma  chère  Christine,  mais  je  n'ai  pas  pu.  Je  vou- 
drais tant  te  revoir!  Je  suis  tout  seul,  mon  humeur  est  devenue 
si  baroque,  si  mauvaise  par  le  chagrin,  que  tout  le  monde  m'aban- 
donne! Si  je  tombais  malade,  je  n'aurais  pas  d'autre  ressource 
que  l'hôpital.  Par  moments  j'ai  peur  de  devenir  fou.  Je  sais  que 
je  mérite  mon  sort.  Si  j'avais  été  plus  vaillant,  plus  courageux  au 
travail,  ta  mère  vivrait  encore  là,  à  mes  côtés.  Il  me  semble  que  si 
tu  me  revenais,  je  reprendrais  courage.  Je  recommencerais  une 
vie  nouvelle.  Tu  n'aurais  plus  besoin,  je  te  jure,  des  bienfaits  de 
jjme  Paulier,  je  gagnerais  de  quoi  te  faire  vivre.  Mais  tu  ne  vien- 
dras pas,  et  je  n'ai  malheureusement  pas  le  droit  d'exiger  que  tu 
quittes  une  vie  douce  et  facile  pour  partager  la  mienne  ;  ma  misère 
doit  t'efFrayer.  C'est  bien  triste,  va!  d'avoir  perdu  par  sa  faute,  sa 
femme  et  son  enfant!  je  voudrais  être  couché  dans  le  cimetière  à 
côté  de  ta  mère  :  je  n'aurais  plus  à  penser  à  rien...  » 

Par  le  même  courrier  arrivait  aussi  une  lettre  de  sœur  Elisabeth. 
Elle  annonçait  à  Christine,  comme  un  bonheur  immense  et  inespéré, 
que  son  père  avait  enfin  rompu  la  chaîne  qui  le  liait  depuis  si  long- 
temps; mais  qu'il  paraissait  profondément  triste  et  malade.  Elle 
l'avait  rencontré  par  hasard  et  il  lui  avait  fait  pitié.  Il  lui  avait  peu 
parlé  de  sa  fille,  et  ce  n'avait  pas  été  sans  amertume... 

Ces  lettres  furent  un  coup  de  foudre  pour  Christine  et  la  réveil- 
lèrent brusquement  de  son  apathie.  Son  égoïsrae  se  dressa  devant 
elle  dépouillé  de  tous  ses  voiles,  et  elle  en  eut  horreur.  Mais  en 
même  temps  l'austère  devoir  avec  tout  son  cortège  de  sacrifices 
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journaliers,  d'abnégation  perpétuelle,  de  dégoûts,  de  regrets  iné- 
vitables lui  apparaissait  à  l'horizon,  venant  détruire  tout  le  bonheur 
rêvé,  et  son  cœur  effrayé  aurait  voulu  le  repousser. 

Cependant  le  salut  de  son  père,  en  ce  monde  et  dans  l'autre,  ne 
dépendait-il  pas,  en  cet  instant,  de  son  plus  ou  moins  de  courage? 
Ne  fallait-il  pas  saisir  au  vol  cette  velléité  d'amendement  qui  pou- 
vait n'être  qu'une  étincelle  aussitôt  éteinte  qu'allumée,  si  un  souffle 
dévoué  ne  venait  activer  le  petit  foyer  et  en  faire  jaillir  la  flamme? 
Qui  se  chargerait  de  ce  soin,  si  sa  (i!le,  gu'il  appelait  à  son  secours, 
s'y  refusait?  C'était  encore  une  épreuve  à  tenter.  La  main  jus- 
qu'alors oisive  de  l'ouvrier  se  tendait  vers  le  travail.  C'était  peut- 
être  l'heure  marquée  pour  sa  régénération;  et  Christine  l'instru- 
ment choisi  pour  aider  à  cette  grande  œuvre. 

Oh  !  comme  la  pauvre  enfant  eût  désiré  pouvoir  étouffer  la  voix 
qui  parlait  si  haut  au  fond  de  sa  conscience!  mais  elle  s'élevait  de 
plus  en  plus  impérieuse  et  n'admettait  pas  le  moindre  délai.  «  Au 
naufragé  qui  se  noie,  il  ffiut  tendre  la  perche  qui  doit  le  sauver,  et 
cela  sans  tarder,  »  criait-elle. 

—  Allons,  se  dit  Christine  en  frissonnant  d'angoisse,  le  sort  en 
est  jeté!  J'appartiens  en  premier  à  mon  père. 

Le  propre  du  caractère  de  la  jeune  fille  était,  une  fois  sa  résolu- 
tion prise,  de  ne  point  s'amollir  par  les  retours  sur  elle-même,  ni 
par  les  tergiversations.  Héroïquement,  elle  brisa  d'un  seul  coup  le 
chimérique  espoir  d'un  bonheur  qui  jamais  plus,  elle  le  savait, 
ne  devait  se  réaliser,  et  en  dispersa  au  loin  les  débris.  Désormais 
elle  ne  s'appartiendrait  plus.  Elle  allait  se  donner  entièrement  à  son 
père.  Il  fallait  se  mettre  toujours  dorénavant  entre  lui  et  la  ten- 
tation ;  lui  faire  une  vie  douce  pour  que  le  mal  ne  l'attirât  pas  de 
nouveau.  Ce  serait  une  besogne  ingrate,  elle  le  savait  aussi  ;  mais 
les  larmes  qu'elle  avait  versées  quand  elle  avait  compris  dans  quels 
liens  honteux  il  était  engagé,  n'auraient  pas  été  sincères  si  elle  ne 
faisait  pas  tout  maintenant  pour  éviter  d'en  voir  renouer  d'autres. 

Christine  eut  une  lutte  plus  violente  à  soutenir  avec  M"""  Paulier 
qu'elle  ne  l'avait  eue  avec  elle-même.  Voir  écrouler  tout  à  coup  les 
beaux  plans  échafaudés  avec  tant  d'amour,  tant  de  soins,  semblaient 
au-dessus  des  forces  de  la  vieille  dame,  et  elle  ne  pouvait  croire 
utile  que  Christine  se  sacrifiât  pour  ce  qu'elle  jugeait  illusoire. 
La  promesse  de  Saturnin  de  recommencer  une  vie  nouvelle  ne  la 
touchait  que  médiocrement  parce  qu^elle  n'y  attachait  pas  d'im- 
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nortance.  Un  homme  qui  avait  passé  sa  vie  dans  une  oisiveté 
presque  systématique,  qui,  sans  rougir  de  sa  paresse,  avait  accepté 
des  bienfaits,  de  quelque  part  qu'ils  vinssent,  allait-il  se  convertir 
uniquement  parce  qu'il  s'ennuyait  de  sa  fille?  Sa  tendresse  pour 
elle  était  de  trop  fraîche  date  pour  lui  croire  à  des  racines  bien  pro- 
fondes; ses  phrases  étaient  de  la  sentimentalité,  rien  de  plus. 

—  Et  si  nous  nous  trompions?  objectait  Christine,  qui  n'aurait 
pourtant  pas  demandé  mieux  que  d'être  convaincue  par  les  raisons 
de  sa  protectrice.  Si,  poussé  par  le  désespoir,  il  mettait  fin  à  nne 
vie  qui  lui  pèse?  Que  répondrai-je  à  Dieu,  s'il  me  demandait  compte 
de  ce  crime  que  j'aurais  pu  peut-être  empêcher?  Ma  destinée  est 
attachée  à,  la  sienne,  et  pas  ailleurs. 

Le  consentement  de  M"^  Paulier  finit  par  être  obtenu  ;  mais  le 
plan  qu'avait  formé  Christine  fut  encore  l'objet  d'une  vive  et  longue 
discussion.  La  jeune  fille,  douée  d'une  perspicacité  rare,  avait 
compris  que  son  père  faiblirait  dans  sa  résolution  de  tout  demander 
au  travail,  s^il  pensait  que  sa  fille  avait  assez  pour  les  faire  vivre 
tous  les  deux. 

Sa  nature  rebelle  à  tout  joug  se  révolterait  sans  doute  bien  des 
fois,  il  fallait  que  ce  fut  la  nécessité  absolue  qui  le  maintint  sous  la 
dure  loi  de  l'occupation  régulière;  que  l'utilité  lui  en  fut  clairement 
démontrée;  alors  peut-être  il  s'y  résoudrait,  sinon  son  bon  vouloir 
ne  serait  qu'éphémère. 

Christine  avait  donc  résolu  de  lui  arriver  les  mains  vides  ;  de  se 
soumettre  à  toutes  les  privations  ;  d'être  pauvre  avec  lui  ;  de  ne 
manger  que  le  pain  qu'il  gagnerait.  Elle  comptait  le  faire  remonter 
ainsi  peu  à  peu  dans  sa  propre  estime.  Elle  pouvait  tenter  cette 
épreuve  puisqu'il  le  lui  avait  oflert.  Sans  se  permettre  le  plus  léger 
mensonge,  n'était-il  pas  possible  de  lui  laisser  supposer  que  les 
bienfaits  de  M"^  Paulier  avaient  cessé?  Quel  mal  y  aurait-il  à  ce 
qu'il  crût  que  l'abandon  de  Christine  avait  lassé  la  générosité  de  sa 
protectrice?  Christine  avait  opté  pour  son  père  dans  le  choix  à  faire 
entre  les  deux.  C'était  donc  à  lui  maintenant  à  lui  reconstituer  ce 
qu^elle  lui  sacrifiait. 

M"^  Paulier  ne  vit  d'abord  dans  ces  plans  qu'une  nouvelle  utopie, 
mais  Christine  semblait  tant  y  tenir  !  Elle  expliquait  ses  raisons  avec 
une  logique  si  serrée  et  si  claire  en  même  temps  ;  elle  les  appuyait 
sur  de  si  beaux  sentiments  que  la  pieuse  femme  n'osa  plus  mettre 
d'opposition  à  ce  qui  pouvait  êîre  réellement  une  inspiration. 
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—  Qu'il  soit  fait  encore  cette  fois  selon  tes  désirs,  dit-elle,  mais 
promets-moi  seulement  que  tune  mettras  jamais  ton  orgueil  à  ne 
pas  m' avouer,  si  tu  t'étais  trompée.  Ma  bourse,  ma  maison  te  seront 
toujours  ouvertes. 

—  Reprenez  la  ferme,  dit  Christine  en  rendant  à  sa  mère  adoptive 
les  clefs  qu'elle  lui  avait  données.  Je  veux  pouvoir  dire  à  mon  père, 
en  toute  vérité,  que  je  ne  possède  rien  en  ce  monde.  Si  Dieu  bénit 
mon  œuvre,  alors  seulement  je  vous  les  redemanderai. 

Et  de  nouveau  Christine  quitta  son  cher  pays  natal.  Devait-elle 
jamais  le  revoir?  Elle  en  doutait. 

XIII 

L'accueil  presque  reconnaissant  que  lui  fit  son  père  aurait  dû,  ce 
semble,  récompenser  Christine  du  sacrifice  qu'elle  lui  faisait.  Il 
manifesta  une  joie  folle  en  la  revoyant.  Elle  eût  voulu,  elle  aussi,  se 
sentir  heureuse,  mais  dans  son  action,  comme  le  cœur  n'y  était 
pour  rien,  elle  ne  goûtait  encore  que  la  saveur  amère. 

Les  témoignages  même  de  tendresse  qu'elle  recevait  lui  étaient 
pénibles,  parce  qu  elle  pensait  qu'elle  ne  les  méritait  pas;  elle  était 
plus  triste  que  la  première  fois  ;  car  alors  elle  n'avait  pas  dit  un 
adieu  définitif  à  sa  liberté.  Maintenant  il  fallait  qu'elle  vécût  pour  un 
autre,  n'espérant  en  retour  que  la  satisfaction  d'un  devoir  accompli. 
Et  encore,  pour  atteindre  ce  résultat,  elle  devait,  sous  peine  d'é- 
chouer au  début,  feindre  une  confiance  en  son  père,  qu'elle  était 
loin  d'avoir,  accepter  courageusement  des  privations  inévitables, 
et  pour  ne  pas  faiblir,  ne  jamais  regarder  en  arrière. 

A  certaines  natures,  Dieu  accorde  souvent,  dans  le  bien  qu'elles 
entreprennent  pour  lui  plaire,  le  bénéfice  des  consolations  inté- 
rieures. Il  caresse  ces  âmes  privilégiées.  Aux  jours  de  défaillance 
et  de  fatigues,  il  leur  permet  de  goûter  près  de  lui  un  repos  qu'il 
sait  rendre  bien  doux.  Elles  se  plaignent,  gémissent  avec  la  con- 
fiance des  petits  enfants  qui  n'ont  jamais  été  repoussés.  Le  fardeau 
de  la  croix  leur  est  allégé. 

Mais  pour  Christine  il  n'en  était  pas  ainsi;  chaque  peine  lui  ap- 
portait son  calice  plein,  et  elle  le  vidait  jusqu'à  la  lie.  Le  doute,  le 
découragement,  la  révolte  y  versait,  sans  jamais  s'épuiser,  leur  con- 
tingent d'amertume.  H  fallait  guerroyer  sans  cesse  avec  l'ennemi, 
La  plus  légère  victoire  remportée,  ne  s'obtenait  qu'au  prix  d'un 
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violent  combat.  La  tristesse,  qui  avait  assombri  son  enfance,  avait 
tari  dans  son  cœur  la  source  des  illusions  qui  sont  le  partage  de  la 
jeunesse,  et  qui  constituent  un  de  ses  plus  grands  charmes. 

Trop  tôt,  elle  avait  reçu  le  choc  du  malheur,  et  le  contre- coup 
s'en  faisait  toujours  ressentir.  Dès  qu'elle  avait  été  en  âge  de  ré- 
fléchir, elle  avait  compris  de  quel  côté  inclinait  ses  tendances.  Pour 
rester  toujours  maîtresse  d'elle-même,  il  ne  fallait  pas  s'amollir 
dans  des  rêveries,  quelles  qu'elles  fussent.  Le  mysticisme  religieux, 
malgré  toutes  les  douceurs  qu'y  eût  trouvée  son  âme  naturellement 
poétique,  fut  repoussé,  et  la  voie  agissante  choisie. 

Christine  était  devenue  plus  énergique  que  tendre. 

Sœur  Elisabeth  approuva  pleinement  le  plan  adopté  par  la  jeune 
fille. 

—  Il  faut  que  je  vous  embrasse  pour  votre  belle  et  salutaire  ré- 
solution, lui  dit-elle  en  la  serrant  avec  une  effusion  tout  à  fait  en 
dehors  de  ses  habitudes.  J'avoue  que  je  n'aurais  jamais  songé  à 
vous  imposer  une  pareille  vie.  Mais  sans  être  prophète,  je  vous 
prédis  par  avance,  ma  chère  enfant,  que  vous  réussirez. 

—  Que  Dieu  vous  entende,  répondit  Christine  en  souriant  d'un 
grave  et  mélancolique  sourire.  J'agis  presque  m.algré  moi.  Une 
force  irrésistible  me  pousse  en  avant.  C'est  en  vain  que  je  me  suis 
cramponnée  à  tout  ce  qui  me  semblait  pouvoir  me  retenir.  Toujours 
il  m'a  fallu  lâcher  prise  et  me  voilà... 

A  peine  installée  chez  son  père,  Christine  établit  tout  d'abord 
leur  situation  respective. 

—  J'ai  pris  acte  de  vos  paroles,  dit-elle  à  Saturnin  pendant  leur 
premier  repas.  Je  vous  arrive  les  mains  vides,  absolument  vides. 

Un  nuage  passa  sur  le  front  de  l'ouvrier,  son  airjoyeux  se  changea 
en  une  expression  un  peu  contrariée,  mais  ce  ne  fut  pas  long. 

—  M""^  Paulier  a  donc  mal  pris  la  chose?  fit-il  assez  gaieuient.  Je 
lui  aurais  cru  plus  de  bonté  dans  le  caractère.  Mais  les  dévotes  sont 
plus  irascibles  que  les  autres,  quand  elles  s'y  mettent. 

—  Ne  Taccusez  pas,  reprit  Christine  avec  une  véhémence  qu'elle 
réprima  aussitôt.  Personne  au  monde  n'a  été,  et  n'est  meilleure 
qu'elle.  De  quel  droit  jouirions-nous  de  ses  bienfaits,  dès  qu'ils  ne 
sont  plus  nécessaires?  Si  j'étais  restée  près  d'elle,  j'aurais  payé 
ma  dette  par  des  soins  de  tous  les  instants  ;  mais  je  l'ai  abandonnée 
volontairement.  Ma  fierté  lui  sait  gré  de  ne  pas  la  forcer  à  recevoir 
une  aumône. 
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Ce  langage  était  trop  élevé  pour  Saturnin.  Il  ne  comprenait 
pas  du  tout  sa  fille,  mais  il  ne  se  permit  pourtant  aucune  objection. 
Il  était  trop  heureux  de  la  perspective  de  la  garder  avec  lui;  il  l'avait 
vue  à  l'œuvre,  et  il  avait  expérimenté  ses  talents  de  ménagère.  Il 
savait  qu'elle  lui  donnerait  un  bien-être  qu'il  n'avait  pleinement 
apprécié,  qu'après  en  avoir  été  privé.  Déjà,  par  sa  seule  présence, 
tout  avait  revêtu  un  caractère  différent  autour  de  lui. 

Le  repas  frugal  était  si  appétissant,  et  pourtant  il  ne  se  composait 
que  d'œufs  et  de  beurre  ;  mais  la  serviette  qui  recouvrait  la  table 
était  d'une  éclatante  blancheur;  et  la  chambre  avait  été  préalable- 
ment soigneusement  faite. 

Une  autre  à  la  place  de  Christine  aurait  craint  de  compromettre 
le  succès  par  la  précipitation,  aurait  voulu  laisser  à  l'ouvrier  le 
temps  de  se  reconnaître,  elle,  agissait  différemment. 

—  Je  suppose,  dit-elle,  que  nous  aurons  quelques  moments  diffi- 
ciles à  passer,  mais  nous  mettrons  notre  gloire,  n'est-ce  pas,  à 
vaincre  la  mauvaise  fortune?  Dès  aujourd'hui  il  faut  commencer. 
Quels  sont  vos  projets  ? 

Saturnin  se  gratta  la  tête.  Des  projets?  il  n'en  avait  aucun, 
M^Taulier  avait  deviné  à  peu  près  juste,  en  ne  voyant  à  travers  ses 
phrases  que  delà  sentimentalité;  mais  cette  sentimentalité  pouvait 
être  la  petite  étincelle  qu'avait  cru  entrevoir  Christine. 

—  Il  faudra  bien  pourtant,  reprit-elle,  en  s'apercevant  de  l'hési- 
tation de  son  père,  se  fixer  tout  de  suiteàquelquechose.  Voyons,  exa- 
minons nos  ressources,  nos  aptitudes,  et  le  joint  trouvé,  frappons  là. 

L'air  décidé,  résolu  de  cette  frêle  créature,  et  l'attitude  de  cet 
homme  encore  dans  la  force  de  l'âge  et  qui  semblait  si  mou,  si  in- 
décis, faisait  un  singulier  tableau.  Il  était  évident  que  la  puissance 
de  volonté  appartenait  tout  entière  à  Christine,  11  allait  falloir 
qu'elle  imprimât  l'impulsion  à  cette  machine,  dont  les  ressorts  sem- 
blaient usés  par  l'abus  de  tout.  Ce  n'était  pas  chose  facile  que  de  la 
mettre  en  mouvement.  Christine  y  réussit,  et  Saturnin  consentit  à 
aller  chez  un  patron  solliciter  de  l'ouvrage. 

C'était  un  moment  bien  choisi.  Les  vendanges  se  préparaient,  et 
dans  ce  pays  de  vignobles,  l'arrangement  des  futailles  n'est  pas  une 
mince  besogne. 

Saturnin  se  présenta  chez  un  tonnelier  et  fut  accepté.  Le  soir 
quand  il  rentra,  il  fut  étonné  de  ne  pas  trouver  le  souper  prêt.  Il  en 
eut  promptement  l'explication  : 
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—  Je  n'avais  pas  d'argent,  lui  dit  Christine  ;  jamais  je  ne  prendrai 
rien  à  crédit. 

Saturnin,  seulement  alors,  fut  convaincu  qu'elle  avait  dit  vrai;  elle 
arrivait  en  effet  les  mains  vides.  Il  chercha,  en  soupirant,  au  fond 
de  sa  poche  ses  dernières  pièces  de  monnaie,  et  les  donna  à  sa  fille. 

Sans  paraître  ni  étonnée,  ni  émue,  Christine  les  reçut  et  les 
compta.  Nous  n'irons  pas  loin  avec  ça,  dit-elle.  Il  faudra,  jusqu'à 
ce  que  nous  ayons  pu  garder  quelques  petites  économies,  vous 
faire  payer  tous  les  jours. 

Pendant  les  premières  semaines,  tout  marcha  à  souhait  dans  le 
ménage.  Le  zèle  de  l'ouvrier  ne  se  démentait  pas  ;  il  rapportait  ré- 
gulièrement sa  paie.  Christine  avait  pris  sur  lui  un  ascendant 
extraordinaire;  il  lui  obéissait  comme  un  enfant  soumis  et  timide. 
Elle  n'abusait  pas  de  son  pouvoir,  et  cherchait  toujours  à  dissimuler 
son  autorité  sous  un  air  d'enjouement.  Elle  récompensait  son  assi- 
duité par  une  foule  de  prévenances  et  se  prêtait  à  tous  ses  désirs, 
sans  jamais  mettre  les  siens  en  opposition. 

Mais  cet  état  de  paix  ne  dura  pas  toujours,  et  Christine  eut  en- 
core d'amers  déboires  à  supporter. 

La  femme  abandonnée  par  Saturnin  habitait  la  même  maison  que 
lui.  C'était  à  la  suite  d'une  violente  querelle  qu'ils  s'étaient  séparés. 
Jamais  elle  n'avait  songé  que  ce  serait  définitif.  La  venue  de  Chris- 
tine la  contraria  singulièrement,  mais  elle  espérait  toujours  que  le 
séjour  de  la  jeune  fille  ne  serait  que  temporaire.  Les  bavardages  des 
fournisseurs,  des  commères  du  quartier,  le  changement  de  vie  de 
Saturnin  lui  firent  enfin  ouvrir  les  yeux,  et  alors  elle  perdit  pa- 
tience ;  elle  chercha  d'abord  à  rencontrer  Saturnin,  mais  il  savait 
l'éviter.  Plusieurs  fois  en  allant  et  venant,  Christine  s'était  croisée 
avec  cette  femme,  à  l'œil  hardi,  à  la  mine  insolente  qui  la  regardait 
d'un  air  narquois.  Le  cœur  de  la  jeune  fille  bondissait  d'indignation 
et  de  dégoût.  Jamais  pourtant  sa  contenance  ne  la  trahit;  elle 
passait  en  saluant  et  en  pressant  le  pas.  Le  plus  souvent,  elle  ne 
recueillait,  en  échange  de  sa  politesse,  que  des  injures  murmurées 
à  demi  voix,  qu'elle  devinait  plutôt  qu'elle  ne  les  entendait.  Mais 
bientôt  l'impunité  enhardit  la  mégère,  et  Christine  reçut  en  plein 
visage  une  bordée  des  plus  sanglantes  invectives.  Des  mystères 
d'ignominie  lui  furent  ainsi  révélés  ;  car  le  nom  de  son  père  était 
toujours  mêlé  à  cette  fange  de  paroles,  dont  on  salissait  ses  chastes 
oreilles. 
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—  Ah  !  il  faudra  bien  qu'il  me  revienne,  le  gueux,  le  fainéant, 
disait  cette  furie.  Ah  !  il  faudrait  beau  voir  qu'il  travaille  maintenant 
pour  une  autre.  J'ai  bien  trop  travaillé  pour  lui  !  Nous  verrons  qui 
de  nous  deux  aura  le  dessus,  ma  belle.  As-t-on  jamais  vu  une  mijaurée 
pareille  à  ça!  Et  elle  déroulait  jusqu'à  épuisement  le  vocabulaire 
des  poissardes. 

Christine  connut  alors  un  sentiment  qu'elle  ignorait,  celui  de  la 
peur.  Sortir  lui  était  insupportable,  et  elle  y  était  forcée  à  chaque 
instant.  Elle  ne  voulait  pas  se  plaindre  à  son  père.  Jamais  elle  n'au- 
rait pu  proriOncer  devant  lui  le  nom  de  cette  femme. 

Cependant  la  situation  devenait  de  plus  en  plus  critique.  Saturnin 
l'ignorait-il?  Elle  n'osait  pas  l'espérer.  Il  avait  reperdu  l'habitude 
de  rentrer  à  heure  fixe.  Où  s'attardait-il?  Plusieurs  fois  il  avait 
éludé  de  donner  sa  paie,  cherchant  un  prétexte  pour  la  garder, 
jusqu'à  ce  que  Christine  le  menaçât  de  famine.  La  lutte  allait-elle 
recommencer?  L'édifice  qui  commençait  à  peine  à  s'élever  de  terre, 
menaçait-il  déjà  ruine? 

Un  soir  Christine,  livrée  à  de  sombres  pensées,  attendait  depuis 
bien  longtemps  le  retour  de  l'ouvrier.  Assise  contre  la  petite  fenêtre 
par  laquelle  elle  ne  voyait  qu'un  coin  du  ciel,  elle  suivait,  d'un 
regard  distrait  les  nuages  qui  couraient  au-dessus  de  sa  tête.  Les 
bruits  de  la  rue  n'arrivaient  pas  jusqu'à  elle.  Ces  heures  du  cré- 
puscule apportent  toujours  avec  elle  une  disposition  à  la  mélan- 
colie; et  Christine  n'échappait  pas  à  leur  influence. 

Les  lettres  de  la  Maison-Haute  étaient  toujours  imprégnées  de 
tristesse;  elle  en  avait  reçu  le  matin  même.  M""**  Paulier  félicitait  sa 
pupille  de  son  courage,  mais  semblait  toujours  douter  du  résultat  que 
Christine  voulait  obtenir.  Cependant  elle  ne  l'engageait  pas  à  lâcher 
pied  encore,  puisqu'elle  espérait. 

—  Ah!  si  elle  savait!  pensait  la  pauvre  Christine  ;  comme  elle  me 
plaindrait!  Réussirai-je?  Ma  présomption  ne  sera-t-elle  pas  punie? 

Le  découragement  gagnait  vile  du  terrain,  et  les  retours  sur  soi- 
même  se  ravivaient  avec  une  violence  inouïe.  Christine  se  leva  enfin 
tout  à  coup,  en  se  demandant  ce  qu'elle  faisait  là.  L'obscurité  était 
venue,  et  elle  était  toujours  seule.  Tout  était  prêt  depuis  longtemps 
pour  son  père,  et  il  avait  oublié  qu'elle  l'attendait. 

A  la  Maison-Haute,  sa  place  était  vide,  et  on  souffrait  de  son 
absence.  Si  une  fée  bienfaisante  eût  pu  l'y  transporter  d'un  coup  de 
sa  baguette,  avec  quelles  démonstrations  de  joie  on  l'y  eût  accueillie! 
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Mais  avait-elle  besoin  d'une  fée?  elle  n'avait  guère  qu'à  écrire  à  sa 
mère  adoptive  :  «La  tâche  a  été  trop  rude,  je  suis  à  bout,  ce  que  je 
croyais  avoir  conquis  n'était  qu'un  leurre  dérisoire.  Vous  aviez 
raison,  rappelez-moi.  »  Et  l'argent  lui  arriverait  pour  aider  à  son 
Toyage.  Pas  un  reproche  n'empoisonnerait  sa  rentrée  à  son  cher  foyer. 

Au  lieu  de  se  consumer  en  efforts  stériles,  elle  se  sentirait  utile. 
Elle  le  ferait. 

Déjà,  tressaillant  d'espérance,  elle  croyait  courir  sur  les  routes 
poudreuses,  elle  respirait  l'odeur  des  pins,  entendait  sonner  V An- 
gélus. Il  sonnait  en  effet;  mais  pas  à  l'église  de  son  village.  Tous 
les  carillons  jetaient  dans  l'air  leurs  notes  harmonieuses.  L'espèce 
d'hallucination  de  Christine  se  dissipa. 

La  nuit  avait  envahi  l'étroite  petite  chambre.  L'inquiétude,  pour 
son  père,  gagna  Christine  et  une  sorte  d'anxiété  fébrile  la  força  à 
chercher  un  peu  de  soulagement  dans  le  mouvement.  Elle  ouvrit 
la  porte.  Aucun  pas  ne  faisait  craquer  les  marches  de  l'escalier  de 
bois.  Mais  de  l'étage  inférieur  un  bruit  de  voix,  de  rires,  d'accès  de 
gaieté,  monta  jusqu'à  elle. 

Il  est  là,  pensa  Christine,  et  prompte  comrne  l'éclair,  la  décision 
fut  prise.  Elle  descendit.  Une  traînée  de  lumière,  filtrant  à  travers 
les  ais  mal  joints  de  la  porte,  guida  la  jeune  fille.  Son  cœur  battait 
violemment,  mais  elle  en  comprimait  les  palpitations.  Sans  frapper, 
elle  leva  le  loquet,  et  s'arrêta  sur  le  seuil  de  la  chambre,  où  plusieurs 
personnes  étaient  attablées.  Christine  ne  s'était  pas  trompée  I  Sa 
présence  inattendue  produisit  l'effet  de  l'apparition  du  commandeur 
dans  le  festin  de  Pierre,  et  un  moment  de  silence  général  s'en 
suivit.  Saturnin  tenait  dans  sa  main  tremblante,  le  verre  à  demi 
plein  qu'il  oubliait  de  porter  à  ses  lèvres;  d'un  air  effaré  comme  un 
écolier  pris  en  faute,  il  regardait  sa  fille  qui,  aussi  pâle  qu'une 
morte,  dardait  vers  lui  ses  yeux  flamboyants.  Ce  fut  la  maîtresse  du 
logis  qui  reprit  la  première  son  assurance. 

—  Entrez  donc,  mamzelle  Christine,  lui  cria-t-elle  sans  se  dé- 
ranger, il  y  a  place  ici  pour  vous.  Le  papa  est  venu  se  réjouir  un 
peu  avec  des  anciens  amis  ;  venez  faire  comme  lui. 

—  Merci,  répondit  Christine  froidement  d'un  ton  sec  et  bref. 
Puis  s' adressant  à  son  père,  elle  ajouta. 

—  Voire  souper  est  prêt  là-haut.  Je  vous  ai  attendu  sans  rien 
prendre  ;  voulez-vous  monter  ? 

Saturnin  allait  se  lever,  un  éclat  de  rire  de  la  femme  le  retint. 
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—  Je  ne  m'appelle  pas  Joséphine  si  j'ai  jamais  vu  chose  pareille, 
fit-elle  en  mettant  ses  poings  sur  ses  hanches  pour  comprimer  son 
hilarité.  Et  depuis  quand,  mon  vieux,  es-tu  devenu  si  souple?  Par 
ma  foi,  j'ai  reçu  plus  d'une  gifile,  et  plus  d'un  va  le  promener, 
quand  j'ai  voulu  l'imposer  ma  volonté  ;  et  bien  merci!  il  faut  être 
de  son  village,  pour  avoir  le  toupet  de  ta  fille  !  En  voilà  une  ma- 
dame j'ordonne! 

Christine  avait  supporté  sans  sourciller  le  feu  roulant  de  ces  quo- 
libets. Toujours  debout  contre  la  porte,  qu'elle  tenait  entrouverte, 
elle  était  restée  impassible,  et  semblait  n'avoir  rien  entendu.  Sa- 
turnin avait  peu  à  peu  recouvré  son  empire  sur  lui-môme.  Se  sen- 
tant soutenu  par  tous  les  gens  dont  il  était  entouré,  ne  voulant  pas 
surtout  s'exposer  à  leurs  railleries,  il  partit  aussi  d'un  éclat  de  rire, 
mais  qui  sonnait  faux. 

.  —  C'est  parbleu  vrai,  dit-il,  qu'on  ne  me  fait  pas  aller  comme 
un  tonton!  Je  suis  bien  ici,  et  j'y  reste;  à  ton  aise,  ma  fille,  d'en 
faire  autant.  Sinon,  tu  sais  le  chemin  pour  t'en  retourner,  hein? 

Sa  dernière  phrase  était  à  peine  achevée,  que  déjà  Christine 
avait  disparu.  Pendant  le  temps  qu'elle  mit  à  franchir  les  quelques 
marches,  elle  put  entendre  les  plaisanteries  que  l'on  faisait  sur  elle, 
et  que  son  père  autorisait.  La  fièvre  de  la  colère,  de  l'humiliation, 
précipitaient  des  flots  de  sang  dans  ses  artères  qui  battaient  à  se 
rompre.  Pientrée  dans  sa  chambre,  elle  se  jeta  sur  son  lit  tout 
habillée,  et  s'abandonna  alors  à  un  excès  de  douleur  d'une  violence 
effrayante.  Dans  ce  cerveau  en  feu,  passaient,  avec  une  rapidité  ver- 
tigineuse, mille  projets  plus  extravagants  les  uns  que  les  autres. 
Ses  idées  de  devoir,  d'accomplissement  des  commandements,  me- 
naçaient d'être  engloutis  dans  cette  tempête  qui  assaillaient  à  la 
fois  toutes  les  facultés  de  la  pauvre  enfant  au  désespoir.  Il  fallait 
que  son  père  apprît  à  ses  dépens  que  l'on  ne  se  joue  pas  ainsi  d'une 
créature  humaine!  Elle  quitterait  sa  maison  sans  lui  dire  même  un 
mot  d'adieu  !  Rien  ne  la  déciderait  à  vivre  encore  avec  lui! 

De  l'étage  inférieur,  dont  elle  n'était  séparée  que  par  un  mince 
plancher,  montaient  comme  pour  la  narguer,  les  éclats  d'une  gaieté 
de  mauvais  aloi,  et  quand  le  bruit  s'éteignit  dans  le  silence,  elle 
rentend:ut  au  fond  de  son  cœur. 

Les  coqs  avaient  chanté  depuis  longtemps  pour  saluer  l'aurore. 
Le  soleil  perçait  déjà  de  ses  rayons  les  brumes  du  matin  quand 
l'ouvrier  rentra  chez  lui. 
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Les  yeux  de  Christine,  brûlés  par  les  larmes  et  rinsomnie,  ne 
s'étaient  pas  fermés  un  instant  pendant  cette  triste  nuit. 

A  la  véhémence  du  chagrin  avait  succédé  pourtant,  comme  dans 
toute  crise  ou  morale  ou  physique,  une  sorte  d'abattement,  effet  de 
l'épuisement  plutôt  que  de  la  résignation.  Mais  la  résolution  de 
s'éloigner  n'avait  rien  perdu  de  son  âpre  violence.  Dans  ce  désir, 
le  besoin  de  se  venger  entrait  certainement  pour  la  plus  large 
part. 

Avant  de  rentrer  dans  sa  chambre,  l'ouvrier  s'était  approché  de 
celle  de  sa  fille. 

—  Dors-tu  Christine?  avait-il  murmuré  à  demi-voix  h  travers  la 
porte. 

Ces  paroles  étaient  restées'  sans  réponse,  bien  qu'elles  fussent 
parvenues  aux  oreilles  de  celles  à  qui  elles  étaient  adressées.  Que 
voulait  Saturnin?  Elle  s'en  souciait  bien  peu  en  ce  moment,  la 
pauvre  Christine,  pour  laquelle  le  6ien  ou  le  7nal  n'avait  plus  une 
claire  signification.  La  voix  de  son  père  avait  fait  seulement  bouil- 
lonner plus  fort  le  flot  d'amertume  qui  roulait  comme  un  torrent 
dévastateur  au  fond  de  son  cœur  révolté,  et  qui  laissait  son  limon 
malsain  sur  toute  sa  surface. 

Dès  qu'elle  supposa  que  son  père  devait  être  endormi,  Christine 
se  leva  bien  doucement.  Sa  toilette  ne  fut  pas  longue  à  faire,  elle 
n'avait  pas  quitté  ses  vêtements  de  la  veille. 

Entr'ouvrant  la  porte  avec  une  précaution  infinie,  elle  se  glissa 
dehors  et  descendit.  Ses  pieds  effleuraient  à  peine  le  sol.  Elle  se 
trouva  dans  la  rue  sans  que  personne  se  fût  aperçu  de  sa  sortie. 
La  ville  était  encore  plongée  «îans  le  silence;  toutes  les  boutiques 
étaient  fermées.  Quelques  voitures  de  maraîchers  qui  se  rendaient 
au  marché,  quelques  rares  piétons  se  croisèrent  avec  la  jeune  fille 
qui,  absorbée  dans  ses  pensées,  ne  remarquait  même  pas  l'air  de 
surprise  de  ceux  qui  s'étonnaient  de  rencontrer  une  jeune  personne 
de  son  âge,  seule  à  pareille  heure.  Où  allait-elle?  Elle  n'en  savait 
rien.  Il  lui  fallait  à  tout  prix  user,  par  le  mouvement,  la  fièvre  qui 
circulait  comme  une  lave  brûlante  dans  ses  veines.  En  arrivant 
sur  le  pont,  la  fraîcheur  de  l'eau  lui  causa  une  sensation  de  bien- 
être.  Elle  s'accouda  sur  le  parapet  et  regarda  longtemps  le  beau 
fleuve  qui  roftlait  lentement  vers  la  mer  dont  les  flots  venaient 
jusqu'à  lui,  pour  entraîner  plus  vite  ses  ondes  nonchalantes.  Le 
paysage  était  splendide,  du  point  où  s'était  placée  Christine.  Mais 
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son  admiration  restait  inactive.  Que  lui  importait  le  monde  entier? 
Elle  était  concentrée  sur  elle-même  et  ne  voyait  qu'elle.  Ses  yeux 
allaient  bien  loin  remontant  le  courant  de  la  Garonne,  jusqu'au- 
coquettes  villas  qui  bordent  gracieusement  ses  rives,  pour  s'en- 
foncer dans  les  plaines  sablonneuses  des  Landes.  Quelques  heures 
seulement  à  s'écouler  encore,  et  elle  les  reverrait  1  Rompant  brus- 
quement ses  rêveries,  elle  se  remit  à  marcher  et  bientôt  elle  se 
trouva,  où  son  instinct,  plutôt  qu'une  volonté  déterminée,  la  guidait, 
devant  la  maison  de  secours.  La  porte  eu  était  close  encore.  Elle 
s'appuya  contre  le  mur  et,  immobile  comme  une  statue,  elle  attendit. 

A  une  église  voisine,  sonna  bientôt  la  première  messe.  Christine 
tressaillit.  Un  refuge  lui  était  offert  par  cet  appel  ;  elle  y  courut. 
Blottie  dans  le  coin  le  plus  obscur  de  la  sainte  demeure,  elle  ne  se 
mit  pas  d'abord  à  genoux.  Elle  n'était  pas  venue  là  pour  prier,  mais 
pour  interroger  Dieu  qu'elle  accusait  d'iiijustice.  Pourquoi  le  sort 
s'acharnait-il  ainsi  contre  elle?  Qu'avait-elle  fait  pour  être  destinée 
aune  vie  exceptionnelle,  où  tout  semblait  maintenant  tourner  contre 
elle  pour  la  dégoûter  du  bien  ?  Il  eût  été  si  facile  à  Dieu  de  l'aider 
dans  une  tâche  qu'elle  n'avait  entreprise  que  par  devoir  et  pour 
accomplir  sa  loi!  elle  avait  été  traitée  par  lui,  avec  une  trop  grande 
sévérité  :  à  son  enfance,  il  avait  manqué  une  mère;  à  sa  jeunesse,  il 
ne  restait  aucune  illusion.  Pourquoi  était-elle  ainsi  punie? 

Que  se  passa-t-il  entre  cette  âme  presque  aux  abois  et  Celui  qui 
recevait  les  plaintes  de  ce  cœur  que,  dans  ses  desseins  mystérieux, 
il  broyait  sans  pitié?  Ce  sont  de  ces  secrets  que  nul  œil  humain  n'a 
jamais  pu  pénétrer,  La  révolte  ei  la  soumission  luttèrent  longtemps, 
la  première  ayant  d'abord  le  dessus;  elle  fut  vaincue  enfin.  Peu  à 
peu  les  genoux  de  Christine  se  plièrent,  elle  était  terrassée  comme 
Jacob  dans  son  combat  avec  l'ange.  Des  sanglots,  comprimés  jus- 
qu'alors par  la  colère,  soulevèrent  sa  poitrine,  elle  joignit  les 
mains  et  pria.  Alors  le  secours  descendit  d'en  haut.  Une  heure 
après,  la  jeune  fille  était  à  son  pos;e  dans  la  maison  de  son  père,  et 
comme  d'habitude,  le  déjeuner  de  l'ouvrier  attendait  son  réveil  ! 

Il  n'est  pas  possible  que  les  traces  des  larmes,  de  l'insomnie, 
disparaissent  à  volonté,  si  ce  n'est  dans  les  fictions  des  poètes,  afin 
que  leurs  héroïnes  ne  soient  jamais  défigurées.  Il  n'en  était  pas 
ainsi  de  Christine.  Son  visage  était  pâli  et  boursoufflé;  ses  pau- 
pières rouges  ;  un  cercle  noir  étendait  son  ombre  autour  des  yeux 
creusés  comme  par  la  maladie. 
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En  entrant  chez  sa  fille,  Saturnin  fut  frappé  de  son  changement; 
mais  il  fut  encore  plus  étonné  de  l'air  doux  avec  lequel  il  fut  ac- 
cueilli. Il  s'attendait  évidemment  à  une  scène  pénible,  peut-être 
même  à  une  rupture,  à  un  départ  immédiat.  Sentant  très-bien  s'a 
faute,  il  s'était  pourtant  décidé  à  braver  tout  reproche,  à  n'en  sup- 
porter aucun.  Il  arrivait  dans  une  disposition  presque  agressive. 
L'attitude  de  Christine  le  dérouta  complètement. 

11  prit  le  bol  de  lait  qui  lui  avait  été  préparé.  Christine  allait  et 
venait  dans  la  chambre,  triste,  mais  calme  et  en  silence.  Saturnin 
entama  le  premier  la  conversation. 

—  J'ai  eu  tort  hier  au  soir,  dit-il,  je  t'ai  fait  de  la  peine. 

Les  lèvres  de  Christine  tremblèrent  comme  celles  d'un  enfant  qui 
ne  veut  pas  pleurer. 

—  N'y  pensons  plus,  dit-elle. 

—  Si  fait,  j'y  pense,  reprit-il,  et  j'en  suis  même  bien  fâché  ;  mais 
il  faut  avoir  pour  moi  de  l'indulgence,  parce  que... 

—  Nous  en  avons  tous  besoin,  interrompit-elle  ;  elle  répugnait  à 
ce  qu'il  s'accusât. 

—  Tu  es  sortie  de  bonne  heure?  demanda  Saturnin  au  bout  d'un 
instant;  je  t'ai  entendue.  Où  allais-tu  si  matin? 

11  était  inutile  de  tout  lui  dire,  aussi  Christine  ne  répondit-elle 
qu'à  une  partie  de  la  question. 

—  J'ai  été  à  l'église,  dit-elle. 

Les  sourcils  de  l'ouvrier  se  plissèrent.  Ah!  comme  sa  pauvre 
mère!  murmura-t-il;  c'est  là  qu'elle  aussi  allait,  disait-elle,  chercher 
la  patience. 

11  avait  terminé  son  déjeuner,  il  prit  sa  casquette  et  s'approcha 
de  Christine  : 

—  J'aurai  du  courage  aujourd'hui,  lui  dit-il,  embrasse-moi  pour 
que  je  so'is  sûr  que  tu  m'aies  pardonné  !  Tu  es  une  bonne  fille,  tout 
de  même. 

Il  essuya  du  revers  de  sa  main  une  larme  prête  à  glisser  sur  sa 
joue. 

Christine  la  vit  cette  larme  de  repentir,  et  ce  lui  lut  une  récom- 
pense. 

D.    DE   BODEN. 

(A  suivre.) 
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A  travers  le  labyrinthe  de  la  création  nous  avons  trouvé  notre 
route.  Guidés  par  saint  Paul  nous  avons  vu  les  choses  visibles,  ma- 
nifester les  choses  invisibles.  Nous  avons  admiré  les  lois  de  la  créa- 
tion. Nous  avons  étudié  l'homme  et  nous  avons  étudié  Jésus-Christ. 
Nous  avons  abordé  brièvement  l'explication  de  cette  parole  de  saint 
Paul  :  «  Christum  Dei  vertutem  et  Dei  sapientiam.  »  Nous  avons 
abordé  aussi  la  parole  de  saint  Athanase  :  «  Sicut  anima  rationalis 
et  caro  unus  sit  homo,  ita  Deus  et  homo  unus  Christus  :  unus 
omnino,  non  confusione  substantiae,  sed  unitate  personae.  » 

Nous  avons  étudié  quelques-unes  des  magnifiques  analogies  que 
présente  l'homme  avec  Jésus-Christ. 

Nous  allons  jeter  maintenant  un  coup  d'œil  sur  la  création  et  voir 
de  quelle  façon  elle  porte  en  elle  la  trace  du  créateur. 

Dieu  est  Celui  qui  est,  et  il  est  celui  qui  agit.  Car  il  y  a  une 
parole  féconde  qui  doit  nous  accompagner  partout  dans  ces  études. 

«  Operatio  sequitur  esse  » ,  l'opération  suit  l'être.  Un  être  agit 
comme  il  est. 

Pour  découvrir  la  nature,  le  mode,  la  portée  de  son  action,  il  faut 
connaître  la  nature,  le  mode,  la  portée  de  son  être. 

Nous  allons  essayer  d'expliquer  cette  phrase  de  saint  Thomas  : 

La  bonté  divine  est  diffusive  d^elle-même,  c'est  pourquoi  elle  a 
voulu  que  tout  eût  avec  elle  une  certaine  ressemblance  non-seule- 
ment dans  la  manière  d^être,  mais  dans  la  manière  d'opérer. 

La  vérité  a  ce  caractère  merveilleux  de  n'avoir  qu'à  se  montrer. 

L'erreur  travaille;  elle  discute;  elle  réfute;  elle  réfute  quelque- 
fois victorieusement  une  certaine  erreur  ;  mais  comme  elle  tombe 
d'un  autre  côté,  sa  réfutation  périt  dans  sa  chute,  et  l'esprit  vacil- 
lant qui  l'a  suivie  là  où  elle  allait  d'abord,  c'est-à-dire  dans  la  réfu- 
tation d'une  certaine  erreur,  retourne  très-souvent  à  ce  malheureux 


92  REVUE   DU    MONDE   CATHOLIQUE 

point  cle  départ,  parce  qu'il  n'a  pas  trouvé  le  repos  dans  son  mal- 
heureux point  d'arrivée. 

Au  contraire,  l'enfant  qui  sait  son  catéchisme,  possède,  sans  y 
penser,  la  réfutation  de  toutes  les  doctrines  hétérodoxes. 

La  vérité  ne  se  donne  pas  toujours  la  peine  de  combattre,  mais 
qu'elle  combatte  ou  non,  elle  emporte  toujours  avec  elle  les  élé- 
ments de  sa  victoire. 

Quand  elle  combat  l'erreur,  elle  entre  dans  le  domaine  de  la  lutte. 

Quand  elle  se  détourne  de  l'erreur  pour  ne  s'occuper  que  d'elle- 
même,  elle  rentre  dans  le  domaine  de  sa  paix  intérieure. 

Elle  combat;  c'est  le  travail;  ce  sont  les  six  jours. 
Elle  s'affirme  ;  c'est  le  repos;  c'est  le  dimanche. 

La  magnifique  théorie  de  l'être  créé  et  de  la  forme  substantielle 
porte  en  elle  la  réfutation  d'un  nombre  énorme  d'erreurs  philoso- 
phiques et  théologiques.  Les  erreurs  de  l'Inde,  de  la  Perse,  de  la 
Grèce  viennent  mourir  devant  elle.  Elle  extermine  les  monstres  de 
la  fausse  philosophie  et  de  la  fausse  théologie,  et  elle  les  extermine 
sans  les  regarder. 

Elle  n'a  qu'à  se  montrer  pour  faire  le  vide;  les  erreurs  disparais- 
sent; et  elle  remplit  le  vide  qu'elle  a  fait,  car  elle  dit  la  vérité. 

Mais  si,  abandonnant  les  champs  de  bataille,  nous  nous  tournons 
vers  elle,  pour  la  contempler,  nous  trouverons  dans  la  paix  qu'elle 
porte  en  elle  de  beaux  spectacles  oubliés. 

Saint  Thomas  a  dit  cette  grande  parole  : 

«Divina  bonitassuidiffusivaest;  et  ideo  voluitut  omnia  ei  similia 
essent,  non  solum  in  esse,  sed  etiam  in  agere.  » 

La  bonté  divine  est  diffusive  d'elle-même;  aussi  a-t-elle  voulu 
que  toute  créature  eût  avec  elle  une  certaine  ressemblance,  non-seu- 
lement dans  la  manière  d'être,  mais  aussi  dans  la  manière  d'opérer. 

Parole  étonnante  I  car  Dieu  seul  est  Dieu. 

Il  est  celui  qui  est. 

Qui  donc  est  semblable  à  lui  ? 

Etre  semblable  à  Dieu;  voilà  le  cri  de  Lucifer,  et  saint  Michel 
s'interpose  comme  une  épée  flamboyante. 

Mais  ne  craignez  pas,  la  ressemblance  constatée  par  saint  Thomas 
n'est  qu'une  image,  ou  un  vestige  qui  rendra  à  Dieu  tout  ce  qu'il 
est,  à  la  créature  tout  ce  qu'elle  est,  image  et  vertige  qui  chanteront 
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la  gloire  du  Dieu  unique,  au  lieu  de  porter  la  main  sur  cette  unité. 

Dieu  est;  il  est  parfaitement,  absolument,  infiniment,  essentielle- 
ment. Il  est  l'être  lui-même.  Il  est  Celui  qui  est. 

La  créature  n'est  pas  comme  Dieu.  Elle  n'est  pas  celle  qui  est. 
Elle  n'est  pas  éternelle,  elle  n'est  pas  absolue. 

Cependant  elle  est.  Elle  est  réellement.  Son  être  n'est  pas,  comme 
beaucoup  l'ont  cru,  une  illusion,  un  jeu  des  sens,  une  apparence. 

Non,  elle  est  v;  aiment. 

La  créature  n'est  pas  une  subsistence  par  soi,  mais  par  Dieu. 
Cependant  cette  subsistence  est  réelle. 

Elle  n'est  pas  une  illusion  ;  elle  n'est  pas  non  plus  un  atome 
absorbé  dans  l'Etre  divin,  de  façon  à  ne  pouvoir  se  distinguer  de 
lui,  de  façon  à  se  confondre  avec  le  grand  tout. 

Non;  elle  a  une  existence  distincte,  une  réalité  distincte;  exis- 
tence et  réalité  qui  lui  appartiennent  en  propre,  qui  la  distinguent 
de  Dieu,  qui  la  distinguent  des  autres  créatures.  Elle  possède  donc 
son  être,  et  par  là  une  certaine  ressemblance  divine. 

Ressemblance  admirablement  mitigée  qui  laisse  Dieu  seul  être 
Dieu,  mais  qui  permet  à  la  créature  d'être  quelque  chose  ou  quel- 
qu'un ! 

Mais  si  nous  la  trouvons  dans  la  manière  d'être,  comment  la 
trouverons-nous  dans  la  manière  d'opérer? 

Dieu  a  une  manière  d'opérer  au  dehors  qui  s'appelle  créer. 

Or,  créer  n'appartient  qu'à  lui.  Gomme  il  a  seul  l'être  par  soi,  il 
a  seul  la  puissance  créatrice. 

Gomment  donc  voulez-vous  que  fasse  l'houime  pour  avoir  avec 
Dieu  une  ressemblance  quelconque,  même  la  moindre,  dans   sa 
manière  d'opérer? 
,    Le  problème  est  résolu. 

L'homme  ne  crée  pas.  La  création,  réserve  du  Seigneur,  n'est  pas 
à  la  portée  de  nos  mains. 

Mais  Dieu  nous  a  livré  la  matière  première,  sa  crt^'alure.  Elle  est 
capable  de  toutes  les  formes,  et  il  l'a  mise  à  notre  disposition.  Il 
nous  a  permis  de  changer  sa  forme  substantielle,  par  conséquent 
son  être.  , 

Par  là,  sans  rien  créer,  nous  avons  donné  l'être  à  une  créature. 

Dieu  nous  a  livré  la  matière  première  ;  l'être  en  puissance. 

El  nous,  nous  en  avons  fait  ce  que  nous  avons  voulu.  Nous  avons 
donné  une  forme,  c'est-à-dire  un  être  à  cette  matière. 
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Nous  n'avons  pas  créé  ;  car  nous  n'avons  pas  fait  quelque  chose 
de  rien;  mais  nous  avons  pris  la  matière,  nous  l'avons  substantiée, 
spécifiée^  individualisée.  C'est  de  nous,  de  nous  réellement  qu'elle 
tient  son  être  substantiel. 

Ainsi,  ayant  quelque  ressemblance  avec  Dieu  dans  la  manière 
d'être,  car  nous  sommes  réellement,  nous  avons  quelque  ressem- 
blance avec  lui  dans  la  manière  d'opérer;  car  nous  pouvons  dé- 
truire une  forme  et  en  donner  une  autre. 

ilàais,  ainsi  qu'une  distance  énorme  nous  sépare  de  Dieu;  car  II  est 
Celui  qui  est,  et  nous,  nous  ne  tenons  pas  notre  être  de  nous-mêmes. 

Ainsi,  une  distance  énorme  et  correspondante  nous  sépare  de 
Dieu  dans  la  manière  d'opérer. 

Car  Celui  qui  est  a  la  puissance  de  créer.  Il  tire  du  néant;  il  fait 
de  rien  quelque  chose. 

Et  nous,  qui  ne  sommes  pas  par  nous-mêmes,  mais  qui  sommes  ce- 
pendant, nous  ne  créons  pas;  nous  ne  tirons  pas  du  néant  ;  nous  ne 
faisons  pas  de  rien  quelque  chose.  Mais  nous  agissons  sur  cette 
matière  première  qui  nous  est  donnée,  et  nous  lui  imposons  la  forme 
substantielle.  Nous  lui  donnons  un  être.  Nous  lui  donnons  un  nom. 
Un  nom  nouveau  s'échappe  de  nos  lèvres  qui  sera  le  nom  nouveau 
de  cette  chose  nouvelle.  Donner  son  nom,  c'est  faire  acte  d'autorité. 

Nous  informons;  nous  ne  créons  pas.  Nous  agissons  en  maîtres; 
nous  n'agissons  pas  en  dieux. 

Si  maintenant  nous  regardons  notre  pensée,  notre  Verbe,  nous 
allons  trouver  entre  Dieu  et  l'homm  e,  des  analogies  qui  nous  per- 
mettront de  comprendre  que  Dieu  a  fait  l'homme  à  son  image  et 
ressemb  lance.  ^ 

L'image  de  la  Trinité  que  nous  portons  en  nous,  n'est  pas  seule- 
ment une  vérité  spéculative,  utile  à  connaître  pour  que  l'intelli- 
gence soit  éclairée.  Elle  est  aussi  une  certaine  beauté  pratique  en 
soi,  pratique  puisqu'elle  est  réalisée  dans  la  création,  et  qui  exige 
de  la  part  de  l'homme  une  certaine  pratique,  digne  de  son  origine 
et  digne  de  sa  grandeur.  Noblesse  oblige!  or,  nous  sommes  faits  à 
l'image  et  à  la  ressemblance  de  Dieu. 

Dans  son  traité  de  la  Trinité,  voici  comment  s'exprime  saint  Au- 
gustin : 

«.Comme  l'esprit  et  l'amour  dont  il  s'aime  lui-même  sont  deux 
choses  distinctes,  ainsi  l'esprit  et  la  connaissance  par  laquelle  il  se 
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connaît,  sont  aussi  deux  choses  distinctes.  L'Esprit  donc,  son  anaour 
et  sa  connaissance,  sont,  il  est  vrai,  trois  choses  distinctes,  mais  ces 
trois  choses  ne  soient  qu'une  seule  et  même  âme.  En  effet  ces  trois 
choses,  si  distinctes  qu'elles  sont,  ne  sont  pas  trois  vies,  mais  une 
seule  vie,  ne  sont  pas  trois  esprits,  maison  seul  esprit;  conséquenà- 
ment,  elles  ne  sont  pas  trois  substances,  mais  une  seule  substance. 
Ces  trois  ne  font  qu'un,  en  tant  qu'elles  ne  font  qu'une  seule  vie, 
un  seul  esprit,  une  seule  substance.  Mais  elles  sont  trois  choses,  en 
tant  que  chacune  se  rapporte  mutuellement  aux  deux  autres.  » 

Celte  connaissance  qui  se  forme  en  nous,  a  mille  fois  exalté  le 
génie  de  saint  Augustin. 

Saint  Augustin  est  l'un  des  hommes  les  plus  préoccupés  du  mys- 
tère intérieur  de  l'homme.  Sa  mémoire  est  pour  lui  un  secret  pro- 
fond et  singulier  dont  il  étudie  la  nature  avec  une  surprise  éloquente 
et  naïve,  une  surprise  qui  ne  s'émoussc  pas,  et  qui  résiste  à  l'é- 
preuve de  l'expérience.  Saint  Augustin  s'étonne  toujours  que 
rhomme  puisse  se  souvenir.  Saint  Augustin  poursuit  souvent,  élo- 
quemment,  naïvement  ce  mystère  de  l'homme,  image  de  l'unité  et 
de  la  Trinité  divine,  et  il  se  complaîi  dans  son  admiration.  Son 
admiration  de  l'homme,  laquelle  se  convertit  dans  son  cœur  en 
adoration  de  Dieu,  est  l'un  des  textes  favoris  de  sa  méditation  et  de 
son  éloquence.  Cette  connaissance  qui  se  forme  en  nous,  saint 
Augustin  l'appelle  le  Verbe  de  l'esprit,  «  Verbum  mentis.  »  Il  l'ap- 
pelle aussi  le  Fils  du  cœur,  «  Filium  cordis.  » 

Dans  le  concert  des  Pères  de  l'Eglise,  nous  entendrions  aussi 
saint  Basile  nous  dire  : 

«  Notre  Verbe  à  nous,  a  une  certaine  ressemblance  avec  le  Verbe 
de  Dieu  ;  car  il  renferme  toute  la  conception  de  l'Esprit.  » 

Nous  entendrions  saint  Chrysostome  s'exprimer  plus  hardiment 
encore  : 

((  Le  Fils  éternel  procède  du  Père,  dit-il,  comme  notre  raison 
procède  de  notre  esprit.  » 

Les  Pères  grecs  ont  été  sur  ce  sujet  d'une  fécondité  intarrissable  : 
Cornélius  à  Lapide,  qui  les  connaissait  si  bien,  résume  en  ces  mots 
leur  pensée  : 

«  Logos  Graecis  est  proies  mentis.  »  Pour  les  Grecs  le  logos  est 
le  Fils  de  l'Esprit. 

Cornélius  à  Lapide  résume  dans  ces  quelques  paroles  sa  doctrine 
des  Pères  : 
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«  Comme  lorsque  nous  pensons  ou  que  nous  comprenons,  nous 
nous  formons  une  CONCEPTION  de  la  chose  que  nous  avons  pensée 
ou  comprise,  et  cette  conception  s'appelle  le  Verbe  de  l'esprit;  de 
même  le  Père  éternel,  en  entendant  et  en  comprenant  sa  propre 
essence  et  tout  ce  qui  s'y  rapporte,  produit  son  VERBE  ÉTERNEL, 
parfaitement  égal  et  ressemblant  à  lui;  et  de  là  arrive  que  ce  Verbe 
est  Dieu.    » 

Poursuivons  ces  analogies  et  étudions-les  avec  saint  Augustin  : 

«  Tant  que  mon  Verbe  ou  ma  pensée  est  dans  mon  esprit,  dit-il, 
ce  Verbe  est  une  chose  toute  intellectuelle,  toute  spirituelle  et  bien 
différente  du  mot  ou  du  son  de  la  voix  :  «  Verbum  quod  est  in 
«  corde  meo,aliud  est  quam  sonus.  »  Lorsque  cette  pensée  cherche 
une  manifestation  en  dehors  de  mon  esprit,  que  fait  elle?  Elle 
cherche  un  véhicule  dans  le  son  de  la  voix  :  car  le  son  de  la  voix  est 
le  véhicule  du  verbe  :  «  Vehiculum  quaerit,  vehiculum  verbi  sonus 
«   est  vocis.    » 

«  Portée  sur  ce  véhicule,  ma  pensée  traverse  l'air  et  arrive  jus- 
qu'à vous  :  «  Imponit  se  in  vehiculum,  transcurrit  aéra  et  pervenit 
«  ad  vos.  »  Donc  mon  verbe,  voulant  se  faire  connaître  à  vous, 
parle  dans  la  voix,  s'unit  à  la  voix,  s'incarne  en  quelque  sorte  dans 
la  voix,  se  fait  voix.  Ainsi  le  Verbe  ue  Dieu  voulant  se  faire  connaître 
à  l'homme,  s'est  uni  à  la  chair,  s'est  incarné,  s'est  fait  chair. 
-  «  En  vous  communiqaant  ma  pensée  par  des  mots,  je  ne  m'en 
dessaisis  pas.  En  passant  dans  votre  esprit,  elle  ne  se  sépare  pas  du 
mien.  «  Pervenit  ad  vos  et  non  recessit  a  me.  »  Avant  mon  dis- 
cours, j'avais  ma  pensée  et  vous  ne  l'aviez  pas;  j'ai  parlé,  vous 
l'avez  eue,  et  moi  je  n'ai  rien  perdu.  Ainsi  donc,  le  verbe  que  je 
viens  d'articuler  est  deveuu  sensible  à  vos  oreilles  et  ne  s'est  point 
séparé  de  mon  esprit.  Ainsi  le  Verbe  de  Dieu  s'est  fait  sensible  à 
nos  yeux  et  n'a  pas  quitté  son  Père.  «  Sicut  verbum  meum  prola- 
«  tura  est  sensui  tuo  et  non  recessit  a  corde  meo;  ita  Verbum  Dei 
((  prselatum  est  sensui  noslro  et  non  recessit  a  Pâtre  suo.  » 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  ces  analogies  soient  seulement 
ingénieuses.  Elles  sont  vraies  et  elles  sont  vraies  d'une  vérité  pro- 
fonde, féconde,  qui  agit  non-seulement  sur  les  intelligences,  mais 
sur  les  âmes  préparées.  Elles  entr'ouvrent  des  horizoqs;  elles  nous 
introduisent  dans  la  pensée  de  saint  Anselme,  quand  saint  Anselme 
disait  :  «  Fides  quaerens  intelle^ctum  :  »  la  foi  cherchant  l'intelli- 
gence. L'intelligence  de  ces  hommes  est  venue  au  secours  de  la  foi, 
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et  c'est  ce  qui  la  renJ  si  importante,  si  précieuse,  si  opportune  de 
nos  jours,  si  utile  à  divulguer.  L'ignorance  moderne  (je  parle  de 
l'ignorance  relative  aux  choses  religieuses)  a  enseveli  dans  un 
tombeau  l'intelligence  chrétienne  des  siècles  passés.  Il  faut  la  tirer 
de  ce  tombeau  et  la  révéler  encore  une  fois,  puisqu'elle  est  devenue 
un  secret. 

Ecoutons  donc  encore  saint  Augustin  : 

«  Si  au  lieu  de  vous  distribuer  la  parole,  dit-il,  je  vous  distri- 
buais des  pains;  si  les  pains  étaient  donnés  tous  au  même,  les  autres 
n'auraient  rien.  Je  parle  et  vous  avez  tous  ma  parole,  et  non-seu- 
lement vous  l'avez  tous,  ce  qui  serait  peu  de  chose,  mais  vous 
l'avez  tous  tout  entière;  elle  parvient  à  vous  dans  son  intégrité.  » 

Saint  Augustin  prononçait  ses  discours,  très-probablement  avant 
de  les  écrire.  Il  donnait  l'exemple  vivant  et  la  preuve  palpable  de 
la  vérité  qu'il  énonçait.  Il  est  beau  d'observer  en  effet  que  si  un 
distributeur  quelconque,  distribuant  des  pains,  toutes  les  personnes 
présentes  en  recevaient,  la  distribution  serait  parfaite.  Mais,  même 
alors,  môme  dans  cette  occasion,  tous  recevraient  du  pain,  du  pain 
tiré  de  la  même  masse,  mais  tous  ne  recevraient  pas  identiquement 
le  même  pain.  Le  pain  de  l'un  ne  serait  pas  le  pain  de  son  voisin. 
On  pourrait  préférer  le  pain  reçu  par  Pierre  au  pain  reçu  par  Paul. 
Mais  tous  reçoivent  la  même  parole,  non  pas  différentes  paroles 
tirées  d'une  masse  unique,  mais  la  même  absolument  et  la  même 
intégralement. 

Le  concile  d'Ephèse  parle  exactement  comme   saint  Augustin, 

((  Gomme  notre  parole  intérieure,  dit-il,  lorsqu'elle  est  revêtue 
du  son  de  la  voix  dans  le  langage  ou  du  signe  de  la  lettre  dans 
l'écriture,  devient  visible  et  maniable,  de  même  le  Verbe  de  Dieu, 
par  l'incarnation,  est  devenu  sensible.  » 

On  peut  dire  de  saint  Augustin  qu'il  est  avide  des  images  de  la 
Trinité.  S'il  s'agissait  de  choses  profanes,  je  dirais  qu'il  est  curieux. 
Mais  j'aime  mieux  dire  qu'il  est  avide,  car  c'est  un  besoin  et  non 
une  fantaisie  qu'il  cherche  à  satisfaire. 

«  Voyons,  dit-il,  si  dans  la  connaissance  naturelle  des  choses 
temporelles  nous  pourrons  rencontrer  encore  quelque  image  de  la 
Trinité,  comme  nous  en  avons  rencontrées  déjà  dans  les  sens  du 
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corps  et  dans  les  images  qui  entrent  dans  notre  esprit  par  leur 
moyen.  Ainsi,  par  rapport  aux  choses  corporelles,  antérieures  à 
nous  et  perçues  par  nos  sens,  nous  nous  trouverons  avoir  les  res- 
semblances des  corps  gravées  dans  notre  mémoire  ;  de  ces  ressem- 
blances, nous  formons  notre  pensée,  et  ces  deux  termes  sont  unis 
par  la  volonté,  qui  est  le  troisième,   w 

Trois  choses  :  partout  l'Etre;  partout  la  conception  intellectuelle, 
et  partout  dans  l'homme  la  volonté  qui  agit. 

A  mesure  que  nous  nous  élevons  dans  l'échelle  des  êtres,  la  res- 
semblance s'élève  et  grandit. 

La  philosophie  catholique  est  généralement  oubliée.  Uq  certain 
préjugé,  que  j'ai  déjà  constaté  dans  cet  ouvrage,  engage  les  hom- 
mes au  mépris  des  penseurs,  si  ces  penseurs  ont  été  orthodoxes. 
S'ils  ont  été  hétérodoxes,  le  préjugé  agit  en  sens  inverse.  Au  con- 
traire, pour  les  esprits  éclairés,  la  philosophie  catholique  contient 
un  enseignement  d'autant  plus  beau  que  le  champ  de  la  science 
s'étend  plus  loin.  Si  l'empire  des  sciences  physiques  et  morales 
était  mille  fois  plus  étendu,  nous  pourrions  concevoir  une  admira- 
tion mille  fois  plus  grande  de  cette  philosophie  hardie  et  simple, 
toujours  ancienne  et  toujours  nouvelle  qui,  sans  rien  exclure  des 
connaissances  apportées  par  les  faits,  leur  a  préparé  d'avance  la 
place  qui  leur  convient  et  les  reçoit  dans  le  palais  qu'elle  a  d'avance 
construit  pour  elles.  Mais  le  préjugé  est  là,  le  préjugé  aidé  par  l'ou- 
bli. C'est  pourquoi  j'ai  essayé  de  lutter  contre  l'un  et  contrel' autre. 

Parmi  les  livres  qui  peuvent  aider  cette  double  lutte,  lutte  contre 
le  préjugé,  lutte  contre  l'oubli,  il  faut  signaler  la  philosophie  chré- 
tienne du  P.  Ventura  (1). 

Le  P.  Ventura  a  un  certain  nombre  d'idées  particulières  dont 
l'examen  ne  serait  pas  ici  à  sa  place,  dont  la  discussion  serait  trop 
longue  et  que  nous  n'adopterions  pas  toutes,  il  s'en  faut  de  beaucoup. 
Son  style  aggrave  aussi  souvent  les  imperfections  de  sa  pensée.  Mais, 
disons-le  et  répétons- le  bien  haut,  le  P.  Ventura,  en  tant  qu'il  est 
Texplicateur  et  le  propagateur  moderne  de  saint  Augustin  et  de 
saint  Thomas,  en  tant  qu'il  a  montré  leur  accord,  analysé  leur  doc- 
trine et  constaté  leur  génie,  le  P.  Ventura  a  rendu  à  la  science  un 
immense  service.  Son  livre,  malgré  les  restrictions  qui  s'imposent 
d'elles-mêmes  à  nos  éloges,  est  une  bibliothèque  entière,  un  arsenal 

(1)  Philosophie  chrétienne^  par  le  R.  P.  Ventura  de  Raullca,  Gaume  frères,  libraires 
éditeurs,  Paris. 
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rai'e  et  précieux,  et  j'ose  dire  que,  s'il  était  plus  connu,  la  vérité 
serait  moins  ignorée.  Que  de  paroles  a  fait  prononcer  aux  hommes 
le  spectacle  de  l'univers!  Et  que  de  paroles  vaines,  parmi  toutes 
ces  paroles.  Le  monde,  livré  à  nos  disputes^  a  été  commenté  par 
tous  nos  commentaires.  L'ignorance  et  la  corruption  ont  eu  la  per- 
mission de  dire  sur  lui  tout  ce  qu'elles  ont  voulu.  Il  a  continué  sa 
marche. 

Cependant  des  hommes  profonds,  à  l'esprit  très-exercé,  des  hom- 
mes au  cœur  très-pur  avaient  pénétré  depuis  longtemps  dans 
quelques-uns  des  secrets  qui  le  régissent,  et  leur  pénétration  a  été 
oubliée,  parce  qu'elle  avait  la  foi  pour  fondement.  Les  hommes, 
rejetant  la  foi,  avaient  rejeté  la  science  qui  s'appuyait  sur  elle. 
Ils  avaient  même  rejeté  la  science  catholique  beaucoup  plus  com- 
plètement, beaucoup  plus  souvent  que  la  foi  catholique. 

Et  il  faut  maintenant  leur  rappeler  cette  vérité  primordiale  : 
l'être  et  les  opérations  des  créatures  sont  des  images  ou  des  vestiges 
de  l'Etre  divin  et  de  l'opération  divine. 

Ainsi  la  grande  parole  de  saint  Thomas,  qui  brille  d'une  lumière 
visible,  sur  quelque  point  de  la  création  qu'on  la  regarde  briller, 
resplendit  d'une  splendeur  plus  éditante  quand  on  s'élève  dans 
l'échelle  des  créatures. 

La  vie  végétative  participe  de  la  puissance  d'informer.  Depuis  le 
cèdre  du  Liban  jusqu'à  l'hysope,  tous  les  végétaux  engendrent  à 
leur  manière  et  donnent  la  vie  qui  leur  est  propre. 

Dans  les  entrailles  de  la  terre  se  forment  des  eaux  minérc^les, 
dont  les  composés  artificiels  n'imiteront  pas  la  saveur  et  la  vertu. 
Dans  les  entrailles  de  la  terre  se  forment  des  pierres  précieuses,  qui 
étaient  autre  chose  et  qui  deviennent  des  pierres  précieuses  prenant 
un  nom  nouveau  avec  une  nouvelle  forme  substantielle.  Il  n'y  a 
pas  là,  création  :  ces  choses  ne  se  tirent  pas  du  néant,  mais  il  y  a 
une  certaine  activité,  imitatrice  de  la  création. 

Pour  trouver  le  principe  de  ces  analogies,  il  faut  remonter  à  la 
Genèse.  Dieu  dit  :  faisons  l'homme  à  notre  image  et  ressemblance. 

Au  point  de  départ,  pour  la  créature  humaine,  il  y  a  donc  un 
pluriel.  Dieu  parle  au  pluriel.  Les  Pères  et  les  conciles  ont  été 
unanimes  pour  discerner  ici  l'intention  du  Créateur.  Il  n'a  pas 
voulu  créer  l'homme  seulement  à  l'image  et  ressemblance  du  Dieu 
tm,  mais  aussi  à  l'image  et  ressemblance  du  Dieu  trine. 
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Ainsi  il  lui  a  donné,  avec  l'Etre,  les  trois  facultés  qui  doivent 
déterminer  sa  manière  d'être. 

Ainsi  l'homme  se  trouve  pourvu  d'une  ressemblance  particulière 
avec  son  créateur,  ressemblance  qui  éclate  :  «  non  solum  in  esse, 
sed  etiam  in  opère,  »  non-seulement  dans  l'Etre,  mais  aussi  dans  la 
manière  d'être. 

Ainsi,  dans  les  entrailles  de  la  terre,  ainsi  dans  la  vie  végétative, 
ainsi  dans  la  vie  animale,  partout  un  certain  vestige  de  Dieu,  car 
partout  il  y  a  des  êtres  réels,  et  partout  ces  êtres  réels  ont  une  cer- 
taine activité  qui  change  la  forme  substantielle  des  créatures  sur 
lesquelles  ils  agissent. 

Qui  est  semblable  à  Dieu?  Personne. 

Dieu  seul  a  l'être  par  lui-même.  Il  est  Celui  qui  est. 

Mais  toutes  les  créatures  ont  reçu  de  lui  un  être  réel,  une  subs- 
tance qui  n'est  pas  une  illusion. 

Qui  est  semblable  à  Dieu? 

Personne. 

Lui  seul  a  la  puissance  créatrice.  Lui  seul  tire  du  néant.  Lui  seul 
fait  de  rien  quelque  chose. 

Mais  les  créatures  se  donnent  les  unes  aux  autres  une  forme 
substantielle  qui  est  une  réalité. 

Enfin  l'homme  qui  a  une  âaie  est  fait  à  l'image  et  ressemblance 
de  la  Trinité.  Ainsi  conçue  comme  une  créature  aspirante,  comme 
une  créature  soupirante,  l'univers  aspire  à  reproduire  de  moins  loin 
quelque  vestige  ou  quelque  image  de  la  divinité. 

C'est  une  ascension,  c'est  une  échelle. 

Que  dirions-nous,  si  nous  apprenions  tout  à  coup,  sans  prépa- 
ration, que  dirait  un  jeune  voyageur,  non  habitué  aux  choses  de  la 
terre,  s'il  apprenait  tout  à  coup  que  l'homme,  invité  à  une  ressem- 
blance particulièrement  sublime,  la  ressemblance  de  l'amour,  s'il 
apprenait  que  l'homme  refuse,  s'il  entendait  sortir  de  ses  lèvres  ce 
mot  désavoué  par  l'universel  concert,  par  la  respiration  universelle 
des  êtres  sans  liberté;  s'il  entendait  sortir  des  lèvres  de  l'homme 
ce  mot  étrange  :  non!  je  ne  veux  pas  ressembler  à  Dieu. 

L'homme  individuel  est  fait  à  l'image  et  ressemblance  de  Dieu. 
Mais  si  je  regarde  l'homme  social,  si  je  quitte  la  Genèse  pour  ouvrir 
l'Evangile,  ou  plutôt  si,  sans  quitter  la  Genèse,  j'ouvre  aussi  l'Evan- 
gile, je  trouve  h  un  autre  point  de  vue  l'affirmation  de  la  même 
ressemblance. 
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Faisons  l'homme  à  notre  image  et  ressemblance. 

Voilà  la  Ganèse. 

Qu'ils  soient  consommés  en  un,  comme  mon  Père  et  moi  nous 
sommes  un. 

Voilà  l'Evangile. 

Vers  le  commencement  de  l'Ecriture  est  aiïirmée  la  première  res- 
semblance. Vers  la  fin  de  l'Ecriture,  voici  l'aflirmation  de  la  seconde. 

C'est  au  moment  solennel  de  la  dernière  Gène,  quand  Jésus-Christ 
parle  à  son  Père  et  parle  à  ses  disciples,  dans  cette  prière  et  dans 
C€t  adieu,  que  leur  recommande-t-il?  11  leur  recommande  l'unité. 

11  les  engage  à  se  conformer  au  modèle  que  lui-même  contemple 
sur  la  montagne. 

Mais,  dans  la  Genèse,  Dieu  allait  agir  seul.  Il  ne  s'agissait  que 
de  créer.  Le  néant  ne  résiste  pas.  L'homme  allait  être  fait  immédia- 
tement à  l'image  et  à  la  ressemblance  de  Dieu. 

Tandis  que,  dans  l'Evangile,  il  s'agit  d'hommes  déjà  créés  et 
capables  de  résistance  ! 

Cette  unité,  cette  trinité,  dont  l'image  et  le  vestige  est  la  loi  de 
toute  créature  et  dont  l'ombre  se  retrouve  partout,  tantôt  plus 
visible,  tantôt  plus  cachée,  tantôt  augmentée,  tantôt  diminuée,  sui- 
vant la  hauteur  de  la  créature  qu'elle  touche,  est-ce  que  son  image, 
est-ce  que  sa  ressemblance  ne  vont  pas  enfin  devenir  triomphantes 
et  resplendissantes  dans  le  grand  jour  du  christianisme  sur  les 
fronts  baptisés? 

Si  déjà  l'image  ou  le  vestige  de  la  Trinité  tombe  sur  toute  créa- 
ture, que  sera-ce  de  l'homme,  de  l'homme  après  la  cène,  de 
l'homme  après  la  croix,  de  l'homme  après  l'Eucharistie?  car  l'ins- 
titution de  l'Eucharistie  date  de  la  même  solennité.  Cette  ressem- 
blance divine  déjà  tant  célébrée  par  la  nature  des  choses,  doit  être 
maintenant  agrandie,  embellie,  exaltée,  consacrée  par  l'union  des 
hommes,  par  leur  amour,  par  leur  consommation  dans  l'unité.  Cette 
unité,  cette  trinité,  Jésus-Christ,  près  de  quitter  la  terre,  en  confie 
l'image  et  la  ressemblance  sublime  à  cette  humanité  pour  laquelle 
il  va  mourir I  Unité!  cri  de  la  terre!  Unité!  cri  du  ciel!  cri  de  la 
victime  déchirée  qui  redemande  ses  membres! 

Je  m'arrête,  de  peur  de  regarder  les  réalités  qui  m'entourent,  de 
peur  de  voir  autour  de  moi,  de  peur  de  voir  et  de  comparer. 

Ernest  Hello. 
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Reprenons  l'histoire  de  l'université  officielle  au  point  oh  nous  l'avons 
laissée,  c'est-à-dire  à  l'époL^ue  de  la  Révolution  de  1830.  Nous  avons  vu 
que,  d'abord  docile  instrument  du  despotisme  impérial,  tant  que  la 
main  de  Napoléon  la  soutint  et  la  contint,  l'université,  sous  la  Restau- 
ration, courba  timidement  la  tête,  acceptant  pour  obtenir  la  permission 
de  vivre  toutes  les  réformes,  malheureusement  partielles  et  inefficaces 
que  le  gouvernement  d'alors  lui  imposa,  conspirant  tantôt  sourdement, 
tantôt  avec  un  certain  éclat,  contre  une  dynastie  qui  avait  fait  alliance 
avec  la  religion,  et  finissant  enfin  par  la  renverser.  Elle  fut  alors  à  son 
apogée  et  elle  exerça  un  empire  qui  balançait  l'autorité  politique  au  point 
de  lui  porter  ombrage. 

«  On  vit  alors, dit  M.  Bautain,  ce  qui  ne  s'étnit jamais  vu  en  Occident; 
un  corps  savant,  très-fortement  constitué,  étendu  sur  tout  le  pays,  qu'il 
couvre  de  ses  millions  de  membres,  le  pénétrant  de  sa  vie,  le  dirigeant 
par  son  activité  et  se  résumant  lui-même  dans  une  tête  à  plusieurs  têtes, 
une  et  multiple  à  la  fois,  principe  et  fin  de  sa  pensée,  de  sa  volonté  et  de 
tous  ses  mouvements.  Cette  tête  puissante,  qui  dirige  souverainement 
tout  le  corps,  impose  aux  générations  nouvelles  ses  idées,  ses  doctrines, 
ses  opinions,  ses  préjugés  par  les  mille  canaux  de  l'instruction  publique, 
au  moyen  des  enseignements  de  tout  genre  qu'elle  fait  donner,  des 
livres  de  toutes  sortes  qu'elle  publie  ou  autorise,  de  la  discipline  qu'elle 
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prescrit  à  toutes  les  écoles  de  France,  depuis  les  coars  académiques 
jusqu'à  la  plus  petite  école  primaire,  jusqu'à  la  salle  d'asile,  et  par  les 
règlements  qu'elle  émet  incessamment,  afin  que  dans  la  jeunesse,  et  par 
conséquent  dans  la  famille,  rien  n'échappe  à  sa  surveillance,  ou  à  sa 
direction.  C'est  comme  un  vaste  réseau  qui  enveloppe  et  maintient  toute 
la  France,  et  dont  les  filets  subtils  et  multipliés  s'enfoncent  de  toutes 
parts  dans  sa  substance  la  plus  intime,  et  l'étreignent  partout  de  leurs 
mailles  serrées,  en  sorte  qu'elle  ne  peut  vivre,  se  mouvoir,  ni  respirer 
sans  que  la  puissance  universitaire  ne  se  fasse  sentir  et  ne  vienne  mêler 
son  action  à  sa  vie  pour  les  modifier,  l'infléchir  et  la  dominer.  » 

On  se  demandera  peut-être  d'où  venait  à  l'université  cette  immense 
puissance  morale.  Elle  lui  venait  de  plusieurs  sources,  premièrement  de 
la  force  de  son  organisation  créée  par  la  volonté  impérieuse  de  Napoléon, 
perfectionnée  sans  relâche  par  ceux  qui  avaient  été  placés  à  sa  tête; 
deuxièmement,  de  son  titre  d'Etat  enseignant,  qui  lui  donnait  un  pres- 
tige énorme  aux  yeux  des  populations  et  mettait,  eu  quelque  sorte,  à  sa 
disposition  et  à  son  service,  toute  la  machine  administrative  du  pays; 
enfin, il  faut  bien  le  dire,  de  sa  prétention  d'arracher  à  l'Eglise  catholique 
la  domination  des  consciences,  oe  qui  lui  valait  l'adhésion,  parfois  plus 
étourdie  que  calculée,  de  la  classe  qui  venait  de  triompher  aux  journées 
de  juillet,  la  bourgeoisie  libérale  et  voltairienne. 

Arrêtons-nous  un  instant  à  ces  trois  causes  d'influence  et  de  pouvoir 
pour  mieux  comprendre  la  situation. 

On  sait  quelle  est,  en  France,  la  puissance  de  la  centralisation  et  de  la 
bureaucratie.  Par  la  première,  la  volonté  d'un  personnage  officiel  est 
presque  immédiatement  connue  et  exécutée  sur  tous  les  points  du  pays. 
La  seconde  étoufi'e  toute  initiative  individuelle,  met  à  découvert  toute 
tentative  d'opposition  ou  seulement  de  résistance,  par  la  multiplicité  des 
formalités,  et  la  lenteur  de  l'expédition  des  affaires  que  l'on  veut  traîner 
en  longueur.  Or  l'université  était  en  possession  de  ces  deux  avantages. 
D'une  part  les  décisions  du  conseil  supérieur  ne  lencontraient  aucune 
entrave  ;  de  l'autre,  les  très-honorables  individualités  existant  dans  le 
corps  universitaire  ne  pouvaient  rien  contre  la  direction  générale  donnée 
à  l'enseignement.  Toute  leur  action  s'épuisait  à  ne  pas  faire  de  mal,  à 
propager  même  quelques  bonnes  notions  autour  d'elles,  mais  sans  par- 
venir à  neutraliser  le  venin  de  la  doctrine  qui  s'infiltrait  surtout  à  l'aide 
des  chaires  de  philosophie  et  d'histoire.  Quant  aux  personnes  étrangères 
à  l'université  et  qui  auraient  voulu  opposer  enseignement  à  enseigne- 
ment, comment  auraient-elles  pu  lutter  contre  Légion?  L'université, 
d'ailleurs,  comme  toutes  les  administrations  françaises,  possédait  tout  un 
arsenal  de  lois,  de  décrets,  d'arrêtés,  de  circulaires,  qu'elle  enrichissait 
tous  les  jours  et  où  elle  trouvait  toutes  les  armes  dont  elle  avait  besoin. 
Enfin  il  ne  faut  pas  oublier  que,  dans  la  pensée  de  son  fondateur,  elle 
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devait  embrasser  et  embrassait,  en  effet,  tout  enseignement  public.  Elle 
prétendait  au  monopole  et  elle  y  avait  légalement  droit  en  effet. 

Ce  monopole  qui  avait  passé  presque  inaperçu  à  la  date  du  décret 
de  1808  et  contre  lequel,  au  surplus,  personne  n'aurait  osé  réclamer 
sous  l'empire,  qui  avait  paru  lolérable  sous  la  Restauration  à  cause  de 
l'esprit  chrélion  que  les  chefs  de  l'université  s'efforçaient  de  lui  infuser 
et  du  cboix  relativement  convenable  de  son  personnel  enseignant,  était 
regardé  avec  raison  comme  une  énormité  sous  un  régime  qui  tolérait 
complaisamment  des  attaques  lanlôt  sourdes,  tantôt  directes  contre  les 
croyances  religieuses,  et  qui  avait  promis  la  liberté  d'enseignement. 
Mais  cette  promesse  qui  s'était  trouvée  inscrite  on  ne  sait  comment,  dans 
la  charte  bâclée  de  1830,  les  maîlres  du  jour  ne  voulaient  plus  ou  n'o- 
saient pas  la  donner.  C'est  une  chose  très-curieuse,  et  en  même  temps 
très-naturelle  que  celte  évolution  des  universitaires  qui,  durant  le  règne 
de  Charles  X,  se  posèrent  en  défenseurs  de  la  liberté  et,  lorsque  Louis- 
Philippe  fut  monté  sur  le  trône,  s'en  montrèrent  les  adversaires  les  plus 
intraitables,  du  moins  en  fait  d'enseignement.  Ils  persistèrent,  bien  en- 
tendu, après  comme  avant,  à  se  dire  libéraux. 

L'université  prit  un  double  masque.  Quant  elle  avait  affaire  à  de  simples 
particuliers,  elle  se  disait  l'Etat  enseignant,  et  h  ce  titre,  écrasait  les 
réclamants  de  sa  majesté  omnipotente.  Si,  au  contraire,  c'était  la  puis- 
sance publique  qui  cherchait  à  la  contenir  dans  de  justes  bornes,  elle  se 
retranchuit  derrière  ses  prérogatives  légales;  elle  n'était  plus  qu'une  simple 
corporation  jouissant  de  toute  son  autonomie.  Ce  jeu  n'était  pas  malha- 
bile; il  lui  permit  de  se  soustraire  à  l'autorité  des  ministres  de  l'instruc- 
tion publique,  de  ceux  qui,  choisis  hors  de  son  sein,  n'éprouvaient  pas 
pour  elle  une  vive  tendresse  et  s'inquiétaient,  au  point  de  vue  même  des 
droits  de  l'Etat,  de  privilèges  si  exorbitants.  Elle  trouva  aussi  moyen, 
par  là  de  se  dérober  à  l'impopularité  de  certaines  mesures  prises  en  haut 
lieu  et  dont  elle  déclina  la  responsabilité.  Mais,  en  général,  le  rôle  qu'elle 
assuma  le  plus  volontiers  ce  fut  celui  d'Etat  enseignant.  Si  catte  pré- 
tention découlait  rigoureusement  de  son  institution  primitive  par  l'em- 
pereur Napoléon,  sous  un  régime  essentiellement  autoritaire,  elle  pou- 
vait malaisément  s'accorder  avec  les  chartes  constitutionnelles  de  1814 
et  de  1830.  Ce  gros  mot  faisait  néanmoins  beaucoup  d'effet. 

Le  voltairianisme  avait  triomphé  avec  l'avènement  d'un  prince  qui  se 
piquait  de  professer  les  doctrines  de  Voltaire,  à  supposer  que  Voltaire  ait 
eu  des  doctrines.  Il  y  eut  une  réaction  passionnée  outre  ce  qu'on  appelait 
la  congrégation  et  le  fameux  parti  prêtre  du  Constitutiojmel.  Les  violences 
allèrent  jusqu'au  renversement  des  croix  dans  une  bonne  partie  de  la 
France,  jusqu'au  sac  de  l'archevêché  de  Paris  et  à  la  démolition  de 
Saint-Germain  l'Auxerrois.  En  province,  un  grand  nombre  de  conseils 
municipaux  préludaient  à  ce  que  nous  voyons  aujourd'hui;  ils  chassèrent 
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des  écoles  les  frères  de  la  Doctrine  chrétienDe  et  les  remplacèrent  par 
des  instituteurs  laïques.  L'université  qui,  née  en  dehors  de  l'Eglise  et 
sans  avoir  été,  pour  ainsi  dire,  baptisée  par  elle,  lui  était  devenue  de 
plus  en  plus  hostile,  répondait  parfaitement  à  celte  disposition  des  es- 
prits. C'est  ce  qui  explique,  indépendamment  des  raisons  exposées  plus 
haut,  la  laveur  dont  elle  jouissait. 

L'Université,  on  peut  le  dire,  usa  et  abusa  de  la  victoire.  On  la  vit  dé- 
noncer aux  procureurs  du  roi  de  charitables  prêtres  qui  apprenaient  les 
éléments  du  latin  à  de  pauvres  enfants  qu'ils  préparaient  h  la  carrière  sa- 
cerdotale. Elle  tracassait  les  maîtrises  des  cathédrales  et  ne  leur  permet- 
tait pas  de  former  déjeunes  élèves;  elle  suspectait  jusqu'aux  séminaires 
et  poussait  l'exclusivisme  jusqu'à  refuser  d'admettre  aux  examens  du 
baccalauréat  les  jeunes  gens  qui  avaient  terminé  leurs  études  dans  ces 
établissements,  les  obligeant  de  recommencer  leur  rhétorique  et  leur 
philosophie  dans  ses  propres  collèges;  ses  audaces  finirent  par  révolter 
tous  les  esprits  honnêtes  et  désintéressés;  mais  combien  y  en  avait-il 
en  France?  Combien  existait-il  de  personnes  qui,  tout  en  reconnaissant 
la  justesse  des  réclamations  des  adversaires  de  l'Université,  n'osaient  pas 
les  appuyer  ouvertement  dans  la  crainte  de  déplaire  au  gouvernement 
dont  elle  exprimait  assez  fidèlement  les  tendances  et  qui  trouvait  chez 
elle,  il  faut  le  dire,  l'appui  moral  dont  il  croyait  avoir  besoin  pour  tenir 
tête  à  ses  ennemis  intérieurs? 

En  1833  M.  Guizot,  esprit  religieux  à  sa  manière  et  plein  de  respect 
pour  l'Eglise  catholique,  fit  passer  la  loi  sur  l'enseignement  primaire, 
qui  laissait  une  certaine  part  aux  congrégations.  Il  eût  été,  du  reste,  très- 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  s'en  passer;  on  en  avait  besoin 
pour  tenir  toutes  les  écoles  dont  on  voulait  accroître  le  nombre  et  l'im- 
portance. Mais  l'Etat  s'efforça  de  les  mettre  dans  une  position  inférieure 
par  les  écoles  normales  qu'il  institua  dans  chaque  département  et  qui 
produisirent,  en  général,  des  élèves-maîtres  imbus  d'une  demi-science 
et  d'une  foule  de  préjugés  et,  pour  tout  dire,  animés  d'un  esprit  d'hostilité 
contre  le  presbytère.  Il  est  difficile  de  ne  pas  voir  dans  cette  situation 
le  résultat  d'une  arrière-pensée.  On  voulait  tenir  en  bride  le  parti  prêtre 
dont  on  avait  maudit  la  prétendue  domination.  Comme  on  n'osait  pas  et 
qu'on  ne  voulait  peut-être  pas  au  fond  ruiner  la  religion  catholique 
dans  les  âmes,  on  se  contentait  de  poser  une  limite  à  ce  qu'on  appelait 
les  empiétements  du  clergé  et  l'on  cherchait  à  paralyser  l'influence 
légitime  du  curé  en  mettant  en  face  de  lui  l'instituteur.  Cet  antagonisme 
qui  subsista  pendant  tout  le  régime  de  juillet  produisit  des  fruits  détes- 
^ables,  11  sema,  dès  cette  époque,  dans  les  campagnes  des  germes  de  dé- 
fiance vis-à-vis  du  clergé.  De  plus,  quand,  après  1848,  le  socialisme  fit 
son  apparition  dans  la  politique,  il  trouva  chez  un  grand  nombre  d'insti- 
tuteurs des  auxiliaires  plus  ou  moins  conscients,  mais  pleins  d'ardeur. 
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Cette  déviation  ne  doit  pas  étonner  ceux  qui  savent  que  la  religion  est 
l'arôme  qui  empêche  la  science  de  se  corrompre  et  de  dégénérer  en 
ignorance  des  vérités  fondamenlales. 
No  as  donnerons  prochainement  la  suite  de  ce  travail. 


Il 

M.  Lecoy  de  la  Marche  a  recommencé  son  cours  d'histoire  de  France, 
à  l'université  catholique  de  Paris.  On  sait  que  le  professeur  s'attache  à 
reproduire  la  physionomie  du  siècle  de  saint  Louis.  11  a  présenté  dans 
sa  leçon  d'ouverture,  le  résumé  de  ses  études  de  l'année  dernière  et 
indiqué  ce  qui  lui  reste  à  traiter  cette  année  pour  achever  le  tableau  de 
cette  époque  si  intéressante. 

Il  a  rappelé  qu'il  avait  passé  en  revue  les  différentes  institutions 
et  classes  sociales  :  la  royauté,  l'Eglise,  la  noblesse,  la  bourgeoisie,  les 
vilains  et  les  serfs.  Quelle  était,  en  droit,  la  situation  de  la  royauté?  Les 
contemporains  la  considéraient  comnce  une  autorité  suprême,  devant 
laquelle  s'effaçaient  toutes  les  autres  autorités;  elle  n'était  pas  cependant 
absolue  dans  le  sens  que  les  politiques  modernes  ont  attaché  à  ce  mot, 
car  elle  associait  à  son  action  ce  qu'on  pourrait  appeler  les  autorités  so- 
ciales de  ce  temps,  les  évêques  et  les  grands,  et  elle  ne  croyait  pas  pou- 
voir entreprendre  quoi  que  ce  fût  d'important  sans  leur  assentiment. 
C'est  ce  que  le  professeur  regarde  à  bon  droit,  comme  une  sorte  de  gou- 
vernement représentatif.  On  pourrait  ajouter  que  la  loi  divine  sïmpo.sant 
au  souverain  aussi  bien  qu'aux  plus  humbles  de  ses  sujets,  restrei- 
gnait singulièrement  la  sphère  de  son  pouvoir.  Il  est  clair,  par  exemple, 
qu'il  ne  lui  était  pas  permis,  l'eût-il  désiré,  de  rien  édicter  de  contraire  à 
la  législation  canonique.  Or  cette  législation  embrassait  une  foule  de  cho- 
ses et  s'étendait  à  une  multitude  de  personnes.  L'immunité  ecclésiasti- 
que protégeait  toute  l'armée  des  clercs,  la  milice  cléricale  comme  on 
disait  alors.  Le  roi  n'eiît  pas  pris  la  liberté  d'emprisonner  ou  de  punir 
autrement  un  évêque  dont  il  eût  cru  avoir  à  se  plaindre,  ni  même  de  le 
traduire  devant  une  cour  séculière.  Les  évêques  eux-mêmes  ressortissaient 
des  tribunaux  d'église  quand  il  s'agissait  de  certaines  matières  réservées, 
tels  que  les  serments  et  le  mariage.  M.  Lecoy  de  la  Marche  constate  pour- 
tant que,  dans  la  minorité  de  saml  Louis,  il  y  eut  d'assez  fréquents  con- 
flits entre  la  juridiction  royale  et  la  juridiction  épiscopale,  mais  il  ajoute 
que  si  la  royauté  maintint  avec  fermeté  le  droit  qu'elle  regardait  comme 
certain,  elle  fut  de  très-facile  composition  dans  les  questions  douteuses. 
En  somme  elle  fit  preuve  d'une  grande  déférence  à  l'égard  de  l'épiscopat. 
Si  elle  se  montra  jalouse  de  ses  prérogatives,  elle  ne  contesta  jamais  en 
principe  celles  de  l'Eglise. 
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En  fait  la  royauté  était  très-reslreinle  dans  l'exercice  de  son  autorité. 
La  fierté  et  la  turbulence  des  seigneurs  occasionnaient  de  fréquentes 
révoltes  que  lo  suzerain  avait  peine  à  réprimer.  11  rencontrait  jusque 
dans  sa  propre  famille  des  insoumissions  qui  faisaient  alliance  uvec  les 
mécontentements  intérieurs.  Joignez  à  cela  une  multitude  de  coutumes 
non  écrites,  de  droits  mal  définis,  les  privilèges  de  l'Université,  des  com- 
munes, des  corporations  et  vous  jugerez  quelles  étaient  les  limites  où 
l'autorité  royale  se  trouvait  renfermée. 

A  cette  époque  le  clergé  jouissait  de  droits  considérables,  qui  fai- 
saient partie  de  la  constitution  d'un  état  chrétien,  et  qui  avaient  encore 
été  accrus  par  la  bienveillance  des  princes  et  le  voeu  du  peuple.  Je 
crois  qu'on  peut  dire  en  toute  vérité  que  les  droits  reconnus  à  l'Eglise 
dépassaient  ce  qui  lui  appartient  strictement  de  droit  divin,  mais  n'é- 
tait-ce pas  un  bien  pour  le  pays?  L'imperfection  du  mécanisme  de  la  so- 
ciété civile  d'alors  rendait  à  la  fois  avantageuse  et  légitime  l'exteusioa  de 
la  puissance  ecclésiastique.  Il  convient,  d'ailleurs,  de  faire  observer  qu'en 
retour  l'Eglise  concédait  k  l'Etat  des  faveurs  d'un  grand  prix  et  se  char- 
geait d'une  bonne  partie  de  ses  obligalions  les  plus  onéreuses.  Si,  en 
Tertu  de  l'immunité,  les  vastes  domaines  ecclésiastiquûs  ne  payaient  pas 
d'impôts,  les  Papes  octroyaient  souvent  aux  souverains  de  la  France, 
à  saint  Louis  notamment,  la  faculté  de  lever  des  deniers  sur  ces  biens. 
C'était  une  immense  ressource  dans  les  grandes  nécessités,non-seulement 
lorsque  les  intérêts  religieux  étaient  directement  en  jeu,  comme  pour 
une  croisade,  mais  aussi  lorsque  l'Etat  lui-même  se  trouvait  dans  quel- 
que péril,  par  exemple,  au  cas  d'une  guerre  d'invasion.  L'Eglise  et  l'Etat 
étant  intimement  unis,  le  bien  de  l'un  devenait  le  bien  de  l'autre.  Si 
l'Eglise  était  attaquée  par  l'hérésie,  ou  par  l'usurpation,  les  violences 
des  seigneurs  ou  des  souverains,  TEtat  venait  à  son  secours  par  l'appui 
du  bras  séculier,  par  des  démarches  diplomatiques,  au  besoin  par  la 
force  des  armes.  La  société  civile  reposant  sur  la  société  religieuse,  et, 
pour  parler  plus  exactement,  ne  faisant  au  fond  qu'un  même  corps  avec 
elle  (1),  il  ne  pouvait  la  laisser  péricliter  sans  se  nuire  à  elle-même.  Ré- 
ciproquement, si  l'Etat  se  trouvait  en  pressant  besoin,  il  faisait  appel  à 
l'Eglise  qui,  par  ses  conseils,  ses  monitoires  et,  s'il  le  fallait,  par  ses 
foudres,  contraignait  ses  ennemis  à  lâcher  prise.  L'Eglise  s'en  trouvait 
bien,  puisque  l'Etat  lui  prêtait  main  forte.  Ces  services  mutuels  consti- 
tuaient un  incomparable  avantage  et  pour  l'Eglise  et  pour  l'Etat.  Il  faut 


(1)  La  société  religieuse  et  la  société  civile  sont  distinctes,  en  ce  sens  qu'elles  ont 
des  buts  immédiats  distincts,  dont  l'on  toutefois,  la  félicité  temporelle,  est  subordonné  à 
l'autre,  la  béatitude  éternelle.  Elles  sont,  tn  conséquence,  réglées  par  des  pouvoirs 
distincts,  mais  avec  subordination  du  moins  noble  au  plus  noble  ;  en  réalité  les  deux 
sociétés  sont  composées  des  mômes  sujets  sous  l'autorité  suprême  du  même  pasteur  et 
père,  le  Fepe. 
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tout  l'aveuglement  de  l'esprit  moderne  pour  ne  pas  comprendre  cette 
vérité  de  "bon  sens  et  pour  préférer  aux  liens  d'une  entente  commune  la 
froideur  de  la  séparation. 

L'Eglise,  avons-nous  dit,  prenait  à  sa  charge  une  notable  partie  du 
fardeau  qu'elle  aurait  pu  rejeter  sur  les  épaules  de  l'Etat.  Tout  le  vaste 
système  de  l'instruction  publique  avec  ses  universités,  ses  écoles  dans 
les  cathédrales  et  les  collégiales,  ses  petites  écoles  de  paroisses,  répan- 
dues jusque  dans  les  campagnes,  etc.,  le  professeur  le  constate,  et  otiles 
fils  du  serf  et  du  vilain  apprenaient  les  éléments  de  la  religion  et  des  let- 
tres, dépendait  surtout  de  l'Eglise  et  était  soutenu  par  elle.  Il  n'y  avait 
point  non  plus  de  budget  de  l'assistance  publique.  L'Etat  n'avait  à  se 
préoccuper  ni  des  malades,  ni  des  infirmes,  ni  des  mendiants.  L'Eglise 
y  avait  pourvu  par  ses  hospices,  ses  hôpitaux  et  aussi  par  ses  couvents 
011  l'on  faisait  des  distributions  de  vivres  pour  venir  au  secours  des  pau- 
vres. L'Etat  n'avait  pas  à  payer  des  frais  de  rapatriement  pour  les  voya- 
geurs dans  l'infortune.  Ceux-ci  trouvaient  dans  tous  les  monastères  du 
pain  et  un  abri  et  la  prévoyance  hospitalière  avait  été  poussée  si  loin 
qu'on  avait  bâti  tout  exprès,  dans  des  lieux  écartés  et  sauvages,  par 
exemple  dans  le  voisinage  des  forêts,  des  espèces  de  succursales  unique- 
ment destinées  aux  voyageurs  égarés  ou  exposés  à  être  surpris  par  les 
orages,  par  la  nuit  ou  par  les  voleurs. 

Si  l'Etat  n'eût  pas,  en  retour  de  tels  avantages,  assuré  sa  protection 
à  l'Eglise,  il  eût  été  bien  ingrat  et  bien  malavisé. 

Ceci  dit,  fermons  notre  parenthèse  et  retournons  au  cours  de  M.  Le- 
coy  de  la  Marche. 

Les  grandes  richesses  des  monastères  leur  permettaient  cet  exercice' 
de  la  charité  sur  une  aussi  vaste  échelle;  elles  leur  permettaient  aussi 
d'opérer  ces  grands  travaux  agricoles  qui  ont  changé  la  face  de  l'Europe, 
de  réunir  ces  bibliothèques  qui  ont  sauvé  la  littérature  ancienne  de  la 
destruction  et  aussi  d'élever  ces  églises,  telle  que  celles  de  Cluny,  que  l'on 
citait  comme  des  merveilles  d'architecture.  Mais  à  côté  du  bien  se  trou- 
vait le  mal.  La  prospérité  matérielle  produisit  en  plusieurs  lieux  le  re- 
lâchement. L'Eglise  y  remédia  par  la  création  des  ordres  mendiants,  qui 
donnaient  aux  peuples  étonnés  le  spectacle  quotidien  du  dévouement  le 
plus  absolu.  Alors  commençaient  à  fleurir  en  France,  les  uns  à  côté  des 
-autres,  les  couvents  des  Dominicains  et  des  Minimes  dont  les  fondateurs 
s'étaient  rencontrés  à  Rome  pour  s'y  donner  le  baiser  de  la  charité.  Les 
premiers  s'adonnaient  surtout  à  la  prédication  et  ils  rendirent  d'éminents 
services  en  combattant  par  la  parole  l'hérésie  albigeoise  qui  mettait  en 
de  si  grands  périls  la  société  civile,  non  moins  que  la  société  religieuse. 
Or  c'est  à  eux  que  furent  conOés  les  fonctions  d'inquisiteurs. 

Le  professeur  a  soin  de  faire  observer  ici  qu'il  serait  inexact  de  dire 
que  les  Dominicains  ont  introduit  en  France  l'inquisition.  Elle  y  exis- 
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tait  auparavant  rt,  à  vrai  dire,  elle  a  existé  de  tout  temps  dans  l'Eglise, 
mais  sous  une  forme  moins  régulière.  F-.'inquisilion  dominicaine  eut 
pour  résultat  d'établir  une  procédure  uniforme,  de  faire  prévaloir  des 
mesures  protectrices  par  les  accusés,  en  un  mol  de  substituer  la  règle  à 
l'arbitraire.  A  ce  point  de  vue  l'inquisition  constituait  un  véritable 
progrès. 

Envisagée  dans  son  ensemble,  l'inquisition  peut  être  considérée 
comme  un  instrument  de  salut  public,, dans  une  crise  extrêmement  pé- 
rilleuse. La  gravité  des  circonstances  légitimait  certainement  le  fonction- 
nement de  cette  institution  tulélaire  et  redoutable,  tutélaire  non-seule- 
ment pour  les  peuples  qu'elle  préservait  de  la  séduction,  mais  encore 
pour  les  égarés  qu'elle  avertissait  d'abord  avant  de  les  punir,  redoutable 
pour  les  opiniâtres  et  les  incorrigibles  qu'elle  frappait  seuls  de  châtiments 
rigoureux. 

Il  serait  puéril  de  nier  que  l'inquisition  a  donné  parfois  lieu  à  des 
abus.  C'est  le  sort  de  tout  pouvoir  bxercé  par  des  mains  humaines;  mais 
les  abus  ne  prouvent  rien  contre  le  principe.  Les  cours  séculières  ont- 
elles  jamais  été  ^  l'abri  de  toute  erreur  ou  de  toute  cruauté?  En  a-l-on 
pour  cela  réclamé  l'abolition?  Le  savant  professeur  ajoute  avec  raison  que 
les  Papes  usèrent  bien  souvent  de  leur  autorité  souveraine  pour  modérer 
la  rigueur  des  peines  infligées  ou  même  pour  en  faire  remise  entière. 
Il  remarque  avec  non  moins  d'à-propos  qu'il  n'appartient  pas  aux  révo- 
lutionnaires de  s'élever  contre  l'inquisition,  puisqu'ils  ont  usé  d'inquisi- 
tions autrement  rigoureuses  et  qu'ils  n'ont  jamais  reculé  devant  l'appli- 
cation des  mesures  répressives  les  plus  injustes  et  les  plus  cruelles.  Cela 
est  parfaitement  vrai,  mais  il  ne  faudrait  pas  en  induire  que  les  personnes 
qui  réprouvent  les  procédés  révolutionnaires,  seraient  fondées  k  blâmer 
l'inquisition  ecclésiastique.  Et  le  professeur  dont  nous  louons  sans  ré- 
serve la  franchise  courageuse,  lorsqu'il  a  fait  valoir  les  raisons  politiques, 
sociales  et  religieuses  qui  militaient  en  faveur  de  l'établissement  de  l'In- 
quisition, n'a  pu,  sans  doute,  vouloir  se  donner  un  démenti  à  lui-même 
en  déclarant  que  dans  l'Eglise  des  voix  s'étaient  élevées  pour  la  combat- 
tre. Que  quelques  protestations  isolées  se  soient  fait  entendre,  nous  ne  le 
contestons  pas;  encore  convient-il  de  faire  observer  que  ces  protestations 
portaient  plutôt  sur  certains  faits  particuliers  que  sur  l'institution  en 
général.  Mais  l'ensemble  des  opinions  n'a  pu  être  défavorable  à  une  prati- 
que qui  était  conforme  à  l'esprit  du  temps  et  qui  avait  l'approbation  spé- 
ciale et  constante  des  souverains-pontifes.  Il  est  impossible  de  refuser  à 
l'Eglise  le  droit  de  coercition,  sans  s'inscrire  en  faux  contre  toute  son 
histoire  et  sans  partager  l'erreur  contenue  dans  la  proposition  notée 
par  le  Syllabus  et  ainsi  conçue  : 

«  Ecclesia  vis  inferendœ  polestatem  non  habet.  » 

«  L'Eglise  n'a  pas  le  droit  d'employer  la  force.  » 
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Il  est  bien  entendu  que  le  professeur  n'a  pas  le  moins  du  monde  con- 
testé ce  droit.  La  proposition  réprouvée  nie,  au  surplus,  tout  droit  de 
coercition;  par  conséquent  la  contradictoire  est  vraie,  c'est-à-dire  qu'il  y 
a  un  droit  de  coercition;  mais  jusqu'oti  ce  droit  s'élend-il,  c'est  ce  que  le 
document  pontifical  ne  dit  pas. 

Le  clergé  séculier  n'était  pas  non  plus,  toujours  irréprochable.  La  no- 
blesse en  s'attribuant  une  large  part  dans  les  évêchés,  y  portait  parfois 
ses  habitudes  d'orgueil  et  de  violence.  Toutefois  il  y  avait  de  très-saints 
prélats  dignes  de  servir  de  modèle  à  leur  siècle.  M.  Lecoy  de  la  Marche 
cite  plusieurs  noms  que  l'histoire  a  conservés. 

La  noblesse  avait  ses  défauts  et  ses  qualités.  Elle  était  trop  portée  à 
avoir  recours  à  son  épée  et  s'arrogeait  aisément  des  droits  de  juridiction 
qui  appartiennent  en  propre  à  la  souveraineté.  Mais  il  faut  se  rappeler 
que  ces  droits  avaient  élé  concédés,  un  peu  forcément,  il  est  vrai,  parla 
royauté  elle-même  et  que  cettejuridiction,  en  quelque  sorte  domestique, 
en  raltachant  étroitement  le  seigneur  à  son  vassal,  offrait  de  grands  avan- 
tages. Un  reproche  plus  grave  à  adresser  aux  grands;  c'était  d'usurper 
parfois  les  terres  d'autrui  ou  les  domaines  de  l'Eglise. 

En  soiTime  la  féodalité  subsistait  dans  toute  sa  puissance  et  dans  tout 
son  prestige.  Quelques  indices  cependant  laissaient  entrevoir  sa  prochaine 
décadence.  L'esprit  religieux  qui  lui  avait  donné  tant  d'érlat,  cet  esprit 
inspirateur  des  croisades  où  les  familles  nobles  reçurent  leur  plus  haute 
illustration,  commençait  à  baisser.  Les  guerres  saintes  ne  suscitaient 
plus  le  même  enthousiasme.  On  sait  que  saint  Louis  rencontra  certaines 
oppositions  lorsqu'il  annonça  la  résolution  de  se  croiser  pour  la  dernière 
fois  et  qu'il  eut  peine  à  réunir  un  contingent  de  troupes  respectable. 
Quand  la  gentilhommerie  renonça  aux  expéditions  d'outre-mer  entre- 
prises pour  délivrer  la  Terre-Sainte  et  honorer  le  tombeau  du  Christ,  elle 
perdit  la  meilleure  partie  de  son  influence  morale.  Une  classe  qui  cesse 
d'obéir  aux  inspirations  du  dévouement  ne  mérite  plus  de  commander 
aux  populations. 

La  noblesse  guerroyait,  il  est  vrai,  sans  fin  ni  trêve  et  se  montrait  avec 
éclat  sur  les  champs  de  bataille;  mais  elle  n'eut  bientôt  plus  le  monopole 
de  l'héroïsme  militaire.  Depuis  Bouvinesles  communes  s'armaient  en  cas 
d'invasion  du  territoire  national  et  saint  Louis,  le  premier,  employa  des 
milices  soldées  pour  être  moins  dépendant  des  vassaux  de  la  couronne. 

La  chevalerie  continua  dans  ce  siècle  à  être  la  plus  noble  ambition  de 
la  noblesse.  On  sait  quel  sublime  idéal  se  proposait  le  chevalier  chrétien, 
il  était  vraiment  l'homme  du  dévouement,  le  champion  infatigable  et 
désintéressé  du  faible,  de  l'opprimé  et  de  l'Eglise.  Cet  idéal  se  soutient  à 
l'époque  dont  il  s'agit.  Mais  le  moment  approche,  oh  le  sentiment  reli- 
gieux baissant  sera  en  grande  partie  remplacé  par  une  galanterie  exagérée 
qui  ne  tardera  pas  à  devenir  ridicule  et  même  à  dégénérer  en  licence. 


BULLETIN   DE   l'ENSEIGNEMENT  SUPÉIUEITR   CATHOLIQUE  111 

Alors  naîtront  les  grotesques  romans  de  chevalerie;  alors  cette  insti- 
tution si  belle  et  si  utile  à  son  apogée  tombera,  à  son  tour,  en  déca- 
dence. 

Quelle  que  fut  la  hante  situation  de  la  noblesse  de  naissance,  quels 
que  fussent  ses  privilèges  sociaux  et  politiques,  il  ne  faudrait  pas  croire 
qu'elle  absorbât  tout  ou  même  que,  en  fait  aussi  bien  que  dans  l'opinion, 
elle  tînt  absolument  le  premier  rang.  Ce  qu'il  y  avait  d'intlexible,  de 
rigoureux  dans  la  théorie  et  dans  la  pratique  du  système  féodal,  était 
singulièrement  adouci  par  une  influence  supérieure  qu'on  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue  lorsque  l'on  étudie  le  moyen  âge.  Nous  avons  nommé 
l'induence  de  la  foi  chrétienne.  Non-seulement  l'Eglise,  corps  puissam- 
ment organisé  réagissait  contre  l'orgueil  du  sang,  en  faisant  asseoir  sur 
les  trônes  delà  prélature  les  enfants  du  peuple,  quand  au  savoir  ils  unis- 
saient la  vertu  ;  non-seulement  la  crosse  avait  souvent  raison  de  l'épée, 
mais  l'Evangile  constamment  prôchi',  fortement  inculqué,  modifiait  dans 
une  proportion  étonnante,  ces  natures  si  âpres,  combattait  le^  préjugés, 
changeait  les  cœurs  et  arrivait  à  former  une  sorte  de  conscience  pu- 
blique qui  n'aurait  pas  toléré  certains  excès. 

11  se  p.'issa,  dans  ces  temps  héroïques,  quelque  chose  d'analogue  à  ce 
qui  eut  lieu  au  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  mais  d'une  façon  plus 
générale  et  plus  intense,  parce  que  le  principe  du  bien  qui  luttait  contre 
le  mal,  à  l'époque  des  persécutions,  était  devenu  victorieux.  On  a  re- 
marqué que  l'avènement  du  christianisme  dans  le  monde,  même  du 
christianisme  contesté  et  combattu,  avait  été  le  signal  d'un  progrès 
marqué  et  constant  dans  la  législation  et  dans  la  coutume.  La  puissance 
paternelle  perdit  ce  qu'elle  avait  d'absolu  et  parfois  d'inhumain,  l'escla- 
vage reçut  quelques  adoucissements  et  quelques  garanties,  l'équité  pré- 
torienne corrigea  les  rigueurs  (\u  Jus  traditionnel.  Les  idées  de  paix,  de 
bienveillance  réciproque,  d'assistance,  de  charité  se  révélèrent  au  monde 
surpris  et  acquirent  un  certain  empire  sur  un  grand  nombre  d'âmes. 
Tout  cela  était  visiblement  le  produit  et,  si  nous  osons  dire,  une  sorte 
de  rayonnement  obscur  de  la  religion  divine  que  le  Christ  était  venu 
annoncer  à  la  terre  et  qui  éclairait  et  échauffait  d'un  zèle  auparavant 
inconnu  jusqu'à  ses  blasphémateurs. 

Phénomène  étrange!  les  philosophes  qui  raillaient  ou  conspuaient  la 
doctrine  des  chrétiens  leur  empruntaient  de  sages  maximes;  les  empe- 
reurs, tout  en  lançant  contre  eux  des  édits  de  persécution,  se  piquaient 
de  faire  régner  dans  le  monde  des  idées  de  modération,  de  justice  et  de 
bienvaillance  que  les  dieux  qu'ils  prétendaient  venger  ne  leur  avaient, 
sans  doute  pas  nspirées.  Une  telle  anomalie  ne  peut  s'expliquer  que  par 
l'empire  que  le  divin  crucifié  exerçait  sur  les  âmes  «  naturellement 
chrétiennes  »,  dont  parie  Tertullien. 

Mais  si  la  croix  avait  pu  opérer  une  telle  révolution,  alors  qu'elle 
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était  ignorée  OU  méprisée  par  le  plus  grand  nombre,  quelle  ne  devait 
pas  être  sa  puissance  au  jour  de  son  exaltation  et  de  son  triomphe?  Or, 
au  treizième  siècle,  on  ne  peut  se  lasser  de  le  redire,  la  foi  chrétienne 
pénétrait  la  société  tout  entière,  état,  familles,  individus;  elle  était  l'âme 
de  la  société.  Certainement  elle  ne  dictait  pas  toute  la  conduite,  les 
passions  éternelles  du  cœur  humain  s'y  opposaient;  mais  elle  gouvernait 
presque  sans  contradiction,  toutes  les  intelligences.  Les  rares  rébellions 
qu'elle  rencontrait,  par  exemple  celle  des  Albigeois,  suscitaient  dans  la 
grande  masse  des  population  une  répulsion  telle  qu'elles  ne  tardaient  pas 
à  faire  place  à  la  soumission.  Dans  ces  conditions  le  vérilaile  esprit  de 
l'Evangile  triomphait  sans  trop  de  peine  des  résistances  que  leur 
opposait  la  brutalité  de  certains  châtelains  cupides  ou  oppresseurs,  il 
réprimait  l'orgueil  féodal  et  rapprochait  les  rangs. 

On  ne  sera  donc  pas  surpris  qu'à  une  époque  oii  la  hiérarchie  sociale 
était  si  minutieusement  tracée,  si  scrupuleusement  observée,  la  maxime 
qui  primait  toutes  les  autres  fût  celle-ci  :  «  la  véritable  noblesse  est 
la  noblesse  des  sentiments,  »  et  que  l'opinion  flétrît  avec  une  sévérité 
implacable  et  rabaissait  aux  derniers  échelons  ceux  des  gentilshommes 
qui  se  montraient  traîtres,  félons  et  cruels. 

M.  Lecoy  de  la  Marche  insiste  avec  raison  sur  un  fait  qu'il  représente 
comme  caractéristique  du  treizième  siècle  :  le  respect  de  la  notion  du 
droit.  Le  droit  était  souvent  violé  et  parfois  avec  des  circonstances 
révoltantes,  avec  une  cruauté  froide  ou  dans  l'emportement  d'une  colère 
bestiale.  Mais  en  faisant  le  mal  on  savait  qu'on  faisait  le  mal,  on  l'avouait 
hautement  et  il  arrivait  tôt  ou  tard  un  moment  oh  l'on  s'en  repentait 
et  où  l'on  s'efforçait  de  le  réparer.  Alors  on  était  témoin  de  ces  pénitences 
héroïques  qui  renfermaient  dans  les  étroites  limites  d'un  cloître  un 
seigneur  qui  avait  chevauché  à  travers  toute  l'Europe,  qui  soumettaient 
aux  macérations  les  plus  dures,  aux  humiliations  les  plus  étonnantes, 
l'homme  qui  n'avait  auparavant  vécu  que  pour  la  volupté  et  pour  la 
domination.  En  tout  cas,  le  droit  en  lui-même,  s'il  était  parfois  violé, 
ou  mal  appliqué,  n'était  jamais  nié.  Or  d'où  venait  ce  respect  universel 
du  droit,  sinon  du  sentiment  du  devoir?  et  le  sentiment  du  devoir,  à 
son  tour,  ne  prenait-il  pas  naissance  dans  la  soumission  aux  préceptes 
et  aux  conseils  d'une  religion  qui  enseigne  avant  tout  la  dépendance 
absolue  de  Dieu,  l'obéissance  aux  supérieurs  et  l'amour  des  hommes? 

En  un  mot,  le  treizième  siècle  fut,  en  dépit  de  ses  erreurs  et  de  ses 
défaillances  un  grand  siècle,  parce  qu'il  fut  un  siècle,  chrétien. 

A  côté  de  la  noblesse  et  un  peu  au-dessous,  mais  pas  trop,  il  convien 
de  placer  la  bourgeoisie  qui  commençait  à  croître  en  richesses  et  en 
influence.  Elle  aussi  avait  ses  droits  et  ses  privilèges  dont  elle  se  montrait 
fort  fière  et  fort  jalouse.  A  ce  point  de  vue  il  est  bon  de  rabattre  de 
l'engouement   qu'excitait  naguère  le  mouvement  communal  présenté 
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comme  Tavénement  d'une  ère  de  liberté.  ï^'énidil  professeur  se  fait  fort 
de  [)rouvcr,  de;:  cl.arles  en  main,  que  les  bourgeois  dos  villes  (^'talent  sur- 
tout amateurs  de  la  liberté  pour  eux-mômes  et  qu'ils  ne  se  souciaient  pas 
de  faire  partager  aux  autres  les  avantages  qu'ils  avaient  conquis.  Saint 
Louis  ne  favorisa  pas  beaucoup  les  communes. 

La  plus  grande  partie  de  la  poi)ulalion,  après  la  noblesse  et  la  bour- 
geoisie, consistait  en  bommes  libres,  mais  possesseurs  de  la  liberté  à 
des  degrés  très-inégaux.  On  s'élevait  en  passant  d'une  classe  à  l'autre 
jusqu'à  la  dignité  de  bourgeois  ou  même  de  noble,  quand  on  portai 
les  armes  et  que  l'on  se  distinguait  par  quelque  coup  d'éclat.  Les  serfs 
proprement  dits  ne  constituaient  à  l'avènement  du  saint  roi  qu'une 
intime  minorité,  et  quand  il  mourut,  ils  avaient  presque  tous  disparu. 

Après  avoir  rappelé  la  prospérité  du  commerce  tant  intérieur  qu'exté- 
rieur et  rendu  hommage  aux  corporations  qui  atteignirent  leur  apogée 
sous  ce  règne  et  favorisèrent  les  progrès  de  l'industrie  par  les  garanties 
qu'elles  donnaient  d'une  part  au  producteur,  soit  maître,  soit  ouvrier, 
de  l'autre  à  l'acquéreur,  M.  Lecoy  de  la  Marche  annonce  l'objet  de  son 
cours  pendant  l'année  présente.  Il  s'occupera  surtout  des  lettres,  des 
sciences  et  des  beaux-arts.  Certes  la  matière  est  vaste  et  intéressante. 
Un  siècle  qui  a  vu  naître  \a.  Somme  et  s'élever  la  Sainte-Chapelle  occupe 
un  rang  des  plus  éminents  dans  l'histoire  de  l'esprit  humain  et  dans 
l'esthétique.  Si  les  sciences  firent  moins  de  progrès,  cette  infériorité 
s'explique  non-seulement  par  l'imperfection  des  instruments  d'observa- 
tion, mais  aussi  par  le  peu  de  cas  que  les  contemporains  de  saint  Louis 
faisaient  de  la  matière.  Ils  mettaient  l'âme  et  les  choses  spirituelles  avant 
tout  et  tenaient  les  yeux  constamment  tournés  vers  le  ciel.  11  n'est  pas 
étonnant  qne  'es  choses  de  la  terre  leur  fussont  moins  familières. 

Nous  nous  sommes  borné  à  l'analyse  de  quelques  parties  du  cours  de 
M.  Lecoy  de  la  Marche,  en  l'accompagnant  de  réflexions  que  le  savant 
professeur  nous  pardonnera  d'avoir  mêlées  aux  siennes.  Son  travail  sera 
prochainement  publié  ici  in  extenso  et  nos  lecteurs  l'apprécieront  à  sa 
juste  valeur. 

Cet  excellent  discours  nous  a  rappelé  le  cours  que  M.  Léon  Gautier 
professa  en  1869,  pour  la  société  d'éducation  et  d'enseignement  et  auquel 
il  avait  doné  ce  titre  :  La  France  sous  Philippe- Auguste.  Les  lecteurs  de 
la  Revue  se  rappellent  peut-être  avoir  lu  dans  ses  colonnes,  neuf  des 
leçons  de  cet  érainent  érudit.  Le  plan  de  la  France  sous  Philippe-Auguste 
était  conçu  comme  celui  de  M.  Lecoy  et  offrait  douze  parties  intitulées  : 
la  Royauté,  FFglise,  la  féodalité,  les  bourgeois,  les  serfs,  la  famille,  la 
littérature,  l'art,  la  science,  la  chanté,  saint  Louis  considéré  comme  conti- 
nuateur de  Philippe-Auguste.  M.  Gautier  avait  mis  en  lumière  la  division 
des  sciences  au  moyen  âge,  d'après  Richard  de  Cluny  et  d'après  P Imago 
mundi.  Il  avait  également  insisté  sur  le  caractère  encyclopédique  de  tous 
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les  efforts  scientifiques  durant  cette  période  trop  dédaignée.  Nous  sou- 
haitons que  la  France  sous  Philippe-Auguste  paraisse  bientôt  en  un  vo- 
lume plus  facile  à  consulter  que  ne  le  sont  les  articles  du  Monde  et  de  la 
Reme  du  Monde  catholique. 

m 

Les  universités  et  instituts  catholiques  ont  réouvert  leurs  cours  avec 
les  solennités  d'usage.  A  Lille  nous  pouvons  annoncer  la  fondation  d'une 
chaire  d'apologétique  chrétienne  et  d'une  chaire  d'économie  politique, 
ainsi  que  l'établissement  de  la  société  lilloise  des  sciences  médicales  et 
la  création  d'un  Journal  des  sciences  médicales  de  Lille. 

A  Angers,  depuis  l'ouverture  de  Tannée  scolaire,  vingt-et-un  étudiants 
de  la  faculté  de  droit  se  sont  présentés  aux  examens  de  baccalauréat  et 
de  la  licence.  Vingt  ont  été  reçus,  dont  six  devant  le  jury  spécial. 


IV 

ir s'accomplit,  en  ce  moment,  chez  nos  voisins  u'ontre-Manche,  une 
transformation  de  l'instruction  publique,  qui  renferme  pour  nous  de 
précieuses  leçons. 

En  Angleterre,  jusqu'à  l'année  1830,  l'enseignement  était  absolument 
abandonné  à  l'initiative  privée  :  l'Etat  ne  s'en  occupait  nullement.  L'ins- 
truction du  degré  supérieur  était  largement  distribuée  par  les  deux  uni- 
versités d'Oxford  et  de  Cambridge,  d'origine  catholique,  mais  ayant 
passé  avec  leurs  immenses  fondations  dans  des  mains  protestantes.  Les 
collèges, et  autres  institutions  du  degré  secondaire  étaient  également 
indépendants.  Enfin  il  existait  dans  le  Royaume-Unis  une  multitude 
d'écoles  primaires  qui  devaient  leur  existence  et  leurs  revenus  à  la  gé- 
nérosité des  individus  et  des  corporations.  La  liberté  d'association  qui 
existe,  en  général,  au-delà  du  détroit,  sur  une  large  échelle,  avait  permis 
ces  créations  auxquelles,  nous  le  répétons,  l'Etat  était  demeuré  complè- 
tement étranger,  ne  surveillant  rien,  ne  contrôlant  rien,  ne  se  mêlant  ni 
du  personnel,  ni  du  matériel,  ni  des  programmes,  ni  des  méthodes  et, 
par  une  conséquence  naturelle,  n'accordant  aucune  subvention.  Sous 
le  régime  de  la  liberté  absolue  le  développement  de  l'instruction  était 
devenu  tel  que,  sur  trois  millions  trois  ou  quatre  cent  mille  enfants 
arrivés  à  l'âge  scolaire  (de  sept  ans  à  treize  ou  quatorze  ans),  il  y  en 
avait  deux  millions  sept  cent  mille  qui  suivaient  réellement  les  classes. 
Si  l'on  ajoute  à  ce  chiffre  considérable  le  chiffre  des  infirmes,  des  idiots, 
des  enfants  empêchés  de  se  rendre  à  l'école  par  des  services  nécessaires 
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rendus  aux  parenis  ou  par  d'autres  cause?,  on  arrive  à  conclure  que 
l'écart  entre  le  nombre  des  enfants  fn^quentant  l'école  et  celui  des  enfants 
qui  auraient  pu  la  fréquenter  n'était  pas  fort  grand.  Les  résultats  obtenus 
étaient  donc  satisfaisants. 

Avant  d'aller  plus  loin  nous  devons  ouvrir  une  pîirenlhèse.  Il  est  bien 
entendu  que  l'absence  d'ingérence  de  la  part  de  l'État  n'avait  pas  pour 
consé(iuence  de  placer  les  écoles  et  les  maîtres  au-dessus  des  lois.  Si  la 
morale  était  blessée,  si  l'ordre  public  était  menacé,  si  les  maîtres  abu- 
saient de  leur  autorité,  on  pouvait  avoir  recours  aux  tribunaux.  Mais  il 
n'y  avait  point  de  mesures  préventives.  Nulle  autorisation,  nulle  forma- 
lité n'étaient  exigées  pour  la  fondation  des  établissements  d'instruction, 
et  il  se  gouvernaient  comme  ils  l'entendaient.  On  était  purement  et  sim- 
plement dans  le  droit  commun. 

Avec  un  tel  régime  on  devait  s'attendre  à  bien  des  irrégularités  et  à 
bien  des  lacunes.  La  multiplication  et  la  bonne  tenue  des  écoles  dépen- 
daient de  la  générosité,  quelquefois  du  caprice  des  bienfdleurs  et  des 
conseils  d'administration.  Certains  districts  étaient  favorisés  par  la 
présence  de  nombreuses  écoles.  D'autres,  plus  étendus,  ou  plus  populeux 
en  étaient  complètement  dépourvus.  Ces  anomalies  attirèrent  l'attention 
des  personnes  qui  se  préoccupaient  de  l'instruction  du  peuple;  et  l'on 
organisa  ce  qu'on  appelle  une  agitation  eu  faveur  de  l'intervention  de 
l'Etat.  Celle  intervention  se  borna,  d'abord,  uniquement,  à  la  date  que 
nous  avons  indiquée  (1830),  à  des  subventions  aux  maisons  d'éducation 
qui  existaient  déjà,  mais  il  ne  vint  à  la  pensée  d'aucun  fonctionnaire 
l'idée  d'en  créer  de  nouvelles.  Ces  faveurs  accordées  plus  ou  moins  ar- 
bitrairement, mais  destinées  h.  soutenir  les  écoles  qui  périclitaient,  et  à 
favoriser  la  fondation  de  nouvelles  écoles  là  oîi  le  besoin  s'en  faisait 
sentir,  en  multiplièrent  naturellement  le  nombre. 

Ce  succès  fit  faire  un  nouveau  pas.   L'Etat,  faisant  des   libéralités, 
ugea  convenable  d'y  mettre  des  conditions.  Il  ne  porta  aucune  atteinte 
essentielle  à  l'autonomie  des  divers  établissements  existants  ;  seulemen'^^ 
il  décida  que  ceux  qui  voudraient  avoir  part  à  ses  largesses  devraient 
suivre  un  certain  règlement  fort  simple,  du  reste.  Sur  les  trois  heures  de 
classe  du  matin,  deux  heures  seraient  données  aux  matières  profanes  de 
l'enseignement,  et  une  heure  à  l'instruction  religieuse.  La  même  pres- 
cription était  applicable  à  la  classe  deraprès-midi.  On  voit  quelle  par 
relativement  considérable  était  faite  à  l'élément  religieux.  La  couronne 
n'intervenait,  d'ailleurs,  en  aucune  façon,  ni  dans  la  pédagogie  profane, 
ni  dans  la  pédagogie  religieuse.  Elle  respectait  dans  les  écoles  de  toutes 
les  dénominations  :  catholique,  juive,  protestante  (y  compris  les  deux  cent 
cinquante  sectes  du  protestantisme),  la  liberté  de  conscience  des  fonda- 
teurs.   Chaque  association  désignait  le  ministre  du  culte  qui  devait 
donner  l'enseignement  religieux. 
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Les  allocations  qui  avaient,  d'abord,  été  très-minimes,  s'élevèrent  peu 
à  peu  et  en  1870  elles  atteignirent  le  chiffre  d'environ  cinquante  millions. 

Les  sacriGces  considérables  que  s'imposait  l'Etat  firent  penser  à  cer- 
tains réformateurs  qu'il  avait  droit  à  s'immiscer  davantage  dans  le  régime 
intérieur  des  écoles.  La  répartition  des  subventions  presque  toutes  accor- 
dées à  des  fondations  anglicanes,  excitait,  d'ailleurs,  les  réclamations 
des  dissidents.  Tant  que  les  torys  furent  maîtres  du  pouvoir  ils  s'op- 
posèrent à  toute  innovation;  mais  les  libéraux  étant  arrivés  au  minis- 
tère avec  M.  Gladstone  en  1869,  firent  passer  l'année  suivante,  dans  le 
parlement,  un  bill  qui  modifia  sensiblement  la  situation. 

Le  changement,  en  apparence,  était  insignifiant,  mais  il  était  gros  de 
conséquences,  comme  les  événements  le  firent  bientôt  voir.  Il  s'agissait 
à  l'origine,  non  pas  de  créer  de  toutes  pièces  un  ministère  de  l'instruction 
publique,  mais  de  choisir  dans  le  sein  du  conseil  privé,  composé,  comme 
on  sait,  des  illustrations  du  pays  et  des  sommités  de  la  magistrature, 
un  comité  chargé  de  régir  l'enseignement.  Ce  comité  devait  avoir  et  a, 
en  effet,  sous  ses  ordres  plusieurs  sous-comités  préposés  à  autant  de 
circonscriptions  régionales.  Ces  sous-comités,  produits  de  l'élection,  et 
dont  les  membres  sont  nommés  par  tous  les  citoyens  qui  payent  la  taxe 
des  pauvres,  sont,  en  réalité,  les  véritables  arbitres,  et  ils  abusent  parfois 
de  leur  pouvoir. 

La  loi  leur  a  donné  le  droit  de  fonder  des  écoles  gouvernementales,  à 
côté  des  écoles  privées  qui  existent,  partout  oti  il  leur  paraît  convenable 
de  le  faire.  Ces  comités  régionaux  bâtissent,  en  conséquence,  des  maisons 
d'écoles,  les  fournissent  de  livres  et  du  mobilier  et  y  installent  des 
maîtres  de  leur  choix.  Il  y  a  plus  :  ils  peuvent  contraindre  par  des 
amendes  et,  au  besoin,  par  la  prison,  les  parents  récalcitrants  d'y  con- 
duire leurs  enfants. 

Il  n'était  pas  difficile  d'établir  des  écoles,  de  les  pourvoir  de  maîtres  et 
de  prescrire  un  programme  et  des  méthodes,  vu  le  grand  développement 
de  l'instruction  publique  existant  auparavant  en  Angleterre  ;  mais  il  y 
avait  un  point  délicat  :  comment  régler  la  question  d'instruction  reli- 
gieuse? Ces  écoles  étant  officielles  et  ouvertes  à  toutes  les  communions, 
à  toutes  les  dénominations^  pour  nous  servir  du  terme  usité  en  Angle- 
terre, il  était  impossible,  vu  la  grande  division  existant  en  ce  pays  sous 
le  rapport  des  croyances,  d'y  installer  soit  un  prêtre  catholique,  soit  un 
pasteur  anglican,  soit  un  presbytérien  etc.,  etc.  Il  fut  décidé  qu'aucune 
instruction  religieuse  ne  serait  donnée  dans  ces  écoles;  et  qu'on  se  bor- 
nerait à  y  enseigner  des  matières  neutres.  Bref  on  fondait  des  écoles 
sans  Dieu. 

Le  plus  grand  danger,  c'est  que  ces  écoles  se  multiplièrent  et  que  l'on 
travaille  à  en  accroître  encore  le  nombre.  Il  est,  en  effet,  dans  la  nature 
des  institutions  de  s'ériger  en  modèles  et  de  chercher  des  imitateurs. 
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D'autre  part,  tout  corps,  toute  associatioa  s'efTorco  d'accroître  son  ia- 
tluence  et  d'élargir  le  cercle  de  son  action.  II  se  développa  bientôt  dans 
les  comités  une  tendance  bien  marquée  h  ramener  les  vieilles  écoles  au 
type  officiel.  Pour  arriver  à  ce  but,  on  a  recours  à  deux  procédés.  On 
propose  d'abord  aux  écoles  privées  d'adopter  le  règlement  nouveau,  afin 
d'acquérir  les  bénéfices  de  l'affiliation,  à  savoir  de  grosses  subventions 
et  les  faveurs  du  gouvernement.  Si  elles  refusent, on  leur  suscite  des  con- 
currences redoutables  et  l'on  fait  tout  pour  les  faire  disparaître.  Quel- 
quefois on  y  réussit.  Voilà  le  mal,  le  grand  mal. 

De  l'excès  du  mal  sortira  peut-être  le  remède.  Les  comités  sont,  er 
effet,  investis  par  la  loi  du  pouvoir  vraiment  exorbitant  d'imposer  arbi 
trairement  des  taxes  pour  faire  face  aux  frais  nécessités  par  les  créatiouN 
nouvelles,  et  ils  ne  se  font  pas  faute  d'en  user.  Cela  leur  permet  d'écraser 
les  écoles  rivales,  mais  aussi  il  en  résulte  un  sérieux  mécontentement 
des  populations  qui  se  plaignent  de  succomber  sous  le  fardeau  des  im- 
positions. On  a  calculé  que  l'édification  d'une  maison  d'école  officielle 
coule  au  moins  le  double  de  ce  que  coûte  une  maison  d'école  privée.  Les 
dépenses  annuelles  d'entretien  et  d'appointements  des  maîtres  sont  auss 
notablement  accrues. 

Les  membres  des  comités  sont  renouvelables  tous  les  trois  ans.  A  force 
d'intrigues  les  dissidents  sont  parvenus  à  s'y  créer  une  majorité.  Or  ces 
dissidents  sont,  en  général,  portés  à  exclure  l'enseignement  religieux  de 
l'école.  (Nous  ne  parlons  pas  des  catholiques  bien  entendu.)  Si  les  élec- 
tions de  1819  leur  sont  encore  favorables,  on  peut  s'attendre  à  une  nou- 
velle extension  des  écoles  officie'los  et  sans  Dieu, au  détriment  des  écoles 
privées  et  confessionnelles. 

C'est  l'anglicanibme  qui  est  principalement  visé  par  cette  coalition. 
Aussi  la  haute  Eglise  soutient-elle  la  lutte  avec  une  rare  énergie.  Il  y  aau 
fond  une  question  de  désétablissement  pour  l'Angleterre,  semblable  à 
celle  qui  a  été  résolue  pour  l'Irlande.  Les  catholiques  verraient  sans  re- 
gret tomber  une  institution  hostile  et  dont  les  fondements  reposent  sur 
l'erreur;  mais  ils  ne  peuvent  s'associer  à  des  mesures  qui  tendent  à  dé- 
truire leurs  propres  écoles  et  à  les  remplacer,  aussi  bien  que  les  écoles 
protestantes,  par  des  écoles  d'oti  tout  surnaturel  serait  banni. 

Nous  n'avons  voulu  aujourd'hui  qu'exposer  la  situation,  nous  réser- 
vant de  tirer  des  conséquences  plus  tard.  Dès  maintenant  le  lecteur  aura 
touché  du  doigt  les  inconvénients  de  l'absence  de  l'unité  de  foi. 

Léonce  de  la  Rallaye. 
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Les  étrennes  chez  les  différents  peuples  de  l'univers.  —  Histoire  des  petites 
baraques  foraines.  —  Un  scandale  dans  le  monde  littéraire.  —  M.  Zola 
seul,  et  c'est  assez!...  —  Mésaventures  de  la  Reine  Berihe.  —  Voltaire  jugé 
par  Diderot.  —  Plaidoyer  d'un  gendre. 


Dieu  soit  loué!  les  étrennes  ne  nous  tourmentent  plus  et  nous 
allons  pouvoir  dormir  eu  paix,  comme  d'honnêtes  gens  qui  n'ont 
rien  à  se  reprocher.  Nous  n'entendrons  plus  l'éternel  carillon  qui 
retentissait  à  la  porte  des  appartements  parisiens  : 

—  Monsieur  !  c'est  le  facteur  qui  demande  une  gratification. 

—  Monsieur,  c'est  l'employé  des  lignes  télégraphiques. 

—  Monsieur,  c'est  le  porteur  d'eau. 

—  iMonsieur,  c'est  la  personne  qui  vous  a  apporté,  il  y  a  six  mois, 
une  lettre  de  désinvitaùon  au  dîner  de  M"*  X...,  parce  que  M""*  X... 
avait  la  migraine  et  que,  de  plus,  elle  avait  en  l'imprudence  de  se 
mettre  en  délicatesse  avec  sa  cuisinière. 

Un  photographe  qui  se  serait  amusé  à  prendre  le  portrait  des 
bourgeois  de  Paris  pendant  la  dernière  semaine  de  décembre  et  la 
première  semaine  de  janvier,  aurait  été  obligé  de  les  représenter 
tous, portant  la  main  à  leur  gousset.  Gomme  accessoires,  il  y  aurait 
eu,  d'un  côté,  une  tire-lire;  de  l'autre  côté,  un  porte-monnaie  tou- 
jours ouvert.  Quelles  armes  parlantes! 

Pour  les  petits  rentiers,  pour  les  gens  à  budget  limité,  la  saison 
du  premier  de  l'an  peut  compter  parmi  les  époques  funestes  de  l'his- 
toire; les  sept  plaies  d'Egypte  n'étaient  rien  en  comparaison.  Du 
temps  de  Joseph,  il  y  avait  les  sauterelles;  au  dix-neuvième  siècle, 
il  y  a  les  concierges,  les  faux  nécessiteux,  les  faux  Alsaciens-Lorrains, 
les  domestiques,  les  porteurs  d'almanachs,  les  Polonais  des  bords 
de  la  Vistule,   qui   remplacent    avantageusement  les  millions   de 
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petites  bêtes  dévastatrices  dont  se  plaignaient  très-justement  les 
sujets  du  roi  Pharaon.  Sauterelles  pour  sauterelles,  je  ne  sais  trop 
qu'elles  seraient  celles  que  je  préférerais  ! 

Je  frémis  en  songeant  que  les  Romains,  qui  avaient  conquis  le 
mon.le,  étaient  vaincus  eux-mêmes  par  l'usage  absolument  indélé- 
bile de  faire  des  cadeaux  à  certain  jour  de  l'année,  —  et  précisé- 
ment, le  jour  où  l'on  a  le  moins  envie  de  donner  ;  il  paraît,  en  effet, 
que  Numa  Pompilius  et  Tarquin  l'Ancien  envoyaient  aux  magistrats 
de  leur  royaume  des  rameaux  cueillis  dans  le  bois  sacré  de  Slrenia. 
D'où  vient  l'origine  du  mot. 

Si  vous  êtes  allés  en  Chine,  vous  savez  que  l'usage  d'échanger 
des  étrennes  entre  mandarins  à  bouton  de  cristal  a  envahi  le  céleste 
empire.  Le  R.  P.  Hac  a  donné  là-dessus  des  détails  très-minutieux  : 
«  Au  renouvellement  de  l'année,  diuil,  chacun  se  revêt  de  ses  habits 
de  luxe;  on  se  rend  des  visites  de  cérémonie  et  de  pure  étiquette; 
on  s'envoie  mutuellement  des  cadeaux;  on  joue,  on  assiste  à  des 
festins;  on  va  voir  la  comédie,  les  saltimbanques,  les  escamoteurs. 
Tout  le  temps  se  passe  en  réjouissances  où  les  pétards  et  les  feux 
d'artifice  jouent  naturellement  le  plus  grand  rôle. 

Chez  les  Anglais,  le  premier  jour  de  l'an  est  remplacé  par  les 
fêtes  du  Christmas,  autrement  dit,  de  la  Noël;  rien  ne  peut  donner 
une  idée  de  Londres  à  ce  moment-là.  Les  boutiques  des  rôtisseurs 
regorgent  de  volailles  du  Devonshire  ;  les  oies  grasses,  suspendues 
par  les  pattes  ou  par  le  bec,  forment  des  amoncellements  de  plume 
et  de  chair;  les  quartiers  de  venaison  étalent  leurs  splendeurs 
luxuriantes.  Londres,  si  triste  habituellement,  s'éclaire  sous  la 
baguette  d'un  enchanteur  transformant  en  palais  de  féerie  la  sombre 
cité  qui  vit  les  crimes  de  Henri  YIII  et  le  supplice  de  Charles  P^ 
Sous  l'humble  toit  de  Nevvington,  de  Southwark,  et  sons  les  lambris 
dorés  du  West-End,  le  pudding,  ce  mets  national,  fume  joyeuse- 
ment. Le  porte?',  l'aie,  les  vins  d'Espagne  et  de  Portugal,  arrosent 
la  fine  tranche  de  roastbeef,  cuite  à  point  dans  son  jus,  entourée  de 
pommes  de  terre  bouillies,  non  moins  nationales  que  la  tarte  à  la 
rhiibarbe,  Yepple-pic  ou  le  phtm-cukc.  Ce  sont  des  festins  de  Bal- 
thaz  ir  qui  ne  se  terminent  pas,  heureusement,  pour  nos  voisins, 
par  le  mané,  thécel,  pJuirès,  annonçant  la  chute  de  l'Angleterre, 

A  Londres,  la  circulation  dans  les  rues,  déjà  considérable  en  temps 
ordinaire,  redouble  pendant  les  fête^  du  Christmas.  A  Paris,  le 
■mouvement  des  piétons  et  des  voitures  n'est  pas  moins  grand.  Les 
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personnes  qui  habitent  la  province  ne  se  figureront  que  difficile- 
ment l'aspect  de  la  cohue  qui  se  presse  sur  ses  boulevards  autour 
des  baraques  provisoires,  élevées  tout  le  long  de  la  chaussée,  grâce 
à  la  tolérance  de  l'administration. 

Il  y  a  de  tout  dans  ces  baraques  : 

Il  y  a  le  marchand  qui  imite  la  voix  du  rossignol  et  qui  vend  son 
secret  —  ou  son  sifflet,  plutôt,  —  pour  la  modique  somme  de  trois 
sous; 

Il  y  a  le  fabricant  de  chaînes  de  sûreté,  —  le  désespoir  des  vo- 
leurs, la  tranquillité  des  familles  ; 

Il  y  a  le  mécanicien  ingénieux,  qui  promène  l'acrobate  Blondin 
sur  une  ficelle; 

Il  y  a  aussi  le  constructeur  de  chats  en  carton  qui  avalent  des 
souris  —  et  qui  les  rendent  —  au  moyen  d'une  manivelle  dont  l'é- 
tablissement n'a  pas  coûté,  croyons-nous,  de  pénibles  elTorts  de 
génie. 

Les  petits  marchands  établis  sur  la  voie  publique  ont  eu,  depuis 
la  Révolution,  des  alternatives  de  chance  et  de  misère.  Napoléon  P' 
les  supprima;  ce  preneur  de  villes  ne  se  contentait  pas  de  décréter 
le  blocus  continental  ;  il  bloquait  aussi  les  jouets  plus  ou  moins 
guerriers,  les  pistolets  pour  rire,  les  fusils  à  pois  ou  à  haricots  ;  il 
n'aimait  pas  qu'on  fit  parler  la  poudre  en  manière  de  plaisanterie. 

La  Restauration,  que  certaines  gens  ont  tant  accusée  d'autocratie, 
rendit  la  liberté  de  l'étalage  aux  bimbelotiers  du  jour  de  l'an.  Ceux- 
ci  témoignèrent  de  leur  reconnaissance  à  la  Royauté  en  répandant 
à  profu.^ion  les  portraits  du  général  Foy  et  les  tabatières  Tonquet. 

En  1836,  le  gouvernement  de  juillet  s'alarma  de  voir  tant  de 
cabanes  échelonnées  sur  ces  trottoirs.  A  cette  période  de  la  monar- 
chie parlementaire,  on"  avait  des  émeutes  pour  un  oui  ou  pour  un 
non  ;  la  première  diligence  venue  des  messageries  Laffite  et  Gaillard 
servait  à  commencer  une  barricade.  Il  pouvait  être  dangereux  de 
laisser  des  planches  en  aussi  grande  quantité  à  la  portée  des  fauteurs 
de  désordre. 

On  dit  aux  étalagistes  :  allez-vous  en! 

Ils  s'en  allèrent  et  ne  reparurent  plus  qu'au  lendemain  du  coup 
d'Etat  de  1852.  Ils  ont  résisté  depuis  aux  velléités  qu'on  a  eues  de 
leur  donner  des  coups  de  balai.  Après  tout,  leur  industrie  fait  moins 
de  tort  au  vrai  commerce  que  Y universalisme  ridicule  des  magasins 
de  nouveautés,  où  bientôt,  si  cela  continue,  on  ira  loger  à  la  nuit, 
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dîner  à  prix  fixe,  élever  les  entants  au  biberon  et  solder  des  borde- 
reaux d'agents  de  change. 

Nous  avons  eu,  pour  nos  étrennes,  un  scandale  littéraire,  qui, 
naturellement  a  fait  beaucoup  de  bruit. 

Nos  lecteurs  connaissent,  au  moins  de  réputation,  M.  Emile 
Zola,  auteur  de  Y  Assommoir  et  de  quelques  pièces  d'j  théâtre  gé- 
néralement faibles,  mais  prétentieuses.  AI.  Zola  ne  se  trouve  pas 
sufiisamment  apprécié  par  ses  contemporains  comme  simple  ro- 
mancier; il  veut,  en  outre,  tenir  le  rôle  difficile  de  réformateur. 

Il  a  donc,  marchant  sur  les  traces  de  l'abbé  Ghâtel,  inventé  une 
religion  artistique  qu'il  appelle  le  7iaturalisfne,  —  nom  injurieux 
par  lui-môme,  puisqu'il  impliquerait  déjà,  une  espèce  d'impuissance 
de  la  part  des  prédécesseurs  de  M.  Zola,  qui  n'auraient  pas  su, 
selon  lui,  copier  la  nature, 

Lq  naturalisme  ne  date  pas  d'hier;  c'est  une  doctrine  grossière 
qui  n'est  pas  autre  chose,  en  définitive,  que  la  revanche  de  la  ma- 
tière contre  l'esprit. 

M.  Zola  n'a  jamais  formulé  très-nettement  ses  préceptes;  mais 
ils  peuvent  se  réduire  à  ceci.  Copier  servilement  les  objets,  quels 
qu'ils  soient;  copier  sans  discernement,  sans  règle.  Etudier  de  pré- 
férence les  bassesses  physiques  ou  morales;  se  complaire  dans  la 
laideur,  dans  la  bourbe,  dans  le  fumier.  M.  Champfleury  avait 
donné  à  ce  système-là  le  nom  de  :  réalisme;  M.  Zola  ne  fait  plus 
du  réalisme^  lui,  mais  du  naturalisme.  Le  fond  reste  le  môme;  il 
n'y  a  que  l'étiquette  de  changée. 

Il  est  bien  entendu  que  l'auteur  de  V Assommoir  se  proclame  grand 
Manitou  de  la  nouvelle  secte;  jusqu'à  présent  il  n'a  attiré  dans  son 
temple  qu'un  seul  dévot,  M.  Hennicque,  signataire  d'un  roman 
bizarre  dans  lequel  on  voit  le  père  de  deux  filles  empoisonner  l'une 
et  envoyer  l'autre  à  l'échafaud,  sous  prétexte  que  ces  jeunes  per- 
sonnes le  gênaient  dans  ses  études  sur  la  direction  des  ballons. 
Voilà,  on  en  conviendra,  une  donnée  neuve,  un  sujet  piquant,  une 
fable  originale.  Les  Dickens,  les  Thackeray,  les  Paul  Féval,  ne  se- 
raient plus  capables  de  trouver  quelque  chose  d'aussi  complètement 
naturaliste  et  ils  se  sont  bien  gardés  d'essayer  leurs  forces  dans  ce 
genre-là.  Ils  ont  eu  peur,  les  lâches,  ils  ont  reculé...,  et  cela  se 
comprend. 

M.  Emile  Zola,  pour  soulever  la  poussière  de  la  réclame  autour  de 
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son  prochain  livre,  poétiquement  intitulé  Nana^  vient,  —  dans  un 
manifeste,  ma  foi,  —  de  démolir,  morceau  par  morceau,  les  petits 
confrères  susceptibles  de  le  gêner.  11  avait  d'abord  déclaré,  l'été  der- 
nier, dans  certaines  préfaces  demeurées  célèbres,  que  les  auteurs 
dramatiques  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays,  depuis  Eschyle 
jusqu'à  M.  Siraudin,  n'étaient  que  des  ignorants,  ayant  parfois 
donné  des  espérances  mais  ne  les  ayant  jamais  réalisées. 

Le  théâtre  ancien  et  moderne  étant  ainsi  déblayé,  M.  Zola  s'est 
jeté  sur  les  romanciers  et  il  leur  a  taillé  des  croupières.  Pour  le 
lieu  de  l'exécution,  il  a  choisi  une  certaine  Revue  slave  qui  se  publie 
à  Saint-Pétersbourg;  après  quoi,  de  M.  Octave  FeailleL,  de  M.  Gher- 
buliez,  de  M.  Jules  Claretie,  de  M.  de  Montépin,  de  M.  Richebourg, 
il  n'a  fait  qu'une  purée;  oh!  mais,  une  purée  dont  Vatel  se  serait 
vanté  pendant  dix  ans,  s'il  en  avait  trouvé  la  formule. 

Il  paraît  que  les  romanciers  ne  ressemblent  pas  aux  lapins,  qui, 
dans  les  livres  de  cuisine,  aiment  à  être  écorchés  vifs...  Les  ro- 
manciers ne  veulent  pas  être  écorchés  et,  quand  ils  sont  écorchés, 
ils  crient. 

L'un  d'eux,  qui  n'avait  reçu  qu'une  égratignure,  M.  du  Bois- 
gobey,  a  vengé  avec  une  éloquence  indignée,  —  la  corporation  tout 
entière  de  ses  malheureux  confrères.  —  Ah!  monsieur,  quelle  trahi- 
son, a-t-il  dit  à  M.  Z'->Ia;  vous  publiez  des  pamphlets  sous  les 
glaces  du  pôle  Nord  j  vous  nous  injuriez  en  russe,  langue  que  nous 
ne  comprenons  pas;  mais  le  ton  suffit.  Vous  nous  dites  peut-être  de 
ces  choses  élégantes  et  distinguées  qui  ne  se  trouvent  que  dans 
l' Assommoir... 


Cruel!  appreuez-nous  quel  était  notre  crime? 
Avions-nous  mérité  ce  châtiment  sublime?... 


M.  Zola,  un  peu  interloqué  tout  d'abord,  a  fini  par  répondre 
qu'il  n'était  pas  si  coupable  qu'on  le  pensait  :  —  Et  la  preuve,  a-t- 
il  ajouté, c'est  que  voici  mon  article, traduit  delà  Revue  slave.  Lisez 
et  jugez! 

Le  public  a  lu;  il  n'a  pas  donné  raison  à  M.  Zola,  et  il  a  donné 
tort  à  tout  le  monde. 

M.  Zola  était  dans  son  droit  en  révélant  la  vérité  sur  ses  rivaux; 
mails  il  y  a  des  vérités  qu'il  faut  taire  ou  qu'il  faut  laisser  dire  aux 
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îiutres.  Les  critiques  sont  là  pour  accomplir  cette  mission  désa- 
gréable que  dédaignent  ordinairement  les  écrivains  producteurs. 
Toutes  les  fois  que  M.  Zola  crie  à  un  émule  en  librairie  :  — 
Vous  manquez  de  style...  Vos  livres  ne  se  vendent  pas  !  —  On  est 
tenté  de  répondre  :  —  Mais  vous  êtes  orfèvre,  M.  Josse.  Que  pré- 
tendez-vous; en  somme!  Que  vous  planez  seul,  comme  un  aigle 
majestueux,  sur  l'univers  littéraire,  et  que  les  ailes  de  votre  génie 
vous  emportent  loin  de  vos  vulgaires  rivaux?...  Allons  donc!  ce 
sont  des  compliments  qu'on  ne  s'adresse  pas  à  soi-même. 

M.  Zola  a  débuté  dans  le  journalisme  par  des  études  sur  le  salon 
de  peinture,  que  publiait  \ Evénemeiit...  l'ancien,  celui  qui  a  fondé 
la  petite  presse  à  trois  sous.  En  ce  temps,  déjà  loiniain,  le  futur 
naturaliste  en  chef  était  mince  et  fluet;  il  eat  devenu  gras  et  fleuri. 
Il  avait  une  prétention,  une  seule,  qui  était  d'écraser  Rubens,  Ra- 
phaël, Poussin,  Véronèse,  et  autres  peintres,  sous  la  gloire  naissante 
de  M.  Manet. 

Les  barbouillages  multicoloies  de  cet  artiste  lui  paraissaient 
plus  admirables  que  les  paysages  de  Claude  Lorrain,  que  les  vierges 
de  '-.iurillo.  Chacun  son  goût  en  ce  bas  monde. 

Un  beau  matin,  assure-t-on,  M.  le  directeur  de  V Evénementf 
manda  M.  Zola  : 

—  Mon  cher  collaborateur,  lit-il,  vous  êtes  un  homme  d'un  im- 
mense talent.  Que  dis-je?  immense...  Vous  avez  un  talent  plus  haut 
que  les  cîmes  de  l'Himalaya,  plus  considérable  que  le  sous-secré- 
taire d'un  ministre  des  travaux  publics,  plus  flamboyant  que  le 
soleil,  plus  attrayant  que  le  parc  de  Versailles,  un  jour  de  grandes 
eaux  ! 

M.  Zola  s'inclina  modestement  : 

—  C'est  bien  votre  avis?  demanda  le  directeur. 

—  C'est  mon  avis,  répondit  l'admirateur  de  Manet. 

—  Hé  bien  !  continua  l'autre.  Je  suis  désolé...  Si  vous  voulez  voir 
un  homme  désolé,  regardez-moi  ! 

—  Et  pourquoi  donc  ? 

—  Pourquoi?...  Parce  que,  mon  cher  et  honoré  collaborateur,  le 
public  vous  a  pris  en  grippe...  Oh!  mais  en  grippe,  à  ce  point  qu'il  * 
se  met  à  tousser,  rien  qu'en  regardant  votre  signature. 

—  Monsieur!... 

—  Ne  vous  fâchez  pas.  Je  ne  vous  donne  pas  mon  opinion  per- 
sonnelle ;  je  vous  donne  celle  de  mes  lecteurs. 
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—  Vos  lecteurs  sont  des  esclaves;  ils  ne  doivent  qu'obéir,  ré- 
pliqua M.  Zola. 

—  Hé!  hé!  Boileau  a  dit  cela  de  la  rime,  et  il  n'est  pas  sûr  qu'il 
ait  eu  le  dernier  mot  contre  elle. 

—  Mais  en  définitive... 

—  En  définitive,  mon  cher  collaborateur,  je  vous  traiterai  comme 
un  gouverneur  du  Crédit  foncier  ;  veuillez  m'envoyer  votre  démis- 
sion ;  elle  sera  acceptée. 

M.  Zola,  depuis  cette  retraite  en  désordre,  s'est  agité  beaucoup, 
en  sens  divers;  il  a  publié  des  romans,  il  a  fredonné  des  vaudevilles, 
il  a  écrit  des  feuilletons  dans  lesquels  il  a  parlé  de  lui  avec  une 
fatuité  qui  désarme;  je  crains  bien,  malgré  tout,  que  l'auteur  de 
V Assommoir  ne  finisse  par  assommer  les  gens  les  moins  prévenus. 
Je  me  rappelle  une  phrase  de  lui;  je  suis  obligé,  malheureusement, 
de  la  citer  de  mémoire,  mais  le  sens  y  est  : 

«  Jusqu'à  présent,  écrivait  M.  Zola,  on  s'est  pâmé  devant  des 
personnages  fictifs,  tels  que  le  Gid  de  Corneille,  l'Alceste  de  Molière, 
rOthello  de  Shakespeare,  l'Athalie  de  Racine,  la  Myrrha  d'Alfieri, 
rOEdipe  de  Sophocle,  la  Struensée  de  Michel  Béer;  n'ayant  pas 
l'honneur  de  connaître  ces  messieurs  ou  ces  dames  (je  l'avoue  à  ma 
honte)  ils  me  laissent  froid,  » 

Ce  qui  me  rappelle  le  mot  tout  aussi  niais  du  déboulonneur 
Courbet  : 

—  «  Je  ne  puis  pas  peindre  des  anges,  puisque  je  nen  ai  jamais 
vus... 

Tapage  littéraire,  charivari  à  l'Opéra  ;  rien  n'a  manqué  au  tu- 
multe de  cette  fin  d'année.  Si  les  Chambres  avaient  siégé,  c'eût  été 
à  ne  plus  s'entendre. 

Depuis  le  Tannhaûsei\  de  bruyant  souvenir,  les  habitués  de  l'A- 
cadémie de  musique  avaient  descendu  mollement  le  fleuve  de  la 
vie.  Avec  la  Ueine  Berthe,  opéra  de  M.  Joncières,  —  qui  est  un  peu 
le  Zola  de  l'harmonie,  —  on  a  inauguré  la  nouvelle  salle  au  point  de 
vue  du  sifflet. 

.La  ((  Reine  Berthe  aux  longs  pieds  » ,  est  pourtant  aussi  célèbre 
que  Geneviève  de  Brabant  ou  que  Barbe-Bleue.  Cette  malheureuse 
princesse  était,  disent  les  chroniques,  la  fille  de  Blanche-Flor,  sou- 
veraine de  Hongrie,  et  elle  était  aussi  l'épouse  légitime  de  Pépin  le 
Bref.  Gomme  elle  se  rendait  vers  son  royal  fiancé,  elle  fut  emmenée 
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dans  une  forêt,  abandonnée  au  milieu  des  loups  dévorants  ;  par 
hasard,  elle  rencontra  un  bûcheron  qui  la  recueillit:  elle  resta  à  filer 
sa  quenouille  dans  la  cabane  de  son  père  adoptif. 

Pendant  ce  temps  une  usurpatrice  nommée  Aliste  occupait  le 
trône  de  France.  Pépin  le  Bref  détestait  instinctivement  catte  vilaine 
femme.  Un  jour  que  le  roi  chassait  pour  se  délasser  de  ses  ennuis 
conjugaux,  il  aperçut  une  jeune  fille  dont  la  beauté  le  frappa  vive- 
ment :  —  Qui  es-tu?  lui  demanda-t-il.  —  Je  suis  Berthe  aux  longs 
pieds,  répondit  la  pauvre  enfant.  —  Et  moi,  je  suis  le  roi,  ton  mari, 
dit  Pépin  le  Bref. 

Ainsi  finit  la  légende,  qui  ressemble  trait  pour  trait,  —  est-il 
besoin  de  le  dire?  —  au  livret  de  l'opéra.  Nous  avons  relevé  dans 
le  courant  de  l'œuvre  quelques  inconséquences  dont  nos  lecteurs  se 
divertiront  avec  nous. 

On  s'est  largement  moqué  jadis  du  vicomte  Ponson  du  Terrail  qui 
faisait  dire  à  des  arquebusiers  :  —  «  Nous  autres,  gens  du  moyen 
âge...  »  ;  et  il  est  clair  que  ces  arquebusiers,  nés  au  treizième  siècle, 
ne  se  doutaient  guère  de  .l'appellation  que  les  historiens  modernes 
donneraient  à  l'espace  de  temps  compris  entre  l'invasion  des  bar- 
bares et  la  chute  de  Constantinople.  Mais  le  librettiste  de  la  Reine 
Berthe  n'a-t-il  pas  commis  une  faute  du  même  ordre  quand  il  a  fait 
chanter  à  son  héroïne  une  complainte  sur  «le  temps  où  la  reine 
Berthe  filait  »  ? 

Voyez-vous  d'ici  cette  reine  qui,  au  début  de  la  monarchie  carlo- 
vingienne,  se  sert  d'une  locution  en  usage  soas  la  troisième  répu- 
blique française! 

Pépin  le  Bref  ne  s'exprime  p;is  dans  un  langage  moins  étonnant  : 

—  Allez,  dit-il  à  un  page  ;  reconduisez  ses  pas. 

Et  le  traître  Tyburs  s'adressant  à  Pépin  le  Bref  : 

—  Je  vous  demande,  sire,  un  moment  d'entretien... 

On  n'est  pas  plus  à  cheval  sur  les  traditions  académiques.  Les 
personnages  de  la  Reine  Berthe  ont  appris  par  cœur  le  Manuel  de 
la  civilité  puérile  et  honnête;  ils  ont  étudié  les  belles  manières  avec 
le  maître  à  danser  qui  donnait  des  leçons  à  M.  Jourdain  :  «  Appre- 
nez-moi comme  il  faut  faire  une  révérence  pour  saluer  une  mar- 
quise qui  s'appelle  Dorimène...  » 

Nous  ajouterons  que  les  Carlovingiens  de  M.  Jules  Barbier  ne  sont 
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pas  seulement  galants  et  chevaleresques,  ils  inventent  en  outre  dt 
choses  qui  n'ont  été  inventées  que  cinq  cents  ans  après  eux.  Ps 
exemple  les  fleurs  de  lys.  Ils  en  sont  couverts  de  la  tête  aux  pieds| 
comme  si  saint  Louis  avait  passé  par  là. 

Un  de  ces  soirs,  si  cela  continue,  on  mettra  Glovis  en  scène  et  on 
lui  prêtera  les  armoiries  de  la  maison  de  Bourbon.  Le  répertoire  de 
l'opéra  fourmille,  comme  on  sait,  d'erreurs  historiques  et  autres 
qu'il  est  bon  de  rappeler  de  temps  en  temps.  Dans  la  Juive  d'Ha- 
lévy,  qui  se  passe  au  concile  de  Constance,  le  cardinal  Brogny  parle 
de  Xélectricité...l  En  1h\ h  !  C'est  un  peu  tôt.  Le  tyran  Gessler,  dans 
GvUlaume  Tell,  dit  à  ses  gardes  de  s'emparer  du  libérateur  de 
rilelvétie;  puis,  il  ajoute  : 

Aux  reptiles  je  l'abandonne 
Et  leur  horrible  faim  lui  réserve  un  tombeau. 

Ce  qui  semble  indiquer  que  Gessler  livre  Guillaume  Tell  à  des 
boas  constrictors,  dont  la  Suisse,  à  ce  qu'il  paraît,  serait  abondam- 
ment peuplée.  Nous  savions  bien  que  la  Suisse  produisait  des  mon- 
tagnes et  des  aubergistes;  mais  des  boas!...  C'est  l'Afrique  centrale 
qui  va  éprouver  un  accès  de  jalousie  ! 

La  musique  de  la  Beine  Derthe  manque  d'originalité  et  appartient 
au  style  composite  ;  tantôt  elle  emprunte  à  l'Allemagne,  tantôt  elle 
se  fournit  eu  Italie.  M.  Joncières  avait  fait  plusieurs  pas  en  avant 
avec  son  Dimitri,  exécuté  à  l'ouverture  du  théâtre  Lyrique  ;  il  a 
marché,  cette  fois-ci,  à  la  façon  des  écrevisses,  c'est-à-dire  à  recu- 
lons. Son  talent  s'est  obscurci  et  a  pris  des  allures  pédagogiques; 
espérons  que  l'éclipsé  sera  passagère  ;  pour  l'instant,  elle  n'est  que 
trop  visible,  —  même  en  plein  midi  et  sans  le  secours  des  verres 
accommodés  au  noir  de  fumée. 

Les  lots  de  la  loterie  nationale  viennent  d'être  exposés  dans  le 
Palais  de  l'Industrie  aux  Champs-Elysées.  Les  journalistes  et  les 
députés  de  la  gauche  sont  seuls  admis  à  visiter  ces  richesses. 

Parmi  elles,  on  nous  signale  un  buste  de  Voltaire,  ayant  survécu 
au  piteux  centenaire  organisé  naguère  en  l'honneur  de  l'ami  de 
Frédéric  le  Grand.  Voltaire  a  été  jugé  par  bien  des  gens,  mais 
jamais  plus  cruellement  que  par  un  philosophe  de  sa  coterie,  — 
par  Diderot. 
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Ce  mot,  croyons-nous,  est  peu  connu. 

«  Voltaire,  s'écriait  Diderot,  aura  beau  faire,  beau  dégrader;  cet 
homme  ne  sera  jamais  que  le  second  dans  tous  les  genres...  »  Ve- 
nant d'Oreste  et  s'adressant  à  Pylade,  l'appréciation  nous  semble 
dure. 

On  jugea  dernièrement,  au  Palais,  une  cause,  peu  intéressante 
par  elle-même,  mais  dont  le  dénouement  a  obtenu  quelque  succès, 

11  s'agissait  d'un  gendre,  qui,  ayant  à  se  plaindre  de  sa  belle- 
mère,  avait  eu  recours  à  des  moyens  violents.  L'avocat  de  la  pauvre 
(lame  fit  ressortir,  comme  il  convenait,  la  brutalité  de  l'accusé. 
Celui-ci  se  leva  et  s'adressant  au  président  du  tribunal,  il  dit  sim- 
plement pour  toute  défense  : 

—  Monsieur  le  président,  j'ai  été  marié  trois  fois;  j'ai  eu,  par 
conséquent  trois  belles-mères  ;  je  n'en  ai  battu  qu'une  seule  et  en- 
core une  seule  fois. 

—  Asseyez-vous,  mon  ami,  dit  le  président  d'un  ton  où  perçait 
l'indulgence. 

L'accusé  fut  condamné  au  mmimum  de  la  peine, 

Daniel  Bernard, 
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25  décembre.  —  Le  Sacré-Collège  des  cardinaux  présente  ses  hom- 
mnges  au  saint  Père  à  l'occasion  des  fêtes  de  Noël,  par  l'organe  de  son 
éminent  doyen,  le  cardinal  di  Piélro.  Sa  Sainteté  y  répond  par  cette  tou- 
chante allocution  : 

Nous  répondons  d'un  cœur  joyeux  et  avec  une  affection  toute  particulière, 
Monsieur  le  cardinal,  aux  souliaits  de  prospérité  que  vous  Nous  adressez  au 
nom  du  Sacré-Collège,  en  cet  anniversaire  si  fêté  de  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  Ces  sentiments  de  dévotion  et  d'amour  dont  vous  vous  êtes  fait  l'in- 
terprète, Nous  Nous  plaisons,  Nous  aussi,  à  les  exprimer  au  Sacré-Collège. 
Qu'il  reçoive  donc  nos  vœux  sincères  pour  lui  et  pour  sa  commune  félicité. 

Certes,  le  mystère  dont  l'Eglise  célèbre  en  ces  jours,  par  toute  la  terre  et 
avec  tant  de  solennité,  la  mémoire,  est  d'une  telle  nature,  qu'il  inspire  en 
Nous  la  consolation  et  le  courage.  Grâce  à  ce  mystère,  la  voix  éloquente  de 
la  foi  parle  au  cœur  des  fidèles  et  leur  dit  que  le  Fils  unique  de  Dieu,  par  un 
trait  d'incompréliensible  charité,  apparut  ici-bas  avec  la  mission  sublime  de 
restaurer  le  monde  en  le  rappelant,  du  profond  de  la  corruption  où  il  était 
tombé,  à  une  vie  nouvelle,  a  initié  la  grande  œuvre  de  réparation  au  jour  de 
sa  glorieuse  naissance,  et  l'a  achevée  par  une  voie  tout  admirable,  en  même 
temps  sage,  suave  et  forte. 

Et  comme  c'est  toujours  l'esprit  de  Jésus-Christ  qui  Informe  et  gouverne 
l'Eglise,  qu'il  a  fondée  pour  continuer  sa  mission  divine  dans  le  monde,  toutes 
les  fois  que  dans  les  siècles  passés  la  société  s'est  laissée  retomber,  par  sa 
propre  faute,  de  la  dignité  où  elle  avait  été  élevée,  dans  la  fange  et  la  misère, 
l'Eglise  l'a  sauvée  par  la  vertu  surhumaine  du  Rédempteur. 

De  même,  l'âge  où  nous  vivons,  âge  triste  en  vérité,  n'a  d'autre  moyen 
d'échapper  à  ses  maux  qu'en  revenant  au  Christ  et  en  faisant  sa  paix  avec 
l'Eglise.  L'esprit  d'orgueil  et  d'indépendance  qui  agite  à  cette  heure  la  société 
et  en  bouleverse  Tordre  entier  n'offre  plus  de  salut  que  dans  l'humble  sou- 
mission et  la  docile  obéissance  chrétienne.  La  cupidité  effrénée  des  biens  et 
des  plaisirs  terrestres  n'a  pas  de  plus  salutaire  remède  que  dans  la  tempé- 
rance, l'abnégation,  le  sacrifice  qui  sont  les  premiers  devoirs  des  fidèles  du 
Christ. 

Seul,  l'esprit  purement  chrétien,  répandu  dans  la  société  humaine,  peut  la 
faire  jouir  de  la  paix  véritable,  de  cette  paix  que  les  anges  annoncèrent  à  la 
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naissance  du  Christ,  de  cette  paix  que  vous  venez  de  nous  souhaiter.  Mon- 
sieur le  cardinal.  Car  la  paix  véritable  se  fonde  toute  sur  l'ordre,  et  il  est 
impossible  de  la  trouver  dans  l'homme  désordonné,  c'est-à-dire  dans  l'homme 
dont  la  raison  n'est  pas  pleinement  soumise  à  Dieu  et  le  sens  pleinement 
soumis  à  la  raison;  il  est  impossible  de  la  trouver  dans  la  société,  si  l'autorité 
et  les  'ois  qui  la  gouvernent  ne  sont  pas  pleinement  conformes  aux  principes 
immuables  et  éternels  de  la  vérité  et  de  la  justice  dont  l'Eglise  est  la  gar- 
dienne. 

Mais  sachant  que  Dieu  a  fait  les  nations  guérissables  et  que  la  Sagesse 
incréée  arriva  souvent  à  ses  fins  très-hautes  par  des  voies  mystérieuses  et  en 
apparence  contraires,  Nous  ne  doutons  pas  qu'en  ce  temps  aussi  et  par  la 
vertu  bienfaisante  de  l'Eglise,  la  terre  sera  de  nouveau  pacifiée  et  renou- 
velée, et  que  la  ruine  extrême  où  elle  a  été  pour  ainsi  dire  conduite  servira 
à  rendre  son  salut  plus  admirable  et  le  triomphe  de  l'Eglise  plus  glorieux. 

Hâtons  par  nos  œuvres  ce  moment  désiré  ;  faisons  à  cette  fin  les  vœux  les 
plus  fervents,  les  prières  les  plus  ardentes  et  déposons  ces  vœux  et  ces 
prières  à  la  crèche  du  Rédempteur. 

Arrestation  à  Copenhague,  d'un  individu  ayant  menacé  de  tuer  le 
roi.  —  Notification  aux  ambassadeurs,  à  Constantinople,  de  la  nomina- 
tion de  la  commission  turque  chargée  de  prendre  part  aux  travaux  de  rec- 
tification des  frontières  gréco-turques.  —  Accord  entre  le  comte  de  Zichy 
et  Carathéodoros-Pacha  pour  le  règlement  des  questions  concernant  l'oc- 
cupation de  la  Bosnie  et  de  Novi-Bazar.  —  Suleiman-Pacha  est  gracié. 

26.  —  Élection  de  M.  le  duc  d'Audiffrît-Pasquier  à  l'Académie  fran- 
çaise, en  remplacement  de  Mgr  Dupanloup,  décédé.  —  Fiançailles  du 
prince  impérial  d'Autriche  avec  la  princesse  Marie-Gatoline  de  Saxe. 

—  Acquittement  du  sous-officier  allemand  qui  a  tué  un  étudiant  de 
Wurlzbourg.  —  La  police  napolitaine  fait  une  saisie  de  quatre  cents 
bombes  Orsini  et  découvrent  plusieurs  fabriques  de  ces  engins  socialistes. 

—  Les  nouvelles  de  l'Afghanistan  mentionnent  quelques  désertions  dans 
le  corps  des  cipayes  et  annoncent  que  les  indigènes  menacent  les  com- 
munications du  général  Roberts.  —  On  ne  sait  rien  de  précis  sur  la 
route  qu'a  prise  l'émir  dans  sa  fuite. 

27.  —  Un  différend  sérieux  surgit  entre  le  gouvernement  français  et 
la  régence  de  Tunis,  à  l'occasion  d'une  concession  de  terrain  accordée  à 
un  de  nos  nationaux.  Ce  différend  donne  lieu  à  de  nombreuses  versions 
contradictoires.  —  Le  général  Totleben  se  dispose  à  ramener  l'armée  russe 
dekiRoumélie  à  Sébastopol  et  à  Odessa.  —  Concentration  des  forces  des 
insurgés  de  la  Macédoine,  en  vue  d'entrer  de  nouveau  en  lutte  avec  la 
Turquie.  —  Par  suite  de  la  fuite  de  l'émir  de  Caboul,  des  espérances 
pacifiques  se  font  jour  du  côté  de  l'Afghanistan;  on  assure  que  le  fils  de 
Shere  Ali  est  disposé  à  entrer  eu  négociations  avec  l'Angleterre,  et  qu'il 
est  arrivé  à  Jellahabad  dans  ce  but.  —  On  fait  courir  le  bruit  bientôt 
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démenti  qu'une  tentative  d'assassinat  a  eu  lieu  en  Hongrie  contre  la  per- 
sonne de  l'empereur  d'Autriche.  —  Découverte  à  Lima  d'une  vaste  cons- 
piration ayant  pour  objet  le  massacre  de  tous  les  représentants.  De  nom- 
breuses arrestations  sont  faites  à  la  suite  de  cette  découverte.  —  Signature 
du  nouveau  traité  austro-italien.  —  Nomination  par  la  Grèce  des  com- 
missaires chargés  de  la  rectification  de  la  frontière  gréco-turque.  —  Dis- 
cours du  Saint-Père  en  réponse  à  une  adresse  lue  au  nom  des  collèges 
de  la  prélaiure  romaine  par  Mgr  Gallo,  patriarche  de  Constantinople  : 

C'est  avec  un  grand  plaisir,  dit  Sa  Sainteté,  que  Nous  recevons  l'expression 
des  souhaits  qu'à  roccasion  des  fêtes  de  Noël  vous  Nous  exprimez,  Monsei- 
gneur, au  nom  des  évèques  assistants  au  trône  pontifical  et  des  divers  col- 
lèges de  la  prélature  romaine. 

Il  Nous  est  agréable  de  répondre  à  ces  félicitations  et  de  vous  faire  con- 
naître les  vœux  sincères  que  Nous  formons  pour  que  les  faveurs  célestes 
descendent  avec  la  plus  grande  abondance  sur  chacun  de  vous. 

Dans  cette  heureuse  circonstance,  c'est  d'abord  à  vous,  vénérables  frères, 
qui,  revêtus  du  caractère  épiscopal,  avez  l'honneur  de  vous  tenir  plus  près 
de  notre  trône,  que  Nous  voulons  exprimer  notre  satisfaction  pour  l'édifica- 
tion que  vous  donnez  à  Rome  par  votre  zèle  ;  et  Nous  avons  la  ferme  espé- 
rance que  vous  ferez  resplendir  de  plus  en  plus  au  milieu  de  cette  ville  l'é- 
clat des  vertus  sacerdotales  et  des  saints  exemples  ainsi  que  les  bienfaits  de 
votre  charité  apostolique. 

Quant  à  vous,  excellents  prélats,  Nous  aimons  à  vous  dire  que  Nous  atten- 
dons les  meilleurs  résultats  de  votre  zèle  intelligent  et  actif,  dont  vous  êtes 
aujourd'hui  plus  que  jamais  appelés  à  donner  des  preuves.  Car,  depuis  que, 
par  une  disposition  de  la  divine  Providence,  le  gouvernement  de  l'Eglise 
Nous  a  été  confié.  Nous  souffrions  de  voir  tant  de  prélats  distingués,  empêchés 
par  la  malice  des  hommes  et  le  malheur  des  temps  de  consacrer  leur  talent 
et  leur  zèle  aux  grands  et  honorables  devoirs  qui,  sous  le  paternel  régime 
temporel  du  Souverain-Pontife,  leur  étaient  confiés.  Désirant  vivement  que 
des  forces  si  considérables  ne  fussent  pas  perdues,  Nous  prîmes  dès  lors  la 
résolution,  que  Nous  avons  plusieurs  fois  manifestée,  de  mettre  ces  forces  à 
profit  le  plus  tôt  possible  pour  le  service  de  l'Eglise. 

Maintenant  que  ce  projet  a  reçu  sa  complète  exécution  par  les  nouvelles 
attributions  assignées  à  chacun  de  vous  et  par  les  nouveaux  règlements  qui 
en  organisent  l'exercice,  il  vous  appartient  de  répondre  par  tous  vos  efforts 
et  avec  promptitude  à  notre  appel.  Gela  vous  demandera  votre  zèle  et  votre 
amour  pour  l'Eglise  ;  cela  exigera  de  vous  l'esprit  de  vocation  et  la  connais- 
sance des  conditions  de  la  société  présente.  Dans  les  moments  difficiles  où 
l'on  cherche  à  opprimer  et  à  avilir  l'Église,  et  à  jeter  le  discrédit  sur  ses 
ministres  sacrés,  c'est  le  devoir  de  ceux  qui  furent  par  Dieu  appelés  à  la  ser- 
vir, de  porter  haut  l'honneur  de  ses  institutions,  d'en  faire  resplendir  la  sa- 
gesse aux  yeux  du  monde  et  de  devenir  par  leur  doctrine,  par  la  pureté  de 
leur  vie,  et  par  leur  zèle,  la  vraie  lumière  du  monde  et  le  vrai  sel  de  la  terre. 

Nous  ne  doutons  pas  que  vous  tous,  persuadés  des  grands  avantages  qui 
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résulteront  des  sollicitudes  paternelles  que  Nous  avons  pour  vous,  vous  en- 
triez pleinement  dans  nos  vues  et  secondiez  en  tout  nos  efforts  :  la  manière 
docile  et  prompte  avec  laquelle  vous  avez  généralement  accueilli  ces  dispo- 
sitions nouvelles,  en  Nous  encourageant  grandement,  Nous  est  d'autre  part 
un  gage  certain  des  constants  efforts  par  lesquels  vous  les  mettrez  à  exécu- 
tion. Nous  devons  ajouter  que  Nous  tiendrons  grand  compte  des  travaux 
accomplis  par  chacun  de  vous  dans  les  nouvelles  charges  qui  vous  ont  été 
attribuées  et  Nous  ne  laisserons  pas  sans  récompense  les  talents  et  la  bonne 
volonté. 

28.  —  Conseil  des  ministres.  On  y  agite  la  question  de  savoir  quelle 
attitude  le  gouvernement  français  tiendra  dans  le  différend  tunisien.  — 
Les  correspondances  de  la  Nouvelle-Calédonie  annoncent  toujours  de 
nouveaux  massacres  de  la  part  des  Canaques  et  arrivent  à  cette  conclu- 
sion forcée  qu'il  faut  exterminer  ou  réduire  le  plus  tôt  possible  les  natu- 
rels. 

29.  —  Publication  au  Journal  officiel  de  l'ordre  des  réceptions  du 
1"  janvier.  Ces  réceptions  auront  lieu  successivement  à  Versailles  et  à 
Paris.  —  Les  négociations  entamées  pour  la  conclusion  des  mariages 
d'Alphonse  Xll  avec  la  princesse  Christine,  sœur  de  la  reine  Mercedes, 
et  du  duc  de  Penlhièvre  avec  l'infante  Marie  del  Pilar,  n'aboutissent  pas. 
—  L'agitation  nihiliste  prend  des  proportions  extraordinaires  en  Russie, 
surtout  dans  le  monde  des  étudiants.  De  nombreuses  arrestations  sont 
faites  dans  les  rangs  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie.  ■—  Lettre  de 
M.  de  Bismarck  exposant  ses  vues  pour  la  révision  du  traité  douanier 
prussien.  —  Ouverture  des  Chambres  égyptiennes.  —  Départ  de  M.  le 
comte  Corti  pour  Constantinople,  avec  une  prétendue  mission  pour  le 
gouvernement  autrichien.  —  On  assure  que  l'émir  de  Caboul  est  en 
route  pour  Saint-Pétersbourg. 

30.  —  Règlement  sur  la  comptabilité  des  recettes  et  des  dépenses  de 
la  ville  de  Paris,  soumis  par  M.  le  ministre  de  l'intérieur  à  l'approbation 
de  M.  le  maréchal  de  Mac-i\Iahon.  —  Circulaire  adressée  aux  préfets  par 
M.  le  ministre  des  travaux  publics,  portant  modification  du  mode  d'ins- 
truction des  affaires  dépendant  de  son  département  et  étendant  les 
attributions  des  inspecteurs  généraux  des  ponts  et  chaussées.  —  Nou- 
velles contradictoires  de  l'Afghanistan  sur  le  départ  de  l'émir  et  sur 
l'attitude  qu'il  compte  prendre.  —  Réception  par  le  général  Roberts  des 
chefs  de  la  tribu  de  Turi  et  des  principaux  habitants  de  la  vallée  du 
Khurum.  —  Arrangement  amiable-  du  différend  russo-chinois.  —  Com- 
bat à  Rieff  entre  les  miliciens  et  les  étudiants,  à  la  suite  d'une  mani- 
festation organisée  par  ces  derniers.  Le  nombre  des  morts  et  des  blessés 
s'élève  à  près  de  quatre-vingts. 

31.  —  Désarroi  complet  au  conseil  municipal  de  Marseille;  vingt-deux 
conseillers  sont  démissionnaires.  —  Lettre  du  sultan  au  czar  pour  lui 
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demander  une  réduclion  sur  le  chiffre  de  l'indemnité  de  guerre.  —  Né- 
gociations entre  l'Angleterre  et  le  sultan  relativement  à  la  vente  des 
biens  particuliers  ({ue  ce  dernier  souverain  possède  dans  l'île  de  Chypre. 
—  Les  avis  de  l'Afghanistan  font  prévoir  une  résistance  énergique  de  la 
part  des  défenseurs  de  Gandahar. 

1"  janvier  1879.  —  Réceptions  officielles  à  Versailles  et  à  Paris  à  l'oc- 
casion du  jour  de  l'an.  —  V Osservatore  Romano  public  la  lettre  stùvante 
de  Sa  Sainteté  L'jonXîll  h  l'arcbevâque  de  Cologne. 

C'est  avec  une  grande  joie  et  une  grande  consolation  que  nous  avons  reçu 
la  lettre  affectueuse  par  laquelle,  à  l'approche  de  la  solennité  de  Noël,  vous 
avez  voulu  nous  exprimer  vos  souhaits  et  vos  vœux;  nous  y  voyons  claire- 
ment en  effet,  et  vos  excellentes  dispositions  à  notre  égard  et  votre  attache- 
ment inviolable  au  siège  apostolique.  Ces  sentiments,  en  augmentant  encore 
l'affection  que  nous  avons  pour  vous,  vous  honorent  et  font  votre  éloge;  ils 
confirment  en  outre  le  dévouement  sans  réserve  que  professent  à  notre 
égard  les  fidèles  du  diocèse  de  Cologne  confiés  à  votre  sollicitude  pastorale. 

D'autre  part,  nous  croyons  que  c'est  par  la  permission  et  la  volonté  de 
Dieu,  qui  dirige  et  gouverne  toutes  choses,  que  tous  nos  vénérables  frères, 
les  autres  évêques  du  monde  catholique,  nous  ont  exprimé  des  sentiments  de 
piété  et  de  dévouement  pareils  aux  vôtres;  car,  dans  un  si  grand  trouble  des 
événements,  cette  merveilleuse  concorde  nous  console  et  nous  soulage.  Elle 
nous  fait  dire  du  fond  du  cœur  avec  l'apôtre  Béni  soit  Dieu  qui  nous  console 
dans  toutes  nos  tribulations,  (il  Cor.  i.)  Et  en  vérité  lorsque,  à  peine  élevé  à  ce 
siège  apostolique,  nous  nous  sommes  adressé  à  tous  nos  vénérables  frères 
dans  l'épiscopat,  nous  avons  saisi  dans  leurs  réponses  un  tel  accord  de  pen- 
sées, de  jugemeat.g  et  presque  de  paroles,  que  non-seulement  nous  avons  pu 
nous  réjouir  de  l'admirable  unité  qui  vit  dan.s  l'Eglise  de  Dieu;  mais  qu'il  a 
été  manifestement  constaté  que  les  évêques  de  l'univers  entier  étaient  de 
fidèles  interprètes  de  la  saine  doctrine  et  qu'ils  seraient,  pour  l'avenir,  de 
vaillants  compagnons  de  notre  sollicitude  pastorale  et  de  nos  tn^vaux. 

Or,  cette  unité  dans  les  doctrines,  dans  les  conseils  et  dans  les  œuvres, 
nous  donne  l'espoir  que  toutes  choses  arriveront  selon  nos  vœux,  c'est-à-dire 
que  l'Eglise  non-seulement  jouira  des  plus  grands  avantages,  mois  que  la 
société  civile  en  recevra  des  fruits  de  salut  très-abondants.  Vous  le  savez  en 
effet,  vénérable  frère  (et  souvent  nous  l'avons  dit  et  nous  en  avons  témoigné 
publiquement),  c'est  notre  conviction  que  ces  périls  lamentables  qui  mena- 
cent la  société  doivent  être  surtout  attribués  à  ce  que  de  toutes  parts  l'au- 
torité de  l'Eglise  a  été  combattue  afin  qu'elle  no  pût  exercer  sa  salutaire 
influence  pour  le  bien  de  la  société  ;  à  ce  que  sa  liberté  a  été  entravée,  de 
telle  sorte  qu'il  lui  est  à  peine  permis  de  pourvoir  privément  aux  besoins  et 
au  b;:n  des  individus.  Or,  cette  persuasion  est  venue  à  notre  esprit,  non- 
seulement  par  ce  motif  que  nous  connaissons  parfaitement  la  nature  et  l'ef- 
ficace vertu  de  l'Eglise,  mais  aussi  par  les  incontestables  documents  de  l'his- 
toire qui  établissent  à  l'évidence  que  la  société  est  florissante  alors  surtout 
que  l'Eglise  jouit  de  sa  pleine  liberté  d'action  ;  tandis  que  les  principes  et  les 
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doctrines  par  lesquels  se  dissout  toute  association  humaine  qui  en  est  enta- 
chée sa  répandent  davantage  toutes  les  fois  que  TEglise  est  chargée  de 
chaînes. 

Cette  persuasion  étant  en  nous  depuis  longtemps  d(\ià,  il  était  urgent  que, 
dès  les  commencements  de  notre  pontificat,  nous  fissions  tous  nos  efforts 
pour  ramener  les  princes  et  les  peuples  à  la  paix  et  à  l'amitié  avec  l'Eglise. 
Et  vous  avez  bien  compris,  vénérable  frère,  que  nous  nous  sommes  sérieuse- 
ment appliqué  à  ce  que  la  noble  nation  d'Allemagne,  apaisant  ses  dissen- 
sions, pût  jouir,  les  droits  de  l'Eglise  étant  sauvegardés,  des  biens  et  des 
fruits  d'une  paix  durable.  Nous  croyons  aussi  qu'il  ne  vous  a  pas  échappé 
qu'en  ce  qui  nous  regarde,  nous  n'avons  rien  négligé  pour  atteindre  un  but 
si  considérable  et  digne  de  notre  sollicitude.  Ce  que  nous  avons  ainsi  tenté, 
ce  que  nous  avons  voulu  faire,  aura-t-il  enfin  un  résultat  prospère?  Celui-là 
le  sait  qui  est  l'auteur  de  tout  bien  et  qui  nous  a  rais  au  cœur  un  zèle  et  un 
désir  si  ardents  do  la  paix. 

.V!ais,  de  quelque  façon  que  tournent  les  choses  et  en  adhérant  aux  des- 
seins de  la  volonté  divine,  nous  persévérerons,  tant  que  durera  notre  vie, 
dans  l'accorapiissement  du  devoir  qui  nous  est  confié.  Il  n'est  pas  permis,  en 
effet,  de  reléguer  ou  de  négliger  une  affaire  de  cette  importance.  Lorsque 
nous  voj'ons  l'ordre  religieux  politique  et  social  si  gravement  compromis  par 
les  mauvaise's  doctrines  et  les  conseils  audacieux  d'hommes  perfides  qui  s'at- 
taquent à  tout  frein  venant  de  la  loi,  nous  croirions  manquer  aux  obligations 
de  notre  ministère  apostolique,  si  nous  ne  préparions  pour  la  sQciété 
humaine,  entraînée  aux  bords  extrêmes  de  l'abîme,  les  remèdes  efficaces 
qu'elle  trouvera  dans  l'Eglise.  Aussi,  de  ce  dessein  de  veiller  au  salut  com- 
mun et,  par  suite,  à  celui  de  votre  nation,  vénérable  frère,  nuls  obstacles  ne 
nous  détourneront,  de  quelque  part  qu'ils  viennent.  Car  jamais  notre  cœur 
ne  pourra  se  tenir  en  repos,  tant  que,  au  grand  détriment  des  âmes,  nous 
verrons  les  pasteurs  des  églises  condamnés  ou  en  exil  ;  le  ministère  sacer- 
dotal embarrassé  dans  des  entraves  de  tout  genre,  les  confréries  religieuses 
et  les  pieuses  congrégations  dissoutes,  et  l'édacation  de  la  jeunesse,  sans  en 
excepter  les  clercs  eux-mêmes,  soustraits  à  l'autorité  et  à  la  surveillance  des 
évêques. 

Mais,  pour  que  cette  œuvre  de  salut  entreprise  par  nous  puisse  s'achever 
plus  pleinement  et  plus  promptement,  nous  vous  adjurons,  vénérable  frère, 
et  avec  vous  tous  les  illustres  évêques  de  ces  autres  régions,  d'y  appliquer 
en  commun  vos  forces,  en  ayant  soin  que  les  fidèles  confiés  à  votre  garde 
se  montrent  de  plus  en  plus  dociles  aux  enseignements  de  l'Eglise  et  rem- 
plissent plus  assidûment  de  jour  en  jour  les  prescriptions  de  la  loi  divine, 
afin  que  «  leur  participation  à  la  foi  soit  plus  manifeste  par  la  connaissance 
de  tout  le  bien  qui  se  fait  parmi  eux  dans  le  Christ  Jésus.  »  {Ad  Philem.,  6.) 
Il  en  résultera  certainement  que,  grâce  à  leur  déférence  et  à  leur  soumis- 
sion aux  lois  qui  ne  répugnent  pas  à  la  foi,  ni  aux  devoirs  du  catholicisme, 
ils  se  montreront  dignes  de  recouvrer  les  biens  de  la  paix  et  de  jouir  long- 
temps de  ses  heureux  fruits. 

Vous  comprenez  parfaitement,  du  reste,  vénérable  frère,  que  nos  efforts 
dans  une  aussi  grave  affaire  n'aboutiraient  à  rien,  si  Dieu  n'était  notre  guide 
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et  notre  soutien  ;  «  cai-  s'il  ne  bâtit  pas  lui-même  la  maison,  c'est  en  vain  que 
travaillent  ceux  qui  la  construisent.  »  (Ps.  cxxvi.) 

C'est  pourquoi  nous  devons  répandre  des  vœux  ardents  et  nos  prières 
devant  lui,  et  le  supplier  instamment,  afin  qu'il  éclaire  de  sa  divine  lumière 
son  vicaire  sur  la  terre  et  les  évoques;  et,  comme  les  cœurs  des  rois  sont 
dans  sa  main,  qu'il  incline  lui-même  à  des  dispositions  plus  bienveillantes 
l'illustre  et  puissant  empereur  des  Allemands  et  les  hommes  éminents  qui 
l'assistent 

Enfin,  comme  l'union  de  prières  d'un  grand  nombre  de  cœurs  fait  en 
quelque  sorte  violence  à  la  bonté  divine,  nous  souhaitons  que  les  évêques 
d'Allemagne  exhortent  en  commun  leurs  troupeaux  respectifs,  afin  que  par 
leurs  prières  réunies,  ils  nous  obtiennent  l'assistance  divine  et  nous  la  ren- 
dent favorable. 

Comme  gage  des  bienfaits  célestes  et  en  témoignage  de  notre  affection. 
Nous  vous  donnons  en  Dieu,  du  plus  profond  de  notre  cœur,  à  vous  et  aux 
autres  évoque?  d'Allemagne  et  aux  fidèles  confiés  à  votre  vigilance,  la  béné- 
diction apostolique. 

2  janvier.  —  Décret  fixant  au  16  février  l'élection  d'un  sénateur  dans 
]a  Charente,  en  remplacement  de  M.  André,  décédé.  —  Seconde  lettre 
adressée  par  le  comité  sénatorial  des  droites  à  l'occasion  des  élections 
qui  doivent  avoir  lieu  dimanche  5  janvier.  —  Le  comité,  dans  cette 
lettre,  s'attache  à  réfuter  les  assertions  émises  dans  le  dernier  manifeste 
des  gauches  sénatoriales,  et  fait  ressortir  la  fausseté  des  arguments  mis 
en  avant  dans  ce  document.  —  Grande  réunion  de  socialistes  allemands 
à  Londres.  On  y  discute  les  questions  suivantes  :  Le  despotisme  du 
chancelier  en  Allemagne;  l'attitude  des  Allemands  à  l'étranger,  en  pré- 
sence de  ce  despotisme.  —  Les  opérations  militaires  continuent  en 
Afghanistan,  sans  que  l'on  sache  rien  de  bien  précis  sur  la  marche  des 
Anglais  et  sur  l'attitude  des  indigènes  afghans. 

3.  —  Rapport  adressé  à  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  des 
cultes  et  des  beaux-arts  sur  l'enseignement  de  l'agriculture  dans  l'ins- 
truction primaire.  —  M.  WaddiQgton  fait  au  conseil  des  ministres  des 
communications  relatives  au  conflit  franco-tunisien.  —  On  fait  courir  de 
nouveau  le  bruit  de  la  retraite  prochaine  de  M.  le  ministre  de  la  guerre. 
—  Procès  intenté  à  la  France  Nouvelle,  à  la  requête  de  M.  Challemel- 
Lacour,  sénateur;  M.  Cognât,  gérant  de  ce  journal,  et  M.  Adrien  Mag- 
giolo,  sont  assignés  à  comparaître  devant  M.  le  juge  d'instruction.  — 
Exécution  de  l'assassin  iMoncasi.  —  Les  espérances  paciflques  pour  1879 
dominent  à  Berlin,  à  Londres  et  à  Saint-Pétersbourg.  —  Les  opérations 
militaires  dans  l'Afghanistan  continuent  à  être  favorables  aux  Anglais  ; 
de  nombreuses  défections  ont  lieu  dans  les  rangs  de  l'armée  afghane.  La 
colonne  du  général  Stewarts  traverse  le  défilé  de  Khojak. 

4,  —  Grandes  inondations  en  Angleterre.  — •  Expulsion  par  le  préfet 
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de  Gerona  (Espagne)  d'un  Français  se  livrant  h  la  propagande  socialiste. 
—  Le  gouverneur  de  la  Bulgarie  réclame  l'intervention  du  czar  en  faveur 
des  insurgés  de  Macédoine.  —  Arrivée  à  Mohu  Rillah  (Afghanistan)  de 
la  colonne  du  général  anglais  Roberts. 

5.  —  Elections  sénatoriales.  Sur  82  élections,  les  républicains  obtien- 
nent 64  sièges  et  les  conservateurs  16.  Des  sénateurs  à  remplacer, 
58  appartenaient  à  la  droite,  24  à  la  gauche.  Donc  gain  en  faveur  des 
républicains  43.  —  Réunion  à  Paris  des  commandants  en  chef  des  corps 
d'armée  chargés  de  dresser  des  tableaux  d'avancement.  —  M.  le  préfet 
des  Bouches-du-Rhône  demande  au  gouvernement  la  dissolution  du 
conseil  municipal  de  Marseille.  —  En  Danemark,  les  élections  générales 
pour  le  Folking  donnent  la  majorité  aux  droites.  —  Ouverture  des 
Chambres  portugaises.  —  Le  discours  de  la  couronne  se  renferme  dans 
des  généralités  n'ayant  trait  qu'à  des  réformes  financières.  —  La  cour  de 
cassation  d'Italie  déboute  Passavante  de  son  pourvoi  et  le  renvoie  de- 
vant la  cour  d'assises.  —  Les  nouvelles  de  l'Afghanistan  sont  moins  pa- 
cifiques; on  annonce  que  loin  d'être  disposés  à  se  soumettre,  les  Afghans 
se  préparent  à  défendre  Gandahar  dont  la  garnison  est  augmentée. 

6.  —  Les  organes  de  la  presse  étrangère  apprécient  diversement  les 
élections  sénatoriales  du  5  janvier.  Les  uns  y  voient  la  consécration  de 
l'omnipotence  de  M.  Gambetta  et  des  principes  républicains.  D'autres, 
au  contraire,  prétendent  que  l'ère  des  difficultés  va  s'ouvrir  pour  la 
République.  —  Dissolution  à  Xérès  d'un  comité  international;  arresta- 
tion de  ses  membres  et  saisie  de  papiers  d'une  haute  importance.  — 
Réélection  de  M.  Depretis,  en  Italie,  à  une  forte  majorité.  —  La  peste 
éclate  avec  violence  dans  le  gouvernement  d'Astrakan.  — Yacoub-Khan 
s'enfuit  vers  Hérat,  pendant  que  la  guerre  civile  éclate  à  Caboul. 

7.  —  Réunion  du  conseil  des  ministres.  On  y  agite  la  question  de  la 
rédaction  d'un  programme  politique  pour  la  rentrée  des  Chambres.  — 
Réunion  des  différents  groupes  de  la  gauche  sénatoriale.  Le  succès  des 
élections  sénatoriales  ramène  sur  le  tapis  la  question  de  l'amnistie.  — 
Ajournement  du  départ  des  commissaires  chargés  de  remettre  Podgo- 
ritza  aux  Monténégrins.  —  La  Russie  fait  connaître  aux  puissances  euro- 
péennes qu'elle  ajourne  au  1®'  avril  l'évacuation  de  la  Bulgarie  et  de  la 
Roumélie.  —  Reprise  des  négociations  pour  le  traité  définitif  entre  la 
Turquie  et  la  Russie,  sur  la  base  d'une  réduction  de  l'indemnité  de 
guerre  consentie  par  la  Russie.  —  Vive  agitation  produite  sur  les  ter- 
ritoires frontières  de  l'Afghanistan  par  des  prédicateurs  venus  de  Caboul 
et  appelant  les  musulmans  indiens  à  la  guerre  sainte.  Des  actes  d'hos- 
tihtés  y  sont  commis  et  Tank  est  pillé.  —  Départ  de  Caboul  du  général 
russe  Rasgonoff  et  de  l'émir  avec  des  troupes  assez  nombreuses. 

8.  —  Décret  convoquant  pour  le  2  février  les  collèges  électoraux  de 
plusieurs  arrondissements,  à  l'effet  de  pourvoir  au  remplacement  de 
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députés  invalidés  ou  décédés.  —  Nombreuses  nominations  dans  la  ma- 
gistrature et  dans  le  personnel  des  justices  de  paix.  —  Tentative  de 
démonstration  politique  organisée  par  des  sociétés  ouvrières,  à  l'occasion 
de  l'anniversaire  de  la  mort  de  Raspail.  —  Réunion  de  la  gauche  répu- 
blicaine, sous  la  présidence  de  M.  Lebloud.  —  Sa  Sainteté  Léon  XIII 
répond  à  l'adresse  de  filiale  affection  des  pèlerins  italiens  par  le  discours 
suivant  : 

Notre  cœur  s'eaiplit  aujour  l'hui  d'une  consolation  douce  et  sainte  en  vous 
voyant,  fils  très-chers,  qui,  des  diverses  villes  d'Italie,  êtes  venus  en  pèleri- 
nage à  Rome,  ce  siège  vénérable  du  vicaire  de  Jésus-Christ.  Prosternés 
d'abord  devant  la  tombe  auguste  du  prince  des  apôtres,  et  rangés  à  cette 
heure  autour  de  notre  trône,  vous  donnez  un  témoignage  solennel  de  votre 
foi  et  vous  professez  publiquement  votre  volonté  de  rester  toujours  unis 
d'esprit  et  de  cœur  à  l'Eglise  et  à  son  chef  suprême. 

Et  vraiment  il  est  bien  juste  que  les  peuples  du  beau  pays  si  protégé  et 
privilégié  de  Dieu  se  tiennent  étroitement  unis  au  siège  apostolique  par 
l'obéissance  la  plus  sincère,  le  respect  le  plus  dévoué,  l'amour  le  plus  invio- 
lable. Choisie  entre  toutes  les  nations  pour  être  le  siège  de  Pierre  et  pour 
garder  en  son  sein  le  trône  le  plus  auguste  de  la  terre,  l'Italie  a  fait,  de  pré- 
férence aux  autres,  l'expérience  des  bienfaits  de  cette  religion,  qui  a  été  sa 
gloire  et  sa  splendeur,  comme  aussi  des  bienfaits  du  pontificat  romain,  qui 
a  rendu  son  nom  célèbre  et  vénéré  dans  le  monde. 

C'est  pour  cela  que,  au  milieu  de  notre  vive  douleur  à  la  vue  des  em- 
bûches à  l'aide  desquelles  on  tente  d'arracher  la  foi  du  cœur  des  Italiens  et 
de  les  éloigner  du  centre  de  l'unité,  nous  éprouvons  un  indicible  confort  en 
voyant  en  même  temps  que  la  plus  grande  partie  d'entre  eux,  connaissant 
ces  embûches,  n'abandonne  pas  le  devoir  et  ne  déshonore  pas  la  profession 
catholique.  Elle  sait  les  conséquences  funestes  de  la  lutte  engagée  contre 
Jésus-Christ  et  l'Eglise,  et  au  milieu  des  épreuves  et  des  difl5cultés,  elle 
garde  une  attitude  noble  et  courageuse,  elle  se  montre  digne  de  tous  ceux 
qui,  jadis,  sacrifièrent  tout  à  la  constance  dans  la  foi,  à  la  révérence  et  à  la 
fidélité  envers  le  vicaire  de  Jésus-Christ. 

Fils  très-chers,  vous  êtes  de  ce  nombre  fortuné  !  Ah!  persévérez  dans  vos 
saints  propos;  restez  unis  entre  vous  par  le  lien  de  la  charité,  et  soyez 
prompts  à  accourir  à  la  défense  de  la  religion  partout  où  le  besoin  et  le 
devoir  vous  appelleront. 

En  ces  moments  de  périls,  serrez-vous  autour  du  rocher  que  n'ébranle  pas 
le  scufifle  des  vents,  autour  de  la  c'aaire  de  vérité  qui  ne  défaille  point 
devant  les  fureurs  de  l'homme.  Et  fasse  le  ciel  que,  comme  autrefois,  aux 
époques  néfastes  de  l'histoire,  les  peuples  se  retournèrent  pleins  de  con- 
fiance vers  l'Eglise  et  en  obtinrent  leur  salut,  de  même  aujourd'hui,  au  mi- 
lieu des  incertitudes  et  des  découragements  des  âmes,  les  peuples  cherchent 
aussi  leur  salut  dans  l'Eglise  et  se  réfugient  à  son  ombre. 

Que  par  son  intervention  la  reine,  immaculée  du  ciel  hâte  ce  moment  : 
elle  fut  toujours  l'aide  du  peuple  chrétien  et  la  terreur  de  ses  ennemis. 

Nous  accueillons  donc  avec  une  véritable  complaisance  la  pensée  que  vous 
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a  inspirée  votre  piété  filiale  envers  la  grande  mère  de  Dieu,  et  nous  bénis- 
sons le  dessein  de  célébrer  avec  un  redoublement  de  pompe  le  premier  jubilé 
de  la  promulgation  du  dogme  de  son  immaculée  conception. 

Le  différend  tunisien  s'accentue  de  plus  en  plus  et  le  bruit  court  que, 
pour  obtenir  prompte  satisfaclion,  la  flotte  de  Toulon  se  dispose  à  appa- 
reiller. —  Dans  l'Afghanistan,  les  Anglais  poursuivent  leur  marche  en 
avant.  La  tête  de  colonne  du  général  Roberts  est  à  Bukk.  —  Mariage  du 
roi  de  Hollande  avec  la  princesse  Emma.  —  Dénoncialioii  par  l'Alle- 
magne du  traité  de  commerce  avec  la  Suisse.  —  La  disparition  de  i'ua 
des  officiers  italiens  envoyés  en  Orient  pour  la  délimitation  des  frontières 
roumaines  est  vivement  commentée.  —  Vive  impression  produite  par  la 
rigoureuse  condamnation  prononcée  contre  la  France  Nouvelle  sur  la 
plaidoirie  de  M.  Gambetta.  On  voit  dans  ce  procès  le  commencement 
d'une  campagne  contre  la  presse  conservatrice. 

9.  —  Projet  de  programme  ministériel  soumis  au  maréchal  de  Mac- 
Mahon  et  destiné  à  être  lu  aiîx  Chambres.  Ce  projet  ports  en  principe  : 
La  consécration  de  la  collation  des  grades  universitaires  par  l'Etat;  la 
suppression  de  la  lettre  d'obédience;  l'adoption  du  principe  et  du  déve- 
loppement de  l'instruction  primaire  obligatoire;  remaniement  de  toutes 
les  lois  concernant  le  conseil  de  l'instruction  publique.  Adoption  de 
tous  les  principes  de  transformations  à  opérer  dans  chacune  des  branches 
du  ministère.  L'amnistie,  les  tarifs  douaniers  et  la  gendarmerie  font 
aussi  l'objet  d'un  'chapitre  spécial  dans  ce  projet.  —  Lettre  du  Saint- 
Père  adressée  aux  évêques  d'Italie  pour  appeler  leur  attention  sur  le 
socialisme  international.  —  Encyclique  de  Léon  XllI  à  l'épiscopat  chré- 
tien dans  laquelle  il  expose  les  conditions  de  l'Eglise,  de  la  papauté  et 
de  la  société.  -—  Occupation  par  le  général  Roberts  de  la  capitale  et  du 
fort  de  la  province  de  Khost. 

10.  —  M.  Leblond,  président  des  bureaux  des  quatre  gauches  de  la 
Chambre  soumet,  au  nom  de  la  majorité,  un  programme  politique  ne 
dififérant  pas  essentiellement  du  programme  de  M.  Dufaure.  —  Circu- 
laire de  M.  le  ministre  de  l'intérieur  aux  préfets,  relativement  à  la  cons- 
truction des  chemins  vicinaux  non  subventionnés.  — Révision  des  listes 
électorales.  —  L'épiscopat  français  ordonne  des  prières  à  l'occasion  de  la 
rentrée  prochaine  des  Chambres.  —  Nous  citerons  entre  autres  lettres 
pastorales,  les  leMres  de  Son  Eminence  le  cardinal  de  Paris  et  celle  de 
Mgr  l'évêque  de  Versailles. 

Au  moment  où  les  Chambres  vont  reprendre  leurs  travaux,  dit  son  Emi- 
nence le  gouvernement,  nous  invite,  conformément  aux  prescriptions  de  la 
coDstitution,  à  ordonner  des  prières  publiques  dans  toutes  nos  églises  pour 
appeler  sur  les  représentants  du  pays  le  secours  et  les  lumières  d'en  haut. 
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Nous  nous  rendons  avec  empressement  à  cette  invitation,  où  nous  aimons 
à  voir  un  hommage  public  adressé,  au  nom  de  la  France,  à  Dieu  et  à  la  reli- 
gion. La  prière  est  d'ailleurs  en  ce  moment  le  premier  besoin  des  cœurs  en 
qui  la  foi  chrétienne  ne  se  sépare  pas  de  l'amour  de  la  patrie.  Plus  que 
jamais  ils  sentent  la  nécessité  de  faire  intervenir  dans  nos  affaires  le  maître 
souverain,  qui  seul  inspire  les  pensées  généreuses  et  les  sages  conseils. 

Nous  traversons  une  époque  profondément  troublée,  où  l'on  semble  ne 
plus  connaître  l'évidence  même  des  principes  ni  les  lois  les  plus  communes 
de  l'équité  et  de  la  raison.  Les  problèmes  les  plus  redoutables  sont  abordés 
sans  précaution  aucune;  on  ébranle  les  fondements  de  la  société  par  les  dis- 
cussions les  plus  téméraires;  la  religion,  la  famille,  l'éducation,  l'autorité,  la 
propriété,  tout  est  mis  en  question,  avec  une  incroyable  légèreté,  par  des 
hommes  d'un  esprit  souvent  médiocre,  d'une  expérience  nulle,  d'une  ins- 
truction fort  contestable.  A  en  croire  ces  novateurs,  on  a  ignoré  jusqu'à  eux 
les  vraies  conditions  de  la  vie  sociale;  la  hardiessse  de  leurs  systèmes  leur 
tient  lieu  d'une  mission  légitime  pour  entreprendre  de  tout  renouveler  et  de 
faire  dater  le  monde  de  leur  ùvénement  sur  la  scène. 

iVlais,  loin  de  faire  partager  aux  hcnmes  colraes  et  réfléchis  la  confiance 
qu'ils  ont  en  eux-mêmes,  ils  ne  leur  inspirent  qu'un  profond  sentiment  d'in- 
quiétude et  de  tristesse  ;  car  il  est  facile  de  prévoir  les  périls  où  notre  pays 
peut  être  engagé  par  de  prétendues  réformes  que  la  sagesse  repousse,  ou  par 
des  procédés  violents  que  la  justice  condamne. 

De  toutes  parts  nous  recevons  l'expression  de  ces  alarmes,  qui  sont  celles 
de  la  partie  la  plus  éclairée  de  la  nation.  Vainement  on  voudrait  expliquer 
cette  disposition  des  esprits  par  une  hostilité  systématiq-je  à  l'égard  des  ins- 
titutions nouvelles  que  la  France  s'est  données.  Les  appréhensions  que  nous 
signalons  se  retrouvent  chez  tous  les  hommes  graves,  religieux,  amis  de  la 
paix,  soucieux  de  l'avenir  de  la  France,  de  sa  prospérité  et  de  sa  grandeur. 

Pour  que  l'événement  ne  justifie  pas  de  telles  craintes,  il  ne  faut  rien 
moins  qu'une  protection  particulière  de  la  Providence.  Ceux  qui  sont  appelés 
à  faire  des  lois  ou  à  donner  l'impulsion  aux  affaires,  ou  à  régler  autant  qu'il 
se  peut  le  mouvement  de  l'opinion,  auront  besoin  d'une  haute  sagesse  pour 
se  préserver  des  illusions,  et  d'une  rare  fermeté  pour  résister  aux  entraîne- 
ments. D'où  peuvent-ils  attendre  la  lumière  et  la  force,  sinon  de  Dieu,  qui  en 
est  la  source  et  qui  ne  les  refuse  pas  à  la  droiture  des  intentions  et  aux 
instances  de  la  prière. 

Quant  à  nous,  messieurs  et  chers  coopérateurs,  étrangers,  comme  toujours, 
aux  partis  politiques,  nous  joindrons  nos  supplications  à  celles  de  toute  la 
France  pour  obtenir  que  la  divine  bonté  répande  ses  dons  avec  abondance 
sur  tous  ceux  qui  tiennent  en  leurs  mains,  à  des  titres  divers,  les  destinées  de 
notre  pays. 

Les  prières  publiques  auront  iieu  le  dimanche  19.  janvier.  Dans  notre 
église  métropolitaine,  on  célébrera  à  midi  et  demi  une  messe  basse,  qui 
sera  précédée  du  chant  du  Veni  Creator.  Après  la  messe,  on  chantera  le 
Sub  tuum  en  l'honneur  de  la  très-sainte  Vjerge,  l'Antienne  pour  le  Pape  et 
le  Bomi?ie,  salvam  fac  Rempublicam,  avec  les  versets  et  les  oraisons  corres- 
pondants. 
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Dans  les  autres  églises,  ces  prières  auront  lieu  dans  le  même  ordre  à  la 
grand'messe  ou  à  la  messe  de  communauté. 

Notre  présente  lettre  sera  lue  au  prône  le  dimanche  qui  précédera  la 
célébration  des  prières. 

Mgr  l'évoque  de  Versailles  s'exprime  en  ces  termes  : 

La  nouvelle  année  ramène  l'époque  à  laquelle  la  représentation  nationale 
de  la  France  va  reprendre  ses  travaux.  A  ce  moment,  vous  le  savez,  une 
disposition  constitutionnelle  veut  qu'il  soit  fait  des  prières  publique^  pour 
appeler  la  bénédiction  du  ciel  sur  les  délibérations  de  nos  Assemblées,  et 
M.  le  ministre  des  cultes  nous  écrit  pour  nous  la  rappeler. 

Cet  article  de  la  loi  fondamentale,  conforme  k  la  raison  et  à  l'usage  uni- 
versel des  peuples,  nous  crée  un  devoir  que  nous  remplirons  avec  em- 
pressement. 

Fidèles  observateurs  des  lois  de  notre  pays,  comme  tous  ceux  qui  prati- 
tiquent  les  préceptes  de  l'Evangile,  tant  qu'elles  ne  sont  pas  contraires  à  la 
loi  de  Dîeu,  nous  aurons  un  bonheur  particulier  à  leur  obéir,  lorsque  l'obli- 
gation qu'elles  nous  imposent  est  en  si  parfait  accord  avec  nos  convictions 
et  nos  sentiments. 

Le  besoin  de  Dieu  est  universel  ;  vainement  les  peuples  ou  les  hon-mes 
aspirent  à  se  passer  de  lui.  Néanmoins,  il  y  a  parmi  nous,  à  l'heure  présente, 
des  esprits  égarés  ou  aveugles  qui  croient  pouvoir  organiser  et  gouverner  la 
société  sans  Dieu,  qui  voudraient  imposer  à  tous  l'athéisme  qu'ils  affectent 
de  professer  sans  oser  lui  donner  son  nom. 

Que  notre  présence  au  pied  des  autels,  concourant  cette  fois  avec  celle  des 
représentants  attitrés  de  notre  pays,  et  joignant  le  caractère  d'un  acte  légal 
à  celui  de  l'accomplissement  d'un  devoir  religieux,  soit  une  manifestation 
publique  de  notre  foi,  une  protestation  légitime  contre  des  tendances  que 
nous  déplorons  profondément.  Qu'elle  soit  une  supplication  ardente,  afin  de 
demander  à  Dieu  sa  lumière  pour  les  aveugles,  son  pardon  pour  les  cou- 
pables, sa  protection  pour  les  faibles. 

Nier  Dieu,  c'est  le  blasphémer,  et  puisque,  malheureusement,  cette  néga- 
tion criminelle  est  apparue  plusieurs  fois  dans  le  cours  de  l'année  qui  vient 
de  finir,  que  notre  iirière  soit  une  réparation  pour  l'outrage,  en  même 
temps  qu'une  demande  pressante  pour  obtenir  de  nouveaux  bienfaits. 
Etrangers  aux  luttes  politiques,  mais  soucieux  pour  l'avenir  de  notre  patrie, 
nous  prierons  le  Dieu  que  reconnut  Clovis  et  qui  inspira  Jeanne  d'Arc,  le 
Dieu  sous  la  protection  duquel  nos  pères  ont  trouvé  la  prospérité  et  la  gran- 
deur, de  nous  venir  en  aide  dans  les  jours,  difiiciles  peut-être,  que  nous 
aurons  à  traverser. 

Si  la  France  vaincue  est  condamnée  à  vivre  dépourvue  de  son  ancienne 
puissance,  qu'il  nous  fasse  trouver  au  moins  dans  notre  situation  présente, 
et  à  l'abri  des  institutions  qui  nous  régissent,  la  paix,  l'ordre  et  la  liberté! 
Que  nous  obtenions  de  tous  le  respect  do  nos  droits,  et  en  particulier  le 
respect  de  ceux  qui  garantissent  à  tous  les  citoyens,  enfants  d'une  même 
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patrie,  l'exercice  des  libertés  les  plus  respectables  et  les  plus  nécessaires,  la 
liberté  de  la  prière  et  la  liberté  de  l'enseignement  chrétien. 

Inondations  désastreuses  de  la  Loire  à  Nantes  et  les  environs.  La  ville 
de  Clisson  est  submergée.  — Révélations  importantes  faites  par  Moncasi 
avant  de  mourir.  —  Mort  du  maréchal  Espar tero,  duc  de  la  Victoire,  qui 
joua  un  si  grand  rôle  durant  la  régence  de  la  reine  Christine  et  la  mino- 
rité de  la  reine  Isabelle.  —  Victoire  du  général  Roberts  qui  amène  la 
soumission  des  chefs  des  Mongols  et  des  Waziris.  —  Arrivée  de  la 
colonne  Stewart  à  une  journée  de  Candahar  qu'elle  compte  occuper 
sans  résistance. 

H.  —  Nouvelle  réunion  des  différents  groupes  de  gaucho  pour  dis- 
cuter le  programme  ministériel.  —  Réunion  chez  M.  Albert  Grévy  de 
la  délégation  de  la  commission  d'enquête  électorale,  chargée  de  préparer 
le  rapport  d'ensemble  sur  les  actes  du  cabinet  du  16  mai.  —  Publication 
par  le  Times  d'une  circulaire  adressée  par  M.  le  ministre  des  affaires 
étrangères  aux  agents  de  la  France  à  l'étranger  au  sujet  de  la  question 
grecque.  —  Des  dépêches  de  la  nouvelle  Calédonie  annoncent  le  mas- 
sacre de  onze  blancs  par  les  insurgés.  —  Entrée  des  troupes  anglaises  à 
Candahar  dont  le  gouverneur  prend  la  fuite. 

12.  —  L'entente  n'est  point  faite,  comme  on  le  prétendait  entre  les 
ministres  et  les  différents  groupes  des  gauches;  on  essaie  d'y  arriver 
dans  des  conférences  préparatoires  tenues  par  VUnion  républicaine,  par 
la  gauche  républicaine  et  l'extrême  gauche.  —  M.  Gambetta  décline  les 
honneurs  de  la  présidence  d'un  nouveau  cabinet,  qui  lui  est  offerte  par 
ses  amis.  —  Adoption  définitive  du  parti  entre  la  Turquie  et  la  Russie. 
Attaque  des  troupes  anglaises  dans  le  défilé  de  Khybir.  —  Les  monta- 
gnards s'emparent  de  quatre  cents  chameaux  et  fout  prisonniers  cin- 
quante-cinq soldats  anglais.  —  Excuses  publiques  faites  au  gouverne- 
ment français,  par  le  premier  ministre  de  la  régence  de  Tunisie. 

Charles  de  Beaulieu. 
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PAPE  PAR  LA  PROVIDENCE  DIVINE 

A  TOUS   LES  PATRIARCHES,  PRIMATS.;  ARCHEVÊQUES  ET   ÉVÊQUES  DU  MONDE 
CATHOLIQUE  EN  GRACE  ET  COMMUNION  AVEC  LE  SIÈGE  APOSTOLIQUE. 


A  nos  Vénérables  Frères  les  Patriarches^  Primats^  Archevêques  et 
Evêques  du  înoiide  catholique  en  grâce  et  en  communion  avec 
le  Siège  apostolique. 

LÉON  XIII,  PAPE 

Vénérables  Frères,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

Dès  le  commencement  de  notre  Pontificat,  Nous  n'avons  pas  né- 
gligé, ainsi  que  l'exigeait  la  charge  de  notre  ministère  apostolique, 
de  signaler  cette  peste  morielle  qui  se  glisse  à  travers  les  membres 
les  plus  intimes  de  la  société  humaine  et  qui  la  conduit  à  sa  perte; 
en  même  temps.  Nous  avons  indiqué  quels  étaient  les  remèdes  les 
plus  efficaces  au  moyen  desquels  la  société  pouvait  retrouver  la 
voie  du  salut  et  échapper  aux  graves  périls  qui  la  menacent.  iMais 
les  maux  que  Nous  déplorions  alors  se  sont  si  promptement  accrus, 
que  de  nouveau,  Nous  sommes  forcé  de  vous  adresser  la  parole,  car 
il  semble  que  Nous  entendions  retentir  à  notre  oreille  ces  mots  du 
Prophète  :  Crie,  ne  cesse  de  crier;  élève  ta  voix,  et  qu'elle  soit  pa- 
reille à  la  trompette  (1  ) . 

Vous  comprenez  sans  peine,  Vénérables  Frères,  que  Nous  par- 

(1)   IS.  LVitt,   1. 
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Ions  de  la  secte  de  ces  hommes  qui  s'appellent  diversement  et  de 
noms  presque  barbares,  socialistes^  conmumistes  et  nihilistes^  et 
qui,  répandus  par  toute  la  terre,  et  liés  étroitement  entre  eux  par 
un  pacte  inique,  ne  demandent  plus  désormais  leur  force  aux  té- 
nèbres de  réunions  occultes,  mais,  se  produisant  au  jour  publique- 
ment et  en  toute  confiance,  sWorcent  de  mener  à  bout  le  dessein, 
par  eux  inauguré  depuis  longtemps,  de  bouleverser  les  fondements 
delà  société  civile.  Ce  sont  eux,  assurément,  qui,  selon  que  l'atteste 
la  parole  divine,  souillent  toute  chair ^  méprisent  toifte  domination 
et  blasphèment  toute  majesté  (1). 

En  effet,  ils  ne  laissent  entier  ou  intact  rien  de  ce  qui  a  été  sage- 
ment décrété  par  les  lois  divines  et  humaines  pour  la  sécurité  et 
l'honneur  de  la  vie.  Pendant  qu'ils  blâment  l'obéissance  rendue  aux 
puissances  supérieures  qui  tiennent  de  Dieu  le  droit  de  commander 
et  auxquelles,  selon  l'enseignement  de  l'Apôtre,  toute  âme  doit  être 
soumise,  ils  prêchent  la  parfaite  égalité  de  tous  les  hommes  pour  ce 
qui  regarde  leurs  droits  et  leurs  devoirs.  Ils  déshonorent  l'union 
naturelle  de  l'homme  et  de  la  femme,  qui  était  sacrée  aux  yeux 
mêmes  des  nations  barbares;  et  le  lien  de  cette  union,  qui  resserre 
principalement  la  société  domestique,  ils  l'affaiblissent  ou  bien  l'ex- 
posent aux  entreprises  de  la  débauche. 

Enfin,  séduits  par  la  cupidité  des  biens  présents,  qui  est  la  source 
de  tous  les  maux  et  dont  le  désir  a  fait  errer  plusieurs  dans  la  foi  (2) , 
ils  attaquent  le  droit  de  propriété  sanctionné  par  le  droit  naturel  et, 
par  un  attentat  monstrueux,  pendant  qu'ils  affectent  de  prendre 
souci  des  besoins  de  tous  les  hommes  et  prétendent  satisfaire  tous 
leurs  désirs,  ils  s'efforcent  de  ravir,  pour  en  faire  la  propriété  com- 
mune, tout  ce  qui  a  été  acquis  à  chacun,  ou  bien  par  le  titre  d'un 
légitime  héritage,  ou  bien  par  le  travail  intellectuel  ou  manuel,  ou 
bien  par  l'économie.  De  plus,  ces  opinions  monstrueuses,  ils  les 
publient  dans  leurs  réunions,  ils  les  glissent  dans  des  brochures,  et, 
par  la  nuée  des  journaux,  ils  les  répandent  dans  la  foule.  Aussi  la 
majesté  respectable  et  le  pouvoir  des  rois  sont  devenus,  chez  le 
peuple  révolté,  l'objet  d'une  si  grande  hostilité  que  d'abominables 
traîtres,  impatients  de  tout  frein  et  animés  d'une  audace  impie, 
ont  tourné  plusieurs  fois,  en  peu  de  temps,  leurs  armes  contre  les 
chefs  des  gouvernements  eux-mêmes. 

(1)  Jud.  Epist.  V.  8. 

(2)  ITim.,  VI,  10. 
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Or,  celte  audace  d'hommes  perfides  qui  menace  chaque  jour  de 
ruines  plus  graves  la  société  civile,  et  qui  excite  dans  tous  les 
esprits  l'inquiétude  et  le  trouble,  tire  sa  cause  et  son  origine  de  ces 
doctrines  empoisonnées  qui,  répandues  en  ces  derniers  temps  parmi 
les  peuples  comme  des  semences  de  vices,  ont  donné,  en  leur  temps, 
des  fruits  si  pernicieux.  En  effet,  vous  savez  très-bien,  Vénérables 
Frères,  que  la  guerre  cruelle  qui,  depuis  le  seizième  siècle,  a  été 
déclarée  contrôla  foi  catholique  par  ces  novateurs,  visait  à  ce  but 
d'écarter  toute  révélation  et  de  renverser  tout  l'ordre  surnaturel, 
afin  que  l'accès  fût  ouvert  aux  inventions  ou  plutôt  aux  délires  de 
la  seule  raison. 

Tirant  hypocritement  son  nom  de  la  raison,  cette  erreur  qui 
flatte  et  excite  la  soif  de  grandir,  naturelle  au  cœur  de  l'homme,  et 
qui  lâche  les  rênes  à  tous  les  genres  de  passions,  a  spontanément 
étendu  ses  ravages,  non  pas  seulement  dans  les  esprits  d'un  grand 
nombre  d'hommes,  mais  dans  la  sociéié  civile  elle-même.  Alors, 
par  une  impiété  toute  nouvelle  et  que  les  païens  eux-mêmes  n'ont 
pas  connue,  on  a  vu  se  constituer  des  gouvernements,  sans  qu'on 
tînt  nul  compte  de  Dieu  et  de  l'ordre  établi  par  lui  ;  on  a  proclamé 
que  l'autorité  publique  ne  prenait  pas  de  Dieu  le  principe,  la  majesté, 
la  force  de  commander,  mais  de  la  multitude  d  u  peuple,  laquelle,  se 
croyant  dégagée  de  toute  sanction  divine,  n'a  plus  souffert  d'être 
soumise  à  d'autres  lois  que  celles  qu'elle  aurait  portées  elle-même, 
conformément  à  son  caprice. 

Puis,  après  qu'on  eut  combattu  et  rejeté  comme  contraire  à  la 
raison  les  vérités  surnaturelles  de  la  foi,  l'auteur  même  de  la 
Rédemption  du  genre  humain  est  contraint  par  degrés  et  peu  à  peu 
de  s'exiler  des  études,  dans  les  universités,  les  lycées  et  les  collèges, 
ainsi  que  de  toutes  les  habitudes  publiques  de  la  vie  humaine. 
Enfin,  après  avoir  livré  à  l'oubli  les  récompenses  et  les  peines  de 
l'éternelle  vie  future,  le  désir  ardent  du  bonheur  a  été  renfermé 
dans  l'espace  du  temps  présent.  Avec  la  diffusion  au  loin  et  au  large 
de  ces  doctrines,  avec  la  grande  licence  de  penser  et  d'agir  qui  a  été 
ainsi  enfantée  de  toutes  parts,  faut-il  s'étonner  que  les  hommes  de 
condition  inférieure,  ceux  qui  habitent  une  pauvre  demeure  ou  un 
pauvre  atelier  soient  envieux  de  s'élever  jusqu'aux  palais  et  à  la 
fortune  de  ceux  qui  sont  plus  riches  ;  faut-il  s'étonner  qu'il  n'y  ait 
plus  nulle  tranquillité  pour  la  vie  publique  ou  privée  et  que  le 
genre  humain  soit  presque  arrivé  aux  extrémités  de  l'abîme? 
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Or,  les  pasteurs  suprêmes  de  l'Eglise,  à  qui  incombe  la  charge  de 
protéger  le  troupeau  du  Seigneur  contre  les  embûches  de  l'ennemi, 
se  sont  appliqués  de  bonne  heure  à  détourner  le  péril  et  à  veiller  au 
salut  des  fidèles.  Car,  aussitôt  que  commençaient  à  grossir  les 
sociétés  clandestines,  dans  le  sein  desquelles  couvaient  alors  déjà 
les  semences  des  erreurs  dont  Nous  avons  parlé,  les  Pontifes  romains 
Clément  XII  et  Benoît  XIV  ne  négligèrent  pas  de  démasquer  les 
desseins  impies  des  sectes  et  d'avertir  les  fidèles  du  monde  entier 
du  mal  que  l'on  préparait  ainsi  sourdement.  Mais  après  que,  grâce  à 
ceux  qui  se  glorifiaient  du  nom  de  philosophes,  une  Uberté  effrénée 
fut  attribuée  à  l'homme,  après  que  le  droit  nouveau,  comme  ils 
disent,  commença  d'être  forgé  et  sanctionné,  contrairement  à  la  loi 
naturelle  et  divine,  le  Pape  Pie  VI  dévoila  tout  aussitôt,  par  des  docu- 
ments publics,  le  caractère  détestable  et  la  fausseté  de  ces  doctrines. 

Néanmoins,  et  comme  aucun  moyen  efficace  n'avait  pu  empêcher 
que  leurs  dogmes  pervers  ne  fussent  de  jour  en  jour  plus  acceptés 
par  les  peuples,  et  ne  fissent  invasion  jusque  dans  les  décisions  pu- 
bliques des  gouvernements,  les  Papes  Pie  VII  et  Léon  XII  anathé- 
matisèrent  les  sectes  occultes,  et,  pour  autant  qu'il  dépendait  d'eux, 
avertirent  de  nouveau  la  société  du  péril  qui  la  menaçait.  Enfin  tout 
le  monde  sait  parfaitement  par  quelles  paroles  très-graves,  avec 
quelle  fermeté  d'âme  et  quelle  constance  notre  glorieux  prédéces- 
seur Pie  IX,  d'heureuse  mémoire,  soit  dans  ses  allocutions,  soit  par 
ses  lettres  encycliques  envoyées  aux  évêques  de  l'univers  entier,  a 
combattu  aussi  bien  contre  les  iniques  efforts  des  sectes  que,  nomi- 
nativement, contre  la  peste  du  socialisme,  qui,  de  celte  source,  a 
fait  partout  irruption. 

Mais  ce  qu  il  faut  déplorer,  c'est  que  ceux  à  qui  est  confié  le  soin 
du  bien  commun,  se  laissant  entourer  par  les  fraudes  des  hommes 
impies  et  effrayer  par  leurs  menaces,  ont  toujours  manifesté  à  l'E- 
glise des  dispositions  suspectes  ou  même  hostiles.  Ils  n'ont  pas  com- 
pris que  les  efforts  des  sectes  auraient  été  vains  si  la  doctrine  de 
l'Eglise  catholique  et  l'autorité  des  Pontifes  romains  étaient  toujours 
demeurés  en  honneur,  comme  il  est  dû,  aussi  bien  chez  les  princes 
que  chez  les  peuples.  Car  l'Eglise  du  Dieu  vivant^  qui  est  la  colonne 
et  le  soutien  de  la  vérité  (1),  enseigne  ces  doctrines,  ces  préceptes 
par  lesquels  on  pourvoit  au  salut  et  au  repos  de  la  société,  en  même 

^  (1)  I  Tim.,iii,  15. 


LETTRE  ENCYCLIQUE    DE   N.    S.    P.    LÉON   XIII  145 

temps  qu'on  arrête  radicalemeut  la  funeste  propagande  du  socia- 
lisme. 

En  effet,  bien  que  les  socialistes,  abusant  de  l'Evangile  même, 
pour  tromper  plus  facilement  les  gens  mal  avisés,  aient  accoutumé 
de  le  torturer  pour  le  conformer  à  leurs  doctrines,  la  vérité  est  qu'il 
y  a  une  telle  différence  entre  leurs  dogmes  pervers  et  la  très-pure 
doctrine  de  Jésus-Christ,  qu'il  ne  saurait  y  en  avoir  de  plus  grande. 
Car,  quel  commerce  y  a-t-il  entre  la  justice  et  T iniquité?  Et  quelle 
société  y  a-t-il  entre  la  lumière  et  les  ténèbres  (4)?  Ceux-là  ne  ces- 
sent, comme  nous  le  savons,  de  proclamer  que  tous  les  hommes 
sont,  par  nature,  égaux  entre  eux,  et  à  cause  de  cela  ils  prétendent 
qu'on  ne  doit  au  pouvoir  ni  honneur,  ni  respect,  ni  obéissance  aux 
lois,  sauf  à  celles  qu'ils  auraient  sanctionnées  d'après  leur  caprice. 

Au  contraire,  d'après  les  documents  évangéliques,  l'égalité  des 
hommes  est  en  cela  que,  tous  ayant  la  même  nature,  tous  sont 
appelés  à  Ja  même  très-haute  dignité  de  fils  de  Dieu,  et  en  mêaie 
temps  que,  une  seule  et  même  foi  étant  proposée  à  tous,  chacun 
doit  être  jugé  selon  la  même  loi  et  obtenir  les  peines  ou  la  récom- 
pense qu'il  aura  méritées.  Cependant  il  y  a  une  inégalité  de  droit  et 
de  pouvoir  qui  émane  de  l'auteur  même  de  la  nature,  en  vertu  de 
qui  toute  paternité  prend  son  nom  au  ciel  et  sur  la  terre  (2).  Quant 
aux  princes  et  aux  sujets,  leurs  âmes,  d'après  la  doctrine  et  les  pré- 
ceptes catholiques,  sont  mutuellement  liées  par  des  devoirs  et  des 
droits  de  telle  sorte  que,  d'une  part,  la  modération  s'impose  à  la 
passion  du  pouvoir  et  que,  d^autre  part,  l'obéissance  est  rendue 
facile,  ferme  et  très-noble. 

Ainsi,  l'Eglise  inculque  constamment  à  la  multitude  des  sujets  ce 
précepte  apostolique  :  //  n'y  a  point  de  puissance  qui  ne  vienne  de 
Dieu  :  et  celles  qui  sont^  ont  été  établies  de  Dieu.  C'est  pourquoi^ 
qui  résiste  à  la  puissance  résiste  à  l'ordre  de  Dieu.  Or,  ceux  qui 
résistent,  attirent  sur  eux-mêmes  la  condamnation.  Ce  précepte 
ordonne  encore  dUètre  nécessairement  soumis^  non-seulement  par 
crainte  de  la  colère,  mais  encore  par  conscience,  et  à  rendre  à  tous 
ce  qui  leur  est  dû:  à  qui  le  tribut,  le  tribut;  à  qui  r  impôt,  l'impôt; 
à  qui  la  crainte,  la  crainte;  à  qui  C honneur,  t honneur  (3). 

Car  celui  qui  a  créé  et  qui  gouverne  toutes  choses  les  a  disposées, 

(1)  II  Cor.,  VI,  14. 

(2)  Ad  Eph.,  m,  15. 
<3)  Rom.,  XIII. 

15  JANVIER   (N*  7).  3*  SÉRIE.  T.  II.  10 
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dans  sa  prévoyante  sagesse,  de  manière  à  ce  que  les  inférieures 
atteignent  leur  fin  par  les  moyennes  et  celles-ci  parles  supérieures. 
De  même  donc  qu'il  a  voulu  que  dans  le  royaume  céleste  lui-même 
les  chœurs  des  anges  fussent  distincts  et  subordonnés  les  uns  aux 
autres,  de  même  encore  qu'il  a  établi  dans  l'Eglise  différents  degrés 
d'ordres  avec  la  diversité  des  fonctions,  en  sorte  que  tous  ne  fussent 
pas  apôtres,  ni  tous  docteurs,  ni  tous  pasteurs,  ainsi  a-t-il  constitué 
dans  la  société  civile  plusieurs  ordres  différents  en  dignité,  en 
droits  et  en  puissance,  afin  que  l'Etat,  comme  l'Eglise,  formât  un 
seul  corps  composé  d'un  grand  nombre  de  membres,  les  uns  plus 
nobles  que  les  autres,  mais  tous  nécessaires  les  uns  aux  autres  et 
soucieux  du  bien  commun. 

Mais  pour  que  les  recteurs  du  peuple  usent  du  pouvoir  qui  leur  a 
été  conféré  pour  l'édification,  et  non  pour  la  destruction,  l'Eglise  du 
Christ  avertit  à  propos  les  princes  eux-mêmes  que  la  sévérité  du 
juge  suprême  plane  sur  eux,  et  empruntant  les  paroles  de  la  divine 
Sagesse,  elle  leur  crie  à  tous,  au  nom  de  Dieu  :  «  Prêtez  l'oreille, 
vous  qui  dirigez  les  multitudes  et  vous  complaisez  dans  les  foules 
des  nations,  car  la  puissance  vous  a  été  donnée  par  Dieu  et  la  force 
par  le  Très-Haut,  qui  examinera  vos  œuvres  et  scrutera  vos  pen- 
sées... car  le  jugement  sera  sévère  pour  les  gouvernants...  Dieu,  en 
effet,  n'exceptera  personne  et  n'aura  égard  à  aucune  grandeur,  car 
c'est  Dieu  qui  a  fait  le  petit  et  le  grand,  et  il  a  même  soin  de  tous; 
mais  aux  plus  forts  est  réservé  un  plus  fort  châtimeni  (1). 

S'il  arrive  cependant  aux  princes  d'excéder  témérairement  dans 
l'exercice  de  leur  pouvoir,  la  doctrine  catholique  ne  permet  p.is  de 
s'insurger  de  soi-même  contre  eux,  de  peur  que  la  tranquilité  de 
l'ordre  ne  soit  de  plus  en  plus  troublée  et  que  la  société  n'en  reçoive 
un  plus  grand  dommage.  Et  lorsque  l'excès  en  est  venu  au  point 
qu'il  ne  paraisse  plus  aucune  autre  espérance  de  salut,  la  patience 
chrétienne  apprend  à  chercher  le  remède  dans  le  mérite  et  dans 
d'instantes  prières  auprès  de  Dieu.  Que  si  les  ordonnances  des  lé- 
gislateurs et  des  princes  sanctionnent  ou  commandent  quelque  chose 
de  contraire  à  la  loi  divine  ou  naturelle,  la  dignité  du  nom  chrétien, 
le  devoir  et  le  précepte  apostolique  proclament  qu'il  faut  obéir  à 
Dieu  plutôt  qu'aux  hommes. 

Mais  cette  vertu  salutaire  de  l'Église  qui  rejaillit  sur  la  société 

(1)  Sag.  Yi. 
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civile  pour  le  maintien  de  l'ordre  en  elle  et  pour  sa  conservation,  la 
société  domestique  elle-même,  qui  est  le  principe  de  toute  cité  et  de 
tout  Etat,  la  ressent  et  l'éprouve  nécessairement  aussi.  Vous  savez, 
en  effet,  Vénérables  Frères,  que  la  règle  de  cette  société  a,  d'après 
le  droit  naturel,  son  fondement  dans  l'union  indissoluble  de  l'homme 
et  de  la  femme,  et  son  complément  dans  les  devoirs  et  les  droits  des 
parents  et  des  enfants,  des  maîtres  et  des  serviteurs  les  uns  envers 
les  autres.  Vous  savez  aussi  que  les  théories  du  socialisme  la  dis- 
solvent presque  entièrement,  puisque,  ayant  perdu  la  force  qui  lui 
vient  du  mariage  religieux,  elle  voit  nécessairement  se  relâcher  la 
puissance  paternelle  par  rapport  aux  enfants  et  les  devoirs  des 
enfants  envers  leurs  parents. 

Au  contraire,  le  mariage  honorable  en  tout  (1),  que  Dieu  lui-même 
a  institué  au  commencement  du  monde  pour  la  propagation  et  la 
perpétuité  de  l'espèce  et  qu'il  a  fait  indissoluble,  l'Eglise  enseigne 
qu'il  est  devenu  encore  plus  solide  et  plus  saint  par  Jésus- 
Christ,  qui  lui  a  conféré  la  dignité  de  sacrement,  et  a  voulu  en  faire 
l'image  de  son  union  avec  l'Eglise.  €'est  pourquoi,  selon  l'aver- 
tissement de  l'Apôtre,  le  mari  est  le  chef  de  la  femme,  comme  Jésns- 
Christ  est  le  chef  de  l'Eglise  (2)  ;  et,  de  même  que  l'Eglise  est 
soumise  à  Jésus-Christ,  qui  la  couve  d'un  très-chaste  et  perpétuel 
amour,  ainsi  les  femmes  doivent  être  soumises  à  leurs  maris,  et 
ceux-ci  doivent,  en  échange,  les  aimer  d'une  affection  fidèle  et 
constante. 

L'Eglise  règle  également  la  puissance  du  père  et  du  maître,  de 
manière  à  contenir  les  fils  et  les  serviteurs  dans  le  devoir  et  sans 
qu'elle  excède  la  mesure.  Car,  selon  les  enseignements  cathoUques, 
l'autorité  des  parents  et  des  maîtres  n'est  qu'un  écoulement  de  l'au- 
torité du  Père  et  du  Maître  céleste,  et  ainsi  non-seulement  elle  tire 
de  celle-ci  son  origine  et  sa  force,  mais  elle  lui  emprunte  nécessai- 
rement aussi  sa  nature  et  son  caractère.  C'est  pourquoi  l'Apôtre 
exhorte  les  enfants  à  obéir  en  Dieu  à  leurs  parents,  et  à  honorer 
leur  père  et  leur  mère,  ce  qui  est  le  premier  commandement  fait 
avec  une  promesse  (3).  Et  aux  parents  il  dit  :  «  Et  vous,  pères,  ne 
provoquez  pas  vos  fils  au  ressentiment,  mais  élevez-les  dans  la  dis- 
cipline et  la  rectitude  du  Seigneur  {li).  Le  précepte  que  le  raêcoe 

(1)  Hebr,  xni. 

(2)  Ad  Eph.  V. 

(3)  Ad  Eph.  Yi. 

(4)  M, 
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apôtre  donne  aux  serviteurs  et  aux  maîtres,  est  que  les  uns  obéissent 
à  leurs  maîtres  selon  la  chair...,  les  servant  en  toute  bonne  volonté 
comme  Dieu  lui-même,  et  que  les  autres  n'usent  pas  de  mauvais 
traitements  envers  leurs  serviteurs,  se  souvenant  que  Dieu  est  le 
maître  de  tous  dans  les  cieux  et  qu'il  n'y  a  point  d'acception  de  per- 
sonnes pour  lui  (1). 

Si  toutes  ces  choses  étaient  observées  par  chacun  de  ceux  qu'elles 
concernent,  selon  la  disposition  de  la  divine  volonté,  chaque  famille 
offrirait  l'image  de  la  demeure  céleste  et  les  insignes  bienfaits  qui 
en  résulteraient  ne  se  renfermeraient  pas  seulement  dans  les  mu- 
railles domestiques,  mais  se  répandraient  sur  les  Etats  eux-mêmes. 

Quant  à  la  tranquillité  publique  et  domestique,  la  sagesse  catho- 
lique, appuyée  sur  les  préceptes  de  la  loi  divine  et  naturelle  y  pour- 
voit irès-prudemment  par  les  idées  qu'elle  adopte  et  qu'elle  enseigne 
sur  le  droit  de  propriété  et  sur  le  partage  des  biens  qui  sont  achetés 
pour  la  nécessité  et  l'utilité  de  la  vie.  Car,  tandis  que  les  socialistes 
présentent  le  droit  de  propriété  comme  étant  une  invention  humaine, 
répugnant  à  l'égalité  naturelle  entre  les  hommes  ;  tandis  que,  prê- 
chant la  communauté  des  biens,  ils  proclament  qu'on  ne  saurait 
supporter  patiemment  la  pauvreté  et  qu'on  peut  impunément  violer 
les  possessions  et  les  droits  des  riches,  TEglise  reconnaît  beaucoup 
plus  utilement  et  sagement  que  l'inégalité  existe  entre  les  hommes, 
naturellement  dissemblables  par  les  forces  du  corps  et  de  l'esprit, 
et  que  cette  inégalité  existe  même  dans  la  possession  des  biens  ; 
elle  ordonne,  en  outre,  que  le  droit  de  propriété  et  de  domaine, 
provenant  de  la  nature  même,  soit  maintenu  intact  et  inviolé  dans 
les  mains  de  qui  le  possède  ;  car  elle  sait  que  le  vol  et  la  rapine  ont 
été  condamnés  dans  la  loi  naturelle  par  Dieu,  l'auteur  et  le  gardien 
de  tout  droit,  au  point  qu'il  n'est  même  pas  permis  de  convoiter  le 
bien  d'autrai,  et  que  les  voleurs  et  les  larrons  sont  exclus,  comme 
les  adultères  et  les  idolâtres,  du  royaume  des  cieux.  Elle  ne  néglige 
pas  pour  cela,  en  bonne  mère,  le  soin  des  pauvres,  et  n'omet  point 
de  pourvoir  à  leurs  nécessités,  parce  que,  les  embrassant  dans  son 
sein  maternel  et  sachant  qu^ils  représentent  Jésus-Christ  lui-même, 
qui  considère  comme  fait  à  lui-même  le  bien  fait  au  plus  petit  des 
pauvres,  elle  les  a  en  grand  honneur  ;  elle  les  assiste  de  tout  son 
pouvoir,  elle  a  soin  de  faire  élever  partout  des  maisons  et  des  hos- 

(i)  Ad  Ephes.  VI. 
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pices  OÙ  ils  sont  recueillis»  nourris  et  soignés,  et  elle  les  prend  sous 
sa  tutelle.  De  plus,  elle  fait  un  strict  devoir  aux  riches  de  donner 
leur  superflu  aux  pauvres,  et  elle  les  efl'raye  par  la  pensée  du  divin 
jugement,  qui  les  condamnera  aux  supplices  éternels  s'ils  ne  sub- 
viennent aux  nécessités  des  indigents.  Enfin  elle  relève  et  console 
l'esprit  des  pauvres,  soit  en  leur  proposant  l'exemple  de  Jésus- 
Christ,  qui  étant  riche  a  voulu  se  faire  pauvre  pour  nous,  soit  en 
leur  rappelant  les  paroles  par  lesquelles  il  a  déclaré  bienheureux 
les  pauvres,  et  leur  a  fait  espérer  les  récompenses  de  l'éternelle 
félicité.  Qui  ne  voit  que  c'est  là  le  meilleur  moyen  d'arranger  l'an- 
tique conflit  soulevé  entre  les  pauvres  et  les  riches  ?  Car,  ainsi  que 
le  démontre  l'évidence  même  des  choses  et  des  faits,  si  ce  moyen 
est  rejeté  ou  méconnu,  il  arrive  nécessairement,  ou  que  la  plus 
grande  partie  du  genre  humain  est  réduite  à  la  vile  condition  d^es- 
clave,  comme  on  l'a  vu  longtemps  chez  les  nations  païennes,  ou  que 
la  société  humaine  est  agitée  de  troubles  continuels  et  dévorée  par 
les  rapines  et  les  brigandages,  ainsi  que  nous  avons  eu  la  douleur 
de  le  constater  dans  ces  derniers  temps  encore. 

Puisqu'il  en  est  ainsi.  Vénérables  Frères,  Nous,  à  qui  incombe  le 
gouvernement  de  toute  l'Eglise,  de  même  qu'au  commencement  de 
notre  pontificat.  Nous  avons  déjà  montré  aux  peuples  et  aux  princes, 
ballottés  par  une  dure  tempête,  le  port  du  salut;  ainsi,  en  ce  mo- 
ment du  suprême  péril.  Nous  élevons  de  nouveau  avec  émotion 
notre  voix  apostolique  pour  les  prier,  au  nom  de  leur  propre  intérêt 
et  du  salut  des  Etats,  et  les  conjurer  de  prendre  pour  maîtresse 
l'Eglise  qui  a  eu  une  si  grande  part  à  la  prospérité  publique  des 
nations,  et  de  reconnaître  que  les  rapports  du  gouvernement  et  de 
la  religion  sont  si  connexes  que  tout  ce  qu'on  enlève  à  celle-ci  dimi- 
nue d'autant  la  soumission  des  sujets  et  la  majesté  du  pouvoir.  Et 
lorsqu'ils  auront  reconnu  que  l'Eglise  de  Jésus-Christ  possède,  pour 
détourner  le  fléau  du  socialisme,  une  vertu  qui  ne  se  trouve  ni  dans 
les  lois  humaines,  ni  dans  les  répressions  des  magistrats,  ni  dans 
les  armes  des  vSoldats,  qu'ils  rétablissent  enfin  cette  Eglise  dans  la 
condition  et  la  liberté  qu'il  lui  faut  pour  exercer,  dans  l'avantage  de 
toute  la  société,  sa  très-salutaire  influence. 

Pour  vous,  Vénérables  Frères,  qui  connaissez  l'origine  et  la  nature 
des  maux  accumulés  sur  le  monde,  appliquez-vous  de  toute  l'ardeur 
et  de  toute  la  force  de  votre  esprit  à  faire  pénétrer  et  à  inculquer 
profondément  dans  toutes  les  âmes  la  doctrine  catholique.  Faites 
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en  sorte  que,  dès  leurs  plus  tendres  années,  tous  s'accoutument  à 
avoir  pour  Dieu  un  amour  de  fils  et  à  vénérer  son  nom,  à  se  montrer 
déférents  pour  la  majesté  des  princes  et  des  lois,  à  s'abstenir  de 
toutes  convoitises  et  à  garder  fidèlement  l'ordre  que  Dieu  a  établi 
soit  dans  la  société  civile,  soit  dans  la  société  domestique.  Il  faut 
encore  que  vous  ayez  soin  que  les  enfants  de  l'Eglise  catholique  ne 
s'enrôlent  point  dans  la  secte  exécrable  et  ne  la  servent  en  aucune 
manière,  mais  au  contraire  qu'ils  montrent,  par  leurs  belles  actions 
et  leur  manière  honnête  de  se  comporter  en  toutes  choses,  combien 
stable  et  heureuse  serait  la  société  humaine,  si  tous  ses  membres  se 
distinguaient  par  la  régularité  de  leur  conduite  et  par  leurs  vertus. 
Enfin,  comme  les  sectateurs  du  socialisme  se  recrutent  surtout 
parmi  les  hommes  qui  exercent  les  diverses  industries  ou  qui  louent 
leur  travail  et  qui,  impatients  de  leur  condition  ouvrière,  sont  plus 
facilement  entraînés  par  l'appât  des  richesses  et  la  promesse  des 
biens,  il  nous  paraît  opportun  d'encourager  les  sociétés  d'ouvriers 
et  d'artisans  qui,  instituées  sous  le  patronage  de  la  religion,  savent 
rendre  tous  leurs  membres  contents  de  leur  sort  et  résignés  au  tra- 
vail et  les  portent  à  mener  une  vie  paisible  et  tranquille. 

Qu'il  favorise  nos  entreprises  et  les  vôtres.  Vénérables  Frères, 
Celui  à  qui  Nous  sommes  obligés  de  rapporter  le  principe  et  le 
succès  de  tout  bien.  D'ailleurs.  Nous  puisons  un  motif  d'espérer  un 
prompt  secours  dans  ces  jours  mêmes  où  Ton  célèbre  l'anniversaire 
de  la  naissance  du  Seigneur,  car  ce  salut  nouveau,  que  le  Christ 
naissant  apportait  au  monde  déjà  vieux  et  presque  dissous  par  l'ex- 
trémité de  ses  maux,  il  ordonne  que  nous  l'espérions,  nous  aussi , 
cette  paix  qu'il  annonçait  alors  aux  hommes  par  le  ministère  des 
anges,  il  a  promis  qu'il  nous  la  donnerait,  à  nous  aussi.  Car  la  main 
de  Dieu  n'a  point  été  raccourcie  pour  qu'il  ne  puisse  nous  sauver,  e^ 
son  oreille  n'a  pas  été  fermée  pour  qu'il  ne  puisse  entendre. 

En  ces  jours  donc  de  très-heureux  auspices,  Nous  prions  ardem- 
ment le  Dispensateur  de  tous  biens,  vous  souhaitant  à  vous.  Véné- 
rables Frères,  et  aux  fidèles  de  vos  églises,  toute  joie  et  toute  pros- 
périté, afin  que  de  nouveau  apparaissent  au  regard  des  hommes  la 
bonté  et  llmmanité  de  Dieu  Notre  Sauveur  qui,  après  nous  avoir 
arrachés  de  la  puissance  d'un  ennemi  cruel,  nous  a  élevés  à  la  très- 
noble  dignité  d'enfants  de  Dieu.  Et  afin  que  nos  vœux  soient  plus 
promptement  et  pleinement  remplis,  joignez-vous  à  Nous,  Véné-* 
râbles  Frères,  pour  adresser  à  Dieu  de  ferventes  prières  ;  invoquez 
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aussi  le  patronage  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  immaculée  dès 
son  origine,  de  Joseph  son  époux,  et  des  saints  apôtres  Pierre  et 
Paul,  aux  suffrages  desquels  Nous  avons  la  plus  grande  confiance. 
Cependant,  et  comme  gage  des  faveurs  célestes,  Nous  vous  don- 
nons dans  le  Seigneur,  et  du  profond  de  notre  cœur,  la  bénédiction 
apostolique,  à  vous,  Vénérables  Frères,  à  votre  clergé  et  à  tous  les 
peuples  fidèles. 

Donné  à  Rome,  à  Saint-Pierre,  le  28  décembre  1878,  la  première 
année  de  notre  pontificat. 

LÉON  XIII,  PAPE. 

(Traduction  de  r univers.) 
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Le  Socialisme  contemporain,  par  M.  l'abbé  Winterer,  député  au  Parlemeat 
allemand.  1  vol.  in-12.  Victor  Palmé,  Paris,  prix  :  2  fr.  50. 

Préparé  par  ses  recherches  et  ses  méditations  à  traiter  avec  toute  la  com- 
pétence possible  du  Socialisme  contemporain,  M.  Tabbé  Winterer,  en  publiant 
son  ouvrage,  répond  à  un  de  nos  désirs  les  plus  vifs.  Ses  travaux,  publiés 
dans  C Association  catholique,  faisaient  souhaiter  quelque  chose  de  plus.  Mous 
l'avons  aujourd'hui. 

Exposé  rapide  de  la  doctrine  socialiste,  histoire  de  ses  progrès  et  de  sa 
descente  dans  le  domaine  des  faits  par  la  voie  de  l'Internationale  ;  telle  est 
la  division  de  l'ouvrage  dont  nous  sommes  heureux  de  donner  un  court 
résumé. 

La  doctrine  socialiste  est  peu  formulée.  La  seule  théorie  nettement  établie 
est  celle  du  travail  :  travail  de  tous,  rémunération  proportionnelle  aux 
besoins  raisonnables  de  chacun,  et  comme  conséquence,  le  principe  de 
l'Etatpatron,  gardien  et  gérant  de  la  propriété  collective  :  telle  est  la  base 
du  programme  socialiste.  Sur  les  autres  points,  tout  est  vague. 

Ce  qui  est  bien  net,  c'est  ce  qu'il  s'agit  de  détruire.  L'ordre  social  actuel 
est  le  premier  ennemi  à  combattre;  il  est  responsable  de  tout,  rien  n'en  doit 
plus  subsister  dans  la  société  de  l'avenir.  Pour  atteindre  ce  but,  il  faut 
grouper  en  une  seule  masse  les  prolétaires  de  tous  les  pays. 

Sur  le  terrain  de  l'action,  les  socialistes  puisent  une  grande  force  dans 
l'état  de  souffrance  et  d'abandon  des  classes  populaires,  état  créé  par  la 
révolution  et  le  libéralisme.  C'est  en  exploitant  ces  soufifrances,  cet  abandon 
que  le  socialisme  fait  des  recrues;  le  milieu  où  il  agit  est  surexcité  par 
d'indéniables  et  impérieux  besoins,  et  cela  seul  empêche  qu'on  aperçoive  le 
vide  et  l'impossibilité  pratique  des  promesses  faites.  Mais  on  offre  une  orga- 
nisation solide,  puissante,  bien  de  nature  à  donner  confiance  à  des  déses- 
pérés. 

Le  succès  n'est  que  trop  réel.  L'histoire  du  socialisme,  telle  que  la  retrace 
l'abbé  Winterer,  montre  combien  les  dupes  sont  nombreuses  et  quelle  est 
l'efficacité  de  cette  exploitation  du  malheur. 

On  y  suit  et  les  progrès  du  socialisme,  marchant  de  pair  avec  l'abandon 
des  principes  chrétiens,  et  l'unification  qui  s'opère,  malgré  de  fréquentes 
scissions,  au  sein  de  l'Internationale. 

L'abbé  Winterer  partage  l'opinion  de  R.  Meyer  (c'est  la  nôtre)  au  sujet  du 
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Tôle  joué  par  Bakounine  et  la  politique  russe  dans  les  menées  socialistes. 
Les  pages  consacrées  à  élucider  ce  point  ne  sont  pas  les  moins  intéressantes 
de  l'ouvrage. 

En  résumé,  ce  livre  concis,  pressant  comme  un  réquisitoire,  a  une  grande 
valeur  et  un  vif  intérêt. 

Quelles  conclusions  s'en  dégagent? 

l»  Le  capital  et  son  oppression  datent  de  1789  et  les  lois  de  la  révolution 
ont  frappé  le  peuple  et  non  les  hautes  classes. 

2°  L'état  de  choses  actuel  est  donc  l'œuvre  du  libéralisme.  Eu  rejetant  le 
catholicisme  des  sociétés,  le  libéralisme  a  préparé  et  réalisé  l'oppression  du 
peuple  et  l'avènement  du  socialisme. 

3°  Le  socialisme,  qui  se  présente  comme  le  souverain  remède,  ajoutera 
aux  misères  actuelles  de  plus  grandes  misères. 

U°  Le  catholicisme  seul  a  la  solution  de  la  question  sociale. 

L* Agriculture  française  de  M.  Louis  Gossin.    1  beau    vol.  in-û".  Delagrave, 

éditeur.  Paris,  15,  rue  Soufflet. 

Ce  magnifique  ouvrage,  unique  en  son  genre,  est  à  sa  troisième  édition. 

Nos  lecteurs  trouveront  opportun  que  je  leur  signale,  à  l'occasion  du  jour 
de  l'an,  le  plus  beau  livre  d'étrennes,  sans  contredit,  qu'on  puisse  offrir  à 
un  propriétaire  agriculteur.  L'ouvrage  de  M.  Gossin  n'est  pas  seulement  un 
traité  complet  de  la  science  et  de  la  pratique  agricole  à  notre  époque  ;  il 
envisage  la  question  agricole  par  ses  aspects  religieux,  sociaux  et  économi- 
ques, avec  une  largeur  d'aperçus  qui  en  fait  un  livre  de  la  plus  haute  portée. 
Enfin,  au  point  de  vue  zootechnique,  il  est  enrichi  de  cent  cinquante  gravures 
représentant  les  races  chevalines,  bovines,  ovines  et  porcines,  dessinées 
avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude,  c'est-à-dire  donnant  à  chacune  ses 
traits  distinctifs  de  façon  à  satisfaire  le  connaisseur  le  plus  exigeant. 

Jja  Sainte  Vierge,  études  archéologiques  et  iconographiques  par  M.  Rohault 
DE  Fleury,  auteur  du  mémoire  sur  les  instruments  de  la  Passion.  Pous- 
sielgue.  Paris,  1878.  2  volumes  in-ii'  brochés,  prix,  200  francs. 

On  rapporte  qu'au  dixième  siècle,  lorsque  la  ville  de  Chartres  était  assiégée 
par  les  Normands,  l'évêque  monta  sur  les  remparts  avec  une  relique  de  la 
sainte  Vierge,  qu'il  mit,  en  la  leur  montrant,  le  désordre  dans  les  rangs  des 
barbares  et  les  força  de  s'éloigner.  N'aurions-nous  pas,  nous  aussi,  dans 
notre  société  attaquée  de  tous  côtés  par  des  barbares  d'une  nouvelle  sorte, 
l'armée  radicale  et  imp'e,  n'aurions- nous  pas  besoin  d'un  secours  surnaturel 
et  des  pieuses  manifestations  qui  en  provoqueraient  l'intervention  en  notre 
faveur?  Dans  cette  pensée,  nous  saluons  toujours  avec  joie  les  élans  de  la 
foi  et  de  la  science  chrétiennes,  qui  ne  peuvent  manquer  d'être  fécondes  en 
bénédictions  ;  à  ce  titre,  nous  annonçons  avec  empressement  la  publication 
d'un  livre  qui  fera  sans  doute  reculer  bien  des  ennemis  de  la  vérité.  Ce  livre 
est  un  vrai  reliquaire,  et  par  les  pieux  souvenirs  qu'il  renferme,  et  par  le  luxe 
dont  les  éditeurs  se  sont  plu  à  l'envelopper. 

C'est  l'œuvre  posthume  d'un  artiste  éminent,  M.  Rohault  de  Fleury,  qui 
savait  joindre  aux  délicatesses  de  l'esthétique  l'exactitude  des  mathématiques. 
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et  qui  lui  consacra  ses  dernières  années  dans  des  recherches  vraiment  gigan- 
tesques. L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  qui  correspondent  à  ses  deux 
volumes.  Le  premier  volume  rappelle  la  vie  de  Marie,  les  prophéties  qui  Tan* 
noncent,  les  charmantes  légendes  de  son  enfance,  son  séjour  au  temple,  son 
mariage  virginal,  les  récits  évangéliques,  enfin  la  Pentecôte  et  l'Assomption. 
Une  foule  de  témoignages,  avec  les  notes  qui  en  indiquent  les  sources;  sont 
groupés  autour  des  scènes  et  suivis  d'une  étude  iconographique  spéciale  à 
chaque  chapitre,  dans  laquelle  l'auteur  relie  les  âges  apostoliques  aux  temps 
modernes  par  cette  chaîne  traditionnelle  des  images. 

Le  second  volume  n'est  plus  consacré  à  la  vie  terrestre  de  la  sainte  Vierge, 
mais  à  sa  vie  glorieuse,  qui  apparaît  dans  tous  les  temps  par  le  nombre  infini 
d'images  et  de  sanctuaires  dont  son  culte  a  semé  le  monde.  Rechercher, 
visiter,  décrire,  dessiner  ces  monuments  était  une  tâche  colossale,  qui  aurait 
effrayé  une  âme  moins  forte  et  moins  pieuse  que  celle  de  M.  Rohault  de 
Fleury.  Il  l'a  entreprise  néanmoins  et  presque  achevée,  car  !a  main  qui  a 
recueilli  ses  matériaux  n'a  eu  que  des  lacunes  à  compléter  pour  les  mettre 
en  œuvre.  On  explore  successivement  l'Italie,  la  France,  l'Espagne,  l'Angle- 
terre, les  pays  allemands,  Scandinaves,  slaves,  l'Orient,  saluant  partout  les 
images  et  les  sanctuaires  de  la  mère  de  Dieu,  antérieurs  au  treizième  siècle, 
vaste  itinéraire  qu'on  trouve  résumé  dans  une  carte  avec  l'indication  de  l'âge 
des  plus  anciens  monuments  de  chaque  pays.  On  recueille  comme  dans  un 
musée  sacré  une  multitude  infinie  de  peintures,  de  marbres,  d'ivoires,  de 
pierres  précieuses,  de  bronzes  sur  lesquels  les  siècles  ont  dessiné  les  traits 
de  la  sainte  Vierge. 

Il  serait  impossible,  au  milieu  d'une  telle  richesse  de  documents,  de  suivre 
les  lignes  compliquées  des  styles,  si  un  tableau  placé  à  la  fin  du  volume  ne 
résumait  l'ensemble,  dégageant  clairement  de  ces  éléments  forcément  confus 
les  types  sous  lesquels  sont  classés  tous  les  monuments  dans  l'ordre  cliro- 
nologique.  On  embrasse  alors  d'un  coup  d'oeil  cette  vaste  histoire  iconogra- 
phique tracée  dans  ses  points  saillants.  On  voit  ainsi  paraître  la  Vierge  orante» 
interprète  des  prières  primitives,  la  Vierge  de  saint  Luc,  copie  byzantine  d'un 
tableau  de  l'évangéliste  ;  la  Vierge  de  l'intercession,  ministre  de  miséricorde 
et  de  dévouement,  qui  se  lève  avec  les  premières  représentations  du  cruci- 
fiement; la  Vierge  carlovingieiine,  retrouvée  de  tous  côtés  au  douzième  siècle, 
dans  les  champs  ou  les  tombeaux  ;  la  Vierge  glorieuse,  et  sous  ces  madones 
exprimées  par  des  vignettes  qui  rendent  le  type  plus  sensible,  de  longues 
files  de  monuments  semblent  nous  montrer  les  siècles  agenouillés  et  rendant 
hommage  à  la  mère  de  Dieu. 

Un  tel  livre  ne  peut  se  décrire,  il  faut  l'étudier,  je  dirai  même  qu'il  faut 
l'avoir  constamment  sous  la  main  si  on  s'intéresse  aux  antiquités  chré- 
tiennes; aussi  tous  les  hommes  de  piété,  de  savoir,  d'art  et  même  les  simples 
archéologues  tiendront  à  honneur  de  placer  un  recueil  si  complet  dans  leur 
bibliothèque. 

Le  Travail,  sa  dignité  et  ses  droits,  par  M.  Jean  de  Conny,  protonotaire 

apostolique  (Poussielgue). 

^  Ceux  qui  rougissent  de  travailler  nient,  au  moins  indirectement,  la  dignité 
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du  travail.  Les  socialistes  nient  ses  droits  partiellement  sinon  absolument. 
C'est  contre  les  uns  et  les  autres  que  Mgr  de  Conny  a  écrit  un  petit  traité 
court  mais  substantiel,  et  où  la  question  du  travail  a  été  examinée  dans  ses 
principales  applications  et  dans  ses  principes  les  plus  élevés.  Dieu  a  commu- 
niqué au  travail,  qu'il  a  imposé  à  l'homme,  une  dignité  particulière,  en  ce 
que  par  son  travail  l'homme  est  le  coopéra teur,  l'associé  de  Dieu  créateur 
et  providence.  En  même  temps  Dieu  a  attaché  au  travail  des  droits  particu- 
liers à  titre  de  récompense  pour  le  travailleur,  d'encouragement  à  ses  efforts, 
et  afin  d'ajouter  un  nouveau  lien  à  la  famille  et  d'assurer  à  la  société  une 
réserve  pour  les  mauvais  jours.  Ces  idées  sont  développées  dans  le  présent 
opuscule  avec  une  vigueur  de  logique  et  une  élévation  de  pensées  peu  com- 
munes. On  trouvera  là  les  principes  philosophiques  qui  manquent  à  la  plu- 
part des  économistes  modernes  qui  ont  écrit  sur  le  travail  et  la  propriété. 

Le  jeune  homme,  lettres  d'un  ami  par  Charles  Rozan,  1  vol.  in-12.  Ducrocq, 
éditeur,  55,  rue  de  Seine,  Paris.  Prix  :  3  fr.  50. 

Voilà  un  bon  livre,  l'œuvre  d'un  esprit  délicat  et  consciencieux,  simple  en 
sa  façon,  mais  de  cette  simplicité  qui  est  l'apanage  exclusif  du  talent  parvenu 
à  sa  maturité,  élégant  sans  recherche,  moins  soucieux  de  la  faveur  du  public 
que  de  la  vérité.  En  un  mot,  le  nouveau  livre  de  M.  Charles  Rozan  est  une 
bonne  action.  Nous  ne  saurions  assez  recommander  la  lecture  des  chapitres 
intitulés  :  la  Pose,  le  Feu  de  la  jeunesse,  le  Goût,  un  Oi'gueilleux,  aurea  Media- 
critas,  la  Patrie,  etc . ,  où  l'auteur  met  au  grand  jour  et  fustige  vertement  les 
préjugés,  les  ridicules  de  notre  génération  actuelle.  C'est  un  témoin  qui  nous 
parle,  témoin  convaincu  et  sincère,  écrivant  dans  un  style  plein  de  charme, 
d'entrain  et  de  bonhomie,  ayant  fait  d'un  livre  de  morale  un  livre  attrayant  et 
plein  de  vie. 

La  guerre  aux  Jésuites  ou  les  Jésuites  et  la  persécution,  par  le  R.  P.  Félix.  Paris, 
Roger  et  Chernoviz,  1878,  in-18  de  108  p.  Prix  :  1  fr. 

Dans  un  discours,  dont  la  publication  en  brochure  est  très-opportune, 
l'éminent  orateur  considère  la  Compagnie  de  Jésus  sous  l'aspect  qui  l'a  fait 
ressembler  davantage  à  l'Eglise  et  au  divin  Maître  dont  les  jésuites  ont  si 
fièrement  arboré  le  nom.  Gomme  l'Eglise  et  avec  l'Eglise,  la  Compagnie  de 
Jésus  est  persécutée  toujours,  partout  et  en  tout.  Le  développement  de  cette 
triple  affirmation  remplit  la  première  partie.  La  seconde  partie  donne  l'ex- 
plication du  phénomène  constaté  dans  la  première  :  Qui  nous  persécute? 
Comment  on  nous  persécute?  Pourquoi  on  nous  persécute?  Telles  sont  les 
trois  questions  auxquelles  le  P.  Félix  répond,  et  d'une  façon  péremptoire. 

Jeanne  d'Arc,  1  vol.  in-12,  par  Paul  Blier.  E.  Pion  et  C^,  éditeurs. 

Jeanne  d'Arc  est  l'œuvre  poétique  la  plus  complète  qui  ait  existé  jusqu'à  ce 
jour  sur  la  grande  héroïne  française.  Elle  se  recommande  en  même  temps  par 
l'exactitude  historique,  par  le  rare  talent  avec  lequel  elle  est  conçue,  et  par 
le  souffle  poétique  et  patriotique  qui  l'anime  d'un  bout  à  l'autre.  A  tous  ces 
titres,  elle  ne  peut  manquer  d'être  bien  accueillie  par  les  amateurs  de  la 
vraie  et  chrétienne  poésie. 
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Les  Giboulées  de  la  vie,  par  Claire  de  Chandeaeux,  1  vol.  in-iS.  E.  Pion  et  G*, 

éditeurs. 
Tel  est  le  titre  du  nouvel  ouvrage  que  vient  de  publier  M"*  Claire  de  Chan* 
deneux.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  à  ce  roman  la  place  que  nous 
avons  assignée  à  plusieurs  ouvrages  du  même  auteur,  ni  le  classer  parmi 
les  romans  moraux  et  chrétiens.  On  y  retrouve  le  talent  fécond  de  l'écrivain, 
mis  au  service  de  situations  scabreuses,  de  peintures  trop  décolletées  qui 
ne  permettent  pas  de  mettre  sou  livre  entre  les  mains  de  tout  le  monde. 

Les  grands  ports  de  commerce  de  la  France,  par  L.  Simonin,  1  vol.  gr.  in-18. 

Hachette  et  C»,  éditeurs. 

Marseille,  le  Havre,  Bordeaux,  Nantes  et  son  annexe  de  Saint-Nazaire  for- 
ment les  quatre  grands  ports  de  commerce  de  la  France.  C'est  à  l'étude  de  leur 
triple  situation  topographique,  économique  et  commerciale  qu'est  consacré 
l'ouvrage  de  M.  Simonin. 

L'auteur  a  su  rendre  son  livre  attrayant  en  élaguant  avec  soin  tout  ce  qui 
peut  fatiguer  le  lecteur,  c'est-à-dire  la  partie  trop  didactique  et  toujours 
aride  des  chiffres.  La  question  des  canaux  y  est  traitée  à  fond  ;  elle  lui 
fournit  incidemment  l'occasion  de  demander  le  dédoublement  de  certaines 
lignes  ferrées  et  d'insister  sur  les  nombreux  avantages  qu'en  retirerait  le 
commerce  d'importation  et  d'exportation. 

La  science  de  la  jeune  mère,  par  M"*  Julie  Fertiault.  1  vol.  in-12,  Didier  et  C«, 

éditeurs. 

Cet  ouvrage  renferme  une  série  de  conseils  dictés  sans  doute  par  les  meil- 
leures intentions,  mais  parmi  lesquels  il  y  a  un  choix  à  faire.  Ainsi,  nous  ne 
pouvons  proscrire  avec  M"  Fertiault  les  punitions  et  les  reproches  souvent 
nécessaires  pour  ramener  l'enfant  à  l'obéissance  et  au  respect  de  l'autorité. 
Nous  ne  saurions  non  plus  admettre  avec  elle  que  l'enfant  naît  bon  et  que 
ses  mauvaises  inclinations  sont  le  fruit  de  l'éducation.  L'auteur  oublie  que 
la  chute  originelle  a  perverti  la  nature  humaine,  même  dans  l'enfant  au 
berceau.  Nous  nous  retrouvons  d'accord  ailleurs  lorsqu'elle  conseille  à  la  mère 
de  parler  de  Dieu  à  l'enfant  de  bonne  heure,  quoiqu'elle  lui  fasse  une  part 
moins  large  que  celle  qui  doit  revenir  à  Dieu  dans  l'éducation  maternelle. 

Lettres  d'un  catholique,  par  Léon  Gautier.  Deuxième  série.  1  vol.  in-18, 
Victor  Palmé,  éditeur,  prix,  3  fr. 

Entre  uiîe  vibrante  dédicace  à  Mgr  Mermillod  et  une  filiale  adresse  à 
Léon  Xin,  M.  Léon  Gautier  vient  d'encadrer  une  nouvelle  série  de  ces  lettres 
familières  adressées  à  l'un  ou  l'autre  de  ses  amis,  quelquefois  à  un  inconnu, 
parfois  h.  un  imaginaire,  où  il  se  plaît  à  exposer  ses  idées  sur  les  divers  sujets 
qui  sollicitent  de  nos  jours  l'attention  des  catholiques.  Dans  une  sorte  d'a- 
vant-propos, l'auteur  commence  par  nous  entretenir  des  devoirs  de  l'heure 
présente.  Pour  M.  Léon  Gautier,  ces  devoirs  se  résument  dans  ces  mots  : 
courage  dans  la  lutte  pour  la  cause  et  la  glorification  de  l'Eglise. 

Sans  plus  tarder,  et  pour  prêcher  d'exemple,  l'auteur  part  en  guerre,  à 
propos  de  la  poésie,  de  l'art,  de  la  musique,  de  l'histoire  proprement  dite  et 
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de  l'histoire  littéraire,  du  roman  et  des  publications  de  mémoires  intimes, 
contre  quiconque,  sur  l'un  de  ces  sujets,  s'offre  à  ses  critiques  ou  prête  à  ses 
leçons.  Ce  Ihèrae  étant  donné,  l'on  peut  deviner  toutes  les  idées  que  remue 
M.  Léon  Gautier  dans  son  livre. 


L'Olivier,  histoire,  botanique,  régions,  culture,  produits,  usage,  commerce, 
industrie,  etc.,  par  A.  Coutance,  professeur  des  sciences  naturelles  aux 
écoles  de  médecine  et  de  la  marine.  Un  volume  grand  in-8»dexvi-/i56  pages, 
avec  120  gravures.  1877.  Rotschild,  éditeur.  —  Prix  :  15  fr. 

Symbole  des  suppliants,  sauvegarde  des  parlementaires,  emblème  de  la 
paix,  mêlé  à  la  vie  intime  des  populations,  associé  à  leurs  fêtes,  à  leurs  joies 
les  plus  pures,  l'olivier  a  été  chanté  par  les  poètes  anciens  et  modernes, 
comme  il  le  fut  par  les  troubadours.  Nulle  part,  il  n'est  aussi  souvent  ques- 
tion de  cet  arbre  et  de  ses  produits  que  dans  les  livres  saints.  La  sculpture, 
la  peinture  ont  concouru  par  d'immortels  chefs-d'œuvre  à  le  célébrer.  Par- 
tout sur  les  monuments  et  les  monnaies  de  l'antiquité  romaine,  l'artiste 
sculptait  ou  gravait  son  feuillage;  le  mêlant  ici  au  laurier,  plus  loin  au  chêne, 
ailleurs  à  l'acanthe.  L'olivier  a  donc  été  tour  à  tour  salué  par  toutes  les  géné- 
rations dans  tous  les  pays  qu'il  habite.  Législateurs,  agronomes,  voyageurs, 
littérateurs,  botanistes,  tous  ont  parlé  de-  lui,  et  c'est  à  eux  tous  que 
l'auteur  de  ce  livre  a  demandé  des  renseignements. 

Désirant  d'abord  faire  l'étude  historique  de  l'olivier,  il  se  renseigne  près 
des  auteurs  sacrés  ou  profanes,  anciens  et  modernes,  pour  établir  sa  place 
dans  les  légendes  et  la  vie  des  peuples,  fixer  la  date  du  commencement  de 
son  rôle  en  Orient  et  en  Grèce,  et  montrer  à  quel  point  il  a  été  mêlé  aux 
usages  et  coutumes  des  nations,  comme  symbole  ou  récompense. 

Après  l'histoire  littéraire  vient  l'histoire  naturelle  de  l'arbre  :  les  noms 
qu'il  a  portés,  sa  famille,  ses  parentés,  ses  caractères,  les  différentes  formes 
sous  lesquelles  il  se  présente,  les  conditions  de  sa  vie  ;  son  origine,  ses  migra- 
tions, les  régions  qu'il  habitait  et  qu'il  habite  encore,  les  procédés  à  l'aide 
desquels  on  le  propage  et  qui  le  rendent  plus  fertile.  Les  botanistes  et  les  agro- 
nomes de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  régions  oléifères  sont  entendus.  La 
seconde  partie  de  l'ouvrage  traite  de  l'olive,  de  sa  formation,  de  sa  compo- 
sition, de  sa  récolte,  de  ses  variétés,  de  ses  usages  économiques,  de  sa  con- 
servation. Les  informations  sont  prises  près  des  physiologistes,  des  chimistes, 
et  des  témoins  nombreux  qui  connaissent  l'olive  sous  ses  différents  aspects. 
La  troisième  et  dernière  partie  est  consacrée  au  produit  essentiel  de  l'olivier, 
à  l'huile  d'olive;  son  extraction,  ses  falsifications,  sa  conservation  ;  puis,  sont 
résumés  ses  usages  dans  les  rites  sacrés,  l'hygiène,  la  médecine  et  l'économie 
domestique.  Législateurs,  théologiens,  médecins,  chimistes,  fabricants  et 
gourmets  ont  été  interrogés. 

Tel  est  l'ordre  dans  lequel  ont  été  recueillis  les  éléments  épars  de  cette 
étude.  Les  longues  et  patientes  recherches,  la  grande  érudition  de  l'auteur, 
les  citations  nombreuses,  la  variété  et  la  nouveauté  des  aperçus,  la  richesse 
du  style  donnent  à  cet  ouvrage  le  plus  vif  intérêt. 
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Histoire  résumée  d'Italie  depuis  la  chute  de  l'empire  romain  jusqu'à  nos  jours, 
par  Jules  Zeller.  1  volume  in-12.  Hachette  et  G*.  Paris. 

Cette  histoire  résumée  de  l'Italie  commence  à  la  chute  de  l'empire  romain 
et  se  continue,  pendant  quinze  siècles  de  son  existence,  à  travers  mille  vicis- 
situdes et  mille  péripéties  jusqu'à  la  guerre  franco-allemande  de  18  70,  qui  a 
changé  tout  l'équilibre  européen.  On  voit  l'Italie,  le  plus  souvent  dépendante, 
en  totalité  ou  en  partie  d'une  domination  étrangère,  presque  toujours  mor- 
celée en  Etats  divers,  tour  à  tour  romaine,  gothique,  byzantine,  franque,  tu- 
desque,  angevine,  espagnole,  autrichienne  et  napoléonienne,  ess:iyant  au 
dedans  toutes  les  formes  de  gouvernement,  royauté,  féodalité,  théocratie, 
aristocratie,  démocratie,  empire  et  république. 

Rien  n'est  plus  animé  et  plus  piquant  que  le  tableau  qu'en  trace  l'auteur. 
Nous  lui  reprocherons  seulement  de  ne  s'être  pas  toujours  montré  impartial 
envers  le  gouvernement  papal,  et  trop  indulgent  pour  la  dernière  révolution 
italienne  qui  a  bouleversé  cette  péninsule  et  porté  atteinte  aux  droits  sécu- 
laires du  Saint-Siège. 

La  Grèce  telle  qu'elle  est,  par  Pierre  Moraïtinis,  ancien  consul  de  Grèce,  pré- 
cédé d'une  lettre  de  iW.  de  Queux  de  Saint-Hilaire .  Paris,  Firmin  Didot  ; 
1  vol.  in-8.  — ■  Prix  :  10  fr. 

L'auteur  essaie  de  faire  comprendre  le  rôle  que  doit  jouer  la  Grèce  dans  la 
question  d'Orient  et  l'intérêt  que  les  puissances  occidentales  ont  à  favoriser  le 
développement  de  l'élément  hellénique  dans  la  reconstitution,  qui  doit  suivre 
la  dislocation  prochaine  de  l'Empire  ottoman. 

Le  petit  royaume  de  Grèce  avec  ses  1,500,000  habitants  est  digne  de  servir 
de  noyau  au  groupement  national  des  six  millions  d'Hellènes,  répandus  dans 
les  îles  et  dans  les  pays  au-dessous  des  Balkans  et  qui  déjà  gravitent  vers 
lui  avec  un  patriotisme  intelligent,  avec  une  générosité  qui  honorent  à  la  fois 
la  race  et  le  gouvernement  qui  en  est  l'objet. 

Cette  thèse  est  démontrée,  ce  nous  semble,  d'une  façon  complète,  par 
M.  Moraïtinis  et  avec  d'autant  plus  d'autorité  que  l'émotion  du  patriote  n'obs- 
curcit jamais  chez  lui  le  ferme  jugement  du  savant. 

La  Grèce  a  fait,  en  effet,  des  progrès  merveilleux  depuis  les  quar  ante  ans 
qu'elle  est  sortie  des  ruines  amoncelées  par  la  domination  turque  et  par  la 
guerre.  Sa  population  a  presque  triplé,  son  agriculture  et  ses  industries 
minérales  ont  grandi  rapidement;  sa  marine  et  son  commerce  ont  pris  une 
importance  européenne;  enfin  le  niveau  général  de  tout  ce  qu'on  peut  com- 
prendre sous  le  nom  d'institutions  privées  s'est  considérablement  élevé. 

L'œuvre  de  M.  Moraïtinis  dépasse  de  beaucoup  les  proportions  d'une 
publication  de  circonstance.  Par  l'abondance  des  informations  statistiques, 
des  notions  économiques  qu'elle  contient,  surtout  par  le  ton  sérieux  qui  y 
règne  d'un  bout  à  l'autre,  elle  restera  pendant  longtemps  l'ou  vrage  le  plus 
utile  à  consulter  pour  Féconomiste  ou  l'homme  politique  qui  aura  à  étudier 
la  Grèce. 

Pierre  Olivaint.  —  U Ouvrier  du  temps  jadis,  —  Qui  a  fait  la  France? 
Victor  Palmé.  Paris.  {Collection  de  brochures  à  dix  centimes.) 

La  collection  de  brochures  populaires  publiées  à  la  Société  générale  de 
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librairie  catliolique  vient  de  s'enrichir  d'une  vie  anecdotique  du  P,  Olivaint, 
par  M.  Paul  Féval.  Cette  «  petite  esquisse  d'un  grand  portrait  »,  faite  avec  le 
talent  habituel  du  célèbre  écrivain,  sera  lue  avec  émotion  par  tous  les  ca- 
tholiques. 

N'oublions  pas  non  plus  une  petite  brochure  vivement  enlevée,  Qui  a  fait 
la  France  ?  où  il  est  prouvé  avec  beaucoup  d'humour  que  ce  n'est  certes  pas 
la  révolution,  et  une  étude  sur  VOuvrier  du  temps  jadis,  étude  dans  laquelle 
11  est  facilement  démontré  que  c'est  encore  à  la  révolution  qu'il  faut  attribuer 
la  condition  malheureuse  où  végète  la  plus  grande  partie  de  la  classe 
ouvrière. 

Le  Socialisme  devant  la  Société,  par  le  R.  P.  Félix.  1  vol.  in-8  de  315  pages. 
Paris.  Roger  et  Chernoviz,  7,  rue  des  Grands-Augustins.  Prix  :  U  fr. 

Dans  une  série  de  conférences  toutes  plus  remarquables  les  unes  que  les 
autres,  le  R.  P.  Félix  s'est  proposé  de  combattre  le  socialisme,  «  le  socialisme, 
c'est-à-dire  un  ensemble  de  doctrines,  de  passions  et  de  conspirations  qui  atta- 
quent et  prétendent  renverser  l'état  social  actuel,  ou,  si  l'on  aime  mieux, 
l'agression  doctrinale  paisionnée  et  armée  contre  la  société.  »  On  voit,  par  la 
largeur  de  cette  définition,  que  l'orateur  va  prendre  à  partie,  non-seulement 
le  socialisme  proprement  dit,  mais  la  Révolution  tout  entière,  car  le  socia- 
lisme n'est  autre  chose  «  que  le  dernier  mot  du  génie  de  la  Révolution  ; 
c'est  la  révolution  arrivée  à  son  plus  haut  période.  » 

Or,  pour  être  en  garde  contre  le  socialisme,  il  faut  le  bien  connaître, 
et  «  pour  bien  entendre  ce  que  c'est  que  le  socialisme  contemporain,  vu  et 
considéré  en  lui-même,  il  est  nécessaire  de  l'envisager  sous  un  triple  aspect  : 
comme  une  idée,  comme  une  passion,  comme  une  action.  » 

Qu'est-ce  que  le  socialisme  considéré  comme  une  idée,  et  quelles  sont  les 
dernières  conséquences  sociales  de  cette  idée? 

L'orateur  nous  montre  l'idée  socialiste  s'annonçant  successivement  comme 
la  réforme  sociale,  puis  comme  l'idée  de  la  transformation  sociale,  et  enfin 
comme  l'idée  de  la  destruction  sociale. 

Lorsqu'elle  est  devenue  une  passion,  c'est  la  plus  sombre  et  la  plus  redou- 
table des  passions  humaines,  c'est  la  passion  même  de  l'enfer,  la  haine,  la 
haine  socialiste. 

L'action  socialiste,  c'est  la  conspiration  contre  la  société. 

L'illustre  conférencier  nous  fait  toucher  du  doigt  la  quadruple  puissance  de 
cette  conspiration  fonctionnant  sous  la  même  impulsion  et  marchant  au 
même  but,  en  obéissant  au  même  signe  ;  c'est  la  puissance  de  la  presse,  la 
puissance  de  l'or,  la  puissance  du  nombre,  la  puissance  de  l'organisation 

Après  avoir  fait  connaître  la  nature  et  le  fait  du  socialisme  contemporain, 
l'orateur  lui  demande  compte  de  ses  doctrines  et  met  au  grand  jour  les 
principales  erreurs  sociales  enseignées  par  le  socialisme  soi-dis  ait  dogma- 
tique et  doctrinal  ;  enfin  il  complète  son  sujet  en  recherchant  les  origines  du 
socialisme  dans  les  temps  anciens  et  dans  les  temps  modernes  et  arrive  fatale- 
ment à  cette  conclusion  inévitable  ;  ou  la  société  vaincra  le  socialisme  ou  le 
socialisme  dévorera  la  société.  La  société  vaincra  le  socialisme,  si  elle  combat 
énergiquement  les  causes  qui  l'ont  amené,  c'est-à-dire  la  Révolution  et  l'anti- 
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christianisme,  autrement  elle  s'engloutira  dans  l'abîme  de  la  démagogie.  Telle 
est  la  conclusion  de  ce  magistral  traité  sur  le  socialisme  dont  la  force  de 
logique,  l'ampleur  d'exposition  et  l'éloquence  de  langage  ne  laissent  rien  à 
désirer. 

Le  Saint  Homme  de  Tours,  par  Léon  Aubineau.  Un  vol.  in-18,  prix  :  3  fr. 

Victor  Palmé,  éditeur. 

Si  les  héros  de  la  foi  chrétienne  tiennent  peu  de  place  et  gagnent  peu  de 
gloire  selon  le  monde,  ils  n'en  remplissent  pas  moins  ici-bas  une  incompa- 
rable mission  dont  un  petit  nombre  d'âmes  fidèles  seules  connaissent  l'hé- 
roïsme et  les  glorieux  mérites.  Qui  donc  aujourd'hui,  dans  le  tourbillon  de 
nos  belles  aventures  politiques  et  littéraires,  se  souvient  encore  de  M.  Du- 
pont, le  «  saint  Homme  de  Tours?  » 

M.  Dupont  n'a  pourtant  pas  été  le  premier  venu  et  peu  de  «  véritables 
serviteurs  »  de  Dieu  ont  de  nos  jours  mérité  comme  lui  le  monument  litté- 
raire que  vient  d'élever  à  sa  mémoire  M.  Léon  Aubineau.  C'est  que,  malgré 
l'humilité  et  l'obscurité  dont  le  «  saint  Homme  de  Tours  w  s'entourait  si 
volontiers,  il  a,  dans  notre  société  oublieuse,  joué  un  rôle  considérable. 
Quelle  est  l'œuvre  catholique  qui  a  pris  naissance  sur  ce  sol  chrétien  de 
France  depuis  1830,  sans  que  M.  Dupont  ne  l'ait  connue,  aimée  et  vaillam- 
ment servie?  Rappelons  l'œuvre  des  conférences  de  saint  Vincent  de  Paul, 
celte  des  Petites  Sœurs  des  pauvres,  celle  de  l'adoration  nocturne  et  celles 
qui  sont  spécialement  restées  les  œuvres  de  M.  Dupont,  l'œuvre  de  la  dévo- 
tion à  la  sainte  Face,  et  la  restauration  du  culte  de  saint  Martin. 

Nous  indiquons  en  courant  ces  quelques  œuvres.  Les  lecteurs  du  livre  de 
M.  Aubineau  en  connaîtront  d'autres  auxquelles  M.  Dupont  n'a  pas  été  moins 
glorieusement  dévoué.  C'est  une  exploration  qu'ils  n'entreprendront  pas  sans 
profit  et  qu'ils  n'accompliront  pas  sans  plaisir. 

Le  Matérialisme  démasqué,  par  Amédée  Simonin,  1  vol.  in-12.  Didier  et  G*, 

éditeurs. 

Le  but  de  l'auteur  a  été  évidemment  de  démasquer  le  matérialisme. 

A  ce  titre  seul  il  mériterait  des  éloges  et  des  encouragements.  Certaines 
pages  sont  tracées  de  main  de  maître,  seulement  il  est  à  regretter  que 
M.  Simonin  ne  se  soit  pas  attaché  davantage  h  mettre  de  l'ordre  dans  la  dis- 
tribution des  matières  et  à  ne  pas  perdre  de  vue  son  sujet  pour  se  laisser 
aller  à  des  digressions  outrées  et  souvent  intempestives.  Nous  lui  repro- 
cherons également  de  pousser  quelquefois  trop  loin  le  mépris  pour  les 
doctrines  philosophiques  et  surtout  de  lancer  des  sarcasmes  contre  saint 
Augustin  et  son  école.  Sous  le  bénéfice  de  ces  réserves,  nous  estimons  que 
la  lecture  de  ce  livre  peut  être  utile  à  la  majorité  des  lecteurs. 


Le  Directeur- Gérant  :  Victor  PALMÉ. 


fajis.  —  E.  DK  SOYE  et  FiLS,  impriniems,  dIoco  du  Panthéon.  Sw 


MERVEILLES  DU  MONT  SAINT-MICHEL 


PRÉFACE 


L'ANGE    DE    LA    PATRIE 

Toute  une  longue  vie  qui  ne  fut  pas  toujours  chrétienne,  vie  de 
désirs  orgueilleux,  éteints  dans  le  repentir,  me  sépare  de  cette  ma- 
tinée où  mon  intelligence,  déprise  de  ses  langes,  conçut  pour  la  pre- 
mière fois  la  gloire  de  saint  Michel.  Que  n'ai-je  mon  cœur  d'alors 
pour  sentir  avec  la  candeur  intacte  des  virginités  de  la  pensée  ces 
émois  terribles  et  doux,  ces  enthousiasmes  tout  jeunes  qui  mettent 
si  bas  l'infirmité  de  la  raison  virile,  ces  beaux  espoirs  rayonnants 
de  vaillance,  cette  foi,  cette  pure  foi,  bénédiction  des  petits  que  la 
caresse  du  Fils  de  Marie  appelle  à  soi  éternellement. 

Mon  Dieu,  je  crois  de  toutes  les  forces  de  mon  âme,  faites-moi 
croire  mille  fois  davantage.  Là  est  la  joie  et  la  puissance,  et  l'élo- 
quence. Là  est  l'amour.  Mon  Dieu,  faites  que  je  me  confie  et  que 
j'ose  :  rien  par  moi-même,  tout  en  vous  seul.  Qu'y  a-t-il  hors  de 
vous?  Que  mon  néant  pèse  sur  moi  sans  cesse  en  même  temps  que  je 
serai  soutenu  et  relevé  par  votre  gloire  qui  est  à  moi,  mon  Dieu, 
comme  elle  est  à  tout  pauvre  portant  sa  part  de  votre  croix  jusqu'au 
faîte  du  calvaire  de  la  vie.  Que  je  sois  insatiable  de  croire  autant 
que  je  suis  insatiable  d'aimer  ! 

Je  n'avais  pas  quinze  ans,  j'étais  au  collège  et  je  passais  les  va- 
cances chez  mon  frère  aîné,  déjà  magistrat,  dont  la  pieuse  et  labo- 
rieuse jeunesse  trouvait  un  délassement  dans  l'étude  des  antiquités 
de  notre  Bretagne.  Nous  allions,  toujours  à  pied,  et  souvent  guidés 
par  le  savant  abbé  Manet,  auteur  de  curieuses  études  sur  l'ancien 
évèché  d'Aleth,  chercher  dans  la  campagne  les  témoins  épars  da 
passé.  Jusqu'alors,  nous  avions  toujours  traversé  la  rivière  de  Rance 
pour  sillonner  le  pays  de  Dinan^  si  riche  en  souvenirs  ;  une  fois, 
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pourtant,  vers  la  fin  des  vacances  de  l'année  1833,  nous  tournâmes 
vers  l'est  et  nous  descendîmes  avant  le  jour,  par  une  belle  matinée 
de  septembre,  vers  la  route  de  Saint-Malo  à  Cancale  pour  voir  les 
célèbres  pêcheries  de  Cherrueix.  Le  lever  de  l'aurore  nous  prit 
comme  nous  mettions  le  pied  sur  la  digue  qui  défend  contre  la  mer 
cette  petite  Hollande  fertile  et  triste  qu'on  nomme  le  Marais-de-Dol. 
Nous  avions  avec  nous  l'abbé  Manet,  déjà  avancé  en  âge,  mais  intré- 
pide marcheur,  et  les  pêcheries  eurent  tort.  Partout  où  était  l'abbé 
Manet,  il  ne  pouvait  être  question  que  de  l'ancienne  terre,  noyée 
maintenant  sous  l'océan  et  des  innombrables  légendes  de  la  forêt  de 
Scissy. 

Comme  nous  passions  sous  le  château  de  Bonnaban,  les  grèves 
sortaient  de  l'ombre,  couvertes  d'un  brouillard  bas,  étendu  sur  les 
tangues  et  sur  l'eau  à  perte  de  vue.  Au-delà  de  cette  nappe,  loin, 
très-loin,  la  côte  normande  surgissait.  Une  lueur  se  fit  sur  la  gauche 
des  collines  dentelées  qui  couronnent  Avranches. 

Ce  souvenir  vivra  en  moi  autant  que  moi/ 

En  une  minute  toute  la  côte  s'alluma  de  proche  en  proche,  dans 
la  brume  même  que  perçaient  des  feux  discrets  et  presque  mysté- 
rieux, teintés  de  nuances  roses,  et  nous  commençâmes  à  distinguer 
le  Mont- Saint-Michel  avec  son  satellite  Tombelaine,  isolés,  mais 
voisins  dans  ce  vaste  champ  des  grèves,  comme  un  chevalier  que 
son  écuyer  suivrait  au  long  d'un  voyage  qui  n'aura  jamais  de 
terme. 

Puis  tout  d'un  coup,  car  ce  fut  soudain  comme  ce  qu'on  voit  en 
rêve,  une  grande  auréole  écarlate  entoura  un  objet  noir  que  je  ne 
reconnaissais  pas,  tant  l'étonnement  avait  troublé  mon  regard  et  ma 
pensée  ;  il  sem-blait  que  le  soleil  eut  jailli  d'un  seul  trait  hors  de 
l'horizon  et  qu'un  cône  puissant,  fleuronné  de  féeriques  architec- 
tures, se  fut  planté  en  silhouette  hardiment  découpée  au  plein  milieu 
de  sa  gloire.  Nous  nous  arrêtâmes  tous  les  trois  devant  l'imprévu 
de  cette  splendeur.  «  Qu'est-ce  que  cela!»  m'écriai-^je. 

Je  pensais  que  ce  pouvait  être  un  incendie. 

—  C'est,  me  fut-il  répondu,  la  maison  de  l'archange  qui  veille 
sur  la  France  chrétienne. 

Mais  le  temps  de  prononcer  ces  quelques  mots,  l'aspect  avait 
changé  déjà.  L'éblouissement,  passant  par-dessus  la  basilique,  des- 
sinait le  paysage  entier  à  grands  traits  et  allumait  sous  le  brouillard 
un  long  chemin  de  reflets  prismatiques,  mouvants,  fuyants  plutôt, 


MERVEILLES   DU   MONT  SAINT-MICHEL  163 

que  l'œil  cherchait  en  vain  et  trouvait  dès  qu'il  ne  les  cherchait  plus. 
Nous  restions  muets.  C'était  trop  beau  et  surtout  trop  étrange 
pour  que  la  parole  essayât  de  lutter  chez  nous  contre  l'émerveille- 
ment de  la  pensée.  Il  n'y  eut  de  prononcés  que  ces  mots,  réponse  à 
ma  question  étonnée  ;  je  les  ai  dits  comme  je  les  entends  toujours. 
Et  chaque  fois  que  mon  souvenir  me  rend  la  beauté  suprême  de  ce 
spectacle,  mon  émotion  renaît  tout  entière  :  il  me  semble  que  1 
soleil  levant  m'inonde  enfant  dévot  et  bon  par-dessus  «  la  maison 
de  l'archange  qui  veille  sur  la  France  chrétienne.  » 

J'appartiens  à  saint  Michel.  Je  suis  né  le  29  septembre,  jour  de 
la  fête  de  saint  Michel,  et  ma  pieuse  mère  avait  voué  mon  berceau 
au  chef  des  milices  célestes,  vainqueur  immortel  du  mal. 

Est-ce  à  dire  que  je  pus  avoir  dès  lors  l'ambition  même  très- 
vague  d'écrire  un  jour  l'histoire  du  paladin  ailé  à  qui  fut  dévolue  la 
gloire  incomparable  d'être,  avant  les  temps,  la  première  créature 
de  Dieu,  fidèle  à  Dieu?  Non  certes,  mais  l'impression  reçue  dépose 
au  fond  des  âmes  un  germe  qui  peut  couver  longtemps  et  naître,  si 
Dieu  le  veut,  quand  celui-là  même  qui  portait  en  soi  la  semence 
incline  vers  l'heure  de  mourir.  En  ce  même  mois  de  septembre,  au 
bout  de  près  d'un  demi-siècle,  je  suis  revenu  vers  la  maison  de  l'ar- 
change où  m'appelait  une  voix  que  je  ne  connaissais  pas  et  que  j'ai 
pourtant  écoutée.  Je  me  suis  mis  à  genoux,  pèlerin  reconcilié, 
comblé  des  grâces  de  Jésus,  mon  adoré  maître,  à  l'intérieur  de  la 
basilique  dont  jadis  et  de  si  loin  les  profils  extérieurs  avaient  ébloui 
mon  regard. 

Qids  ut  Deus  ?  Qui  est  comme  Dieu  ?  0  petits  que  nous  sommes  ! 
ô  méprisable  folie  de  ceux  qui  damnent  leur  éternité  pour  se  croire 
grands  pendant  un  jour!  Saint  Michel  ne  m'a  point  parlé,  mais  j'ai 
considéré  le  symbole  de  son  épée  d'enfant  et  de  son  bouclier  qui 
semble  un  jouet  ;  et  j'ai  dit  en  moi-même  :  toute  force  est  à  Dieu. 

Qu'importe  la  pauvreté  de  ma  plume?  n'est -il  pas  ordonné  à 
chacun,  si  faible  qu'il  se  juge,  de  travailler  en  vue  de  la  gloire  du 
Seigneur  Jésus,  c^est-à-dire  au  bien  des  hommes,  rachetés  par  la 
croix?  Nous  vivons  à  une  époque  qui,  en  dépit  même  des  brutales 
victoires  de  l'incrédulité,  semble  deviner  déjà,  sinon  comprendre 
encore  tout  à  fait  que  le  soulagement  à  ses  maux  trop  mérités,  le 
remède  à  ses  terreurs  sans  cesse  grandissantes,  le  secours  à  ses  dé- 
faillances morales  qui  s'aggravent  à  mesure  que  fleurit  le  judaïsme 
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de  la  matière,  se  trouve  en  dehors  et  au-dessus  des  efforts  purement 
humains  dont  l'impuissance  politique  et  surtout  sociale  épouvante 
les  clairvoyants  et  plonge  les  aveugles  dans  le  délire  de  leur  imbé- 
cile triomphe. 

Mon  œuvre  pourra  être  insuffisante,  mais  elle  ira  vers  un  but  que 
de  plus  robustes  atteindront.  Il  me  plaît  de  marcher,  ne  fût-ce  qu'un 
pas,  dans  le  sentier  au  bout  duquel  est  la  suprême  espérance. 

Les  païens  connaissaient  bien  saint  iMichel.  Ils  ont  dit,  travestis- 
sant toujours  le  nom  de  Dieu:  Audaces  fortuna  juvat.  J'ai  déjà 
osé  jusqu'à  étonner  ceux  qui  m'aiment  et  ceux  qui  me  détestent. 
Les  ennemis  de  mon  Maître  ont  dit  de  moi  en  leur  style  que  «  je  n'a- 
vais plus  rien  dans  le  ventre  )>  Dieu  soit  loué,  pourvu  qu'il  me  reste 
quelque  chose  dans  le  cœur! 

Un  jour,  j'ai  taillé  en  tremblant  ma  plume  frivole  et  j'ai  montré 
l'inanité  de  ce  procès  toujours  misérablement  perdu  devant  la  vé- 
rité, toujours  gagné  devant  la  mauvaise  foi  de  l'ignorance,  qu'on 
plaide  depuis  trois  siècles  contre  la  Compagnie  de  Jésus,  unique- 
ment parce  qu'elle  personnifie  en  soi,  au  plus  haut  degré,  l'éduca- 
tion chrétienne,  sauvegarde  de  l'avenir.  J'ai  montré  cette  personni- 
fication si  étroite,  si  complète,  que  l'aveuglement  des  rois,  en  lais- 
sant immoler  l'ordre  des  Jésuites  au  dix-septième  siècle,  démolit 
du  même  coup  la  moitié  des  trônes,  ébranla  le  reste  et  fit  une  bles- 
sure mortelle  à  la  paix  d'un  siècle  tout  entier,  peut-être  de  plusieurs  ; 
et  j'ai  crié  aux  hommes, honnêtes  de  notre  temps  qui  dorment  dans 
le  funeste  sommeil  de  l'indifférence  :  éveillez-vous,  car  le  crime  de 
votre  lâcheté  vous  met  au-dessous  des  blasphémateurs  eux-mêmes  ! 
Eveillez-vous  et  levez-vous!  Gardez,  protégez,  défendez  Jésus  ensei- 
gnant, si  vous  voulez  que  vos  enfants  vivent.  Votre  assoupissement 
tue  le  monde  comme  la  léthargie  de  vos  pères  égorgea  l'histoire  et 
les  rois.  Votre  dernier  bien  c'est  l'éducation  de  vos  enfants,  ô  gens 
d'honneur  et  de  cœur,  et  de  foi,  vous  avez  beaucoup  perdu  par  votre 
faute,  ne  regrettez  rien,  cependant,  tant  qu'on  vous  laissera  Dieu 
qui  est  tout,  mais  s'ils  veulent  aussi  vous  voler  Dieu,  chrétiens, 
mourez  pour  vivre  ! 

Plus  lard,  j'ai  osé  davantage  ;  j'ai  balbutié,  moi  indigne,  le  subUme 
cantique  du  Sacré-Cœur  qui  est  Jésus  expiation,  rachat,  réparation 
et  protection,  arrêtant  son  vol  au  sommet  de  la  France,  sommet  de 
la  terre. 

Et  maintenant,  osant  plus  encore,  je  veux  répéter  le  premier  cri 
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qui  fut  entendu  dans  le  ciel.  Avec  candeur  et  défiance  absolue  de 
moi-même,  mais  appuyé  sur  la  certitude  de  ma  foi,  je  veux  soulever 
l'épée  de  l'ange  et  faire  luire  au  soleil  d'espérance  le  mystique  bou- 
clier dont  le  rayon  terrasse  la  bête  infernale  depuis  le  commence- 
ment et  la  terrassera  jusqu'à  la  fin  des  jours  ! 

Saint  Michel,  étendard  de  ma  patrie  royale,  premier  fidèle,  ado- 
rateur élevé  au-dessus  de  tous  les  anges  et  de  tous  les  hommes  qui 
adorent,  glaive  entouré  d'éclairs,  dévotion,  force,  lumière,  ô  prince 
des  esprits  du  ciel,  soyez  avec  moi,  priez  pour  moi! 

Le  lecteur  me  pardonnera  si  je  me  mets  à  raconter  dès  ma  pré- 
face :  je  ne  sais  rien  faire  autre  chose.  J'étais  parti  de  Paris  par  la 
route  de  Bretagne  pour  demander  à  l'archange  une  chère  grâce  qu'il 
m'a  obtenue  de  Dieu,  dont  le  saint  nom  soit  béni.  L'idée  de  mon 
livre  sur  le  mont  Saint-Michel  était  en  moi;  je  m'en  étais  ouvert  par 
lettres  à  ceux  que  je  venais  consulter  de  vive  voix  entre  les  murs 
même  de  l'abbaye  ;  cela  donnait  un  double  but  à  mon  pèlerinage  : 
en  arrivant  au  Mont,  et  dès  la  première  heure,  j'aurais  voulu  tout 
voir  et  tout  savoir. 

Je  ne  vis  rien,  cependant,  car  il  faisait  nuit  close,  sinon  ce  curieux 
spectre  du  moyen  âge  :  la  rue  en  escalier  qui  grimpe  au  donjon,  et 
le  donjon  lui-même,  frontispice  plein  de  menaces  et  de  promesses, 
dont  les  deux  tours  jumelles,  à  la  fois  si  vigoureuses  et  si  sveltes 
furent  ma  première  admiration.  Leur  hardiesse  s'élançait  pour  moi 
jusque  dans  le  bleu  du  ciel,  profond  et  sans  lune.  Je  me  disais  :  «  Si 
mon  livre  jaillissait  avec  cette  force  et  cette  audace...  » 

La  veille,  à  la  même  heure,  j'étais  encore  à  Paris,  où  je  regardais 
en  passant,  avec  cette  indifférence  bienveillante  qu'éveillerait  chez 
un  homme  de  bonne  humeur  la  vue  d'un  jouet  d'enfant  fabriqué 
dans  des  proportions  colossales,  ces  deux  autres  tours  ou  poteaux, 
ou  perches  qui  livrent  au  vent  la  girouette  de  leurs  drapeaux  sur  la 
montagne  du  Trocadéro. 

Chacun  fait  ce  qu'il  peut  et  chacun  a  ce  qu'il  mérite.  Ces  «  obscu- 
rants,  »  ces  impuissants  du  temps  passé  couvraient  la  patrie  de 
chefs-d'œuvre  ;  il  leur  fallait  du  grand,  du  beau  et  de  l'indestructi- 
ble. Ne  disputons  point  des  goûts;  nos  lumineux,  nos  puissants  d'au- 
jourd'hui préfèrent  les  énormes  et  friables  petitesses  ;  c'est  bien, 
mais  je  ne  saurais  dire  à  quel  point  j'étais  fier  de  ne  plus  contempler 
le  Trocadéro  et  ses  deux  tours. 


166  REVT3E  DU   MONDE   CATHOUQDE 

Si  mes  yeux,  cependant,  eurent  peu  d'occupation  ce  premier  soir, 
il  n'en  fut  pas  de  même  de  mes  oreilles;  l'éloquent  missionnaire» 
«  chargé  de  moi,  »  qui  me  prodiguait  avec  une  gracieuse  bonté  ses 
prévenances  hospitalières,  eut  compassion  de  mon  impatience  et  me 
fit  tout  de  suite  l'aumône  en  puisant  dans  son  trésor  de  légendes. 

Avant  même  d'entrer  au  réfectoire,  je  voulus  m'agenouiller  dans 
le  sanctuaire  qui  cachait  son  incomparable  grandeur  dans  la  nuit, 
montrant  seulement  la  statue  de  saint  Michel  debout  à  la  droite  du 
tabernacle.  Nous  sortîmes  de  la  basilique  par  la  ten-asse  qui  regarde 
les  côtes  de  Bretagne.  La  lune  à  son  déclin  se  levait  derrière  les 
basses  collines  qui  masquent  Pontorson  ;  ses  rayons  obliques  et  fai- 
bles ne  rendaient  pas  encore  les  ténèbres  visibles.  Rien  n'apparais- 
sait à  l'horizon  de  mer,  mais  tout  près  de  nous,  du  moins  cela  me 
semblait  ainsi,  j'aperçus  un  point  plus  noir  dens  le  sombre,  et  le 
Père  prononça  le  nom  de  Tombelaine. 

—  Tumha  Beleni!  m'écriai-je,  bien  aise  de  montrer  que  je  pos- 
sédais la  fleur  d'érudition  qui  se  cueille  dans  les  guides  et  dans  les 
almanachs.  Le  père  me  répondit  : 

—  Belenus  a  ses  partisans  comme  les  druides  ont  eu  leur  jour  de 
vogue,,  mais  ils  portent  leur  bonne  moitié  du  déchet  qui  semble  pour- 
suivre les  bardes  et  leurs  harpes.  On  ne  fabrique  plus  que  des  pianos, 
Il  ne  m' étonnerait  pas  que  Velléda  eût  voyagé  dans  nos  parages, 
cependant,  je  ne  partage  pas  du  tout  l'avis  des  écrivains  (1)  qui  ont 
placé  ici  même  un  important  collège  de  druidesses  ou  prêtresses  du 
«  Dieu  sombre,  »  frappant  leurs  contributions  sur  les  pays  environ- 
nants et  faisant  commerce  régulier  de  talismans  qui  apaisaient  les 
tempêtes.  Ces  collèges  ont  laissé  leurs  traces  dans  les  îles  de  l'Ar- 
morique.  Ce  que  l'avenir  découvrira,  nul  ne  peut  le  dire,  mais  pour 
le  moment,  mieux  vaut  confesser  que  nous  ne  connaissons  rien  de 
l'histoire  de  nos  deux  rochers  pendant  la  période  gauloise. 

Au  temps  des  Romains,  l'horizon  s'éclaire  davantage.  Il  paraît  cer- 
tain qu'un  temple  fut  élevé  à  Jupiter  sur  l'emplacement  actuel  de  la 
basilique, puisque  nous  nous  appeUons  alors  leMont-Jou  [Mous  Jovis.) 

Des  fouilles  commencées  aux  environs  de  1830  amenèrent  la  dé- 
couverte de  plusieurs  ustensiles  romains  et  de  nombreuses  médailles 
appartenant  exclusivement  à  l'ère  impériale.  Quelques-unes,  notam- 
ment celles  de  Faustine,  semblent  corroborer  la  tradition  qui  fait 

(1)  Sainte-Foix,  Essais  historiques,  t.  V.  —  Déric,  Introduction  à  l'Histoire  ecclésias» 
tique  de  Bretagne. 
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passer  au  pied  du  Mont  une  des  voies  de  l'itinéraire  d'Antonin. 

—  Cette  étymologie  venant  de  Belenus,  dis-je,  était  pourtant 
bien  commode. 

—  Je  ne  la  repousse  pas  formellement,  répondit  le  père  :  venez 
souper. 

Je  ne  demandais  pas  mieux,  nous  rentrâmes  dans  le  monastère  et 
le  Père  poursuivit  : 

—  Je  ne  suis  pas  sceptique,  mais  seulement  prudent  parce  que 
nous  ne  savons  pas  assez.  Mon  regard  perce  confusément  jusqu'à 
l'inondation  de  chênes  qui  précéda  de  beaucoup  l'inondation  de  la 
mer.  Prenons  que  nous  sommes  au  cinquième  siècle,  voici  ce  que 
j'y  entrevois.  Ceux  que  nous  nommons  les  barbares  sont  venus  d'où 
Dieu  a  voulu  les  envoyer,  écrasant  sous  leur  talon  les  honteux  débris 
des  civilisations  païennes,  et  la  forêt,  comme  un  déluge  d'ombre 
les  a  suivis,  passant  par  le  chemin  qu'ils  ont  couvert, "ensevelissant 
les  ruines  qu'ils  ont  faites. 

La  forêt  et  la  barbarie  couvrent  donc  la  Gaule  romaine  :  ce  sont 
deux  landes  gigantesques,  à  travers  lesquelles,  çà  et  là,  on  voit 
glisser  un  saint  qui  a  gardé  un  grain  de  blé  et  qui  le  sème. 

Le  grain  de  blé  devient  épi,  l'épi  se  fait  sillon,  le  sillon  s'élargit  à 
la  taille  d'un  champ  et  l'envahissement  de  la  forêt  s'arrête,  puis 
recule. 

Cependant,  l'homme  de  solitude  et  de  prière  qui  a  semé  le  grain 
de  blé  a  planté  aussi  une  croix,  tige  miraculeuse  dont  les  racines 
vont  pénétrer  le  sol  à  de  bien  autres  profondeurs.  Au-dessus  de  la 
croix  un  toit  s'incline.  C'est  la  chapelle,  et  voilà  de  pauvres  cabanes 
qui  sortent  de  terre  à  l'entour... 

Tous  les  historiens  qui  nient  Dieu  ou  qui  simplement  le  dédai- 
gnent ont  raconté  cette  merveille  sans  l'expliquer  : 

Les  chênes  reculent  toujours  devant  le  blé  qui  marche,  et  les  bar- 
bares étonnés  laissent  faire  le  saint  qui  travaille.  Les  cabanes  se  réu- 
nissent bientôt  en  monastère.  Du  monastère  sort  un  bourg  qui 
grandit  cité  :  au-dessus  de  la  cité  jaillit  une  cathédrale,  et  la  double 
invasion  est  vaincue,  car  la  forêt,  désormais,  enfermée  dans  ses  justes 
bornes,  fait  Topulence  de  la  contrée  et  la  barbarie  catéchisée  est 
l'Eglise,  régénération  et  grandeur  du  monde,  sauvé  par  la  croix. 

Un  homme  qui  prie  dans  l'immensité  de  la  ruine,  un  grain  qui 
germe  sous  la  ténébreuse  oppression  des  chênes,  cela  suûit  et  c'est 
ainsi  que  Dieu  commença  la  France. 
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Cela  dura  assez  longtemps  au  milieu  des  chocs,  des  batailles,  des 
trahisons,  des  massacres  et  de  toutes  les  autres  tragédies  que  l'his- 
toire aime  tant  à  développer  parce  qu'elles  lui  gagnent  son  pain.  Ce 
travail  du  saint  et  du  grain  de  blé,  au  contraire,  n'amuse  personne 
et  gêne  beaucoup  de  gens  qui  accusent  les  saints  d'affamer  le  monde 
et  de  le  plonger  dans  la  nuit... 

Le  père  était  assis  près  de  moi  à  la  table  du  réfectoire  où  je  man- 
geais seul  ;  il  poursuivit  encore  : 

—  Un  peu  avant  les  jours  où  le  vol  de  l'archange  plana  sur  nos 
rivages,  cherchant  dit  la  tradition,  le  lieu  élevé,  le  «  fort  »  d'où  il 
allait  protéger  les  Francs,  il  y  a  de  cela  onze  cents  ans  et  même  plus, 
la  baie  qui  sépare  aujourd'hui  la  Bretagne  de  la  Normandie  s'é- 
chancrait  moins  profonde  et  moins  large  entre  la  forêt  de  Neustrie 
et  la  forêt  d'Armor. 

Non  loin  de  la  rive  neustrienne  deux  roches  presque  semblables 
et  d'aspect  très-frappant  perçaient  la  voûte  formée  par  les  cîmes 
séculaires.  On  les  nommait  les  Tombes  ou  les  Tumbks,  volcans 
éteints  comme  on  l'a  dit  sans  beaucoup  d'apparence  ou  plutôt  osse- 
ments de  la  terre  gauloise  dont  le  squelette  géologique  se  relève 
vers  le  sud-est  jusqu'aux  collines  de  l'Avranchin  et  descend  par 
contre  vers  le  nord-ouest  où  il  plonge  dans  le  golfe  pour  reparaître 
bientôt  sous  forme  d'écueils,  puis  d'îles  comme  Ghausey,  (l'ancienne 
Sessiac)  et  Jersey  où  se  rencontrent  encore  très-abondamment  les 
pierres  du  sacrifice  druidique. 

Tout  autour  du  golfe,  la  forêt  sans  être  encore  vaincue,  avait  du 
moins  cessé  d'envahir.  H  y  avait  de  larges  clairières  cultivées  et  des 
centres  de  population  auxquelles  les  chroniques  franques  accordent 
une  importance.  On  peut  citer  le  groupe  religieux  établi  par  le  Pic- 
tave  Paterne  à  Saint- Pair  (le  Famim  Martis  des  Romains),  au 
milieu  d'un  riant  paysage,  le  port  de  Genêts  où  confluaient  alors  la 
Sée,  la  Selune  et  le  Gouesnon,  et  qui  fournissait  les  nécessités  de  la 
vie  aux  ermites  des  îles  de  la  Manche,  enfin  Avranches  qui  joua  un 
si  grand  rôle  dans  l'histoire  du  Mont  Saint-Michel. 

Sur  la  rive  bretonne,  Dol,  la  ville  des  archevêques,  Aleth  qui  fut 
depuis  Saint-Malo,  et  d'autres. 

Les  deux  roches,  au  contraire,  étaient  des  lieux  sauvages,  ainsi  que 
le  bois  sombre  d'où  elles  surgissaient,  et  je  vous  y  ramène  pour  que 
nous  trouvions  ensemble  l'étymologie  du  nom  de  Tombelaine  telle 
que  le  Moyen  Age  nous  la  donne.  Les  poètes  ne  furent  pas,  en  effet 
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du  même  avis  que  les  savants,  ils  ne  voulurent  point  de  Belenus 
pour  parrain  de  la  petite  Tombe,  que  ce  nom  soit  le  nom  latin 
chrétien  Tumba  ou  qu'il  vienne  du  radical  celtique  Tan,  ayant  à  peu 
près  la  même  signification,  ils  préférèrent  lui  choisir  une  marraine. 
Le  rimeur  de  Jersey,  Robert  Wace,  dans  son  fameux  Roman  du 
Brut,  souche  de  tous  ces  poèmes  de  la  Table  Ronde  où  M.  Léon 
Gautier  a  récolté  de  si  riches  moissons,  a  chanté  en  vers  de  huit 
pieds  la  légende  de  Torabelaine  : 

Del  tombel  ù  Hélaine  iut 

Tombe  Hélaine  son  nom  reçut  (1). 

Cette  Hélaine  était  la  nièce  chérie  du  roi  ou  duc  de  Bretagne  Hoël. 
Le  géant  espagnol  Dinabuc,  félon  comme  tous  les  géants  et  comme 
beaucoup  d'Espagnols,  la  surprend  traîtreusement  et  l'enlève.  Artus 
se  met  à  la  poursuite  du  ravisseur  et  prend  terre  à  «  Barbeflue  en 
Constentin  «  avec  son  sénéchal  et  son  bouteiller.  Ils  se  mettent  en 
quête  aussitôt  et  après  avoir  chevauché  toute  une  nuit,  ils  atteignent 
un  rivage  inconnu  où  deux  monts  se  dressent  en  face  l'un  de  l'autre. 
Des  feux  y  brillent.  Indiquent-ils  la  retraite  du  géant? 

Bedoër,  le  bouteiller,  est  envoyé  à  la  découverte  et  il  apprend  que 
Dinabuc  a  choisi  sa  retraite  sur  le  plus  grand  des  deux  monts.  Dans 
la  route  qu'il  prend  pour  s'en  approcher,  en  passant  sous  le  petit 
Mont  il  entend  «  grands  pleurs,  grands  soupirs  et  grands  cris  ;  »  il 
.voit  un  feu  qui  brûle  et  un  «  tombel  fait  nouvellement.  »  C'est  la 
nourrice  d' Hélaine  qui  pleure,  auprès  de  ce  sépulcre  neuf,  la  jeune 
princesse,  morte  victime  de  Dinabuc. 

La  mission  de  Bedoër  est  donc  ainsi  malheureusement  accomplie  ; 
il  revient  vers  son  maître  Artus  qui  écoute  en  frémissant  le  récit  du 
crime,  saisit  sa  vaillante  épée  Escalibur  et  s'élance  à  l'assaut  de  la 
roche  principale  où  le  géant  averti  l'attend  de  pied  ferme,  armé  de 
sa  massue  que  deux  hommes  robustes  ne  sauraient  seulement  sou- 
lever. Le  combat  est  long,  terrible,  et  a  des  chances  diverses.  La 
forêt  retentit  aux  coups  qui  s'échangent,  mais  enfin  le  géant  pousse 
un  cri  et  tombe  «  comme  chêne  qui  cheoit  par  vent,  «  et  Bedoër 
se  hâte  de  lui  trancher  la  tête  qui  est  portée  en  triomphe  à  la  cour 
de  Bretagne,  où  le  duc  Hoël,  vengé,  mais  inconsolable, 

(1)  Le  roman  du  Brut,  publié  par  Leroux  de  Lincy. 
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A  madame  Sainte  Marie 

Fit  faire  es  mont  une  cliapelle 

Qu'on  ore  (1),  Tombe  Hélaine  appelle. 

La  légende  finissait  en  même  temps  que- mon  souper.  Le  père 
m'engagea  à  ne  pas  oublier  mes  grâces  et  reprit  sa  lanterne.  Nous 
descendîmes  la  vis  de  granit  qui  conduit  du  réfectoire  aux  logis  des 
pèlerins,  et  dans  la  cellule  qui  m'était  destinée  je  trouvai  une  table 
chargée  de  ces  livres  qui  sont  comme  les  fruits  du  Mont  Saint - 
Michel. , 

—  Voilà  ce  que  nous  avons  rassemblé,  me  dit  le  père  ;  tout  n'est 
pas  là-dedans  ;  nous  sommes  loin  du  temps  où  les  grands  moines 
bénédictins,  nos  prédécesseurs,  possédaient  une  bibliothèque,  cé- 
lèbre dans  le  monde  entier  par  le  nombre  et  la  rareté  de  ses  trésors  : 
on  la  leur  prit,  bien  entendu,  puisque  les  révolutions  ne  sont  faites 
que  pour  prendre.  Une  portion  de  ces  livres,  de  ces  chartes,  de  ces 
manuscrits  précieux  et  on  peut  le  dire,  uniques  en  ce  qui  a  trait 
au  passé  de  f  illustre  abbaye,  a  pu  être  réunie  de  nouveau  à  la  Bi- 
bliothèque d'Avranches,  le  reste  est  dispersé  ou  perdu.  La  société 
des  Antiquaires  de  Normandie  et  la  société  de  l'Histoire  de  Normandie 
qui  ont  mis  au  jour  déjà  de  si  recommandables  travaux  sur  le  Mont 
Saint-Michel,  ont  entrepris  de  reconstituer  l'ensemble  de  la  collec- 
tion bénédictine,  et  si  la  patience,  la  science,  la  critique  histo- 
rique et  littéraire  poussée  à  sa  perfection  peuvent  rendre  cette  tâche 
possible,  les  sociétés  des  Antiquaires  et  de  l'Histoire  l'accompliront. 

Leurs  efforts  ont  déjà  porté  grand  profit  5  on  ne  saurait  leur  té- 
moigner trop  de  reconnaissance.  Vous  avez  là,  grâce  à  elles,  tout  ce 
qu'il  vous  faut  pour  commencer  ce  que  j'appellerai  les  études  élé- 
mentaires de  votre  œuvre  chrétienne  et  patriotique,  et  les  plus  im- 
portants parmi  les  documents  que  vous  allez  consulter  ont  été  don- 
nés au  public  par  les  soins  de  ces  deux  compagnies  rivales,  mais 
amies. 

Il  en  est  ainsi,  par  exemple,  de  la  Chronique  de  Robert  de  Thorigny, 
publiée  sous  la  direction  du  très-savant  administrateur  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  M.  Léopold  Delisle,  et  de  Y  Histoire  du  Mont  Saint- 
Michel  de  dom  Huynes,  avec  une  introduction  de  M.  E.  de  Robillard 
de  Beaurepaire,  et  encore  les  Curieuses  recherches  du  Mont  Saint- 
Michel  de  dom  Thomas  Leroy  :  voici  ces  trois  ouvrages  qui  sont 

(1)  Depuis, 
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comme  la  base  de  notre  histoire  locale  ;  je  voudrais  y  ajouter  l'admi- 
rable C  artulaire  de  l'abbaye,  mais  M.  Léopold  Delisle  n'en  a  pas 
encore  achevé  la  publication. 

Voici,  en  revanche  le  poème  de  Guillaume  de  Saint-Puir  :  Le  Ro- 
ma  n  du  Mont  Saint-Michel  auquel  M.  de  Beaurepaire  a  attaché  une 
introduction-étude  du  plus  grand  prix;  voici  le  tome  XI  du  Gallia 
christiana^  réimprimé  par  iM.  Palmé,  et  plusieurs  tomes  des  Bol- 
landistes,  que  ce  grand  éditeur  catholique  nous  a  rendus  :  je  n'ai 
pas  peur  que  vous  les  emportiez  dans  votre  poche. 

Voici  les  Romans  du  Brut  et  de  Rou,  auprès  du  petit  livre  du  P. 
Feuardent,  du  Voyage  de  Nouai  de  la  Houssaye  et  des  Recherches  de 
M.  de  Gerville,  puis  un  article  sur  Jean  de  Vitel  et  son  poème,  d'au- 
tres articles  du  Mercure^  deux  volumes  des  Souvenirs  de  M""*  la  mar- 
quise de  Gréquy,  apocryphes,  il  est  vrai,  mais  «  bien  informés,  m 
comme  on  dit,  et  fort  intéressants,  avec  deux  volumes  également  des 
Mémoires  Aq  M""*  de  Genlis,  authentiques,  ceux-là,  mais  ennuyeux... 

Voici  NN.  SS.  les  évêques  et  leurs  mandements,  dom  Piolin  et  ses 
Pèlerinages^  M.  de  Beaurepaire  encore  et  ses  Miracles-,  voici  l'abbé 
Manet  dont  vous  parlez  si  souvent,  et  l'abbé  Desroches,  annaliste 
d'un  vrai  mérite,  et  l'abbé  de  la  Rue,  et  l'abbé  Pigeon  ;  je  vous  mets 
à  part  un  cinquième  prêtre,  M.  l'abbé  J.  Deschamps  du  Manoir  (1) 
dont  l'histoire  du  Mont  Saint-Michel  est  un  très  remarquable  livre  : 
j'y  ajoute  l'ouvrage  spécial,  écrit  récemment  en  toute  compétence  et 
avec  complète  autorité  par  M.  Ed.  Corroyer,  architecte  du  gouverne- 
ment, chargé  en  chef  des  restaurations  de  l'ancienne  abbaye;  l'ex- 
cellent résumé  de  M.  Victor  Jacques  que  vous  connaissez  bien,  et 
les  Annales  du  Mont  Saint-Michel  dont  il  ne  m'appartient  pas  de 
faire  l'éloge...  Vous  lirez  ces  volumes  et  vous  feuilleterez  les  autres 
qui  ne  manquent  pas,  comme  vous  voyez  :  des  poètes,  des  roman- 
ciers, des  historiens  :  Ed.  Le  Héricher,  brillant  style,  Fulgence  Gi- 
rard, à  la  fois  pieux  ami  de  l'Eglise  et  confiant  aux  rêves  de  la  démo- 
cratie, Maximilien  Raoul,  M.  de  Glinchamps,  M.  de  àlaud'huy,  l'an- 
glais James  Hairby,  M""^  L.  Golet,  le  cher,  le  charmant  Charles  No- 
dier et...  en  vérité,  oui,  vous  voilà  vous-même  avec  vos  deux  ro- 
mans la  Fée  des  Grèves  et  ÏEomme  de  Fer!  Vous  êtes  déjà  de  chez 
nous. 

Quant  aux  arcanes  du  sujet,  car  en  toutes  choses  il  est  une  face 

(1)  Maintenant  Mgr  Descbamps. 
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cachée  qui  n'apparaît  point  aux  profanes  et  pour  laquelle  il  faut  con- 
sulter l'initié  ^  vous  avez  ici  des  amis  que  vous  ne  lirez  pas,  mais  que 
vous  écouterez,  et  de  plus,  nous  vous  donnerons  les  amis  que  nous 
ayons  au  dehors  :  ceux  de  nos  amis  du  moins  qui  possèdent  les  sour- 
ces où  tout  le  monde  n'a  pas  le  droit  de  puiser.  La  bibliothèque  d'A- 
vranches  est  à  deux  pas,  les  bibliothèques  de  Paris  sont  plus  près  de 
"VOUS  encore  et  vous  nous  avez  écrit  que  vous  étiez  assuré  pour  vos 
recherches,  le  concours  de  M.  Victor  Jacques,  auteur  de  ce  petit  livre, 
aussi  bien  fait  qu'il  est  malheureusement  intitulé,  le  Moiit  Saint' 
Michel  en  poche^  et  dont  la  collection  Michelienne,  livres,  médailles, 
estampes,  une  des  plus  complètes  que  l'on  connaisse,  donne  la  me- 
sure de  son  attrait  passionné  pour  notre  sanctuaire  aussi  bien  que 
de  sa  solide  érudition...  Maintenant,  nous  avons  fini  pour  ce  soir,  je 
vous  souhaite  la  bonne  nuit,  priez  et  dormez  sous  la  protection  de 
l'Archange.  Demain,  vous  lirez,  vous  écouterez,  vous  admirerez, 
vous  penserez  et  vous  prierez. 

Je  passai  quelques  jours  en  ce  lieu  d'une  beauté  sans  rivale,  tra- 
vaillant, en  effet,  et  priant  au  milieu  de  savantes  bienveillances  et 
de  pieuses  amitiés,  j'e  compte  ces  jours  parmi  les  meilleurs  et  les 
plus  profitables  de  ma  vie.  Il  est  des  hommes  qui  ne  veulent  pas 
être  loués;  le  respect  et  aussi  l'affection  me  ferment  la  bouche.  Un 
seul  éloge  m'est  permis,  le  voici  :  les  missionnaires  de  l'abbaye,  par 
leur  effort  intelligent  et  dévoué,  ont  accompli  une  grande  œuvre  en 
relevant  un  grand  culte  :  ils  ne  cherchent  pas  d'autre  gloire.  Ils  ont 
rappelé  la  religion  dans  le  sanctuaire  de  saint  Michel  d'où  ils  ont 
chassé  la  solitude  et  l'oubli. 

Le  désert  s'était  fait  dans  le  sentier  qui  monte  à  la  basilique; 
grâce  à  eux,  les  foules  y  reviennent.  Peu  de  temps  avant  mon  arri- 
vée, un  pèlerinage  avait  eu  lieu  où  dix  mille  fidèles  chantaient  le 
cantique  du  Sacré-Cœur  sur  la  grève,  autour  des  murailles;  peu  de 
temps  après  mon  départ,  la  fête  du  29  septembre  assemblait  un 
nombre  double  de  fervents.  Saint  Michel  est  toujours  le  patron  des 
Français  qui  croient,  qui  espèrent,  qui  aiment,  et  Dieu  soit  loué, 
nous  sommes  beaucoup  comme  cela  :  beaucoup. 

Nous  ne  faisons  pas  de  bruit,  c'est  vrai,  nous  n'avons  ni  chants  de 
révolte,  ni  clameurs  de  haine,  mais  parce  que  nous  ne  crions  point, 
nous  ne  sommes  pas  morts,  et  si  au  plein  milieu  de  ce  siècle,  vantard 
de  liberté,  de  tolérance,  de  fraternité,  vantard  de  tout  ce  qui  lui 


MERVEILLES  DU   MONT  SAINT-MICHEL  173 

manque  à  un  degré  navrant,  la  persécution  stupide  osait  menacer 
de  son  talon  la  tête  et  le  cœur  des  gens  de  foi,  on  verrait  combien  de 
millions  de  vivants  se  masseraient  debout  autour  de  la  croix  invin- 
cible. 

J'étais  chez  moi  dans  cette  douce  et  forte  famille  des  pères,  âmes 
dévouées,  esprits  distingués;  chacun  m'y  aimait.  Quand  je  cherche 
à  établir  des  différences  entre  ces  belles  sympathies  pareilles,  mon 
souvenir  me  reporte  tout  d'abord  et  plus  vivement  vers  l'homme 
excellent,  vers  le  prédicateur  célèbre  qui  me  souhaita  la  bienvenue 
le  premier  soir,  mais  si  celui-là  m'est  plus  cher  peut-être,  c'est  que 
je  l'ai  vu  davantage  et  que  je  le  connais  mieux,  chargé  qu'il  était  de 
ma  conscience  pendant  les  jours  de  ma  retraite. 

Celui-là  écrirait,  s'il  le  voulait,  le  roi  des  livres  sur  saint  Michel, 
dont  il  est  plein  à  déborder.  Combien  de  fois  le  lui  ai-je  dit...  un 
soir  surtout  qu'il  me  faisait,  laissant  aller  sa  pensée,  un  rapide,  un 
magique  tableau  de  son  bien-aimé  navire  de  granit,  flottant  sur  les 
siècles  aux  périls  de  la  terre  et  de  la  mer  !  • 

Origines,  légendes,  histoires,  il  savait  tout,  il  disait  tout,  pro- 
diges de  l'effort  humain,  miracles  de  la  clémence  de  Dieu  :  la  verge 
de  Moïse  retrouvée  pour  faire  jaillir  l'eau  de  la  pierre  aride  et  l'océan 
taillé  en  murailles  de  cristal  comme  autrefois  les  flots  de  la  mer 
Rouge,  —  des  pèlerinages  qui  étaient  des  nations  tout  entières  et  ces 
peuples  d'enfants,  sollicités  par  une  force  inconnue  venant  de  tous 
les  coins  du  globe  chercher  la  trempe  qui  devait  durcir  en  eux  des 
armées  de  champions  à  l'épreuve  pour  le  Christ  ;  —  et  la  lutte  : 
obstacles  inouïs,  sans  cesse  renaissants,  toujours  aplanis,  entreprises 
invraisemblables ,  constructions  impossibles ,  achevées  en  chefs- 
d'œuvre  et  comme  par  féerie  ;  ruine  constante,  constante  résurrection 
de  ces  palais  suspendus,  défis  jetés  à  la  foudre,  vingt  fois  foudroyés  en 
effet,  vingt  fois  relevés  plus  audacieux;  duel  de  toutes  les  heures, 
invisible  mais  acharné,  entre  Michel  et  Lucifer;  —  et  les  hommes  : 
grands  saints,  grands  politiques,  grands  capitaines,  abbés  obéis 
comme  des  rois,  entourés  de  la  vénération  des  rois,  poètes,  histo- 
riens, architectes,  statuaires,  prodiguant  à  l'envi  des  magnificences, 
aussitôt  broyées  en  poussière,  mais  rejaillissant  en  splendeurs;  — 
batailles,  blocus,  assauts,  incendies,  famines,  martyres,  triomphes  : 
épopées,  innombrables  épopées...  jusqu'au  jour  de  malheur  où  la 
France  châtiée  succombe,  et  avec  elle  la  montagne  symbolique 
vivant  la  vie  de  la  France,  mourant  la  mort  de  la  France  ! 
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Les  pères  m'avaient  demandé  souvent  de  leur  résumer  mon  plan. 
Le  jour  de  mon  départ,  au  seuil  du  monastère,  en  les  quittant  je 
leur  dis  : 

—  Mon  plan,  le  voici  :  ma  vision  d'enfant  n'avait  rien  que  de 
très-naturel,  mais  je  veux  m'en  servir  parce  qu'elle  est  belle.  Je 
veux  montrer  le  soleil  de  Dieu  comme  une  auréole  autour  de  la 
maison  de  l'Archange  qui  veille  sur  la  France  chrétienn  e,  et 
je  veux  montrer  l'archange,  au  long  des  siècles,  depuis  le  premier 
Louis,  époux  de  sainte  Glotilde  jusqu'à  saint  Louis  et  jusqu'à  Louis 
le  Grand,  nous  soulevant  sur  la  puissance  de  ses  ailes  et  nous 
prêtant  ce  superbe  essor  de  foi,  de  vaillance,  de  génie  qui  nous  fit 
planer  au-dessus  de  toutes  les  nations,  non  point  par  l'argent, 
comme  aujourd'hui,  mais  par  la  gloire.  Je  veux,  traversant  l'his- 
toire du  Mont  Saint-Michel,  choisir  entre  les  merveilles  qui  la  com- 
posent, cueillir  les  plus  éclatantes  et  fleurir  avec  cette  gerbe  l'autel 

de  l'ange  de  la  patrie  ! 
• 

Paul  Féval. 
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L'une  des  parties  les  plus  importantes  du  cycle  dramatique  chré- 
tien, ce  sont  les  Vies  de  Saints  ou  Miracles  par  personnages.  L'o- 
rigine en  est  plus  récente  que  celle  des  drames  de  Pâques  et  de 
Noël,  dont  les  développements  successifs  et  la  réunion  en  un  seul 
drame  constituèrent  peu  à  peu  les  grands  mystères  de  la  Passion. 
On  ne  s'avisa  même  de  traiter  ces  nouveaux  sujets  que  par  imitation 
des  jeux  de  Noël  et  de  Pâques,  dont  la  représentation  entrait  pour 
une  si  forte  part  dans  les  réjouissances  des  fidèles  en  ces  deux 
grandes  fêtes,  et  surtout  dans  les  joies  auxquelles  s'abandonnaient, 
avec  tant  d'ardeur,  les  étudiants  des  écoles  épiscopales  ou  monasti- 
ques. Ces  écoles  distribuaient  tout  ensemble  l'enseignement  primaire, 
l'enseignement  secondaire  et  l'enseignement  supérieur  et  consti- 
tuaient, dès  les  plus  hauts  temps  du  moyen  âge,  sur  tous  les  points 
de  l'Europe  chrétienne,  de  véritables  universités. 

Il  faut  distinguer  avec  soin  dans  les  écoles  du  onzième  et  du 
douzième  siècle,  les  novices  ^q&  étudiants.  Le  régime  des  uns  et  celui 
des  autres  différaient  beaucoup.  Les  novices  étaient  destinés  à  la  vie 
religieuse.  Les  étudiants,  au  contraire,  devaient  rentrer  dans  le 
monde,  soit  comme  prêtres  séculiers,  soit  comme  simples  clercs, 
pourvus  seulement  des  ordres  mineurs,  soit  même  comme  laïques  de 
diverses  conditions,  entre  lesquels  l'état  chevaleresque  et  militaire 
ne  laissait  pas  de  figurer.  En  effet,  l'ignorance  attribuée  à  la  noblesse 
du  moyen  âge  n'était  pas  aussi  générale  qu'on  se  le  figure,  et  il  y 
aurait  là-dessus  bien  des  distinctions  à  taire.  Si  la  vie  des  novices 
était  sévère,  les  étudiants,  une  fois  arrivés  aux  classes  supérieures, 
où  se  donnait  un  enseignement  comparable  à  celui  de  nos  facultés 
et  de  nos  écoles  spéciales,  étaient  beaucoup  moins  assujettis.  La 
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liberté  qu'on  leur  laissait  allait  trop  souvent  jusqu'à  la  licence,  et 
ils  en  usaient,  surtout  auxjoursdefête,  d'une  façon  fort  tumultueuse. 
Il  faut  dire  qu'il  y  avait  des  étudiants  de  tout  âge,  depuis  vingt  ans, 
par  exemple,  jusqu'à  quarante  et  au-delà.  Les  maîtres  célèbres 
voyaient  accourir  à  eux  une  foule  avide  de  savoir,  parmi  laquelle  on 
remarquait  des  professeurs  redevenus  disciples.  Il  y  avait  des  étu- 
diants nomades  qui  passaient  d'une  école  à  l'autre.  Un  maître  ouvrait 
souvent  en  tel  ou  tel  lieu,  et  même  en  plein  air,  des  cours  qui  ne  se 
rattachaient  que  par  un  lien  fort  lâche  soit  à  la  cathédrale,  soit  à 
l'abbaye  voisine.  Tel  était  à  peu  près  l'état  des  choses,  par  exemple, 
au  temps  d'Abélard. 

Parmi  les  amusements  que  les  étudiants  mêlaient  à  leurs  études 
la  poésie  et  la  musique  tenaient  une  large  place.  Cette  poésie, 
tantôt  métrique,  tantôt  rythmique,  parlait  la  langue  de  l'Eglise  et 
des  écoles,  le  latin  ;  cette  musique  était  le  plain-chant.  Mais  l'une 
et  l'autre  faisaient,  parfois  au-delà  de  toute  mesure,  des  emprunts 
à  la  poésie  et  à  la  musique  populaires,  et  même  à  cette  tradition  de 
bouffonnerie  goliardique  que  les  jongleurs  de  bas  étage  avaient 
transportée,  à  travers  les  flots  de  l'invasion  barbare,  des  tréteaux  du 
Bas-Empire  dans  les  foires  du  haut  moyen  âge.  La  poésie  des  étu- 
diants était  surtout  lyrique,  satirique  et  dramatique.  On  peut  con- 
sidérer comme  un  échantillon  du  premier  genre  quelques  chansons 
pieuses  qui  nous  sont  parvenues  sous  le  nom  d'Abélard.  On  y  sent 
l'accent  de  cette  piété  vraie,  qui  dans  ces  âges  de  foi,  survivait  sous 
les  égarements  de  l'esprit  et  du  cœur,  et  laissait  toujours  la  porte 
toute  grande  ouverte  au  repentir  : 

«  Dans  l'aimable  saison  du  printemps  le  Seigneur  est  ressuscité. 
C'est  quand  le  monde  commence  à  revivre  qu'il  était  bon  que  son 
Créateur  sortît  du  tombeau. 

«  Au  milieu  de  la  joie  de  tous,  le  Seigneur  est  ressuscité.  Le 
gazon  renaît,  les  arbres  se  couvrent  de  feuillages,  les  fleurs  multi- 
plient leurs  parfums. 

u  Voilà  enfin  l'hiver  fini,  le  Seigneur  est  ressuscité.  Dans  les 
joies  de  la  vie  éternelle  oii  il  nous  conduit,  il  n'est  plus  trace  de 
tristesse. 

«  Pour  restaurer  toutes  choses  le  Seigneur  est  ressuscité  ;  comme 
si  la  mritière  elle-même  était  sensible  à  cette  joie,  voici  que  le 
monde  refleurit  avec  le  corps  du  Sauveur.  ») 
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Veris  grato  tempore,  ' 
Resurrexit  Dominus, 
Mundus  reviviscere 

Quum  jam  incipit, 
Auctorem  resurgere 

Mundi  decuit. 

Cunctis  exultantibus, 
Resurrexit  Dominus; 
Herbis  renascentibus, 

Frondent  arbores, 
Odores  ex  floribus 

Dant  noultiplices. 

Transacta  jam  hieme, 
Resurrexit  Dominus, 
In  illa  perpetuae 

Vitse  gaudia, 
Nullius  molestise 

Quse  sunt  conscia, 

Ut  restauret  omnia, 
Resurrexit  Dominus; 
Tanquam  ista  gaudia 

Mundus  senserit, 
Cum  carne  dominica 

Jam  refloruit  (1). 

Les  chansons  des  étudiants  n'étaient  pas  toujours  aussi  louables. 
L'esprit  naturellement  satirique  de  la  jeunesse  inspirait  souvent  à 
la  muse  universitaire  de  véritable  pamphlets.  Mais  sans  nous  occuper 
de  ces  excès,  il  nous  faut  reconnaître  que  des  saillies  de  gaieté 
comique  se  mêlaient  volontiers  aux  effusions  d'une  piété  à  laquelle 
l'Eglise  laissait  la  bride  un  peu  lâche,  parce  qu'elle  use  toujours 
avec  ses  enfants,  tant  qu'ils  ne  la  renient  pas,  d'une  indulgence 
maternelle.  Certains  Noëls,  encore  chantés  de  nos  jours,  peuvent 
donner  quelque  idée  de  ce  mélange,  dont  les  jeux  dramatiques 
composés  et  représentés  dans  les  grandes  écoles  du  moyen  âge, 
offrent  de  frappants  exemples.  Ces  jeux  étaient  des  compositions 
lyriques,  puisqu'ils  étaient  presque  entièrement  notés  et  chantés. 
Gomme,  les  chansons  ordinaires  des  étudiants,  ils  étaient  versifiés  en 
langue  latine,  dans  le  système  rythmique,  mais  souvent  avec  un 
mélange  de  morceaux  métriques,  et  aussi  de  prose  empruntée  aux 
textes  de  la  liturgie.  Les  plus  anciens  mystères,  les  premiers  rites 

(1)  Dans  Félix  Clément,  Carmina  e  poetis  christianis  excerpta,  Paris,  Gaume,  1867, 
in-12,  p.  623. 
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dialogues  de  Noël  et  de  Pâques  étaient  même  tout  entiers  en  prose. 
C'est  en  les  remaniant,  en  les  développant  pour  leurs  réjouissances, 
que  les  étudiants  y  introduisirent  les  productions  plus  ou  moins 
heureuses  de  leur  talent  poétique.  Il  est  vi-ai  qu'ils  composèrent 
aussi  des  jeux  nouveaux  entièrement  en  vers.  C'est  le  cas  des  plus 
anciens  Miracles  qui  nous  soient  parvenus;,  et  dont  la  plupart,  ce 
qui  ne  doit  pas  surprendre,  se  rapportent  à  saint  Nicolas,  et  étaient 
représentés  à  la  fête  de  ce  patron  des  écoliers. 

Ce  n'est  pas  précisément  à  la  vie  authentique  du  Saint  qu'on 
empruntait  le  sujet  de  ces  petites  pièces.,  Les  questions  d'authen- 
ticité, dont  l'Eglise  de  Rome  fut  toujours  préoccupée,  n'avaient  pas 
la  même  importance  aux  yeux  du  commun  des  fidèles,  ni  même  des 
clercs.  Les  légendes  apocryphes  n'étaient  guère  moins  goûtées  que 
les  traditions  vraies,  surtout  quand  il  s'agissait,  non  de  la  liturgie 
ordinaire,  sur  laquelle  veillait  l'œil  vigilant  des  Papes,  mais  de  cette 
sorte  de  liturgie  facultative,  extraordinaire,  qui  s'y  était  juxtaposée, 
et  à  laquelle  se  rattachent  les  développements  du  drame  chrétien. 
Les  légendes  prêtaient  davantage  à  ce  développement  dramatique, 
dont  les  étudiants  furent,  notamment  au  onzième  et  au  douzième 
siècles,  de  si  actifs  agents,  avec  la  complicité,  pour  ainsi  dire,  de  la 
foule  des  catholiques  de  toute  condition,  qui  accouraient  à  Noël,  à 
Pâques,  ai  la  fête  de  saint  Nicolas  prendre^  comme  spectateurs, 
Leuii'part  des  offices  solennels  et  des  jeux  qui  s'y  rattachaient.  Les 
gvaudà  moiiiiastèces.  bénédictins  abritaieut  ces  jours-là  des  popula- 
tions entières»,!  r.v  r-^î^     -'  t.',' 

Parmi  les  Miracles  de  Saint-Nicolas  représentés  au  douzième  siècle 
dans  l'illustre  abbaye  de  Saint-Benoît-sur- Loire,  il  en  est  un  qui  a 
pour  sujet  la  conversion  d'un  Juif  auquel  l'image  du  Saint  am'ait  fait 
restituer  son:  trésor  perdu.  C'est  une  composition  médiocre,  où  l'on 
sent  trop  l'exercice  scolaire  d'une  matière  développée  tellement 
quellement  en  vers  latins.  On  y  peut  cependant  relever  quelques 
traits  heureux.  Le  Juif  ayant  recommandé  sontrésovà  une  statue  de 
S3,int  Nicolas  qu'il  possède,  et  en  laquelle  il  a  tant  de  c<)nfiance  qu'il 
n'a  point  fait  mettre  de  serrure  à  son  coffre-fort,  sort  pour  aller  aux 
champs  vaquer  à  ses  affaires.  Les  voleurs  arrivent  et  tiennent 
conseil.  Ils  décident  de  mettre  la  main  sur  l'argent  du  Juif.  L'un 
d'eux,  tandis  qu'ils  se  dirigent  vers  le  logis  alors  désert,  fait  cette 
réflexion,  inexacte  dans  le  cas  présent,  mais  fort  juste  en  j^énéral  : 
«  Ornes  amis,  marchez  plus  doucement,  avec  plus  de  circonspec- 
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tion,  car  un  homme  de  cette  race  garde  avec  plus  de  soin  que  tout 
autre  son  bien,  pour  lequel  il  craint,  et  sa  vigilance  est  rarement 
en  défaut.  » 

O  mei  comités,  ite  suavius, 
Vosque  prospicite  nunc  diligentius; 
Vip  talis  cautius  servat  quam  aliiîs 
Rem  de  qua  metuit,  et  vigilantius 
Est  servata. 

Le  désespoir,  la  colère  du  Juif,  quand  il  rentre  et  qu'il  s'aperçoit 
du  vol,  sont  assez  bien  exprimés  et  rappellent  une  scène  classiquet 
Il  est  probable  qu'il  y  a  ici  quelque  imitation  de  Plante  : 

«  Ah  !  je  suis  mort  !  11  ne  me  reste  plus  rien  !  Pourquoi  ai-je  vu 
le  jour?  Pourquoi,  ma  mère,  et  toi,  père  cruel,  m'avez-vous  donné 
l'être?  Hélas!  à  quoi  me  sert-il  d'avoir  été  engendré,  mis  au  monde? 
Pourquoi,  Nature,  .mère  de  toutes  choses,  as-tu  voulu  que  j'eusse 
l'existence,  toi  qui  prévoyais  pour  moi  un  te  1  malheur,  une  telle 
douleur?  Mais  qui  accuserai-je  de  cette  ruine  dont  je  suis  accablé? 
Moi  qui  tout  à  l'heure  étais  riche,  qui  du  moins  ne  manquais  presque 
de  rien,  qui  avais  de  l'argent,  de  l'or,  des  vêtements  précieux, 
me  voilà  misérable,  écrasé  d'autnrtt  plus  sous  le  poids  de  la  pauvreté 
que  je  n'ai  pas  appris  à  la  soufirir...  » 

Vah!  periil  Nihil  est  reliqui  mihi  :  cur  fore  cœpi? 
Cur,  mater,  cur,  saeve  pater,  fore  me  tribuisti? 
Heu  !  quid  proferri  mihi  profuit  aut  generari  ? 
Cur,  Natura  parens,  consistere  me  statuebas, 
Quae  luctus  milii,  quœ  gemîtas  hos  prospiciebâs? 
Quod  querar  in  tantam  mihi  crimen  obesse  ruinamî 
Qui  modo  dives  eram,  vix  aut  nullius  egebam, 
.;,'i:  Pollens  argento,  pretiosis  vestibus,  auro, 

Sum  miser,  idque  mei  moles  est  pauperiei  : 
Nam  latet  ex  habitu  me  post  modo  quo  fruar  usu  ; 
Quod  levius  ferrem,  si  ferre  prius  didicissem... 

La  joie  du  Juif,  après  que  saint  Nicolas  apparaissant  aux  voleurs 
les  a  contraints  de  rapporter  le  trésor,  lui  inspire  une  chanson  qu'il 
adresse  aux  spectateurs,  et  dont  le  refrain,  sans  doute  répété  en 
chœur  par  les  étudiants,  est  tout  universitaire  : 

((  Réjouissez-vous  avec  moi,  très-chers  amis;  tout  ce  que  j'avais 
perdu  m'a  été  rendu.  Réjouissons-nous. 
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«  Ce  que  mon  incurie  avait  laissé  perdre,  je  l'ai  recouvré  par 
la  bonté  de  saint  I^icolas.  Réjouissons-nous. 

«  Louons  ensemble  ce  serviteur  de  Dieu,  abjurons  le  culte  d'une 
idole  aveugle  (1).  Réjouissons-nous. 

«  Afin  que  l'erreur  étant  arrachée  de  nos  esprits,  nous  méritions 
de  partager  dans  le  ciel  le  bonheur  de  saint  Nicolas,  Réjouissons- 
nous.  » 

CoDgauUete  mihi,  carissimi, 
Restitutis  cunctis  quse  perdidi, 

Gaudeamus! 
Ouae  mea  dispersit  incuria, 
Nicolai  resunipsi  gratia; 
Gaudeamus! 

Conlaudemus  hune  Dei  famulura  ; 
Abjuremus  obcîBcans  idolum  ; 
Gaudeamus  ! 

Ut  errore  sublato  mentium, 
Mereamur  ejus  consortium  ; 
Gaudeamus! 

Tout  le  chœur  entonnait  ensuite  l'antienne  :  Statuit  ei  Dominus 
empruntée  à  la  liturgie  ordinaire,  où  elle  forme  l'introït,  selon  le 
rite  romain,  de  l'une  des  messes  pour  le  commun  des  Pontifes  (2). 

A  peu  près  vers  la  même  époque,  l'un  des  étudiants  qui  suivaient 
en  foule  les  leçons  de  Pierre  Abélard,  un  nommé  Hilaire,  compo- 
sait et  représentait  avec  plusieurs  de  ses  condisciples  une  pièce  sur 
le  même  sujet.  Entre  ce  jeu  et  celui  de  Saint- Benoît-sur- Loire  l'ana- 
logie est  grande,  pour  la  façon  de  comprendre  et  de  développer  la 
matière.  La  principale  différence,  c'est  que  le  personnage  converti 
est  un  païen  «barbarus»  et  non  un  Juif  (3).  Les  voleurs  sont  ici 
des  personnages  muets.  Il  n'y  a  donc  à  vrai  dire  que  deux  acteurs  : 
le  païen  et  saint  Nicolas.  Le  drame  est  tout  entier  en  vers  rythmi- 
ques, groupés  en  strophes  qui  composent,  pour  ainsi  dire,  un  certain 
nombre  de  chansons,  car  il  est  certain  que  cette  pièce,  comme  la  pré- 
Ci)  Ces  paroles  sont  bizarres  dans  la  bouche  d'un  Juif,  aussi  bien  que  le  culte  de  la 
Nature  qui  lui  est  attribué  plus  haut.  Il  est  probable  que  la  légende,  déjà  mise  en 
scène  dans  un  plus  ancien  jeu,  se  rapportait  originairement  à  un  païen,  et  que  Taateur 
ou  les  auteurs  de  notre  drame,  en  changeant  le  principal  rôle,  n'ont  pas  pris  assez 
garde  à  le  mettre  d'accord  avec  tout  le  reste. 

(2)  Ed.  du  Méril.  Origines  latines  du  théâtre  moderne,  p.  266-271. 

(3)  Cela  confirme  l'observation  faite  ci-dessus.  Hilaire  est  demenré  fidèle  à  la  tradition 
de  ce  plus  ancien  jeu,  auquel  le  rédacteur  de  Saint-Benolt-sur-Loire  a  fait  de  maladroits 
emprunts. 

/ 
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cédente,  était  chantée.  Hilaire  d'ailleurs  me  semble  l'emporter  de 
beaucoup,  sinon  par  l'invention,  du  moins  par  son  talent  de  versifi- 
cateur, sur  son  émule  anonyme.  Voici  les  plaintes  du  païen  après 
l'enlèvement  de  son  trésor  : 

«  Destinée  triste  et  cruelle!  J'avais  laissé  ici  bien  des  choses, 
mais  sous  une  mauvaise  garde.  Dieu!  quel  dommage  !  qui  perd  son 
bien, comment  n'enragerait-il  pas? 

«  Ici  j'avais  placé  plus  de  cent  objets  précieux,  et  de  l'argent,  mais 
je  ne  trouve  plus  rien.  Dieu!  quel  dommage  !  qui  perd  son  bien, 
comment  n'enragerait-il  pas? 

a  Ici  j'avais  laissé  tout  mon  trésor,  mais  il  n'y  a  plus  rien,  c'est 
l'image  de  saint  Nicolas  qui  est  coupable.  Dieu!  quel  dommage!  qui 
perd  son  bien,  comment  n'enragerait-il  pas?  » 

Comme  dans  le  jeu  de  Saint-Benoît-sur-Loire,  il  s'en  prend  à 
la  statue  et  la  menace  du  louet: 

«  J'avais  rassemblé  ici  tout  mon  trésor,  je  te  l'avais  recommandé, 
c'est  en  quoi  j'ai  eu  bien  tort.  Ah  I  Nicolas,  si  tu  ne  me  rends  ma 
fortune,  lu  me  le  paieras. 

«  Ici  j'ai  mis  toutes  mes  affaires,  je  te  les  ai  confiées,  je  les  ai  per- 
dues. Ah  !  Nicolas,  si  tu  ne  me  rends  ma  fortune,  tu  me  le  paieras. 

«  Je  te  rendais  de  grands  hommages,  mais  ta  faute  ne  demeurera 
pas  impunie.  A  cette  heure  je  te  somme  de  me  restituer  ma  fortune 
que  j'avais  placée  ici. 

«  J'atteste  ton  Dieu  que  si  tu  ne  me  rends  ce  qui  est  à  moi,  je  te 
fouetterai  comme  un  coquin.  A  cette  heure  je  te  somme  de  me  res- 
tituer ma  fortune  que  j'avais  placée  ici.  » 

Gravis  sors  et  dura  I 
Hic  reliqui  plura, 
Sed  sub  mala  cura  : 
Des  1  quel  domage  1 
Qui  pert  la  sue  chose,  purque  n'enrage? 

Hic  res  plus  quam  centum 
Misi,  et  argentum  ; 
Sed  non  est  inventum  : 
,  Des!  quel  domage! 
Qui  pert  la  sue  chose,  purque  n'enrage? 

Hic  reliqui  mea  ;  ^ 

Sed  hic  non  sunt  ea  : 
Est  imago  rea 
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Des!  quel  doraagei    tli  . 
Qui  pert  la  sue  chose,  purque  n'enrage? 

Deinde  accedens  ad  imaginem,  dicet  ei  : 

Mea  congregavi, 
Tibi  conjmendavi  ; 
Sed  in  hoc  erravi  : 
Ha!  Nicholax, 
Si  ne  me  rent  ma  chose,  tu  ol  comparras. 

Hic  res  meas  n  isi, 
Ouas  tîbi  commisi  ; 
Sed  eas  amisi  : 
Ha»  Nicholax, 
Si  ne  me  rent  ma  chose,  tu  ol  comparras. 

Swnto  flageliOi  dicet  : 

Ego  tibi  multum 
Impendebam  cultum; 
Non  feres  iuultum  : 
Hore  t'en  ci, 
Ouare  me  rent  ma  chose  que  g'ei  mis  ci. 

Tuum  testor  Deum; 
Te  ni  reddas  meum, 
Flagellabo  reura  : 
Hore  l'en  ci, 
Quare  me  rent  ma  chose  que  g'ei  mis  çL 

Quand  saint  Nicolas  a  contraint  les  voleurs  de  rapporter  le  trésor, 
la  joie  du  païen  éclate  : 

«  Si  mes  yeux  ne  me  trompent,  j'ai  tout  retrouvé,  j'aperçois  dqoo 
trésor.  Quelle  merveille!  j'ea  suis  frappé. 

K  Ce  que  j'avais  perdu  est  de  retour,  j'ai  tout  retrouvé,  et  mes 
mérites  n'y  sont  pour  rien.  Quelle  merveille I  j'en  suis  frappé. 

«Quelle  bonne  garde  que  saint  Nicolas!  j'ai  tout  retrouvé,  il 
m'a  tout  rendu.  Quelle  merveille  !  j'en  suis  frappé.  » 

Il  vient  alors  s'agenouiller  devajit  la  statue  : 

0  C'est  comme  un  suppliant  que  je  viens  à  toi,  Nicolas  ;  car  grâce 
à  toi  voici  que  je  recouvre  tout  ce  que  tu  avais  en  garde. 

«  Je  suis  sorti  furieux,  Nicolas  I  mais  j'avais  tort,  puisque  je  re- 
trouve entièrement  tout  ce  que  tu  avais  en  garde. 

«  J'étais  fou  tout  à  l'heure,  mais  mon  esprit  est  guéri,  Nicolas; 
il  n'a  jamais  rien  manqué  de  tout  ce  que  tu  avais  en  garde.  » 


Nisi  visus  fallitur, 

Jo  en  ai  ; 
Thésaurus  hic  csrnitur  : 
■^' ' 'l^eceî  grant  mervegle  ^n  ai.'^'«  ''^-^ '^'^^^'''' '' 

^  «-^^^'^'^'^-^^^-^'-Hediere  perdîta, 

Jo  en  ai;  •'^i 

Nec  per  mea  mérita  : 
De  cei  grant  mervegle  en  ai. 

■{)uam  bona  custodia 

Jo  en  ai 
Qua  redduntur  omnia! 
De  cei  grant  mervegle  en  ai.      >*!tK>.U) 

Tune  accedens  ad  imaginetn  et  sttppiicans^  dicet  : 

'  Supplcx  ad  te  venio 

Mcholax  ; 
Nam  per  te  recipio 
Tut  icei  que  tu  gardas. 

Sum  profectus  peraegre, 

Nicholax  ; 
Sed  recepi  intègre 
Tut  icei  que  in  gardas. 

Mens  raea  coçvaluit, 

Nicholax; 
Nihil  enira  defuit. 
De  tut  cei  que  tu  gardas. 

Dans  la  scène  finale  où  saint  Nicolas  apparaît  au  paien  et  le  conver- 
tit, le  poète  a  racheté  la  familiarité  excessive  des  scènes  précédentes 
par  beaucoup  de  force  et  d'élévation  lyrique.  Il  se  rapproche  alors 
de  ces  grandes  compositions  de  la  poésie  liturgique,  dont  plusieurs 
sont  demeurées  l'honneur  du  moyen  âge  et  comptent  parmi  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'esprit  humain. 

SAINT  ÏÏICOLAS 

«  Ce  n'est  pas  moi  qu'il  faut  adorer,  frère,  mais  Dieu  seul.  C'est 
lui,  le  Créateur  du  ciel,  le  Créateur  de  la  terre  et  de  la  mer,  qui 
t'a  rendu  ce  qui  t'avni  tété  ealevé. 

«  Ne  sois  plus  ce  que  tu  as  été  ;  invoque  comme  divin  le  seul  nom 
du  Christ.;  adore  ce  seul  Dieu  par  la  volonté  de  qui  tu  as  recouvré 
ta  perte.  Le  mérite  n'en  est  pas  à  moi. 
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LE  païen 

«  Sans  balancer,  sans  tarder,  je  veux  abjurer  mon  erreur;  je  veux, 
abondonnant  la  religion  des  Gentils,  croire  en  Jésus-Christ,  Fils  de 
Dieu,  qui  a  fait  tant  de  miracles. 

«  C'est  lui  qui  a  créé  toutes  choses,  le  ciel,  la  terre  et  les  mers  ; 
qu'il  daigne  m'accorder  le  pardon  de  mon  erreur!  Lui  le  Tout-Puis- 
sant, le  Seigneur,  il  effacera  mon  crime.  Son  règne  n'aura  point  de 
fin  w . 

Beatus  Nicolaus  dicet  : 

Supplicare  mihi  noli, 
Frater,  imo  Deo  soli  : 
Ipse  namque  factor  poli, 
Factor  maris  atque  soli, 
Restauravit  perditum. 

Ne  sis  ultra  quod  fuisti  ; 
Solum  laudes  nomen  Cliristi; 
Soli  Deo  credas  isti, 
Per  quem  tua  recepisti  : 
Mihi  nullum  est  meritum  (1). 

Cui  respondeîis  Barbarus  dicet  : 

Hic  nulla  consultatio; 
Nulla  erit  dilatio, 
Quin  ab  erroris  vitio 

Jam  recedam  : 
In  Christum,  Dei  filium, 
Factorem  mirabilium, 
Ritum  linquens  gentilium 

Ego  credam. 

Ipse  creavit  omnia, 
Cœlum,  terram  et  maria  ; 
Per  quem  erroris  venia 

Mihi  deturi 
Ipse  potens  et  Dominus 
Meum  delebit  facinus  ; 
Cujus  regnum  ne  terminus 

Consequetur  (3). 

(1)  11  faut  se  rappeler  que  c'est  à  un  païen,  qui  a  fait  de  sa  statue  une  idole  que  le 
saint  s'adresse.  On  a  contesté,  il  est  vrai,  mais  sans  preuve  dôcisiye,  la  parfaite  ortho- 
doxie d'Hilaire  au  sujet  du  culte,  si  raisonnable,  des  saints. 

(2)  Du  Méril,  p.  272-6. 
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II 


On  a  remarqué  sans  doute  les  refrains  eu  langue  française  ajou  es 
par  Hilaire  à  ses  couplets  latins.  Ce  mélange  avait  assez  souvent 
lieu  dans  les  compositions  poétiques  des  étudiants  du  moyen  âge, 
et  c'est  là  une  raison  qui,  jointe  a  beaucoup  d'autres,  ne  permet 
pas  de  croire  qu'il  y  ait  eu  entre  le  monde  de  dergie  et  le  monde 
laïque^  entre  les  auteurs  en  langue  latine  et  les  poètes  en  langue 
romane  une  infranchissable  distance.  Outre  que  les  deux  sociétés 
ne  cessaient  de  se  coudoyer,  il  y  avait  toute  une  classe  de  personnes 
qui  vivaient,  pour  ainsi  dire,  sur  les  confins  des  deux  mondes,  et 
même  passaient  et  repassaient  de  l'un  à  l'autre  avec  une  singulière 
facilité.  Je  veux  parler  des  simples  clercs  qui  ayant  reçu  seulement  les 
ordres  mineurs,  rentraient  après  des  éludes  plus  ou  moins  achevées 
dans  les  rangs  de  la  société  civile,  et  y  occupaient  divers  oflices 
qui,  parleur  nature,  conservaient  à  leurs  possesseurs  un  lien  avec  la 
société  cléricale  et  scolaire.  Tels,  par  exemple,  les  notaires,  les  avo- 
cats, les  médecins,  etc.,  qui  généralement,  au  temps  où  nous  nous 
plaçons,  appartenaient  à  la  nombreuse  catégorie  des  clercs  intérieurs 
et  même  des  clercs  inariés.  L'Eglise  ne  les  repoussait  i)oint  du  rang 
qu'ils  occupaient  dans  sou  sein  au-dessous  du  sacerdoce,  mais  elle 
tenait  particulièrement  ses  regards  sur  eux,  pour  surveiller  leurs 
mœurs  et  pour  éviter  qu'ils  n'abusassent  du  privilège  de  dergie. 

Ces  clercs^  en  quittant  les  grandes  écoles,'  ne  perdaient  point  le 
goût  des  plaisirs  de  l'esprit,  des  compositions  musicales  et  poétiques. 
Ils  s'efforçaient,  au  contraire,  d'unir  la  savante  culture  qu'ils  avaient 
acquise  aux  dons  plus  spontanés  de  la  poésie  profane,  et,  si  l'on  me 
permet  cette  métaphore  un  peu  hardie,  d'enrichir  de  leurs  points 
d'orgue  les  accents  de  la  lyre  et  de  la  flûte  des  trouvères.  Les  goûts 
littéraires  et  en  particulier  les  goûts  dramatiques  de  la  bazoche^  c'est- 
à-dire  des  clercs  judiciaires,  sont  un  fait  suffisamment  constaté  au 
moyen  âge.  Les  confréries  pieuses  qui  dès  le  commencement  du 
douzième  siècle,  commencèrent  à  composer  et  à  représenter,  à  côté 
des  drames  latins  des  étudiants  et  sur  le  même  patron,  mais  élargi, 
des  drames  sacrés  en  langue  vulgaire,  se  recrutèrent  certainement, 
pour  une  bonne  part,  parmi  les  anciens  élèves  des  écoles  épisco- 
pales  ou  monastiques,  devenus  de  bons  bourgeois  sans  cesser  tout 
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à  fait  d'être  des  cléricaux  et  des  universitaires.  A  cette  époque  là,  en 
France,  ces  deux  derniers  mots  auraient  été  synonymes.  Les  clercs 
rentrés  dans  le  monde  fournirent,  à  plus  forte  raison,  un  bon  nombre 
d'adhérents  à  ces  académies  qui,  vers  la  fin  du  même  siècle,  dévelop- 
pant le  côté  littéraire  des  premières  associations,  s'établirent  dans 
plusieurs  villes,  surtout  au  nord  et  au  nord-est,  sous  le  nom  de  Puys^ 
et  se  placèrent  généralement  sous  la  protection  de  Notre-Dame. 

Parmi  les  écoles  poétiques  qui  se  formèrent  ainsi  dans  des  cités 
que  l'industrie  et  le  commerce  rendaient  florissantes,  celle  d^'Arras 
eut,  au  treizième  siècle,  un  grand  éclat,  dû  au  talent  de  ses  ti'ou- 
vères  ;  parmi  ceux-ci  les  clercs  tinrent  une  place  considérable.  Il 
faut  certainement  ranger  parmi  les  anciens  étudiants  rentrés  dans 
la  vie  civile,  Adam  de  la  Halle,  et  probablement  aussi  son  aîné  Jean 
Bodel,  deux  poètes,  dont  les  noms  ont  mérité  de  demeurer  dans 
l'histoire  de  la  littérature  française  et  en  particulier  dans  l'histoire 
de  la  littérature  dramatique.  L'un  et  l'autre  me  paraissent  avoir 
été  ce  que  j'appellerai  volontiei's  des  clercs  échappés^  c'est-à-dire 
des  étudiants  que  telle  ou  telle  aventure  avait  enlevés  à  leurs  études, 
faites,  par  exemple,  dans  la  grande  abbaye  de  Vaucelles,  à  deux  lieues 
au  sud  de  Cambrai  (1  ,  pour  les  jeter  non  pas  seulement  dans  la  vie 
civile,  dans  les  offices  médicaux  ou  bazochiens,  mais  dans  la  vie 
agitée  et  passablement  irrégulière  des  trouvères  et  des  ménestrels 
de  profession  :  un  jour  riches,  un  jour  pauvres,  parasites  des  grands 
seigneurs  et  des  riches  bourgeois,  dont  ils  mangeaient  aujourd'hui 
le  rôt,  quitte  à  se  contenter,  le  lendemain,  de  pain  sec  et  de  fumée; 
assidus  au  séances  du  puy,  où  se  faisaient  de  si  beaux  jeux  de  rimes, 
et  plus  encore  à  celles  des  tavernes,  où  se  faisaient  de  si  beaux  cooips 
de  dés;  forts  mangeurs,  forts  buveurs,  et,  comme  on  disait  alors 
^v2iYïàs,  lecheours  \  trop  galants,  mais  gardant  au  fond  de  l'âme  la  foi  et 
même  la  piété  de  leur  enfance,  le  souvenir  et  le  regret  de  l'abbaye 
où  ils  avaient  fait  tant  de  vers  latins,  métriques  et  rythmiques,  com- 
posé et  représenté  de  si  beaux  mystères,  à  Noël,  à  Pâques,  à  la  fête 
de  saint  Nicolas,  où  ils  avaient  appris  tous  les  secrets  de  la  musique, 
et,  n'eût  été  la  rencontre  de  :Jarote  ou  de  Marion,  où  ils  enseigneraient 
peut-être  à  leur  tour  la  rhétorique,  la  dialectique,  ou  peut-être  même, 

il  y»   nie  i  »  cJiUJtutiJi»  e»b  «ijjiJ' 

(1)  C'est  ce  qui  paraît  certain  pour  Adam  de  la  Halle.  On  peat  le  croire  de  Jean 
Bodel,  par  analogie,  mais  on  peut  croire  aussi  qu'il  avait  tout  simplement  étudié  aux 
écoles  épiscopales  d'Arras.  Le  cours  des  études  était  peut-être  moins  étendu  dans  ce» 
écoles  que  dans  celles  de  l'abbaye.      I0-.5  a;    c^^.iyvjii 
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gravissant  les  hauteurs  du  quadrivium^  la  physique  et  l'astronomie. 
Ils  y  revenaient  parfois,  sur  leuis  vieux  jours,  pour  mourir  dans  la 
paix  et  dans  la  pénitence,  parfois  aussi  ils  finissaient  leur  vie  en 
Terre-Sainte,  à  la  croisade,  ou,  hélas  !  comme  le  pauvre  Jean  Bodel 
devenu  lépreux,  dans  une  ladrerie. 

Avant  cette  triste  fin,  notre  malheureux  clerc  fut  un  trouvère 
complet  :  lyrique,  épique  et  dramatique.  11  composa  des  chansons 
d'amour  et  des  pastourelles,  une  chanson  de  geste  et  un /ew  de  Saint- 
Nicolas  par  personnages,  en  vers  français.  H  serait  confonue  à  la 
vraisemblance  de  regarder  ce  drame  comme  destiné  à  l'une  des 
réunions  solennelles  du  puy  d'Arras.  Mais  on  peut  aussi  lui  suppo- 
ser une  autre  destination.  Ce  n'étaient  pas  seulement  les  personnes 
pieuses  unies  pour  des  œuvres  de  religion  et  de  charité,  ou  encore 
les  musiciens  et  les  poètes,  les  trouvères  et  les  ménestrels  qui  for- 
maient des  confréries  sous  Tinvocation  de  Notre-Dame  ou  d'un 
saint  patron.  C'étaient  tous  les  corps  de  métiers,  tous  les  indus- 
triels, tous  les  commerçants,  maîtres,  ouvriers,  apprentis,  qui  se 
groupaient  à  certains  jours  sous  la  bannière  religieuse  qui  leur 
était  propre,  assistaient  à  l'ofiice  solennel  du  bienheureux  qu'ils 
avaient  choisi  pour  leur  protecteur,  célébraient  sa  veille  et  sa  fête 
par  des  cérémonies,  des  aamôneset  des  réjouissances  extraordinaires. 
Les  corporations  mêmes  dont  la  réputation  n'a  jamais  été  parfaite 
avaient,  comme  les  autres,  leurs  confréries  et  leurs  patrons:  ainsi  les 
jongleurs,  les  ménétriers,  les  taverniers.  La  fréquence  et  l'étendue 
disproportionnée  des  scènes  de  jeu  et  de  cabaret  dans  le  Miracle  de 
Saiîit-Nicolas composé  par  Jean  Bodel,  conduisent  assez  naturellement 
à  imaginer  que  cette  pièce  a  pu  être  faite  pour  la  réunion  solennelle 
de  quelque  confrérie  de  ce  genre.  Les  confrères  aimaient  à  retrouver 
dans  les  drames  composés  pour  eux,  leurs  occupations,  leurs  ira- 
pressions  de  tous  les  jours. 

Le  poète  avait  sans  aucun  doute  dans  son  souvenir  quelquejeu 
latin  de  Saint-Nicolas  représenté,  par  exemple,  à  l'abbaye  de  Vau- 
celles,  au  temps  où  il  y  faisait  ses  études,  et  analogue  au  drame  d'Hi- 
laire  ou  au  jeu  de  Saint-Benoît-sur-Loire.  Mais  il  a  aussi  puisé  ailleurs, 
probablement  dans  une  de  ces  nombreuses  légendes  latines,  tra- 
duites souvent  et  amplifiées  de  quelque  texte  byzantin,  qui  ont  exercé 
la  plume  de  tant  de  pieux  scribes  dans  les  monastères,  du  neuvième 
au  treizième  siècle,  et  qui  exercent  aujourd'hui  la  critique  de  nos  bol- 
landistes.  C'est  ce  qu'on  peut  conclure  du  prologue  que  récitait  le 
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Prêcheur,  c'est-à-dire,  à  l'origine,  Bodel  lui-même,  rétabli  pour  quel- 
ques heures  dans  une  fonction  ou,  pour  mieux  dire,  dans  un  sem- 
blant de  fonction  cléricales  et  scolastique  ; 

«  Oyez,  oyez,  seigneurs  et  dames,  —  que  Dieu  garantisse  vos 
âmes!  —  Ne  voas  ennuyez  pas  de  voire  profit.  — Nous  voulons  vous 
parler  aujourd'hui  —  de  saint  Nicolas,  le  confesseur,  —  qui  a  fait 
tant  de  beaux  miracles.  —  Ceci  nous  content  ceux  qui  disent  vrai 

—  qu'en  sa  vie  nous  trouvons,  en  la  lisant,  —  que  jadis  fut  un  roi 
païen,  —  dont  le  royaume  confinait  à  celui  des  chrétiens  ;  —  chaque 
jour  était  entre  eux  la  guerre.  —  Un  jour  le  païen  fit  attaquer  — 
les  chrétiens  en  un  moment  —  où  ils  n'étaient  point  sur  leurs  gardes. 

—  Aussi  furent-ils  trompés  et  surpris;  —  il  y  en  eut  beaucoup  de 
morts  et  de  pris.  —  Facileoient  les  païens  les  déconfirent.  —  Or 
voici  qu'en  une  cahute  ils  virent,  —  en  prière  un  prud'homme  de 
grand  âge,  —  à  genoux  devant  une  image  —  de  saint  Nicolas,  le 
baron.  —  Là  vinrent  les  coquins  félons;  —  il  lui  firent  beaucoup 
d'outrages  et  d'ennuis;  —  puis  emmenèrent  l'image  et  lui,  —  de 
près  le  gardèrent  et  tinrent,  —  et  enfin  devant  leur  roi  vinrent,  — 
qui  fut  fort  joyeux  de  la  victoire  ;  —  et  ils  lui  contèrent  l'histoire  — 
du  chrétien,  comme  ils  l'avaient  trouvé.  —  «  Vilain,  dit  le  roi  au 
prud'homme,  — est-ce  en  ce  bois  que  tu  as  créance?»  —  «  Sire, 
c'est  qu'il  est  fait  à  la  ressemblance,  —  de  saint  Nicolas,  que  j'aime 
beaucoup.  —  Aussi  je  l'invoque  et  je  le  prie,  —  parce  que  nul 
homme,  qui  se  recommande  à  lui  de  cœur,  —  ne  s'égarera  en  aucune 
sorte  ;  —  et  il  est  une  si  bonne  garde  à  choisir  —  qu'il  multiplie  et 
fait  profiter  —  tout  ce  qu'on  lui  donne  à  garder.  »  —  «  Vilain,  je  te 
ferai  larder  —  s'il  ne  conserve  et  multiplie,  —  mon  trésor;  je  le  lui 
mets  en  garde  —  pour  te  confondre  en  cette  occasion.  »  —  Alors, 
il  le  fait  mettre  en  prison,  —  et  un  carcan  au  cou  river;  —  puis  il 
fit  de  son  coffre  les  serrures  ôter  —  et  dessus  coucher  l'image,  — 
il  dit  que  s'il  en  reçoit  aucun  dommage,  —  et  que  le  chrétien  ne  lui 
en  puisse  rendre  bon  compte,  —  il  le  fera  mourir  en  grande  honte. 

—  Ainsi  à  saint  Nicolas  recommanda  son  avoir.  — Quand  les  larrons 
purent  le  savoir,  —  une  nuit  à  trois  ils  s'assemblèrent  ;  —  au  trésor 
vinrent  et  l'enlevèrent  ;  —  et  quand  ils  l'eurent  emporté,  —  Dieu 
leur  envoya  envie  —  de  dormir  :  tel  sommeil  leur  vint  —  qu'il  leur 
fallut  s''endormir  là,  — je  ne  sais  où,  en  un  habitacle.  —  Mais,  pour 
abréger  le  miracle,  —  je  passe  outre  en  suivant  l'écrit.  —  Quand 
le  roi  sut  cela,  et  vit  —  que  son  trésor  a  déménagé,  —  alors  il  se 
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tint  pour  dupé.  —  11  commande  qu'on  amène  le  vilain,  — et,  quand 
il  le  voit,  il  lui  demande  :  —  «  Vilain,  pourquoi  m'as-tu  déçu  ?»  — 
A  peine  répondre  lui  sut  —  le  prud'homme,  de  la  façon  dont  le 
menaient  —  ceux  qui  des  deux  parts  le  tenaient.  —  L'un  le  pousse, 
l'autre  le  tire.  —  Le  roi  commande  qu'on  le  fasse  —  mourir  de  mort 
laide  et  honteuse.  —  «  Ah!  roi,  pour  Dieu!  donne-moi  répit  —  pour 
cette  nuit  seulement,  fait  le  chrétien;  —  afin  que  je  voie  si  de  ces 
liens —  me  tirera  saint  Nicolas..»  —  A  grand  peine  il  obtient  ce 
délai;  — et  ici  raconte  le  texte  —  qu'en  sa  prison  le  roi  le  fit 
remettre.  —  Quand  il  fut  remis  en  prison,  —  il  fut  toute  la  nuit  en 
oraison  —  et  il  ne  cessa  de  pleurer.  —  Saint  Nicolas  se  mit  en 
chemin,  —  lui  qui  n'oublie  pas  son  serviteur;  —  il  s'en  vint  trouver 
les  voleurs,  —  et  les  réveilla,  car  ils  dormaient  ;  —  et  maintenant, 
quand  ceux-ci  le  virent,  —  ils  furent  tout  à  fait  disposés  —  à  faire 
selon  sa  volonté;  —  et  lui,  sans  s'amuser,  —  leur  fit  sur  le  champ 
reporter  —  le  trésor,  sans  plus  de  retard,  —  et  remettre  l'image 
dessus,  —  tout  ainsi  qu'ils  l'avaient  trouvé.  —  Quand  le  roi  eut  ainsi 
éprouvé  —  la  puissance  miraculeuse  du  bon  saint,  —  alors  il  com- 
mande qu'on  lui  amène  —  le  prud'homme,  sans  le  maltraiter.  — 
Il  se  convertit  et  se  fit  baptiser,  —  lui  et  tous  ses  vasseaux  païens; 
—  et  il  devint  prud'homme  et  bon  chrétien  ;  —  Oncques  n'eut  plus 
de  mal  faire  envie.  —  Seigneurs,  voilà  ce  que  nous  trouvons  en  la 
vie,  —  du  saint  dont  c'est  aujourd'hui  la  veille,  —  ainsi  il  ne  faudra 
pas  vous  étonner  —  si  vous  voyez  diverses  choses; —  car  tout  ce 
que  vous  nous  verrez  faire,  —  sera,  sans  aucun  doute,  moyen,  — 
de  représenter  le  miracle  —  tel  que  je  viens  de  vous  le  conter.  — 
C'est  sur  le  miracle  de  saint  Nicolas  —  que  ce  jeu  est  fait  et  com- 
posé. —  Or  faites  paix;  vous  l'entendrez.  » 

La  façon  dont  Bodel  a  traité  la  matière  qu'il  vient  d'exposer  ainsi, 
nous  paraît  aujoud'hui  fort  étonnante.  Il  ne  faut  pas  chercher  seule- 
ment la  raison  de  cette  différence  entre  ses  vues  et  les  nôtres, dans  sa 
façon  personnelle  de  comprendre  et  d'exprimer  les  diverses  circons- 
tances de  son  sujet,  c'est-à-dire  dans  la  distance  qui  sépare  un  auteur 
dramatique  du  treizième  siècle  d'un  lecteur  du  dix-neuvième,  mais 
l'explication  s'en  trouve  aussi  dans  les  nécessités  que  lui  imposait  son 
auditoire,  et  dont  plusieurs,  quoi  qu'il  les  subît  sans  trop  de  peine, 
répugnaient  peut-être  au  fond  à  son  goût  comme  ils  répugneraient 
au  nôtre.  Malgré  les  termes  de  politesse  «seigneurs et  dames  »  qu'il 
lui  adresse,  on  a  droit  de  penser  que  cet  auditoire  n'était  pas  d'un 
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ordre  très-élevé.  Il  y  avait  d'ailleurs  dans  le  sujet  une  difliculté 
réelle  de  développement,  car  le  miracle  en  lui-même  ne  formait  que 
quelques  scènes;  et  c'est  aux  circonstances  accessoires  qu'il  fallait 
demander,  et  que  Bodel  a  en  effet  demandé,  de  quoi  produire  une 
œuvre  plus  étendue  et  plus  variée  que  les  jeux  latins  des  écoles. 
Parmi  ces  circonstances,  le  goût  de  son  auditoire  l'a  conduit  à  don- 
ner une  importance  démesurée  à  celles  qui  pouvaient  fournir  des 
scènes  de  mœurs  contemporaines,  x)u,  comme  nous  dirions,  des  ta- 
bleaux réalistes.  La  peinture  de  la  vie  de  taverne,  amenée  par  la 
mise  en  scène  des  larrons  qui  doivent  dérober  le  trésor,  est  vive  et 
vraie,  mais  elle  occupe  dans  le  drame  une  place  exagérée,  tjt  elle 
contient  des  répétitions  et  des  longueurs  insupportables  pour  toute 
assistance,  qui  ne  se  serait  pas  composée  en  grande  partie  d'auber- 
gisites  ou  de  piliers  de  cabaret. 

Mais  l'eau  ou  plutôt  le  vin  devait  venir  à  la  bouche  de  tels  audi- 
teurs, en  écoutant  la  scène  suivante.  Le  roi  ordonne  à  son  sénéchal 
de  faire  crier  que  ses  trésors  sont  à  la  merci  du  premier  qui  voudra 
les  prendre  : 

LE  SÉNÉCHAL 

«  Or  ça,  Gonnart,  crie  ce  ban,  —  que  le  trésor  est  aux  galants. 

—  Belle  chance  pour  les  voleurs  ! 

(il   'JU{^    bD  )■■' 

coNNART  le  crieur 

^«  Oyez,  oyez,  vous  tous,  seigneurs;  —  venez  avant,  écoutez-moi. 

—  De  par  le  roi  je  vous  fais  savoir  —  qu'à  son  trésor  et  à  son  avoir 
■^  n'y  aura  désormais  ni  clef  ni  serrure.  —  Tout  ainsi  comme  en 
pleine  terre  —  le  peut-on  trouver,  ce  me  semble.  —  Qui  le  peut 
enlever,  qu'il  l'enlève, — car  il  n'est  gardé  par  personne,  —  sauf 
par  un  Mahomet  cornu,  — qui  est  tout  mort,  car  il  ne  remue.  — 
Maudit  soit  tout  crieur  qui  bien  ne  hue  ! 

LE   TAVERNIER 

«  Caiguet,  nous  vendons  bien  peu  ;  —  va  et  dis  à  Raoul  qu'il  crie 

—  le  vin  ;  les  gens  en  sont  rassassiés. 

CAiGNET  {valet  d'auberge) 

^  «Or  ça,  vous  crierez,  Raoul,  — le  vin  percé  tout  de  nouveau,  — 
le  YÎn  d'Auxerre,  à  plein  tonneau. 

CONNART 

«  Qu'est-ce  que  ce  musard  ?  Que  veux-tu  faire?  —  Viens-tu 
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m'enlever  mon  affaire?  —  Assieds-toi  et  reste  coi,  car  sur  mes 
droits  tu  entreprends. 

RAOULET 

«  Qui  es-tu,  toi,  qui  de  crier  me  défends?  —  Dis-moi  ton  nom, 
que  Dieu  te  garde  l 

CONNART 

«  Ami,  on  m'appelle  Connart;  —  je  suis  crieur,  par  droit  d'héré- 
dité, —  des  échevins  de  la  cité.  —  Depuis  soixante  ans  passés  et 
plus  —  je  gagne  ma  vie  à  crier.  —  Et  toi,  cfuei  est  ton  nom,  je  te 
prie  ?  '!=\')ir:l  Ah  \'  u '..',>  . 

RAOULET 

«J'ai  nom  Raoul,  qui  le  vin  crie; — j'appartiens  aux  hommes 
de  la  ville. 

CONNART 

«  Fuis,  ribaud,  et  laisse-là  ta  fourberie;  —  quand  tu  cries,  c'est 
à  trop  bas  ton  ;  —  mets  bas  ton  pot  et  ton  bâton.  —  Je  ne  t'estime 
pas  un  fétu,  ,  .  , 

.iriîOnnOJ.DSl  "'^^n^'  RAOULET  ^" 


:!•:   't 


«  Ou' est-ce,  Gonnart  ?  me  pousses-tu? 

CONNART 

«(  Oui,  et  peu  s'en  faut  que  je  ne  te  frappe;  —  mets  bas  ton  pot 
et  ton  hanap,  —  et  me  laisse  le  métier  quitte» 

RAOULET 

«  Oyez,  quelle  fourberie  il  a  dite!  —  Celui  qui  me  commande  de 
crier  se  moque  de  toi,  —  Connart,  ne  fais  pas  le  rodomont,  —  de 
peur  que  tu  n'aies  ta  volée.  —  Toujours  les  gens  de  ton  espèce  sont 
battus.  —  Jamais  ils  ne  seront  contents,  si  on  ne  les  bat. 

CAIGWET 

«  Sire,  voici  qu'il  y  a  combat  —  entre  Raoulet  et  Connart,  à 
cause  du  métier. 

LE  TAVERNIER 

«  Oh  !  oh  !  seigneurs,  cela  ne  fait  pas  l'affaire.  —  Tiens-toi  tran- 
quille, Raoul,  et  toi,  Connart; —  choisissez-moi  pour  arbitre, -i- 
vous  y  gagnerez  tous  les  deux. 

u   lib  ;mj.>     RAOULET 

«  J'y  consens..?! :f>/.      !  ; 
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CONNART 

«  J'y  consens  aussi,  —  quand  même  j'y  devrais  tout  perdre. 

LE   TA VERNI £R 

«  Certes,  je  suivrai  le  droit  chemin.  —  Que  chacun  de  vous  dans 
la  ville  ait  son  office.  —  Connart,  tu  crieras  le  ban,  —  tu  seras  au 
roi  et  aux  échevins;  —  et  Raoul  criera  les  vins.  —  Il  y  gagnera  au 
moins  de  quoi  vivre.  —  De  ce  que  Raoulet  s'enivre  —  je  ne  veux 
pas,  pour  cela,  qu'on  lui  fasse  tort.  —  Va,  Raoulet,  fais  les  avances. 

—  Je  ne  veux  qu'il  y  ait  discorde. 

RAOULET 

«  Tenez,  Connart,  accordons-nous.  —  L*un  se  doit  à  l'autre  fier. 

CONNART 

«  La  paix  est  faite,  va  ton  vin  crier. 

RAOULET 

«  Le  vin  percé  tout  de  nouveau,  —  à  plein  lot  et  à  plein  tonneau, 

—  sage  et  buvant,  et  plein,  et  gros,  —  rampant  comme  écureuil  au 
bois,  —  sans  nul  goût  de  pourri  ni  d'aigre,  —  il  court  sur  sa  lie,  sec 
et  maigre,  —  clair  comme  larme  de  pécheur,  —  et  croupe  sur  lan- 
gue de  lécheur  ;  —  autres  gens  n'en  doivent  tâler  ! 

piNCEDÉs  [un  des  larrons) 

«  Alors,  moi,  j'en  dois  bien  goûter.  —  11  est  tout-à-fait  taillé  à 
ma  mesure.  —  Nul  lécheur  n'en  boira  plus  que  moi.  —  J'en  fais 
tous  les  jours  mon  ordinaire. 

RAOULET 

«  Voyez  comme  il  mange  son  écume,  —  et  saute  et  étincelle  et 
frit!  —  Tiens-le  sur  ta  langue  un  petit,  —  tu  sentiras  un  fameux 
vin...  » 

Il  est  aisé  de  voir  que  la  cité  du  roi  païen  n'est  pas  très-différente 
d'Arras  en  Artois,  et,  si  l'on  en  doutait,  Jean  Bodel  ne  s'est  pas  fait 
faute  de  nous  en  fournir  une  preuve.  Après  la  restitution  du  trésor 
quand  les  voleurs  se  séparent,  l'un  d'eux  déclare  qu'il  s'en  va  à 
Fraisne.  Il  y  a  encore  aujourd'hui  un  village  de  ce  nom  (Fresnes-les- 
Montauban)  près  d'Arras.  Les  licences  de  ce  genre,  historiques  et 
géographiques,  surabondent  dans  le  théâtre  du  moyen  âge,  et  l'on 
sait  combien  peu  Shakspeare,  fidèle  à  la  tradition  des  mystères, 
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songe  à  s'en  garder.  Au  reste,  la  tragédie  grecque  non  plus  n'en  est 
pas  exempte,  et  l'on  s'en  apercevrait  bien  davantage,  s'il  nous  était 
plus  facile  de  saisir  nettement  toutes  les  différences  qui  séparaient  la 
civilisation  du  temps  d'Eschyle  de  celle  du  temps  d'Agamennon. 

C'est  aussi  un  trait  commun  aux  mystères,  mais  qui  nous  apparaî 
pour  la  première  fois  dans  la  pièce  de  Jean  Bodel,  que  le  type  du 
geôlier  facétieux,  jouant  grossièrement  et  cruellement  avec  le 
malheur  des  condamnés.  Il  y  a  dans  ce  type  une  exagération  évi- 
dente, destinée  à  produire  un  effet  comique  sur  les  nerfs  très-peu 
sensibles  de  nos  ancêtres  ;  mais  il  est  claire  que  cette  exagération  a  du 
moins  pour  fondement  une  observation  réelle,  et  cela  nous  fait 
mieux  sentir,  par  exemple,  toute  la  valeur  des  réclamations  de 
Jeanne  d'Arc,  demandant  avec  instance  à  être  conduite  non  dans  les 
prisons  séculières,  mais  dans  les  prisons  d'Eglise, 

LE   ROI 

«  Sénéchal,  mène-le  (le  prud'homme)  à  Durand,  —  mon  tour- 
menieur,  mon  bourreau,  —  mais  prends  bien  garde  qu'on  le  tienne 
aux  fers. 

LE    SÉNÉCHAL 

«  Durand,  Durand,  ouvre  la  chartre  ;  —  et  tu  auras  ces  peaux 
de  martre. 

DURAND 

«  Ma  foi,  mal  soyez  vous  venu  1 

LE  PRUD'HO:tfME 

((  Ah  !  sire,  comme  votre  massue  est  grosse  ! 

DURAND 

Entre,  vilain,  dans  cette  fosse  !  —  Aussi  la  prison  était  seule.  — 
Jamais  tant  que  je  t'aurai  en  garde,  —  ne  seront  oisives  mes  tenail- 
les, —  ni  tant  que  tu  auras  dent  en  gueule.  » 

Le  peu  de  couleur  locale  dont  Bodel  a  essayé  d'enrichir  sa  pièce 
est  empruntée  à  la  tradition  épique  ;  son  roi  païen  et  les  émirs,  ses 
vassaux,  sont  copiés  sur  les  personnages  analogues  des  chansons 
de  geste.  Mais  ici  encore  c'est  plutôt  à  la  tradition  héroï-comique 
que  le  poète  s'est  adressé.  Le  caractère  des  chefs  sarrasins  a  déjà, 
dans  la  Chanson  de  Roland,  une  nuance  de  grotesque,  qui  ne  pou- 
vait manquer  de  s'accentuer  plus  tard,  dans  des  compositions 
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moins  purement  héroïques.  Le  poète  dramatique  d'Arras  s'est  atta- 
ché à  la  faire  ressortir  encore.  C'est  ce  qui  apparaît  dès  la  première 
scène  du  drame  : 

LE  COURRIER  AUBERON 

«  Roi,  que  ce  Mahomet  qui  t'a  fait  naître,  —  te  sauve  et  garde, 
toi  et  ton  baronage, —  et  qu'il  te  donne  force  de  te  défendre,  —  contre 
ceux  qui  te  sont  courus  sus,  —  et  ta  terre  dév  astent  et  pillent  î  —  Ces 
gens-là  n'adorent  ni  ne  prient  nos  dieux,  —  ce  sont  des  chrétiens, 
une  vilaine  race  ! 

LE  ROI  au  sénéchal 

«  Othon,  par  mon  dieu  Apollon!  —  Les  chrétiens  sont-ils  donc 
en  ma  terre?  —  Ont-ils  commencé  la  guerre?  —  sont-ils  si  hardis, 
saudacieux? 

AUBERON  au  roi 

«Roi,  telles  forces  ni  telle  armée  —  ne  furent  depuis  que  Noé  fit 
l'arche,  —  comme  celles  qui  sont  entrées  en  cette  marche;  —  par- 
out  courent  déjà  les  fourriers;  —  les  ribauds  et  les  maraudeurs  — 
vont  brûlant  le  pays  et  le  réduisant  en  cendres.  —  Roi,  si  tu  ne 
penses  à  le  défendre  ;  —  il  est  perdu  totalement. 

LE  ROI  à  Tervagan  {son  idole) 

«  Ah!  fils  de  coquine,  Tervagan,  —  avez-vous  donc  souffert  telle 
œuvre  ?  —  Que  je  regrette  l'or  dont  je  couvre  —  ce  laid  visage  et 
ce   laid  corps!  —  Certes,  si  vous  ne  m'apprenez  par  sortilège, 

—  comment  tous  les  chrétiens  confondre,  —  je  vous  ferai  brûler  et 
fondre  —  et  vous  partagerai  entre  mes  gens  —  car  vous  êtes  plus 
qu'en  argent,  —  vous  êtes  du  plus  fin  or  d'Arabie. 

Au  sénéchal 

Sénéchal,  peu  s'en  faut  que  je  ne  devienne  enragé,  — et  ne  meure 
de  chagrin  et  de  colère. 

LE  SÉNÉCHAL 

Ah  !  roi,  vous  ne  devriez  pas  dire  —  telle  exgération  ni  telle  fo- 
lie. —  Il  ne  convient  pas  à  un  homme  bien  né;  comte  ou  roi  — 
d'ainsi  ses  dieux  injurier;  —  vous  en  êtes  fort  à  blâmer;  —  mais 
puisque  je  dois  vous  conseiller,  —  allons  vers  Tervagan  tous  deux 

—  pour  lui  demander  pardon  —  à  nus  coudes,  à  nus  genoux  —  afin 
que  par  sa  sainte  vertu  —  les  chrétiens  soient  abattus  —  et  si  l'hon- 
neur de  la  bataille  devons  avoir,  —  qu'il  vous  le  fasse  savoir,  —  par 
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telle  voix  ou  telle  signifiance  —  que  nous  puissions  y  avoir  confiance. 
-^  En  ce  conseil  il  n'y  a  point  de  piège.  —  Remettez  encore  à  Ter- 
vagan  —  dix  marcs  d'or,  pour  accroître  ses  joues. 

LÉ  ROI  au  sénéchal 

«  Allons-y,  puisque  tu  le  veux.  —  {à  Tervagan)  Tervagan,  par 
mélancolie^  — je  vous  ai  dit  mainte  folie,  —  mais  j'étais  plus  ivre 
qu'une  soupe.  —  xMerci  vous  demande,  m' avouant  coupable  —  à 
nus  genoux  et  à  nus  coudes,  —  qu'il  vaudrait  mieux  que  j'eusse 
perdus!  —  Sire,  que  ton  secours  me  vienne,  —  de  notre  loi  qu'il 
te  souvienne,  —  que  les  chrétiens  croient  nous  ravir!  —  Déjà  ils 
sont  répandus  sur  toute  ma  terre.  —  Sire,  par  sortilège  et  par  si- 
gne, —  montre-moi  comment  les  en  chasser.  —  Fais  savoir  à  ton 
ami  par  sortilège  et  art  diabolique  —  si  je  pourrai  me  défendre 
contre  eux.  —  Dis-le  moi,  en  telle  mantière.  —  Si  je  dois  être 
vainqueur,  ris  ;  —  si  je  dois  être  vaincu,  pleure.  —  Sénéchal,  quel 
est  votre  avis?  —  Tervagan  a  tout  à  la  fois  pleuré  et  ri.  —  Gela  doit 
avoir  grande  signifiance. 

LE  SÉNÉCHAL 

«  Certes,  sire,  vous  dites  vrai  ;  —  en  son  rire  vous  pouvez  avoir 
—  grande  assurance  et  confiance. 

LE  ROI  ' 

«  Sénéchal,  par  la  foi  que  je  dois  à  Mahomet  ;  —  par  la  foi  que  tu 
me  dois  comme  mon  homme  lige,  —  explique-moi  ce  présage. 

LE  SÉNÉCHAL 

«  Sire,  par  la  foi  que  je  dois  à  votre  corps  ;  —  si  le  présage  vous 
était  expliqué,  — je  crois  qu'il  ne  vous  serait  pas  fort  agréable. 

LE    ROI 

((  Sénéchal,  n'ayez  aucune  crainte.  —  Par  tous  mes  dieux,  je  vous 
promets  de  ne  vous  faire  aucun  mal.  —  Mettez  bas  toute  crainte  et 
fiez-vous  à  moi. 

LE  SÉNÉCHAL 

::  Sire,  je  crois  bien  à  votre  serment  partons  vos  dieux  ;  —  mais  je 
vous  croirais  encore  mieux,  —  si  vous  heurtiez  votre  ongle  contre 
votre  dent. 
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LE  ROI  {touchant  sa  dent) 

((  Sénéchal,  ne  craignez  donc  plus;  —  voici  la  plus  haute  ga- 
rantie ;  —  quand  vous  auriez  tué  mon  père,  —  vous  n'auriez  pas 
besoin  de  vous  garder  de  moi. 

LE   SÉNÉCHAL 

«  Maintenant  que  je  n'ai  plus  peur  à  la  langue,  —  le  présage  va 
être  expliqué  :  —  De  ce  qu'il  a  ri,  d'abord,  c'est  votre  bien;  — 
vous  serez  vainqueur  des  chrétiens  —  à  l'heure  cti  contre  eux  vous 
irez;  —  mais  c'est  à  bon  droit  qu'après  il  a  pleuré,  —  c'est  signe 
de  grande  douleur  et  grande  pitié  —  parce  qu'en  la  fin  vous  l'a- 
bandonnerez. —  C'est  ce  qui  arrivera  un  jour  ou  l'autre. 

LE   ROI 

tt  Sénéchal,  maudit  soit  cinq  cents  fois  —  celui  qui  a  dit  cela  ou 
qui  l'a  dans  sa  pensée!  —  Par  la  foi  que  je  dois  à  tous  mes  amisi 
—  Si  le  doigta  la  dent  n'eût  été  mis,  —  Mahomet  lui-même  n'au- 
rait pu  empêcher  —  que  je  ne  te  fisse  défaire.  —  Quoiqu'il  en  soit, 
parlons  d'autre  afiaire.  —  Allez,  faites  faire  la  semonce  de  mon 
armée.  —  Que  tous  viennent  m' aider  en  ma  besogne  —  depuis 
l'Orient  jusqu'en  Catalogne.  * 

Il  faut  citer,  dans  le  même  genre,  la  présentation  des  émirs  : 

l'émir  d'iconium 

((  Roi,  de  par  Apollon  et  Mahom,  —  je  te  salue  comme  ton  lige 
homme,  —  je  suis  venu  à  son  commandement,  —  ainsi  que  c'était 
mon  devoir. 

LE  roi 

«  Bel  ami,  vous  agissez  en  homme  sage  ;  —  vous  venez  toujours 
quand  je  vous  mande. 

l'émir  d'iconium 

«  Roi,  d'assez  outre  le  Pré-de-Néron,  —  de  la  terre  où  croissent 
les  ourlons  —  je  suis  venu  sur  votre  semonce.  —  Ce  serait  bien  à 
tort  que  jamais  vous  me  haïriez,  —  car  je  suis  venu  avec  des  sou- 
liers ferrés,  —  trente  journées  par  dessus  la  glace. 

LE  roi 
«  Dis-moi,  toi,  de  quel  pays  sont  ceux-ci  ? 
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l'Émir  d'orkenie 

«  Sire,  d'outre  Grise  Wallengue,  —  là  où  les  chiens  déterrent 
Tor.  —  Vous  me  devez  beaucoup  aimer,  —  car  je  vous  fais  venir 
par  mer  —  Cent  navires  de  mon  trésor. 

LE   ROI 

«  Seigneur,  grand  merci  de  votre  peine.  —  Et  loi,  d'où  es-tu  ? 

l'émir  d'orkenie 

«  Roi,  du  pays  d'Outre-mer,  —  une  terre  ardente  et  chaude,  — 
je  ne  suis  pas  pour  vous  avare,  —  car  je  vous  amène  trente  chars 
—  pleins  de  rubis  et  d'émeraudes. 

LE   ROI 

«  Et  toi,  qui  me  regardes-là,  —  d'où  es-tu? 

l'émir  d'odtre  l'arbre-skc 

«D'outre  l' Arbre-Sec.  —  Mais  je  ne  sais  pas  comment  je  pour- 
rais vous  rien  donner,  — car  en  notre  pays  en  guise  de  monnaie  — 
on  se  sert  de  pierres  de  moulin. 

LE  ROI,  au  sénéchal 

«  Othon,  par  mon  dieu  Mahomet  !  —  Quel  étrange  avoir  celui-ci 
me  promet  !  —  Avec  ses  dons  je  ne  serai  jamais  pauvre. 

l'émir  d'odtre  l'arbrb-sec 

«  Sire,  je  ne  vous  ments  en  rien  ;  —  en  notre  pays  un  homme 
emporte  bien  —  cent  sous  en  son  aumônière.  » 

Mettant  en  présence  une  armée  chrétienne  et  une  armée  sarra- 
sine,  il  était  impossible  qu'un  poète  du  treizième  siècle  ne  pensât 
pas  aux  croisades.  Le  souffle  héroïque  des  grandes  guerres  pour  le 
tombeau  du  Sauveur  s'est  ici  emparé  de  Jean  Bodel,  et  lui  a  inspiré 
la  meilleure  scène  de  sa  pièce,  une  page  qui  est  l'un  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  poésie  du  moyen  âge  et  qui  mérite  de  rester  classique, 

LES  CHRÉTIENS 

«  Saint-Sépulcre,  à  notre  aide  !  Seigneurs,  songeons  à  bien  faire  I 
~-  Sarrasins  et  païens  viennent  pour  nous  déconfire.  —  Voyez 
reluire  les  armes  ;  tout  mon  cœur  s'en  éclaire  de  joie.  —  Or,  com- 
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battons  si  bien  que  notre  prouesse  se  montre.  —  Contre  chacun  des 
nôtres,  ils  sont  bien  cent,  à  les  compter. 

UN   CHRÉTIEN 

I 

«  Seigneurs,  n'en  doutez  pas,  voici  pour  vous  le  jour  du  juge- 
ment :  — je  sais  bien  que  nous  y  mourrons  tous  au  service  de  Dieu; 

—  mais  je  m'y  vendrai  bien  cher,  si  mon  épée  ne  se  brise;  — ni 
coiffe  ni  haubert  ne  garantiront  un  seul  païen.  —  Seigneurs,  que 
chacun  se  sacrifie  aujourd'hui  pour  le  service  de  Dieu  !  —  Le  para- 
dis sera  pour  nous,  et  eux,  ils  auront  l'enfer.  —  Ayez  soin,  quand 
on  en  viendra  aux  mains,  que  leurs  corps  rencontrent  nos  fers. 

UN  CHRÉTIEN,  nouvellement  armé  chevalier 

«  Seigneurs,  parce  que  je  suis  jeune,  ne  m'ayez  pas  en  mépris; 

—  on  a  vu  souvent  grand  cœur  en  corps  petit.  -— ■  Je  frapperai  le 
brigand,  je  l'ai  déjà  choisi.  —  Sachez  que  je  le  tuerai,  si  tout  d'a- 
bord il  ne  me  tue. 

l'ange 

«  Seigneurs,  soyez  tout  en  assurance,  —  n'ayez  doutance  ni  peuTi 

—  Je  suis  messager  de  Notre-Seigneur,  —  qui  vous  mettra  hors  de 
douleur.  —  Ayez  vos  cœurs  fermes  et  croyants  —  en  Dieu.  Il  ne 
faut  pas  qu'à  cause  de  ces  mécréants,  —  qui  vous  viennent  ici  cou- 
rir sus,  —  vous  ayez  au  cœur  autre  chose  que  de  l'assurance.  «— 
Mettez  hardiment  en  péril  vos  corps  pour  Dieu,  car  telle  est  la  mort 

—  dont  doit  mourir  tout  le  peuple  qui  aime  Dieu  de  cœur  et  le  croit. 

;  LE   CHRÉTIEN 

«  Qui  êtes- vous,  beau  sire,  qui  ainsi  nous  réconfortez,  —  et  si 
haute  parole  de  Dieu  nous  apportez  ?  —  Sachez  que,  si  cela  est  vrai, 
ce  que  vous  nous  dites,  —  nous  recevrons  de  pied  ferme  nos  enne- 
mis mortels. 

l'ange 

«  Je  suis  un  ange  de  Dieu,  bel  ami  ;  —  pour  vous  réconforter  il 
m'a  ici  envoyé.  —  Soyez  en  assurance,  car  dans  les  cieux,  —  Dieu 
vous  a  marqué  place  entre  ses  sages  élus.  —  Allez,  vous  avez  bien 
commencé  ;  —  pour  Dieu  vous  serez  tous  massacrés  ;  —  mais  vous 
aurez  haute  couronne.  —  Je  m'en  vais,  Dieu  vous  garde!  » 

Mais  une  traduction  ici  ne  suffit  pas  et  il  faut  citer  l'original  : 
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|LI  CRESTiEîT  paroknt 

Sains  Sépulcres,  aïel  Segaeur,  or  du  bien  faire! 
Sarrasin  et  païen  viennent  pour  nous  fourfaire. 
Ves  les  armes  reluire  :  tous  li  cuers  m'en  esclaire. 
Or  le  faisons  si  bien  que  no  proueche  y  paire. 
Contre  chascun  des  nos  sont  bien  cent  par  devise. 

UNS  CRESTIENS 

Seigneur,  n'en  doutés  jà,  ves  chi  vostre  juise  : 
Bien  sai  tout  i  morrons  el  dame  Dieu  servise; 
Mais  moût  bien  m'i  vendrai,  se  m'espée  ne  brise. 
Jà  n'en  garira  un  ne  coifife  ne  haubers. 
Segnieur,  el  Dieu  serviche  soit  hui  chascuns  offers! 
Paradys  sera  nostres,  et  eus  sera  ynfers. 
Gardés,  a  l'assanler,  qu'il  encontrent  no  fers. 

UNS  CRESTIENS,  NODVIADS  CHEVALIERS 

Segneur,  se  je  sui  jones,  ne  m'aies  en  despit  ; 

On  a  vëu  souvent  grant  cuer  en  ccrs  petit,  '■^j 

Je  ferrai  cel  forcheur,  je  l'ai  piecha  eslit  ; 

Sachiés  je  l'ochirai,  s'il  anchois  ne  m'ochit. 

LI   ANGELES 

Segneur,  soies  tout  assëar, 

N'aies  doutanche  ne  peur. 

Messagiers  sui  Nostre-Segneur, 

Qui  vous  metra  fors  de  doleur. 

Aies  vos  cuers  fers  et  creans 

En  Dieu.  Jà  pour  clies  mescreans. 

Qui  chi  vous  vienent  à  bandoa, 

N'aies  les  cuers  se  sëurs  non. 

Metés  hardiement  vos  cors 

Pour  Dieu,  car  chou  est  chi  li  mors 

Dont  tout  li  pules  morir  doit  *" 

Qui  Dieu  aime  de  cuer  et  .croit. 

LI   CRESTIENS 

Qui  estes  vous,  biaus  sire,  qui  si  nous  confortés. 
Et  si  haute  parole  de  Dieu  nous  aportés? 
Sachiés,  se  chou  est  voirs  que  chi  nous  recordés, 
Asseur  recheverons  nos  anerais  mortes. 

LI  ANGELES 

Angles  sui  à  Dieu,  biaus  amis  ; 
Pour  vo  confort  m'a  chi  tramîs. 
Soies  sëur,  car  ens  es  chiens 
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Vous  a  Dieus  fait  sages  eslieus. 
Aies,  bien  avés  coumenchié; 
Pour  Dieu  serés  tout  detrenchié  ; 
Mais  le  haute  couronne  ares. 
Je  m'en  vols;  à  Dieu  demourés  (1). 

Il  serait  bien  injuste,  après  avoir  cité  cette  scène,  de  refuser  à 
Jean  Bodel  un  véritable  talent  d'écrivain  et  de  poète.  Ce  talent,  par 
malheur,  est,  pour  ainsi  dire,  intermittent.  Le  sens  et  le  goût  de  la 
perfection  dans  le  style  a  presque  toujours  manqué  aux  écrivains 
du  moyen  âge.  Ils  ont  d'heureuses  rencontres,  mais  ils  ne  cherchent 
pas  à  les  multiplier  par  la  réflexion,  ni  surtout  à  les  lier  entre  elles 
par  une  élégance  continue.  Ils  prennent  les  vers  comme  ils  leur 
viennent,  bons,  médiocres  ou  mauvais.  Cela  est  vrai  surtout  du 
genre  épique  et  du  genre  dramatique,  car,  dans  le  genre  lyrique, 
il  y  a  eu  de  véritables  efforts  pour  la  création  d'un  style  de  choix, 
efforts  souvent  heureux,  mais  généralement  mal  dirigés.  C'est,  outre 
son  talent  naturel,  à  ses  habitudes  de  trouvère  lyrique,  et  peut- 
être  aussi  aux  études  latines  que  nous  lui  avons  supposées,  que 
Jean  Bodel  doit  la  fermeté,  la  grâce,  l'élégance  de  certains  pas- 
sages. Quant  à  la  verve  comique,  elle  est  de  race  chez  nous,  et 
d'une  veine  si  naturellement  heureuse,  qu'elle  avait  à  peine  besoin 
de  culture  pour  trouver  l'expression  à  la  fois  forte,  naturelle  et 
juste.  Mais  cette  verve  avait  besoin  de  se  contenir,  car  elle  tombe 
à  chaque  pas  dans  la  grossièreté  triviale,  l'un  des  défauts  de  Bodel, 
comme  des  écrivains  de  son  temps,  tandis  que  sa  facilité  de  versifi- 
cateur tourne,  comme  celle  de  ses  confrères,  au  verbiage  et  à  la 
prose  rimée. 

Mais,  qualités  et  défauts  mis  en  regard  et  balancés,  on  peut  dire 
que  le  drame  chrétien  et  national,  tel  qu'il  nous  apparaît  dans 
l'œuvre  de  Bodel,  portait  en  soi  au  treizième  siècle  des  espérances 
qui  n'ont  pas  été  aussitôt  réalisées  qu'elles  auraient  pu  l'être,  et 
dont  même  plusieurs  ne  l'ont  jamais  été  chez  nous.  Le  Jeu  de  saint 
Nicolas  rappelle  Thespis  et  annonce  Shakespeare,  avec  les  dons 
tout  français  de  Corneille,  de  Molière  et  de  La  Fontaine.  Le  drame 
français,  en  quittant  l'enveloppe  liturgique  et  latine  avait,  presque 
dès  son  premier  vol,  une  liberté  d'allure,  que  la  tragédie  grecque, 
resserrée  dans  son  cadre  lyrique  et  musical,  ne  put  jamais  acquérir. 

(1)  Théâtre  français  au  mogen  âge^  publié  par  MM.  Mommerqué  et  F.  Michel.  Di- 
4ot,  gr.  in-&o,  p.  162-207. 


LE  JEU    DE   SAINT- NICOLAS  201 

Débarrassé  de  ces  entraves,  notre  drame  avait  conservé  de  ses  ori- 
gines l'heureuse  tradition  de  la  variété  des  rythmes,  et  une  grande 
et  facile  liberté  de  mise  en  scène.  Ses  proportions  étaient  bonnes, 
quoique  mal  équilibrées  par  l'inexpérience  des  poètes.  L'art  man- 
quait, ce  beau  don  que  la  Grèce  eut  dès  son  berceau,  mais  pourtant 
on  en  sentait  l'approche,  et  il  pouvait  venir,  puisqu* après  tout,  au 
seizième,  au  dix-sepiième  siècle,  il  est  venu,  mais  avec  un  cortège 
d'imitations,  de  raideurs  et  surtout  de  paganisme  qui  n'était  pas 
nécessaire.  La  Renaissance,  à  vrai  dire,  n'est  pas  seule  coupable. 
Le  mouvement  dramatique,  si  curieux  d'ailleurs  et  si  puissant,  du 
quatorzième  et  du  quinzième  siècle  s'est,  par  suite  de  son  exagé- 
ration même,  égaré  hors  de  la  vraie  voie,  et  il  a  provoqué  sans  la 
justifier  la  réaction  qui  suivit.  Il  y  a  eu  ainsi  en  Frauce  à  cet  égard 
beaucoup  de  temps  et  de  qualités  perdues. 

Marius  Sepet., 


MARIE,  CHRISTINE 


(1) 


XIV 


Vers  le  milieu  de  l'automne,  Saturnin,  en  rentrant  le  soir  de  son 
travail,  annonça  à  sa  fille  une  nouvelle  qui,  lui  dit-il,  lui  ferait 
peut-être  plaisir  :  il  avait  presque  arrêté  un  logement  dans  un  des 
faubourgs  les  plus  éloignés  du  centre.  Il  était  moins  cher  que  celui 
qu'ils  occupaient;  en  outre,  il  y  avait  un  tout  petit  jardin,  dont 
Christine  aurait  la  jouissance. 

Christine  vit  dans  cette  offre,  à  laquelle  elle  ne  s'attendait  pas, 
car  son  père  avait  fait  toutes  ses  démarches  en  grand  secret,  une 
pensée  de  délicatesse.  Evidemment  Saturnin  voulait  la  soustraire  à 
la  position  fausse  et  désagréable  où  la  mettait  son  voisinage.  Lui- 
même  cherchait  sans  doute  aussi  à  éviter  la  tentation  de  renouveler 
la  scène  pénible,  si  difficile  à  oublier  !  Christine  lui  sut  un  gré  infini 
d'avoir  eu  cette  bonne  pensée,  et  dans  son  effusion  de  reconnais- 
sance, elle  lui  jeta  ses  deux  bras  autour  du  cou,  et  l'embrassa. 

Ces  caresses,  dont  jamais  elle  n'avait  été  prodigue,  rendirent  le 
.  pauvre  homme  tout  fier. 

—  Ah!  je  savais  bien,  lui  dit-il,  en  lui  rendant  ses  baisers,  que 
je  te  ferais  heureuse,  et  ça  je  me  l'étais  juré  depuis  un  certain  jour 
où...  enfin...  Suftit.  Il  ne  faut  pas  croire  que  je  ne  sente  rien.  Ah! 
mais  non  !  J'avais  mon  idée,  et  j'ai  été  en  causer  avec  la  sœur 
Elisabeth,  mais  en  lui  recommandant  le  secret,  et  la  brave  femme 
a  su  tenir  sa  langue.  C'est  elle  qui  m'a  conseillé  de  chercher  en 
dehors  de  la  ville  ;  elle  m'a  adressé  à  des  gens  de  sa  connaissance  et 

(i)  Voir  la  Revue  des  10,  25  octobre,  15,  30  novembre,  15,  30  décembre  1878,  et 
15  janvier  1879. 
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si  ça  te  convient,  l'affaire  est  faite.  Je  ne  me  doutais  pas,  ma  pauvre 
fille,  qne  tu  te  sentais  si  à  l'étroit  ici. 

—  Je  ne  me  suis  jamais  plaint,  interrompit  Christine  avec  un 
mouvement  de  fierté,  premier  mouvement  dont  elle  n'était  pas  tou- 
jours maîtresse. 

—  Mais,  on  ne  t'accuse  pas.  Seulement  la  sœur  sait,  paraît-il, 
lire  ça  sur  ta  figure  ;  nous  autres  hommes,  nous  ne  sommes  pas  si 
fins!  Ma  dernière  quinzaine  a  été  bonne!  j'ai  travaillé  un  peu  le 
soir  en  supplément,  de  sorte  que  nous  ne  serons  pas  trop  à  court 
pour  nos  frais  d'installation.  Veux-tu  venir  voir  ? 

En  un  clin  d'œil,  la  jeune  fille  fut  prête,  et  tous  deux  partirent 
joyeusement.  Il  y  avait  bien  longtemps  que  Christine  ne  se  s'était 
sentie  l'âme  aussi  sereine.  Ses  efforts  avaient  été  bénis.  Que  serait-il 
advenu  si,  cédant  à  ce  qu'elle  pouvait  à  bon  droit  appeler  sa  juste 
indignation,  un  ressentiment  légitime,  elle  eût  quitté  son  père. 

Cette  quinzaine  de  travail,  de  bonnes  pensées,  de  désir  de  mieux 
faire,  aurait  été  à  tout  jamais  perdue  !  L'œuvre  de  conversion  allait- 
elle  enfin  éclore  ? 

Ce  bien  n'est  peut-être  qu'un  mouvement  éphémère  produit  par 
un  sentiment  généreux  pour  une  indulgence  à  laquelle  il  n'avait 
pas  de  droits  ?  essaya  d'insinuer  le  mauvais  esprit,  à  l'oreille  de 
Christine.  Mais  cette  fois,  elle  ne  l' écouta  pas. 

—  A  chaque  jour  suffit  son  mal,  se  dit-elle.  La  vie  se  compose 
de  minutes,  sachons  les  mettre  à  profit.  J'ai  déjà  bien  du  gain  en 
réserve.  Je  saurai,  s'il  le  faut,  supporter  de  petits  échecs. 

La  maison  choisie  ne  fut  l'objet  d'aucune  objection.  Christine  eut 
une  joie  d'enfant,  en  se  retrouvant  un  peu  à  la  campagne.  Le  jardin 
n'avait  que  quelques  mètres  carrés,  mais  il  y  avait  des  fleurs  en 
pleine  terre,  mêlées,  il  est  vrai,  avec  des  légumes,  ce  qui  pour  Chris- 
tine était  un  charme  de  plus.  Des  poules  en  liberté  picoraient  les 
petites  graines.  Dans  l'air  flottait  un  parfum  de  réséda  et  de  ver- 
veine; devant  soi  l'horizon  s'étendait  au  loin.  Les  hautes  maisons 
n'étaient  plus  là  pour  obstruer  la  vue  et  forcer  à  lever  bien  haut 
la  tête,  pour  apercevoir  le  ciel.  L'appartement,  très-exigu,  se  com- 
posait de  deux  espèces  de  mansardes,  et  d'un  semblant  de  cuisine, 
le  tout  carrelé,  les  murs  étaient  blanchis  à  la  chaux.  Pour  plafond, 
il  n'y  avait  que  les  solives  grossièrement  équarries.  Christine  n'y 
trouva  rien  à  redire.  De  sa  fenêtre,  elle  verrait  lever  le  soleil  ;  il 
pourrait  entrer  chez  elle  à  pleins  rayons.  Elle  n'entendrait  plus  le 
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bruit  des  disputes  entre  voisins,  les  criailleries  des  enfants,  tout  ce 
Ya  et  vient  des  maisons  peuplées  d'ouvriers  où  la  tranquillité,  le 
silence  sont  chose  inconnue;  elle  n'hésita  pas. 

Les  conventions  furent  bientôt  faites,  et  l'on  décida,  le  logement 
étani  libre,  que  l'on  s'y  installerait  tout  de  suite. 

Dans  la  joie  que  manifestait  Christine  d^être  presque  à  la  cam- 
pagne, se  cachait  une  espérance  :  si  son  père  pouvait,  remonter  de 
l'abîme  où  il  s'était  précipité  par  sa  faute;  s'il  pouvait  désirer  re- 
prendre la  place  qu'il  avait  dédaignée  parmi  les  laboureurs;  recom- 
mencer à  conduire  la  charrue;  et  expier  par  la  fin  de  sa  vie,  les 
fautes  de  sa  jeunesse?  quelle  gloire  pour  Christine!  Mais  n'était-ce 
pas  des  chimères? 

Le  transport  du  très-petit  mobilier  de  Saturnin,  ne  fut  ni  long, 
ni  difficile;  et  tout  fut  promptement  mis  en  ordre  dans  le  nouveau 
logi?.  Comme  partout  où  était  Christine,  la  propreté  en  fit  de  suite 
le  principal  charme.  La  jeune  fille  avait  un  talent  particulier  pour 
dissimuler  la  gêne,  la  quasi  misère.  Il  fallait  en  effet  bien  de  l'en- 
tente pour  sufiire  à  tout.  Christine  travaillait  un  peu  en  cachette, 
par  l'ent'-emise  de  sœur  Elisabeth  ;  elle  avait  quelques  ouvrages  de 
lingerie  pour  lesquels  elle  était  fort  habile  ;  mais  Saturnin  devait 
l'ignorer,  de  crainte  que  la  paresse  ne  reprit  le  dessus. 

Il  semblait  beaucoup  soulagé  depuis  qu'il  avait  définitivement 
rompu  sa  chaîne  ;  le  besoin  d'une  vie  tranquille  se  faisait  sentir, 
plus  à  lui  qu'à  un  autre  ;  car  il  s'était  usé  dans  le  désordre,  et  il 
était  vieux  avant  l'âge.  Son  énergie  ne  s'était  pas  réveillée,  puis- 
qu'elle avait  été  -détruite  par  l'inconduiite,  mais  il  se  laissait  entraî- 
ner par  celle  de  sa  fille.  Il  ne  lui  opposait  plus  de  résistance.  C'é- 
tait déjà  un  grand  pas  de  fait.  Christine  ne  se  faisait  cependant  pas 
illusion.  Elle  savait  très-bien  que  cet  édifice  qu'elle  élevait,  et  qui 
avait  une  belle  apparence,  n'offrait  guère  de  solidité;  il  péchait  par 
Ja  base.  Le  jour  où  elle  cesserait  de  le  soutenir,  il  s'écroulerait  iné- 
vitablement; aussi,  sa  résolution  de  ne  pas  déserter  le  poste  où  la 
Providence  l'avait  placée,  s'affermissait-elle  chaque  jour  davantage. 

Son  existence  aride  et  monotone,  fut  un  peu  égayée  dès  qu'elle 
eut  fait  connaissance  avec  ses  propriétaires.  C'étaient  de  braves 
gens,  fort  simples  et  obligeants.  Ils  s'intéressèrent  à  Christine,  qui 
devint  promptement  l'institutrice  et  l'amie  des  enfants;  le  soir, 
lorsqu'ils  rentraient  de  l'école,  ils  venaient  lui  faire  part  de  leurs 
échecs  ou  de  leurs  succès,  réclamaient  son  secours  pour  apprendre 
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les  leçons  et  vaincre  les  difficultés  qu'ils  éprouvaient  pour  les  com- 
prendre. Le  savoir  de  Christine  les  émerveillaient,  et  leur  inspirait 
un  très-profond  respect.  La  jeune  fille  retrouvait  dans  cette  occu- 
pation ses  souvenirs  d'autrefois,  alors  qu'elle  parcourait  les  alen- 
tours de  la  Maison-Haute,  en  s'arrêtant  dans  chaque  chaumière! 
En  reconnaissance  de  ses  bontés  pour  leurs  enfants,  les  proprié- 
taires de  Saturnin  offraient  à  Christine  des  œufs  frais  et  des  légumes. 
Elle  acceptait  tout  sans  fausse  fierté,  et  elle  avouait  très-naïvement 
que  ces  dons  lui  étaient  fort  précieux,  parce  qu'ils  allégeaient  les 
charges  du  ménage. 

Longtemps  Saturnin  ne  profita  du  petit  jardin,  dont  ils  avaient  la 
jouissance,  que  pour  s'y  promener  les  mains  dans  ses  poches,  en 
fumant  sa  pipe.  Cependant,  malgré  son  peu  de  goût  pour  l'agricul- 
ture, il  avait  des  connaissances  pratiques.  On  aime  toujours  à  sa- 
voir plus  qu'autrui.  L'occasion  était  trop  belle  pour  ne  pas  faire 
montre  de  sa  science;  l'ouvrier  ne  la  laissa  pas  échapper.  Il  ne 
tarda  pas  h  donner  des  conseils  qu'on  écoulait  comme  s'ils  fussent 
sortis  de  la  bouche  d'un  oracle.  Dès  lors,  ce  fut  pour  lui  une  occu- 
pation. Sous  sa  direction  le  jardin  se  transforma  ;  mais  les  embel- 
lissements étaient  bien  restreints  dans  un  si  petit  espace  !  Pour  la 
première  fois.  Saturnin  retourna  par  la  pensée  vers  ce  qu'il  avait 
si  follement  gaspillé. 

—  Ah  !  disait-il  à  sa  fille,  un  soir  qu'il  venait  de  rentrer,  après 
avoir  arpenté  en  tous  sens,  le  jardin  dont  on  aurait  touché  les  murs 
en  étendant  les  bras  !  ces  braves  gens  qui  sont  fiers  de  leur  lopin  de 
terre  I  on  voit  bien  qu'ils  ne  savent  pas  ce  que  c'est  qu'une  vraie 
ferme  !  Comme  celle  des  Pins  était  jolie  !  et  la  mienne  aussi  ! 

Christine  tressaillit  et  ne  répondit  rien  ;  elle  craignait  une  ques- 
tion directe,  à  laquelle  elle  eût  été  fort  embarrassée  de  répondre. 
Saturnin  continua;  mais  comme  s'il  se  pailait  à  lui-même  : 

—  Qui  sait,  à  qui  tout  ça  est  maintenant?  Est-ce  toujours  pareil? 
fit-il  en  s' adressant  ensuite  à  Christine. 

—  Je  crois  que  oui,  dit-elle,  je  ne  me  rappelle  plus  comment 
c'était  quand  nous  l'avons  quitté  la  première  fois. 

Sa  voix  tremblait,  il  crut  que  l'émotion  en  était  cause,  et  il  n'osa 
pas  insister.  Oh!  ce  regret  qu'il  manifestait,  avec  quelle  joie  Chris- 
tine f  accueillit! 

Les  froids,  retardataires  dans  ces  contrées,  plus  que  dans  nos 
pays  du  Nord,  arrivèrent  pourtant,  et  il  fallut  se  résoudre,  comme 
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partout,  à  attendre  le  retour  du  soleil.  L'ennui  vint  alors  souvent 
s'asseoir  en  tiers  entre  Saturnin  et  sa  fille.  L'ouvrier  se  dégoûtait 
de  plus  en  plus  de  son  genre  de  vie  ;  quand  ii  rentrait,  fatigué  de 
ces  longues  heures  passées  dans  des  ateliers  à  l'atmosphère  épaissie 
par  les  exhalaisons  des  poêles  et  des  chaudes  haleines  de  tous  ces 
hommes  agglomérés,  il  se  plaignait  avec  amertume  de  la  souffrance 
qu'il  ressentait. 

11  faut  être  jeune,  disait-il,  pour  supporter  la  vie  de  l'ouvrier 
dans  les  grandes  villes,  et  encore  s'y  être  fait  dès  l'enfance  !  Mais 
quand  on  est  vieux  !  !  C'est  vrai  que  quand  on  est  jeune,  on  ne 
pense  pas  que  la  vieillesse  viendra  !  et  après,  quand  le  vin  est  versé, 
il  faut  le  boire.  Là  où  la  chèvre  est  attachée  il  faut  qu'elle  broute. 
Tout  ça  ce  sont  des  proverbes  vrais,  mais  pas  consolants.  Enfin,  ça 
ira  comme  ça  pourra.  J'ai  encore  de  la  chance  de  t'a  voir,  ma  pauvre 
fille,  ajoutait-il  en  manière  de  consolation  ;  car  le  découragement 
de  son  père  ne  contribuait  pas  à  égayer  Christine,  qui  avait  déjà 
fort  à  faire  pour  réagir  contre  sa  propre  tristesse  et  son  visage  le 
trahissait.  Quand  je  serai  parti,  tu  seras  bien  débarrassée  tout  de 
même.  Tu  auras  la  chance  d'aller  mourir  au  pays,  au  moins,  je 
l'espère  pour  toi  î 

—  A  quoi  bon  penser  si  loin  1  disait  alors  Christine.  Vivons  au 
jour  le  jour,  qui  sait  ce  que  l'avenir  nous  tient  en  réserve  ! 

Et  presque  chaque  soir,  on  brodait  sur  ce  thème  avec  plus  ou 
moins  de  variantes  selon  la  disposition  du  moment. 

Christine  travaillait  toujours  en  cachette  et  Touvrier  croyait  tou- 
jours aussi  suffire  seul  aux  frais  du  ménage. 


XV 


Un  matin,  Christine  fut  obligée  d'aller  dans  son  ancien  quartier. 
C'était  pour  elle  une  chose  essentiellement  désagréable  et  elle  l'é- 
vitait toutes  les  fois  que  cela  était  possible,  mais  ce  jour-là,  il  le 
fallait. 

En  passant  devant  la  maison,  témoin  de  toutes  ses  premières 
angoisses,  où  elle  avait  tant  pleuré,  tant  lutté,  tant  souffert,  elle  en 
détourna  les  yeux.  La  vue  lui  en  faisait  mal,  mais  une  voix  connue 
la  força  à  regarder  de  ce  côté,  et  ce  fut  sœur  Elisabe  th  que  rencon- 
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trèrent  ses  regards  étonnés.  La  sœur  était  sur  le  seuil  de  la  maison 
qu'avait  habitée  Christine. 

—  Vous  ici,  ma  sœur?  s'écria  la  jeune  fille,  en  allant  h  elle,  ce 
n'est  pas  nous  que  vous  venez  chercher,  bien  sûr? 

—  Il  faudrait  donc  que  j'eusse  tout  à  fait  perdu  la  mémoire  ?  ma 
fille,  répondit  la  sœur  en  riant.  Mais  vous  savez  que  mon  ministère 
ne  se  borne  pas  à  de  simples  visites  de  politesses.  Partout  où  il  y  a 
des  malades,  notre  place  est  auprès  d'eux.  Vous  n'habitiez  pas 
seuls  la  maison  ! 

—  C'est  certain,  fit  la  jeune  fille  qui,  à  dire  le  vrai,  ne  s'intéres- 
sait que  médiocrement  à  ses  anciens  voisins.  Cependant,  par  une 
sorte  de  curiosité,  elle  demanda  à  la  sœur  qui  était  malade. 

—  Quelqu'un  qui  ne  vous  aime  guère,  ma  pauvre  enfant,  c'est 
celte  malheureuse  Joséphine... 

—  Ah  !  l'horreur  de  femme  !  dit  Christine  avec  une  telle  expres- 
sion de  haine  et  de  dégoût,  que  la  religieuse  l'en  réprimanda  dou- 
cement. 

—  Et  le  pardon  des  injures,  ma  fille,  qu'en  faisons-nous?  Hélas! 
avons-nous  le  droit  de  nous  montrer  si  impitoyables? 

—  Vous  l'excusez  ?  répliqua  Christine. 

—  Non.  Je  la  plains.  Plus  on  est  coupable,  plus  on  est  tombé 
bas,  plus  on  est  à  plaindre.  C'est  une  femme  peu  aimable,  je  l'a- 
voue. Elle  me  reçoit  le  plus  souvent,  comme  un  chien  dans  un  jeu 
de  quilles,  mais  pour  en  avoir  pitié,  je  n'ai  qu'à  me  rappeler  ce  qu'a 
été  sa  vie.  Toutes  ces  pauvres  créatures  déchues  ont  eu  en  général 
une  si  triste  enfance  !  aussi,  quand  elles  vont  mourir,  on  éprouve  le 
besoin  d'espérer  que  Dieu  leur  fera  miséricorde;  et  on  voudrait  leur 
infuser  le  rep  en  tir,  pour  leur  ouvrir  la  porte  du  repos  de  l'autre  vie. 

—  Ma  charité  ne  va  pas  jusque  là,  reprit  Christine;  puis  elle 
ajouta  après  un  instant  : 

—  En  est-elle  là?  va-t-elle  effectivement  mourir?  Je  n'ai  jamais 
désiré  la  mort  de  personne  ;  mai§,  si  Dieu  ôtait  cette  femme  de  mon 
chemin,  je  serais  allégée  d'un  grand  souci  ! 

—  Vous  serez  exaucée,  je  crois.  Je  doute  qu'elle  puisse  aller 
longtemps.  Quel  malheur  d'être  jeté  dans  ces  grandes  villes  qui 
sont  des  gouffres  de  perdition,  tant  pour  l'âme  que  pour  le  corps! 
Cette  malheureuse  ne  veut  pas  entendre  parler  de  l'hôpital.  Son 
caractère  irascible  rebute  tout  le  monde  ;  elle  s'éteint  sur  son  gra- 
bat, sans    qu'une  bonne  pensée  vienne  adoucir  son  agonie  ;  ah  ! 
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c'est  elle   qui  ne   pardonne  pas!  mais   elle,  elle  est  ignorante ï 
La  sœur  accentua  cette  dernière  phrase  en  regardant  Christine 
qui  rougit,  car  elle  avait  compris  la  leçon. 

—  Ce  n'est  pas  du  ressentiment  que  j'éprouve,  dit-elle,  mais  du 
mépris... 

—  Ne  jugeons  pas,  et  nous  ne  serons  pas  jugés.  Jésus  n*a  eu  de 
mépris  pour  aucun  pécheur,  que  je  sache.  Adieu,  ma  chère  petite, 
j'ai  d'autres  malades  qui  m'attendent. 

Et  la  sœur,  après  avoir  serré  la  main  de  Christine,  s'éloigna  en 
laissant  la  jeune  fille  mécontente  de  tout  le  monde,  mais  surtout 
d'elle-même. 

Christine  était  religieuse  dans  la  belle  acception  du  mot,  c'est-à- 
dire  que  pour  elle  le  devoir  ne  restait  jamais  à  l'état  spéculatif,  et 
que  sa  prière  ne  lui  semblait  vraie,  que  lorsqu'elle  s^accordait  avec  ses 
actes.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'elle  s'analysait  constamment.  Non.  Tant 
que  son  esprit  n'était  pas  en  éveil,  elle  allait  en  toute  simplicité  ;  mais 
dès  que  l'idée  du  mieux  s'infiltrait  dans  son  âme,  elle  perdait  à  l'ins- 
tant toute  sa  quiétude,  et  il  fallait  réaliser  ce  mieux  coûte  que  coûte. 

Quel  avait  été  le  but  de  sœur  Elisabeth  en  lui  faisant  cette  sévère 
leçon  ?  Pourquoi  avait-elle  tant  cherché  à  l'apitoyer  sur  le  sort  de 
cette  misérable  Joséphine?  que  pouvait-elle  faire  pour  cette  femme, 
elle  la  fille  de  Saturnin? 

Ces  pensées,  Christine  les  emporta  avec  elle,  et  elles  ne  la  quit- 
tèrent ni  le  jour  ni  la  nuit. 

Serait-il  possible  que  sœur  Elisabeth  ait  eu  l'idée  de  l'envoyer 
porter  des  secours  dans  cette  demeure  maudite?  Jamais  I  Ses  pieds 
lui  refuseraient  leur  concours  ;  d'ailleurs  à  quel  titre  se  présenter? 
Que  dire  à  cette  femme?  lui  accorder  son  pardon?  mais  le  deman- 
dait-elle? s'exposer  à  recevoir  des  injures,  voilà  ce  qui  attendait 
Christine,  et  elle  n'en  voyait  pas  la  nécessité. 

11  ne  peut  rien  avoir  de  commun  entre  nous,  se  répétait-elle,  et 
pourtant,  avant  de  s'endormir,  elle  pria,  mais  presque  malgré  elle, 
pour  cette  âme  en  détresse  qui  s'en  allait  à  la  dérive  se  briser  au 
seuil  de  l'éternité;  elle  sollicita  pour  qu'il  lui  lût  envoyé  un  secours, 
mais  autre  que  le  sien. 

Pendant  deux  jours,  Christine  se  jura  mille  fbis,  que  jamais  elle 
ne  se  ferait  la  messagère  de  paix  auprès  de  la  femme  coupable, 
frappée  justement  par  la  justice  de  Dieu.  Le  troisième  jour  elle  était 
à  la  maison  de  secours,  et  venait  dire  à  la  sœur  :     -^ 
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—  Délivrez-moi  des  perplexités  dont  vous  êtes  cause,  et  tracez- 
moi  la  ligne  que  je  dois  suivre.  Ai-je  bien  ou  mal  compris?  expli- 
quez-vous clairement.  Ce  que  vous  me  conseillerez  de  faire,  je  le 
ferai. 

—  Il  vous  sera  beaucoup  demandé,  car  il  vous  a  beaucoup  été 
donné,  répondit  la  sœur,  en  regardant  la  jeune  fille  avec  une  admi- 
ration attendrie.  Votre  cœur  est  une  riche  raine,  malheur  à  vous  si 
vous  dédaignez  ses  trésors!  mais  il  faut  quelquefois  frapper  rude! 
Je  vous  ai  fait  de  la  peine  l'autre  jour,  je  le  sais,  il  le  fallait. 

Il  fut  convenu  que  Christine  accompagnerait  la  sœur  chez  José- 
phine. 

Christine  eut  un  éblouissement  douloureux,  lorsqu'à  la  suite  de  la 
sœur,  elle  pénétra  dans  cette  chambre  qui  lui  avait  laissé  un  sou- 
venir odieux.  La  malade  était  couchée;  au  bruit  que  fit  la  porte  en 
s'ouvrant,  elle  se  retourna,  et  Christine  vit  son  visage,  qui  était 
resté  dans  sa  mémoire  comme  un  cauchemar  ;  il  était  effroyablement 
changé  pourtant.  Une  maladie  de  poitrine  venue  sur  ce  corps  usé 
par  le  vice  et  la  misère,  l'avait  dévoré  en  quelque  mois,  et  l'avait 
réduit  à  l'état  de  squelette.  Les  yeux,  retirés  au  fond  des  orbites, 
lui  donnait  seuls,  par  leur  éclat  fiévreux,  une  apparence  de  vie. 

—  Ahl  vous  voilà  enfin,  dit-elle  d'une  voix  oppressée,  en  recon- 
naissant la  sœur.  J'avais  cru  que  vous  viendriez  un  peu  plus  tôt.  Mais 
qui  est  donc  là  avec  vous? 

La  mansarde  était  obscure,  Joséphine  n'avait  pas  vu  Christine  qui 
se  tenait  un  peu  en  arrière.  Elle  regrettait  d'être  venue.  Sa  place  ne 
lui  semblait  pas  là. 

Ses  pieds  étaient  comme  rivés  au  sol, 

La  sœur  la  prit  par  la  main,  et  la  fit  avancer. 

—  Est-il  possible!  s'écria  la  malade,  en  se  soulevant  sur  son 
coude,  la  colère  lui  donnant  des  forces.  Est-ce  pour  me  narguer 
qu'elle  vient  ici?  qu'elle  s'en  aille  dire  à  son  père  qu'il  est  un  lâche... 

—  Taisez-vous,  dit  la  sœur  avec  une  autorité  si  ferme,  qu'elle 
imposa  silence  à  la  malade  irritée.  Savez-vous  ce  qui  amène  ici 
cette  jeune  fille  qui,  ce  semble,  n'aurait  jamais  dû  y  entrer?  c'est  le 
salut  de  votre  âme. 

—  Mon  âme!  balbutia  Joséphine,  qu'a-t-elle  à  voir  là-dedans? 

—  Une  âme  dans  un  corps  aussi  malade  que  le  vôtre,  est  une 
voyageuse  prête  à  retourner  dans  sa  patrie  ;  il  ne  faut  pas  se  le  dis- 
simuler, reprit  la  sœur. 
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En  suis-je  donc  là?  demanda  la  pauvre  femme  que  les  paroles 

de  la  religieuse,  pouvant  paraître  presque  un  peu  dures  à  ceux  qui 
ne  connaissent  pas  l'obstination  du  peuple  pour  admettre  certaines 
vérités,  semblaient  épouvanter. 

La  vie  et  la  mort  sont  entre  les  mains  de  Dieu.  Mais  humaine- 
ment parlant,  il  est  défait  que  vous  êtes  bien  profondément  atteinte 
et  qu'il  est  grand  temps  de  songer  à  une  autre  vie,  quand  celle-ci 
nous  échappe.  Vous  avez  offensé  Dieu  à  pleine  mesure,  et  il  a  pour- 
tant des  vues  de  miséricorde.  Christine  vous  apporte  un  pardon  dont 
vous  avez  besoin.  Le  repentir  vous  aidera  à  obtenir  celui  du  Juge 
devant  lequel,  tôt  ou  tard,  il  vous  faudra  comparaître. 

—  Vous  me  faites  peur,  fit  Joséphine  en  se  retournant  du  côté 
du  mur,  comme  pour  bien  prouver  que  la  visite  lui  était  importune. 
J'ai  bien  assez  de  mon  mal,  qui  m'empêche  de  dormir,  sans  que 
vous  veniez  fourrer  dans  ma  pauvre  tête  creuse  un  tas  de  cauche- 
mars à  me  donner  la  fièvre.  S'il  faut  mourir,  eh  !  bien,  je  mourrai 
mais  je  ne  veux  pas  qu'on  m'en  parle.  Allez-vous  en.  Je  n'ai  besoin 
de  personne,  qu'on  me  laisse  en  paix. 

Pendant  cette  scène,  Christine  était  restée  silencieuse,  regrettant 
de  plus  en  plus  d'être  venue.  Cette  agonisante  ne  lui  inspirait  pas  la 
moindre  compassion:  un  sentiment  de  répulsion  lui  faisait  désirer 
de  s'éloigner  à  jamais  de  ce  lit  où  elle  gisait  si  justement  frappée, 
se  répétait-elle,  comme  elle  se  l'était  déjà  répété  tant  de  fois!  Quelle 
nécessité  de  toucher  aux  plaies  de  cette  âme  gangrenée,  de  se 
souiller  à  cette  pourriture  morale?  Aussi  avec  quel  soulagement  elle 
suivit  la  sœur  ;  quand  celle-ci,  voyant  croître  l'agitation  de  la  ma- 
lade, crut  prudent  de  s'éloigner,  en  entraînant  avec  elle  sa  jeune 
compagne. 

—  Le  premier  coup,  le  plus  fort  est  frappé,  dit  sœur  Elisabeth, 
lorsque  sur  le  seuil  de  la  porte,  elle  prit  congé  de  Christine.  Je  me 
tromperais  bien,  si  votre  visite  n'avait  pas  fait  une  bonne  impres- 
sion !  Il  ne  faut  rien  brusquer  pourtant,  attendez  maintenant  que  je 
vous  dise  quand  il  faudra  revenir. 

—  Piaise  à  Dieu  que  ce  ne  soit  jamais  I  pensa  Christine.  Elle  avait 
hâte  de  se  retrouver  chez  elle  dans  sa  chambre  propre  et  paisible.  Le 
lit  sale  et  sordide,  l'odeur  de  misère  qui  s'exhalait  de  tout  ce  qui 
entourait  Joséphine,  lui  avait  soulevé  le  cœur  de  dégoût.  Il  lui  sem- 
blait se  mouvoir  dans  une  atmosphère  nauséabonde  ;  ses  poumons 
saturés  de  mauvais  air  demandaient  impérieusement  une  nourri- 
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ture  plus  saine.  Mais  malgré  tous  ses  efforts  pour  chasser  ce  sou« 
venir  odieux,  la  pensée  de  Christine  y  revenait  sans  cesse.  La  nuit, 
son  sommeil  fut  troublé  par  la  vision  de  ce  visage  hâve  et  défait,  de 
ses  yeux  à  qui  la  fièvre  donnaient  un  éclat  métallique,  et  qui  lui 
faisaient  l'effet  de  lames  aiguës  entrant  dans  son  cœur.  Ce  corps 
décharné  lui  semblait  impalpable  comme  celui  d'un  fantôme,  elle  ne 
pouvait  éviter  sa  poursuite,  les  bras  se  tendaient  vers  elle,  et  re- 
tombaient sans  cesse  dans  le  vide  ;  l'image  de  son  père  apparaissait 
aussi,  parfois,  au  milieu  de  cette  scène  fantastique. 

Brisée,  bien  plus  que  reposée,  par  ce  sommeil  plus  fatigant, 
mille  fois,  que  la  veille,  Christine  se  leva  dès  qu'il  fit  jour,  espérant 
distraire,  par  les  occupations  quotidiennes,  son  esprit  surexcité  ;  elle 
y  parvint  jusqu'à  un  certain  point,  c'est-à-dire  qu'elle  put  réfléchir 
avec  plus  de  calme,  et  se  tracer  un  plan  de  conduite,  qui  jamais  ne 
fut  suivi,  car  la  sœur  ne  tarda  pas  à  la  prévenir  que  Joséphine  se 
repentait  de  l'avoir  si  mal  accueillie,  et  qu'elle  désirait  la  revoir. 

Malgré  sa   répugnance,  Christine  n'hésita  pas  5  et  seule,  cette 

fois,  elle  retourna  chez  la  malheureuse  femme  ;  il  devait  être  dans  la 

destinée  de  Christine  de  ne  jamais  avoir  d'attrait  pour  le  bien  qu'elle 

était  appelée  à  faire.  Le  mérite  en  était,  par  cela  même,  bien  plus 

grand. 

Ses  rapports  avec  Joséphine  empruntèrent  d'abord  à  la  position 
qu'elles  avaient  l'une  vis-à-vis  de  l'autre,  un  caractère  tout  parti- 
culier. Une  gêne  excessive,  de  la  répulsion,  voilà  qu'elles  étaient 
leurs  dispositions;  mais  la  malade  s'humanisa  la  première;  dans  la 
souffrance,  la  main  qui  soulage  est  toujours  une  main  qui  devient 
chère.  Christine  paraissait  apporter  un  rayon  de  joie  et  d'espérance 
dans  chacun  des  plis  de  son  vêtement  ;  personne,  plus  qu'elle,  n'avait 
le  don  de  rendre  un  lit  moelleux,  de  bien  replacer  l'oreiller  sous  la 
tête  alanguie.  Elle  savait  au  moyen  d'un  lambeau  d'étoffe,  tamiser 
la  lumière,  venant  sans  cela,  tomber  trop  d'aplomb,  sur  les  yeux 
brûlés  par  l'insomnie.  La  boisson  préparée  par  ses  mains  parut 
plus  rafraîchissante  aux  lèvres  desséchées  et  tuméfiées  par  la  fièvre. 
Joséphine  bénéficia  de  ce  privilège  que  Christine  avait  reçu  en 
partage. 

11  était  assez  singulier  de  voir  la  fille  de  Saturnin,  prodiguant  ses 
soins  à  cette  femme,  mais  ceux  qui  auraient  été  tentés  de  s'en 
étonner,  de  s'en  scandaliser  peut-être,  ignoraient  le  mobile  qui 
faisait  agir  la  généreuse  enfant.  Cette  misérable  enveloppe  qui  lui 
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faisait  horreur  renfermait  une  âme  qu'il  fallait  sauver  ;  la  charité 
seule  pouvait  y  avoir  accès  ;  c'était  aussi  pour  Christine  une  œuvre 
de  réparation.  Son  père  n'avait-il  pas  contribué  à  plonger  plus  avant 
cette  créature  dans  le  bourbier  où  elle  croupissait  ? 

Saturnin  ne  se  doutait  guère  de  l'œuvre  à  laquelle  Christine  s'é- 
tait dévouée  ;  jamais  le  nom  de  Joséphine  n'était  prononcé  entre 
eux.  Par  un  raffinement  de  délicatesse,  la  jeune  fille  n'aurait  pas 
voulu  que  l'argent  qu'elle  donnait  à  Joséphine  provint  du  travail  de 
Saturnin,  et  elle  s'était  adressée  à  la  marraine  de  sa  mère.  Celle-ci 
avait  envoyé  immédiatement  ce  que  désirait  sa  chère  enfant,  elle 
comprenait  si  bien  tout  ce  qui  faisait  mouvoir  cette  nature  d'élite, 
dont  elle  était  fière  à  bon  droit,  puisque  c'était  son  ouvrage  ;  grâce 
à  la  générosité  de  M""^  Paulier,  Christine  pouvait  adoucir  la  position 
de  Joséphine,  sans  que  rien  put  trahir  son  secret.  Les  heures, 
qu'elle  consacrait  à  la  malade,  étaient  celles  employées  par  son 
père  à  son  travail. 

L'habitude  de  voir  Christine  tous  les  jours  rendit  bientôt  José- 
phine très-communicative.  La  gravité  presque  sévère  de  sa  jeune 
protectrice  lui  imposait  bien  d'abord  une  sorte  de  retenue,  mais  le 
besoin  de  communication  est  parfois  si  impérieux  quand  le  cœur 
trop  plein  déborde,  Joséphine  avait  eu  une  si  triste  vie  ! 

—  Ah!  disait-elle  un  jour  que  Christine  lui  prêchait  la  patience, 
la  résignation,  je  suis  si  lasse!  vous  ne  pouvez  pas  comprendre,  vous, 
ce  que  c'est  que  de  n'avoir  jamais  entendu  une  bonne  parole  ;  d'aussi 
loin  que  je  me  souviens,  ma  part  a  toujours  été  des  rebuffades. 
J'avais  six  ans  lorsque  ma  mère  mourut,  trois  mois  plus  tard,  une 
autre  femme  venait  prendre  sa  place,  et  je  reçus  alors  plus  de  coups 
que  de  morceaux  de  pain;  à  quatorze  ans,  on  me  signifia  d'avoir  à  me 
suffire  à  moi-même  ;  j'étais  en  apprentissage,  battue  aussi  par  ma 
maîtresse,  je  la  quittai  ;  que  pouvais-je  faire  ?  personne  ne  se  souciait 
de  moi;  il  se  trouve  toujours,  dans  ces  moments-là,  des  gens  pour 
vous  entraîner  au  mal;  devais-je  mourir  de  faim? 

11  n'y  avait  aucune  notion  du  bien  et  du  mal  dans  l'esprit  de 
Joséphine  ;  mais  en  l'écoutant  dérouler  les  sombres  pages  de  son 
passé,  Christine  se  sentait  venir  au  cœur  plus  d'indulgence  et  plus 
de  reconnaissance  envers  ses  bienfaiteurs  à  elle.  Qu'avait-elle  fait 
pour  avoir  été  traitée  d'une  manière  si  douce  par  la  Providence? 
Comme  Joséphine,  privée  de  sa  mère,  elle  avait  trouvé  M""^  Paulier 
qui  l'avait  abritée  sous  son   aile  presque  maternelle.  N'avait-elle 
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pas  une  dette  à  payer  à  celle  qui,  moins  favorisée,  n'avait  rencontré 
sous  ses  pas  qu'abandon  et  embûches?  Christine  avait  reçu  en  dépôt 
tous  les  divins  enseignements  ;  elle  eût  failli  à  son  mandat  en  les 
détenant  avec  égoïsme,  elle  le  comprit,  mais  pour  arriver  à  panser 
l'âme  malade  qui  réclamait  ses  soins,  il  fallait  se  résoudre  à  lui 
laisser  étaler  à  nu  toutes  ses  plaies,  et  il  y  en  avait  une  bien 
délicate  à  toucher.  Dans  l'histoire  de  sa  misérable  existence,  Sa- 
turnin occupait  une  large  place  ;  c'était  en  vain  que  Christine  eût 
voulu  écarter  ce  sujet;  il  revenait  toujours  soit  en  allusions  soit  en 
phrases  à  demi-voilées,  qui  faisaient  rougir  la  pauvre  enfant  de 
honte  et  d'indignation.  Joséphine  accusait  ses  fautes  presque  avec 
cynisme,  mais  elle  tenait  aussi  à  ce  que  l'on  connût  ses  excuses. 

—  Je  ne  suis  pas  seule  coupable,  disait-elle,  car  j'étais  bien  jeune 
tout  de  même,  et  il  eût  fallu,  je  crois,  bien  peu  de  chose  pour  me 
rendre  une  femme  honnête. 

//  (c'était  toujours  ainsiqu'elle  désignait  Saturnin)  m'avait  promis 

le  mariage,  si mais  bast!  l'innocent  est  arrivé ah  1  c'est  là 

ma  malédiction  !  ajouta-t-elle  en  pressant  convulsivement  son  front 
entre  ses  doigts  osseux... 

L'émotion  augmentait  la  fièvre,  et  des  phrases  incohérentes,  in- 
compréhensibles pour  Christine,  phrases  qui  lui  semblaient  pro- 
duites par  le  délire  s'échappèrent  presque  comme  des  plaintes  des 
lèvres  de  la  malade  agitée  d'un  tremblement  convulsif.  Assise  sur 
son  lit,  son  regard  fixe  et  anxieux  plongeait  dans  le  vide.  «  C'était 
le  soir,  »  murmurait-elle,  le  grand  bâtiment  était  si  noir...  ai-je 
longtemps  cherché  la  cloche!...  Comme  il  pleurait...,  et  quand 
cette  machine  a  tourné...  Pourquoi  mes  bras  l'y  ont-il  placé?...  il 
est  perdu...  Bah!  nous  serions  tous  morts  de  faim... 

Ces  divagations  que  Christine  avait  écoutées  d'abord  sans  les  in- 
terrompre, finirent  par  l'effrayer  par  leur  durée.  Elle  posa  la  main 
sur  la  tête  de  Joséphine,  la  força  à  se  recoucher. 

—  Vous  êtes  fatiguée,  vous  avez  trop  parlé,  lui  dit-elle,  il  faut 
maintenant  vous  reposer. 

La  voix  de  Christine  avait  suffi  pour  rompre  le  fil  des  souvenirs  de 
la  mourante.  Elle  tourna  vers  la  jeune  fille  ses  yeux  languissants... 
J'ai  des  rêves,  tout  éveillée,  fît-elle.  J'ai  peut-être  dit  des  bêtises? 
Qu'est-ce  que  j'ai  dit? 

—  Des  bêtises,  en  effet,  répondit  Christine,  tâchez  de  dormir,  je 
reviendrai  demain. 
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Une  voisine  payée  par  Christine,  entrait  en  ce  moment,  pour 
prendre  son  service  auprès  de  la  malade.  La  fille  de  Saturnin 
s'éloigna,  emportant  une  impression  plus  triste  encore  que  celle 
qu'elle  ressentait  d'ordinaire.  Les  exhortations  de  sœur  Elisabeth 
la  soutenaient  seules  dans  son  œuvre  si  rebutante.  L'âme  de  José- 
phine commençait  à  s'amollir  sous  l'action  de  la  charité.  Bien 
que  souvent  elle  reçut  les  dons  de  la  jeune  fille  comme  une  chose 
lui  étant  due,  elle  n'était  pas  sans  en  éprouver,  au  fond  du  cœur 
une  certaine  reconnaissance.  Litelligente  comme  le  sont,  en  gé- 
néral les  femmes  du  'viidi,  Joséphine  avait  très-bien  su  juger  la 
nature  de  la  jeune  fille,  et  bien  des  fois,  elle  s'était  dit,  qu'à  sa 
place,  elle  n'eût  pas  agi  de  même  ;  Christine  lui  démontrait  la  vérité 
de  la  religion,  plus  par  ses  actes,  que  par  ses  paroles,  et  quand 
après  lui  avoir  dit  la  maxime  de  l'Evangile:  «Fais  à  autrui  ce 
que  tu  voudrais  qu'il  te  fut  fait,  »  elle  lui  prodiguait  les  soins  les 
plus  minutieux  sans  paraître  même  faire  un  effort,  elle  était  bien 
forcée  de  reconnaître  qu'elle  prêchait  d'exemple. 

C'était  la  sœur  qui  s'était  chargée  d'expliquer  à  Joséphine,  pour- 
quoi Christine  avait  tout  sacrifié  pour  rompre  la  chaîne  honteuse  et 
criminelle  qui  liait  Saturnin;  il  avait  fallu  bien  du  temps  et  bien 
des  paroles  pour  inculquer  à  la  femme  coupable  les  préceptes  in- 
flexibles de  la  morale.  Joséphine  se  croyait  des  droits,  et  elle  avait 
grand  peine  à  pardonner  un  abandon  qu'elle  regardait  comme  une 
lâcheté,  mais  son  irritation  céda  enfin  sous  la  douce  influence  d'e 
Christine;  elle  préférait  maintenant  la  fille  au  père.  Le  repentir 
gagnait  ainsi  chaque  jour  un  peu  de  terrain. 

D.   DE  BODEN. 

[A  suivre.) 
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VIII 

Le  gouvernement  anglais  ne  peut  permettre 
l'extension  de  la  monarchie  persane  dans  la  direc- 
tion de  l'Afghanistan,  sans  mettre  en  danger  la 
tranquillité  intérieure  de  i'Inde  ;  cette  extensiou 
amènerait  l'influence  russe  au  sein  môme  de  notre 
empire.  Et  comme  la  Perse  ne  veut,  ou  n'ose  pas 
entrer  dans  une  alliance  étroite  avec  la  Grande- 
Bretagne,  notre  politique  doit  être  de  la  considérer 
non  plus  comme  un  ouvrage  avancé  pour  la  défense 
de  l'Inde,  mais  comme  la  première  ligne  d'où  com- 
mencera l'attaqne. 

M.  Ellis,  chargé  d'affaires  à  Téhéran. 
(Lettre  h  lord  Palmerston.) 

Quand,  au  cotnmencement  de  ce  siècle,  le  monde  eut  en  songe  la 
vision  épique  d'une  armée  franco-russe  descendant  le  Volga,  retour- 
nant après  quinze  siècles  vers  l'Asie  et  courant  à  la  conquête  de 
rindoustan  (2) ,  c'est  vers  la  Perse  que  se  tournèrent  les  yeux  et  les 
espérances  de  l'Angleterre.  Napoléon  avait  envoyé  comme  ambas- 
sadeur à  Ispahan,  M.  Jaubert  ;3),  puis  le  général  de  Gardanne. 
L'Angleterre,  tout  entière  à  ses  sentiments  gallophobes,  entreprit 
de  rompre  nos  relations  amicales  avec  la  Perse.  La  vérité  nous 
oblige  à  déclarer  que  notre  implacable  adversaire  voyait  juste.  Pas 

(1)  Voir  la  Revue  des  25  octobre  et   30  décembre  1878. 

(2)  On  sait  que  le  czar  Paul  1^^  et  le  consul  Bonaparte  avaient  résolu  la  conquête  de 
l'Inde  par  les  forces  combinées  de  la  France  et  de  la  Russie.  La  mort  de  Paul  I'^  em- 
pêcha la  réalisation  de  ce  plan.  Le  traité  d'alliance  intervenu  entre  les  deux  parties 
contractantes  a  été  longtemps  nié,  mais  le  texte  authentique  fut  publié  en  1840,  par 
M.  de  Hofifmanns,  qui  en  avait  reçu  communication  secrète. 

(3)  M.  Jaubert  a  laissé  une  relation  très-curieuse  de  son  voyage.  II  parcourut  toute 
l'Asie  déguisé  en  faux  derviche  et  grâce  à  sa  merveilleuse  connaissance  des  idiomes 
de  l'Orient,  il  recueillit  de  nombreux  renseignements  dont  Napoléon  se  promettait  da 
tirer  parti  pour  la  conquête  de  l'Inde. 
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n'est  besoin  d'être  un  maître  dans  l'art  de  la  guerre  pour  com- 
prendre que  la  position  géographique  de  la  Perse  donne  à  cet  Etat 
une  importance  stratégique  tout  à  fait  décisive.  Pour  qu'une  armée 
russe  puisse  aborder  les  Indes,  il  faut  d'abord  qu'elle  s'empare  de 
l'Afghanistan,  et  une  de  ses  montagnes  lui  fait  au  nord  une  frontière 
inexpugnable  ;  il  faut  suivre  la  route  que  suivirent  Alexandre  et 
Tamerlan,  le  long  de  la  vallée  de  l'Atreck.  Cette  marche  est  fatale, 
et  une  armée  ne  peut  passer  l'Indus  que  là  où  l'ont  passée  ces 
grands  conquérants.  Mais  le  royaume  de  Perse  borde  précisément  le 
chemin  que  les  envahisseurs  seraient  obligés  de  suivre  depuis  la 
mer  Caspienne  jusqu'au  royaume  d'^érat,  et  voilà  pourquoi  sa  sou- 
mission ou  son  alliance  est  la  première  condition  d'une  entrepris* 
de  celte  nature.  Cette  alliance  est  nécessaire  pour  assurer  la  liberté 
du  passage  ;  elle  l'est  plus  encore  pour  permettre  le  service  d'inten- 
dance d'une  armée  qui  opérerait  dans  l'Afghanistan  en  vue  d'en- 
vahir les  Indes.  Quand  les  neiges  ferment  les  passes  de  l'Hindou- 
Koh,  ce  qui  arrive  pendant  toute  la  durée  des  longs  hivers,  il  faut 
bien  avoir  un  chemin  ouvert  sur  la  mer  Caspienne,  si  l'on  ne  veut 
être  exposé  à  la  plus  effroyable  famine.  Et  cela  est  si  vrai  qu'en  ce 
moment  même,  ainsi  que  nous  le  disions  dans  notre  dernier  article, 
une  colonne  russe,  placée  sous  les  ordres  du  général  Lomakiae,  suit 
le  même  chemin. 

L'Angleterre  était  donc  dans  son  droit  en  tâchant  de  nous  fermer 
la  Perse,  mais  ses  agents  eurent  le  tort  de  dépasser  la  mesure.  En 
1801,  sir  John  Malcolm  signait  avec  les  représentants  du  shah  un 
traité  dont  le  style  extra-diplomatique  porte  la  trace  des  passions  de 
l'époque.  Ce  document  stipule  que  «  si  une  armée  française  con- 
duite par  l'esprit  de  conquête  et  de  fraude  s'efforçait  de  s'établir  sur 
un  point  quelconque  des  rivages  persiques,  les  deux  hautes  parties 
contractantes  uniraient  leurs  forces  pour  l'en  chasser,  et  pour  mettre 
fin  à  ses  desseins  de  trahison  ;  et  que  si  quelque  personnage  français 
demandait  la  permission  de  vivre  sur  le  territoire  persan,  cette  per- 
mission serait  refusée.  ;>  Le  capitaine  Malcolm  avait  ensuite  persuadé 
au  shah  d'envoyer  un  firman  aux  gouverneurs  de  province  dans  le- 
quel il  était  dit  :  «  Vous  chasserez  et  extirperez  de  votre  juridiction 
la  nation  française  et  vous  avez  toute  liberté  d'emprisonner,  et  faire 
périr  ceux  de  ses  nationaux  qui  voudraient  s'établir  dans  notre 
gouvernement.  » 

Ce  traité  est  une  honte  pour  TAngleterre,  dit  sir  Henry  Rawlin- 
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son  (1),  mais,  ajoute  le  même  diplomate,  «  un  pareil  traité  n'était 
pas  seulement  indigne  de  notre  pays,  il  était  de  plus  inutile  et  gros 
de  conséquences  funestes;  —  inutile  parce  qu'il  était  destiné  à  parer 
à  un  danger  imaginaire  (2);  —  absurde,  parce  que  les  termes  en 
étaient  trop  violents  pour  être  efficaces;  —  funeste,  parce  que  nous 
indiquions  nous  -  mêmes  le  point  vulnérable  de  notre  empire  des 
Indes.  Ce  malheureux  traité  a  influé  sur  toutes  nos  relations  subsé- 
quentes avec  la  Perse.  Nous  avions  montré  la  roule  par  laquelle  on 
pouvait  nous  atteindre,  et  l'opinion  s'est  tellement  formée  sur  ce 
point,  que  l'on  écrivait  plus  tard  de  la  cour  de  Perse  à  Dost- 
Mahomed,  khan  d'Afganistan  :  Souvenez  -  vous  que  vous  gardez 
une  des  barrières  de  la  route!  Si  nous  avons  eu  tant  à  nous  plaindre, 
depuis,  de  la  duplicité  du  Persan,  de  son  désir  de  profiter  de  la 
rivalité  des  puissances  européennes  et  de  battre  monnaie  avec  la 
position  géographique  de  ses  Etats,  nous  devons  nous  en  prendre  à 
l'imprudence  que  nous  avons  eue  de  lui  en  révéler  l'importance  et 
de  lui  prodiguer  notre  or. 

«  Le  capitaine  Malcolm  n'avait  vu  rien  de  mieux  à  faire  que  de 
semer  l'or  à  pleines  mains.  Quand,  en  1808,  son  traité  fut  battu  en 
brèche  par  la  paix  de  Tilsitt  et  les  succès  de  Napoléon,  il  offrait 
encore  à  son  gouvernement  d'acheter  des  ministres  et  des  souve- 
rains de  la  Perse  l'expulsion  du  dernier  Français.  Or,  l'argent  est 
pour  le  moral  ce  que  l'opium  est  pour  le  physique.  L'estomac,  une 
fois  accoutumé  au  remède,  devient  insensible  à  des  stimulants  plus 
doux.  Depuis  le  jour  où  nous  avons  administré  au  Persan  la  fatale 
dose,  nous  l'avons  convaincu  de  la  valeur  de  son  alliance,  et  nous 
avons  été  forcé  de  suivre  le  pernicieux  traitement,  sans  en  obtenir 


(1)  Etudes  sur  la  condition  géographique  et  politique  de  l'Asie  centrale ,  par  le 
raajor  général  sir  H&ory  Rawlinson ,  ancien  ministre  plénipotentiaire  en  Perse. 
Londres,  1875.  L'ouvrage  de  sir  Henry  Rawlinson,  que  neus  aurons  l'occasion  de  citer 
à  plusieurs  reprises,  est  le  plus  remarquable  que  l'on  connaisse  sur  le  conflit  anglo- 
russe.  Longtemps  représentant  de  son  pays  auprès  du  schah  de  Perse  iqu'il  accompa- 
gnait lors  de  son  avant-dernier  voyage  en  Angleterre),  sir  Rawlinson  est  maintenant 
président  de  la  société  géographique  de  Londres  et  membre  du  Conseil  des  Indes.  A  tous 
ces  titres,  sir  Henry  doit  connaître  pertinemment  son  sujet,  et  si  l'on  ajoute  qu'il  a 
servi,  depuis  l'année  1827.  dans  l'armée  des  Indes,  et  depuis  1833  dans  la  diplomatie 
orientale,  en  commençant  par  l'école  pratique  des  consulats,  on  ne  pourra  lui  refuser  une 
autorité  que  d'ailleurs  son  caractère,  comme  homme  et  comme  savant,  lui  donne  à  tous 
égards . 

(2)  Ce  que  nous  avons  dit  dans  notre  premier  article  du  projet  de  Napoléon  sur  l'Inde 
prouve  toutefois,  contrairement  à  l'assertion  du  diplomate  anglais,  que  «  lo  péril  »  n'était 
pas  complètement  s  imaginaire  » . 
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autre  chos3  que  des  effets  temporaires  sur  le  malade,  au  grand  détri- 
mesit  de  notre  trésor  des  Indes.  » 

Passant  sur  les  années  qui  suivirent  le  traité  Malcolm  et  qui  furent 
remplies  par  des  alternalives  de  prépondérance  et  d'infériorité, 
tantôt  pour  la  France  et  tanlôL  pour  l'Angleterre  à  la  cour  de  Téhé- 
ran, nous  arrivons  à  la  fin  de  la  formidable  guerre  que  la  Russie, 
conduisait  contre  la  Perse,  et  qui  se  termina  par  le  fameux  traité 
de  Gulistan,  signé  en  1831.  Les  Russes  avaient  pris  un  meil- 
leur chemin  que  les  Anglais.  Tandis  que  ces  derniers  employaient, 
selon  l'expression  du  sir  Henry  Rawlinson,  l'opium  funeste  de 
l'or,  les  Busses  étaient  entrés  dans  la  voie  du  stimulant  énergique 
et  salutaire  de  la  peur  (1).  Ils  en  recueillaient  les  fruits  :  le  traité 
leur  confirmait  la  possession  de  tous  les  territoires  qu'ils  avaient 
conquis  au  sud  du  Caucase,  et  leur  garantissait  le  monopole  de  la 
navigation  dans  la  mer  Caspienne.  Par  une  disposition  analogue 
à  celle  que  contenait  l'article  secret  du  traité  d'Unkiar-Skelessi, 
—  lequel  interdisait  l'entrée  des  Dardanelles  aux  vaisseaux  des 
nations  en  guerre  avec  la  Russie,  —  le  traité  de  Gulistan  stipu- 
lait que  les  seuls  navires  russes  auraient  droit  de  naviguer  dans  la 
mer  Caspienne,  condition  imposée  en  apparence  à  la  Perse,  mais 
qui  visait  directement  l'Angleterre.  La  scène  avait  changé.  Les 
passions  gallophobes  étaient  éteintes,  sinon  en  Europe,  du  moins 
aux  Indes,  et  le  véritable  adversaire  de  la  puissance  anglaise  était 
descendu  dans  l'arène.  Aussitôt  l'Angleterre  envoya  MM.  Morier 
et  Ellis,  pour  conclure  également  un  traité  avec  la  Perse  sur  la 
base  posée  précédemment  par  sir  Gore  Ouseley.  Par  cet  arrange- 
ment, les  deux  puissances  s'engageaient  à  agir  de  concert  contre  les 
futurs  empiétements  de  la  Russie,  l'Angleterre  garantissant  à  la 
Perse  le  maintien  de  l'intégrité  du  territoire  persan,  et  la  Perse 
garantissant  à  l'Angleterre  le  maintien  de  l'indépendance  des  trois 
Khanats  de  Khiva,  Boukhara  et  Rokand,  dans  le  cas  où  une  armée 
russe  tenterait  de  s'approcher  par  ce  chemin  des  possessions  an- 
anglaises  dans  l'Inde. 

Sir  Henry  Rawlinson  observe,  à  propos  de  cette  dernière  clause, 
qu'il  fallait  qu'on  fût  bien  ignorant  alors  de  la  géographie  de  l'Asie 
centrale,  pour  supposer  que  la  Perse  serait  en  état  de  s'opposer  au 
passage  des  forces  russes  par  Kokand  et  par  Boukhara.  Quoi  qu'il 

(1)  Voir  L'Angleterre  et  la  Russie  en  Orient^  par  Léopold  Quesnel.  Revue  politique 
et  littéraire,  1876. 
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en  soit,  ce  traité  fut  signé  le  25  novembre  ISÏli,  à  grand  renfort 
d'opium,  et  comme  il  stipulait  une  subvention  annuelle  à  la  Perse, 
en  cas  de  guerre,  de  60,000  tomans  (que  le  ministère  éleva  libéra- 
lement à  200,000  au  moment  de  rechange  des  raiilications),  on 
ajouta  que  «  vu  qu'il  était  d'usage,  en  Perse,  de  payer  les  troupes 
six  mois  d'avance  »,  l'Angleterre  payerait  également  la  subvention 
six  mois  avant  les  échéances,  rédaction  qui  touchait  au  burlesque 
dans  un  pays  où  la  solde  de  l'armée  avait  toujours  été  arriérée  de 
quatre  à  cinq  ans. 

Les  choses  restèrent  en  cet  état  jusqu'en  1826.  Les  Anglais 
avaient  pris  un  pied  non-seulement  à  la  cour  de  Téhéran,  mais  dans 
toute  la  Perse.  On  ne  voyait  qu'officiers  anglais  occupés  à  instruire 
et  à  discipliner  les  troupes  du  shah.  Les  envoyés  de  l'Angleterre 
jouissaient  d'une  grande  influence  et  remplissaient  le  rôle  de  pro- 
tecteurs et  de  conseillers.  Pour  qui  voyait  seulement  la  surface  des 
choses,  leur  situation  était  tout  à  fait  enviable,  mais  la  réalité  ne 
répondait  pas  aux  apparences. 

Pendant  que  l'Angleterre  s'efforçait  de  rehausser  la  valeur  mili- 
taire et  morale  de  la  Perse,  la  Piussie  affectait  de  tenir  avec  la  cour 
de  Téhéran  une  conduite  irritante  et  dédaigneuse.  Sans  disputer  à 
l'Angleterre  la  faveur  et  l'amitié  du  shah,  elle  ne  cherchait  à  con- 
trebalancer son  influence  que  par  la  crainte  qu'elle  lui  inspirait. 
Elle  affectait  avec  lui  de  mépriser  non-seulement  les  formes  de  l'éti- 
quette internationale,  mais  les  droits  les  plus  reconnus,  et  le  pre- 
nait sur  un  ton  qui  avait  pour  objet  de  lui  faire  voir  que  l'égide  de 
l'Angleterre  ne  le  couvrirait  pas.  Elle  avait  toujours  refusé  de  régler 
les  questions  de  frontières  laissées  indécises  par  le  traité  de  1813, 
et,  sollicitée  sur  ce  point,  elle  avait  fini  par  cesser  de  répondre. 
Elle  gardait  Talish  qui  ne  lui  appartenait  point  ;  et  pendant  la  mis- 
sion du  prince  Menchikoff  à  Téhéran  en  1826,  elle  commença  enfin, 
par  l'occupation  violente  et  inattendue  de  Gokchah,  ce  système  de 
démonstrations  hostiles  qui,  depuis,  a  tant  embarrassé  le  Foreign- 
Office. 

A  ce  moment,  la  conduite  du  gouvernement  anglais  fut  aussi 
équivoque  que  peu  chevaleresque.  Comme  le  traité  de  181/i  avait  sti- 
pulé que  l'Angleterre  ne  serait  tenue  de  payer  la  subvention  de 
200,000  tomans  à  la  Perse  que  dans  le  cas  oii  le  territoire  persan 
aurait  été  envahi  «  sans  provocation  de  sa  part  » ,  elle  se  mit  à  dis- 
cuter le  casus  belli  et  à  ergoter  de  la  façon  la  plus  misérable.  Elle 
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ne  paya  point,  ou  ne  paya  qu'en  partie  les  tomans  stipulés,  et  au 
printemps  de  1828,  la  Perse,  qui  s'était  jetée  dans  la  guerre  en 
comptant  sur  l'appui  de  son  alliée,  se  trouva  battue  et  affaiblie,  de 
telle  sorte  qu'elle  dut  subir  la  condition  du  vainqueur.  Paskervitch 
marchait  sur  Téhéran  ;  les  classes  élevées  avaient  déjà  fui  de  cette 
ville  ;  les  troupes  que  le  prince  royal  avait  faite  instruire  avec  tant 
de  soin  par  des  officiers  anglais  étaient  dispersées;  il  était  clair 
que  la  diplomatie  anglaise  avait  bâti  sur  le  sable,  et  à  partir  de  ce 
moment  son  intérêt  se  retira  de  la  Perse  pour  se  porter  sur  l'Af- 
ghanistan. 

IX 

La  Russie  ne  peut  avoir  aucun  motif  légitime 
pour  étendre  ses  relations  politiques  à  l'Afghanistan, 
tandis  que  nous  sommes  nécessairement  intéressés 
à  la  paix  et  à  l'indépendance  de  ce  pays  par  proxi- 
mité et  par  position. 

Lord  Auckland, 
Gouverneur  des  Indes. 

Que  se  passait-il  alors  dans  l'Afghanistan  ? 

Au  commencement  du  siècle,  l'Afghanistan  était  gouverné  par  des 
princes  qui  prenaient  le  titre  de  :<  shahs  » ,  et  entretenaient  de  con- 
tinuelles hostilités  avec  la  Perse  dont  ils  n'étaient  que  les  vassaux 
révoltés.  Une  révolution  de  Palais  ne  tarda  pas  à  détrôner  cette 
dynastie.  Le  successeur  du  premier  prince  afghan,  Timour-Shah, 
avait  laissé  trois  iils,  Zemaun-Shah,  Mahmoud-Saah  et  Shoudja- 
oul-Moulk.  Leur  père  mort,  les  trois  frères  se  disputèrent  la  su- 
prématie. Mahmoud-Shah  avait  à  peine  eu  le  temps  de  crever  les 
yeux  à  Zemaun-Shah,  qu'il  était  lui-même  renversé  par  les  frères 
de  son  grand  vizir.  Le  plus  énergique  de  ces  frères  était  Dost-Mo- 
hamraed,  —  le  père  de  Shir-Ali.  Après  deux  tentatives  inutiles  pour 
chasser  l'usurpateur,  le  dernier  survivant  de  Timour-Shah,  Shoudja- 
oul-Moulk,  se  réfugia  dans  l'Inde  pour  implorer  la  protection  de 
l'Angleterre.  Comme  Dost-Mohammed  s'était  empressé  de  briguer 
le  patronage  de  la  Russie,  le  shah  dépossédé  fut  accueilli  par  les 
Anglais  à  bras  ouverts.  Mais  Dost-Mohammed  ne  s'était  tourné  du 
côté  du  czar  qu'après  avoir  vainement  sollicité  l'appui  du  gouver- 
nement britannique.  Ses  avances  avaient  toujours  été  repoussées. 
A  tort  ou  à  raison,  la  compagnie  des  Indes  craignait  le  voisinage 
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d'un  prince  connu  pour  son  fanatisme  musulman.  Mais  la  véritable 
raison  de  cette  hostilité  était  l'espérance  de  rétablir  Shoudja  et 
de  trouver  dans  le  faible  fils  de  Timour-Shah  un  instrument  plus 
docile  que  l'énergique  Dost-Mohammed. 

Repoussé  par  l'Angleterre,  l'émir  de  Caboul  (Dost-Moharamed 
avaiî  substitué  le  titre  d'  a  émir  »  à  celui  de  «  shah  »  )  signa  avec  la 
Russie  un  traité  qui  installait  l'influence  moscovite  dans  l'Afghanistan 
comme  dans  la  Perse.  Aussitôt  l'Angleterre  commença  ses  prépa- 
tifs  pour  renverser  Dost-Mohammed.  En  vain  tous  ceux  qui  con- 
naissaient les  difficultés  d'une  telle  entreprise  firent-ils  entendre 
leurs  voix  ;  en  vain  le  vieux  duc  de  Wellington  se  leva-t-il  en  plein 
parlement  pour  la  condamner  et  en  prédire  la  malheureuse  issue; 
toutes  ces  instances  furent  inutiles.  Le  gouvernement  des  Indes 
voyait  déjà  les  Persans  et  les  Russes  prêts  à  descendre  la  vallée  de 
l'Atreck;  l'expédition  fut  résolue. 

Le  maharajahde  Lahore  devait  fournir  un  corps  auxiliaire,  le  shah 
Shoudja  fournissait  un  autre  corps.  En  novembre  1838,  on  fut  prêt. 
L'armée  composée  de  50,000  combattants,  plus  un  train  de  100,000 
individus  et  de  20,000  bêtes  de  somme,  se  mit  en  mouvement.  La 
plus  grande  partie  devait  pénétrer  dans  le  défilé  de  Khyber,  pour 
marcher  sur  Caboul. 

Nous  ne  raconterons  pas  ici  l'expédition  qui  s'accomplit  assez 
facilement  et  avec  des  sacrifices  relativement  faibles.  Parti  en  février 
1833,  le  corps  principal  entra  le  25  avril  à  Candahar,  et  y  ramena 
Shoudja-Shah,  que  ses  anciens  sujets  exécraient.  Après  un  repos  de 
deux  mois,  l'armée  marcha  sur  Ghasna,  principale  place  afgane, 
qui,  bien  que  défendue  avec  la  plus  grande  bravoure,  fut  obligée  de 
se  rendre  le  23  juillet.  La  partie  était  gagnée.  Le  7  août,  Shoudja- 
Shah  rentra  à  Caboul  sous  la  protection  de  l'armée  britannique,  à 
laquelle  vint  se  joindre,  le  3  septembre,  le  reste  de  l'armée  qui  avait 
pénétré  par  le  défilé  de  Khyber,  après  avoir  défait  les  Afghans  que 
commandait  Akhbar-Khan,  l'un  des  fils  de  l'émir,  frère  lui-même  de 
Shir-Ali. 

Ce  triomphe  rapide  excita  l'enthousiasme  général,  et  bientôt  la 
satisfaction  de  l'Angleterre  fut  complète  quand,  tout-à-coup,  le  3 
novembre  1839,  l'ancien  émir  apparut  seul  devant  le  général  Mac- 
Naghten,  le  représentant  diplomatique  du  gouvernement  des  Indes, 
renvoyé^  comme  on  l'appelait,  et  lui  remit  son  sabre.  La  pacification 
pouvait  donc  être  considérée  comme  définitive.  Dost-Mohammed  fut 
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aussitôt  dirigé  sur  rincloustan  où  il  fut  interné  avec  une  pension  de 
30,000  livres  sterling. 


X 

Quelle  fut  la  part  de  la  Russie  dans  le  soulève- 
ment conlre  les  Anglais,  après  deux  ans  d'occu- 
pation ?  Nous  ne  saurions  le  dire...  Il  sufHt  de 
noterici  que  la  voix  populaire  en  accusa  réternelle 
ennemie  de  l'Angleterre  et  que  de  toutes  les  bouches 
britanniques  sortit  son  nom  détesté. 

F.  Fort. 

Hélas  !  ce  coup  de  théâtre  n'abusa  point  ceux  qui  connaissaient 
la  duplicité  asiatique.  Pendant  que  l'administration  anglaise,  se  fai- 
sant aussi  douce  que  possible,  se  flattait  d'obtenir  les  sympathies 
des  tribus  afghanes,  seule,  ironiquement  assise  sur  sa  frontière,  la 
Kussie  se  disait  à  elle-même  que  l'Afghanistan  était  plus  difficile  à 
garder  qu'à  conquérir. 

La  diplomatie  moscovite  n'avait  que  trop  raison. 

Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  raconter  ici,  dans  toute  son 
étendue,  l'épouvantable  insurrection  sous  laquelle  succomba  l'armée 
anglaise  (1).  La  guerre  qui  se  poursuit  actuellement  entre  Shir-Ali, 
le  fils  de  Dost-Mohammed,  et  le  gouvernement  des  Indes,  donne  à  ce 
récit  un  puissant  intérêt. 

La  facilité  avec  laquelle  les  Anglais  avaient  envahi  et  conquis 
l'Afghanistan  les  avait  complètement  grisés  ;  ils  croyaient  pouvoir  le 
garder  avec  aussi  peu  de  peine  qu'ils  l'avaient  pris,  et  ils  s'étaient 
créé  des  illusions  incompréhensibles  sur  la  nature  des  sentiments 
que  leur  portaient  les  indigènes.  Lord  Keane,  le  chef  de  l'expédition, 
s'était  hâté  d'aller  jouir  en  Angleterre  de  sa  gloire  récente,  et,  dans 
la  Chambre  des  lords,  de  son  nouveau  titre. 

En  quittant  Caboul,  il  avait  emmené  avec  lui  une  partie  de  ses 
troupes  et  avait  ainsi  réduit  de  moitié  l'armée  d'occupation,  sans 
même  prendre  le  soin  d'établir  une  ligne  de  postes  militaires  pour 
assurer  les  communications  avec  l'Inde.  Il  était  bien  clair  que  pen- 
dant longtemps  encore,  le  corps  expéditionnaire  devait  être  obligé 
de  tirer  de  l'Inde  toutes  ses  munitions;  la  distance  de  Caboul  à 
Ferozepore,  la  première  station  anglaise,  était  de  600  milles,  et  su-r 

(1)  Le  récit  de  1'  expédition  a  été  écrit  par  un  officier,  M.  Vincent  Eyre,  et  trsduit 
par  M.  J  dm  Lemoinne.  Nous  en  résumons  les  principaux  épisodes. 
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cette  ligne,  se  trouvaient  le  Punjab,  —  alors  réfractaire  à  l'influence 
anglaise,  —  et  les  défilés  impraticables  où  devait  plus  tard  suc- 
comber l'armée. 

Quand  le  général  Elphinstone  vint,  au  mois  d'avril  18M,  prendre 
le  commandement  des  troupes,  il  trouva  l'armée  anglaise  complète- 
ment isolée  dans  le  sein  d'un  pays  en  apparence  tranquille  et  soumis, 
mais  qui  n'attendait  qu'un  signal  pour  se  soulever.  Il  fut,  comme 
l'avait  été  son  prédécesseur,  la  dupe  de  ce  calme  perfide  et  en  devint 
la  victime. 

Ce  fut  le  fils  de  l'émir  détrôné,  Mohamed- Akhbar-Khan  qui  pré- 
para l'insurrection  dont  l'Angleterre  devait  si  longtemps  porter  le 
deuil.  Il  eut  d'abord  le  soin  de  se  procurer  le  concours  de  deux 
chefs  puissants  :  Amenoulah-Khan  et  Abdoulah-Rhan. 

Le  premier  était  fils  d'un  conducteur  de  chameaux  et  avait  acquis 
par  ses  talents  une  autorité  considérable.  Il  pouvait  mettre  10,000 
hommes  en  campagne.  On  raconte  de  ce  dernier  l'anocdote  sui- 
vante :  pour  se  défaire  d'un  frère  aîné,  il  le  fit  enterrer  vif  jusqu'au 
menton,  ensuite  il  lui  fit  mettre  une  corde  autour  du  cou  et  attacha 
à  cette  corde  un  cheval  sauvage.  L'animal,  fouetté  jusqu'au  sang, 
tourna  dans  ce  cercle  terrible  jusqu'à  ce  qu'il  eût  enlevé  et  tordu  le 
cou  de  sa  victime.  Tels  étaient  les  hommes  avec  lesquels  les  Anglais 
allaient  se  trouver  aux  prises. 

Ce  fut  le  2  novembre  18ZI1  que  la  révolte  éclata  à  Caboul.  L'en- 
voyé, M.  Mac-Naghten  reçut,  à  huit  heures  du  matin,  un  billet  dans 
lequel  un  officier,  M.  Burnes,  lui  annonçait  qu'une  grande  agitation 
régnait  dans  la  ville,  mais  qu'il  espérait  pouvoir  la  comprimer.  Ce 
furent  les  dernières  lignes  écrites  par  le  malheureux  Burnes  ;  une 
heure  après  on  reçut  la  nouvelle  de  sa  mort.  Il  paraît  que,  trop 
confiant  dans  les  dispositions  du  peuple,  il  repoussa  tous  les  avis 
qui  lui  étaient  donnés  et  refusa  de  se  réfugier  dans  la  citadelle. 
Quand  sa  maison  fut  attaquée,  il  défendit  à  ses  gens  de  faire  feu  et 
monta  sur  une  terrasse  pour  haranguer  les  assaillants  ;  mais  malgré 
la  résistance  désespérée  de  ses  soldats  indiens  qui  se  firent  tous 
tuer  autour  de  lui,  sa  maison  fut  forcée.  Il  fut  massacré  avec  son 
frère  et  tout  ce  qui  fut  trouvé  chez  lui,  hommes,  femmes,  enfants, 
fut  impitoyablement  égorgé. 

Ce  fut  alors  que  les  Anglais  comprirent  la  faute  qu'ils  avaient 
commise  en  négligeant  de  s'assurer  les  points  fortifiés.  Au  lieu  de 
se  retrancher  dans  le  Bala-Hissar,  la  forteresse  de  Caboul,  ils  avaient 
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disséminé  leurs  forces  et  établi  leurs  magasins  en  dehors  du  camp. 
Une  sorte  de  vertige  semblait  avoir  frappé  le  général  Elphinstone  ; 
la  faiblesse  naturelle  de  son  caractère  était  encore  augmentée  par  la 
maladie.  Il  aurait  fallu,  sans  tarder,  s'ouvrir  un  chemin  jusqu'à  la 
prochaine  station,  Jellalabad,  où  se  tenait  le  général  Sale.  On  préféra 
traiter  avec  Mohamed-Abkar  qui  venait  d'arriver  à  Caboul.  11  fut 
convenu  : 

Que  Dost-Mohamed,  et  sa  famille  seraient  rendus  à  la  liberté,  que 
Soudja-Shah,  avec  sa  famille,  aurait  la  faculté  de  rester  à  Caboul 
ou  de  retourner  dans  l'Inde  avec  les  Anglais,  et  que  le  gouverne- 
ment afghan,  dans  tous  les  cas,  lui  ferait  une  pension  annuelle  d'un 
lac  de  roupies  ;  qu'une  amnistie  serait  accordée  à  tous  les  indigènes 
qui  avaient  embrassé  le  parti  des  Anglais,  que  tous  les  prisonniers 
seraient  relâchés,  que  jamais  les  forces  anglaises  ne-  rentreraient 
dans  l'Afghanistan  à  moins  qu'elles  n'y  fussent  appelées  par  le  gou- 
vernement afghan,  avec  lequel  la  nation  anglaise  établirait  une 
amitié  perpéiuelle. 

Mais  la  division  se  mit  parmi  les  chefs  afghans  :  quelques-uns  se 
souciaient  peu  du  retour  de  Dost- .Mohamed. 

Une  députation  des  chefs  vint  proposer,  à  la  grande  surprise  des 
Anglais,  que  le  Schah  restât  roi  de  Caboul,  pourvu  qu'il  donnât  ses 
filles  en  mariage  aux  principaux  chefs,  et,  ce  qui  peut  paraître 
puéril,  qu'il  s'engageât  à  ne  plus  faire  faire  antichambre  aux  prin- 
cipaux nobles  de  son  royaume,  qu'il  faisait  habituellement  attendre 
des  heures  entières  à  sa  porte.  Eh  bien!  ce  singulier  monarque 
tenait  tellement  à  l'étiquette,  qu'on  eut  toutes  les  peines  du  monde 
à  lui  faire  accepter  cette  proposition,  bien  qu'il  n'eût  d'autre  alter- 
native qu'une  abdication;  et,  deux  jours  après,  il  retira  son  con- 
sentement. Il  est  à  croire,  du  reste,  qu'il  n'avait  pas  grande  confiance 
dans  la  loyauté  de  ses  vassaux. 

De  son  côté,  Mohamed-Abkar  proposa  à  Y  envoyé  une  convention 
particuhère  qui  détruisait  la  première,  mais  qui  n'était  qu^un  piège. 
Le  sirdar^  comme  on  appelait  Mohamed-Abkar,  tenant  à  faire  rompre 
tout  engagement  dont  la  délivrance  de  son  père  n'était  pas  la  con- 
dition, voulut  ainsi  montrer  aux  autres  chefs  que  les  Anglais  n'é- 
taient point  de  bonne  foi,  et  le  malheureux  Mac-Naghten  tomba 
dans  le  piège. 

Non-seulement  il  accepta  les  propositions  perfides  qui  lui  étaient 
faites;  mais  comme  gage  de  sa  parole,  il  remit  aux  émissaires  du 
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sirdar  un  papier  écrit  de  sa  main  en  langue  persane  et  qui  fut 
montré  aux  chefs.  Contrairement  à  ses  habitudes,  il  ne  confia  à 
personne  cette  fatale  résolution,  et  ce  ne  fut  que  le  lendemain,  quand 
il  pria  les  capitaines  Trevor,  Lawrence  et  Mackenzie  de  l'accompa- 
gner, qu'il  leur  fit  part  du  projet  qu'ils  étaient  appelés  à  exécuter 
avec  lui. 

Le  capitaine  Mackenzie  lui  dit  que  c'était  évidemment  un  complot 
formé  contre  lui.  «  Un  complot!  répondit  sir  William;  laissez-moi 
faire,  fiez-vous  à  m^fi  là-dessus.  »  Puis  il  donna  ordre  au  capitaine 
Lawrence  de  rester  h  cheval  pour  galoper  jusqu'à  la  citadelle  et  pré- 
venir le  roi.  A  toutes  les  objections  qui  lui  furent  faites,  il  répon- 
dit :  «  Il  y  a  du  danger,  mais  cela  en  vaut  la  peine.  Dans  tous  les 
cas,  j'aime  cent  fois  mieux  mourir  que  de  vivre  encore  six  semaines 
comme  celles  que  je  viens  de  passer.  »  Il  avait  prié  le  général  El- 
phinstone  de  tenir  deux  régiments  tout  prêts  à  faire  une  sortie.  Quand 
il  partit,  rien  n'était  préparé  ;  il  haussa  les  épaules  et  dit  :  «  Au 
reste,  c'est  comme  cela  depuis  le  commencement  du  siège. 

A  peu  de  distance  du  camp,  Sir  William  fit  faire  halte  à  sa  petite 
escorte  et  s'avança  avec  ses  trois  officiers  à  cinq  ou  six  cents  pas  du 
rempart.  Là,  ils  rencontrèrent  le  sirdar,  accompagné  d'AmenouIah 
Khan  et  des  principaux  chefs.  Après  les  salutations  habituelles, 
l'envoyé  offrit  au  sirdar  un  superbe  cheval  qu'il  venait  de  payer 
3,000  roupies.  Mohamed-Akbar  le  remercia  de  son  présent  et  aussi 
d'une  paire  de  pistolets  que  sir  William  lui  avait  envoyée  la  veille 
avec  sa  voiture  et  deux  chevaux.  C'est  avec  un  de  ses  pistolets  que 
le  sirdar  allait  tout  à  l'heure  assassiner  l'envoyé . 

On  étendit  à  terre  des  couvertures  de  chevaux  à  l'endroit  où  la 
neige  était  la  moins  épaisse.  Sir  William  prit  place  à  côté  du  sirdar, 
ayant  derrière  lui  les  capitaines  Trevor  et  Mackenzie. 

Mahomed-Akbar  demanda  à  l'envoyé  s'il  était  toujours  prêt  à 
exécuter  leurs  conventions.  Sir  William,  répo  ndit  :  «  Pourquoi  pas  ?  » 
A  ce  moment,  les  Anglais  s'aperçurent  qu'une  troupe  d'Afghans 
armés  jusqu'aux  dents  s'approchaient  insensiblement  en  formant 
un  cercle  autour  d'eux.  L'envoyé  les  montra  au  sirdar,  qui  lui  répon- 
dit :  «  Oh  !  ils  sont  dans  le  secret.  »  Puis  tout-à-coup,  il  cria  :  Be~ 
geer!  begeer!  «Je  me  retournai,  dit  le  capitaine  Mackenzie,  et  je  vis 
le  sirdar  saisir  le  bras  gauche  de  l'envoyé  avec  une  expression  de 
férocité  diabolique  peinte  sur  ses  traits  ;  le  sultan  Jan  s'était  assuré 
du  bras  droit.  Ils  l'entraînèrent  ainsi,  renversé,  et  le  seul  mot  que 
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j'entendis  dire  au  malheureux  William  fut:  Az  harac  Khooda»  Au 
nom  du  ciel!  Je  vis  un  instant  sa  figure,  elle  était  pleine  d'horreur 
et  de  surprise.  » 

Le  capitaine  Lawrence  dit  aussi  dans  sa  relation  :  Tout-à-coup,  je 
me  sentis  saisir  le  bras,  arracher  mes  pistolets  et  mou  épée,  et  moi- 
même  je  fus  violemment  enlevé  de  terre  et  entraîné  par  Mahomed- 
Shah  Khan  qui  me  dit  :  «  Venez  vite,  si  vous  tenez  à  la  vie!  »  Je  me 
retournai  et  vis  l'envoyé  étendu  à  terre,  la  tête  placée  où  étaient 
tout-à-l'heure  ses  talons,  ses  mains  empri^nnées  dans  celles 
d'Akbar,  et  la  consternation  et  l'horreur  peintes  sur  la  figure.  » 

Le  sirdar  comptait  garder  l'envoyé  comme  otage  ;  mais  il  paraît 
que  sir  William  fit  une  résistance  désespérée,  et  alors  Mahomed- 
Akbar  lui  tira  un  coup  de  pistolet  dans  la  poitrine.  Son  corps  fut 
immédiatement  taillé  en  pièces  ;  sa  tête  fut  promenée  dans  la  ville  et 
montrée  triomphalement  à  un  officier  anglais  qui  y  était  prisonnier, 
et  ses  restes  mutilés  furent  exposés  sur  le  principal  marché  de 
Caboul. 

Il  est  certain  que  l'intention  des  chefs  afghans  était  non  pas  de 
massacrer  leurs  prisonniers,  mais  de  les  garder  et  de  leur  dicter  des 
conditions.  Dans  l'entraînement  de  la  vengeance,  ils  conservaient 
encore  un  certain  esprit  politique  ;  ils  savaient  que  le  gouvernement 
anglais  était  assez  fort  pour  tirer  d'eux  des  représailles  signalées, 
et  ils  voulaient  autant  que  possible  tenir  une  porte  ouverte  aux  né- 
gociations. Aussi  firent-ils  tous  leurs  efforts  pour  protéger  leurs 
prisonniers  contre  la  fureur  de  la  multitude  et  on  les  vit  s'exposer 
plusieurs  fois  à  la  mort  pour  les  sauver  «  et  recevoir  les  coups  qui 
leur  étaient  destinés.  »  Le  capitaine  Trevor  fut  placé  en  croupe  sur 
le  cheval  de  Mahomed-Khan,  mais  il  tomba  et  fut  impitoyablement 
massacré.  Son  corps  fut  promené  dans  les  rues  de  Caboul.  Le  capi- 
taine Mackenzie  monta  aussi  en  croupe  derrière  un  des  chefs  qui 
prit  le  galop  en  se  dirigeant  vers  un  fort. 

Les  balles  sifflaient  autour  d'eux,  et  les  barbares  les  poursui- 
vaient en  criant  :  Tuez  le  Ka/ir  (l'infidèle!)  Le  chef  fut  obligé  de 
s'arrêter  un  instant,  et,  en  ôtant  son  turban,  ce  qui  est  un  dernier 
appel  que  puisse  faire  un  mulsulman,,  d'épargner  la  vie  de  son  ami. 
En  montant  une  butte,  le  cheval  tomba;  le  prisonnier  fut  avec 
peine  arraché  à  la  rage  de  la  foule;  le  sirdar  accourut  et  fit  une 
charge  pour  le  secourir,  le  chef  qui  le  protégeait  se  mit  au-devant 
de  son  corps  pour  le  couvrir  et  reçut  un  coup  de  sabre.  C'est 
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ainsi  que  le  capitaine  Mackensie  put  arriver  jusqu'au  fort,  où  il 
trouva  le  capitaine  Lawrence,  sauvé  comme  lui,  mais  épuisé  par 
la  course  furieuse  qu'on  lui  avait  aussi  fait  faire  et  par  les  coups 
qu'il  avait  reçus. 

Que  faisaient  les  Anglais  dans  leur  camp  pendant  que  le  repré- 
sentant de  leur  pays  était  massacré  sous  leurs  yeux?  Rien.  Ils  sem- 
blaient paralysés  et  frappés  de  stupeur.  Ici,  M.  Eyre  ne  peut  con- 
tenir son  indignation  et  il  s'écrie  :  «  Pas  un  coup  ne  fut  tiré,  pas  un 
soldat  ne  bougea  ;  le  meurtre  d'un  envoyé  anglais  fut  accompli  à  la 
face  et  à  portée  de  fusil  d'une  armée  anglaise,  et  non-seulement 
on  ne  chercha  pas  à  venger  cet  acte  atroce,  maison  laissa  le  corps, 
étendu  dans  la  plaine,  servir  de  trophée  à  une  populace  fanatique, 
et  de  parade  sur  un  marché  public.  » 


XI 

Il  n'y  a  rien  qui  puisse  nous  infliger  un  plus 
honteux  déshonneur,  rien  qui  puisse  faire  monter 
une  plus  profonde  rougeur  aux  joues  de  tout  An- 
glais que  l'abandon  de  l'Af^anistan  dans  de  pareilles 
circonstances! 

Discours  de  lord  Palmerston. 

Le  général  Elphinstone  décida  alors  la  retraite.  On  se  mit  en 
marche  le  6  janvier  d842. 

Il  faut  connaître  la  composition  d'une  armée  indienne  pour  bien 
apprécier  les  immenses  difficultés  que  les  Anglais  avaient  à  com- 
battre. Sur  ces  17,000  individus  qui  allaient  s'engager  dans  des 
gorges  impraticables,  il  n'y  avait  pas  4,500  combattants,  en  y  com- 
prenant les  soldats  indigènes.  Le  reste  se  composait  de  ce  qu'on 
appelle  dans  l'Inde  camp  followers  (suivant  le  camp)  qui  sont  les 
domestiques  des  officiers  et  des  soldats,  car  dans  une  armée  in- 
dienne chaque  soldat  a  plusieurs  hommes  affectés  à  son  service 
personnel.  Cette  masse  inutile,  augmentée  encore  par  les  femmes 
et  les  enfants,  fut  la  cause  principale  de  l'entière  destruction  de 
l'armée,  car  elle  jeta  dans  toutes  les  opérations  un  désordre  qu'il 
fut  impossible  de  réparer.  Quant  aux  femmes  et  aux  enfants,  il 
suffira  de  dire  que  la  femme  du  capitaine  Trévor  avait  avec  elle 
sept  enfants,  et  était  grosse  d'un  huitième  qui  naquit  depuis  dans  la 
captivité. 
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«  Lugubre  était  la  scène,  dit  M.  Eyre,  au  milieu  de  laquelle  nous 
«  nous  engagions  avec  un  courage  abattu  et  les  plus  tristes  pres- 
«  sentiQients.  Une  neige  épaisse  couvrait  la  montagne  et  la  plaine 
(c  d'une  nappe  sans  tache,  et  le  froid  était  d'une  telle  intensité  qu'il 
n  pénétrait  les  vêlements  les  plus  chauds  et  les  rendait  inutiles.  « 

Le  7  janvier,  la  moitié  des  cipayes  était  déjà  hors  de  combats. 
Le  8  janvier,  des  milliers  d'hommes  ne  se  relevèrent  pas,  et  conti- 
nuèrent dans  la  neige  leur  dernier  sommeil. 

«  Une  fois  encore,  dit  M.  Eyre,  cette  masse  vivante  d'hommes  et 
d'animaux  se  mit  en  mouvement.  Les  rapides  effets  de  désorgani- 
sation produits  par  deux  nuits  passées  dans  la  gelée  peuvent  à  peine 
se  concevoir.  Le  froid  avait  tellement  mis  au  vif  les  mains  et  les 
pieds  des  hommes  les  plus  forts  qu'ils  étaient  complètement  hors  de 
service  :  la  cavalerie,  quoique  moins  exposée,  avait  néanmoins  tant 
souffert,  que  les  hommes  étaient  obligés  de  se  laire  monter  sur 
leurs  chevaux.  En  réalité ,  il  restait  à  peine  quelques  centaines 
d'hommes  en  état  de  combattre. 

«  L'idée  de  nous  engager  dans  le  défilé  terrible  qui  était  devant 
nous,  sous  le  feu  de  barbares  altérés  de  vengeance  avec  cette  masse 
confuse  et  irrégulière,  était  effrayante.  Le  spectacle  que  présen- 
taient alors  ces  flots  de  créatures  animées,  dont  la  plupart  devaient, 
dans  quelques  heures,  former  un  sentier  de  cadavres,  ne  pourra 
jamais  être  oublié  par  ceux  qui  l'ont  vu. 

«  Le  formidable  défilé  a  environ  cinq  milles  d'un  bout  à  l'autre,  et 
des  deux  côtés  il  est  encaissé  par  une  ligne  de  rochers  à  pics  entre 
lesquels  le  soleil,  dans  cette  saison,  ne  pouvait  jeter  qu'une  lumière 
momentanée.  Il  est  traversé  par  un  torrent  dont  le  cours  impétueux 
résiste  à  la  gelée...,  et  que  nous  avions  à  passer  et  à  repasser  à  peu 
près  vingt-huit  fois.  A  mesure  que  nous  avancions,  le  passage  deve- 
nait plus  étroit,  et  nous  pouvions  voir  les  Ghilzis  se  rassembler  sur 
sur  les  hauteurs  en  nombre  considérable.  Ils  ouvrirent  bientôt  un 
feu  très-vif  sur  l'avant-garde.  C'était  là  que  se  trouvaient  les  dames; 
voyant  que  leur  unique  chance  de  salut  était  de  ne  pas  rester  en 
place,  elles  prirent  le  galop  en  tête  de  tout  le  monde,  à  travers  les 
balles  qui  sifflaient  par  centaines  à  leurs  oreilles  et  franchirent  ainsi 
bravement  le  défilé.  >> 

Elles  échappèrent  toutes  providentielleisent  au  danger,  lady  Sale 
reçut  seule  une  légère  blessure  au  bras.  Il  faut  dire  cependant  que 
plusieurs  des  gens  de  Mahomed-Akbar,  qui  avaient  pris  l'avance, 


LE   CONFLIT   ANGLO-RUSSE  229 

firent  les  plus  grands  efforts  pour  faire  cesser  le  feu  ;  mais  rien  ne 
pouvait  arrêter  les  Ghilzis.  La  foule  qui  suivait  se  jeta  au  plus  épais 
du  feu,  et  le  carnage  fut  affreux.  Une  panique  universelle  se  ré- 
pandit rapidement  et  des  milliers  d'hommes,  cherchant  leur  salut 
dans  la  fuite,  se  précipitèrent  en  avant,  abandonnant  bagages, 
armes,  munitions,  femmes,  enfants,  et  ne  songeant  plus  qu'à  leur 

vie. 

La  conduite  de  Mahomed-Akbar  pendant  la  retraite  est  souvent 
incompréhensible  :  elle  présente  le  plus  singulier  mélange  de  bonne 
foi  et  de  perfidie,  de  générosité  et  de  cruauté.  Son  but  semble  avoir 
été  d'exterminer  toute  l'armée  en  n'épargnant  que  les  officiers  et 
les  femmes,  qu'il  se  proposait  de  garder  comme  otages  pour  la  ran- 
çon de  sa  famille. 

Le  9  janvier,  il  offrit  de  prendre  sous  sa  garde  les  femmes  et  les 
enfants,  promettant  de  les  escorter  en  suivant  l'armée  à  une  journée 
en  arrière.  Le  général  Elphinstone  consentit  et  donna  des  ordres 
pour  que  toutes  les  femmes  et  tous  les  enfants  mariés  se  préparas- 
sent à  partir  avec  un  détachement  de  cavalerie  afghane  qui  les 
attendait. 

«  Jusqu'à  ce  moment,  dit  M.  Eyre,  les  dames  avaient  à  peine 
mangé  depuis  qu'elles  avaient  quitté  Caboul.  Plusieurs  avaient  au  sein 
des  enfants  nés  depuis  quelques  jours  et  ne  pouvaient  se  tenir  sans 
être  soutenues.  D'autres  étaient  dans  un  état  de  grossesse  tellement 
avancé  que,  dans  des  circonstances  ordinaires,  traverser  un  salon 
eût  été  pour  elles  une  fatigue.  Cependant  ces  frêles  et  pauvres 
femmes,  avec  leur  jeune  famille,  avaient  été  obligées  de  voyager  sur 
des  chameaux  ou  sur  le  haut  des  chariots  à  bagages;  heureuses 
celles  qui  avaient  pu  trouver  des  chevaux  et  qui  pouvaient  s'en 
servir.  » 

La  plupart  étaient  restées  sans  abri  depuis  leur  départ  du  camp  ; 
leurs  domestiques  avaient  déserté  ou  avaient  été  tués,  et,  à  l'excep- 
tion de  lady  Mac-Naghten  et  de  M""  Trévor,  elles  avaient  perdu  tout 
leur  bagage  et  n'avaient  plus  autre  chose  que  ce  qu'elles  portaient 
sur  elles;  encore  étaient -ce  des  vêtements  de  nuit  avec  lesquels 
elles  avaient  quitté  Caboul  dans  leurs  litières.  Dans  de  pareilles  cir- 
constances, quelques  heures  de  plus  auraient  fait  d'elles  des  ca- 
davres. L'offre  de  Mahomed-Akbar  était  donc  leur  seule  chance  de 
salut.  Leurs  maris,  bien  vêtus  et  plus  forts,  auraient  certainement 
préféré  courir  la  chance  des  troupes; mais  où  est  l'homme  qui  pour- 
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rait  hésiter  entre  le  soin  de  sa  vie  et  sa  pensée  de  secourir  et  de 
consoler  par  sa  présence  les  êtres  qui  lui  sont  le  plus  chers  ? 

L'escorte  du  sirdar  emmena  donc  les  femmes,  les  enfants,  les 
officiers  mariés  et  plusieurs  ofticiers  blessés. 

Le  gros  de  l'armée  continua  sa  route  dans  un  complet  désordre. 

L'avant-garde  s'engagea  dans  une  gorge  étroite  ;  les  Afghans,  qui 
occupaient  les  hauteurs,  la  laissèrent  s'approcher  à  portée  de  fusil 
et  ouvrirent  tout  à  coup  sur  elle  un  feu  terrible.  Chaque  coup  por- 
tait sur  cette  masse  serrée  ;  bientôt  les  morts  et  les  mourants  encom- 
brèrent le  passage,  et  ceux  qui  suivaient  se  trouvèrent  arrêtés  par 
ce  rempart  de  cadavres.  Les  cipayes,  désespérés,  jetèrent  leurs 
armes  et  se  mirent  à  courir.  La  masse  des  suivants  du  camp  se  dis- 
persa dans  toutes  les  directions. 

Alors  les  Afghans  descendirent,  le  sabre  à  la  main,  sur  leurs  vic- 
times sans  défense,  et  il  y  eut  un  massacre  général.  Les  débris  des 
troupes  indiennes  furent  taillés  en  pièces.  Cependant  l'avant-garde 
avait  opéré  une  trouée  et  continué  sa  marche.  Après  avoir  fait  enviroa 
h  milles,  elle  s'était  arrêtée  pour  attendre  l'arrière -garde  lors- 
qu'elle apprit  avec  stupeur,  par  quelques  fugitifs,  échappés  au 
carnage,  que,  de  toute  la  troupe  qui  s'était  mise  en  mouvement  le 
iLalin,  eux  seuls  avaient  survécu.  Les  suivants  du  camp  formaient 
encore  une  masse  assez  considérable,  mais  de  l'armée  proprement 
dite,  il  ne  restait  que  50  artilleurs  et  150  cavaliers. 

Le  général  Elphinstone  refusa  de  déposer  les  armes.  On  aban- 
donna le  dernier  canon  auquel  un  médecin  blessé  s'était  fait  atta- 
cher avec  des  sangles. 

Les  malades  et  les  blessés  durent  être  abandonnés,  les  débris  de 
la  troupe  s'engagèrent  encore  dans  un  défilé  impraticable  où  chaque 
homme  était  ajusté  comme  une  bêle  fauve.  Douze  officiers  tom- 
bèrent l'un  après  l'autre.  Une  cinquantaine  d'hommes,  mieux 
montés  que  les  autres,  parvinrent  seuls  à  sortir  du  passage. 

Quand  les  Afghans  purent  voir  le  petit  nombre  de  leurs  adver- 
saires, ils  poussèrent  des  cris  de  triomphe  sauvages,  et,  se  jetaat 
sur  eux,  le  sabre  à  la  main,  terminèrent  enfin  cette  lutte  inégale. 

Douze  hommes  restaient  encore  et  galopaient  eu  avant  :  six  tom- 
bèrent exténués  sur  la  route,  les  six  autres  parvinrent  jusqu'à  UD 
village  où  ils  furent  forcés  de  s'arrêter  un  instant  pour  prendre 
quelque  nourriture.  Mais  les  habitants  se  jetèrent  tout  à  coup  sur 
eux,  deux  furent  mis  en  pièces,  les  quatre  autres  reprirent  le  galop; 
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à  h  milles  de  Jellalabad,  trois  d'entre  eux  furent  atteints  et  massa- 
crés, et  de  toute  l'armée,  uioiseul  homme,  le  docteur  Brydon,  monté 
sur  son  petit  pont/,  arriva  à  Jellalabad  et  tomba,  sans  force  et  pres- 
que sans  vie,  dans  les  bras  de  ses  compatriotes. 


XI 

On  peut  dire  que  le  tigre  n'est  pas  plus  altéré 
du  sang  de  sa  victime  que  ne  l'est  le  fanatisme 
musulman  de  celui  des  blancs  infidèles. 

Sir  Richard  Temple» 
Gouverneur  du  Bengale. 

Reste  à  raconter  l'odyssée  des  officiers  prisonniers  parmi  lesquels 
se  trouvait  M.  Eyre. 

Durant  une  captivité  de  plusieurs  mois,  ils  endurèrent  des  souf- 
frances inénarrables.  Le  lieutenant  Crawfort  raconte  qu'ils  étaient 
dans  une  petite  chambre  dont  ils  couvraient  complètement  le  sol  quand 
ils  se  couchaient.  Pour  prendre  un  peu  d'exercice,  ils  étaient  obligés 
de  se  promener  chacun  à  son  tour,  de  long  en  large,  dans  un  espace 
de  six  pas.  Ne  pouvant  changer  de  linge,  ils  étaient  infectés  de  ver- 
mine qu'ils  passaient  tous  les  malins  à  pourchasser.  La  porte  et  la 
fenêtre  de  la  chambre  étant  constamment  fermées,  ils  respiraient  à 
à  peine  dans  une  atmosphère  étoufï;\nle.  Le  colonel  Palmer  fut  mis 
à  la  torture,  et  les  autres  officiers  furent  menacés  du  même  supplice 
s'ils  ne  livraient  pas  un  trésor  qu'on  les  accusait  d'avoir  enfoui.  Un 
d'eux  mourut,  et  ses  camarades  lurent  l'office  des  morts  sur  son 
corps,  chacun  croyant  le  suivre. 

Ils  vécurent  ainsi  jusqu'à  la  fin  de  juin,  et,  à  cette  époque,  ils 
furent  dirigés  sur  Caboul,  où  Mahomed-Akbar  les  reçut  avec  bien- 
■  veillance. 

Le  14  janvier,  à  minuit,  ils  arrivèrent  dans  un  fort  où  on  leur 
donna  des  vivres  qui  consistaient  en  morceaux  de  mouton  à  moitié 
cuit  et  du  pain  sans  levain  ;  mais  —  et  ici  nous  reconnaissons  bien 
les  Anglais  et  les  Anglaises  —  leurs  domestiques  trouvèrent  le 
moyen  de  leur  faire  du  thé!  Ce  fut  un  régal  pour  eux  tous;  le  thé 
fut  une  véritable  consolation  (1). 

(1)  Un  journal  racontait,  il  y  a  quelque  temps,  que  la  marquise  de  Waterford,  em- 
portée dans  sa  calèche  par  des  chevaux  fougueux,  fut  jetée  par  terre  et  presque  tuée. 
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Les  captifs,  cependant,  commençaient  à  organiser  leur  ménage.  Ils 
s'habituaient  insensiblement  aux  horreurs  de  leur  position. 

Leur  plus  grande  tribulation  était  la  vermine  qu'ils  ne  pouvaient 
éviter.  Il  faut  voir  l'espèce  de  terreur  qui  les  saisit  la  pren::ière  fois 
qu'ils  trouvèrent...  un  pou.  Au  bout  de  quelque  temps,  ils  réussi- 
rent à  enlever  aux  Afghans  le  soin  de  leur  faire  leur  cuisine,  et 
eurent  la  consolation  de  restituer  ces  fonctions  à  leurs  domestiques 
indiens.  Du  reste,  les  Afghans  se  montraient  pour  eux  d'assez 
agréables  compagnons  de  voyage,  très-enclins  à  la  conversation  et 
à  la  plaisanterie,  et  doués,  à  ce  qu'il  paraît,  d'une  indépendance 
et  d'une  aisance  de  manières  qui  contrastaient  singulièrement  avec 
les  façons  serviles  des  nobles  de  l'Indoustan.  Mahomed-Akbar  avait 
laissé  aux  officiers  leurs  épées. 

Un  jour,  sachant  qu'ils  avaient  besoin  d'argent,  il  leur  donna 
mille  roupies.  Il  les  laissait  même  communiquer  avec  Jellalabad,  et 
un  de  leurs  jours  les  plus  heureux  fut  celui  où  ils  reçurent  de  cette 
ville  un  paquet  de  lettres  et  de  journaux,  avec  des  vêtements  et  du 
linge  que  les  officiers  de  la  garnison  leur  envoyèrent  généreuse- 
ment. Leurs  amis  avaient  imaginé  un  moyen  fort  ingénieux  de  com- 
muniquer secrètement  avec  eux.  Ils  faisaient  des  marques  sur  des 
lettres  de  l'alphabet  dans  les  journaux  et  composaient  ainsi  des  mots 
que  ne  pouvaient  découvrir  ceux  qui  n'étaient  pas  prévenus.  Ce  fut 
ainsi  que  les  prisonniers  apprirent  qu'il  arrivait  des  renforts  de 
l'Inde,  et  qu'ils  eurent  aussi  pour  la  première  fois  que  le  docteur 
Brydon  était  arrivé  seul  à  Jellalabad.  Ils  apprirent  en  même  temps, 
par  les  Afghans,  que  le  schah  Soudja  avait  été  tué  d'un  coup  de  fusil 
à  Caboul,  par  un  de  ses  gens. 

Cependant  les  Afghans  commençaient  à  les  piller.  Ainsi,  un  jour, 
\m  des  chefs  s'empara  de  cachemires  qui  étaient  à  lady  Mac- 
Vaghten  qui  valaient  environ  125,000  francs;  il  lui  prit  aussi 
/)our  250,000  francs  de  bijoux.  Pendant  ces  deux  mois,  quatre  des 
^Prisonnières  accouchèrent  ;  les  femmes  supportaient  la  fatigue  avec 
un  courage  qui  tenait  du  miracle. 

A  Caboul,  les  Anglais  retrouvèrent  la  femme  d'un  officier  qui 
avait  embrassé  la  religion  mahométane  et  était  devenue  la  maîtresse 
d'un  chef  afghan.  11  paraît  que  cette  femme  s'était  montrée,  depuis 

Elle  resta  plusieurs  heures  sans  connaissance,  et  la  première  parole  qu'elle  prononça 
€n  revenant  à  elle  fut  de  demander  a  cup  oflea.  Du  thé!  c'est  le  premier  et  le  dernier 
juot  d'une  Anglaise  après  la  Bible. 
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ce  moment,  l'ennemie  la  plus  implacable  de  ses  compatriotes.  Elle 
a,  depuis,  recouvré  la  liberté  avec  les  autres. 

Ici  se  place  la  mort  de  l'infortuné  général  Elphinsione. 

Il  lui  restait  à  peine  assez  de  force  pour  se  tenir,  et  au  milieu  de 
souffrances  mortelles,  il  était  obligé  de  faire  à  cheval  des  marches 
forcées  pendant  des  journées  entières.  Le  23  avril,  il  rendit  le  der- 
nier soupir. 

Le  sirdar  parut  touché  de  cette  triste  lin;  il  offrit  de  faire  trans- 
porter à  Jellalabad  la  dépouille  de  l'infortuné  général.  Le  corps  fut 
cloué  dans  une  bière  et  partit  sous  la  garde  d'un  soldat  européen 
déguisé  en  Afghan  ;  mais  un  parti  d'afghans  qui  rencontra  ce  mo- 
deste convoi,  brisa  le  cercueil  et  lapida  le  cadavre. 

Le  sirdar  apprit  avec  colère  la  nouvelle  de  cette  profanation  et  fit 
relever  le  corps,  qui  fut  dirigé  sur  Jellalabad  avec  une  nouvelle 
escorte.  Ce  jour-là,  le  major  Pottinger  dit  à  Mahomed-Akbar  que, 
si  le  traité  avait  été  fidèlement  exécuté,  les  Anglais  seraient  sortis 
de  l'Afghanistan  pour  n'y  jamais  rentrer.  «Est-ce  bien  vrai?  ré- 
pondit le  sirdar,  alors  j'ai  été  un  bien  grand  fou  !  » 

En  effet,  le  sirdar  commençait  à  être  singulièrement  inquiet  sur 
les  conséquences  de  sa  sanglante  victoire.  Une  expédition  anglaise 
s'avançait  pour  venger  les  victimes.  Il  regrettait,  disait-il,  de  n'a- 
voir pas  connu  plus  tôt  les  Anglais,  car  il  avait  été,  dès  son  enfance, 
imbu  de  préjugés  à  leur  égard,  qui  avaient  influé  sur  toute  sa  vie,  et 
dont  il  reconnaissait  maintenant  l'injustice. 

Jusqu'au  dernier  moment,  il  espéra  pouvoir  conclure  la  paix  avec 
les  Anglais  et  peut-être  obtenir  leur  protection.  Il  fit  offrir  au  géné- 
ral PoUock,  qui  s'avançait  toujours,  l'échange  des  prisonniers; 
mais  le  général  avait  reçu  de  nouvelles  instructions  et  l'ordre  de  ne 
pas  accepter  de  conditions. 

Les  prisonniers  furent  emmenés  à  environ  100  milles  dans  l'inté- 
rieur; mais  ils  gagnèrent  le  chef  de  leur  escorte  et  revinrent  avec 
lui  à  Caboul.  Treize  femmes,  douze  enfants,  trente  et  un  officiers  et 
cinquante-trois  soldats  recouvrèrent  la  liberté  après  une  captivité 
de  deux  cent  trente  et  un  jours. 

Oscar  Havard. 
(A  suivre.) 
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La  curiosité  du  voyageur  est  maintenant  plus  que  jamais  excitée. 
Je  voudrais  arrêter  un  instant  son  regard  sur  l'une  des  vallées  les 
plus  étranges,  les  plus  grandioses,  les  plus  variées  des  Alpes  fran- 
çaises. Pics  et  glaciers,  cascades  et  grottes,  majestueuses  forêts  et 
vastes  plateaux  où  la  brise  silencieuse  s'embaume  du  parfum  de 
mille  fleurs,  toutes  les  beautés  s'y  trouvent,  et  pourtant  le  Valgo- 
demard  est  ignoré  du  monde!  Les  touristes  le  connaissent  à  peine. 
L'administration  le  délaisse  ;  les  torrents  en  sont  les  seuls  maîtres.  Je 
viens  plaider  la  cause  de  beautés  oubliées  ou  inconnues.  Je  voudrais 
défendre  les  intérêts  d'une  population  intelligente  et  saine.  J'espère 
que  l'avenir  plus  juste  que  le  passé  sera  pour  elle  aussi  plus  doux. 

Lorsque  le  soir  arrive  à  la  Salette  et  que  le  soleil  se  couche  par  der- 
rière les  monts  du  Devoluy,  l'ombre  de  la  montagne  sacrée  descend 
dans  le  Valgodemar;  le  fond  de  la  vallée  s'emplit  d'une  paix  pro- 
fonde ;  une  lumière  pure  et  douce  se  réfugie  sur  le  sommet  des  pics; 
la  neige  et  les  glaciers  quittent  leur  robe  éclatante  et  se  revêtent 
de  teintes  mystérieuses.  Le  regard  charmé  s'oublie  dans  la  contem- 
plation de  cette  grandeur  et  de  ce  calme  ;  l'âme  s'éloigne  du  souvenir 
des  inquiétudes  ou  des  joies  bruyantes  ;  elle  revient  aux  espérances 
de  l'enfant,  aux  tressaillements  de  la  vingtième  année,  aux  indi- 
cibles émotions  de  la  paternité.  Rien  n'a  donné  à  l'homme  un  sen- 
timent aussi  intime  et  aussi  profond  du  bonheur  auquel  il  aspire, 
que  le  spectacle  du  coucher  du  soleil  sur  les  montagnes  neigeuses. 

Le  Valgodemard  est  la  contrée  du  département  des  Hautes-Alpes 
la  plus  étrange;  il  est  formé  de  contrastes.  La  plus  riche  plaine  et 
la  plus  belle  vallée  sont  au  pied  de  la  montagne  la  plus  sauvage.  Le 
plateau  le  plus  riche  sert  d'entrée  aux  villages  les  plus  pauvres. 
Mais  avant  de  sonder  la  fertilité  du  sol  et  d'admirer  la  sérénité  des 
esprits,  regardez  l'entrée  du  Valgodemard  du  porche  en  ruines  du 
vieux  château  des  Digaieres. 
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Le  château  des  Diguieres  assis  à  l'ombre  de  monts  terribles,  sur  la 
riante  plaine  de  la  rive  gauche  du  Drac,  regarde,  grand,  effroyable, 
impassible  dans  ses  vêtements  de  pierre,  la  neige  blanchir  chaque 
année  les  sommets  de  Ghaillol  et  du  pic  Oland.  C'est  là  que  les 
Diguieres  grandit  ;  le  caractère  du  héros  emprunte  aux  rochers  son 
aspérité,  aux  montagnes  inaccessibles  son  inflexibilité,  à  la  gran- 
deur des  sommets  et  à  la  hauteur  du  ciel  ses  vastes  ambitions.  Est- 
ce  le  château  des  Diguieres  qui  forma  l'écorce  de  l'âme  de  l'in- 
vincible chevalier?  est-ce  le  chevalier  qui  jeta  sur  ce  sombre  et 
puissant  édifice,  la  dure  empreinte  de  son  âme? 

Le  château  des  Diguieres  est  construit  le  long  d'une  montagne  à 
pic,  au  ton  grisâtre,  sans  arbre.  De  l'extrémité  des  dépendances, 
on  dirait  qu'il  est  étroitement  adossé  aux  rochers.  La  façade  et  les 
ailes  restent  libres,  comme  l'est  un  homme  au  combat,  le  château 
défie  les  surprises  et  réserve  toutes  ses  forces  pour  combattre  en 
face  l'ennemi  loyal.  Le  corps  du  bâtiment  se  compose  de  deux  par- 
ties gigantesques  séparées  par  une  large  terrasse.  La  plus  haute, 
d'une  longueur  de  200  mètres,  comprend  les  ruines  de  l'habitation; 
la  seconde,  la  plus  basse,  se  compose  d'un  verger  qui  mire  ses 
arbres  dans  les  eaux  mélancoliques  d'un  lac  artificiel. 

Comment  reconstruire  aujourd'hui  cette  terrible  demeure!  Com- 
ment refaire  les  quatre  vieilles  tours  et  remettre  sur  leurs  assises, 
fût-ce  par  la  pensée,  les  pierres  que  l'orage  ou  la  giialédiction  po- 
pulaire a  renversées!  Comment  redresser  ces  porches  sévères,  re- 
placer ces  sombres  croisées,  rétablir  ces  grilles  étroites!  Quels 
tristes  hommes  ils  abritèrent,  ces  murs  effroyables!  Leur  énormité 
effraie,  leur  aspect  sinistre  épouvante.  Laissez-moi  regarder  le  lieu 
d'où  vient  la  lumière  :  c'est  de  ce  côlé  qu'était  la  chapelle,  monu- 
ment simple  et  sans  caractère.  Le  temps  en  a  moins  ruiné  les 
hauteurs,  comme  si  par  pitié  pour  le  chef  protestant  et  en  souvenir 
de  sa  conversion  il  eût  voulu  laisser  les  pierres,  témoins  des  regrets 
du  héros,  demander  grâce  encore  pour  ses  crimes. 

La  sévérité  était  l'âme  du  château  des  Diguieres  ;  mais  quand  le 
visage  se  retournait  et  voyait  le  Valgodemard,  l'âme  subissait  de 
douces  et  nobles  impressions.  Le  verger  était  riant,  les  eaux  du  lac 
rêveuses;  la  plaine  qui  descend  au  Drac  portait  une  belle  parure  de 
noyers;  au  delà  du  torrent,  les  pentes  d'Aubessagne  se  couvraient 
de  la  verdure  des  prairies,  à  droite  le  plateau  de  l'Oratoire  et 
les  collines  de  Chauffayer  offraient  à  l'œil,  dans  un  tableau  gra- 
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deux,  des  blés  jaunis,  des  pentes  où  des  guirlandes  de  pins,  entrela- 
çaient des  champs  fleuris  avant  de  monter  vers  les  hauteurs  majes- 
tueuses de  Chaillol.  A  gauche,  le  spectacle  moins  varié  était  plus 
doux;  la  ligne  du  sommet  des  montagnes  devenait  gracieuse  et  do- 
minait des  coteaux  couverts  d'un  épais  gazon  ou  embellis  par  des 
bois  de  hêtre  et  de  fayard  ;  puis  des  collines  semblaient  s'échapper 
de  la  grande  masse  et  formaient  en  descendant,  avant  d'arriver  à  la 
rivière  de  la  Severaisse  des  entrelacements  harmonieux  ;  çà  et  là 
des  villages  ou  des  hameaux  laissaient  le  soir  monter  dans  l'azur  du 
ciel  la  fumée  bleuâtre  de  leur  paisible  foyer.  Que  de  fois,  il  nous 
semble,  les  Diguieres  dut  regretter  de  ne  point  savourer  à  longs 
traits  la  grâce  de  ce  spectacle  et  la  paix  de  ces  chaumières.  Mais 
alors  il  secouait  sa  rôverie  et  regardait  en  face  de  lui,  entre  Saint- 
Firmin  et  Aubessagne  et  il  affermissait  la  dureté  de  son  âme  aux 
impressions  sauvages  des  rochers  du  Mont-Oland.  Le  Mont-Oland 
s'élève  en  lace  des  Diguieres,  fier,  insolent,  despotique.  Son  front 
domine  le  front  de  tous  les  sommets;  inaccessible  à  la  foule,  il  a 
les  duretés  d'un  tyran;  comme  il  est  arrogant  de  l'éclat  de  sa 
neige  et  des  coileurs  rouges  et  violacées  dont  il  s'empourpre  le 
soir. 

C'est  des  Diguieres  qu'on  en  voit  l'imposante  beauté.  Cepen- 
dant si  des  ruines  du  château,  le  voyageur  se  porte  aux  ruines 
voisines  du  Glaizil,  s'il  regarde  encore  du  milieu  des  hautes  herbes 
du  cimetière,  à  l'ombre  de  la  vieille  église  des  Templiers,  l'entrée 
du  Valgodemard  il  contemple  la  même  grandeur;  mais  les  beautés 
se  sont  renouvelées  et  quand  il  quitte  la  rive  gauche  du  Drac  pour 
monter  au  riant  séjour  d' Aubessagne,  il  se  recueille  et  se  rappelle 
avec  regret  la  magie  des  aspects  dont  il  vient  de  s'enivrer.  Et 
cependaiit  quels  gracieux  coteaux  charment  l'œil,  de  la  vieille  église 
d'Aubessagne  au  hameau  des  Bannettes  !  la  fraîcheur  des  prés, 
l'ombre  des  grands  arbres,  le  murmure  des  sources,  attirent  et  sé- 
duisent le  regard.  Au  spectacle  d'un  abri  si  paisible  et  si  lumineux» 
je  regrettais  l'agitation  des  villes  et  j'aurais  souhaité  de  vivre  là 
dans  cette  demeure  de  la  paix  et  du  charme  entre  les  amis  que  Dieu 
m'y  fit  rencontrer;  mais  non  ;  le  Valgodemard  réserve  des  surprises 
à  chaque  pas  et  le  voyageur  a  soif  de  les  contempler. 

Derrière  le  coteau  au  penchant  duquel  le  hameau  des  Bannettes 
abrite  ses  toits  de  chaume  à  l'ombre  des  grands  noyers,  un  autre 
village,  l'Hôpital,  domine  la  plaine  la  plus  riche  et  la  plus  gracieu- 
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sèment  située  du  Ghampsaur.  Un  kilomètre  plus  loin,  le  chemin 
se  glisse  au  murmure  d'une  eau  courante  sous  une  double  haie 
d'églantiers;  il  rejoint  le  grand  chemin  du  Valgodemard  et  vient  se 
perdre  à  l'ombre  des  peupliers  séculaires  qui  bordent  la  route  du 
château  des  Herbeys. 

Le  château  des  Herbeys  est  une  belle  et  ancienne  construction  ; 
massive  à  l'extérieur  pour  lutter  contre  les  violences  de  la  bise; 
ornée  avec  goût  à  l'intérieur  pour  assurer  aux  châtelains  une  exis- 
tence agréable  et  facile.  Un  souvenir  que  la  tradition  conserve  reli- 
gieusement demeure  au  premier  étage.  C'est  là,  dans  une  grande 
salle  assombrie  par  de  belles  et  vieilles  tapisseries  de  Crémone,  que 
Louis  XIII  dormit  un  soir  lorsqu'il  allait  en  pèlerinage  à  Notre- 
Dame  d'Embrun.  Nous  entrâmes  dans  la  chambre  du  roi  à  l'heure 
du  crépuscule.  Illusion  de  notre  patriotisme;  il  nous  sembla  voir 
passer  à  travers  les  lueurs  incertaines  du  jour  l'ombre  du  roi 
chaste  et  juste.  Heureuse  illusion!  que  n'est-elle  une  réalité  vivante, 
que  n'avons-nous  dans  ce  siècle  de  basse  démocratie  un  pouvoir 
fort  comme  l'était  celui  de  Louis  XIII,  des  ministres  comme  il  en 
sut  former;  que  ne  pouvons-nous  dire  des  hommes  que  l'intrigue 
ou  le  hasard  porte  à  notre  tête,  que  l'exemple  de  leur  vie  fait 
oublier  la  chasteté  et  la  dignité  du  père  de  Louis  XIV.  La  gloire 
de  la  France  est  dans  les  souvenirs. 

Mais  Taspect  que  l'œil  contemple  des  fenêtres  du  château  saisit 
bientôt  l'âme.  Les  vallées,  les  prés,  les  neiges  que  l'œil  voyait  des 
Diguieres  dans  le  charme  du  lointain  sont  là,  à  vos  pieds,  de- 
vant vous,  sur  vos  têtes. Le  pic  Oland s'est  avancé;  le  Challoil  étend 
sesrudesses  jusqu'à  vous;  l'étroite  entrée  du  Valgodemard  intimide 
le  voyageur  et  lui  fait  craindre  de  braver  les  rochers  qui  surplom- 
bent la  route;  le  paysage  plus  grandiose  est  devenu  plus  terrible  : 
il  domine  vos  pas;  qu'importe,  la  route  est  belle,  les  pics  élevés 
attirent  et  fascinent  comme  la  profondeur  des  abîmes. 

On  descend;  et  de  la  pente  des  Herbeys  qui  conduit  aux  eaux  de 
la  Severaisse  on  contemple  le  bourg  gracieux  et  mignon  de  Saint- 
Firmin.  Les  maisons  semblent  dispersées  sur  les  pentes  de  la  mon- 
tagne pour  l'agrément  des  yeux  ;  de  la  Severaisse  aux  premières  cons- 
tructions ce  sont  prairies  ;  vergers  et  sources,  puis  les  arbres  montent 
et  s'entremêlent  de  tous  côtés  aux  habitations,  aux  toits  d'ardoises 
ou  de  chaume,  au  milieu  est  la  grande  église,  au-dessus  les  mai- 
sons s'étendent  à  droite  et  à  gauche,  à  l'ombre  de  mûriers  ou 
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de  peupliers  jusqu'à  ce  que  les  fayards,  maîtres  du  sol,  couvrent  la 
montagne,  du  village  aux  plateaux  élevés  d'Espreaux.  Saint-Firmin 
vu  des  Herbeys  est  fait  pour  les  jolis  amours  de  Watteau  et  les 
riantes  bergères  de  Boucher,  et  c'est  au  pied  des  monts  les  plus 
âpres  qu'il  s'abrite  ! 

La  route  du  Valgodemard  monte  le  long  de  la  rive  gauche  de  la 
Severaisse;  elle  traverse  Saint-Jacques,  village  où  les  hommes  sont 
d'or  et  la  terre  d'airain  ;  elle  passe  au  pied  de  l'élévation  où  est 
l'église,  où  était  autrefois  le  cimetière  de  toute  la  vallée,  mainte- 
nant elle  pénètre  sur  le  territoire  de  la  commune  de  Saint-Maurice, 
bordée  à  gauche  par  une  prairie  charmante,  mais  froide  ;  à  gauche 
par  les  empiétements  de  la  rivière.  Alors  sur  un  parcours  de  plus 
de  cinq  cents  mètres  des  rochers  d'une  hauteur  vertigineuse,  ga- 
zonnées  sur  les  faces  supérieures,  d'un  ton  de  fer  sur  les  parties 
qui  regardent  l'abîme,  menacent  le  voyageur.  C'est  le  rocher  le  plus 
sauvage;  c'est  en  hiver  l'asile  du  chamois;  c'est  là  à  côté  et  au- 
dessus  qu'en  automne  les  bons  habitants  de  Saint-Maurice  vont  ra- 
masser pour  leur  couche  la  feuille  jaunie  quj  la  providence  a  fait 
tomber  de  l'arbre,  que  le  vent  ci  ramassé  au  pied  des  racines  et 
dans  les  abris  de  la  montagne. 

Que  ne  faudrait-il  pas  noter  si  je  devais  montrer  à  mes  lecteurs 
toutes  le:  curiosités  grandioses,  terribles  ou  gracieuses  qui  composent 
le  Valgodemard.  De  Saint-Maurice  à  la  Chapelle,  la  vallée  n'a  par 
endroits  que  cinq  cents  mètres  de  largeur;  les  montagnes  ont  des 
élévations  inaccessibles;  les  eaux  grondent  à  côté  de  l'étroite  route, 
d'énormes  pierres  détachées  par  la  pluie  ou  le  dégel  sont  à  côté  du 
chemin.  Les  Roux,  Villars,  Soubière,  placés  dans  les  situations  les 
plus  pittoresques  ;  on  dirait  que  des  artistes  les  ont  formés ,  sont 
encore  au  point  où  le  soleil  arrive  toute  l'année  à  travers  des 
vallées  transversales.  Mais  les  Roux  offrent  cette  étrange  particu- 
larité de  voir  à  certains  jours  lever  trois  fois  le  soleil  sur  leurs 
champs,  le  soleil  apparaît  et  se  cache  derrière  les  pics  pour  repa- 
raître une  heure  après  avant  de  se  cacher  derrière  un  nouveau 
sommet.  Je  parle  ici  de  choses  qui  frappent  l'imagination  et  plai- 
sent à  l'œil;  je  dirai  tout-à-l'heure  ce  qui  attriste  le  voyageur. 
On  monte  toujours  et  l'on  arrive  au  village  de  Guillaume-Pérouze  et 
enfin  à  la  chapelle.  Le  paysage  est  toujours  le  même  ;  la  plaine 
reste  étroite,  les  sommets  incommensurables;  à  chaque  cent  mètres 
les  vallées  engendrent  d'autres  vallées;  des  pics  remplacent  des 
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pics,  des  glaciers  d'autres  glaciers.  A  Guillaume-Pérouze  (1),  à  la 
Chapelle,  la  pleine  s'élargit  un  instant,  mais  tout-à-coup  elle  cesse  et 
tandis  que  la  vallée  continue,  les  eaux  du  torrent  seules  en  occupent 
le  fond. 

A  partir  de  la  jolie  pkine  qui  suit  le  village  de  Clémence 
d'Ambel,  le  terrain  n'est  fait  que  de  rochers  brisés  :  les  chemins 
deviennent  des  sentiers,  la  mousse  a  remplacé  l'herbe,  la  Sève-, 
raisse  roule  avec  des  grondements  plus  terribles  sur  un  lit  plus 
étroit  et  plus  rocailleux.  Bientôt  le  Casset,  village  aux  formes  fan- 
tastiques, se  montre  au  détour  d'une  colline  de  pierres  cassées. 
Vingt  maisons,  de  larges  écuries,  une  chapelle  sont  assises  en 
avant  de  quelques  hectares  de  terrain  que  les  éboulements  de  la 
mentagne,  les  débordements  du  torrent  menacent  sans  cesse. 
Qu'importe  aux  habitants?  c'est  là  qu'ils  sont  nés,  c'est  là  qu'ils 
vivent  ;  c'est  là  dans  ces  pauvres  chaumières  qu'ils  aimeront  à 
mourir;  leur  sort  ils  n'en  murmurent  pas.  «  Si  le  torrent,  nous 
disaient-ils,  nous  laissait  notre  modeste  terre,  que  nous  serions  bien 
ici  ».  Ce  n'est  pas  la  pauvreté  qui  est  une  douleur,  c'est  le  senti- 
ment avec  lequel  on  la  supporte. 

A  l'extrémité  du  territoire  du  Casset,  l'œil  reste  tout-à-coup 
surpris  par  une  cascade  d'une  étonnante  hauteur.  L'eau  descend 
écumant-e,  grondante  sur  des  rochers  cyclopéens  du  plus  haut 
somtnet  de  la  montagne.  Un  instant,  tant  elle  a  creusé  son  lit  avec 
iorce,  elle  se  dissimule  dans  la  profondeur  d'un  étroit  ravin  ;  mais 
l'instant  d'après  elle  en  sort  grande,  majestueuse  et  tombe  avec 
fracas  sur  les  rochers  du  Cassel.  Le  volume  d'eau  est  énorme  ;  la 
force  de  projection  est  telle  qu'aux  jours  de  sécheresse,  le  voya- 
geur peut  encore  aller  admirer  entre  le  rocher  et  la  colonne  liquide, 
l'arc- en-ciel  qui  se  joue  sur  les  gouttes  perlées,  à  travers  la  pous- 
sière d'eau  que  la  brise  emporte  sur  les  mousses  voisines.  J'ai  vu 
la  cascade  de  Giesbach,  j'ai  contemplé  la  chute  duStaubach  ;  la  cas- 
cade du  Casset  emprunte  aux  aspects  de  la  montagne  dont  elle  des- 
cend, aux  effrayants  ravins  qu'elle  a  devant  elle  quelque  chose  de 
plus  grandiose  qui  va  réveiller  dans  l'âme  un  sentiment  à  la  fois 
plus  triste  et  plus  doux.  Non,  l'art  de  l'homme  ne  fit  jamais  rien 
d'aussi  grand  :  ce  quelque  ichose  de  terrible  que  la  nature  a  répandu 
Sïir  Je  paysage  du.  Valgodemard  est    d'une  puissance  suprême. 

(1)  Guillaume  Pérouze  est  ainsi  placé  qu'il  ne  voit  pas  le  soleil  pendant  trois  mois 
de  Tannée. 
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C'est  celui  devant  lequel  les  montagnes  ne  sont  rien  qui  l'a  créé. 

Qui  le  croira?  il  semble  que  nulle  agglomération  humaine  ne 
puisse  vivre  dans  un  quartier  en  apparence  plus  sombre  que  celui 
du  Casset.  Montez  encore  les  eaux  si  limpides  de  la  Severaisse.  Là, 
aux  pieds  de  deux  naonts  que  les  avalanches  ont  dépouillés,  sur  un 
promontoire  aride,  désolé,  entre  les  rochers  et  le  torrent  se  trouve 
le  Bourg.  Le  Bourg  était,  dit-on,  jadis  le  lieu  principal  de  la  partie 
haute  de  la  vallée.  Quelquefois  encore  le  laboureur  découvre  du  soc 
de  sa  charrue  de  vieilles  marmites  ou  des  instruments  de  l'âge  ro- 
main. Ils  devaient  aimer  bien  passonnément  la  liberté  ceux  qui,  à  un 
âge  si  reculé,  s'abritaient  dans  ces  lieux  inaccessibles.  Aujourd'hui 
le  Bourg  est  un  simple  village  dépendant  de  Guillaume-Perouze. 
Pour  le  charme  des  yeux,  pour  la  grâce  et  la  coquetterie  de  l'attitude 
c'est  une  merveille  ;  mais  quelle  pauvreté,  quel  abandon.  Les  gens 
y  sont  braves,  laborieux,  intelligents  :  ils  n'ont  qu'un  espace  de 
quatre  à  cinq  hectares  de  terrain  cultivable,  mais  il  ont  la  monta- 
gne, ils  ont  les  Alpes.  La  montagne  sans  limite,  gazonnée,  couverte 
de  fleurs,  sous  un  admirable  ciel  bleu,  inondée  de  l'éclat  d'un  ma- 
gnitique  soleil,  colorée  par  le  reflet  des  glacière,  dominée  par  les 
pics  les  plus  majectueux  de  la  région,  oui,  voilà  le  domaine  des  ha- 
bitants du  Bourg,  du  Piif,  du  Sap,  du  Glot  et  de  la  Plaine.  Dès 
lors  point  ou  peu  de  terres,  l'étendue  des  plateaux,  point  de 
maisons  somptueuses,  le  spectacle  incomparable  de  la  nature  la  plus 
grande,  la  plus  fière  et  la  plus  libre.  On  cherche  parfois  le  secret  qui 
donne  à  des  milliers  d'hommes  la  patience  de  demeurer  de  longs 
jours  seuls  en  face  des  troupeaux.  Le  secret  c'est  l'enivrement  que 
donnent  à  l'âme  et  au  corps,  l'air  pur,  le  ciel  profond,  la  majesté 
des  pics,  la  grâce  de  ces  plaines  inondées  de  la  fleur  des  champs, 
la  liberté  de  l'espace  ! 

Je  le  sens  :  j'apporte  peu  d'intérêt  à  mes  lecteurs  ;  ce  que  j'ai  vu 
ne  peut  se  goûter  que  par  le  regard  ;  il  y  a  là  dans  ce  Valgodemar, 
dans  cette  suite  de  spectacles  effroyables,  quelque  chose  de  plus  que 
de  grandioses  aspects  ;  il  y  a  l'âme  du  pays  ;  nul  de  ceux  dont  la  voix 
ne  l'aura  pas  éveillée,  dont  l'œil  ne  l'aura  pas  vu  dans  ses  prés,  dans 
ses  ravins  et  dans  ses  torrents  n'en  co  mprendra  les  enivrantes  beautés. 
Je  ne  puis  donner  à  un  lecteur  que  la  loyale  et  froide  expression  de 
mes  sentiments.  Ah!  qu'au  milieu  de  ses  tristesses,  le  cœur  brisé 
trouve  toujours  les  mystérieuses  solitudes  du  Valgoderaard,  qu'après 
les  agitations  de  la  vie,  l'homme  politique  habile  cette  paix,  La  paix 
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et  le  mystère  de  mes  chères  montagnes  parlent  de  Dieu  avec  une 
étonnante  majesté. 


II 


J'ai  parlé  des  choses  du  Valgodemard,  je  voudrais  parler  des 
hommes,  des  conditions  de  leur  vie,  de  leur  avenir.  C'est  dans  cette 
vallée  qu'il  faut  aller  si  l'on  veut  encore  admirer  la  frugalité  patriar- 
cale. Rien  ne  semble  plus  pauvre  que  les  moyens  d'existence  ;  le 
pain,  le  laitage  et  les  œufs  composent  le  fond  de  l'alimentation, 
le  lard  du  porc  est  un  régal.  Les  habitants  d'Aubessagne  et  ceux 
de  la  Chapelle  se  soumettent  au  même  régime.  Pourquoi  en  changer? 
les  santés  sont  vigoureuses,  le  sang  est  pur,  les  vies  sont  longues. 

Je  pourrais  distraire  le  lecteur  si  je  notais,  avec  un  art  facile,  les 
usages  vulgaires  du  pays.  Les  coutumes  qui  accompagnent  la  celé-  ' 
bration  des  mariages  me  paraissent  les  plus  touchantes.  A  la  porte 
de  l'église  durant  la  messe,  les  jeunes  amis  des  nouveaux  époux  ont 
dressé  une  table  blanche,  la  nappe  est  enguirlandée  de  fleurs,  quand 
les  ?iovis  sortent,  l'un  des  jeunes  gens  debout  derrière  la  table 
offre  au  nom  de  tous  à  la  mariée  ce  qu'on  nomme  le  vin  d'honneur; 
c'est  parfois  du  cassis.  La  mariée  boit  en  présence  des  assistants, 
au  même  moment  les  pistolets  et  les  fusils  éclatent  en  signe  de  ' 
réjouissance.  Le  marié  répond  à  cette  manifestation  de  joie  et  donne 
la  u  pièce  »  à  «  la  jeunesse.  »  Alors  le  village  entier  s'ébranle  et  de 
même  que  tous  les  habitants  gémissent  avec  la  cloche  qui  sonne 
l'agonie  d'un  mourant,  de  même  la  joie  d'un  seul  retentit  dans  la 
demeure  de  tous.  Pourquoi  la  politique  vient-elle  troubler  cette  union 
des  cœurs,  cet  ensemble  de  regrets  et  d'espérances. 

Les  habitants  du  Valgodemard  gardent,  nous  tenons  à  relever  ce 
trait,  gardent  encore  avec  une  fidélité  dont  la  simplicité  nous  étonne, 
nous  habitués  aux  dépravations  urbaines,  le  sentiment  religieux.  C'est 
un  trésor  domestique.  Lepèreestjaloux  de  le  transmettre  àses  enfants, 
le  fds  le  recueille  avec  amour.  Chaque  village,  chaque  hameau  a  sa 
chapelle.  Eh!  certes  ils  ne  sont  pas  cléricaux',  ils  ne  veulent  pas  de 
ce  que  les  rares  étrangers  leur  font  craindre  :  la  domination  civile 
du  clergé;  mais  le  prêtre  est  leur  conseiller;  souvent  il  est  leur  dé- 
fenseur ?  je  pourrais  citer  un  village  où  le  curé  a  soutenu  avec  une 
ardeur  digne  de  ces  defensor  civitatis  que  le  christianisme  naissant 
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institua  pour  les  pauvres,  les  droits  du  pays,  les  intérêts  des  labou- 
reurs et  des  bergers. 

Trois  œuvres  particulières  au  Valgodemard  méritent  d'être  si- 
gnalées. L'une  est  un  hospice  de  charité,  l'autre  une  fruitière,  la 
dernière,  œuvre  gigantesque  pour  le  temps  où  elle  fut  achevée  et 
par  les  résultats  qu'elle  a  produits,  est  le  canal  des  Herbeys. 

Il  y  a  quelques  années  une  humble  religieuse  née  à  la  Chapelle, 
vint  raconter  à  un  homme  simple  et  juste  que  souvent  l'hiver,  la 
neige  obstruait  les  chemins  de  son  pays,  arrêtait  les  enfants  qui 
allaient  chercher  au  chef-lieu  de  canton  les  remèdes  pour  leur  père 
mourant;  elle  exposa  que  le  village  n'avait  pas  de  maison  d'école, 
que  parfois  les  indigents  manquaient  de  secours  et  d'abri.  L'homme 
à  qui  cette  confidence  fut  faite,  créa  à  la  Chapelle,  dans  un  bel 
édifice  un  hospice,  une  })harmacie,  des  écoles.  La  maison  occupe 
la  portion  la  plus  riante  du  village,  elle  est  entourée  des  plus  beaux 
champs.  Les  pauvres  jouissent  du  point  de  vue  le  plus  gracieux  et 
le  plus  riche  du  pays. 

Les  bienfaits  sortis  de  cet  étabhssement  hospitalier  ont  dépassé 
toute  espérance.  C'est  à  eux  qu'il  faut  faire  remonter  l'énergie  que 
montrent  dans  cette  région  les  défenseurs  des  idées  religieuses  et 
des  saines  opinions  politiques.  Là,  comme  ailleurs,  la  révolution  a 
tenté  de  troubler  les  esprits  5  la  force  qui  a  déjoué  ses  efforts  est 
l'exemple  de  charité  du  bienfaiteur  du  pays;  la  reconnaissance  a 
vaincu  la  convoitise.  A  la  vérité,  quelques  hommes  notables  dans  le 
pays  ont  méconnu  cette  obligation  de  leur  cœur;  leur  égoïsme  a 
révolté  la  pitié  populaire  ;  ils  sont  montrés  au  doigt  et  leur  conduite 
est  flétrie. 

L'hospice  de  la  Chapelle  a  eu  un  autre  effet,  il  n'a  pas  seulement 
inondé  de  charité  les  communes  qu'il  dessert  spécialement;  son  ins- 
titution a  été  la  source  des  établissements  hospitaliers  qui,  de- 
puis 1872,  couvrent  le  département  des  Hautes-Alpes.  Les  résultats 
avaient  été  heureux  ;  les  populations  célébraient  cette  œuvre  pieuse, 
l'éloge  se  répandit  :  il  enhardit  la  générosité  des  cœurs  dévoués; 
il  soutint  les  efforts  du  conseil  général;  aujourd'hui,  le  département 
des  Hautes-Alpes  offre  seul  en  France  le  spectacle  d'hospices  can- 
tonaux ou  régionaux  admirablement  constitués.  On  a  recréé  sur 
notre  pauvre  sol,  les  établissements  d'assistance  publique  que  la 
piété  de  nos  pères  avait  élevés  dans  la  plupart  de  nos  vieux  bourgs. 
L'initiative  privée  a  exécuté  l'arrêté  royal  rendu  par  Louis  XIV  qui 
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ordonnait  de  construire  un  hospice,  dans  les  principaux  villages  du 
royaume.  Les  pauvres  des  Alpes  peuvent  souffrir  et  mourir  au  milieu 
des  leurs,  dans  la  lumière  du  soleil  qui  éclaira  leur  jeunesse. 

Les  fruitières  ?  elles  sont  depuis  peu  en  honneur  en  France  et 
cependant  elles  font  la  prospérité  du  Jura  et  de  quelques  mon- 
tagnes de  la  Suisse  depuis  des  siècles.  Pendant  que  l'hospice  abrite 
les  njalades  délaissés,  la  fruitière  assure  au  pauvre  un  argent  qui 
combattra  la  misère.  La  fruitière  est  la  meilleure  à  tous  égards  et 
la  plus  utile  création  de  nos  montagnes;  elle  conserve  la  pureté  des 
mœurs  ;  elle  favorise  le  regazonnement  et  le  reboiement  des  pentes  : 
elle  apporte  aux  habitants  qui  en  profitent  une  augmentation  de 
revenu  sans  leur  imposer  un  surcroît  de  peines. 

On  sait  ce  que  c'est  qu'une  fruitière,  une  fabrique  de  fromages 
dirigée  par  un  homme  actif,  habile  et  juste.  Les  ouvriers,  ce  sont 
les  bergers  qui  gardent  les  troupeaux  de  vaches;  le  matin  et  le  soir 
ils  apportent  leur  part  de  lait  :  c'est  au  directeur  à  faire  les  mani- 
pulations, à  favoriser  la  cuisson,  à  conserver  le  laitage,  à  opérer  les 
ventes.  Pour  les  propriétaires  du  lait,  ils  ne  cessent  de  vivre  dans 
les  habitudes  de  leur  vie  agricole  :  leur  place  reste  aux  champs, 
leurs  camarades  sont  toujours  les  membres  de  leur  famille.  Rien 
n'est  changé  à  leur  existence,  sinon  qu'ils  viennent  ou  envoyent  leur 
serviteur  chaque  jour  deux  fois  au  lieu  du  dépôt  et  qu'après  la  cam- 
pagne, ainsi  qu'on  nomme  la  saison  du  lait,  ils  reçoivent  la  part  de 
revenu  proportionnelle  à  la  part  de  lait  qu'ils  ont  versée. 

Assurément  dès  le  début  de  la  fruitière,  les  paysans  subissent 
une  condition  parfois  onéreuse;  ils  abandonnent  leurs  troupeaux  de 
chèvres,  troupeaux  peu  coûteux,  et  consacrent  leurs  économies  à 
l'achat  d'une  ou  plusieurs  vaches  ;  mais  ils  sont  vite  dédommagés 
de  ces  risques  ;  leur  fonds  personnel  d'alimentation  s'accroît  et  leur 
revenu  double,  triple,  quadruple.  L'un  des  principaux  avantages  que 
recueillent  au  sein  de  nos  montagnes,  les  villages  dotés  d'une  frui- 
tière est  de  coulbattre  par  l'achat  de  leurs  vaches,  l'œuvre  dange- 
reuse, désastreuse  parfois,  delà  destruction  des  forêts  uo  des  gazons. 
Les  chèvres  broutent  les  jeunes  pousses  des  arbres  et  piétinent 
comme  le  ferait  un  animal  pervers  le  sol  où  l'herbe  croît,  où  le 
gazon  renaît  ;  elles  émiettent  Ja  motte  de  terre,  elles  font  rouler  les 
pierres.  La  vache  accomplit  une  besogne  toute  contraire,  elle  n'a 
pas  la  passion  de  broutiller,  elle  affermit  le  sol  et  prépare  ainsi 
contre  l'eau  de  la  pluie,  la  résistance  qui  retiendra  les  penchants 
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de  la  montagne  et  sauvera  d'une  inondation  les  champs  et  les 
chaumières  de  la  plaine.  Dans  les  pays  montagneux,  en  Provence 
et  en  Dauphiné,  la  législation  provinciale  de  l'ancien  régime,  plus 
prévoyante  en  matière  d'agriculture  que  ne  l'a  été  depuis  la  légis- 
lation nationale,  ordonnait  contre  les  chèvres  vagabondes  des  pé- 
nalités cruelles  ;  nos  ancêtres  ne  connaissaient  pas  la  fruitière.  C'est 
elle  qui  écartera  la  chèvre  et  refera  nos  forêts. 

ta  fruitière  de  la  Chapelle  a  une  histoire,  pourquoi  ne  pas  la 
conter?  pourquoi  ne  pas  signaler  à  l'exemple  des  jeunes  gens,  à 
l'admiration  des  esprits  amoureux  du  courage  et  de  la  constance, 
aux  hommes  qui  peuvent  récompenser  de  nobles  efforts,  pourquoi 
ne  pas  montrer  à  quel  dévouement  elle  doit  sa  naissance.  Un  jeune 
homme  actif,  intelligent,  dévoué,  apprit  un  jour  que  dans  les  mon- 
tagnes du  Jura  on  fabriquait  par  un  système  facile  et  avantageux 
aux  fabricants,  le  grand  fromage,  nommé  fromage  de  Gruyère^  il 
partit  seul,  presque  sans  ressources,  il  allait  en  chercher.  Elle  Bel- 
Ion,  c'est  sou  nom,  et  nous  le  redisons  parce  qu'il  fait  honneur  à 
son  pays,  Elle  Bellon  vint  étudier,  se  rendit  habile  et  vint  installer  à 
Guillaume-Péyrouse  la  première  fruitière  de  la  vallée.  Mais  qui  lui 
donnerait  des  secours  ?  il  s'en  créa  ;  ses  parents  et  voisins  hésitaient, 
ils  se  laissèrent  vaincre  ;  les  résultats  surprirent  les  associés.  Deux 
ans  plus  tard.  Elle  Bellon  avait  gagné  sa  cause  :  grâce  aux  subven- 
tions de  la  commune,  du  département  et  de  l'Etat,  il  fondait  la 
fruitière  de  la  Chapelle. 

C'est  encore  le  dévouement  qui  creusa  le  canal  des  Herbeys, 
œuvre  étonnante,  œuvre  merveilleuse,  œuvre  d'une  admirable  fé- 
condité. Le  canton  de  Saint-Firmin,  nous  l'avons  déjà  dit,  est  divisé 
en  deux  parties,  l'une  se  compose  des  plateaux  du  Glaizil,d'Aubes- 
sagne  et  des  hauts  coteaux  d'Aspres  et  Saint-Firmin,  l'autre  partie 
compose  la  vallée  proprement  dite,  le  Valgodemard.  Or,  entre  toutes 
les  plaines  du  canton,  la  plaine  d'Aubessague  est  la  plus  vaste,  la 
mieux  exposée.  En  1777,  elle  était  la  plus  pauvre  ;  son  sol  aride 
produisait  une  prairie  difficile  que  la  sécheresse  dévorait  parfois. 
11  ee  trouvait  alors  au  château  des  Herbeys,  un  vieux  militaire  que 
les  intrigues  de  la  cour  avaient  dégoûté,  que  la  succession  des  dé- 
faites qui  marquèrent,  hélas  !  la  guerre  de  Sept-Ans  avait  lassé.  Il  se 
réfugia  loin  du  bruit,  loin  de  l'ambition,  loin  de  l'agitation  et  vint 
consacrer  à  l'agriculture  son  intelligence  et  ses  forces.  Alors,  on  le 
sait,  des  hommes  tels  que  lui  étaient  rares;  les  seigneurs  avaient, 
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funeste  exemple,  acte  coupable,  abandonné  leur  résidence  rurale  : 
ils  avaient  laissé  aux  paysans  les  exemples  de  frugalité,  de  dignité 
et  de  travail  :  ils  n'avaient  réservé  pour  eux  que  l'exercice  de  l'au- 
torité et  le  revenu  des  travaux  de  leurs  fermiers.  Le  marquis  de 
Mirabeau  voyait  dès  l'an  1750,  dans  cette,  fuite  de  la  campagne,  un 
symptôme  de  décadence  et  une  cause  active  de  l'irritation  popu- 
laire. M.  des  Herbeys  l'avait  compris  sans  doute;  il  se  dévoua  comme 
l'avait  toujours  fait  la  vieille  noblesse,  à  la  culture  de  ses  terres  et 
aux  intérêts  des  populations  sur  lesquelles  il  exerçait  une  portion 
d'autorité.  Il  nous  semble  le  voir  accoudé  sur  les  fenêtres  de  son 
vieux  château,  contempler  au  coucher  du  soleil  le  gracieux  vallon 
de  Gombarding,  la  grande  plaine  de  l'Oratoire,  les  coteaux  arides 
de  l'Hôpital.  La  lumière  y  a  des  teintes  d'une  beauté  qui  fait  tres- 
saillir. «  Si  sur  ces  coteaux,  si  au  milieu  de  la  plaine,  si  dans  l'on- 
dulation du  vallon,  les  arbres  jetaient  leurs  ombres,  les  blés  balan- 
çaient leurs  épis,  l'herbe  des  champs  laissait  rayonner  ses  fleurs. 
Mais  où  est  la  source  qui  produira  ces  enchantements  et  donnera 
cette  félicité  ».  La  source,  c'était  le  glacier  de  la  montagne;  il  ne 
fallait  pour  l'amener  là  que  de  longs  efforts;  mais  les  efforts  ne 
coûtent  rien  à  l'homme  généreux.  M.  des  Herbeys  commença  le 
canal  qui  porte  son  nom. 

On  a  souvent  accusé  l'ancien  régime  d'avoir  négligé  les  travaux 
publics  et  d'avoir  prodigué  aux  fêtes  et  aux  guerres  des  revenus 
qui  eussent  enrichi  des  provinces.  Assurément  les  entreprises  im- 
portantes étaient  moins  nombreuses  autrefois  :  on  ne  connaissait  pas 
les  ressources  que  cache  le  jeu  du  crédit;  on  ne  mesurait  pas  dans 
une  exacte  proportion  Timportance  du  commerce  ;  les  peuples  vi- 
vaient et  mouraient  sans  convoiter  la  richesse.  Cependant  les  choses 
que  fit  l'ancien  régime  se  signalent  et  s'élèvent  par  un  trait  au-dessus 
des  travaux  contemporains.  Ce  que  la  spéculation  fait  aujourd'hui, 
le  dévouement  l'entreprenait  alors  ;  ce  qui  est  aujourd'hui  pour 
quelques  hommes  l'occasion  d'un  gain  considérable  était  alors  l'oc- 
casion d'une  générosité  sans  bornes.  M.  des  Herbeys  dépensa  à  son 
canal  ses  forces,  son  énergie,  son  dévouement,  il  s'y  serait  ruiné  si 
la  sagesse  de  ses  conceptions  ne  l'avait  dirigé  avec  une  prudence 
parfaite;  ses  sacrifices  enrichirent  son  pays.  Aubessagne  est  devenu 
la  plaine  fertile  et  riante  ;  l'imagination  populaire  l'a  nommé  de 
cette  expression  pittoresque  :  a  Le  rognon  du  champ  Saur.  » 

Les  difficultés  du  canal  étaient  extrêmes,  on  ne  pouvait  prendre 
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l'eau  qu'à  quinze  kilomètres  du  territoire  de  la  commune.  On^devait 
creuser  le  rocher,  contourner  des  collines  sans  nombre,  traverser  des 
torrents  dévasta'ieurs,  protéger  le  cours  d'eau  contre  les  filtrations  de 
la  pluie.  M.  des  Herbeys  pourvut  à  tout,  fit  tout,  il  devint  inven- 
teur. Son  dévouement  lui  fit  le  premier  appliquer  pour  le  colmatage 
des  talus  de  canaux,  le  système  des  feuilles  sèches.  Le  canal  fut 
achevé  en  1777. 

En  d'autres  temps  on  eût  élevé  à  M.  des  Herbeys  une  statue  sur 
la  place  du  village;  dans  ce  temps  et  dans  ce  pays,  la  reconnais- 
sance publique  accorda  au  héros  une  récompense  plus  digne  de  lui; 
au  dehors  ou  imita  son  exemple  ;  dans  toutes  les  maisons  on  répéta 
son  nom  avec  respect  et  pour  transmettre  aux  générations  nouvelles 
le  souvenir  de  la  gratitude  publique,  on  dx)nna  au  canal,  qui  depuis 
fertilise  la  terre,  le  nom  de  celui  qui  l'avait  amené. 

i 

III 

r 

Les  belles  choses  de  Valgodemard  sont  comme  le  lys  au  milieu 
des  épines.  Hélas!  la  grandeur  du  paysage,  les  œuvres  que  nous 
avons  signalées,  n'auront  bientôt  plus  en  face  d'elles,  qu'une  popu- 
lation amoindrie,  pauvre,  découragée.  Les  torrents  perdent  la  val- 
lée, la  sécheresse  rend  stériles  la^  coteaux  et  la  plaine. 

Les  villages  de  Saint-Maurice,  Villars-Loubières,  Guillaume-Péy- 
rouse,  Clémence-d'Ambel,  sont  ravagés  par  les  eaux  ;  Saint-Firmin, 
Aspres-les-Corps,  le  Glaizil,  sont  appauvris  par  le  soleil.  Mais  Dieu 
a  donné  à  l'homme  le  pouvoir  d'arrêter  sur  leurs  pentes,  les  pierres 
de  la  montagne,  et  d'amener  dans  les  terrains  inféconds  les  eaux 
des  glaciers.  Il  faut  au  Valgodemard  que  l'homme  promptemeat  y 
fasse  de  tels  travaux;  sinon  qu'il  fuie  sur  un  sol  plus  hospitalier. 

Le  village  du  Bourg  placé,  nous  l'avons  dii,  en  promontoire, 
descend  presque  sur  les  bords  de  la  Severaisse.  Or,  faute  de  di- 
gues, les  habitants  n'ont  pu  construire  de  ponts;  ils  possédaient,  il 
n'y  a  pas  longtemps,  une  étendue  de  terre  suffisante  pour  assurer 
leur  récolte  de  blé,  faute  de  digues  les  inondations  ont  réduit  à  rien 
la  terre  labourable,  faute  de  digues  on  ne  voit  pas  les  nuages  assom- 
brir le  ciel  sans  craindre  que  les  eaux  ne  viennent  en  un  instant 
perdre  pour  toujours  les  derniers  lambeaux  de  terre  végétale.  Ce 
n'est  pas  seulement  le  sort  du  Bourg;  c'est  celui  du  Casset,  c'est 
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celui  de  la  riante  plaine  de  la  Chapelle,  des  Andrieux  ;  c'est  le  sort 
de  Villars-Xoubières,  d'une  portion  de  Saint-Maurice  et  de  Saint- 
Jacques,  une  pluie  torrentielle  et  le  sol  de  ce  pays  n'existe  plus  1 

En  vérité  le  voyageur  reste  confondu  devant  de  telles  menaces  ; 
il  reste  surtout  étonné  que  la  plupart  des  pays  montagneux,  dans 
les  Alpes,  dans  le  massif  de  l'Auvergne,  dans  la  chaîne  des  Gé- 
vennes  et  celle  des  Pyrénées,  demeurent  de  longues  années  en  pré- 
sence d'un  péril  si  terrible.  L'Etat  aide  ceux  qui  veulent  s'aider; 
n'a-t-il  pas  la  mission  de  provoquer  lui-même  des  travaux  qui  sont 
des  travaux  nécessaires  de  défense  ? 

Dans  le  Valgodemard,  les  propriétaires  immédiats  des  sols  me- 
nacés songent  depuis  quelques  années  à  se  former  en  syndicat; 
cependant  je  l'ai  constaté,  la  plupart  ne  savent  pas  les  conditions 
légales  de  ce  syndicat  ;  quelques-uns  ignorent  l'existence  de  cette 
forme  de  société  grâce  à  laquelle  des  riverains  appellent  à  leur 
secours  les  subventions  du  pays;  d'autres  enfin,  j'en  ai  vu,  ne  son- 
gent pas  à  combattre  d'une  manière  efficace  le  fléau,  croyant  que 
nulle  force  n'est  organisée  pour  en  déjouer  ou  en  réparer  les  dé- 
sastres. JN'est-ce  pas  là  une  situation  désolante?  Le  gouvernement 
a  des  fonctionnaires  pour  surveiller  1p  bon  état  des  routes,  n'en  au- 
rait-il pas  qu'il  pourrait  employer  directement  à  surveiller  l'exis- 
tence des  villages,  des  maisons  et  des  familles.  Le  gouvernement 
interdit  à  tous  les  fonctionnaires  logés  par  les  communes  d'habiter 
une  maison  croulante,  ne  pourrart-il  pas  exiger  que  tels  villages 
exposés  sans  ménagement  aux  dévastations  des  torrents,  se  missent 
à  l'abri,  ne  pourrait-il  pas  protéger  lui-même  les  terres  menacées? 

C'est  en  effet,  de  la  difficulté  pour  les  communes  de  trouver  les 
ressources  suffisantes,  que  naît  cette  sorte  d'indifférence  avec  la- 
quelle elles  regardent,  année  par  année,  leur  terrain  fuir  et  leurs 
montagnes  se  dépouiller.  Comment  peuvent-elles  lutter?  La  loi 
leur  rend  obligatoire  les  dépenses  pour  leur  école,  pour  leur  église, 
pour  les  maisons  communales  ;  les  ressources  sont  vite  dévorées  par 
des  besoins  aussi  vifs!  ils  restent  donc  là,  mornes,  se  bornant  à 
opposer  au  cours  d'eau  des  obstacles  ridicules;  dans  peu  d'années 
ils  auront  leur  maison  d'école,  ils  n'auront  plus  de  terre!... 

Le  gouvernement  a  donc  un  second  devoir  à  remplir  à  l'égard  des 
communes  menacées;  après  le  devoir  do  surveillance  il  a  le  devoir 
de  subvenir  largement  et  quelquefois  pour  la  totalité  aux  dépenses 
des  travaux  de  digue. 
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On  avait  compris  au  sein  de  l'administration  la  gravité  de  cette 
dernière  obligation.  L'Etat  donne  en  abondance  aux  pays  pauvres 
l'argent  de  la  France;  dans  les  régions  de  la  plaine,  il  favorise  lui- 
même  des  deniers  communs  le  développement  du  commerce;  il 
prodigue  aux  citadins  le  trésor  public  que  forme  le  denier  du  mon- 
tagnard autant  que  l'argent  de  l'habitant  des  villes  ;  il  fallait  au 
moins  en  principe  établir  un  équilibre  de  répartition.  On  l'avait 
trouvé  en  principe.  Le  département  des  Hautes-Alpes,  pauvre  entre 
les  départements  pauvres,  avait  obtenu  en  1869  que  le  chiffre  des 
subventions  accordées  aux  travaux  d'endiguements  et  de  canaux, 
monterait  toujours  au  tiers  de  la  dépense.  C'était  à  peine  la  justice 
dans  ce  pays,  la  justice,  c'est  dans  la  plupart  des  cas  la  totalité  de  la 
dépense.  11  en  alla  ainsi  quelques  années  avec  le  principe  établi  en 
1869...  et  puis...  la  subvention  est  descendue  à  la  moitié.  Je  re- 
vendique ici  au  nom  des  vallées  abandonnées  des  Alpes  la  restau- 
ration du  principe,  l'allocaiion  du  tiers...  et  pour  certains  pays  la 
subvention  totale.  Hélas!  les  ambitions  font  de  nos  jours  un  bruit 
effroyable.  Ma  voix  se  perdra  sans  écho.  Les  fervents  continueront 
leur  œuvre.  Plaise  à  Dieu  qu'à  la  chute  d'une  administration  impré- 
voyante, il  reste  encore  quelques  patrimoines  à  protéger! 

Les  questions  d'arrosage  n'ont  pas  une  moindre  importance,  ce- 
pendant la  sécheresse  n'offre  pas  dans  les  montagnes,  les  dangers 
des  inondations  torrentielles.  Ah!  si  la  France  détournait  enfin  ses 
préoccupations  des  stériles  intrigues  de  la  politique,  si  notre  pauvre 
pays  ne  consumait  pas  ses-  forces  et  ses  trésors  à  faire,  à  payer,  à 
préparer  des  révolutions;  si  nos  milliards  perdus  pour  jamais  dans 
la  tombe  des  victimes  de  la  guerre  étrangère  et  de  la  guerre  civile, 
avaient  débordé  sur  nos  campagnes,  fertilisé  nos  terres,  créé  des 
canaux,  construit  des  digues,  la  richesse  de  notre  France  eût  doublé; 
ses  terres  plus  fécondes  auraient  nourri  des  hommes  plus  robustes, 
elles  auraient  vu  grandir  l'énergie  et  le  patriotisme! 

C'est  là  le  vœu  que  forme  tout  voyageur  qui  demande  à  la  nature 
les  ivresses  de  ses  beautés,  aux  hommes,  l'honneur  de  se  dévouer 
pour  eux  ! 

Xavier  Roux. 
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C'est  un  des  clichés  de  l'école  révolutionnaire  de  proclamer  bien 
haut  qu'avant  la  révolution  de  1789,  le  peuple  des  campagnes  ciou- 
pissait  dans  une  ignorance  absolue.  Nous  avons  encore  trop  bonne 
opinion  de  l'instruction  des  chefs  de  cette  école  pour  croire  qu'ils 
pensent  ce  qu'ils  disent,  mais  nous  les  plaignons  d'autant  plus  alors 
de  leur  mauvaise  foi,  car  pour  tout  homme  de  bon  sens  et  d'équité, 
la  plus  légère  élude  démontre  au  contraire  qu'avant  1789,  bien 
longtemps  avant,  des  efforts  constants  et  efficaces  étaient  faits  pour 
répandre  l'instruction  dans  le  peuple.  Seulement  comme  cette  ini- 
tiative appartînt  surtout  au  clergé,  on  comprend  l'embarras  que 
causerait  un  pareil  aveu  à  des  hommes  qui  réclament,  comme  l'a  fait 
M.  Talandier,  à  la  séance  du  28  janvier  du  Corps  législatif,  au  nom 
de  la  liberté,  l'exclusion  de  toute  instruction  religieuse  quelconque 
dans  nos  écoles  primaires.  , 

Depuis  quelque  temps  un  certain  nombre  d'érudits  se  sont  ren- 
contrés à  étudier  dans  diverses  provinces  l'état  de  l'instruction  pri- 
maire avant  la  grande  révolution  :  MM.  de  Beaurepaire  pour  la 
Normandie,  Bellée  pour  la  Sarthe,  le  vicomte  Sérurier  pour  le 
Béarn,  d'autres  pour  la  Haute-Marne  et  pour  les  écoles  de  Mon- 
tauban  du  dixième  au  seizième  siècle,  M.  Siméon  Luce  pour  tout  le 
quatorzième  siècle  à  propos  de  son  Histoire  de  du  Giiescli)i  et  de 
son  époque.  A  l'aide  de  ces  travaux  et  dfe  diverses  recherches  per- 
sonnelles en  ce  qui  concerne  le  département  de  la  Marne,  il  nous  est 
facile  d'esquisser  au  moins  un  croquis  d'ensemble,  puisque  le  hasard 
a  permis  qu'en  même  temps  ces  études  aient  été  faites  sur  les  points 
les  plus  divers  de  la  France.  Tout  dernièrement  M.  Louandre,  un 
des  érudits  le  plus  au  courant  de  l'histoire  de  notre  pays,  écrivait 
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ces  lignes  significatives  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  (1),  re- 
cueil que  l'on  ne  taxera  point  de  partialité  en  notre  faveur.  «  Nous 
entendons  répéter  chaque  jour,  même  par  des  lettrés,  que  le  moyen 
âge  a  systématisé  l'ignoraDce,  que  le  clergé  abêtissait  les  populations 
pour  les  dominer.  Que  les  nobles  ne  savaient  même  pas  signer  leur 
nom  et  s'en  faisaient  honneur.  Les  récents  travaux  publiés  montrent 
ce  qu'il  en  est  de  ces  assertions.  Si  les  bourgeois  et  les  paysans  ne 
savaient  rien,  c'est  qu'ils  ne  voulaient  rien  apprendre,  car  l'ancienne 
France  ne  comptait  pas  moins  de  soixante  mille  écoles;  chaque  vil- 
lage avait  ses  groupes  scolaires,  comme  on  dit  à  Paris;  chaque  pa- 
roisse rurale  avait  son  pédagogue,  son  magister^  comme  on  dit  dans 
le  Nord.  Au  treizième  siècle  tous  les  paysans  de  la  Normandie  sa- 
vaient lire  et  écrire  :  sur  cette  terre  classique  du  plumitif,  ils  por- 
taient une  escriptoire  à  leur  ceinture,  et  bon  nombre  d'entre  eux 
n'étaient  pas  étrangers  au  latin.  Avant  89,  il  n'existait  pis  moins  de 
dix-neuf  villes  d'université.  Les  nobles  pas  plus  que  les  vilains  n'é- 
taient hostiles  au  savoir  et  aux  lettres.  Ils  se  sont  associés  d'une 
manière  brillante  au  mouvement  poétique  du  Midi.  Les  premiers 
chroniqueurs  qui  aient  écrits  en  français,  Villehardouin  et  Joinville 
sont  sortis  de  leurs  rangs,  et  il  est  inexact  de  prétendre  qu'ils  ont 
abandonné  les  magistratures  au  tiers-état,  parce  qu'ils  étaient  com- 
plètement étrangers  aux  études  de  droit,  attendu  qu'en  1337,  les 
enfants  des  plus  grandes  familles  suivaient  assidûment  ces  études  à 
l'Université  d'Orléans.  Quant  aux  actes  qu'ils  n'auraient  pas  signés, 
sous  prétexte  que  leur  qualité  les  dispensait  d'apprendre  à  écrire, 
ce  qui  serait,  dit-on,  constaté  dans  ces  actes  par  les  tabelUons  qui 
les  ont  rédigés,  ils  n'ont  jamais  existé,  et  l'on  peut  mettre  le  ban  et^ 
l'arrière-ban  des  paléographes  au  défi  de  produire  une  seule  charte  où 
cette  formule  soit  énoncée.  »  Nous  allons  voir  à  quel  point  sont  justi- 
fiées ces  protestations  qui  font  véritablement  honneur  à  leur  auteur. 
Depuis  que  l'Eglise  existe,  elle  s'est  toujours  occupée  avec  le  plus 
grand  soin  de  l'installation  et  du  développera  ent  des  écoles,  et  c'a 
été  un  des  rôles  importants  du  monachisme  en  0  ccident.  Nous  ne 
voulons  pas  écrire  ici  un  travail  historique  complet  :  quelques  indi- 
cations précises  suffiront  pour  établir  la  rigoureuse  exactnude  de  cette 
assertion.  Tous  les  conciles  se  prononcèrent  en  ce  sens  et  prirent  des 
mesures  dans  l'intérêt  des  écoles.  iNous  voyons,  en  529,  les  Pères 

{\)  Numéro  da  15  janvier  1877,  p.  452-453. 
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du  concile  de  Vaison,  voulant  régulariser  l'enseignement  élémen- 
taire clans  la  Gaule,  invoquer  l'exemple  de  l'Italie,  preuve  incontes- 
table de  ce  qui  se  pratiquait  de  toute  ancienneté,  évidemment  au- 
delà  des  Ajpes  :  «  Il  a  paru  bon,  disent-ils,  que  suivant  une  excel- 
lente coutume  observée  par   toute  l'Italie,  les  prêtres   qui  sont 
préposés  aux  paroisses  reçoivent  chez  eux  de  jeunes  lecteurs,  les 
élèvent  comme  de  bons  pères,  leur  apprennent  à  étudier  les  psaumes, 
à  s'attacher  aux  livres  saints,  à  connaître  la  loi  de  Dieu,  m  M.  de 
Beaurepaire  n'hésite  pas  à  reconnaître  là  un  ordre  pour  chaque 
curé  de  tenir  une  école  dans  son  presbytère  :  de  nombreux  conciles 
renouvelèrent  ces  sages  prescriptions  auxquelles  on  dut,  malgré  la 
misère  des  temps,  la  conservation  de  l'instruction  au  moins  dans 
une  classe  de  la  nation.  Plus  tard  Hincmar,  archevêque  de  Reims, 
recommandait  d'examiner  si  le  prêtre  a  un  clerc  qui  puisse  tenir  la 
classe,  et  Vautier,  évoque  d'Orléans,  à  la  même  époque,  ordonnait 
que  «  chaque  prêtre  ne  néglige  pas,  s'il  y  a  moyen,  de  tenir  école 
dans  son  église.  »  Nous  pourrions  multiplier  ces  textes  à  l'infini, 
mais  ils  suffiront  certainement  pour  démontrer  que,  sous  les  deux 
premières  races  déjà,  les  écoles  gratuitement  attachées  aux  églises 
étaient  autant  que  possible  multipliées,  que  le  clergé   dispensait 
réellement  l'instruction  dans  les  campagnes  et  que  les  évêques  y 
veillaient  avec  une  sollicitude  constante.  Et  nous  ne  parlons  ici  que 
des  écoles  populaires,  car  nul  n'ignore  que  dans  chaque  ville  épis- 
copale,  dans  chaque  grand  monastère  florissaient  des  écoles  supé- 
rieures où  les  élèves  se  comptaient  par  centaines  (1).  Il  suffit  de 
rappeler  les  noms  de  Reims,  de  Chartres,  de  Tours,  du  Mans,  d'An- 
gers, de  Fleury-sur-Loire,  de  Clairvaux,  de  Gluny. 

Il  est  évident  que  l'intérêt  porté  à  l'instruction  ne  se  ralentit 
jamais  et  que  les  guerres  qui  signalèrent  la  chute  des  Carlovingiens 
et  l'avènement    des  Capétiens  ne   lui  causèrent  aucun  préjudice 
grave,  car  au  quatorzième  siècle  il  est  fait  à  chaque  instant  mention 
d'écoles  rurales  dans  les  documents  où  Ton  s'attendaient  le  moins 
à  trouver  des  renseignements  de  ce  genre  :  «  L'on  ne  peut  guère 
douter,  écrit  M.  Luce,  que  pendant  les  années  mêmes  les   plus 
agitées  du  quatorzième  siècle,  la  plupart  des  villages  n'aient  eu  des 
maîtres  enseignant  aux   enfants  le  latin,  l'écriture  et  up  peu  de 

(1)  Voir  pour  ce  sujet  spécial  que  nous  laissons  complètement  de  côté,  l'excellent 
travail  de  M.  Léon  Maître  :  Les  écoles  épiscopales  et  monastiques  de  l'Occident  depuis 
Char lemagjie  jusqu'à  Philippe-Auguste,  in-8,  Paris,  1866. 
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calcul.  »  Les  preuves  qu'il  a  recueillies  sont  d'autant  plus  pro- 
bantes qu'elles  concernent  les  provinces  les  plus  diverses  :  lettres 
de  rémission  mentionnant  parmi  les  témoins,  Pierre  Chappellain 
«  tenant  escolle  en  la  ville  de  Sanqueville  (Seine-Inférieure),  en 
1376;  —  maître  d'école  à  Attigny  (Ardennes),  en  J378;  —  lettre 
de  rémission  mentionnant,  en  1380,  comme  témoin,  Jehan  Pain- 
perdu,  maître  d'école  à  Beauche  (Eure-et-Loire)  ;  —  autre  lettre 
citant  le  maître  d'école  de  Boiscommun  (Loiret),  en  1380;  —  école 
de  Saint-Amand  (Marne),  en  1383  ;  —  legs  fait  en  1395  au  maître 
d'école  de  Marcey-sous-Brixey  (Meuse).  Les  mentions  sont  encore 
plus  nombreuses  pour  la  Flandre  où  l'on  prenait  un  soin  particulier 
de  l'étude  des  langues  vivantes  (l).  Mais  M.  de  Beaurepaire  a  pu 
recueillir  des  renseignements  plus  précis  encore,  et  il  établit  par 
documents  authentiques  que  des  écoles  étaient  connues  en  nombre 
dans  toute  la  Noruiandie  au  douzième  siècle  :  les  chartes  donnent 
les  noms  de  celles  de  Blangy,  Eu,  Criel,  Foucarmont,  Aumale,  Q^iil- 
lebœuf,  Pavilly,  toutes  dues  à  l'initiative  des  abbayes  voisines  d'Eu, 
d'Auchy  et  de  Jumièges.  Pour  le  siècle  suivant  les  mentions  sont 
moins  rares  parce  que  les  documents  sont  plus  nombreux,  et  par- 
tout on  voit  les  nobles  et  les  bourgeois  rivaliser  de  zèle  pour  ces 
fondations.  Même  sous  la  domination  anglaise  les  écoles  demeu- 
rèrent ouvertes,  ce  qui  prouve  qu'on  y  tenait,  car  à  cette  époque  il 
eût  été  permis  d'avoir  d'autres  préoccupations.  Ainsi  à  Gournay, 
les  seigneurs  de  concert  avec  les  chanoines  de  Saint-Hildevert  éta- 
blirent des  écoles  permanentes  :  des  pièces  authentiques  constatent 
qu'elles  étaient  fréquentées  en  1430  et  en  lù/iO,  et  au  siècle  suivant 
les  bourgeois  de  la  ville  donnèrent  au  maître  une  dotation  spéciale. 
A  cette  époque  on  y  enseignait  ce  que  nous  appelons  les  hun:a- 
nités. 

On  comprend  que  nous  ne  pouvons  pas  pour  chaque  provinoe 
entrer  dans  le  détail  minutieux  de  l'organisation  scolaire  :  nous  pre- 
nons un  peu  au  hasard  des  exemples  qui  par  leur  diversité  nous 
semblent  donner  suffisamment  l'idée  fondée  d'une  diffusion  régu- 
lière ei  générale  de  l'instruction  à  travers  les  campagnes,  en  mon- 
trant l'initiative  appartenant  surtout  dans  ces  temps  reculés  au 
clergé  et  à  la  noblesse.  i\î.  de  Beaurepaire  a  relevé  pour  le  moyen 
âge  seulement  des  écoles  dont  66  paroisses  du  diocèse  de  Rouen. 

(1)  Histoire  de  du  Gtiesclin,  I,  p.  15. 
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Quand  on  rencontre,  comme  le  fait  remarquer  le  savant  archiviste 
de  la  Seine-Inférieure,  des  écoles  dans  des  localités  d'une  aussi 
mince  importance,  il  n'y  a  plus  moyen  de  douter  qu'il  n'y  eri  ait 
eu,  sinon  dans  toutes  les  paroisses  rurales,  au  moins  dans  la  plupart, 
surtout  dans  celles  où  la  population  était  un  peu  considérable.  Il 
émet  même  la  supposition  très-ingénieuse  et,  suivant  nous,  très- 
fondée,  de  voir  des  maîtres  d'école  dans  ces  clercs  de  paroisse 
qui  aux  douzième  et  treizième  siècles,  se  chargeaient  de  la  rédaction 
des  contrats,  et  dont  les  noms,  fréquemment  suivis  du  nom  du  lieu 
où  ils  exerçaient  leurs  fonctions,  est  rappelé  avec  ceux  des  témoins. 
On  peut  juger  par  la  calligraphie  des  chartes  de  cette  époque  , 
qu'ils  étaient  évidemment  en  état  d'apprendre  à  lire  et  à  écrire  à 
leurs  élèves,  et  par  la  manière  dont  elles  sont  rédigées  qu'ils  pou- 
vaient aussi  leur  montrer  les  premiers  éléments  de  la  langue  latine. 
C'était  chez  eux  que  se  formaient  cette  multitude  de  clercs  qui,  dès 
un  âge  assez  tendre,  prenaient  la  tonsure,  participaient  dès  lors  au 
bénéfice  de  la  clergie^  et  attendaient,  en  se  livrant  aux  travaux  des 
champs,  le  moment  où  ils  pourraient  recevoir  les  ordres  sacrés.  Les 
chiffres  recueillis  d'après  les  registres  des  archives  de  l'archevêché 
de  Rouen  prouvent  à  quel  point  l'instruction  était  répandue  parmi  la 
jeunesse  rurale  au  quinzième  siècle  :  de  la  Saint-Michel  1458  à  la 
Saint-Michel  )/i65,  on  tonsura  1305  enfants;  des  mêmes  dates  1465- 
1466,  3,954  enfants;  enfin  890  de  la  Saint-Michel  1470  à  la  Saint- 
Michel  -1471.  Rappelons  qu'en  1230,  les  statuts  du  diocèse  de  Rouen 
ordonnait  «  que  les  prêtres  exhortent  fréquemment  leurs  paroissiens  à 
envoyer  soigneusement  et  exactement  leurs  enfants  aux  écoles,  parce 
que  ceux  qui  sont  sans  instruction  ne  peuvent  être  admis  aux  béné- 
fices ecclésiastiques.  »  Il  est  donc  hors  de  doute  que  ces  6,049  en- 
fants de  paysans  avaient  acquis  un  certain  degré  d'instruction.  Nous 
sommes  loin,  on  le  reconnaîtra,  de  cette  fameuse  ignorance  du 
moyen  âge. 

Nous  manquons  malheureusement  de  renseignements  exacts  sur 
l'instruction  donnée  durant  cette  période  dans  les  écoles  rurales, 
les  seules  qui  nous  occupent  aujourd'hui.  Il  ne  s'agissait  probable- 
ment alors  que  de  la  lecture,  de  l'écriture,  du  calcul  et  de  l'ensei- 
gnement de  la  religion  :  le  maître  conduisait  régulièrement  les  en- 
fants aux  offices.  Mais  la  surveillance  était  active  et  absolument 
dévolue  au  clergé  :  nul  ne  pouvait  ouvrir  une  école  quelconque  sans 
la  permission  de  l'archevêque  et  toutes  les  contestations  concernant 
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les  maîtres  pour  leurs  fonctions  ressorti ssaient  à  l'officialité  diocé- 
saine. Tous  les  détails  de  l'école  étaient  soigneusement  réglés  :  les 
prix  du  mois  d'écolage,  la  durée  des  classes,  l'époque  des  congés  et 
des  vacances.  En  été  la  classe  commençait  à  huit  heures,  se  termi- 
nait à  onze  et  reprenait  de  deux  à  quatre  heures  :  le  catéchisme  se 
faisait  deux  fois  par  s  emaine  :  il  y  avait  congé  après  midi  les  jeudis 
et  samedis.  Pour  pouvoir  enseigner  aux  filles,  les  maîtres  devaient 
absolument  être  mariés  :  il  fallait  en  outre  que  leurs  femmes  fussent 
reçues  maîtresses  :  les  filles  devaient  toujours  être  dans  une  pièce 
séparée  complètement  des  garçons. 

Au  seizième  siècle,  le  mouvement  en  faveur  de  l'instruction  pu  - 
blique  s'accentua  énergiquement  et  le  clergé  catholique  s'en  occupa 
avec  d'autant  plus  d'ardeur  que  les  progrès  de  la  Réforme  lui  en 
faisaient  sentir  encore  plus  vivement  le  besoin,  notamment  en  Nor- 
mandie. L'évêque  d'Evreux,  en  1576,  Claude  de  Sainctes,  recom- 
mande dans  ses  statuts  diocésains  de  choisir  des  personnes  capables, 
de  leur  assurer  des  gages  convenables  pour  installer  des  écoles  dans 
tous  les  bourgs  et  villages;  le  concile  de  Rouen  fit  de  même  en 
1580  :  l'évêque  d'Avranches  en  1600,  ordonnait  «le  rétablissement 
des  écoles  aux  sièges  où  elles  avaient  accoutumé  d'estre.  »  On  com- 
prend que  les  longues  guerres  religieuses  avaient  singulièrement 
désorganisé  l'instruction  primaire  dans  les  paroisses  rurales  ;  mais 
dès  que  ce  fut  possible,  le  premier  soin  du  haut  clergé  fut  d'y 
remédier  promptement.  Un  des  vœux  des  états  généraux  en  1616, 
fut  de  voir   «  appliquer  le  revenu  des  léproseries  à  l'entretien  d'un 
précepteur  :  «  Et  d'autant  qu'il  n'y  a  rien  si  nécessaire  à  la  Répu- 
blique que  l'instruction  delà  jeunesse,  ni  ne  rende  les  hommes  plus 
obéissants  aux  lois  et  au  prince  que  la  bonne  institution.  Votre  Ma- 
jesté est  suppliée  d'ordonner  qu'en  toutes  les  églises  collégiales  il  y 
aura  une  prébende,  la  première  vacante,  affectée  à  un  homme  ca- 
pable, de  mœurs  et  littérature  suffisante,  pour  instruire  la  jeunesse 
des  paroisses  voisines  des  dictes  églises,  mesmes  que  les  abbés  seront 
tenus  de  nourrir  et  entretenir  un  personnage  de  semblable  qualité 
pour  exercer  la  mesme  fonction,  tant  pour  leurs  novices  que  pour 
les  enfants    des  paroisses  voisines  des  abbayes,  n'ayant  le  pauvre 
peu  pie  moyen  d'envoyer  leurs  enfants  aux  écoles  publiques  qui  par- 
tant, demeurent  sans  discipline  et  instruction,  h  Ces  sages  conseils 
fure  ut  accueillis  favorablement  par  l'autorité  royale  et  on  vit  se  mul- 
tiplier en  Normandie  les  écoles  primaires  aussi  bien  que  les  écoles 
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I 

d'un  rang  plus  élevé.  Une  grande  impulsion  fut  bientôt  donnée  en- 
core à  l'extension  des  écoles  par  la  fondation  du  vénérable  Jean- 
Baptiste  de  la  Salle  qui  vint  installer  à  Rouen  même  la  maison-mère 
de  l'immortellnstitutdes  frères  de  la  doctrine  chrétienne.  Louis  XIV, 
dans  sa  déclaration  du  13  décembre  1698,  ordonnait  d  l'établissement 
autant  qu'il  sera  possible  de  maîtres  et  de  maîtresses  d'école  dans 
toutes  les  paroisses  où  il  n'y  en  a  pas  encore  pour  instruire  les  en- 
fants de  l'un  et  l'autre  sexe,  des  principaux  mystères  de  la  foi  et 
devoirs  delà  religion  catholique,  les  conduire  à  la  messe,  apprendre 
à  lire  et  à  écrire,  le  tout  ainsi  qu'il  soit  ordonné  par  les  archevêques 
et  évêques.  Voulons  à  cet  effet  que  dans  tous  les  lieux  où  il  n'y  aure 
pas  d'autres  fonds,  il  puisse  être  imposé  sur  tous  les  habitants  la 
somme  qui  manquera  pour  l'establissements  desdits  maîtres  et  maî- 
tresses d'écoles,  jusqu'à  celle  de  cent  cinquante  francs  par  an  pour 
les  maîtres  et  cent  francs  pour  les  maîtresses.  »  Louis  XV  renou- 
vella  textuellement  ces  prescriptions,  le  ili  mai  1726,  peu  de  temps 
après  avoir  approuvé  l'institut  des  Frères  de  la  doctrine  chrétienne. 
Et  ces  efforts  de  la  royauté  ne  demeurèrent  pas  inutiles  en  Nor- 
mandie. Les  procès -verbaux  des  visites  des  archevêques  sont  très- 
incomplets  à  Rouen  pour  le  dix-septième  siècle  :  cependant,  en 
jugeant  par  ceux  qui  ont  été  conservés,  on  voit  que  des  écoles  de 
garçons  existaient,  en  1680,  dans  les  trois  quarts  des  paroisses; 
celles  de  filles  étaient  plus  rares  et  l'assiduité  des  élèves  laissait 
généralement  beaucoup  à  désirer.  Mgr  Golbert,  qui  occupa  le  siège 
de  Rouen  à  la  fin  du  dix-septième  siècle,  ne  cessa  de  se  multiplier 
pour  améliorer  de  plus  en  plus  l'instruction  dans  les  campagne-  et 
ces  efforts  ne  furent  pas  stériles  comme  le  prouvent  les  chiffre^  offi- 
ciels fournis  par  les  visites  pastorales  de  Mgr  d'Aubigné  (1710- 
1717)  ;  dans  vingt-cinq  des  vingt-neuf  doyennés  formant  le  diocèse, 
et  sur  1159  paroisses  rurales,  855  avaient  des  écoles,  tenues  savoir  : 
bà  par  les  curés,  27/i  par  des  vicaires  ou  des  diacres,  hbO  par  des 
laïques;  il  y  avait  en  outre  306  écoles  de  filles.  Et  il  faut  ajouter 
que  sur  les  30A  paroisses  mentionnées  sans  écoles,  la  moitié  au 
moins  par  le  peu  de  population  ou  la  proximité  d'un  autre  village, 
pouvciit  procurer  aux  enfants  les  bénéfices  de  l'instruction.  D'ail- 
leurs, avant  1789,  ces  chiffres  s'étaient  encore  élevés  :  par  exemple, 
le  doyenné  de  Saint-Romain,  qui  comptait  29  écoles  sur  h9  pa- 
roisses en  1716,  en  avait  36  en  1750,  dans  celui  du  Havre,  à  la 
même  époque,   32  écoles  sur  37  paroisses  au  lieu  de  26  en  17 j  7. 
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Ces  totaux  nous  semblent  la  meilleure  réponse  aux  avocats  de  l'obs- 
curantisme et  de  l'ignorance  d'avant  la  Révolution. 


II 


11  ne  faut  pas  croire  que  ce  tableau  si  favorable,  soit  exclusive- 
ment spécial  à  la  Normandie.  Nous  allons  voir  que  la  situation  était 
aussi  bonne  dans  le  Maine  et  dans  l'Anjou.  Longue  et  nombreuse 
est  la  série  de  documents  recueillis  par  M.  Bellée  sur  les  anciens 
établissements  de  l'instruction  publique  dans  les  paroisses  rurales 
composant  actuellement  le  département  de  la  Sarthç;  ils  concernent 
naturellement  surtout  les  deux  derniers  siècles,  mais  on  en  a  trouvé 
cependant  pour  les  quatorzième,  quinzième  et  seizième  en  quantité 
suffisante  pour  constater  que,  dès  celte  époque,  on  songeait  efS- 
cacement  à  Hnstruction  de  la  jeunesse.  Ils  prouvent  surabondam- 
ment que  l'existence  des  écoles  n'étaient  pas  un  fait  exceptionnel. 
Ces  actes,  au  contraire,  parlent  de  la  même  façon,  dégagé  et  libre, 
que  pourrait  le  faire  aujourd'hui  un  document  administratif  tou- 
chant les  écoles  de  ces  mêmes  villages.  Et  lorsqu'on  voit,  comme  le 
remarque  judicieusement  l'érudit  archiviste  de  la  Sarthe,  des  pa- 
roisses rurales  comme  celles-là  pourvues  depuis  longtemps  d'écoles 
en  pleine  activité,  on  est  en  droit  de  procéder  du  particulier  au 
général  et  de  supposer  que  les  plus  petites  localités  ne  devaient  pas 
avoir  des  avantages  qui  auraient  été  refusés  à  des  paroisses  plus 
populeuses.  Dans  cette  région,  nous  voyons  les  évêques  s'occuper 
activement  de  l'instruction  de  la  jeunesse  :  ceux  de  Chartres  en 
15?6,  de  Tours  en  1526  et  1585,  de  Bourges  en  158Zi,  du  Mans 
en  1530,  recommandaient  l'établis.-ement  des  écoles  et  veillaient  à 
leur  bonne  tenue.  Charles  de  Beaumanoir,  évêque  du  Mans  disait 
dans  ses  statuts  du  6  mai  1620  :  ^  Et  d'autant  que  de  la  première 
institution  des  enfants  dépend  le  bon  gouvernement  du  reste  de 
leur  vie,  nous  exhortons  les  curés  d'avoir  un  soin  très-particulier 
de  l'instruction  des  petits  enfants,  qu'ils  enseigneraient  eux-mêmes 
ou  feraient  enseigner  par  maîtres  d'écoles,  gens  de  bonne  vie,  re- 
ligion et  doctrine.  »  En  1672,  Mgr  de  Tressan  dressa  un  règlement 
complet,  prescrivant  l'exacte  séparation  des  sexes  »  sous  peine 
d^excommunication  ipso  facto.  » 

Nous  allons  maintenant  donner  des  chiffres  :  pour  une  pareille 
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matière  c'est,  croyons-nous,  la  façon  la  plus  certaine  de  constater 
la  vraie  situation. 

Le  département  de  la  Sarthe  compte  369  communes.  Or  il  résulte 
des  recherches  de  M.  Bellée  qu'avant  1789,  il  y  avait  dans  147  pa- 
roisses des  écoles  de  garçons,  dont  un  assez  grand  nombre  por- 
taient le  titre  de  collège  et  où  en  effet  les  études  étaient  poussées 
assez  loin,  et  Qli  écoles  de  filles  ;  la  plupart  de  ces  écoles,  dues  à  la 
libéralité  des  seigneurs  ou  des  personnages  ecclésiastiques,  remon- 
taient au  seizième  siècle.  Celle  de  la  Ferté-Bernard  était  l'une  des 
plus  anciennes. 

Dès  le  quatorzième  siècle,  les  bénédictins  de  la  Palice  tenaient 
une  école  à  la  Ferté-Bernard  :  cent  ans  plus  tard,  on  y  enseignait  la 
grammaire  et  la  musique.  En  lZiA9,  trois  bourgeois  de  la  ville  et 
leurs  femmes  ayant  «  délibéré  que  le  corps  de  l'homme  n'est  rien 
foirs  viande  à  vers,  après  que  l'âtne  qui  est  de  Dieu  née  et  faite  à  sa 
semblance,  en  est  séparée  :  que  les  biens  qu'ils  ont  sont  temporels 
et  transiteurs  et  de  Dieu  venus,  à  eux  donnés  pour  tant  seulement 
soutenir  leur  vie  en  ce  misérable  monde,  »  donnèrent  une  rente  de 
six  livres  pour  le  développement  des  études  musicales  à  la  Ferté, 
L'Hôtel-Dieu  affectait  une  somme  pour  que  les  maîtres  instruisis- 
sent «  les  enfants  pauvres  de  la  ville  et  des  faubourgs.  »  A  Changé, 
nous  trouvons  le  règlement  de  l'école  des  garçons.  Les  classes  se 
tenaient  de  neul  heures  à  onze  heures  et  de  deux  à  quatre  dans 
l'après-midi  :  il  y  avait  congé  les  dimanches,  jours  de  fête  et  ven- 
dredis de  chaque  semaine  :  les  vacances  commençaient  le  lundi 
suivant  la  remise  au  curé  de  la  première  gerbe  de  seigle  et  finis- 
saient le  lendemain  de  la  Nativité  de  la  Vierge  :  —  la  classe  débu- 
tait et  finissait  par  une  courte  prière  ;  —  le  curé  désignait  les  enfants 
qui  devaient  être  reçus  gratuitement,  et  aucun  renvoi  n'était  pro- 
noncé sans  son  consentement  :  —  les  châtiments  violents  étaient 
sévèrement  interdits  :  —  le  maître  ne  devait  jamais  laisser  sortir 
plusieurs  enfants  à  la  fois  pendant  les  classes. 

Comme  on  le  voit,  la  situation  dans  l'Ouest  était  également  satis- 
faisante, et  nous  constaterons  avec  plaisir  la  conclusion  du  travail 
de  M.  Bellée.  «  En  résumé,  il  serait  souverainement  injuste  de  croire 
et  de  dire  que  l'enseignement  primaire  et  secondaire  n'existait  pas 
autrefois  dans  notre  pays,  et  que  l'attitude  de  l'Eglise  et  de  la 
royauté  lui  fut  hostile.  Tous  les  textes  connus  donneraient  à  de 
telles  assertions  le  démenti  le  plus  catégorique.  De  plus,  en  dehors 

30   JANVIER.    (M"   8).  3*  SÉRIE.  T.  II.  17 
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de  l'heureuse  nécessité  d'être  religieux,  et  par  conséquent  moral, 
cet  enseignement  était  complètement  libre,  vivait  de  ses  propres 
ressources  que  la  charité  avait  créées.  Telle  est  la  conclusion  rigou- 
reuse tirée  des  faits  ;  telle  est  la  vérité  historique.   » 


UI 


Il  n'en  était  pas  autrement  dans  le  Béarn  et  les  régions  avoisi- 
nantes,  quoiqu'à  première  vue  on  put  croire  au  contraire  que  l'ins- 
truction devait  être  singulièrement  négligée  dans  ces  provinces 
reculées.  Tout  le  contraire  existait,  grâce  au  clergé  qui  paraît 
avoir  eu  plus  d'influence  encore  dans  ces  pays  et  avoir  tenu  d'au- 
tant plus  à  en  faire  bénéficier  les  populations.  Les  recherches 
de  M.  le  vicomte  Sérurier  sont  précises  à  cet  égard  et  il  mentionne 
plusieurs  différends,  même  en  plein  dix-huitième  siècle,  où  des 
municipalités,  ayant  refusé  d'installer  un  régent,  ce  fut  le  curé  qui 
fit  les  frais  de  l'établissement  de  l'école,  Oloron  possédait  une 
école  en  1385,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  cette  ville  n'en  ait  pas 
eu  auparavant,  mais  cette  date  est  la  première  authentique  ;  on  en 
trouve  au  quinzième  siècle  à  Lucq,  à  Féas,  à  Gan,  à  Laruns,  à  Pau; 
au  seizième,  à  Moneins,  à  Pontacq,  à  Aste-Béon,  à  Andaux,  à  Goës, 
à  Nay,  à  Salies,  à  Borie,  à  Asson,  à  Louvigny,  à  Arthez,  à  Bugy, 
à  Bizanes,  c'est-à-dire  dans  les  cantons  les  plus  divers  de  cette 
partie  des  Pyrénées.  Mais  à  dater  du  dix-septième  siècle,  on  a  les 
preuves  matérielles  que  le  nombre  des  écoles  de  garçons  était  très- 
considérable.  Le  personnel  enseignant  était  ordinairement  laïque, 
k  dii'ection  cependant  demeurant  exclusivement  au  clergé.  Dans 
toutes  ses  investigations,  M.  Sérurier  n'a  rencontré  qu'une  sœur  et 
pas  un  seul  frère  des  écoles  chrétiennes.  Les  maîtresses  étaient  en 
minorité  et  les  écoles  étaient  généralement  mixtes.  Les  municipa- 
lités se  montraient  très-peu  généreuses  envers  les  instituteurs.  A 
Moriàas,  en  1760,  l'institutrice  recevait  onze  livres  deux  sols  par  an 
des  jurats  :  le  maître  d'Artiguelouve  avait,  en  1662,  quatorze  hvres 
de  gages;  celui  de  Caubios,  en  1632,  douze  écus.  Dans  plusieurs 
locahtés,  ces  pauvres  régents  durent  recourir  à  l'autorilé  supérieure, 
et  plusieurs  obtinrent  ainsi  par  arrêt  quelques  livres  de  plus.  Cette 
situation  précaire  nuisait  beaucoup  à  la  dignité  de  ces  maîtres  de  la 
jeunesse  qui  étaient  toujours  disposés  à  courir  là  où  les  gages  étaient 
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ellement,  cependant,  ils  passaient  un 
ire,  variant  de  un  à  cinq  ans.  Us  étaient 
:  par  la  réunion  desjurats,  des  notables 
de  la  paroisse,  mais  ils  devaient  être 
saine  qui  tint  toujours  soigneusement  à 
t  les  municipalités  auraient  bien  voulu 

rer,  dès  ces  temps  déjà  reculés,  la  plu- 
controversées  encore  de  nos  jours  en 
ire  et  dont  quelques-unes  mêmes  étaient 
is  libéralement  qu'aujourd'hui.  Ainsi  la 
ît  à  Pau  de  I6Z1O  à  1670  pour  tous  les 
3  et  protestants,  et  dans  plus  d'une  pa- 
llions permettaient  d'assurer  la  gratuité 
In  1785,  l'intendant  prit  une  mesure  dont 
t  faire  aujourd'hui. leur  profit.  Il  décida 
rançon  la  communauté  paierait  la  moitié 
3  de  famille  l'autre  moitié.  Ce  partage, 
paraît  singulièrement  équitable,  car  si 
______  >  l'Etat  quidoit  à  tous  l'instruction,  base 

de  la  moralité  et  du  progrès,  participe  à  la  dépense,  ■    "  est  pa 
moins  juste  qu'il  en  incombe  une  portion  au  père  de  famille  qui  est 
tenu  de  veiller  au  développement  du  niveau  intellectuel  et  physique 
de  ses  enfants.  Ajoutons  qu'en  Béarn  l'instruction  était  obligatoire  : 
au  milieu  du  dix-huitième  siècle,  nombre  de  parents  "égl.geaienf 
d'envoyer  leurs  fils  aux  écoles.  Des  plaintes  se  multiplièrent  et  le 
21  iuilWt  1747,  le  Parlement  de  Pau  rendit  un  arrêt  commandant 
aux  iurats  d'Aas  de  se  pourvoir  sous  trois  jours  d'un  m.ttre,  sous 
peine  de  trois  cents  livres  d'amende  par  jour  de  retard,  en  exigeant 
que  les  parents  envoyassent  leurs  enfants  exactement  à  peine  de  châ- 
timents sévères,  avec  ordre  de  transmettre  au  procureur  général  un 
état  mensuel  des  élèves  assidus  et  de  ceux  non  assidus.  Ces  exigence, 
furent  plusieurs  fois  formulées  et  l'on  rencontre  souvent  des  men- 
tions d'amendes  prononcées  contre  les  enfants  négligents. 

Nous  arriverons  maintenant  aux  chiffres.  Les  départements  des 
Basses-Pyrénées  compte  559  communes.  M.  le  vicomte  Séruner  a 
relevé  l'existence  de  120  écoles  avant  la  Révolution,  dont  25  connues 
comme  existant  déji  au  seizième  siècle,  et  il  fait  remarquer  que  les 
archives  présentent  un  trop  grand  nombre  de  lacunes  pour  avoir  pu 
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de  l'heureuse  nécessité  d'être  religieux, 
cet  enseignement  était  complètement  11 
ressources  que  la  chanté  avait  créées.  Te': 
reuse  tirée  des  faits;  telle  est  la  vérité  his 


UI 


Il  n'en  était  pas  autrement  dans  le  Bé 
nantes,  quoiqu'à  première  vue  on  put  croi 
truction  devait  être  singulièrement  nég 
reculées.  Tout  le  contraire  existait,   gri 
avoir  eu  plus  d'influence  encore  dans  ces 
tant   plus   à   en  faire  bénéficier  les  pof 
de  M.  le  vicomte  Sérurier  sont  précises  à 
plusieurs  différends,   même  en  plein  dix 
municipalités,  ayant  refusé  d'installer  un  i 
fit  les  frais  de  l'établissement  de    l'écol 
école  en  1S85,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qi 

eu  auparavant,  mais  cette  date  est  la  prei^rcro^raareiuique  ;  on^ir 
trouve  au  quinzième  siècle  à  Lucq,  à  Féas,  à  Gan,  à  Laruns,  à  Pau; 
au  seizième,  à  Moneins,  à  Pontacq,  à  Aste-Béon,  à  Andaux,  à  Goës, 
à  Nay,  à  Salies,  à  Borie,  à  Asson,  à  Louvigny,  à  Arthez,  à  Bugy, 
à  Bizanes,  c'est-à-dire  dans  les  cantons  les  plus  divers  de  cette 
partie  des  Pyrénées.  Mais  à  dater  du  dix-septième  siècle,  on  a  les 
preuves  matérielles  que  le  nombre  des  écoles  de  garçons  était  très- 
considérable.  Le  personnel  enseignant  était  ordinairement  laïque, 
la  dii'ection  cependant  demeurant  exclusivement  au  clergé.  Dans 
toutes  ses  investigations,  M.  Sérurier  n'a  rencontré  qu'une  sœur  et 
pas  un  seul  frère  des  écoles  chrétiennes.  Les  maîtresses  étaient  en 
minorité  et  les  écoles  étaient  généralement  mixtes.  Les  municipa- 
lités se  montraient  très-peu  généreuses  envers  les  instituteurs.  A 
Morlàas,  en  1760,  l'institutrice  recevait  onze  livres  deux  sols  par  an 
des  jurats  :  le  maître  d'Artiguelouve  avait,  en  1662,  quatorze  livres 
dégages;  celui  de  Caubios,  en  1632,  douze  écus.  Dans  plusieurs 
locahtés,  ces  pauvres  régents  durent  recourir  à  l'autorité  supérieure, 
et  plusieurs  obtinrent  ainsi  par  arrêt  quelques  livres  de  plus.  Cette 
situation  précaire  nuisait  beaucoup  à  la  dignité  de  ces  maîtres  de  la 
jeunesse  qui  étaient  toujours  disposés  à  courir  là  où  les  gages  étaient 
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un  peu  plus  élevés.  Habituellement,  cependant,  ils  passaient  un 
engagement  par  devant  notaire,  variant  de  un  à  cinq  ans.  Ils  étaient 
choisis  à  la  pluralité  des  voix  par  la  réunion  desjurats,  des  notables 
et  des  principaux  habitants  de  la  paroisse,  mais  ils  devaient  être 
acceptés  par  l'autorité  diocésaine  qui  tint  toujours  soigneusement  à 
conserver  un  privilège  dont  les  municipalités  auraient  bien  voulu 
s'emparer. 

Il  est  curieux  de  rencontrer,  dès  ces  temps  déjà  reculés,  la  plu- 
part des  idées  si  vivement  controversées  encore  de  nos  jours  en 
matière  d'instruction  primaire  et  dont  quelques-unes  mêmes  étaient 
déjà  résolues  beaucoup  plus  libéralement  qu'aujourd'hui.  Ainsi  la 
gratuité  existant  absolument  à  Pau  de  iôliO  à  1670  pour  tous  les 
enfants  pauvres  catholiques  et  protestants,  et  dans  plus  d'une  pa- 
roisse de  généreuses  fondations  permettaient  d'assurer  la  gratuité 
complète  de  l'instruction.  En  1785,  l'inlendant  prit  une  mesure  dont 
nos  législateurs  pourraient  faire  aujourd'hui  leur  profit.  Il  décida 
que  dans  la  paroisse  de  Jurançon  la  communauté  paierait  la  moitié 
des  dépenses,  et  les  pères  de  famille  l'autre  moitié.  Ce  partage, 
soit  dit  en  passant,  nous  paraît  singulièrement  équitable ,  car  si 
d'une  part  il  est  juste  que  l'Etat  qui  doit  à  tous  l'instruction,  base 
de  la  moralité  et  du  progrès,  participe  à  la  dépense,  il  n'est  pas 
moins  juste  qu'il  en  incombe  une  portion  au  père  de  famille  qui  est 
tenu  de  veiller  au  développement  du  niveau  intellectuel  et  physique 
de  ses  enfants.  Ajoutons  qu'en  Béarn  l'instruction  était  obligatoire  : 
au  milieu  du  dix-huitième  siècle,  nombre  de  parents  négligeaient 
d'envoyer  leurs  fils  aux  écoles.  Des  plaintes  se  multiplièrent  et  le 
21  juillet  1747,  le  Parlement  de  Pau  rendit  un  arrêt  commandant 
aux  jurats  d'Aas  de  se  pourvoir  sous  trois  jours  d'un  mnître,  sous 
peine  de  trois  cents  livres  d'amende  par  jour  de  retard,  en  exigeant 
que  les  parents  envoyassent  leurs  enfants  exactement  à  peine  de  châ- 
timents sévères,  avec  ordre  de  transmettre  au  procureur  général  un 
état  mensuel  des  élèves  assidus  et  de  ceux  non  assidus.  Ces  exigences 
furent  plusieurs  fois  formulées  et  l'on  rencontre  souvent  des  men- 
tions d'amendes  prononcées  contre  les  enfants  négligents. 

Nous  arriverons  maintenant  aux  chiffres.  Les  départements  des 
Basses-Pyrénées  compte  559  communes.  M.  le  vicomte  Sérurier  a 
relevé  l'existence  de  120  écoles  avant  la  Révolution,  dont  25  connues 
comme  existant  déjà  au  seizième  siècle,  et  il  fait  remarquer  que  les 
archives  présentent  un  trop  grand  nombre  de  lacunes  pour  avoir  pu 
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avoir  la  prétention  de  dresser  un  tableau  exact  :  ces  chiffres  ne  sont 
que  des  renseignements  partiels. 


IV 


Nous  ne  voulons  pas  prolonger  indéfiniment  ce  travail  qui  devien- 
drait monotone  par  ses  allures  de  statistique,  nous  voulons  cepen- 
dant donner  encore  quelques  chiffres.  Nous  avons  nous-mêmes 
cherché  à  nous  rendre  compte  de  la  situation  de  l'instruction  pri- 
maire dans  l'ancien  diocèse  de  Ghâlons- sur -Marne,  comprenant 
partie  des  départements  actuels  de  la  Marne  et  de  la  Haute-Marne. 
Les  procès  -  verbaux  des  visites  épiscopales  faites  au  quinzième 
siècle  et  heureusement  conservés  dans  les  archives  départemen- 
tales, mentionnent  déjà  de  nombreuses  écoles  rurales.  Nous  avons 
fait  un  relevé  complet  d'après  les  visites  de  Mgr  de  Saulx-Tavannes, 
évêque  de  1721  à  173Zi  ;  or,  sur  les  319  paroisses  des  7  doyennés  du 
diocèse,  235  étaient  pourvues  d'écoles  :  ajoutons  que  parmi  les 
84  autres  un  certain  nombre  étaient  véritablement  trop  peu  popu- 
leuses pour  pouvoir  posséder  une  école  ;  les  enfants  étaient  envoyés 
au  village  le  plus  voisin  :  la  plupart  de  ces  écoles  étaient  mixtes  ; 
elles  étaient  ouvertes  depuis  la  Saint-Rémy  jusqu'à  Pâques  ;  tous  les 
instituteurs  de  cette  période  étaient  laïcs. 

Nous  dirons  encore  que  pour  l'Auvergne  les  renseignements 
recueillis  ne  sont  pas  moins  satisfaisants  :  M.  Tardieu  le  constate 
dans  son  Dictionnaire  historique  du  Puy-de-Dôme^  et  il  indique  la 
part  prise  par  les  membres  du  clergé  au  développement  de  l'ins- 
truction primaire  dans  ces  parages.  En  1639,  l'abbé  Besse  fonda 
une  école  gratuite  à  Herment;  un  autre  prêtre  du  même  nom  fait 
de  même  en  1639  à  Saint-Germain -Lembron  où  il  avait  un  cano- 
nicat  :  l'abbé  de  Freydefond  installa  en  1692  une  école  gratuite  de 
garçons  à  Clermont-Ferrand,  et  compléta  son  œuvre  par  une  école 
de  filles  également  gratuite  en  1703. 

Dans  la  Haute-Marne  nous  voyons  les  mêmes  efforts,  et  nous  en 
donnerons  une  idée  par  ce  qui  se  passaic  dans  un  bourg,  Coiffy-le- 
Châtel.  Les  officiers  de  la  prévôté  royale  avaient  pris  l'école  sous 
leur  protection  particulière,  et  ils  traitaient  très-généreusement  de 
leurs  bourses  les  recteurs.  Celui-ci  recevait  de  chaque  père  de 
famille  15  sols,  2  pintes  de  vin  ou  deux  gerbes  de  blé-avoine  s'il 
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s'agissait  de  laboureurs.  De  plus  on  payait  3  sols  par  enfant  appre- 
nant la  lecture,  4  si  le  recteur  devait  enseigner  le  latin,  5  s'il  y 
ajoutait  l'écriture  et  6  avec  le  chant  et  le  calcul.  De  4  700  à  1789,  le 
nombre  des  enfants  fréquentant  l'école  s'éleva  à  120;  80  environ 
ne  recevaient  aucune  instruction  :  les  cours  avaient  lieu  du  2  no- 
vembre au  2  janvier.  Les  officiers  de  la  prévôté  choisissaient  de 
concert  avec  les  notables  du  bourg  le  recteur,  et  passaient  avec  lui 
un  traité  détaillé  :  ils  le  surveillaient  seuls,  le  pouvaient  révoquer  et 
faisaient  les  frais  des  récompenses  pour  les  élèves.  Les  enfants  indi- 
gents étaient  reçus  gratuitement. 


Après  cette  longue  excursion  dans  le  passé  la  démonstration  nous 
semble  pariaitement  faite,  et  pour  tout  esprit  impartial  nous  devons 
espérer  qu'il  n'y  aura  plus  de  doute  sur  la  fausseté  des  allégations  qui 
représentent  le  peuple  français  comme  plongé  dans  une  profonde  igno- 
rance avant  1789.  On  voit,  en  effet,  que  depuis  les  premiers  siècles 
du  christianisme  l'Eglise  a  toujours  eu  à  cœur  de  propager  l'éduca- 
tion dans  la  masse  :  que  les  évoques  ont  fait  de  cette  œuvre  leur 
œuvre  propre;  que  c'est  à  eux  et  aux  moines  que  l'on  doit  la  conser- 
vation de  l'instruction  aux  plus  sombres  époques  du  moyen  âge; 
que  dès  le  treizième  et  le  quatorzième  siècle  la  noblesse  s'est  asso- 
ciée à  ce  mouvement,  et  qu'à  partir  du  seizième  siècle  on  ne  peut 
plus  compter  le  nombre  de  fondations  dues  aux  prêtres,  aux  gen- 
tilshommes et  aux  riches  bourgeois.  La  plupart  des  paroisses 
rurales  jouissaient  alors  d'une  école,  et  là  où  l'école  n'existait  pas 
le  curé  y  suppléait,  comme  on  le  constate  par  les  procès-verbaux 
des  visites  des  évoques  qui  y  tenaient  soigneusement  la  main.  Enfin 
ajoutons  que  la  grande  majorité  des  maîtres  étaient  laïcs. 

Il  y  a  encore  un  argument  que  nous  n'avons  pas  présenté  et  que 
nous  ne  faisons  qu'indiquer,  parce  que  l'indication  suffit  puisque 
chacun  pourra  en  faire  la  preuve  soi-même  :  c'est  le  nombre  considé- 
rable d'actes  de  l'état  civil  dès  le  seizième  siècle,  démontrant  que 
la  majorité  des  témoins  savaient  lire  et  écrire  :  la  mention  des 
témoins  illettrés  y  est,  en  effet,  généralement  l'exception. 

Et  comment  l'instruction  n'eût-elle  pas  été  en  honneur  dans  une 
société  où  l'autorité  la  plus  haute,  la  moins  contestée,  par  suite  la 
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mieux  obéie,  n'a  cessé  dès  les  premiers  temps  de  son  organisation 
d^en  proclamer  l'excellence  et  la  nécessité?  Le  clergé,  à  partir  du 
concile  de  Vaison,  en  529,  n'a  pas  cessé  de  s'occuper  de  ce  grand 
intérêt  social,  et  depuis  le  moj  en  âge  il  y  a  été  constamment  secondé 
par  les  représentants  de  la  noblesse  et  de  la  haute  bourgeoisie.  On 
formerait  un  volume  des  seuls  canons  que  les  Pères  du  concile  ont 
promulgués  pour  la  diffusion  de  l'instruction  et  des  lumières  dont 
l'Eglise  passe  si  injustement  pour  être  l'ennemie;  on  formerait  de 
nombreux  volumes  avec  les  mandements  et  les  ordonnances  de  nos 
évêques.  Le  jour  où  il  existera  pour  toute  la  France  des  travaux 
analogues  à  ceux  que  nous  venons  de  parcourir,  on  sera  surpris  de 
la  puissance  et  de  la  constance  des  efforts  tentés  depuis  bientôt 
douze  siècles  comme  des  résultats  obtenues.  Nous  n'osons  pas 
espérer  que  nos  adversaires  consentent  même  alors  à  désarmer,  mais 
du  moins  ils  ne  pourront  plus  arguer  de  leur  bonne  foi. 

Comte  Edouard  de  Babthélemy. 


NOS    AMIS    MUETS 


(1) 


Dieu,  dans  sa  bonté,  a  mis  au  cœur  de  l'homme  un  capital  d'affec- 
tion si  considérable,  que,  du  berceau  à  la  tombe,  nous  aimons, 
non-seulement  nos  parents,  nos  amis,  tous  ceux  auxquels  notre 
âme  se  relie  par  quelque  point  du  contact  ;  mais  encore  les  objets 
inanimés  qui  nous  entourent. 

Petit  enfant,  l'homme  aime  ses  joujoux.  Voyez  cette  fillette  de 
cinq  ans  ;  comme  elle  caresse  sa  poupée  ;  quels  doux  mots  elle  lui 
dit  tout  bas  à  l'oreille.  L'enfant  n'ignore  pourtant  pas  qu'une 
poupée  n'est  qu'un  morceau  de  bois.  Cependant  il  lui  faut  reporter, 
pour  ainsi  dire,  sur  ce  morceau  de  bois  le  trop  plein  de  tendresse  de 
son  jeune  cœur. 

Cette  petite  fille  aime  son  père,  sa  mère,  ses  sœurs,  ses  frères,  et, 
tout  son  capital  d'amour  n'étant  pas  encore  épuisé,  elle  en  applique 
une  portion  à  un  morceau  de  bois  qu'elle  anime  à  sa  manière  et 
auquel  elle  prête  ses  qualités  et  jusqu'à  ses  défauts. 

La  petite  fille,  qui  a  été  grondée  pour  avoir  mis  ses  deux  mains 
au  plat,  grondera  à  son  tour  sa  poupée  à  l'occasion  d'un  acte  pré- 
tendu de  gourmandise  semblable,  et,  dans  sa  réprimande  il  y  aura 
un  accent  d'amour  comme  il  y  en  a  eu  un  dans  celle  de  sa  mère. 

Et  le  petit  garçon,  comme  il  porte  avec  enthousiasme  son  chas- 
sepot  de  six  sous  ;  avec  son  fusil  de  fer  blanc,  il  se  donne  à  lui- 
même  ses  premières  leçons  de  patriotisme,  et  ce  fusil,  c'est  pour  lui 
un  ami,  il  l'aime  comme  tel  et  il  lui  semble  que,  si  son  sabre  de 
bois  avait  été  mieux  connu,  l'Alsace  et  la  Lorraine  ne  seraient  pas 
aux  mains  du  Prussien. 

Nos  joujoux  sont  donc  nos  premiers  amis  muets;  mais  à  mesure 
que  nous  avancerons  dans  la  vie,  nous  en  trouverons  d'autres.  ' 

Plus  tard,  nous  verrons  l'ouvrier  aimer  ses  outils,  le  marin  chérir 
son  navire,  le  voyageur  pleurer  son  clocher  absent. 

(1)  Cette  causerie  a  été  donnée,  il  y  a  quelque  temps,  aux  ouvriers  du  Cercle  ca- 
tholique des  Gobelins  du  Havre,  et  l'auteur  réclame  toute  l'indulgence  des  lecteurs  de 
la  Revue  pour  ces  entretiens  populaires  de  province. 
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Les  outils  de  l'ouvrier,  le  navire  du  marin,  le  clocher  du  voya- 
geur sont,  il  est  vrai,  des  amis  muets  d'une  autre  espèce  que  ceux 
de  l'enfant,  et  il  y  a  moins  de  naïveté  à  les  aimer. 

Mais,  ne  l'oublions  pas,  il  ne  s'agit  plus,  ici,  des  affections  du 
premier  âge,  et  les  amis  muets  de  l'homme  mûr  doivent  représenter 
des  idées  plus  hautes  et  avoir  un  symbolisme  plus  élevé  pour  être 
dignes  d'un  être  dans  lequel  la  raison  s'est  déjà  développée. 

C'est  ainsi  que,  en  aimant  ses  outils,  l'ouvrier  fait  un  acte  de 
parfaite  logique  ;  car  les  outils  de  l'ouvrier,  c'est  de  la  vertu,  de 
l'honneur,  c'est  du  travail!  Avec  eux,  l'artisan  élève  une  famille  et 
répond  aux  fins  de  sa  destinée  sur  la  terre. 

Que  dis-je,  l'ouvrier  qui  aime  ses  outils,  n'aime  pas  seulement 
son  métier,  sa  maison,  sa  femme,  ses  enfants;  il  aime  Dieu  s'il 
travaille  courageusement  et  sans  , murmure,  accomplissant  avec 
noblesse  sa  tache  jusqu'à  son  dernier  jour,  le  cœur  haut,  les  yeux 
fixés  au  ciel. 

Avec  un  rabot  à  la  main  et  la  foi  de  Jésus-Christ  dans  le  cœur, 
l'ouvrier  ne  s'élève-t-il  pas,  d'un  bond,  au-dessus  de  toutes  les 
choses  de  la  terre,  puisqu'il  sanctifie  son  travail,  et  que  le  travail 
sanctifié,  c'est  le  ciel  ouvert  et  l'éternité  acquise. 

Ouvriers  chrétiens,  aimez  donc  ces  bons  amis  muets  qui  s'appel- 
lent vos  outils;  ce  sont  eux  qui,  pour  vous,  représentent  la  dignité 
et  l'honneur  de  la  vie;  ce  sont  vos  armes  de  combat  pour  la  grande 
conquête,  seule  digne  de  votre  effort  ! 

D'autres  vous  diraient  peut-être  que  l'amour  du  travail  et  des 
outils  mène  à  toutes  les  félicités  de  ce  monde,  aisance,  bien-être, 
richesse,  etc.,  etc. 

Moi,  je  ne  trouve  pas  ces  promesses  assez  nobles  pour  ébranler 
vos  âmes  chrétiennes  et  je  vous  dis  :  «  Aimez  vos  outils,  besognez 
avec  eux  dans  la  loi  pour  triompher  dans  la  récompense!  » 

Travaillez  résignés  à  la  peine  et  souriants  à  l'espoir  certain. 

Toutes  vos  gouttes  de  sueur  comptent;  toutes  vos  larmes  sont 
supputées. 

Courage!  La  route  est  longue;  mais  les  horizons  sont  constellés. 

Le  ciel,  ouvriers  chrétiens,  cela  vaut  bien  quelques  coups  de  lime 
ou  de  varlope. 

Du  reste,  oii  la  douleur  ne  se  rencontre-t-elle  pas  en  ce  monde. 
Les  soucis  sont  encore  peut-être  plus  familiers  aux  riches  qu'aux 
autres.  Vous  connaissez  la  fable  du  savetier  et  du  financier.  Gai 
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comme  pinson,  un  savetier  qui  travaillait  dur  ne  cessait  pas  de 
chanter.  Son  voisin,  un  financier,  que  le  souci  de  l'or  rongeait,  ne 
pouvait  en  dormir.  Le  financier  prête  cent  écus  au  savetier  et  celui- 
ci  de  perdre  aussitôt  sa  joie  et  ses  chansons. 

Mais  laissons  La  Fontaine  nous  raconter  la  chose  : 

Du  moment  qu'il  (le  savetier)  gagna  ce  qui  cause  nos  peines, 

Le  sommeil  quitta  son  logis; 

Il  eut  pour  hôtes  les  soucis. 

Les  soupçons,  les  alarmes  vaines. 
Tout  le  jour  il  avait  l'œil  au  guet  et  la  nuit, 

Si  quelque  chat  faisait  du  bruit, 
Le  chat  prenait  l'argent;  à  la  fin  le  pauvre  homme 
En  courut  chez  celui  qu'il  ne  réveillait  plus. 
«  Rendez-moi,  lui  dit-il,  mes  chansons  et  mon  somme 

«  Et  reprenez  vos  cent  écus.  » 

<  La  Fontaine  arrête  là  son  histoire  et  ne  nous  dit  pas  le  vrai  mot 
de  l'apologue.  Son  savetier  chantait  toujours  ainsi,  non  pas  seule- 
ment parce  qu'il  était  simple  en  ses  goûts,  ce  savetier,  mais  parce 
qu'il  aimait  son  devoir,  sa  condition,  ses  outils  et  qu'un  rayon  de 
foi  illuminait  son  cœur  et  son  échoppe. 

C'est  le  christianisme  qui  seul  nous  fait  tous  savetiers  de  La  Fon- 
taine, et  le  grand  fabuliste  aurait  dû  le  dire. 

Sans  la  foi  en  Jésus-Christ,  trouvez  donc  un  homme  qui  puisse 
gaiement  supporter  une  condition  misérable  ou  simplement  désavan- 
tageuse. 

Ceux  qui  promettent  à  l'ouvrier  une  félicité  terrestre  sans  mélange, 
rencontrent  trop  peu  de  savetiers  de  La  Fontaine. 

Remplis  de  vent,  les  beaux  discours  de  ces  plats  courtisans  de 
popularité  ont-ils  donc  séché  une  larme  ou  calmé  une  douleur? 

La  doctrine  catholique  est  tout  autrement  consolante,  elle,  en  sa 
divine  économie. 

Elle  fait  servir  nos  peines  à  la  conquête  d'une  patrie  meilleure  où 
l'on  ne  souffre  plus.  Avec  elle  nous  acceptons  tous  les  ennuis  de  la 
terre.  Nos  travaux  sont  rudes  et  nous  ne  les  repoussons  pas.  N  ou 
chantons  même  en  les  accomplissant.  Encore  une  fois  c'est  le  catho- 
licisme qui  nous  fait  tous  savetiers  de  la  Fontaine  et  ce  n'est  pas  là 
son  moindre  titre  de  gloire  ! 

Aimons  nos  outils  et  notre  métier  ;  ne  cédons  point  à  ces  folles 
tentations  de  l'orgueil  qui  font  que,  trop  souvent,  sous  prétexte  de 
s'élever,  l'ouvrier  rejette  avec  la  carrière  de  ses  parents  toutes  les 
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traditions  d'honneur  qui  s'y  rattachent.  Regardons  autour  de  nous 
et  nous  verrons  à  quelles  ruines  conduisent  ces  ambitions  déplo- 
rables. Que  de  jeunes  gens  trouvent  toute  autre  chose  que  l'aisance 
et  la  dignité  de  la  vie,  aujourd'hui,  en  rougissant  d'exercer  la  pro- 
fession de  leur  père. 

Avec  une  blouse  sur  le  dos,  ils  eussent  aimé  le  foyer  et  ses  joies 
pures;  mais  la  fièvre  de  l'habit  les  a  saisis,  et,  au  lieu  d'être  libres 
sous  la  blouse  par  leurs  vertus,  ils  sont  devenus  esclaves  de  leurs 
passions  sous  l'habit. 

Sans  doute,  par  son  intelligence,  l'ouvrier  peut  sortir  de  sa  con- 
dition; mais  cette  ascension,  lente  et  laborieuse,  ne  s'opère  d'une 
façon  sûre  qu'autant  que  l'on  ne  méprise  pas  le  métier  de  son  père. 
Alors,  en  grandissant  ce  métier  par  un  capital  de  vertus  doublé 
d'un  capital  d'intelligence,  on  grandit  avec  lui,  et  si  l'an  devient  uni 
riche  industriel,  on  s'honore  toujours  d'avoir  été  un  simple  ouvrier, 
parce  que  c'est  le  mérite  de  la  blouse  qui  a  fait  la  valeur  de  Thabit. 

Voilà  comment,  avec  l'étoile  de  la  foi  chrétienne  au  front,  se  sont 
élevées  les  fortes  races  du  prolétariat;  voilà  comment,  dans  nos 
vieux  siècles,  si  libres  et  si  grands,  le  prolétariat  s'est  fait  bour- 
geoisie ;  voilà  comment  les  plus  respectables  fortunes  de  ces  âges 
bénis  ne  furent  que  des  vertus  ouvrières  capitalisées. 

Dans  l'économie  de  ce  magnifique  système,  les  colères  de  la  blouse 
contre  l'habit  ne  trouvent  point  de  place.  L'ouvrier  honore  son 
patron  qui  n'est  qu'un  ouvrier  parvenu  à  force  de  mérite  et  de 
travail,  et  le  patron  respecte  son  ouvrier  auquel  il  inculque  l'amour, 
de  la  religion  et  de  tous  les  devoirs  qui  font  les  hommes. 

Et  ces  choses  admirables,  quelle  doctrine  a  su  les  produire  dans 
le  monde?  Le  catholicisme  et  l'idée  chrétienne. 

Supprimez  ses  deux  forces  et  le  prolétariat  retombe  immédia- 
tement dans  l'esclavage  du  paganisme;  la  société  est  ébranlée  sur  ses 
bases;  les  mœurs  s'en  vont;  l'Europe  s'écroule  et  la  France  est  morte. 

Mais  non,  que  dis-je,  la  France  ne  meurt  pas.  Lumineuse,  vivante, 
toujours  sa  civilisation  dominera  toutes  les  clartés  de  l'histou'e, 
parce  que  la  France  ne  peut  cesser  d'être  chrétienne  et  catholique; 
si  elle  est  la  fille  aînée  de  l'Eglise,  elle  est  aussi  sa  fille  immortelle. 

Ouvriers  chrétiens,  regardez  vos  outils;  songez  à  la  grandeur 
morale  des  ouvriers  d'autrefois  qui  les  ont  maniés  dans  l'honneur 
avant  vous;  rappelez-vous  ces  magnifiques  corporations  du  moyen 
âge,  qui  furent  les  cercles  catholiques  des  douzième,  treizième  et 
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quatorzième  siècles,  et  vos  outils  vous  raconteront  tout  cela.  Vous 
verrez  quelle  place  ils  tiennent  clans  l'histoire  de  France  et  à 
quelles  hauteurs  idéales  le  christianisme  a  su  élever  la  lime  et  le 
rabot.  Oui,  écoutez  vos  outils;  ils  sont  muets  ces  amis-là;  mais  com- 
bien de  choses  pourtant  ils  racontent. 

lis  furent  la  gloire  de  la  France  et  ce  n'est  pas  entre  vos  mains 
chrétiennes  qu'ils  peuvent  cesser  de  l'être. 

Avant  Jésus-Christ,  l'ouvrier  ne  fut  qu'un  esclave,  une  bête  de 
somme.  Depuis  Jésus-Christ,  l'ouvrier  est  un  être  libre,  une  cons- 
cience sous  le  soleil  I 

Ouvriers  chrétiens,  comraentcesseriez-vousdoncd'être  les  hommes, 
les  soldats,  les  porte-étendards  de  Jésus-Christ  sans  retomber  sous 
le  fouet  de  tous  les  despotismes. 

Quand  vous  passez  devant  une  croix  et  que  vous  retirez  votre 
chapeau,  songez-y,  c'est  la  liberté  même  que  vous  saluez!  Oui, 
christianisons  le  travail,  sanctifions-le  par  l'idée  religieuse,  faisons 
l'ateher  «tel  qu'il  doit  être  »,  car  l'atelier  a  tel  qu'il  doit  être  », 
selon  l'heureux  mot  du  cantique  des  œuvres  ouvrières,  vaut  mieux 
qu'un  «  palais  doré  ». 

La  cognée  est  à  l'arbre.  Depuis  que  ses  revers  lui  ont  fait  com- 
prendre l'absolue  nécessité  de  son  retour  à  Dieu,  la  France  a  déjà 
vu  des  chefs  d'usine,  à  l'exemple  de  M.  Harmel  du  Val-des-Bois, 
chercher  la  formule  moderne  de  la  corporation  chrétienne. 

Ces  grands  amis  de  Dieu  et  de  la  patrie  ont  établi  dans  leurs  ate- 
liers des  crèches,  des  ouvroirs,  des  patronages,  des  écoles,  des  hos- 
pices, des  sociétés  de  bienfaisance,  des  associations  catholiques  de 
toute  espèce,  répondant  à  tous  les  besoins  physiques  et  moraux  des 
ouvriers. 

Dernièrement,  à  Reims,  on  inaugurait  la  statue  de  Notre-Dame 
de  l'Usine. 

L'usine  avec  la  sainte  Vierge  pour  patronne,  n'est-ce  pas  l'im- 
piété terrassée  dans  son  propre  arsenal?  Depuis  cinquante  ans  l'u- 
sine  blasphème;  dans  cinquante  ans,  au  rythme    sonore  de  ses 
"marteaux,  l'usine,  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre,  priera,  hono- 
rera, chantera  Jésus«Christ  1 

Assurément  ces  essais  de  restauration  chrétienne  du  travail  sont 
encore  timides,  mais  les  germes  sont  jetés.  L'heure  des  épis  mûrs 
ne  peut  tarder  de  sonner. 

Si  nous  n'en  sommes  pas  là  dans  cloquante  ajûs,  où  en  serons- 
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nous,  et  dans  quel  sous-sol  fangeux  de  l'histoire  faudra- t-il  donc 
chercher  la  France? 

Mais  avons-nous  épuisé  toute  la  série  de  nos  amis  muets? 

Non,  il  y  en  a  encore  d'autres. 

En  dehors  de  l'atelier,  il  y  a  des  amis  muets  aussi  éloquents  que 
vos  outils;  s'ils  ne  parlent  pas,  que  de  choses  ils  savent  dire  à  notre 
cœur! 

Au  nombre  de  ces  amis  il  convient  de  placer  Yâtre  et  le  docker. 

L'âtre,  c'est  la  maison,  le  feu  qui  pétille,  la  bonne  ménagère  sou- 
riant au  travailleur  épuisé,  les  bambins  joyeux  grimpant  sur  les 
genoux  du  père,  en  un  mot  toutes  les  poésies  réelles  et  toutes  les 
réalités  poétiques  de  la  famille. 

Aimons  donc  cet  excellent  ami  muet,  le  foyer,  et  estimons  que 
la  royauté  dans  ce  royaume-là  vaut  tous  les  diadèmes  et  toutes  les 
couronnes  de  la  terre. 

Le  roi  en  blouse  de  travail,  qui  règne  près  de  son  âtre,  avec  sa 
femme  en  tablier  de  cotonnade  pour  ministre  de  l'intérieur  et  ses 
enfants  gais  et  joufflus  pour  sujets,  n'a-t-il  pas  la  meilleure  part  des 
terrestres  souverainetés?  Je  le  plains  fort  s'il  ambitionne  d'autres 
pouvoirs  que  ces  pouvoirs  charmants  et  s'il  veut  troquer  sa  cou- 
ronne. 

Et  quelle  doctrine  fonde  donc  la  bienfaisante  monarchie  de  la 
famille,  sinon  la  doctrine  catholique. 

Qui  fait  les  femmes  chastes,  les  épouses  dévouées,  les  tendres 
mères?  —  L'Eglise. 

Qui  fait  les  enfants  soumis?  —  L'Eglise. 

Qui  fait  le  charme  et  la  poésie  du  foyer,  qui  fait  la  force  et  l'hon- 
neur des  familles,  le  bonheur  conjugal,  les  grandes  traditions  socia- 
les et  les  grands  peuples?  —  L'Eglise,  toujours  l'Eglise. 

En  dehors  de  sa  doctrine,  pas  une  idée  qui  tienne  debout  et  qui 
porte  fruit.  La  stérilité  est  au  fond  de  tous  les  systèmes  philosophi- 
ques sur  lesquels  ne  tombe  pas  au  moins  une  parcelle,  un  grain,  un 
atome  de  vérité  catholique. 

Les  ennemis  de  l'Eglise  la  poursuivent  partout,  dans  les  acadé- 
mies, dans  les  écoles,  en  haut,  en  bas,  à  droite,  à  gauche,  parce 
que  l'Eglise  rayonne  sur  toutes  choses  et  qu'elle  anime  tout. 

Le  christianisme  extrait  de  la  terre,  on  arrive  à  l'assèchement 
complet  des  s  jclétés  dont  il  est  le  sel. 

Tous  les  soupçons  de  vérité  qui,  avant  Jésus-Christ,  ont  permis 
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au  monde  de  l'idolâtrie  et  du  paganisme  de  ne  pas  mourir  d'inani- 
tion morale,  provenaient  du  christianisme  de  la  promesse,  c'est-à- 
dire  de  l'Ancien  Testament. 

Et  tous  les  autres  soupçons  de  vérité  qui  se  mêlent  aujourd'hui 
aux  doctrines  erronées  des  sectes  anticatholiques,  proviennent,  à 
leur  tour,  du  christianisme  en  action,  c'est-à-dire  du  Nouveau  Tes- 
tament et  de  l'Eglise. 

Pas  un  rayon  de  lumière  pure  en  dehors  de  cet  immense  soleil 
des  âmes  :  Jésus  attendu  ou  Jésus  crucifié;  —  tout  le  reste,  c'est  la 
nuit. 

Mais  revenons  à  nos  amis  muets. 

Après  le  foyer,  comme  ami  muet,  nous  avons  encore  le  clocher, 

résultante  de  toutes  les  harmonies  de  la  terre  natale.  Le  clocher 

nous  rappelle  nos  joies  et  nos  douleurs.  Il  a  des  accents  divers  pour 

toutes  les  phases  diverses  de  notre  vie.  Les  poèmes  du  clocher  sont 

nombreux;  car,  de  loin  comme  de  près,  il  parle  toujours  éloquem- 

ment  au  cœur,  cet  excellent  ami-là.  Mais  convient-il  donc  de  dire 

que  le  clocher  n'a  pas  de  voix?  Ecoutons  M.  de  Lamartine  qui  va 

nous   traduire  le  langage  ému   du   clocher  par  ces  stances  aux 

cloches  : 

Airain  sacré  qui  gronde, 
Cri  d'en  haut  qui  m'appelle  aux  marches  de  ma  croix, 
Ah  !  mon  cœur  égaré  se  retrouve  à  ta  voix  ! 
Comme  des  ailes  d'ange  en  mon  cœur  balancées 
Tu  chasses  de  mon  front  mes  honteuses  pensées, 
De  mes  propres  sanglots  il  semble  que  tu  pleures. 
Sympathique  instrument  de  ces  saintes  demeures. 
Que  de  poids  d'un  cœur  lourd  n'as-tu  pas  soulevé? 
Combien  d'âmes  en  peine  à  tes  glas  ont  rêvé, 
Combien  de  bons  élans,  d'ardeurs  sanctifiées 
Les  anges  à  tes  sons  n'ont-ils  pas  confiées... 
Encore  un  peu  d'exil,  encore  un  peu  de  fiel 
O  mon  âme,  et  tes  jours  sonneront  dans  le  ciel  ! 

Les  cloches  disent  tout  cela,  non-seulement  aux  grands  poètes  ; 
mais  encore  à  tous  les  cœurs  pourvus  de  quelque  impressionnabî- 
lité,  à  toutes  les  âmes  religieuses,  prisonnières  du  corps,  enivrées 
déjà  des  clartés  éternelles. 

Du  ciel  où  la  cloche,  jetant  dans  les  airs  ses  notes  mélodiques 
nous  a  fait  monter,  redescendons  sur  la  terre  pour  jouir  de  la  com- 
pagnie de  ce  cinquième  ami  muet  qui  s'appelle  le  livre. 

Oui,  le  bon  livre  est  un  parfait  ami.  Il  reprend,  il  éclaire,  il  con- 
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seille.  Jamais  il  ne  nous  délaisse  clans  la  bonne  fortune  comme  clans 
le  malheur;  on  le  trouve  toujours  à  son  poste  de  combat. 

Litterœ  siint  ornamenta  et  solatiwn  vitœ. 

Les  lettres  sont  l'ornement  et  la  consolation  de  la  vie,  a  dit  Sénè- 
que. 

Mais  les  bons  livres,  par  le  temps  qui  court,  sont  chose  peu  com- 
mune. On  en  imprime  tant  de  mauvais,  de  tout  papier  et  de  toute 
couleur. 

Un  plaisant  du  dernier  siècle  disait  r 

Les  amis  ont  le  naturel  du  melon 
Il  faut  en  essayer  cinquante 
Pour  en  trouver  un  bon. 

J'ignore  si,  pour  trouver  un  melon  de  qualité  il  faut  en  essayer 
cinquante;  mais  je  sais  que,  pour  avoir  un  vrai  bon  livre,  il  faut 
au  moins  en  rejeter  quarante-neuf. 

Qu'est-ce  donc  qu'un  bon  livre? 

((  Quand  une  lecture,  dit  la  Bruyère,  vous  élève  l'esprit  et  le 
cœur  et  qu'elle  vous  inspire  des  sentiments  nobles  et  courageux,  ne 
cherchez  pas  une  autre  règle  pour  juger  de  l'ouvrage  ;  il  est  bon  et 
fait  de  main  d'ouvrier.  » 

Montaigne  est  plus  précis  encore  :  »  Je  méprise,  dit-il,  tout  livre 
qui  ne  m'enseigne  pas  à  vivre  ou  à  mourir.  » 

Si  l'on  écartait  de  la  littérature  française  du  dix-neuvième  siècle 
tous  les  livres  qui  n'enseignent  pas  à  vivre  ou  à  mourir,  que 
resterait-il  ? 

Peu  d'ouvrages  assurément;  mais,  avec  moins  de  livres,  à  la  con- 
dition que  t-ous  ceux  qui  nous  seraient  conservés  fussent  irrépro- 
chables, nous  ne  serions  pourtant  ni  moins  instruits  ni  moins  civilisés. 

«  H  faut  peu  de  livres,  fait  observer  M.  de  Ronald,  à  un  peuple 
qui  lit  beaucoup,  c'est-à-dire  qu'il  ne  faut  que  de  bons  livres  partout 
où  la  lecture  est  un  besoin  de  première  nécessité.  » 

On  le  voit,  les  hommes  de  pensée  ne  sont  pas  tendres  pour  les 
livres,  et  lorsque,  dans  un  excès  d'audace  qui  n'a  pas  de  nom,  \me 
école  philosophique  moderne  vient  poser  ce  principe  étrange  : 

«  On  peut  tout  lire,  sans  se  déformer  jamais  ni  l'esprit,  ni  le 
cœur,  »  on  ne  sait  comment  s'expliquer  un  pareil  non  sens. 

Autant  vaudrait  dire  que  le  froment  pur  et  le  blé  gâté  donnent  le 
bon  pain. 

La  circulation  des  mauvais  livres  est,  au  contraire,  une  atteinte 
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directe  à  la  liberté,  puisque  cette  circulation  des  ouvrages  dangereux 
vicie  l'air  moral  respirable. 

Si  la  liberté  de  tous  veut  que  nul  n'ait  le  droit  de  déposer  des 
immondices  devant  sa  porte,  quand  le  choléra  de  l'encre  tue  un 
peuple,  la  même  liberté  veut  que  les  âmes  soient  garanties  contre 
les  miasmes  pestilentiels  de  ce  choléra. 

«  Ceux  qui  empoisonnent  la  jeunesse  par  de  mauvaises  doctrines, 
s'écrie  Bossuet,  sont  plus  dangereux  que  ceux  qui  empoisonnent 
les  fontaines  publiques.  » 

Avec  tous  les  livres  mauvais  permis  et  tous  les  journaux  licen- 
cieux tolérés,  savez-vous  où  l'on  en  arriverait? 

A  la  mort  universelle  des  âmes,  à  l'atrophie  des  consciences,  à 
l'immonde  bestialité  d'un  peuple,  naguère  sensible  et  intelligent. 

Et  ce  despotisme-là,  des  aveugles  le  décorent  du  nom  de  liberté. 

O  amère  ironie!... 

«  Mais,  pour  trouver  le  vrai  bon  livre,  reprenons  la  définition  de 
Montaigne. 

«  Je  méprise,  dit-il,  tout  livre  qui  ne  m'enseigne  pas  à  vivre  ou  à 
mourir.  » 

Pesons  ces  mots,  et  dans  cette  définition  du  bon  livre,  qui  peut 
paraître  un  peu  rigoureuse  nous  pourrons  également  faire  entrer 
tous  les  ouvrages  recommandables,  quelle  que  soit  leur  forme. 

Un  récit  de  voyage,  un  roman  moral  et  amusant  apprennent  à 
vivre  et  à  mourir  comme  les  ouvrages  d'une  plus  haute  portée. 

Le  bon  livre,  c'est  donc  la  vérité  servie  sous  toutes  les  espèces 
littéraires,  et  un  livre  n'est  bon  qu'à  la  condition  d'être  vrai. 

Or,  la  vérité  sans  alliage,  c'est  la  doctrine  du  Christ  contenue 
dans  l'évangile  et  interprétée  par  l'Eglise  chargée  par  Dieu  de  ce 
mandat. 

Ce  qui  nous  amène  à  conclure  que,  hors  de  cette  doctrine,  il  n'y  a 
point  de  bons  livres  et  que,  même  en  ses  œuvres  destinées  à  l'amu- 
sement de  l'esprit,  notre  littérature  doit  être  franchement  catholique. 

Mais,  parmi  les  livres  il  en  est  un  qui  mieux  que  tous  les  autres 
enseigne  à  vivre  et  à  mourir. 

Livre  obscur  et  sans  nom,  humble  vase  d'argile 
Mais  rempli  jusqu'au  bord  des  sucs  de  Tévangile. 

Cet  ouvrage  qui  date  de  la  première  moitié  du  treizième  siècle 
c'est  V Imitation  de  Jésus-Christ» 
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On  ne  connaît  pas  d'une  façon  précise  l'auteur  de  Y  Imitation 
communément  attribuée  à  Gerson. 

Ce  livre  apprend  le  tout  de  la  vie  et  de  l'éternité.  Ouvrons-le 
souvent  et  nous  pourrons  fermer  les  autres  qui  ne  nous  diront  plus 
rien. 

Cet  ami  muet  a  des  notes  d'une  suavité  exquise.  Il  sait  entrer  au 
dernier  repli  de  notre  âme  et  a  ce  rare  mérite  de  convenir  à  tout  le 
monde,  tout  en  réservant  un  conseil  particulier  à  chacun. 

Je  veux  bien  que  Gerson  ait  écrit  XImitation\  mais  je  suis  fort 
porté  à  croire  que  c'est  Jésus-Christ  lui-même  qui  l'a  dictée. 

En  tout  cas,  son  auteur  fut  pénétré  jusqu'aux  moelles  de  la  doc- 
trine et  de  l'esprit  de  Jésus-Christ. 

Après  X Imitation  que  Pascal  lisait  tous  les  jours,  on  serait  tenté 
de  ne  plus  rien  lire. 

Mais  il  n'y  a  pas  qu'un  livre,  quelque  parfait  qu'on  le  suppose, 
qui  puisse  tenir  le  rôle  d'ami  muet  près  du  cœur  de  l'ouvrier  chré- 
tien. 

Au  dessus  de  tous  les  livres,  haussons  nos  regards  encore  et  fixons 
les  yeux  sur  le  plus  éloquent  des  amis  muets  :  le  Crucifix  ! 

La  Croix,  voilà  le  livre  des  livres,  et  Jésus  c'est  l'amitié  même. 

Un  grand  penseur  écrivait  les  lignes  suivantes  au  commence- 
ment de  ce  siècle  : 

«  Le  peuple  apprend  tout  de  l'exemple  et  ceux  qui  prétendent 
l'instruire  avec  des  livres  connaissent  bien  peu  les  choses  de  ce 
monde.  La  vue  d'une  croix  placée  le  long  d'un  chemin  inspirera  au 
peuple  plus  de  sentiments  que  tout  un  traité  de  morale  ne  pourrait 
lui  donner  de  connaissance.  » 

Ce  jugement  doit  m'avertir  qu'il  est  temps  que  je  m'arrête. 

Alors  même  que  je  posséderais  quelque  éloquence,  ouvriers 
chrétiens,  cette  éloquence  serait  de  glace  en  comparaison  du  rayon 
d'amour  que  votre  crucifix  projette  sur  vos  âmes. 

Regardez  la  croix  et  vous  saurez  tout  ! 

En  terminant  j'ai  une  excuse  à  faire.  Mes  amis  muets  ont  évi- 
demment trop  parlé.  Qu'on  leur  pardonne,  cependant,  s'ils  ont 
progressivement  haussé  les  cœurs,  par  la  foi,  l'espérance  et  l'amour, 
jusqu'aux  pieds  du  crucifix  I 

Edouard  Alexandre. 


L'ENCYCLIQUE 


I 


Notre  Très-Saint  Père  le  Pape  Léon  XIII  vient  de  publier  un  acte 
de  la  plus  haute  importance,  qui  fixe  l'attention  du  monde.  Ce  docu- 
ment traite  non  seuleaient  des  choses  religieuses,  mais  des  inté- 
rêts de  la  société  civile  compromis  précisément  par  l'abandon  des 
majjjimes  chrétiennes.  C'est  un  appel  suprême  aux  peuples  et  aux 
rois,  à  la  veille  du  cataclysme  qui  menace  de  les  engloutir.  Cet 
appel  sera-t-il  entendu? 

Le  retentissement  a  été  grand  en  Italie.  Quelques  extraits  des 
feuilles  de  la  péninsule  qui  représentent  l'opinion  libérale,  motatre- 
ront  à  nos  lecteurs  quelle  impression  la  parole  pontificale  produit 
même  sur  ceux  qui.  ne  montrent  pas  toute  la  soumission  voulue  à  la 
Chaire  de  Pierre. 

«  Nous  sommes  sûrs,  dit  le  Fanfulla,  de  ne  pas  nous  tromper  en 
affirmant  que  grande  sera  l'impression  produite  partout  par  l'Ency- 
clique. Ce  nouveau  document  montre  plus  clairement  encore  com- 
bien est  profond  dans  l'âme  du  Pontife  le  désir  de  voir  employer  les 
forces  de  TEglise  à  remédier  efficacement  aux  maux  qui  affligent  la 
société.  » 

Et  plus  loin  : 

«  On  attribuait  dernièrement  au  prince  de  Bismarck  l'intention, 
aujourd'hui  démentie,  de  convoquer  un  congrès  européen  et  de  l'in- 
viter à  porter  une  loi  universelle  contre  le  Socialisme  et  flnternatio- 
nale.  Ce  que  n'a  pas  fait  le  prince  de  Bismarck ^  le  Pape  Léon  XI  11 
Fa  fait,  w 

u  L'Encyclique,  dit  de  son  côté  le  Diritto,  est  destinée  à  exercer 
la  plus  grande  et  peut-être  la  plus  décisive  influence  sur  le  droit 
public  de  notre  pays.  » 
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Le  Bersagliere  formule  ce  jugement  :  —  «  Le  document  publié 
par  les  journaux  catholiques  fournit,  par  la  gravité  des  pensées  et 
l'élégance  sévère  de  la  forme,  une  preuve  nouvelle  du  profond 
savoir  du  Pontife  et  tout  ensemble  du  soin  attentif  avec  lequel  Sa 
Sainteté  suit  les  mouvements  politiques  du  temps  présent.  » 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  les  protestations  de  soumis- 
sion et  de  dévouement  abondent  dans  les  journaux  catholiques  ita- 
liens. Mais  il  nous  paraît  utile  de  résumer  tout  d'abord,  d'après 
rUnità  cattolica^  les  propositions  essentielles  de  l'Encyclique,  avant 
d'en  aborder  l'examen  en  détail. 

Voici  comment  l'excellente  feuille  de  M.  l'abbé  Margotti  présente, 
si  nous  osons  dire,  la  physionomie  morale  et  logique  du  document 
pontifical  : 

ÉGLISE    ET    ÉTAT 

Liberté  de  l'Eglise  catholique.  —  L'Eglise  placée  dans  les  condi- 
tions nécessaires  pour  déployer  l'influence  de  ses  bienfaits.  — 
L'Eglise  maîtresse  des  gouvernements  et  des  peuples  parce  qu'elle 
est  le  fondement  de  la  vérité.  —  Alliance  de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 
—  Autorité  des  pontifes  romains.  ~  Jésus-Christ  dans  les  écoles 
publiques. 

ROIS.  ET   PEUPLES 

L'autorité  publique  vient  de  Dieu  et  non  pas  des  multitudes.  — 
Le  droit  nouveau  est  une  frénésie.  —  Les  principes  de  89  sont  trom- 
peurs. —  Le  roi  est  responsable  devant  le  Juge  suprême.  —  La 
révolution  est  toujours  ilUcite.  — Obligation  d'obéir  aux  lois  justes, 
— Dans  les  lois  injustes  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes. 


SOCIÉTÉ   ET   FAMILLE 

Le  mariage  entre  chrétiens  est  un  sacrement.  —  Le  divorce  est 
condamné  par  le  droit  naturel.  —  Le  droit  de  propriété  est  invio- 
lable pour  tous.  —  Le  vol  et  les  rapines  sont  défendus.  —  Il  n'est 
pas  permis  de  convoiter  le  bien  d' autrui.  —  Malédiction  aux  voleurs! 
Anathème  aux  sociétés  secrètes. 
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Nous  nous  proposons  dans  ce  travail  d'analyser  l'Encyclique,  en 
■montrant  surtout  le  lien  qui  en  rattache  les  différentes  parties  et  en 
ramenant  toutes  ces  savantes  et  profondes  déductions  à  un  principe 
central.  Le  document  pontifical  est,  en  effet,  remarquable  par  l'unité 
de  conception.  Tous  les  enseignements  qui  y  sont  contenus  peuvent 
se  réduire  à  ce  principe  fondamental  :  la  société  civile ,  la  famille, 
nation,  l'humanité  sont  menacées  des  plus  grands  malheurs,  parce 
qu'on  a  substitué  aux  vérités  chrétiennes  des  erreurs  rationalistes. 

Mais  avant  de  commencer  l'exposition  de  cette  magnifique  syn- 
tèse  et  d'entrer  dans  les  développements  qu'elle  comporte,  nous 
jugeons  à  propos  de  résoudre  une  question  qui  peut  se  poser  d'abord 
pour  certains  esprits  inattentifs.  Pourquoi  la  puissance  religieuse 
s'occupe-t-elle  des  intérêts  de  la  société  civile?  Qui  lui  a  donné  la 
mission  et  le  droit  de  l'avertir?  Les  pages  suivantes  contiennent  la 
réponse  à  cette  question. 


III 


Dieu  qui  est  une  admirable  société,  puisqu'il  y  a  en  lui  trois  per- 
sonnes distinctes  unies  par  un  lien  indissoluble,  a  voulu  que  toutes 
ses  créatures  intelligentes  formassent  aussi  une  société  par  des 
relations  entre  elles  et  avec  lui-même.  C'est  ainsi  qu'il  a  institué, 
au  commencement  des  temps,  l'Eglise,  la  première  Eglise,  celle  qui 
comprenait  les  natures  angéliques  et  à  laquelle  plus  tard  l'homme, 
ce  diminutif  des  anges,  fut  agrégé.  La  chute,  qui  semblait  devoir 
rompre  le  commerce  divin,  n'eut  pas,  grâce  à  un  prodige  de  misé- 
ricorde, cette  conséquence  redoutable.  La  race  humaine  amoindrie, 
blessée,  mais  non  détruite,  demeura  en  communion  avec  son  créa- 
teur. Adam  repentant  et  pardonné  fut,  par  les  mérites  du  Christ, 
vrai  et  unique  médiateur,  le  premier  anneau  de  la  chaîne  merveil- 
leuse qui  reliait  le  ciel  à  la  terre  Père  et  Pontife  tout  ensemble,  il 
présida,  comme  chef  suprême,  à  la  grande  famille  du  genre  humaiil 
considérée  soit  comme  société  domestique,  soit  comme  société  reli- 
gieuse. Ce  sont  là  les  deux  types  primordiaux,  permanents  et  essen- 
tiels de  la  communauté  humaine.  La  société  civile  proprement 
dite,  la  cité,  la  nation,  l'Etat,  ne  vint  qu'à  une  époque  postérieure. 
Existait-elle  avant  le  déluge?  Il  est  permis  de  le  supposer;  mais 
l'Ecriture  n'en  porte  absolument  aucune  trace.  Peut-être  n'y  avait- 
il  alors  que  deux  divisions  dans  le  genre  humain;  d'une  part,  les 
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enfants  de  Dieu  demeurés  fidèles  aux  enseignements  célestes,  sous 
la  direction  des  patriarches  universels,  Adam  et  ses  héritiers  na- 
turels par  ordre  de  primogéniture;  d^autre  part,  les  enfants  des 
hommes,  sorte  d'excommuniés,  vivant  en  dehors  de  l'autorité  légi- 
time. Du  rapprochement  des  uns  et  des  autres  naquit  la  race  des 
géants  dont  les  forfaits  énormes  provoquèrent  la  colère  du  Tout- 
Puissant  et  amenèrent  la  catastrophe  destinée  à  renouveler  l'espèce 
humaine. 

Après  le  déluge,  quand  la  nation  prit  naissance,  ce  fut  d'abord 
sous  la  forme  de  tribu,  sorte  de  prolongement  de  la  famille.  Le  pou- 
voir patriarcal  subsista  en  se  multipliant.  Bientôt  de  l'accroissement 
de  la  population,  des  migrations  et  d'autres  événements  surgirent  la 
royauté  proprement  dite  et  les  différentes  formes  de  gouvernement 
qu'on  a  vues  parmi  les  hommes.  Les  guerres  et  les  révolutions 
changèrent  les  limites  des  empires  et  bouleversèrent  leur  constitu- 
tion intérieure,  les  lois  primordiales  de  la  famille  furent  altérées 
et  les  traditions  religieuses  elles-mêmes  ne  tardèrent  pas  à  être 
obscurcies.  Ce  fut  alors  que  Dieu  se  sépara  un  peuple  choisi  pour  y 
conserver  avec  les  bases  fondamentales  de  la  famille,  sauf  la  tolé- 
rance de  quelques  abus  que  des  pratiques  mauvaises  avaient  déjà 
introduits,  la  foi  au  Rédempteur,  attendu  alors,  venu  depuis,  foi 
qui  constitue  le  noyau  nécessaire  de  la  religion  véritable.  La  loi 
donnée  sur  le  mont  Sinaï  était  rigoureuse  et  inflexible,  sauf  en  ce 
qui  concernait  le  gouvernement  politique,  lequel  se  modifia  suivant 
les  diverses  phases  historiques  du  développement  de  la  race  juive. 
Seulement  Dieu  s'était  réservé,  soit  par  l'intermédiaire  du  grand- 
prêtre,  soit  par  les  prophètes,  la  direction  générale  du  peuple. 

A  l'avènement  du  christianisme,  la  hiérarchie  sacrée  continua 
l'ancien  sacerdoce  et  la  famille  fut  restaurée  d'après  ses  principes 
essentiels;  quant  à  la  constitution  des  pouvoirs  civils,  elle  fut, 
comme  précédemment,  abandonnée  à  la  sagesse  des  hommes;  seu- 
lement leur  but  propre  fut  étroitement  tracé  par  la  parole  divine 
et  le  commandement  apostolique.  Ils  eurent  pour  mission  de  faire 
régner  Dieu  sur  la  terre,  et  en  retour  ils  eurent  le  droit  d'exiger 
la  soumission  et  d'obliger  la  conscience.  Mais  le  chef  de  l'Eglise, 
vicaire  de  Jésus-Christ,  héritier  d'Adam,  patriarche  et  pontife 
universel,  conservait  tous  ses  droits  supérieurs  pour  la  direction 
générale  du  monde  vers  sa  fin  surnaturelle.  Cette  haute  tutelle 
atoujours  élé  revendiquée  et  exercée  par  les  Papes,  suivant  les 
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nécessités  des  temps.  Ils  ont  toujours,  dans  les  limites  du  pos- 
sible, de  l'utilité  et  des  convenances,  enseigné  non-seulement  aux 
individus,  mais  aux  peuples  et  à  leurs  conducteurs,  la  voie  du  salut, 
ne  se  bornant  pas  à  rappeler  les  maxioies  de  l'Evangile,  mais  à  en 
.prescrire  l'application  suivant  les  circonstances.  Sans  intervenir 
dans  le  gouvernement  intérieur  des  nations,  qui  est  laissé  au  libre 
arbitre  de  celles-ci,  ils  prononcent,  quand  il  y  a  lieu,  sur  le  cas  de 
conscience  nationale  ou  internationale.  Il  n'y  a  pas,  en  effet,  sur 
le  globe,  d'autorité  égale  à  la  leur  et,  répétons-le,  la  société  reli- 
gieuse est  antérieure  à  la  société  purement  civile  (1). 

Or  il  se  présente  aujourd'hui  un  cas  de  conscience  de  la  plus 
haute  gravité.  Il  s'agit  de  déterminer,  d'une  façon  exacte  et  précise, 
au  milieu  des  difficultés  du  temps,  les  obligations  et  les  droits  des 
membres  de  la  société  civile.  La  prospérité,  l'existence  même  de 
cette  société  civile  sont  en  jeu.  Sans  doute  le  Nouveau  Testament 
contient  des  règles  certaines;  mais  la  fréquence  des  commotions 
politiques,  la  témérité  de  certaines  théories  sociales,  la  violence 
des  assauts  donnés  à  la  foi  religieuse  ont  répandu  une  telle  obscurité 
dans  les  esprits,  ont  produit  une  telle  émotion  dans  les  cœurs,  en 
un  mot  l'Europe  est  arrivée  à  un  état  de  crise  tellement  aigu 
qu'une  nouvelle  promulgation  de  la  vérité  devient  opportune,  et  en 
quelque  sorte  nécessaire. 

Nous  ne  voulons,  nous  ne  pouvons  pas  ici  tracer  un  tableau  com- 
plet et  détaillé  de  la  situation  de  cette  partie  du  monde.  Quelques 
traits  suffiront.  Qui  ne  sait,  qui  ne  voit  que  le  lien  social  se  dissout? 
Les  peuples  ne  veulent  plus  obéir  ;  les  gouvernements  ne  savent  plus 
commander;  les  enfants  secouent  le  joug  de  l'autorité  paternelle 
que  personne  ne  défend,  que  les  lois  elles-mêaies  livrent  au  mépris; 
les  ouvriers  sont  animés  de  la  haine  la  plus  violente  contre  ceux  qui 
les  emploient  et  qui  ont  trop  souvent  —  il  faut  le  reconnaître  —  négligé 
de  les  protéger;  les  pauvres  menacent  les  riches  d'une  jacquerie 
universelle  ;  le  principe  de  la  propriété  est  battu  en  brèche  par  des 
doctrines  aussi  décevantes  qu'insensées.  Et  toutes  ces  machinations 
sont  l'œuvre  de  sectes  souterraines  ou  d'associations  publiques,  qui 
arment  les  bras  des  assassins  contre  la  vie  des  princes,  des  rebelles 
contre  la  sécurité  publique.  Le  monde  entier  est  à  la  veille  de  tomber 
en  proie  au  socialisme,  au  communisme,  au  nihilisme. 

(1)  On  pourrait  mê^me  dire  que  la  société  religieuse  a  précédé  la  société  domestique, 
car  Adam,  une  fois  créé,  se  trouve  en  communication  avec  Dieu,  môme  avant  d'avoir 
une  compagne. 
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C'est  contre  ce  péril  que  le  vigilant  gardien  de  la  société  humaine 
nous  prémunit  aujourd'hui,  ce  sont  les  ennemis  mortels  qu'il  nous 
signale. 

Il  est  curieux  d'observer  l'impuissance  de  la  société  civile  à  se 
sauver  elle-même.  C'est  au  milieu  d'une  prospérité  matérielle  sans 
exemple,  lorsque  les  découvertes  les  plus  étonnantes  semblent 
mettre  la  nature  au  service  de  l'homme,  obligeant  la  houille,  la 
vapeur,  l'électricité  à  devenir  les  instruments  dociles  de  ses  volontés 
et  même  de  ses  caprices,  au  moment  où  l'homme  policé,  pénétrant 
dans  les  coins  précédemment  les  plus  ignorés  du  globe,  semble 
prendre  pour  la  première  fois  possession  de  son  domaine,  au  lende- 
main de  cette  Exposition  universelle  si  importante,  si  riche,  si  com- 
plète et  dont  on  a  pu  dire  qu'elle  serait  la  dernière,  parce  qu'il  y 
aurait  impossibilité  de  la  surpasser,  sinon  de  l'égaler,  c'est  lorsque 
la  chute  de  l'empire  mahométan  recule  les  frontières  de  la  barbarie 
et  ouvre  de  nouvelles  perspectives  aux  arts  de  l'industrie  et  de  la 
paix,  c'est  à  cet  instant  même  que  le  monde,  marchant  en  apparence 
à  pas  de  géant  dans  la  voie  du  progrès,  s'arrête  troublé  :  une  série 
d'attentats  inouïs  met  en  péril  la  vie  des  souverains  et  la  sécurité 
des  peuples,  des  bandes  savamment  organisées,  obéissant  à  une 
discipline  sévère  et  animées  de  passions  destructrices,  s'apprêtent 
à  se  ruer  sur  l'édifice  social  ;  cet  empire  fondé  sur  le  fer,  assis  soli- 
dement au  centre  de  l'Europe  comme  pour  y  établir  un  équilibre 
durable,  se  sent  ébranlé  par  les  doctrines  sauvages  et  fait  en  vain 
appel  aux  lois  de  la  répression  la  plus  sévère,  de  la  vigilance  la  plus 
inquisitoriale.  Les  conducteurs  des  nations,  éperdus,  sentent  les 
rênes  s'échapper  de  leurs  mains.  L'Europe,  couverte  de  dix  millions 
d'hommes  armés,  ne  peut  assurer  sa  tranquillité  intérieure.  Des 
bruits  de  guerre  civile  et  de  guerre  étrangère  circulent  de  toutes 
parts;  on  voit  le  gouffre  s'entr'ouvrir  et  l'on  aperçoit  les  mains  qui 
vont  y  précipiter  la  société.  Tout  le  monde  appréhende  le  jour  de 
demain  et  l'épouvante  est  partout. 

Alors  on  entend  une  voix  quasi-divine  proclamer  les  grandes 
vérités  que  le  monde  a  oubliées  et  dont  le  souvenir  peut  seul  faire 
son  salut.  C'est  le  Pontife  suprême,  le  chef  de  cette  société  religieuse 
que  Dieu  a  instituée  au  commencement  du  monde,  qui  rappelle  à  lui 
les  sociétés  civiles,  émanées  de  la  société  religieuse,  distinctes 
d'elles,  mais  qui  n'auraient  jamais  dû  s'en  séparer.  Il  leur  montre 
que  leur  malheur  vient  précisément  de  ce  que,  dans  leur  orgueil. 
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elles  ont  prétendu  se  suffire  à  elles-mêmes  et  vivre  indépendamment 
de  la  grande  communion  des  hommes  avec  Dieu.  L'homme  social 
a  voulu  se  séparer  de  Dieu  et  le  principe  de  vie  s'est  retiré  de  lui  et 
voilà  pourquoi  il  sent  dans  son  sein  un  germe  de  désespoir  et  de 
mort. 

m 

Léon  XIII  trace  d'une  main  ferme  les  progrès  du  mal,  à  partir  de 
la  Réforme  jusqu'à  nos  jours.  C'est  au  seizième  siècle,  en  effet  que 
se  manifeste  cette  grande  révolte  contre  l'Eglise,  qui  couvait  aupa- 
ravant dans  bien  des  cœurs.  Attaquer  l'Eglise,  c'était  s'en  prendre 
à  l'ordre  surnaturel  tout  entier,  car  nous  ne  connaissons  cet  ordre 
que  par  l'Eglise.  La  Révélation  nous  est  transmise  par  le  canal  des 
hommes  à  qui  Dieu  a  parlé  ou  auxquels  il  a  donné  mission  de  garder 
le  dépôt  sacré  et  d'interpréter  la  parole.  Les  protestants,  en  niant 
l'infaillibilité  de  l'Eglise,  sapaient,  sans  s'en  douter,  la  foi  par  ses 
fondements.  Ils  prétendaient  que  l'Esprit-Saint  illuminait  directe- 
ment chaque  fidèle,  leur  orgueil  ne  pouvait  soufTrir  aucun  intermé- 
diaire et  s'insurgeait  ainsi  contre  l'ordre  établi  par  la  volonté  divine. 
Mais  si 

Tout  protestant  est  pape  une  Bible  à  la  main, 

il  n'y  a  plus  de  Pape,  et  il  n'y  a  bientôt  plus  de  Bible.  Où  est,  en 
effet,  l'autorité  pour  établir  la  divinité,  l'authenticité  de  la  Bible? 
Luther  croyait  aux  livres  saints  ;  mais  quelle  preuve  apportait-il  de 
sa  croyance?  En  rejetant  la  tradition  et  l'affirmation  de  l'Eglise,  il 
ébranlait  les  bases  les  plus  solides  de  la  foi  chrétienne  et  mettait  en 
suspicion  la  valeur  de  tout  témoignage,  car  il  n'y  en  a  pas  de  plus 
grand  que  celui  de  l'Eglise.  De  plus,  en  admettant  ou  rejetant  à  son 
gré  tels  ou  tels  livres,  il  donnait  à  de  plus  téméraires  l'exemple  et 
l'excuse  de  mutilations  arbitraires.  On  l'a  suivi  dans  cette  voie  de 
suppressions  successives  et  de  libre  examen.  La  critique  rationa- 
liste s'est  exercée  sur  l'Ancien  comme  sur  le  Nouveau  Testament  et 
l'on  est  arrivé  à  ne  plus  voir  dans  l'Ecriture  Sainte  que  des  récits 
légendaires  et  des  maximes  d'une  morale  plus  ou  moins  contestable. 
Quant  au  dogme,  il  a  complètement  disparu.  Nous,  catholiques,  nous 
honorons  la  bonne  foi  des  protestants  qui  s'intitulent  orthodoxes  et 
nous  les  louons  de  conserver  encore  quelques-unes  des  vérités  fon- 
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damentales  du  christianisme.  Mais  leurs  adversaires,  les  protestants 
rationalistes,  ont  quelques  raisons  de  les  blâmer  de  ne  pas  aller 
jusqu'au  bout. 

Le  mouvement  des  opinions  tendant  à  la  négation  du  surnaturel, 
qui  était  dans  la  logique  des  choses,  s'est,  au  surplus,  effectué  his- 
toriquement. Dès  les  origines  de  la  Réforme,  il  s'éleva  des  hommes 
conséquents  jusqu'à  l'audace,  qui  franchirent  la  limite  posée  par 
les  premiers  réformateurs,  mais  ce  n'étaient  que  des  esprits  isolés. 
Plus  tard  l'évolution  s'accentua  et  se  généralisa.  Les  novateurs  du 
seizième  siècle  enfantèrent  la  philosophie  du  dix-huitième  et  ceux-ci 
furent  les  pères  légitimes  des  révolutionnaires,  qui,  à  leur  tour,  ont 
donné  naissance  aux  sectaires  d'aujourd'hui. 

Voilà  la  vraie  genèse  du  monstre  qui,  sous  les  noms  de  socia- 
lisme, de  communisme  et  de  nihilisme,  menace  aujourd'hui  les  bases 
mêmes  de  la  société. 

Le  Souverain-Pontife  montre  admirablement  la  progression  de 
ces  erreurs.  Elles  s'attaquent  à  tout,  à  l'ordre  politique  en  dénaturant 
la  notion  de  l'autorité,  à  la  famille  en  dissolvant  les  liens  qui  en 
unissent  les  membres,  à  la  constitution  sociale  proprement  dite  en 
ameutant  les  pauvres  contre  les  riches  qui  cessent  d'être  les  aumô- 
niers de  Dieu  pour  jouir  exclusivement  et  égoïstement  des  seuls  biens 
que  la  libre  pensée  assigne  pour  but  à  Texistence  humaine. 

Gardons-nous  ici  d'une  erreur  spécieuse.  Ce  n'est  pas  la  droite  et 
saine  raison  qui  est  l'auteur  de  ces  désordres.  Léon  XIII  les  impute 
non  pas  à  son  exercice  légitime,  mais  à  ses  abus,  et  encore  il  le  dit  lui- 
même,  répétant  une  parole  de  Grégoire  XVI, à  ses  égarements,  à  son 
délire  [deliramentis).  Qu'on  y  fasse  attention!  les  peuples  aussi  bien 
que  les  individus  peuvent  devenir  insensés.  Ne  l'a-t-on  pas  expéri- 
menté pendant  les  tristes  jours  de  la  Terreur,  alors  que  les  uns  étaient 
transportés  de  fureur  et  les  autres  saisis  d'épouvante  et  que  tout  le 
monde  paraissait  fou?  Le  genre  humain  lui-même  peut  être  atteint 
de  folie  :  est-ce  que  l'antiquité  tout  entière,  si  polie  et  si  cultivée,  ne 
l'a  pas  prouvé  en  se  prosternant  devant  de  vaines  et  infâmes  idoles? 
Nous  savons  combien  l'idée  seule  de  cette  dégradation  répugne  à  la 
superbe  humaine,  toujours  portée  à  se  diviniser  et  à  s'adorer  depuis 
qu'elle  a  prêté  l'oreille  à  la  perfide  parole  du  serpent  :  «  Vous  serez 
comme  des  dieux!  »  Les  progrès  incontestables  de  la  civilisation 
maiérielle,  les  étonnantes  découvertes  de  la  science  moderne,  ses 
prodigieuses  applications  dans  le  domaine  industriel,  chemins  de  fer, 
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télégraphe  électrique,  téléphones,  etc.,  tout  cela,  comme  un  vin  ca- 
piteux, a  porté  à  la  tête  de  la  pauvre  humanité.  Elle  se  croit  au  faîte 
des  prospérités.  Et  voilà  qu'au  naoment  où  elle  se  repaît  de  toutes 
ses  splendeurs,  un  sourd  craquement  l'avertit  que  l'édifice  menace 
ruine  et  elle  voit  surgir  devant  elle  la  grande  figure  de  la  papauté 
qui  lui  crie  de  sa  voix  austère  :  Prends  garde  de  devenir  folle  ! 

Le  monde  vieilli  a,  en  efTet,  présenté  cet  étrange  spectacle  de 
renier  les  maximes  qui  avaient  été  l'honneur  de  sa  jeunesse.  Il  s'est 
trouvé  que  Fesprit  humain,  afTranchi  du  joug  prétendu  inutile  et 
abrutissant  de  la  foi,  a  rejeté  les  vérités  qu'il  avait  jadis  admises 
comme  fondamentales.  Ce  ne  sont  pas  seulement,  ainsi  que  le  Pape 
le  fait  justement  observer,  des  individus  en  nombre  plus  ou  moins 
grand,  c'est  la  société  civile  elle-même  qui  a  été  imbue  d'erreurs 
grossières.  Ecoutons  Léon  XIII  lui-même. 

«  Alors,  par  une  impiété  nouvelle  et  que  les  païens  eux-mêmes 
n'ont  pas  connue,  on  a  vu  se  constituer  des  gouvernements,  sans 
qu'on  tînt  nul  compte  de  Dieu  et  de  l'ordre  établi  par  lui  ;  on  a  pro- 
clamé que  l'autorité  publique  ne  prenait  pas  de  Dieu  le  principe,  la 
majesté,  la  force  de  commander,  mais  de  la  multitude  du  peuple, 
laquelle,  se  croyant  dégagée  de  toute  sanction  divine,  n'a  plus  souf- 
fert d'être  soumise  à  d'autres  lois  que  celles  qu'elle  aurait  portées 
elle-même,  conformément  à  son  caprice.  » 

Quelle  peut  être  la  force  obligatoire  de  pareils  commandements? 
Y  a-t-il  un  homme  qui  possède  en  lui,  par  nature,  le  droit  d'imposer 
sa  volonté  aux  autres?  Non,  il  n'y  en  a  pas.  Ni  la  naissance,  ni  la 
vigueur  physique,  ni  les  talents,  ni  le  génie,  rien  ne  confère  une  si 
exorbitante  prérogative.  L'identité  de  nature,  affirmée  plus  loin  par 
le  Pontife,  s'y  oppose.  Nous  sommes  tous  hommes,  de  plus,  tous  fils 
de  Dieu,  appelés  aux  mômes  récompenses,  soumis  à  la  même  loi. 
Comment  quelqu'un  pourrait-il  s'élever  au-dessus  de  ses  frères?  La 
nature  humaine  considérée  en  soi,  n'offre  aucun  motif  valable  pour 
autoriser  l'assujettissement  des  uns  et  la  suprématie  des  autres. 
Aristote  trouve  dans  l'inégalité  des  aptitudes  et  des  dons  naturels  la 
raison  de  l'esclavage;  mais  il  est  évident  que  le  philosophe  s'est 
trompé  en  cherchant  à  justifier  par  de  vains  sophismes  une  institu- 
tion universellement  établie  de  son  temps,  mais  que  la  conscience 
éclairée  par  l'Evangile  réprouve. 

Allons  plus  loin.  La  puissance  qui  n'existe  pas  dans  un  individu 
quelconque,  n'existe  pas  davantage  dans  une  collection  d'individus, 
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une  multitude  de  zéros  étant  égale  à  zéro.  La  tyrannie  des  majorités 
est  donc  aussi  absurde,  aussi  contraire  au  droit  naturel  que  le  despo- 
tisme d'un  seul.  L'indépendance  du  moi  proteste  contre  la  force 
brutale  du  nombre.  Le  sanctuaire  de  la  volonté  est  impénétrable. 
Quand  tout  l'univers  se  lèverait  contre  un  seul  homme  pour  violer  ce 
sanctuaire,  l'homme  serait  toujours  fondé  à  dire  :  Non  ! 

Il  y  a  cependant  une  hiérarchie  dans  la  société.  Depuis  que  le 
monde  est  monde,  l'homme  n'a  jamais  vécu  isolé  et  dans  la  plénitude 
de  son  indépendance;  toujours  et  partout  des  liens  l'ont  rattaché  à 
ses  semblables;  il  a  fait  partie  de  groupes  plus  ou  moins  nombreux, 
plus  ou  moins  stables,  mais  qui  ne  duraient  que  par  l'autorité  et  par 
l'obéissance,  deux  éléments  corrélatifs,  comme  le  droit  et  le  devoir. 
En  fait,  cette  union  et  cette  dépendance  sont  nécessaires  pour  que 
l'homme  atteigne  sa  propre  fin,  même  ici-bas,  pour  qu'il  se  com- 
plète lui-même  par  le  développement  normal  de  toutes  ses  facultés. 
En  général,  la  civilisation  est  proportionnée  à  la  puissance  et  à  la 
perfection  de  l'organisation  sociale.  Là  où  cette  organisation  est 
faible  ou  défectueuse,  la  civilisation  fléchit.  L'une  et  l'autre  dispa- 
raissent en  même  temps.  Le  sauvage  est  un  être  dégradé.  Et  encore 
fait-il  partie  d'un  embryon  de  eociété. 

Non  seulement  la  hiérarchie  existe  dans  la  société  civile  :  elle 
domine  également  la  société  religieuse  :  bien  plus,  elle  est  l'orne- 
ment des  cieux.  Dieu  a  disposé  les  esprits  bienheureux  en  chœurs 
subordonnés  les  uns  aux  autres,  de  sorte  que  l'on  peut  dire  avec 
vérité  que,  par  un  dessein  certain  et  une  volonté  constante  de  la 
Providence  divine,  la  subordination  existe  partout.  Léon  XIII  insiste 
sur  ce  côte  du  plan  éternel.  ' 

Il  nous  semble  que  cette  hiérarchie  universelle  n'est  autre  chose 
que  la  réalisation  de  l'idée  d'ordre  et  d'harmonie,  de  cette  idée  qui 
nous  séduit  naturellement  parce  qu'elle  est  avant  tout  dans  l'intellect 
divin,  et  dans  notre  propre  raison,  idée  sublime  que  nous  exprimons 
sans  y  penser  en  appelant  le  monde  d'un  mot  qui  signifie  le  bel 
arrangement  de  toutes  ses  parties.  De  même  que  l'armée  des  cieux, 
l'ensemble  des  astres  innombrables  se  meut  suivant  des  lois  que 
nous  commençons  à  connaître  depuis  Kepler  et  Newton,  de  même 
l'espèce  humaine  n'a  pas  été  abandonnée  à  elle-même  depuis  son. 
apparition  sur  la  terre.  Elle  ne  formait  primitivement  qu'un  seul 
corps  ;  maintenant  elle  est  divisée  en  plusieurs  membres  ;  mais  tous 
ces  membres  sont  appelés  à  s'unir  dans  le  sein  de  la  grande  société 
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religieuse  de  l'Eglise,  unique  bercail  pour  l'universalité  des  hommes, 
sous  la  tutelle  d'un  seul  pasteur. 

Ces  membres  de  l'humanité  sont  les  nations. 

D'où  viennent  les  nations?  qui  leur  a  donné  des  chefs?  Cette 
double  question  n'est  pas  encore  résolue  historiquement,  elle  ne  le 
sera  peut-être  jamais.  L'absence  de  documents  contemporains  de 
l'origine  des  premières  sociétés  nous  condamne  sur  ce  point  à  l'igno- 
rance. Nous  ne  trouvons  pas  dans  la  Bible  de  lumières  suffisantes, 
parce  que  le  livre  saint  n'a  pas  pour  but  de  satisfaire  notre  curiosité; 
il  ne  contient  que  ce  qu'il  nous  est  nécessaire  ou  utile  de  savoir  pour 
parvenir  à  notre  fin  supérieure.  Cependant,  en  le  lisant  avec  atten- 
tion, on  croit  apercevoir  que  les  premiers  Etats  n'ont  été  que  des 
familles  agrandies.  Lorsque  les  hommes  se  dispersèrent  après  la 
confusion  des  langues  survenue  en  punition  de  leur  orgueil,  on  les 
voit  se  diviser  en  bandes  diverses  dont  chacune  porte  le  nom  du 
patriarche  -qui  marche  à  ta  tête.  L'énumération  de  ces  familles- 
tribus  fournit  les  plus  anciens,  les  plus  curieux  et  les  plus  solides 
renseignements  ethnographiques.  En  même  temps  qu'elle  est  le  point 
de  départ  assuré  de  toute  investigation  scientifique  sérieuse,  elle  a 
donné  à  quelques  penseurs,  notamment  à  M,  l'abbé  Roquette  et 
à  JMgr  iVJaupied  l'occasion  de  considérer  ce  fait  comme  l'unique 
mode  de  formation  des  Etats.  Cette  thèse  n'est  peut-être  pas  assez 
large.  Nous  inchnons  à  croire  que  la  diversité  des  circonstances  a 
produit  la  diversité  des  modes  d'accession  au  pouvoir.  Le  besoin  de 
l'autorité  a  toujours  existé  parmi  les  hommes,  parce  que  l'autorité 
est  une  condition  nécessaire  de  la  société  et  que  la  société  est  un  fait 
essentiellement  humain,  à  ce  point  que  l'homme  ne  peut  exister  en 
dehors  de  la  société;  mais  si  le  besoin  existe  partout  et  toujours  le 
même,  les  moyens  de  le  satisfaire  ont  pu  et  dû  varier. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  quelque  hypothèse  que  l'on  adopte,  la 
famille  a  été  la  première  société  dans  l'ordre  des  dates,  et  elle  est 
demeurée  le  type  de  toutes  les  autres  sociétés,  les  hommes  étant 
portés  d'instinct  et  confirmés  par  le  raisonnement,  à  conserver  la 
forme  de  gouvernement  dont  la  nature  leur  a  donné  le  modèle. 
Voilà  pourquoi,  chez  les  races  et  chez  les  peuples  où  les  antiques 
traditions  sont  restées  en  vigueur,  chez  les  Slaves  par  exemple  et 
en  Chine,  le  chef  de  la  nation  porte  le  titre  vénéré  de  père.  Voilà 
pourquoi  aussi  le  pape  glorieusement  régnant,  répétant  et  s' ap- 
propriant les  paroles  de  saint  Paul,  enseigne  «  qu'il  y  a  inégalité  de 
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droits  et  de  pouvoirs  »  émanant  de  l'auteur  même  delà  nature,  en  vertu 
de  qui  ioîite  paternité  (c'est-à-dire  toute  autorité,  comme  dérivant 
de  l'autorité  du  père)  -prend  son  nom  au  ciel  et  sur  la  terre.  Et  c'est 
ce  qui  explique  comment  le  quatrième  commandement  n'embrasse 
pas  seulement  les  obligations  réciproques  du  père  et  des  enfants, 
mais  encore  les  droits  et  les  devoirs  des  princes  et  des  sujets,  ainsi 
que  ceux  des  maîtres  et  des  serviteurs.  Vîoïse  ou  plutôt  le  Seigneur, 
s'adressant  à  Moïse,  n'a  donné  qu'un  seul  précepte  qui  s'applique  à 
toutes  les  sociétés,  parce  que  toutes  les  sociétés  peuvent  se  réduire 
à  la  société  domestique  qui  en  est  ou  le  noyau  primitif  ou  du  moins 
le  modèle. 

Ainsi  la  vraie  doctrine  est  que  les  chefs  des  empires,  quelque 
nom  qu'ils  portent,  empereurs,  rois,  protecteurs,  présidents,  sénat, 
parlement  sont  des  pères,  qu'ils  doivent  être  obéis  en  qualité  de 
pères,  et  avoir  pour  ceux  qui  leur  sont  soumis  des  entrailles  pater- 
nelles. Ce  n'est  pas,  en  effet,  pour  eux-mêmes,  pour  leurs  propres 
et  exclusifs  avantages  que  les  princes  ont  été  investis  du  pouvoir 
suprême,  mais  pour  le  bien  de  leurs  sujets  :  leur  mission  est,  au  pied 
de  la  lettre,  une  charge,  un  fardeau;  elle  consiste  à  servir  et  à  se 
dévouer.  L'auteur  de  l'Encyclique  leur  rappelle  l'oracle  delà  divine 
sagesse  :  a  Prêtez  l'oreille,  vous  qui  dirigez  les  multitudes  et  vous 
complaisez  dans  les  foules  des  nations,  car  la  puissance  vous  a  été 
donnée  par  Dieu  et  la  force  parle  Très-Haut,  qui  en  examinera  vos 
œuvres  et  scrutera  vos  pensées...  car  le  jugement  sera  sévère  pour 
les  gouvernants...  Dieu,  en  effet,  n'exceptera  personne  et  n'aura 
égard  à  aucune  grandeur,  car  c'est  Dieu  qui  a  fait  le  petit  et  le 
grand,  et  il  a  même  soin  de  tous;  mais  aux  plus  forts  est  réservé  un 
plus  fort  châtiment.  » 

Si  les  obligations  des  princes  sont  lourdes  et  pressantes,  celles 
des  sujets  ne  lient  pas  moins  étroitement  la  conscience.  Le  souverain 
Pontife  rappelle  les  enseignements  précis  et  multipliés  du  docteur 
des  nations.  On  connaît  ces  textes  célèbres  qu'il  est  inutile  de 
répéter  ici.  Rien  de  plus  formel  :  c'est  à  Dieu  même  qu'on  résiste 
quand  on  résiste  à  l'ordre  du  prince.  xMais  quoi  !  si  celui  qui  porte 
le  glaive  s'en  sert  pour  frapper  témérairement  et  excède  les 
bornes  convenables,  que  fera-t-on  ?  Le  dogme  révolutionnaire  est 
que  l'insurrection  devient  alors  le  plus  saint  des  devoirs  ;  mais  la 
doctrine  catholique  enseigne  qu'  «  il  n'est  pas  permis  de  s'in- 
surger de  son  propre  mouvement  de  peur  que  la  tranquillité  de 
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l'ordre  ne  soit  de  plus  en  plus  troublée  et  que  les  sociétés  n'en  reçoi- 
vent un  plus  grand  dommage.  »  La  raison  de  ce  précepte  est  claire. 
L'autorité  est  instituée,  comme  chose  nécessaire  pour  le  bien  des 
peuples.  Si  celui  qui  en  est  investi  vient  à  défaillir,  il  vaut  mieux 
supporter  ce  mal  relativement  faible,  que  de  détruire  l'autorité  sans 
laquelle  la  société  ne  saurait  subsister. 

Le  mauvais  gouvernement  peut  aller  jusqu'au  point  de  faire 
perdre  toute  espérance  de  salut.  Dans  ce  cas  extrême  le  Saint-Père 
ne  conseille  encore  que  la  patience  et  la  prière  pour  hâter  le  remède. 

Que  si  la  loi  ou  la  volonté  du  prince  ^sanctionnent  oujcomman- 
dent  quelque  chose  qui  soit  en  désaccord  avec  la  loi  divine  ou  na- 
turelle, c'est  le  lieu  de  se  souvenir  de  cette  maxime  apostolique 
«  qu'il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes.  » 

Il  faut  donc,  avant  tout,  respecter  l'autorité,  même  lorsqu'elle 
excède  en  quelque  chose;  il  faut  la  respecter  dans  l'Etat  et  dans  la 
famille.  L'union  conjugale  doit  également  être  maintenue  dans 
toute  sa  force  et  dans  son  indissolubilité. 

Le  Souverain-Pontife  poursuit  ainsi  jusque  dans  ses  derniers  replis 
le  principe  de  révolte  et  de  licence,  qui  est  le  grand  fléau  du  siècle 
et  qui  menace  le  genre  humain  d'une  subversion  totale.  La  société 
ne  peut,  en  effet,  se  maintenir  que  par  la  cohésion  des  membres  qui 
la  composent  et  cette  cohésion  ne  peut  subsister  que  grâce  à  la  subor- 
dination qui  attache  le  moins  noble  au  plus  noble.  Or,  d'où  vient  le 
refus  de  se  soumettre,  qui  est  si  général  parmi  nous,  sinon  de  ce 
que  l'on  ne  veut  pas  reconnaître  de  supérieur?  On  ne  cède  qu'à  la 
force,  on  n'obéit  pas  de  bon  cœur  et  par  conscience  parce  qu'on  se 
prétend  et,  au  fond,  l'on  se  croit  l'égal  de  celui  qui  commande.  On 
va  encore  plus  loin.  Les  inégalités  politiques  étant  regardées  comme 
des  injustices,  les  inégalités  sociales  ne  paraissent  pas  plus  justifiées. 
De  cette  disposition  d'esprit  naissent  naturellement  les  attaques 
contre  la  propriété. 

En  effet,  si  nulle  raison  ne  légitime  l'exercice  du  droit  de  com- 
mander, quel  motif  pourrait-on  invoquer  en  faveur  du  droit  de 
posséder?  Ceux  qui  professent  que  l'individu  ne  relève  de  personne 
au  monde,  ne  tardent  pas  à  ajouter  que  la  terre  lui  appartient  et  que 
nul  n'a  le  droit  de  le  contraindre  à  travailler.  Il  est  vrai  que  le  tra- 
vail est  une  loi  essentielle  de  la  nature  humaine,  mais  la  dépendance 
en  est  une  non  moins  essentielle,  car  il  n'y  a  pas  d'homme  qui  puisse 
se  suffire  à  lui-même.  Les  sectaires  abusés  par  de  fausses  doctrines, 
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méconnaissent  la  vraie  nature  de  l'homme,  en  ce  sens  qu'ils  ne  la 
connaissent  pas  dans  son  intégralité;  ils  adoptent  certaines  parties 
et  en  rejettent  arbitrairement  d'autres. 

Or,  aussitôt  que  l'on  rejette  la  notion  de  la  vraie  nature  humaine, 
telle  que  Dieu  l'a  constituée,  pour  raisonner  sur  une  nature  chimé- 
rique d'après  les  données  de  l'orgueil  et  les  ignorances  causées  par 
la  chute  originelle,  rien  de  plus  facile  que  de  se  forger  un  système 
radicalement  faux  et  désastreux,  mais  dont  toutes  les  parties  se 
■tiennent.  La  négation  du  principe  de  la  propriété  individuelle  et 
partant  exclusive,  l'aflirmation  de  la  communauté  des  biens  matériels 
sont  des  conséquences  logiques  de  la  doctrine  qui  proclame  sans 
restriction,  ni  réserve,  la  liberté  et  l'égalité  natives  de  l'homme.  Il 
serait  absurde  que  je  fusse  souverain  dans  l'ordre  politique  et 
esclave  dans  l'ordre  économique.  Aux  yeux  de  l'homme  sorti  du 
cerveau  de  Jean-Jacques  Rousseau,  le  propriétaire  est  aussi  odieux 
que  le  tyran. 

Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  des  revendications  de  la  foule  des 
prolétaires  qui  réclament  leur  place  au  soleil  et  leur  part  du  sol  ou 
des  capitaux.  Que  nous  importent,  s'écrient-ils,  toutes  ces  con- 
quêtes politiques,  le  droit  de  suffrage,  le  droit  à  l'électorat,  le  droit 
même  à  l'éligibilité,  si  nous  demeurons  misérables?  Nul  obstacle 
légal  ne  nous  empêche  de  devenir  députés,  ministres,  président 
de  la  République,  Oui  ;  mais  auxquels  d'entre  nous  les  gros  lots 
écherront-ils?  La  plupart  resteront  misérables.  Nous  serons,  dites- 
vous,  égaux  et  libres.  Eh  bien  !  nous  ne  voulons  obéir  à  personne  et 
nous  réclamons  le  partage  de  la  terre.  On  n'aperçoit  pas  trop  ce  que 
les  libéraux  et  les  démocrates  peuvent  répondre  à  cet  argument.  ' 

On  sait  qu'une  école  républicaine  combat  comnje  une  anomalie 
la  présidence  de  la  République.  Elle  regarde  ces  fonctions  comme 
une  entrave  à  l'exercice  de  la  souveraineté  du  peuple.  Puisque  le 
peuple  est  seul  maître  et  maître  tout-puissant,  il  doit  retenir  l'auto- 
rité en  principe;  s'il  en  délègue  une  portion,  cette  délégation  est 
non-seulement  temporaire,  mais  irrévocable  ad  nutum.  Ce  raison- 
nement est  inattaquable  :  mais  on  peut  le  pousser  plus  loin. 

De  quel  droit  les  députés  font-ils  des  lois?  du  droit  qu'ils  ont 
puisé  dans  l'élection  populaire.  Puisqu'ils  représentent  le  peuple, 
ils  ne  peuvent  vouloir  autre  chose  que  ce  que  le  peuple  veut.  Leurs 
décisions  doivent  donc  être  soumise  à  la  ratification  populaire.  Voilà 
les  citoyens  en  permanence  sur  la  place  publique  et  la  multitude 
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occupée  à  trancher  les  questions  les  plus  ardues  de  la  politique. 

Le  mandat  impératif  prend  sa  source  dans  le  même  ordre  d'idées. 

Par  la  même  raison  le  peuple  ne  souffrira  pas  des  juges  qu'il  n'aura 
pas  investis  lui-même,  et  il  leur  retirera  l'inamovibilité,  le  privilège 
le  plus  précieux  pourtant  et  qui  assure  le  mieux  l'équitable  distri- 
bution de  la  justice.  La  logique  le  veut,  mais  non  l'intérêt  du  peuple. 

Toutes  ces  idées  ont  été  déjà  soulevés  dans  l'opinion  en  France, 
elles  se  sont  partiellement  réalisées  dans  des  pays  étrangers.  L'ex- 
périence en  a  fait  toucher  du  doigt  les  inconvénients  et  les  dangers. 
Mais  si  le  peuple  veut  se  faire  du  mal  à  soi-même,  qui  a  le  droit,  dit 
Rousseau, de  l'en  empêcher? 

A  côté  des  sectes  radicales  les  sectes  socialistes  abondent.  On  a 
préconisé  sous  diverses  formes  le  partage  égal  ou  la  mise  en  commun 
des  biens,  l'exploitation  de  la  richesse  sociale  par  l'Etat  c'est-à- 
dire  par  l'élite  privilégiée  des  fonctionuaiaes,  et  la  distribution  du 
dividende  proportionnellement  à  l'apport  de  chacun,  Timpôt  pro- 
gressif et  l'aggravation  des  droits  sur  les  successions  dans  le  but  de 
diminuer  l'inégalité  des  fortunes,  enfin  l'abolition  de  l'héritage.  Tous 
ces  expédients,  on  l'a  cent  fois  démontré,  aboutissent  au  décourage- 
ment universel,  au  ralentissement  du  travail,  à  la  destruction  de 
l'épargne,  à  l'abolition  de  la  richesse  générale;  ils  seraient  non- 
seulement  déshonnêtes,  mais  désastreux.  Soit  !  mais  ne  procèdent-ils 
pas  en  droite  ligne  du  faux  principe  de  l'égalité?  C'est  funeste, 
mais  logique. 

La  négation  du  lien  conjugal  s'explique  de  même.  Qu'est-ce  que 
la  famille?  une  société  particulière  formée  de  membres  inégaux  en 
droits  et  en  devoirs,  puisque  le  mari  commande  à  la  femme,  et  le 
père  et  la  mère  aux  enfanis.  Proscrivons  la  famille  puisqu'elle  est 
contraire  au  dogme  sacré  de  l'égalité. 

Mais  que  deviendront  les  enfants  privés  de  la  protection  des  au- 
teurs de  leurs  jours?  que  deviendra  la  femme,  dépourvue  de  l'appui 
de  son  époux?  Ne  voyez- vous  pas  que  les  enfants  seront  abandonnés, 
exposés,  mourront  de  misères  et  de  faim?  que  la  femme  deviendra 
le  jouet  du  caprice  et  de  la  brutalité  du  premier  venu  ? 

Sans  doute,  la  famille  est  instituée  pour  le  bien  de  la  femme  et 
des  enfants,  de  même  que  l'Etat  est  institué  pour  le  bien  des  sujets. 
Mais  si  les  principes  demandent  que  la  famille  disparaisse,  elle  dis- 
paraîtra pour  faire  place  à  l'amour  libre  et  à  la  promiscuité.  Tant 
pis  pour  la  femme  et  les  enfants  ! 
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Ne  voyez-vous  pas,  d'ailleurs,  que  ces  doctrines  erronées  favo- 
risent des  instincts  pervers?  Ce  qu'on  déguise  du  nom  de  liberté 
n'est  autre  chose  que  la  haine  de  l'autorité  ;  sous  le  vocable  égalité 
se  cachent  l'envie  et  la  convoitise  et  enfin  ce  mot  si  doux  de  frater- 
nité dissimule  (qui  l'aurait  cru  d'abord  ?)  le  mépris  de  la  paternité. 
Oui,  nous  sommes  tous  frères,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  aura  plus  parmi 
nous  de  pères  que  nous  soyons  condamnés  à  respecter. 

A  cette  devise  fatidique  que  la  Révolution  inscrit  sur  son  drapeau 
la  religion  oppose  une  sentence  qui,  au  lieu  d'allumer  toutes  les 
passions,  les  comprime  au  profit  de  l'ordre  et  de  la  paix.  Pauvreté, 
chasteté,  obéissance  :  ces  trois  vertus  ne  sont  pas  seulement  l'apa- 
nage des  parfaits,  elles  doivent  être  pratiquées,  bien  qu'à  un  degré 
inférieur,  par  le  simple  chrétien. 

Il  faut  donc  en  revenir  à  la  vertu,  c'est-à-dire  à  l'effort,  à  la  con- 
trainte morale,  puisque  l'homme  déchu  voué  à  l'ignorance  et  enclin 
au  mal,  ne  distingue  plus  clairement  son  véritable  intérêt  et  est 
forcé  de  lutter  pour  accomplir  tout  son  devoir. 

Avec  quelle  sagesse,  avec  quelle  autorité  le  Chef  de  l'Eglise  catho- 
lique rappelle  aux  peuples  et  aux  rois  ces  conditions  de  la  prospérité 
publique  ! 

IV 

Résumons  en  quelques  traits  le  tableau  de  la  société  et  des  dan- 
gers qui  la  menacent.  L'autorité  ébranlée  partout,  dans  l'état  comme 
dans  la  famille,  les  attentats  multipliés  contre  ceux  qui  détiennent 
le  pouvoir,  la  sainteté  du  lien  conjugal  indignement  violée  ou  effron- 
tément niée,  la  propriété  violemment  attaquée,  la  société  civile  à  la 
veille  d'une  dissolution  complète,  tous  ces  désordres  proviennent 
d'un  premier  désordre,  le  mépris  des  droits  de  l'Eglise. 

Cette  situation  est  effrayante. 

On  criera  peut-être  à  l'exagération.  Les  uns  nieront  la  réalité 
des  maux  que  le  Pontife  déroule  sous  nos  yeux  ;  les  autres,  forcés 
de  les  reconnaître,  diront  qu'ils  sont  l'apanage  nécessaire  de  l'hu- 
manité qui,  depuis  son  origine,  affligée  de  calamités  semblables, 
n'en  poursuit  pas  moins  sa  marche  avec  une  sorte  d'indifférence 
sereine.  Ces  allégations  sont  fausses. 

11  est  naturel  d'entonner  un  hymne  à  la  civilisation  moderne  quand 
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on  est  du  nombre  de  ceux  qu'elle  favorise  ;  mais  les  petits,  mais  les 
faibles,  mais  les  pauvres...  entendez-vous  leurs  clameurs  d'abord 
à  peine  perceptibles,  comme  un  bruit  confus  et  lointain,  puis  gros- 
sissant d'heure  en  heure  jusqu'à  former  un  épouvantable  fracas  ? 
Laissons  les  satisfaits,  laissons  les  cœurs  légers  et  les  hommes  de 
parti  s'endormir  sur  le  bord  du  volcan.  Les  penseurs,  les  hommes 
d'Etat,  même  quand  ils  sont  dans  un  camp  différent  du  nôtre, 
veillent  et  donnent  l'alarme.  N'a-t-on  pas  vu  un  prince  de  Bismarck, 
ennemi  déclaré  de  l'influence  religieuse  dans  l'Etat,  averti  par  des 
actes  criminels  que  la  Providence  avait,  sans  doute,  permis  pour 
qu'il  aperçût  la  profondeur  de  l'abîme,  s'arrêter  tout  à  coup  et 
concentrer  tout  l'effort  de  sa  politique  sur  un  seul  point  :  la  lutte 
contre  le  socialisme  ?  L'empereur  Guillaume  n'a-t-il  pas  publique- 
ment déploré  le  mal  causé  par  l'oubli  des  préceptes  de  l'Evangile? 
Nous  avons  sous  les  yeux  une  publication  récemment  émanée  d'un 
financier  Israélite,  ancien  saint-simonien,  et  ce  livre  est  rempli  de 
prophéties  sinistres  et  d'appels  désespérés  au  Pontife  suprême  des 
catholiques,  la  seule  puissance  morale  en  situation  de  guérir  les 
maux  du  genre  humain.  Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  faire  ici 
quelques  citations? 

«  Nous  considérons,  dit  M.  Isaac  Pereire,  la  lutte  de  la  société  et 
de  la  religion  comme  un  immense  malheur  pour  la  cause  sacrée  de 
la  civilisation  et  du  progrès.  Rien  ne  pouvait  être  plus  dangereux  et 
plus  funeste  que  de  détruire  la  foi  traditionnelle  des  peuples  sans 
avoir  rien  à  mettre  à  sa  place.  » 

Après  avoir  signalé  tous  les  actes  de  la  société  moderne  comme 
u  marqués  par  un  esprit  de  méfiance  et  d'hostilité  auquel  la  cour  de 
Rome  n'a  pu  se  méprendre  » ,  le  même  publiciste  poursuit  ainsi  : 

«  Le  libéralisme  ne  s'est  pas  cru  libéral  s'il  n'affectait  pas  en 
même  temps  d'être  antireligieux.  Il  a  tout  fait  pour  entraver  et 
dominer  l'enseignement  catholique;  il  na  rien  fait  pour  combattre 
r indifférence  religieuse  qui  caractérise  notre  époque  et  qui  conduit 
fatalement  à  l'athéisme^  àCégoïsme  et  à  cet  esprit  d'individualisme 
DESTRUCTIF  DE  TOUTE  SOCIÉTÉ  ;  il  n  a  rien  fait  pour  remédier  au  vide 
causé  par  la  négation  de  Dieu,  à  l'absence  de  toute  direction  et  à 
t anarchie  morale  dont  les  progrès  menacent  plus  encore  les  bases 
essentielles  de  l'ordre  social  que  celles  de  tordre  religieux.  » 

Nous  le  demandons  :  l'auteur  de  l'Encyclique  tient  il  un  langage 
plus  sévère? 

30  JANVIER.    (N«  8).   3«  SÉRIE.    T.    II.  iV 


Î90  REVUE   DU    MONDE  tlATHOLIQUE 

u  On  n'a  pas  cessé  de  poursuivre,  par  des  voies  diverses,  sans 
ménagement  et  sans  mesure,  cette  œuvre  de  destruction.  C'est  ainsi 
qu'on  a  enlevé  violemment,  au  clergé,  les  biens  immenses  dont  on 
l'avait  gratifié  dans  les  siècles  passés  et  dont  on  lui  reprochait  (Ij 
défaire  un  usage  mondain,  contrairement  à  l'intérêt  social  ;  c'est 
ainsi  qu'on  a  cherché  à  échapper  à  toute  influence  du  Vatican,  par 
la  constitution  d'églises  nationales,  d'églises  indépendantes  et  qu'on 
a  fmi  par  renverser,  à  Rome  même,  le  pouvoir  temporel  de  la 
papauté.  » 

Et  ailleurs  : 

c  Le  concordat  de  1802 a  tenté  d'asservir  la  religion  aux 

vues  de  l'Etat,  en  l'assujettissant  à  la  doctrine  gallicane  par  les 
articles  organiques  contre  lesquels  la  cour  de  Rome  n'a  cessé  de 

protester Est-ce  que  le  pouvoir  civil  peut  régler  les  questions 

théologiques?  Est-ce  qu'il  est  compétent  pour  juger  des  dogmes?  » 

Après  avoir  stigmatisé  la  persécution  révolutionnaire,  M.  Pereire 
s'exprime  ainsi  : 

((  Nous  avons  assisté  en  France  au  spectacle  de  ces  violences  et 
nous  y  assisterions  encore  si  on  écoutait  ceux  qui  désignent  chaque 
jour  l'Eglise  à  la  haine  des  masses  en  criant  que  «c'est  l'ennemi 
qu'il  faut  abattre.  »  La  persécution  éclate  déjà  à  nos  portes,  en 
Suisse,  en  Allemagne,  où  le  faux  et  monstrueux  système  du  kultur- 
kampf  a  frappé  impitoyablement  les  prélats  et  les  institutions 
catholiques.  » 

Il  ne  marchande  pas  de  dures  vérités  au  protestantisme  que 
Léon  XIII  signale  comme  le  point  de  départ  de  la  crise  actuelle. 

«  L'œuvre  de  Luther  a  enfanté  l'individualisme  dans  ce  qu'il  y  a 

de  plus  dangereux Loin  de  purifier  et  de  civiliser  le  monde,  le 

protestantisme  a  plutôt  développé  la  guerre  entre  toutes  les  idées, 
entre  toutes  les  croyances,  entre  toutes  les  passions,  entre  tous  les 
intérêts. 

H  Aussi  que  voyons-nous  maintenant  ?  L'esprit  de  guerre  dominant 
partout....,  le  socialisme  subversif  cherchant  partout  à  renverser 
l'ordre  actuel,  le  chef  d'Etat  partout  menacé  par  le  poignard  des 
assassins;  tous  les  pouvoirs  publics  ébranlés;  partout  les  ouvriers 
en  lutte  avec  les  patrons,  les  pauvres  soulevés  contre  les  riches,  tous 

(1)  Notez  que   l'auteur  de  la  «  Question  religieuse  »  ne  dit  pas^  u     :s  reproches 
fussent  justifiés.  L'euesent-ils  été,  rien  ne  légitimait  la  spoliation. 
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ceux  qui  possèdent  quelque  chose,  toujours  effrayés  des  périls  que 
font  courir  à  l'ordre  les  masses  innombrables  de  travailleurs  vivant 
au  jour  le  jour,  sans  lendemain  ;  l'industrie  livrée  à  une  concurrence 
effrénée  ;  les  sciences  elles-mêmes  dépourvues  de  toute  coordination^ 
de  toute  vue  d  ensemble;  r  enseignement  privé  de  tout  esprit  religieux^ 
réduit  à  ^instruction  technique  qui  fait  de  l'homme  une  machine 
aveugle;  enfin,  les  nations  s'isolant  les  unes  des  autres,  ressuscitant 
la  doctrine  barbare  du  droit  de  la  force,  et  sans  cesse  prêtes  à 
s'entre  dévorer.  » 

Le  mal  est  donc  profond  et  universel.  Pour  le  conjurer  «  la  science 
et  l'industrie  sont  impuissantes,  il  faut  que  la  religion  fasse  entendre 
sa  voix  austère  et  pacifique...  A  côté  ou  plutôt  au-dessus  des  légis- 
lateurs, des  savants  et  des  industriels,  il  faut  des  apôtres.  » 

Or,  «  où  trouver,  en  dehors  de  l'Eglise,  les  apôtres  capables 
d'éclairer  et  de  diriger  tous  les  esprits  en  ces  temps  de  trouble 
universel  !  » 

((  Où  trouver  les  missionnaires  prêts  à  se  dévouer  pour  le  salut 
de  l'humanité  ? 

«  Où  trouver  les  prédicateurs  du  droit  et  de  la  justice,  assez 
courageux,  assez  indépendants  pour  dire  la  vérité  aux  grands  de  la 
terre,  protester  contre  les  abus  de  la  force,  dénoncer  les  vices  de 
l'organisation  sociale  et  défendre  les  intérêts  sacrés  des  petits  et  des 
humbles? 

«  Nul  n'est  plus  capable  que  l'Eglise  de  se  mettre  à  la  tête  de 
cette  œuvre  immense,  car  nul  n'a,  à  un  plus  haut  degré,  le  génie 
moralisateur  qui  entraîne  les  hommes  vers  le  bien  et  la  foi  qui 
transporte  les  montagnes.  » 

Impossible  de  signaler  avec  plus  d'énergie  le  mal  contre  lequel  la 
société  se  débat  aujourd'hui  et  d'invoquer  avec  plus  d'ardeur 
l'Eglise  pour  qu'elle  y  apporte  les  remèdes  convenables. 

Malheureusement  l'auteur  de  la  «  Question  religieuse  »  ne  fait 
appel  à  l'Eglise  qu'à  titre  d'auxiliaire  ;  il  prétend  être  lui-mêmei  en 
possession  de  la  panacée  et  il  charge  l'Eglise  de  l'appliquer. 

Cette  présomption  mériterait  d'être  relevée  d'importance.  Mais 
tout  n'est  pas  à  rejeter  dans  ces  vues  économiques  et  sociales  et  il 
nous  plaît  d'indiquer  les  traits  principaux  du  programme  des  ré- 
formes que  l'on  propose  d'accomplir. 

'Ce  financier  publiciste  distingue  trois  phases  dans  l'histoire  de 
l'hjraanité  :  le  premier  est  l'âge  qui  correspond  à  l'âge  païen,  alors 
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le  travail  est  fait  par  l'esclave  :  dans  la  seconde,  qui  remplit  l'époque 
féodale,  l'ouvrier  dépend  complètement  du  patron  ;  la  troisième, 
qui  s'ouvre  avec  les  temps  modernes,  proclame  l'égalité  absolue  du 
patron  et  de  l'ouvrier  et  l'indépendance  absolue  du  second  à  l'égard 
du  premier.  C'est  bien  la  devise  fameuse  :  liberté,  égalité. 

La  servitude  antique  enlevait  à  l'homme  le  droit  de  disposer  de 
soi-même,  mais,  en  générai,  elle  le  dispensait  du  souci  de  l'exis- 
tence. En  effet,  le  maître,  devenant  propriétaire  de  l'esclave,  avait 
intérêt  à  conserver  sa  chose.  La  corporation  du  moyen  âge,  si  elle 
laissait  à  l'écart  une  foule  de  déshérités,  assurait,  du  moins,  une 
honnête  existence  à  ceux  qui  en  faisaient  partie.  Actuellement  la 
production  illimitée  et  la  loi  de  la  concurrence  exposent  le  travail- 
leur à  toutes  les  fluctuations  du  marché  et  aux  poignantes  étreintes 
de  la  misère. 

L'Eglise  qui  a  procuré  l'extinction  graduelle  de  l'esclavage  et  qui 
a  considérablement  adouci  les  souffrances  du  serf  et  de  l'ouvrier  des 
corporations  par  tout  un  système  de  bienfaisance  et  d'assistance, 
serait-elle  sans  ressources  contre  le  paupérisme  contemporain?  Non 
sans  doute,  elle  a  des  remèdes  appropriés  à  toutes  les  maladies,  mais 
il  faut  les  chercher  où  ils  sont,  et  non  où  ils  ne  sont  pas;  il  ne  faut 
pas  non  plus  leur  attribuer  une  efficacité  qu'ils  ne  sauraient  posséder. 

Les  médecins  soulagent  et  guérissent  quelquefois  ;  mais  leur  art 
échoue  contre  certaines  affections  invétérées  et  ils  ne  sauraient 
ressusciter  les  morts.  On  honore  les  médecins  bien  qu'ils  ne  soient 
ni  tout  puissants,  ni  infaillibles. 

L'Eglise,  elle,  ne  se  trompe  pas  dans  l'emploi  des  moyens  cura- 
tifs  destinés  aux  plaies  sociales  ;  nais  il  ne  lui  est  pas  donné  de 
changer  les  conditions  essentielles  de  la  nature  humaine,  ni  de 
détruire  les  suites  nécessaires  de  la  déchéance  primitive  et  de  nos 
propres  déchéances. 

M.  Pereire  accuse  l'Eglise  de  n'avoir  «  pas  cherché  à  détruire  les 
causes  mêmes  de  la  misère,  la  croyant,  dit-il,  inhérente  à  l'organi- 
sation des  sociétés.  »  Ces  causes  se  résument  toutes  dans  une  seule 
qui  est  hors  de  son  atteinte  directe.  Cette  cause,  c'est  le  mal  moral, 
le  péché. 

Que  tous  les  hommes  soient  justes,  tempérants,  chastes  et  bien- 
veillants, et  la  terre  renouvelée  deviendra  un  vrai  paradis. 

L'Eglise,  en  combattant  le  péché  sous  toutes  ses  formes,  se  montre 
l'adversaire  le  plus  résolu  et  le  plus  intelligent  de  la  misère. 
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On  affirme  que  «  c'est  à  la  sollicitude  de  la  société  pour  tous  ses 
membres  et  à  la  prévoyance  générale  qu'il  faut  demander  la  pro- 
tection et  le  bien-être  de  ceux  qui  travaillent  et  qui  souffrent,  » 
Nous  aussi,  nous  professons  l'obligation  pour  la  société  de  s'occuper 
du  bien-être  et  de  la  moralité  des  masses;  mais  deux  observations 
sont  ici  nécessaires.  Premièrement  la  prévoyance  générale  ne  dis- 
pense pas  de  la  prévoyance  particulière.  Admettons  un  système 
vaste  et  bien  entendu  de  travaux  publics,  d'écoles,  d'hospices,  de 
caisses  d'épargne  et  de  retraite,  d'assurances  mutuelles,  etc.  A  quoi 
tout  cela  aboutira-t-il  si  le  prolétaire  est  paresseux,  si  l'écolier 
déserte  la  classe,  si  personne  ne  sait  s'imposer  des  privations  pour 
se  créer  des  réserves  et  profiter  des  institutions  économiques? 

En  second  liçu,  la  société  reflète  d'habitude  les  qualités  aussi  bien 
que  les  défauts  des  individus  dont  elle  est  composée.  Attendre  de 
la  société  une  perfection  qui  ne  se  trouve  pas  dans  ses  membres, 
c'est  une  pure  chimère. 

a  II  y  a,  ajoute-t-on,  dans  la  société  assez  de  forces  humaines  et 
de  forces  mécaniques  ;  il  y  a  dans  la  nature  assez  de  forces  phy- 
siques pour  refouler  efficacement  la  misère,  si  on  sait  tirer  tout  le 
parti  dont  elles  sont  susceptibles.  » 

Cette  proposition  n'est  pas  évidente  par  elle-même,  elle  a  besoin 
de  preuves.  Nous  attendons  la  démonstration.  Il  est  impossible 
d'ériger  tout  un  système  de  réformes  économiques  et  sociales  sur 
une  postulatujn  suspendu  en  l'air. 

Nous  croyons  bien  qu'on  pourrait  tirer  meilleur  parti  des  forces 
morales  et  matérielles  que  recèle  l'humanité  aussi  bien  que  la 
nature  ;  nous  applaudissons  aux  efforts  de  la  science  et  du  gouver- 
nement pour  perfectionner  la  mise  en  œuvre  de  ces  puissances. 
Mais  quand  on  avance,  sans  raison  sérieuse  à  l'appui,  qu'une  orga- 
nisation plus  savante  triompherait  absolument  de  la  misère,  on 
berce  les  misérables  de  vaines  espérances  et  on  leur  donne  un  motif 
spécieux  pour  réclamer  l'accomplissement  de  ces  promesses  impru- 
dentes et,  si  l'effet  ne  se  produit  point,  comme  il  est  arrivé  jusqu'ici, 
de  tenter  par  eux-mêmes  des  expériences  désastreuses. 

Mais  enfin,  a-t-on  un  plan  pour  réaliser  ces  belles  utopies?  Oui, 
et  le  voilà  formulé  en  quatre  lignes  :  «  Il  ne  faut  que  mieux  veiller 
à  l'éducation  et  à  l'instruction  de  la  jeunesse;  mieux  organiser  le 
travail  de  l'âge  mûr  et  assurer  à  l'ouvrier  le  repos  de  la  vieillesse 
par  la  généralisation  du  système  de  la  retraite,  » 
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Nous  remercions  l'auteur  d'avoir  distingué  nettement  l'éducation 
de  l'instruction  et  d'avoir  donné  le  pas  à  la  première  sur  la  seconde. 
Les  avantages  de  l'éducation  sont  incalculables,  mais  encore,  répé- 
tons-le, faut-il  que  l'on  s'y  prête.  Améliorons,  généralisons,  autant 
qu^il  sera  possible,  l'éducation.  Qu'oo  rende  surtout  la  jeunesse 
respectueuse  des  lois,  des  supériorités,  de  la  vieillesse,  de  la  dignité 
humaine,  des  prescriptions  divines,  qu'on  y  joigne  les  connaissances 
appropriées  à  l'intelligence  et  à  la  situation  de  chacun,  rien  de 
mieux.  Mais,  de  bonne  foi,  espère-t-on  arriver  à  ce  résultat  eu 
chassant  Dieu  de  l'école,  en  prescrivant  un  divorce  absolu  entre  la 
morale  et  la  science?  N'est-ce  pas,  au  lieu  de  progresser,  faire  des 
pas  en  arrière  et  l'ignorance  complète  ne  serait-elle  pas  préférable  à 
ces  lueurs  trompeuses  qui  ne  servent  qu'à  égarer  ceux  qui  s'y 
livrent? 

Les  libres  penseurs  répondent  qu'ils  enseigneront  la  morale  dans 
les  écoles.  Nous  la  connaissons,  leur  morale;  s'ils  sont  conséquents 
avec  eux-mêmes,  ce  ne  pourra  être  qu'une  libre  morale,  c'est-à- 
dire  une  morale  sans  contrainte  et  sans  sanction,  en  d'autres  termes 
une  morale  purement  négative,  une  pure  morale  de  sentiment  :; 
quels  en  seront  les  préceptes? 

Il  y  a,  nous  le  savons,  quelques  maximes  de  sagesse  pratique 
professées  par  les  honnêtes  gens  de  tous  les  âges  et  de  tous  les 
pays.  Mais  ces  maximes,  universellement  adoptées,  sont  en  petit 
nombre  et  elles  ne  suffisent  pas  pour  élever  la  conscience  d'un  grand 
pays  au  niveau  que  réclame  la  civilisation.  Est-ce  donc  assez  de 
s'abstenir  de  tuer  et  de  voler  pour  rendre  une  nation  prospère? 
Comptera-t-on  pour  rien  cette  fleur  de  loyauté,  ce  parfum  de  dé- 
licatesse, ce  charme  de  noble  courtoisie,  cette  poésie  d'honneur  et 
de  chevalerie,  ce  ravissement  causé  par  la  sainte  pudeur  et  le  res- 
pect de  la  femme,  tous  ces  nobles  sentiments  qui  embellissent  les 
âges  dignes  de  prendre  un  haut  rang  dans  l'histoire?  Est-ce  votre 
raison  sèche  et  nue  qui  vous  donnera  ces  produits  exquis? 

Mais  la  raison  humaine  abandonnée  à  ses  propres  forces,  dépourvue 
du  secours  divin,  est-elle  assez  sûre  d'elle-même  pour  affirmer  par- 
tout et  toujours  même  ce  minimum  de  morale  sociale?  Nous  avons 
signalé  le  vol  et  le  meurtre  comme  des  actes  dont  nul  ne  con- 
teste le  caractère  criminel.  Mais  voilà  que  la  secie  des  thugs 
européens  enseigne  et  pratique  le  régicide  comme  une  œuvre  gé- 
néreuse; une  école  qui  compte  de  nombreux  adeptea  dans  toute 
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l'Europe  tient  pour  maxime  fondamentale  que  la  propriété  indivi- 
duelle doit  être  abolie  pour  être  remplacée  par  la  propriété  collec- 
tive et  bientôt  par  la  communauté. 

Il  y  a  plus  :  sans  descendre  jusqu'aux  bas-fonds  du  socialisme 
et  du  jacobinisme,  on  a  pu  récemment  lire  dans  des  journaux  qui 
affectent  encore  certaine  modération,  cette  thèse  étonnante  que  les 
délits,  que  les  crimes  de  droit  commun  cessent  d'être  des  délits  et 
des  crimes  quand  celui  qui  les  commet  se  propose  un  but  politique. 
Ainsi,  dans  une  émeute,  prendre  à  quelqu'un  son  cheval  pour  un 
usage  persouiiel,  c'est  un  vol  ;  mais  si  l'on  s^en.  empare  pour  fondre 
sur  les  troupes  qui  défendent  l'ordre  public,  cet  acte  prend  une 
tournure  honnête  et  s'appelle  réquisition.  Immoler  un  ennemi  à  sa 
vengeance,  c'est  un  homicide  condamnable;  frapper  par  derrière  ua 
brave  soldat  qui  obéit  à  ses  chefs  devient  une  action  héroïque. 

Quelques  esprits  timorés  poussent  la  condescendance  jusqu'à 
faire  une  distinction  de  très-bon  goût,  sans  doute,  entre  les  divers 
régicides.  On  défend  de  s'attaquer  à  un  roi,  serviteur  utile  et  docile 
de  la  Révolution,  car  ce  serait  entraver  les  progrès  de  l'humanité; 
on  applaudit  à  celui  qui  débarrasse  par  un  coup  hardi  les  sociétés 
secrètes  du  prince  qui  s'apprêtait  à  leur  serrer  le  frein. 

Et  vous  croyez  encore  à  la  morale  sans  le  dogme! 

Ainsi  la  spoliation  et  le  meurtre  sont  réhabilités  par  toute  une 
classe  de  moralistes,  et  cette  classe  est  nombreuse.  Nous  ne  parlons 
pas  de  l'usure,  cet  égorgement  des  pauvres,  que  presque  tous  les 
économistes  regardent  comme  licite,  ni  de  l'adultère  que  le  divorce 
rétabli  consacrerait  et  rendrait  légal? 

Ces  crimes  supprimés,  combien  reste-t-il  d'actes  dignes  de  châti- 
ment ? 

Allons  plus  loin.  En  supposant  qu'un  certain  nombre  de  libres 
penseurs  parviennent  à  s'entendre  pour  arrêter  les  bases  d'une 
morale  officielle,  qui  aurait  le  droit  de  l'imposer,  et  combien  de 
temps  durerait-elle?  Une  nouvelle  évolution  de  l'opinion  en  engen- 
drerait bientôt  une  autre  qui  n'aurait  pas  une  plus  longue  vie. 

Cet  enfant,  cet  adolescent,  cet  adulte  à  qui  vous  dites  :  «  Ceci  est 
bien,  cela  est  mal;  pratique  ceci,  évite  cela;»  il  vous  objectera  : 
«De  quel  droit  et  au  nom  de  qui  m'imposes-tu  ce  programme?  — 
Au  nom  de  ma  raison.  —  Ma  raison  me  dit  le  contraire.  —  Au  nom 
de  la  raison  universelle.  —  Convoque  le  peuple,,  ou  plutôt  tous  les 
peuples  de  la  terre  et  compte  les  voix,  si  tu  peux,  n 
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Nous  croyons  avec  l'Eglise  que  la  raison  humaine,  bien  que 
blessée  par  la  chute  originelle,  possède  encore  assez  de  lumière 
pour  apercevoir  clairement  certaines  vérités  primordiales  ;  mais  ces 
lumières  peuvent  s'affaiblir  de  plus  en  plus,  grâce  à  l'abus  de  la 
sophistique  et  à  la  haine  de  la  vérité.  Et  qui  sait  dans  quel  abîme 
de  ténèbres  descendra  un  jour  la  raison  humaine  égarée  volontai- 
rement? 

Il  faut  donc  que  la  religion  préside  à  l'enseignement  de  la  jeu- 
nesse, et  l'on  ne  saurait  trop  admirer  la  sagesse  avec  laquelle  l'im- 
mortel  Léon  XIII  signale  comme  une  grande  calamité  ce  fait,  que 
«  l'auteur  même  et  le  Rédempteur  du  genre  humain  est  insensible- 
ment et  par  degrés  banni  des  universités,  des  lycées,  des  gymnases, 
et  de  toute  habitude  publique  de  la  vie  humaine.  » 

Revenons  au  programme  dont  l'application  doit,  prétend-on, 
sauver  la  société.  On  réclame  l'organisation  du  travail. 

Louis  Blanc,  lui  aussi,  a  eu  cette  chimère.  Est-ce  son  plan  que 
vous  adoptez?  ou  en  produisez-vous  un  autre?  Oii  sont  les  hommes 
compétents  pour  en  juger? 

Nous  vous  louons  de  blâmer  les  économistes  modernes  de  n'avoir 
envisagé  la  formation  des  richesses  qu'au  point  de  vue  du  bon 
marché  des  produits,  au  moyen  de  la  réduction  des  salaires;  de  ne 
pas  s'être  préoccupés  de  la  distribution  vicieuse  des  richesses,  de 
ne  pas  s'être  assez  inquiétés  des  souffrances  de  ceux  qui  les  créent. 
Pourtant  il  faut  se  garder  des  exagérations.  Tous  les  travailleurs  ne 
sont  pas  dans  la  misère  -,  il  y  a  plus,  un  certain  nombre  d'entre  eux, 
par  leur  application,  sortent  de  leur  classe  et  arrivent  à  une  condi- 
tion meilleure. 

Vous  avez  raison  de  stigmatiser  l'école  malthusienne  qui  prétend 
démontrer  que  l'accroissement  de  la  population  au-delà  des  subsis- 
tances ne  peut  être  réprimé  que  par  des  fléaux,  tels  que  la  guerre 
et  la  famine,  ou  par  des  pratiques  immorales  ;  mais  vous  avez  tort 
de  ne  pas  paraître  comprendre  que  le  célibat  religieux,  par  les 
exemples  austères  qu'il  donne  est  la  meilleure  école  de  cette  chas- 
teté conjugale  qui  sait,  au  besoin,  s'imposer  une  contrainte  salu- 
taire, tout  en  favorisant  dans  une  sage  mesure  les  progrès  de  la 
population. 

Vous  affirmez,  mais  sans  preuve,  que  l'homme  a  été  doué  d'une 
puissance  productive  supérieure  à  ses  besoins  et  que  l'excédant 
obtenu,  outre  qu'il  permet  de  pourvoir  à  la  culture  des  arts  et  des 
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sciences  et  aux  dépenses  publiques,  fournit  au  crédit  les  plus  amples 
moyens  d'exercer  son  action  dans  l'intérêt  du  développement  de 
l'industrie. 

C'est  à  bon  droit  que  vous  dites  qu'aujourd'hui  la  direction  des 
capitaux  disponibles  au-delà  de  l'entretien  des  travailleurs,  est 
abandonnée  au  hasard  des  placements  arbitraires,  sans  souci  de 
l'emploi  moral  ou  immoral  des  capitaux.  Vous  déplorez  avec  raison 
la  roule  qu'ont  prise  nos  épargnes  pour  repeupler  les  harems  des 
satrapes  de  la  Turquie,  de  l'Egypte,  de  la  Tunisie  et  du  Maroc  et 
pour  rendre  plus  facile  l'oppression  de  leurs  sujets. 

Nous  vous  applaudissons  de  vous  élever  avec  force  contre  l'é- 
norme développement  des  armées  permanentes  qui  est  une  tentation 
de  guerre  perpétuelle  et  qui  consacre,  pour  des  buts  stériles  ou  de 
dévastation,  des  sommes  incalculables  qui  pourraient  être  si  utile- 
ment consacrées  à  l'accroissement  de  la  fortune  générale. 

Dans  un  autre  ordre  d^idées  nous  vous  entendons  avec  plaisir 
rendre  hommage  à  l'influence  bienflùsante  exercée  autrefois  par  la 
papauté  dans  Fordre  politique,  et  noter  comme  une  défaillance  le 
système  de  l'équilibre  des  puissances  substitué  à  l'unité  de  la  répu- 
blique chrétienne  sous  l'arbitrage  pacifique  et  désintéressé  des  chefs 
de  l'Eglise  catholique.  Vous  admirez  le  pape  Alexandre  VI,  usant 
de  sa  toute-puissance  pour  tracer  sur  le  globe  une  ligne  de  démar- 
cation dans  le  champ  des  découvertes  auxquels  se  livraient  les 
Espagnols  et  les  Portugais,  et  vous  invitez  son  successeur  Léon  XIII 
à  assumer,  de  nouveau,  le  rôle  d'arbitre  ou  du  moins  de  conseiller 
désintéressé  entre  les  puissances  qui,  à  l'heure  qu'il  est,  se  dispu- 
tent la  prépondérance  politique.  Vous  lui  demandez  d'établir  une 
ligne  de  démarcation  sur  le  territoire  asiatique  entre  l'Angleterre  et 
la  Russie,  et  sur  le  territoire  européen,  entre  l'Allemagne  et  l'Au- 
triche, entre  l'Allemagne  et  la  France,  entre  l'Autriche  et  l'Italie. 

Vous  ne  faites  pas  attention  que  le  rôle  politique  de  la  papauté  au 
moyen  âge  et  jusque  dans  les  temps  modernes  ne  fut  rendu  possible 
que  par  la  soumission  volontaire  des  peuples  et  des  rois.  Que  la  foi 
chrétienne  reprenne  son  empire  social,  et  il  sera  de  nouveau  donné 
aux  pontifes  suprêmes  de  prévenir  des  guerres  sanglantes  et  d'assurer 
le  règne  de  la  paix  et  de  la  civilisation.  La  première  chose  h  faire 
pour  entrer  dans  cette  voie,  c'est  de  respecter  l'Evangile  et  d'obéir 
à  l'Eglise.  Est-ce  là  ce  que  vous  faites  ? 

Si  nous  vous  avons  bien  compris,  votre  système  se  réduit  à  l'a- 
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baissement  de  toutes  les  barrières,,  à  la  destruction  de  toutes  les 
entraves  qui  s'opposent  à  l'extension  illimitée  de  la  production,  et 
à  une  vaste  organisation  du  crédit  qui  mettrait  à  la  disposition  du 
plus  humble  travailleur  les  ressources  dont  il  peut  avoir  besoin  pour 
accroître  son  industrie.  Il  nous  semble  que  les  théories  du  libre 
échange  sont  apphquées  déjà  sur  une  bien  vaste  échelle.  Si  cer- 
tains peuples  reculent  devant  une  nouvelle  application  de  ses  prin- 
cipes, ou  reviennent  au  système  de  la  protection,  c'est  apparem- 
ment h  cause  des  mécomptes  qu'ils  ont  éprouvés.  D'autre  part 
les  institutions  de  crédit  se  multiplient  de  plus  en  plus  ;  mais  leurs 
effets  ne  sont  pas  constamment  salutaires.  Ce  n'est  pas  toujours 
rendre  service  à  un  homme  que  de  lui  prêter  de  l'argent  quand  il 
en  demande,  la  facilité  du  crédit  est  souvent  un  piège,  et  c'est 
à  force  de  s'obérer  que  l'on  se  ruine.  Si  les  grandes  fortunes  résis- 
tent mal,  qu'arrivera-t-il  des  aisances  modestes? 

En  résumé,  la  question  économique,  quelque  importante  qu'elle 
soit,  n'est  pas  la  question  sociale  tout  entière,  surtout  si  l'on  en 
écarte  le  côté  moral  et  qui  relève  de  la  liberté  humaine.  L'homme 
ne  vit  pas  seulement  de  pain.  Voilà  pourquoi  nos  préférences  sont 
pour  les  systèmes  qui  assurent  le  plus  largement  les.  subsistances 
et  les  objeis  indispensables  aux  classes  les  plus  nombreuses  de  la 
société  :  nous  ne  mettons  qu'au  second  rang  les  industries  de  luxe. 
Or  c'est  dans  l'Evangile  que  se  lisent  les  plus  terribles  anathèmes 
à,  l'adresse  des  riches,  nous  entendons  des  mauvais  riches.  Rt  les 
mauvais  riches,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  riches  qui  abusent  de 
leur  fortune  et  de  leur  pouvoir  pour  écraser  les  pauvres,  ce  sont 
encore  ceux  qui  se  contentent  d'user  en  égoïstes  de  leurs  richesses 
au  lieu  de  les  répandre  en  pluie  bienfaisante  sur  les  indigents. 
L'Eglise  est  toujours  demeurée  fidèle  à  ces  enseignements  sévères 
de  l'Evangile  :  toujours  elle  a  prescrit,  sous  peine  de  damnation, 
aux  heureux  de  ce  monde,  de  donner  aux  infortunés  tout  leur 
superflu,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  dépasse  le  nécessaire,  de  leur 
état.  Si  cette  règle  de  morale  était  strictement  observée,  si  au  lieu 
d'employer  l'excédant  des  revenus  en  placements  plus  ou  moins 
honnêtes,  destinés,  en  tout  cas  à  l'accroissement  d'une  fortuae 
déjà  trop  grande,  si  l'on  consacrait  cet  excédant  à  doter  des  hôpi- 
taux, des  salles  d'asile,  des  crèches,  des  dispensaires,  des  écoles, 
ajoutons  des  institutions  d'épargne  et  de  prévoyance,  des  caisses 
de  retraite  (car  tout  cela  fait  partie,  à  nos  yeux,  du  domaine  de  la 
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charité) ,  assurément  le  socialisme  serait  moins  puissant  et  la  misère 
moins  affreuse. 

Quoi  qu'on  dise  et  quoi  qu'on  fasse,  il  y  aura  toujours  des 
pauvres,  parce  qu'il  y  aura  toujours  des  égoïstes,  des  paresseux, 
des  ivrognes,  des  débauchés,  des  imprévoyants,  en  un  mot  des 
hommes  et  des  pécheurs.  Vous  reconnaissez  qu'il  faut  des  hôpitaux 
pour  les  malades,  des  hospices  pour  les  infirmes.  Mais  à  côté  des 
maladies  du  corps  n'y  a-t-il  pas  les  maladies  de  l'âme?  Et  si  l'âme 
malade  rend  le  corps  malade,  comment  pouvez-vous  espérer  remé- 
dier à  toutes  les  misères,  au  moyen  d'une  simple  organisation  ma- 
térielle et  économique?  Guérissez  les  âmes  et  presque  toutes  les 
misères  physiques  disparaîtronL.  Or  c'est  l'Eglise  seule  qui  possède 

le  dictame  souverain. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  révolution   actuelle,  celle  qui  date 

de  1789,  avec  les  révolutions  précédentes.  Les  bouleversements 
d'autrefois  étaient,  par  nature,  des  accidents  :  la  Révolution  fran- 
çaise est  un  principe.  Jadis,  quand  on  renversait  un  trône,  quand 
on  changeait  la  forme  d'un  gouvernement,  on  n'invoquait  pas  de 
nouvelles  théories,  on  accomplissait  un  fait  brutal,  puis  on  renouait, 
autant  que  possible,  la  tradition.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'à 
l'extrême  Orient,  la  Chine  a  subi  plusieurs  invasions,  sans  que  les 
conquérants  aient  changé  les  lois  et  les  institutions  des  vainqueurs, 
La  Révolution  actuelle  repose,  au  contraire,  sur  des  doctrines  qui 
sont  l'antithèse  absolue  des  doctrines  qui  prévalaient  autrefois  ;  elle 
ne  vit,  elle  ne  dure  que  par  la  destruction  de  ce  qui  existe  et  un 
journal  radical  a  pu  dire  récemment  avec  raison  qu^elle  ne  pouvait 
pas  finir.  Cette  opposition  constante,  cette  guerre  implacable  lui 
donne  un  caractère  tout  particulier. 

La  Révolution,  radicale  dans  son  essence,  universelle  dans  son  but 
et  dans  ses  moyens  d'action,  ne  peut  être  efficacement  combattue 
que  par  une  institution  essentiellement  et  intégralement  conserva- 
trice. Au  principe  de  destruction  ou  ne  peut  opposer  avec  avantage 
que  le  principe  de  permanence  et  de  durée.  L'Eglise  est  donc  seule 
en  situation  de  vaincre  la  Révolution,  parce  que,  comme  nous  le 
faisions  remarquer  au  début  de  ce  travail,  elle  existe  dès  le  com- 
mencement du  monde  et  qu'elle  fixe  les  relations  à  jamais  invio- 
lables entre  Dieu  et  toutes  ses  créatures.  Voilà  ce  qu'il  faut  com- 
prendre si  l'on  veut  échapper  aux  étreintes  du  monstre.  Dieu  seul 
aura  raison  de  Satan.  Léonce  de  la  Rallaye. 


EFFETS  D'UNE  DOUBLE  VUE 


1878-1879 


Lorsqu'un  voyageur  gravit  la  pente  escarpée  d'une  haute  mon- 
tagne, il  s'arrête  de  temps  en  temps  pour  prendre  un  peu  de  repos. 
Durant  ces  halles  de  quelques  instants  il  reporte  ses  regards 
en  arrière  et  mesure  la  profondeur  des  précipices  auxquels  il  a 
échappé.  Puis,  avant  de  s'engager  plus  loin,  il  essaie  de  sonder, 
d'un  œil  inquiet,  les  abîmes  qui  lui  restent  à  côtoyer.  L'homme  peut 
être,  ajuste  titre,  comparé  à  ce  voyageur.  La  vie  humaine  n'est-elle 
pas  cette  haute  montagne  bordée  d'écueils  detoutes  sortes,  dont  nous 
venons  de  parler  et  que  chacun  de  nous  est  tenu  de  franchir  pour 
arriver  au  but  qui  lui  a  été  marqué  par  la  Providence?  Chaque 
année  dont  se  compose  la  vie,  n'est-elle  pas  une  étape  plus  ou  moins 
laborieuse,  au  terme  de  laquelle  il  est  bon  de  s'arrêter  quelques 
instants  pour  faire  la  somme  des  joies  et  des  douleurs  qu'elle  nous 
a  apportées  et  pour  prévoir,  autant  du  moins  que  le  permet  notre 
faible  vue,  ce  que  l'étape  suivante  nous  réserve  de  fatigues  et  de 
labeurs.  Appliquons  ces  données  rationnelles  à  l'année  qui  vient  de 
s'écouler  et  à  celle  qui  lui  a  succédé  et  qui  est  à  peine  entrée  dans 
le  domaine  du  temps.  —  Quelle  a  été  pour  nous  et  pour  le  monde 
entier  l'année  1878,  considérée  au  point  de  vue  matériel,  moral  et 
religieux?  Sous  quel  aspect  se  présente  à  nous  l'année  1879?  Ce 
sont  là  deux  questions  auxquelles  nous  allons  essayer  de  répondre. 

Et  d'abord  quelle  a  été  l'année  1878  ? 

L'année  1878,  considérée  dans  son  ensemble,  a  apporté  au  monde 
plus  d'épines  que  de  roses,  plus  de  deuils  que  de  joies,  plus  de  dé- 
faites que  de  succès,  plus  de  motifs  de  craintes  que  de  motifs  d'es- 
pérances. 

Elle  a  été  l'année  des  grands  fléaux  :  la  guerre  en  Orient,  la 
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famine  dans  l'Inde  et  dans  la  Chine  :  la  fièvre  jaune ^  cette  sinistre 
héritière  de  la  peste,  aux  Etats-Unis. 

Elle  a  été  l'année  des  régicides  :  Hœdel  et  Nobiling  à  Berlin, 
Aloncasi  à  Madrid,  Passanante  à  Naples. 

Elle  a  marqué  le  triomphe  des  ennemis  de  la  civilisation  chré- 
tienne par  le  succès  du  radicalisme  et  des  doctrines  antireligieuses. 

Elle  a  été  signalée  par  les  effrayants  accroissements  du  socia- 
lisme en  Allemagne,  en  Russie,  en  Italie,  en  Espagne,  et  pour  tout 
dire  en  un  mot,  dans  le  uionde  entier. 

A  l'Eglise  catholique,  l'année  1878  a  ravi  Pie  IX,  ce  grand  Pon- 
tife, dont  l'imposante  et  imaiortelle  figure  planera  au-dessus  du 
dix -neuvième  siècle. 

Elle  a  vu  se  développer,  dans  une  proportion  effrayante,  une  crise 
industrielle  et  financière,  dont  les  effets  se  font  sentir  encore  chaque 
jour  sur  toutes  les  places  de  l'Europe. 

Elle  a  senti  les  trônes  chanceler  sur  leurs  bases,  les  nations  frémir, 
impatientes  de  tout  joug. 

Elle  a  disparu,  laissant  l'avenir  chargé  d'orages,  la  société  se 
débattant  entre  les  incertitudes  de  la  veille  et  les  appréhensions  du 
lendemain. 

Jamais  il  n'a  été  plus  vrai  de  dire  avec  l'un  de  nos  hommes  d'Etat 
que  notre  société  est  profondément  malade. 

Au  milieu  de  ce  trouble,  de  ce  malaise,  de  ces  bruits  de  guerre 
toujours  renouvelés,  de  ces  commotions  sociales  annoncées  par  de 
sourds  grondements,  une  seule  puissance,  la  plus  faible  de  toutes 
en  apparence,  la  plus  abandonnée,  la  plus  dénuée  de  tout  secours 
humain  a  conservé  merveilleusement  son  prestige  et  sa  force. 

Cette  puissance,  c'est  l'Eglise. 

La  mort  de  Pie  IX  semblait  devoir  la  précipiter  dans  une  crise 
pleine  de  périls  et  d'angoisses.  Au  grand  éionnemeni  de  ses  ennemis, 
elle  en  est  sortie,  après  trois  jours  de  conclave,  radieuse  et  victo- 
rieuse, comme,  après  trois  jours,  le  Christ  vainqueur  est  sorti  de 
son  tombeau. 

L'année  1878  a  assisté  au  couronnement  de  Léon  XIII. 

Durant  cette  année,  si  morne,  si  triste,  si  pleine  de  désastres,  de 
sang  et  de  larmes,  la  lumière  qui  n'a  cessé  de  briller  à  Rome  à 
l'immortel  fanal  de  saint  Pierre  est  la  seule,  pour  ainsi  dire,  qui  ait 
reposé  et  consolé  le  regard. 

Combien  pâle  a  été,  en  présence  de  cette  grande  clarté,  le  fra- 
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gile  éclat  de  l'Exposition  univer=!eîle  de  Paris,  de  cette  foire  colos_ 
sale,  de  ce  manteau  pailleté  de  clinquant  recouvrant  mal  des  plaies 
honteuses  et  une  indigence  morale  véritablement  effrayante. 

Lorsque  tout  tremblait,  s'effondrait,  s'écroulait,  lorsque  les  sys- 
tèmes politiques  et  les  combinaisons  de  la  diplomatie  se  renversaient 
les  uns  sur  les  autres  comme  des  châteaux  de  carte,  c'est  à  Rome 
seulement,  c'est  autour  du  vieillard  du  Vatican,  qu'on  retrouvait  la 
fidélité  aux  principes  éternels  et  la  certitude  des  grandes  affirma- 
tions d'où  dépend  le  salut  des  nations. 

L'année  1878  a  inauguré  le  règne  de  Léon  XTlï,  elle  a  assez  vécu 
pour  constater  que  ce  règne  n^ait  que  la  continuation  et  le  déve- 
loppement du  glorieux  pontificat  de  Pie  IX.  Au  premier  abord,  les 
caractères  lui  ont  paru  offrir  de  profondes  disparités.  Pour  elle, 
Pie  IX  était  l'expansion,  le  courage,  l'audace;  il  se  complaisait,  s'il 
nous  est  permis  de  nous  exprimer  ainsi,  dans  les  heureuses  témé- 
rités du  bien  ;  Léon  XIII,  au  contraire,  lui  a  semblé  personnifier  la 
sagesse,  la  circonspection,  la  condescendance  poussée  à  ses  extrêmes 
limites;  mais  en  y  regardant  bien,  elle  a  pu  voir,  dans  les  deux 
règnes  la  même  pensée  poursuivie,  la  même  doctrine  affirmée,  le 
même  plan  réalisé.  En  un  mot,  elle  a  pu  s'assurer  que  Léon  XIII 
cherchait  les  applications  de  la  grande  œuvre  doctrinal  du  règne  de 
Pie  IX. 

Ne  semble-t-il  point,  en  effet,  que  l'heure  de  ces  applications  soit 
venue? 

La  société  moderne  a  épuisé  tous  les  systèmes,  tous  les  expé- 
dients, toutes  les  panacées  de  la  sagesse  humaine.  Qu'y  a-t-elle 
gagné?  Rien,  absolument  rien.  Au  contraire,  jamais  elle  n'a  été 
plus  inquièLe,  plus  troublée,  plus  incertaine  du  lendemain.  Elle  a  la 
torpeur  de  la  satiété  et  le  scepticisme  du  dégoût.  Après  s'être  jetée 
dans  toutes  les  orgies,  après  avoir  bu  jusqu'à  la  lie  le  vin  de  la  ré- 
volte et  de  l'impiété,  elle  en  est  arrivée  à  douter  d^'elle-même,  de 
son  droit,  de  sa  légitimité,  de  son  avenir. 

C'est  l'heure  fatidique  du  socialisme,  cette  heure  où  les  nations 
épuisées  et  affolées  songent,  comme  les  blasés  de  la  fortune,  du 
plaisir,  de  la  débauche  et  du  jeu,  à  en  finir  avec  la  vie  et  à  se  dé- 
truire elles-mêmes. 

Cette  heure  du  suicide  et  du  désespoir  ne  sonnera-t-elle  pas  pour 
nous  en  1879?  C'est  ce  que  chaque  homme  sensé  se  demande  avec 
terreur  au  commencement  de  cette  année, 
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On  se  demande,  dit  un  penseur  profond,  ce  que  nous  réserve 
l'année  qui  vient  d'éclore? 

Que  récolterait  le  laboureur  qui  négligerait  d'ensemencer  ses 
champs,  ou  y  sèmerait  de  l'ivraie?  Dans  l'ordre  moral  et  politique 
les  choses  se  passent  absolument  comme  dans  l'ordre  physique.  On 
récolte  ce  qu'on  a  semé.  Nous  pouvons  bien  diviser  le  temps  arti- 
ficiellement ;  nous  ne  pouvons  pas  séparer  les  effets  de  leurs  causes, 
et  aujourd'hui  comme  hier  les  événements  suivent  leur  cours  logique 
et  providentiel. 

Si  donc  nous  voulons  savoir  ce  qui  nous  attend, —  autant  que 
cela  est  possible  à  la  perspicacité  humaine,  toujours  faible  et  tou- 
jours bornée,  —  il  faut  nous  rappeler  ce  que  nous  avons  fait.  L'a- 
venir est  l'enfant  du  nasse. 

j. 

Eh  bien  !  ce  que  nous  avons  fait  en  France,  non-seulement  depuis 
un  an,  —  encore  une  fois,  les  événements  ne  se  scindent  pas  comme 
le  temps  !  —  mais  depuis  plusieurs  années,  depuis  près  d'un  siècle 
même,  ne  nous  autorise  pas  à  rien  espérer  de  trop  heureux.  Depuis 
un  an,  certes,  beaucoup  de  mal  s'est  accompli.  Les  radicaux  ont 
pris  position  dans  tous  les  postes  avancés,  dans  tous  les  postes  im- 
portants; et  après  s'y  être  fortifiés,  à  l'exemple  des  soldats  qui 
inTestissent  une  place,  ils  se  préparent  à  livrer  Tassaut  décisif,  et 
S'ils  réussissent,  ils  seront  maîtres  de  tout. 

€e  n'est  pas  là,  cependant,  ce  qui  nous  effraie  le  plus.  S'il  n'y 
avait  dans  la  victoire  des  libres  penseurs  qu'une  surprise,  rien  ne 
serait  perdu.  Malheureusement,  pour  quiconque  sait  voir  les  choses 
de  haut,  du  point  culminant  de  la  foi,  il  y  a  là  plus  qu'une  surprise; 
il  y  a  un  châtiment. 

La  société  contemporaine  est  débitrice  de  Dieu  pour  un  nombre 
incalculable  d'impiétés  et  de  blasphèmes  qu'elle  a  laissé  répandre; 
—  et,  il  faut  tien  ajouter,  pour  un  nombre  incalculable  d'àmes 
qu'elle  a  contribué  à  perdre. 

Or,  toutes  les  dettes  se  paient.  Celles  de  l'homme  peuvent  ne  se 
payer  que  dans  l'autre  monde.  Dieu  est  patient,  parce  qu'il  est  éter- 
nel, et  parce  que  l'homme  est  immortel.  Celles  des  sociétés  se 
paient  nécessairement  ici-bas. 

Et  voilà  ce  qui  nous  fait  trembler  pour  l'avenir. 

Repassez  en  imagination  les  années  écoulées  depuis  la  grande 
révolution  qui  a  été,  voilà  bientôt  un  siècle,  la  grande  liquidation 
de  la  Juatice  divine,  — ■  et  dites  si,  en  ce  long  temps,  un  gouverne- 
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ment  s'est  rencontré  qui  ait  consciencieusement  rempli  son  devoir 
de  gouvernement  chrétien!  Nous  savons  bien  qu'il  était  impossible, 
—  qu'il  est  impossible  encore  de  rétablir  le  règne  social  de  Jésus- 
Christ;  mais  était-il  impossible  de  réfréner  plus  rigoureusement 
l'esprit  de  mensonge  et  d'impiété?  était-il  impossible,  en  pays  chré- 
tien, de  mieux  protéger  le  christianisme?  Non;  on  a  laissé  l'ava- 
lanche se  former,  grossir,  rouler,  se  précipiter  jusqu'en  l'année 
néfaste  dont  la  trace  reste  gravée  en  caractères  de  sang  sur  le  sol 
français.  Ce  devait  être  là  une  liquidation  nouvelle,  si  nous  avions 
su  profiter  de  la  dure  leçon  qui  nous  a  été  donnée. 

Pour  se  convaincre  que  nous  n'avons  pas  su  en  profiter,  il  suffit 
de  regarder  autour  de  nous  et  d'écouter?  Le  déchaînement  des  mau- 
vaises doctrines  n'est-il  pas  plus  violent  qu'autrefois?  les  mœurs 
sont-elles  plus  pures?  le  luxe  est- il  moins  grand?  l'amour  des 
plaisirs  moins  vifs?  les  enfants  sont-ils  plus  respectueux?  les  pa- 
rents plus  religieux?  En  un  moi,  au  point  de  vue  moral,  la  France 
d'aujourd'hui  vaut-elle  mieux  que  la  France  de  l'empire? 

Oui,  sous  un  rapport,  mais  sous  un  rapport  seulement.  La  leçon 
de  1870  n'a  pas  été  méconnue  par  tout  le  monde.  Des  hommes 
généreux  se  sont  trouvés  pour  fonder  des  œuvres  de  régénération, 
et  leur  voix  a  été  entendue.  Cercles,  patronages,  universités  sont 
nés  en  foule  de  ce  souffle  rénovateur,  et  sous  le  soleil  de  justice  et 
de  hberté,  ces  œuvres,  espoir  de  l'avenir,  prendraient  un  magni- 
fique développement. 

Mais  voilà  déjà  que  ce  soleil  se  voile  et  s'incline,  ce  qui  peut 
sauver  la  France  en  la  rendant  chrétienne,  blesse  et  irrite  les  gens 
qui  veulent  un  peuple  incrédule  pour  plus  facilement  le  dominer  et 
l'exploiter.  Et  des  cris  de  colère  et  des  menaces  se  font  entendre  ; 
et  avant  six  mois  peut-être  la  belle  floraison  qui  a  couvert  cette 
terre  privilégiée  des  beaux  dévouements,  sera  fauchée  par  le  vent 
d'impiété  qui  souffle  sur  les  hauteurs.   . 

Notre  passif  est  donc  effrayant;  et  c'est  là  ce  qui  donne  aux 
radicaux  et  aux  communards  une  si  redoutable  puissance  Les  fléaux 
de  Dieu  sont  toujours  forts...  pour  le  temps  de  leur  mission. 

Verrons-nous  cette  mission  s'exercer  prochainement?  C'est  le 
secret  de  Dieu.  Tout  annoncé  des  jours  mauvais.  Nous  sommes  des 
débiteurs  insolvables.  Nous  avons  abusé  de  tous  les  répits  qui  nous 
ont  été  donnés.  La  patience  du  créancier  est-elle  épuisée,  ou  sa 
bonté  veut-elle  lasser  notre  ingratitude? 
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C'est  sur  ce  point  d'interrogation  que  nous  entrons  dans  la  nou- 
velle année. 

Dans  l'ordre  politique,  probablement  l'ère  des  applications  radi- 
cales va  s'ouvrir.  Déjà  le  pays  se  sent  enfoncer  dans  l'erreur, 
comme,  sur  les  bords  de  la  mer,  des  voyageurs  égarés  se  sentent 
enfoncer  dans  les  sables  humides.  Dans  l'ordre  social  et  écono- 
mique, de  tristes  appréhensions  sont  également  justifiées. 

Nous  disons  plus  haut  que  les  dettes  se  paient.  Les  fautes  aussi. 
En  ce  moment  même,  un  long  et  déchirant  cri  de  détresse  retentit 
d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre  bout.  La  misère  est  navrante  dans 
la  plupart  des  pays,  parce  que  le  travail  manque;  et  le  travail 
manque  parce  que  les  grandes  lois  économiques  ont  été  violées. 

La  production  agricole  a  été  délaissée  pour  la  production  indus- 
trielle. Les  champs  ont  été  désertés  pour  les  ateliers  ou  pour  les 
villes.  Qu'en  est-il  résulté?  Une  surabondance  de  marchandises, 
coïncidant  avec  un  renchérissement  de  toutes  les  denrées.  La  puis- 
sance des  machines  est  prompte  et  indéfinie;  celle  de  la  terre  est 
lente  et  bornée.  Mais  quand  les  marchandises  ne  trouvent  plus  d'a- 
cheteurs, il  faut  bien  arrêter  les  machines  et  avouer  que  l'équillibre 
économique  est  rompu.  L'Europe  en  est  là  ;  l'Amérique  également  ; 
et  des  milliers,  des  millions  de  familles  se  désespèrent  de  voir  tant 
tarder  à  renaître  la  confiance  et  la  prospérité. 

On  a  voulu  imputer  ces  souffrances  à  telle  ou  telle  forme  de  gou- 
vernement, c'est  là  une  erreur  profonde.  La  politique,  assurément, 
peut  entraver  ou  favoriser  les  affaires  ;  mais  quand  une  crise  est 
générale,  elle  tient  à  des  causes  plus  profondes,  à  la  violation  des 
lois  de  justice  et  de  stabilité. 

Est-il  juste,  que  l'Europe  ait  des  millions  de  soldats  sous  les 
armes,  et  dépense  annuellement  des  milliards  pour  les  entretenir? 
Sans  doute,  les  choses  étant  ce  qu'elles  sont,  cette  situation  ne  se 
peut  corriger  du  jour  au  lendemain.  Mais  pourra-t-elle  durer  long- 
temps? Le  peuple  qui  souffre  ne  verra-t-il  aucun  rapport  entre  ses 
souffrances  et  ces  énormes  dépenses  improductives?  Car,  non-seu- 
lement les  grandes  armées  coûtent  cher  à  entretenir,  mais  par  cela 
seul  qu'elles  existent,  la  sécurité  complète  devient  impossible.  On 
redoute  toujours  des  surprises.  L'art  des  diversions  n'a  pas  été 
inventé  pour  rien. 

Nous  ne  sommes  pas  enclins  aux  chimères,  ni  ne  croyons  à  la 
paix  perpétuelle.  Là-haut,  seulement,  il  n'y  aura  plus  ni  discorde, 
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ni  guerre.  Mais  entre  ce  qui  est  et  ce  qui  pourrait  être,  —  entre  ce 
qui  est  et  ce  qui  devrait  être,  n'y  a-t-il  pas  une  trop  affligeante  dif- 
férence !  Dans  l'intérêt  de  l'humanité,  ne  serait-il  pas  temps  d'aviser? 

Hélas!  ici  encore  nous  en  sommes  réduits  à  songer  à  nos  dettes. 
La  Providence  a  mille  moyens  de  faire  expier  leurs  fautes  aux 
sociétés. 

Et  pourtant,  nous  ne  voulons  pas  laisser  nos  lecteurs,  au  seuil  de 
l'année  qui  commence,  sous  l'impression  du  découragement.  L'es- 
pérance est  une  vertu  chrétienne  qu'il  faut  plus  résolument  pra- 
tiquer que  jamais. 

Lorsque  de  sombres  nuages  couvrent  Thorizon,  et  qu'au  loin  le 
tonnerre  lait  entendre  sa  formidable  voix,  les  cœurs  se  sentent 
oppressés  par  l'inquiétude  et  l'incertitude.  La  foudre  éclatera- t-e Ile 
sur  les  maisons,  ou  la  giêle  ravagera-t-elle  les  champs?  Mais  l'orage 
ne  dure  pas.  Derrière  les  nuages,  déjà  le  soleil  apparaît,  et  dessine 
un  radieux  arc-en-ciel.  Des  arbres  sont  peut-être  abattus;  des  épis 
sont  peut-être  brisés;  mais  d'autres  arbres  et  d'autres  épis  restent, 
ou  repousseront. 

N'en  est-il  pas  ainsi  de  nous  en  ce  moment?  Nous  entendons  des 
clameurs  sinistres.  Est-ce  la  première  fois  qu'elles  se  font  entendre? 
Tout  le  long  des  siècles  n'ont-elles  pas  retenti,  sur  un  point  ou  sur 
un  autre?  Eh  bien  !  l'Eglise  en  est-elle  moins  vivante,  moins  immor- 
telle? les  chrétiens  en  sont-ils  moins  nombreux  ?  Il  y  a  eu  des  mar- 
tyres !  Mais  il  en  faut  pour  féconder  la  terre  qui  menace  de  devenir 
stérile.  Notre  siècle  en  a  déjà  fourni.  S'il  doit  en  fournir  encore, 
c'est  la  preuve  qu'une  abondante  moisson  se  prépare  dans  les  des- 
seins éternels. 

Et  puis,  l'orage  passera,  et  les  têtes  et  les  cœurs  se  redresseront. 
Quoi  qu'il  anive  rappelons-nous  que  Dieu  est  le  maître  des  événe- 
ments. Il  les  fait  servir  à  la  réalisation  de  ses  insondables  desseins. 
L'homme  a  beau  s'agiter  et  faire  du  bruit.  Dieu  le  mène  bon  gré 
mal  gré  et  lui  impose  silence,  quand  son  heure  est  venue.  Quelques 
rudes  que  puissent  être  les  épreuves  qui  nous  sont  réservées  pen- 
dant le  cours  de  l'année  1879,  ayons  confiance.  Dieu  en  abrégera 
la  durée,  il  nous  en  a  donné  l'assurance,  en  faveur  de  ses  fidèles 
serviteurs.  Prenons  courage  et  marchons  le  front  haut  et  les  regards 
fixés  vers  celui  qui  commande  aux  flots  de  la  mer  et  à  la  tempête. 

Spegtator. 


MEMENTO  CHRONOLOGIQUE 


id  janvier. — Démission  du  général  Borel  et  sa  nomination  au  comman- 
dement du  3''  corps  d'armée,  en  remplacement  de  M.  le  général  Lebrun. 

—  Nomination  de  M.  le  général  Gresley  au  ministère  de  la  guerre.  — 
Réunion  en  assemblée  plénière  des  trois  groupes  de  la  gauche  du  Sénat, 

—  Les  droites  du  Sénat  tiennent  également  une  séance  pour  discuter  la 
ligne  de  conduite  à  tenir  pendant  k  session  qui  va  s'ouvrir.  —  La  com- 
mission de  Roumélie  décide  l'organisation  d'une  gendarmerie  dont  les 
officiers  et  instructeurs  seront  françiis.  —  Expulsion  de  la  ville  de  Metz 
par  l'autorité  allemande  d'un  Français  et  d'un  Suisse  faisant  de  la  pro- 
pagande socialiste.  —  La  prise  de  Candahar  par  les  Anglais  est  confir- 
mée. 

44.  —  Ouverture  de  la  session  parlementaire.  —  Au  Sénat,  les  voix 
pour  la  présidence  se  trouvent  partagées  entre  MM.  Jules  Simon  et  Du- 
clerc.  L'élection  déflnitive  est  remise  au  lendemain. —  A  la  Chambre 
des  députés,  la  majorité  constitue  son  bureau,  élit  pour  président 
M.  Grévy,  ses  vice-présidents,  ses  secrétaires  et  ses  questeurs.  —  Nomi- 
nation de  M.  Ghallemel-Lacour  au  poste  d'ambassadeur  de  France  à 
Berne.  —  Refus  fait  par  la  Russie  à  l'émir  de  l'Alghanistan  d'intervenir 
comme  médiatrice  entre  l'Angleterre  et  lui. 

15.  —  Mise  en  disponibilité  du  général  de  Miribel,  chef  d'état-major 
général  du  ministère  de  la  guerre,  sous  le  général  Borel.  —  Nombreuses 
promotions  et  nominations  dans  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur.  — 
M.  Martel  est  nommé  président  du  Sénat  à  une  forte  majorités  —  Reprise 
des  relations  diplomatiques  entre  le  Vatican  et  la  cour  de  Berlin.  — 
Signature  du  traité  provisoire  de  commerce  et  de  navigation  entre  la 
France  et  l'Italie.  —  Grande  concentration  de  forces  russes  autour  de 
Rars  et  d'Erzeroum. —  Les  Anglais  marchent  sur  Ghazni  d;msle  but  de 
se  rendre  maîtres  de  la  ligne  stratégique  de  Candahar  à  Djellulabau,  — 
Constitution  du  bureau  définitif  du  Sénat.  —  Lecture  aux  deux  Cham- 
bres de  la  déclaration  ministérielle.  —  Cette  déclaration  peut  se  résumer 
ainsi  :  le  gouvernement  trouve  dans  lesélections  du  5  janvier  l'approba- 
tion et  l'encouragement  de  sa  politique  de  concorde.  —  La  France  désire 
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passionnément  la  paix,  pourvu  qu'elle  ne  coûte  rien  à  sa  dignité.  —  La 
participation  de  la  France  au  congrus  a  été  prudente  et  digne.  —  L'exé- 
cution intégrale  du  traité  de  Berlin  sera  poursuivie  sans  que  la  France 
renonce  à  sa  liberté  d'action .  —  Les  actes  criminels  de  1871  ont  laissé 
une  vive  et  légitime  indignation  contre  les  chefs  du  mouvement  insur- 
rectioncl  :  mais  la  commisération  doit  exister  pour  leurs  aveugles  ins- 
truments. —  Depuis  le  14  décembre  1877  le  président  de  la  République 
a  gracié  1,542  condamnés.  Mettant  un  terme  à  cette  œuvre  salutaire,  la 
commission  des  grâces  a  pu  distinguer  ceux  qui  méritent  le  pardon.  — 
2,224  condamnés  viennent  d'obtenir  remise  de  leur  peine.  Une  loi  nou- 
velle permettra  d'étendre  les  grâces  accordées.  —  Le  cabinet  insiste  pour 
que  les  Chambres  discutent  promptement  la  loi  sur  les  tarifs  des  douanes, 
-^fm  de  sortir  de  la  situation  faite  à  la  France  relativement  au  renouvel- 
lement des  traités  de  conmierce.  —  La  déclaration  annonce  ensuite  les 
projets  destinés  à  assurer  l'exécution  des  grands  travaux  publics  et  la 
restitution  de  la  collation  des  grades  à  l'Etat,  ainsi  qu'une  loi  rendant 
l'instruction  primaire  obligatoire.  —  Elle  constate  encore  que  la  situa- 
lion  financière  est  bonne  malgré  la  crise  industrielle.  —  Le  gouverne- 
ment veillera  à  l'observation  des  lois  réglant  les  rapports  de  la  société 
civile  et  de  la  société  religieuse.  —  a  Nous  serons  inexorables  dit  M.  Du- 
faure  pour  les  fonctionnaires  hostiles  aux  institutions  républicaines.  »  — 
Demande  d'interpellation  adressée  au  gouvernement  par  M.  Sénard  sur 
cette  déclaration.  —  Marche  du  général  Primrose  sur  Ghazni. 

16.  —  La  déclaration  ministérielle  ne  satisfait  aucun  parti.  Le  minis- 
tère Dufaure  accorde  trop  et  trop  peu  :  trop  pour  les  conservateurs  et 
trop  peu  pour  les  radicaux.  —  Nomination  de  M.  Zévort  aux  fonctions 
de  vice-recteur  de  l'Académie  de  Paris,  en  remplacement  de  M.  Mourier, 
admis  à  la  retraite.  —  Les  bases  du  traité  entre  la  Turquie  et  la  Russie 
sont  définitivement  arrêtées  et  la  signature  aura  lieu,  assure-t-on,  sous 
quelques  jours.  —  La  Russie  et  la  Roumanie  soumettent  la  question  de 
délimitation  de  la  frontière  riveraine  de  la  Bessarabie  à  l'arbitrage  de  la 
commission  internationale  du  Danube.  — Les  nouvelles  de  l'Afghanistan 
sont  contradictoires  :  les  unes  annoncent  la  fuite  de  Yacoub  Khan, 
d'autres,  au  contraire,  le  représentent  comme  étant  disposé  à  traiter 
avec  les  Anglais. 

17.  —  Réunion  des  divers  groupes  de  la  gauche,  à  l'effet  de  discuter 
le  programme  ministériel  et  de  s'entendre  sur  l'attitude  à  prendre  dans 
la  discussion  qui  va  s'ouvrir  lundi.  Chaque  groupe  nomme  ses  délégués. 
—  Mort  du  prince  Henri  des  Pays-Bas,  frère  du  roi  de  Hollande.  — -  In- 
surrection dans  le  Mozambique.  —  Accord  de  l'Angleterre  et  de  l'Au- 
triche pour  s'opposer  à  une  prolongation  de  l'occupation  russe  en 
Roumélie. 

18.  —  Discours  pacifique  prononcé  dans  un  banquet  par  le  ministre 


MEMENTO   CHRONOLOGIQUE  309 

des  colonies  d'Angleterre.  —  Les  habitants  de  Kahistan  (Afghanistan) 
essaient  de  provoquer  des  désordres  et  de  piller  Caboul.  Le  général 
Roberts  continue  d'avancer  vers  l'extrémité  occidentale  du  district  de 
Khost. 

19.  —  Réunion  légitimiste  sous  la  présidenpe  de  M.  le  vicomte  d'Abo- 
ville.  Plusieurs  discours  y  sont  prononcés.  —  Le  bruit  court  que  le 
prince  de  Bismarck  prépare  un  projet  de  loi  relativement  à  l'ouverture 
des  lettres  à  la  frontière.  —  Signature  d'une  convention  commerciale 
entre  l'Autriche  et  la  France  sur  la  base  de  la  nation  la  plus  favorisée. 

—  Expulsion  de  Belgique  de  plusieurs  socialistes  allemands,  à  la  requête 
de  la  police  de  Berlin. 

20.  —  Inauguration  de  la  statue  de  Berryer  au  Palais  de  Justice  de  Paris, 
en  présence  d'une  foule  compacte  d'avocats  de  la  capitale  et  de  la  province. 
Trois  discours  sont  prononcés  par  M.  Camille  Roussel,  au  nom  de  M.  le 
duc  de  Noailles,  par  M.  Nicolet,  bâionnier  des  avocats  de  Paris,  ecpar 
M.  de  Larcy,  ami  du  défunt.  —  Mort  de  l'amiral  Touchard,  député  de  la 
Seine.  —  Interpellation  de  M.  Sénard  à  la  Chambre  des  députés.  Ré- 
ponse de  M.  Dufaure.  Après  une  vive  discussion  à  laquelle  prennent 
part  MM.  Madier-Montjau  et  Floquet,  la  Chambre  adopte,  par  223  voix 
contre  IH,  un  ordre  du  jour  déposé  par  M.  Jules  Ferry,  et  déclarant 
que,  confiante  dans  la  déclaration  du  gouvernement  et  convaincue  que 
le  cabinet  n'hésitera  pas  à  donner  à  la  majorité  une  satisfaction  légitime 
réclamée  depuis  longtemps,  notamment  pour  le  personnel  administratif 
et  judiciaire.  —  Fixation  du  chiffre  définitif  de  Tindemnité  de  guerre 
due  par  la  Turquie  à  la  Russie,  à  300  millions  de  roubles  argent.  —  La 
guerre  de  l'Afghanistan  est  considérée  comme  terminée. 

21.  —  L'anniversaire  de  la  mort  de  Louis  XVI  est  célébré  comme 
chaque  année,  h  la  chapelle  expiatoire,  par  des  services  religieux  auxquels 
assistent  plusieurs  membres  de  la  famille  royale  d'Espagne  et  plusieurs 
princes  de  la  famille  d'Orléans.  — Les  journaux  républicains  commen- 
cent à  dresser  la  liste  de  destitution  de  21  premiers  présidents  de  cours 
d'appel,  —  Les  exilés  politiques  de  Suisse  fêtent  les  élections  du  5  jan- 
vier, et  envoient  un  télégramme  à  M.  Gambetta,  demandant  un  minis- 
tère foncièrement  républicain,  l'amnistie,  la  suppression  de  l'inamovi- 
bilité de  la  magistrature  et  l'instruction  laïque,  gratuite  et  obligatoire. 

—  On  signale  de  nombreuses  désertions  dans  l'armée  afghane.  —  De 
graves  difficultés  financières  surgissent  pour  le  règlement  de  la  dette 
égyptienne.  Protestations  énergiques  des  créanciers  égyptiens. 

22.  —  Nomination  de  M.  Denormandie,  sénateur,  aux  fonctions  de 
gouverneur  de  la  Banque  de  France,  et  nombreuses  nominations  et  pro- 
motions dans  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur.  —  Les  journaux  républi- 
cains publient  une  seconde  liste  de  victimes  devant  faire  partie  d'une 
nouvelle  hécatombe  de  fonctionnaires.  —  Audience  solennelle  îiccordée 
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par  Léon  XIII  aux  chapelains  de  Saint-Louis-des-Français  et  aux  pèle- 
rins du  diocèse  de  Viviers.  —  Remise  de  Podgoritza  aux  Monténégrins. 
—  Le  ministère  belge  présente  un  projet  de  loi  relatif  à  l'instruction  pu- 
blique et  à  l'instruction  graîuite,  où  l'enseignement  religieux  sera  donné 
en  dehors  de  l'école.  —  Les  dépêches  de  l'Afghanistan  annoncent  que 
2  à  3,000  hommes  ont  essayé  de  résister  aux  Anglais,  qui  les  ont  dis- 
persés. —  Réunion  à  Scutari  de  la  commission  de  délimitation  des 
nouvelles  frontières  monténégrines.  —  Collision  entre  les  troupes  portu- 
gaises et  les  indigènes  de  la  Guinée  portugaise.  —  Lettre  de  noliQca- 
tion  au  maréchal  de  Mac-Mahon  de  l'élévation  de  S.  E.  don  Caudido 
Bareiro  à  la  présidence  de  la  République  du  Paraguay.  —  On  annonce 
le  piochain  dépôt  au  Sénat  et  à  la  Chambre  d'une  double  demande  d'am- 
nistie par  MM.  Victor  Hugo  et  Louis  Blanc.  —  Le  ministre  de  la  marine 
reçoit  du  gouverneur  de  la  Nouvelle-Calédonie  une  dépêche  annonçant 
que  les  insurgés  ont  été  acculés  dans  les  falaises  du  cap  Goulvain.  — 
Une  dépêche  du  Vatican  mande  que  le  Saint-Père  a  invité  tous  les  cardi- 
naox  à  se  rendre  à  Rome  pour  le  iO  février,  à  l'effet  de  les  consulter  sur 
diverses  questions  importantes  relatives  h.  l'Eglise.  —  Des  dépêches  de 
Calcutta  annoncent  que  Shere-Ali  est  actuellement  au  nord  du  Turkestan 
afghan,  près  du  fleuve  Oxus.  —  Répression  complète  de  l'insurrection 
kurde.  —  Reprise  des  négociations  entre  la  Porte  et  l'Autriche  pour 
l'occupation  de  Novi-Bazar.  —  Prorogation  du  Parlement  hellène. 

23.  —  Circulaire  adressée  aux  recteurs  par  M.,  le  ministre  de  l'ins- 
truction publique,  relativement  à  la  suppression  de  l'examen  du  bacca- 
lauréat ès-leltres  complet.  —  Le  Siècle  continue  à  publier  de  nouvelles 
listes  de  destitution  dans  l'ordre  judiciaire,  financier  et  administratif.  — 
Nouvelle  réunion  à  Gonstantinople  des  plénipotentiaires  russes  et  turcs 
à  l'effet  d'arrêter  larédaction  du  traité  déGnitif  tarco-russe.  —  La  Russie 
demande  des  garanties  de  paiement  de  cette  indemnité.  —  Soulèvement 
de  Guzman  Branco  dans  le  Venezuela.  Ce  général  est  proclamé  président 
de  cette  République. 

24.  —  La  Commission  de  l'enseignement  primaire  se  prononce  pour 
l'enseignement  exclusivement  laïque  dans  les  écoles  communales.  — 
La  cour  de  Dijon,  sur  les  conclusions  de  M.  le  procureur  général  Bois- 
sard,  condamne  MM.  Challemel-Lacour  et  consorts  à  180,000  francs 
ée  dommages  et  intérêts  envers  les  frères  de  Caluire.  —  M.  le  général 
de  division  Davoust,  duc  d'Auerstaedtest  nommé  chef  d'élat-nvajor  géné- 
ral du  ministre  de  la  guerre  et  M.  le  général  de  brigade  Foy,  sous-ciief 
d'état-major  général  au  ministère  de  la  guerre.  —  Invasion  de  la  peste 
dans  les  provinces  méridionales  de  la  Russie.  —  Nomination  d'une  com- 
mission austro-allemande  chargée  d'étudier  les  mesures  à  prendre  pour 
arrêter  ce  fléau.  —  Adoption  par  la  Chambre  des  députés  de  Vienne  de 
la  convention  commerciale  austro-française.  —  Envoi  par  le  gouver- 
nement espagnol  de  forces  maritimes  à  Saint-Domingue,  avec  mission 
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d'exiger  réparation  pour  l'offense  dont  le  pavillon  royal  a  été  l'objet  à 
Porto-Plate.  —  Nouveaux  accidents  relatifs  au  règlement  de  la  dette 
égyptienne. 

25.  —  On  prépare  dans  les  ports  de  Brest  et  de  Toulon  les  vaisseaux- 
transports  chargés  d'aller  chercher  à  la  Nouvelle-Calédonie  les  con- 
damnés récemment  graciés. —  Mise  en  disponibilité  de  M.  Ferdinand 
Duval,  préfet  de  la  Seine.  Il  est  remplacé  par  M.  Hérold,  membre  du 
conseil  municipal  et  sénateur.  —  Les  internationalistes  socialistes  de  plu- 
sieurs parties  de  l'Europe  adressent  au  Saint  Père  des  lettres  menaçantes 
à  l'occasion  de  la  dernière  encyclique  de  Sa  Sainteté. 

26.  —  Le  bruit  de  la  démission  du  maréchal  de  Mac-Mahon  met 
la  Bourse  en  émoi.  —  Il  se  confirme  que  lo  maréchal  de  Mac-Mahon 
refuse  de  signer  les  décrets  qui  changent  le  duc  d'Aumale  à  Besan- 
çon, le  général  Bourbaki  à  Lyon,  le  général'  Douai  à  Châlons-sur- 
Marne  et  le  général  Lartigues  à  Limoges.  —  Nomination  de  M.  Lafer- 
rière  aux  fonctions  de  directeur  général  des  cultes.  —  Motion  présentée 
à  la  commission  de  Roumélie  par  le  commissaire  autrichien,  protestant 
contre  les  agissements  de  la  Russie,  qui  cherche  à  entraver  l'œuvre  d'or- 
ganisation de  cette  province.  —  Tous  les  gouvernements  européens  se 
concertent  entre  eux  pour  arrêter  l'invasion  delà  peste.  —  Les  dernières 
nouvelles  de  l'Afghanistan  annoncent  le  départ  de  l'émir  de  Caboul  pour 
Tachkend.  —  Occupation  de  Khelatighitzac  par  la  cavalerie  anglaise. 

27.  —  Nouvelles  perquisitions  opérées  par  le  gouvernement  espagnol  à 
Madrid,  à  Barcelone  et  Santander  dans  le  but  de  saisir  des  écrits  clan- 
destins et  socialistes.  —  Le  bruit  d'une  indisposition  du  sultan  est  dé- 
menti. —  Continuation  du  tirage  de  la  loterie  nationale.  —  VOfficiel 
enregistre  une  série  de  nominations  de  trésoriers  payeurs  généraux.  — 
Elections  municipales  à  Marseille.  —  Le  scrutin  ne  donne  point  de  résul- 
tat et  un  second  tour  de  ballottage  aura  lieu  dimanche  prochain.  — 
Occupation  des  nouvelles  frontières  de  la  Dobroudja  par  les  troupes 
roumaines.  —  La  Russie  s'occupe  d'agrandir  et  de  fortifier  le  port  de 
Sébastopol.  —  Négociation  entamée  par  l'Angleterre  avec  la  Porte  pour 
acheter  la  souveraineté  de  l'île  de  Chypre  au  prix  de  un  million  de  livres 
sterling. 

28.  —  Nomination  d'une  commission  chargée  de  procéder  à  une 
enquête  au  sujet  de  l'organisation  de  la  préfecture  de  police.  —  Nomi- 
nation d"'one  seconde  commission  chargée  de  l'examen  et  de  la  révision 
des  programmes  de  l'enseignement  secondaire  spécial  des  lycées  et  col- 
lèges. —  Projet  de  mariage  de  l'infante  Paz,  sœur  du  roi  d'Espagne  avec 
le  prince  Auguste,  frère  du  roi  de  Portugal,  Yacoub  Khan  s'empare  du 
fort  de  Jesien.  —  Insurrection  au  Gap- Vert.  —  La  peste  est  en  décrois- 
sance en  Russie. 

29.  —  Continuation  de  la  crise  présidentielle.  Le  maréchal  de  Mac- 
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Mahon  persiste  plus  que  jamais  dans  sa  résolution  de  donner  sa  démis- 
sion, malgré  les  efforts  faits  par  plusieurs  membres  du  cabinet  pour  le 
faire  revenir  sur  sa  détermination.  —  Réunion  du  conseil  des  ministres 
à  laquelle  assistent  les  présidents  du  Sénat  et  de  la  Chambre.  La  com- 
mission d'enquête  électorale  entend  la  lecture  générale  du  rapport  de 
M.  Brisson  qui  conclut  à  la  mise  en  accusation  du  ministère  du  16  mai. 
30.  —  Le  maréchal  de  Mac-Mahon  donne  sa*  démission  de  président 
de  la  République  dans  une  lettre  adressée  aux  présidents  des  deux 
Chambres  et  conçue  en  ces  termes  : 

Monsieur  le  président  du  Sénat, 

Monsieur  le  président  de  la  Chambre  des  députés, 

Dès  l'ouverture  de  cette  session,  le  ministère  vous  a  présenté  un  pro- 
gramme des  lois  qui  lui  paraissaient,  tout  en  donnant  satisfaction  à  l'o- 
pinion publique,  pouvoir  êi.rc  votées  sans  danger  pour  la  sécurité  et  la 
bonne  administration  du  pays. 

Faisant  abstraction  de  toute  idée  personnelle,  j'y  avais  donné  mon 
approbation,  car  je  ne  sacriliais  aucun  des  principes  auxquels  ma  cons- 
cience me  prescrivait  de  rester  fidèle. 

Aujourd'nui  le  ministère,  croyant  répondre  à  l'opinion  de  la  majorité 
dans  les  deux  Chambres,  me  propose,  en  ce  qui  concerne  les  grands 
commandements  militaires,  des  mesures  générales  que  je  considère 
comme  contraires  aux  intérêts  de  l'armée,  et  par  suite  à  ceux  du  pays. 

Je  ne  puis  y  souscrire. 

Eu  présence  de  ce  refus,  le  ministère  se  retire.  Tout  autre  ministère 
pris  dans  la  majorité  des  Assemblées  m'imposerait  les  mêmes  condi- 
tions. Je  crois  dès  lors  devoir  abréger  la  durée  du  mandat  qui  m'avait 
été  confié  par  l'Assemblée  nationale. 

Je  donne  ma  démission  de  président  de  la  République. 

En  quittant  le  pouvoir,  j'ai  la  consolation  de  penser,  que  durant  les 
cinquante-trois  années  que  j'ai  consacrées  au  service  de  mon  pays  comme 
soldat  et  comme  citoyen,  je  n'ai  jamais  été  guidé  par  d'autres  sentiments 
que  ceux  de  l'honneur  et  du  devoir,  et  par  un  dévouement  absolu  à  la 
patrie. 

Je  vous  invite,  Monsieur  le  Président,  à  communiquer  au  Sénat  et  à 
la  Chambre  ma  décision. 

Veuillez  agréer  l'expression  de  ma  haute  considération. 

Maréchal  de  Mac-Mahon,  duc  de  Magenta. 

Réunion  du  Congrès.  —  Election  de  M.  Jules  Grévy  comme  président 
de  la  République  pour  sept  ans,  par  563  voix  sur  713.  —  Démission  du 
ministère  et  des  sous-secrétaires  d'Etat.  —  Signature  du  traité  définitif 
turco-russe.  —■  Fixation  du  prochain  consistoire  au  21  février.  —  Adop- 
tion du  traité  commercial  austro-français  par  la  Chambre  haute  de 
Hongrie.  —  Une  dépêche  de  Calcutta  annonce  que  les  forces  anglaises 
ont  réussi  à  se  réunir  dans  la  vallée  de  Bazar. 

Charles  de  Beauueu.. 
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La  vie  admirable  du  bienheureux  pèlerin  et  mendiant  Benoît  Labre,  par  Léon 
Aubineau.  1  vol.  in-12,  Palmé,  éditeur.  Prix  :  3  fr. 

Ce  livre  est  de  ceux  à  qui  le  succès  est  dû,  car  il  est  fait  avec  tous  les 
soins  de  l'érudition,  dj  la  doctrine  et  de  la  piété.  L'auteur  y  a  travaillé  avec 
amour  comme  à  un  ouvrage  préféré,  et  il  l'a  fait  en  esprit  de  foi  pour  le 
bien  des  âmes.  On  le  sent  par  le  plaisir  qu'on  goûte  à  cette  lecture  et  le 
fruit  qu'on  en  retire. 

Il  y  a  eu,  assurément,  des  saints  dont  la  vie  était  de  nature  à  exciter  plus 
d'intérêt  que  celle  de  Benoît  Labre;  il  en  est  même  peu  dont  l'obscurité  ait 
été  plus  profonde,  l'humilité  plus  absolue.  Mais  c'est  justement  un  motif 
pour  que  son  exemple  soit  plus  précieux  à  une  époque  où  le  luxe  et  l'orgueil 
ne  connaissent  plus  de  bornes.  L'histoire  d'un  saint  mendiant  est  surtout 
opportune  dans  un  siècle  qui  se  pique  d'abolir  la  pauvreté  et  qui  en  arrive  à 
méconnaître  la  dignité  du  pauvre.  Aux  excès  de  jouissances  et  de  vanité 
qui  tendent  à  envahir  la  société  actuelle,  nous  ne  connaissons  pas  de  meilleur 
antidote  que  le  spectacle  des  privations  volontaires  et  de  l'humilité  profonde 
du  bienheureux  mendiant. 

Uancien    régime  dans    la  province  de  Lorraine    et   Barrais    (1698-1789)    par 
M.  l'abbé  D.  Mathieu,  1  vol.  in-S",  Hachette  et  C^,  éditeurs. 

L'auteur  étudie  dans  cet  ouvrage  l'état  politique  et  social  qu'on  est  convenu 
d'appeler  l'ancien  régime,  tel  qu'il  a  existé  en  Lorraine  depuis  le  traité  de 
Ryswick,  Après  avoir  jeté  un  coup  d'oeil  sur  la  formation  politique  et  terri- 
toriale de  la  Lorraine,  il  examine  la  situation  du  clergé  tant  séculier  que 
régulier,  les  charges  publiques,  la  justice  et  l'administration,  les  droits  des 
seigneurs  et  l'état  des  campagnes  au  dix-huitième  siècle.  Puis  il  recherche 
ce  que  la  province  pensait  d'elle-même,  de  son  état  social  et  de  son  gouver- 
nement, quand,  aux  approches  de  1789,  elle  mêla  sa  voix  à  celle  de  toutes 
les  provinces  de  France.  Il  démontre  que  les  Lorrains,  dans  leurs  doléances, 
n'allaient  pas  au- delà  de  certaines  réformes  pacifiques,  qu'ils  respectaient 
l'existence  des  trois  ordres  et  n'entendaient  point  voir  périr  leur  province 
qu'ils  aimaient  du  plus  ardent  amour.  Hevenant  à  son  point  de  départ,  l'au- 
teur termine  par  ces  lignes  d'un  grand  sens  : 

«  Il  faut  demander  au  christianisme  de  ramener  au  vrai  les  aspirations 
«  chimériques,  de  contenir  les  passions  brutales,  d'élever  le  cœur  de  la  ibule 
«  en  lui  inspirant  le  respect  du  devoir,  l'amour  du  travail,  la  résignation. 
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«  l'espérance  d'une  vie  meilleure,  toutes  choses  qui  seront  nécessaires  à 
«  l'individu  et  h  la  société,  tant  que  la  douleur,  la  pauvreté  et  les  inégalités 
«  du  sort  li'auront  pas  disparu  du  monde.  » 

D'un  style  sobre,  mais  élégant,  cette  étude  contient  une  foule  de  docu- 
ments inédits  fort  curieux,  qu'on  lira  avec  d'autant  plus  d'intérêt  qu'ils  se 
rapportent  à  l'histoire  d'une  province  dont  la  guerre  a  arraché  la  plus  grande 
partie  à  la  France. 

Le  Pays,  Polignan  et  Comminges  par  D.  Dufor,  ancien  missionnaire  et  pro- 
fesseur d'humanité.  Paris.  Palmé,  rue  Grenelle-St-Germain,  25  :  Prix  :  3  fr. 
Plusieurs  i^rélats  recommandent  à  leurs  prêtres  dans  les  statuts  diocésains 
d'écrire  les  annales  de  leurs  paroisses  :  excellente  idée  qu'on  ne  saurait  assez 
encourager.  Il  serait  bien  aussi  de  charger  l'un  d'entre  eux  de  faire  la  syn- 
thèse de  toutes  ces  études  particulières  et  d'en  composer  une  histoire  géné- 
rale de  chaque  diocèse.  Celui  de  Toulouse  a  déjà  trouvé  son  historien:  le 
P.  Dufor,  l'auteur  si  sympathique  de  Mes  impressions  et  confidences  d'aumônier 
des  prisonniers  en  Allemagne  et  en  Suisse. 

M.  l'abbé  Dufor,  en  effet,  vient  de  publier  un  charmant  petit  volume  d'en- 
viron ZiOO  pages  intitulé  :  Le  Pays,  Polignan  et  Comminges.  L'auteur  raconte 
avec  infiniment  de  grâce  et  de  patriotisme  la  légende  de  Notre-Dame  de  Poli- 
gnan (Haute-Garonne)  temple  d'Apollon  à  l'époque  gallo-romaine,  monastère 
de  cordeliers  au  moyen-âge,  petit  séminaire  depuis  1822,  lieu  de  pèlerinage 
et  centre  intellectuel  des  vallées  environnantes.  Le  lecteur  voit  passer,  tour 
à  tour  sous  ses  yeux,  des  plans  d'études  et  des  règlements  marqués  au  coin 
de  l'expérience,  toute  une  galerie  de  portraits  de  professeurs  et  d'élèves  par- 
faitement réussis,  une  foule  de  charmants  petits  traits  qui  donnent  à  la  lec- 
ture une  agréable  variété  et  tout  l'intérêt  d'un  drame. 

Dans  une  seconde  partie,  l'abbé  Dufor  nous  fa|t  visiter,  sous  forme  de 
promenades  qui  enrichissent  l'esprit  sans  le  fatiguer,  le  vieux  pays  de  Com- 
minges où  la  nature  est  si  belle  et  les  souvenirs  si  intéressants,  nous  arrê- 
tant avec  plus  de  complaisance  dans  le  coin  des  Pyrénées  que  connaissent 
tous  les  touristes  et  que  Lamartine  appela  le  plus  joli  du  monde.  Littérature, 
histoire,  archéologie,  sciences  naturelles,  lieux  de  pèlerinages,  tout  a  sa 
place  dans  ces  pages  charmantes. 

L'auteur  a  eu  l'honneur  de  recevoir  les  approbations  les  plus  flatteuses  de 
plusieurs  éminents  prélats.  «  Il  faut  aimer  votre  pays  comme  vous  l'aimez  »,  lui 
écrit  le  cardinal  de  Bordeaux,  «  pour  en  parler  ainsi.  Votre  enthousiasme  trou- 
vera de  l'écho  chez  tous  ceux  qui  ont  le  culte  du  passé  et  se  plaisent  à  revenir 
près  de  leur  berceau.  Vous  avez  recueilli  des  faits  intéressants  et  semé  à 
profusion  des  fleurs  de  savoir  et  de  piété...  »  Mgr  Dupanloup  lui  écrivait, 
lui  aussi,  quelques  jours  avant  sa  mort  :  «  On  ne  peut  avoir  ni  plus  d'esprit, 
ni  plus  de  cœur,  ni  plus  d'à  propos,  ni  plus  de  patriotisme.  Vous  avez  fait  un 
tableau  exact  de  la  vie  des  petits  séminaires.  » 

Encouragé  par  ce  légitime  succès,  l'abbé  Dufor  prépare  un  second  volume 
qui  complétera  l'histoire  du  vieux  diocèse  de  Comminges. 

Le  Japon  de  nos  jours  et  les  échelles  de  Vextrême  Orient^  par  Georges  Bousquet 

(Hachette). 
De  tous  les  écrits  publiés  sur  le  Japon,  depuis  qu'il  est  ouvert,  se  civilise 
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et  môme  se  parlementarise,  aucun  ne  traite  autant  de  questions  que  celui 
de  M.  Bousquet.  Nous  n'avons  pas  seulement  ici  des  impressions  de  voyage, 
des  traits  de  moeurs,  des  paysages,  des  fantaisies.  L'auteur  appelé  au  Japon 
pour  y  remplir  auprès  du  gouvernement  les  fonctions  de  conseiller  légal, 
c'est-à-dire  pour  y  poser  les  bases  de  quelque  chose  comme  une  école  de 
droit,  a  séjourné  quatre  ans  dans  ce  pays,  où  il  y  avait,  croyons-nous,  plus 
à  voir  qu'à  enseigner. 

Nous  doutons  que  la  mission  de  M.  G.  Bousquet  ait  été  bieu  utile  au  Japon. 
Greffer  le  droit  français  sur  les  lois  et  les  mœurs  japonaises  ne  nous  semble 
pas  une  idée  féconde  et  d'exécution  facile  ;  mais  les  Japonais  out  depuis 
quelques  années  beaucoup  de  ces  idées-là.  Ces  Asiatiques  qui  paraissent, 
d'ailleurs,  gens  d'esprit,  ont  la  fantaisie  un  peu  sotte  de  vouloir  se  faire 
Européens.  Cela  finira  par  leur  jouer  quelque  mauvais  tour.  En  attendant, 
nous  y  devons  de  connaître,  non  pas  à  fond,  mais  à  peu  près,  ce  pays  fort 
curieux  sous  tant  de  rapports. 

M.  G.  Bousquet,  bien  placé  pour  bien  voir  et  décidé  à  profiter  de  ses  avan- 
tages, a  donc  fait  un  livre  qui  mérite  une  sérieuse  attention.  Il  y  traite  de 
tout  ce  qui  constitue  la  vie  sociale  et  privée  d'un  peuple  :  le  pays  lui-même, 
les  fêtes  laïques  et  religieuses,  la  vie  domestique,  l'éducation,  la  littérature, 
le  droit  public  et  privé,  l'art,  la  situation  économique  et  industrielle,  etc. 

Le  livre  est  écrit  en  style  ferme,  clair  et  correct. 

Mémoires  sur  les  comilés  de  salut  public,  de  sûreté  générale  et  sur  les  prisons,  nooi- 
velle  série  avec  introduction,  notices  et  notes  par  M.  de  Lescure.  1  vol. 
in-12.  Firmin-Didot  et  <>,  Paris. 

La  collection  déjà  si  importante  des  mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France 
pendant  le  dix-huitième  siècle,  vient  de  s'enrichir  d'un  nouveau  volume. 
Après  avoir  publié  une  série  de  documents  relatifs  B.n\  journées  révolutionnaires 
et  aux  coups  d'Etat,  à  V émigration,  à  la  guerre  de  Vendée  et  à  V expédition  de 
Quiberon,  les  éditeurs  des  mémoires  ont  réuni  et  offrent  aujourd'hui  au  public 
tout  ce  qui  a  été  écrit  de  plus  caractéristique  sur  les  comités  dictatoriaux  de 
la  Convention,  sur  les  nombreuses  prisons,  que  remplissaient  les  arrêtés  du 
comité  de  sûreté  générale  et  du  comité  de  salut  public,  et  que  vidaient  les 
jugements  du  tribunal  révolutionnaire.  Ce  volume  comble  une  lacune  et 
jette  un  nouveau  jour  sur  la  première  époque  révolutionnaire.  L'histoire  du 
comité  de  sûreté  générale  et  du  comité  de  salut  public  était  encore  à  faire. 
Des  difficultés  de  toute  nature  avaient  découragé  toute  tentative  de  ce  genre. 
Les  archives  des  comités  avaient  été  dépouillées  à  diverses  reprises  par  des 
mains  intéressées  à  faire  disparaître  des  pièces  et  des  documents  compro- 
mettants. Les  registres  du  comité  de  salut  public  étaient  restés  cachés  aux 
archives  nationales  et  le  dépouillement  complet  n'en  avait  jamais  été  fait 
jusqu'à  notre  époque. 

L'histoire  des  prisons  était  mieux  connue,  il  est  vrai.  Nous  avions  déjà  le 
récit  de  Riouffe,  ceux  de  ivr^  Roland  et  de  Jourgniac  de  Saint-Meard.  Ce 
nouveau  volume  ajoutera  de  nouveaux  documents  à  ceux  que  nous  avions 
déjà  et  quelques  pages  inédites  à  ce  martyrologe  profane,  à  cette  histoire, 
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si  curieuse  au  point  xie  vue  politique  et  au  point  de  yue  moral,  de  la  capti- 
vité révolutionnaire. 

Les  révélations  puisées  dans  les  cartons  des  comités  de  salut  public  et  de  sûreté 
générale,  ou  mémoires  de  Senart^  agent  du  gouvernement  révolutionnaire,  publiés 
par  Alexis  Dumesnil  ; 

Les  prisons  en  1793,  par  la  comtesse  de  Bohm,  née  de  Girardin  ; 

Le  chapitre  ayant  pour  titre  :  Consolations  de  ma  captivité  ou  correspo7idance 
de  Roucher,  mort  victime  de  la  tyrannie  décemvirale,  le  7  thermidor  an  11 
de  la  république  française,  forment  autant  de  chapitres  inédits  dont  la  publi- 
cation servira  à  élucider  bien  des  questions  restées  dans  l'ombre,  à  rétablir 
certains  faits  historiques  qui  ont  été  dénaturés  par  la  passion  politique. 

Petit  paroissien  contenant  l'Office  des  morts.  1  joli  volume  in-16.  Monnoyer, 
éditeur  au  Mans,  et  Victor  Palmé,  à  Paris,  rue  de  Grenelle.  Prix,  broché  : 
15  francs. 

M.  Monnoyer,  l'un  de  nos  meilleurs  éditeurs  et  imprimeurs  de  province, 
vient  de  publier,  sous  le  titre  qui  précède,  un  petit  bijou  littéraire  et  artistique 
qui  ne  le  cède  en  rien  pour  la  beauté  et  le  fini  de  l'impression  aux  écrins 
des  Prières  du  moyen  âge,  recueillies  par  Léon  Gautier. 

Ce  bon  et  splendide  livre  s'ouvre  par  une  approbation  très-bien  motivée  de 
Mgr  d'Outremont,  qui  le  qualifie  un  chef-d'oeuvre  d'art  et  d'imprimerie. 

Viennent,  après  de  courtes  explications,  des  pages  blanches  encadrées  avec 
élégance  et  gravité;  elles  sont  là  pour  que  l'on  y  inscrive  les  souvenirs  de 
famille  :  noms  et  prénoms  des  parents,  dates  des  naissances  et  décès. 

Nous  avons  ensuite  tout  l'office  liturgique  des  morts,  toutes  les  cérémonies 
funèbres,  des  prières  spéciales,  l'Ordinaire  de  la  Messe,  les  prières  des  ago- 
nisants, la  communion  des  malades,  l'Extrôme-Onction,  les  psaumes  de  la 
pénitence,  les  litanies  des  saints,  etc. 

Toutes  les  pages  sont  encadrées  ;  ces  encadrements  variés,  bien  choisis, 
bien  exécutés,  représentent  des  sujets  se  rapportant  au  texte.  Le  livre  a  été 
composé  sous  les  auspices  de  M,  l'abbé  Albin,  chanoine  du  Mans,  et  illustré 
par  M.  Eugène  Mouchon,  graveur. 

Nous  nous  faisons  un  devoir  de  féliciter  M.  Edmond  Monnoyer  de  ce  nou- 
veau chef-d'œuvre,  que  tous  les  bibliophiles  admirent  et  s'empressent  d'ac- 
quérir. 

LHle  de  Chypre,  sa  situation  présente  et  ses  souvenirs  du  moyen  âge,  par  L.  de 
Mas-Latrie,  un  vol.  in-12  avec  une  carte.  Firmin  Didot,  éditeur. 

Depuis  que  l'Angleterre,  dans  le  partage  anticipé  de  la  Turquie,  s'est  adjugé 
l'île  de  Chypre,  il  s'est  fait  grand  bruit  autour  de  cette  île.  On  s'est  demandé 
ce  qu'était  cette  possession,  on  a  étudié  son  présent  et  son  passé.  Il  apparte- 
nait à  M.  de  Mas-Latrie,  déjà  si  connu  par  son  histoire  de  Chypre  sous  les 
princes  de  la  maison  de  Lusignan,  de  nous  donner  de  cette  île  une  esquisse 
géographique  très-exacte,  de  nous  retracer  son  histoire  sous  la  domination 
de  ses  anciens  maîtres  français. 

Le  travail  de  l'auteur  contient  deux  parties  distinctes  :  une  étude  géogra- 
phique, coaiprenant  les  perceptions  rurales  et  les  districts  administratifs 
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au  nombre  de  seize,  non  compris  la  ville  de  Nicosie  qui  jouit  de  conditions 
exceptionnelles  comme  siège  du  gouvernement.  Après  nous  avoir  donné  une 
vue  d'ensemble  de  l'île,  de  la  nature  de  son  sol,  de  ses  productions  en  tous 
genres,  de  ses  richesses  agricoles,  forestières,  minérales  et  minières,  et  de  son 
commerce,  M.  de  Mas-Latrie  fait  une  description  détaillée  et  précise  de  ses 
seize  districts  au  point  de  vue  du  site  et  des  souvenirs  historiques  qui  s'y 
rattachent.  Il  en  expose  les  besoins,  indique  les  améliorations  qui  pourront 
imprimer  un  nouvel  essor  et  une  nouvelle  vie  au  commerce  local  et  interna- 
tional. 

Cette  intéressante  statistique  est  complétée  par  l'exposé  succinct  que  nous 
fait  l'auteur  des  négociations  qui  ont  amené  la  cession  de  l'île  de  Chypre  à 
l'Angleterre. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  à  des  souvenirs  historiques 
empruntés  au  grand  ouvrage  de  M.  Mas-Latrie  sur  les  princes  de  la  maison 
de  Lusignan,  alors  qu'ils  étaient  possesseurs  de  l'île  de  Chypre. 

Ce  même  travail  aura  pour  complément  une  autre  étude  qui  aura  peut-être 
encore  pour  nous  plus  d'intérêt  que  la  première  et  qui  aura  pour  titre  : 
L'Eglise  latine  en  Chypre. 

Conférences  sur  la  religion,  par  M.  l'abbé  A.-F.  Rua.  3  forts  vol.  grand  in-18, 
chezV.  Palmé,  rue  de  Grenelle-Sainl-Germain,  25,  à  Paris,  Ouvrage  honoré 
des  suffrages  les  plus  illustres  et  les  plus  flatteurs,  —  et  extrêmement  utile 
surtout  à  tous  les  prêtres.  Prix  :  franco,  10  francs. 

La  troisième  édition  de  ce  livre,  quoique  tirée  à  plusieurs  milliers  d'exem- 
plaires, a  été  enlevée  en  quelques  mois.  C'est  qu'en  effet  ce  cours  de  Confé- 
rences se^istingue  :  1°  par  le  vif  intérêt  de  la  méthode,  basée  en  partie  sur 
Vattrait,  toujours  irrésistible,  de  Vhistoire;  —  2°  par  la  force  et  Venchaînement 
des  raisonnements  et  des  preuves  ;  —  3"  par  la  richesse  de  la  doctrine;  —  h"  par 
la  nouveauté  des  aperçus  ;  —  5"  par  Vétendue  du  cadre  qui  embrasse  absolument 
toute  la  Religion  (dogme,  morale,  culte  et  histoire)  ;  —  6°  par  la  chaleur  et  la 
vigueur  du  style.  —  Nous  devons  ajouter  que  cette  quatrième  édition,  qui 
contient  toutes  les  très-notables  améliorations  de  la  troisième,  renferme 
5  conférences  de  plus  que  la  deuxième,  25  de  plus  que  la  première,  et 
d'autres  additions  encore  très-considérahles.  —  Cet  ouvrage  est  donc  d'une 
utilité  et  d'un  à-propos  merveilleux  à  notre  époque,  où  l'athéisme  continuant 
de  faire  à  Dieu  une  horrible  guerre  et  menaçant  de  replonger  l'Europe  dans 
une  irrémédiable  barbarie,  il  y  a  évidemment,  pour  tous  les  pasteurs  des 
âmes,  urgente  nécessité  d'affermir  les  populations  dans  la  foi  et  de  les  ins- 
truire colideinent  sur  toutes  les  vérités  de  la  Religion. 

Le  Génie  civilisateur  du  Christianisme,  par  le  R.  P.  Tissier.  1  vol.  in-8. 

Pion  et  C%  éditeurs. 

La  librairie  Pion  a  publié  récemment  un  bel  ouvrage  du  R.  P.  Tissier,  de 
la  Société  de  Jésus.  Le  Génie  civilisateur  du  christianisme,  tel  est  le  titre  de  ce 
livre,  qui  est  en  même  temps  un  superbe  album.  La  science  de  l'auteur,  le 
charme  de  son  style  ont  bien  inspiré  les  artistes  qui  ont  illustré  ce  volume. 
Seize  grandes  compositions  accompagnent  le  texte,  et  le  génie  civilisateur 
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du  christianisme  apparaît  sous  la  plume  de  l'écrivain  comme  sous  le  burin 
du  graveur.  Nous  ne  saurions'  du  reste  rien  ajouter  au  précieux  témoignage 
que  S.  S.  Léon  xm  a  daigné  accorder  au  R.  P.  Tissier  et  à  ses  collaborateurs 
dans  le  bref  suivant  : 

«  A  notre  cher  fils  Nicolas  Tissier,  prêtre  de  la  Société  de  Jésus, 
^et  à  ses  honorables  collaborateurs. 

«  LÉON  XIII,  PAPE 

«  Salut  et  bénédiction  apostolique  ! 

«  Fils  bien-aimés,  il  y  a  près  de  dix  ans,  vous  offriez  à  Pie  IX,  de  sainte 
mémoire,  un  album  où  se  trouvait  représenté  le  monument  que  vous  veniez 
d'élever  pour  la  défense  de  l'Eglise.  Chacun  de  ces  tableaux,  consacrés  à  la 
peinture  des  gloires  de  la  religion  et  soigneusement  gravés,  s'y  trouvait 
expliqué  par  de  savants  commentaires.  L'illustre  pontife  en  fut  grandement 
réjoui,  et  il  recommanda  avec  les  plus  bienveillantes  paroles  et  l'ouvrage  qui 
lui  était  offert  et  l'œuvre  que  vous  poursuiviez.  C'est  aussi  ce  que  nous 
devons  faire,  nous  à  qui  notre  cher  fils  Joseph  Laurencet,  prêtre  de  la  Société 
de  Jésus,  vient  d'offrir,  en  votre  nom,  une  édition  nouvelle  de  cet  ouvrage, 
en  un  volume  magnifiquement  relié. 

«  Nous  voulons  même,  aux  éloges  que  vous  avez  déjà  reçus,  ajouter  que 
cette  nouvelle  édition,  à  laquelle  les  étrangers  eux-mêmes  ont  voulu  con- 
courir, élégante  et  soignée  comme  la  première,  mais  d'un  prix  moins  élevé, 
attirera  un  plus  grand  nombre  de  lecteurs,  et  provoquera  plus  facilement 
une  œuvre  très-utile.  Nous  n'iiésitons  pas  à  la  qualifier  ainsi,  car,  d'un  côté, 
il  n'y  a  rien  de  plus  éloquent  que  les  faits,  et  de  l'autre,  les  tableaux  con- 
tenus dans  ce  volume  représentent  les  hommes  célèbres  non  moins  par  leur 
piété  que  par  leur  science  et  leur  habileté  dans  les  arts,  lesquels,  élevés  et 
formés  par  l'Eglise,  ont  fait  de  tels  progrès  dans  l'une  et  l'autre  qu'ils  ont 
obtenu  le  premier  rang  et  laissé  des  monuments  qui  font  l'admiration  de  la 
postérité.  La  vue  seule  de  leur  image  et  de  leurs  œuvres  montre  donc  avec 
un  tel  éclat  ce  qu'il  faut  penser  du  génie  de  l'Eglise  en  ce  qui  regarde  le  pro- 
grès des  arts  et  des  sciences,  qu'elle  réduit  à  néant  tous  les  sophismes  par 
lesquels  ses  adversaires  l'accusent  de  favoriser  l'ignorance,  d'être  rétrograde 
et  d'entraver  la  science  et  le  génie.  Nous  souhaitons  donc  à  cette  nouvelle 
édition  un  rapide  et  plein  succès,  et  nous  demandons  à  Dieu,  pour  tous  ceux 
qui  ont  contribué,  par  leur  travail  ou  leurs  largesses,  à  la  mettre  au  jour,  la 
récompense  qui  leur  est  due.  En  attendant,  comme  gage  de  cette  faveur  et 
en  témoi  gnage  de  notre  bienveillance  et  de  notre  gratitude,  nous  vous  accor- 
dons, à  vous,  cher  fils,  et  à  tous  les  autres,  notre  bénédiction  apostolique. 

«  Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  26  septembre  1878,  la  première 

année  de  notre  pontificat. 

«  LÉON  XIII,  Pape.  » 

La  douleur,  par  A.  Blanc  de  Saint-Bonnet,  3'  édition.  (Paris,  Victor  Palmé.) 
Un  beau  vol.  ln-12.  Prix  ;  3  frajics. 

La  troisième  édition  de  la  Douleur  que  vient  de  publier  la  maison  Palmé, 
est  un  livre  presque  nouveau,  tant  elle  est  différente  des  deux  premières  qui 
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ont  paru  il  y  a  bien  des  années  déjà.  Non-seulement  l'auteur  a  remanié  tout 
l'ouvrage,  mais  il  y  a  ajouté  des  parties  importantes. 

Faire  apparaître  à  la  lumière  de  la  raison  comme  aux  clartés  de  la  foi  le 
c6té  divin  de  la  douleur,  la  justifier  dans  l'histoire  et  dans  la  vie  de  chaque 
homme,  ea  montrer  même  les  avantages,  telle  est  l'idée  de  l'éminent  philo- 
sophe chrétien. 

Sans  s'astreindre  à  un  ordre  didactique,  il  développe  son  sujet  avec  une 
anapleur  de  vues,  une  abondance  de  pensées  qui  l'éclairent  jusque  dans  ses 
replis  les  plus  intimes.  Tous  les  grands  aspects  de  la  douleur  sont  présentés 
au  lecteur  dans  une  suite  de  méditatioûs  où  l'àme  trouve  abondamment  à  se 
dilater  et  à  se  fortifier  en  union  avec  l'Infini,  son  véritable  bien.  On  trouvera 
admirablement  expliqué  le  mystère  de  la  douleur  dans  ce  livre  de  haute  con- 
templation sur  lequel  nous  nous  proposons  de  revenir. 

Les  Dominicains  en  Amérique,  par  le  R.  P.  Marie-Augustin  Rose,  des  Frères 
Prêcheurs.  Paris,  Poussielgue,  1  vol.  in-S". 

Le  sujet  de  ce  livre  se  rattache  aux  origines  de  la  civilisation  dans  le  Nou- 
veau-Monde ;  les  missionnaires  suivaient  de  près  les  explorateurs,  les  moines 
devançaient  quelquefois  les  conquérants,  et  les  Dominicains  furent  un  peu 
partout  les  premiers.  De  Saint-Domingue,  où  ils  arrivèrent  en  1510,  leurs 
fondations  rayonnèrent  bientôt  sur  le  continent.  Au  Mexique,  au  Pérou,  dans 
la  Nouvelle-Grenade,  Je  royaume  de  Quito,  le  Chili  et  la  Plata  s'organisèrent 
des  provinces  glorieuses  et  fécondes. 

Un  fait  à  remarquer,  c'est  que  les  Dominicains  se  déclarèrent  les  défen- 
seurs des  opprimés  sur  des  terres  nouvellement  conquises,  cette  mission 
était  redoutable.  D'une  part,  les  vainqueurs  usaient  et  abusaient  de  leurs 
droits;  d'autre  part,  les  vaincus  abhorraient  les  blancs.  Quand  les  moines 
arrivaient  les  premiers  comme  à  Venezuela,  leur  bienveillance  attirait  les 
indigènes  ;  l'œuvre  de  civilisation  marchait  à  souhait,  mais  survenaient  bien- 
tôt les  aventuriers,  chercheurs  d'esclaves,  le  crime  et  la  trahison  marchaient 
avec  eux;  le  sang  des  missionnaires  payait  pour  les  coupables. 

«  Un  jour,  dit  le  R.  P.  Roze,  le  capitaine  d'un  navire  espagnol  invita  amica- 
lement le  cacique  à  venir  déjeuner  à  son  Ijord.  Celui-ci  sans  aucune  défiance 
s'y  rendit  avec  sa  femme  et  dix-sept  autres  Indiens  des  meilleures  familles. 
A  peine  eurent-ils  mis  les  pieds  sur  le  pont  du  navire  que  les  matelots  se 
précipitèrent  sur  eux  et  les  enchaînèrent  pour  les  empêcher  de  rejoindre  le 
rivage  à  la  nage.  »  A  cette  vue,  les  Indiens  jurent  de  se  venger,  les  mission- 
naires deviennent  des  otages,  un  délai  de  quatre  mois  leur  est  accordé  pour 
obtenir  la  liberté  des  Indiens  ;  après  quoi  le  P.  François  de  Cordoue  et  le 
Frère  Jean  Garces  furent  égorgés,  «  victimes  plus  encore  de  l'infamie  de  leurs 
compatriotes  que  de  la  barbarie  des  Indiens.  »  Telle  fut  la  cause  du  martyre 
des  premiers  Dominicains  dans  le  Nouveau-Monde.  Le  peuple  qui  les  tua  n'a 
pas  réglé  tous  ses  comptes  de  sang  avec  notre  pays.  Nous  subissons  encore 
maintenant  les  funestes  conséquences  du  crime  ;  l'ancien  monde  a  porté 
lui-même  là-bas  les  semences  de  haine  et  de  mort  que  nous  récoltons. 

L'ouvrage  du  R.  P.  Roze  est  autre  chose  qu'un  monument  à  la  mémoire  de 
quelques-uns  de  ses  frères,  c'est  un  recueil  de  témoignages  et  de  documents 
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incontestables  montrant  l'influence  du  catholicisme  sur  les  destinées  du 
Nouveau -M  onde.  A  ce  titre  surtout,  il  intéresse  tout  lecteur  sérieux.  De 
simples  annales  ne  conviendraient  qu'à  une  classe  choisie,  mais  un  aperçu 
historique  aussi  sincère  et  aussi  nourri  de  preuves  que  celui-ci,  doit  avoir  un 
bon  accueil  partout.  L'histoire  de  l'Amérique  est  devenue  nécessaire  au 
seizième  siècle,  elle  se  confond  avec  celle  de  l'Europe  au  dix-neuvième;  elle 
se  rapproche  de  l'ancien  monde  ;  les  mers  qui  la  séparent  ne  comptent  plus 
guère  dan?  les  relations  des  peuples,  ils  se  tiennent  tous,  nous  effaçons  les 
distances  par  la  promptitude  à  les  parcourir;  qui  donc  ne  s'intéresserait  à 
une  partie  du  monde  voisine  de  la  nôtre  ? 

Les  Boutiques  d'esprit,  par  Auguste  Lepage.  1  vol.  in-12. 
Paris.  Th.  Olmer,  éditeur.  Prix  :  3  fr.  50. 

Sous  ce  titre  original  et  piquant  :  les  Boutiques  d'esprit,  M.  Auguste  Lepage 
passe  en  revue,  d'une  manière  sommaire,  tous  les  journaux  grands  ou  petits 
de  Paris,  quel  que  soit  le  parti  politique  qu'ils  représentent.  Chaque  rédacteur 
y  a  une  petite  place  ;  quelques  lignes  lui  sont  consacrées  et  cela  suffit  à  le 
faire  connaître  aux  lecteurs.  Il  ne  faut  donc  point  chercher  dans  ce  livre  ce 
que  l'on  ne  saurait  y  trouver  :  une  suite  d'études  approfondies  ou  plutôt  de 
croquis  finement  esquissés  sur  chaque  journal  et  sur  les  rédacteurs  qui  y 
collaborent,  mais  seulement  une  simple  nomenclature  qu'égayent  parfois  des 
traits  d'esprit  et  certaines  révélations  indiscrètes  peu  faites  pour  amuser  le 
patient  qui  est  sur  la  sellette.  Est-ce  à  dire  pour  cela  que  M.  Lepage  soit 
méchant?  Non,  certes  non.  Mais  vous  n'avez  pas  plus  que  moi  la  prétention 
de  l'astreindre  à  garder  une  rigoureuse  impartialité,  surtout  à  l'égard  de 
certains  collègues  peu  sympathiques.  Il  est  facile  d'ailleirs  de  démêler  ses 
préférences.  Il  ne  prend  pas  la  peine  de  les  dissimuler  sous  des  fleurs  de 
rhétorique. 

Ce  livre  piquera  la  curiosité  et  tel  qui  ne  se  serait  jamais  épris  d'enthou- 
siasme pour  les  Boutiques  d'esprit  s'empressera  d'en  faire  l'achat  pour 
connaître  les  noms  de  ceux  qui  se  cachent  sous  le  voile  de  l'anonymat.  La 
seconde  partie  de  ce  livre  n'est  pas  la  moins  intéressante.  Elle  est  consacrée 
aux  principales  librairies  de  Paris  et  aux  grands  éditeurs,  tels  que  Marne, 
Hachette,  Firmin  Didot,  Palmé,  Lemerre,  Dentu,  Lecoffre,  Didier,  Michel 
Lévy,  Charpentier  et  Pion.  Ils  font  l'objet  d'une  curieuse  notice.  Les  princi- 
paux employés  de  ces  grandes  maisons  y  figurent  à  côté  de  j  leurs  patrons  et  y 
font  bonne  contenance.  Les  libraires  des  quais  ne  seront  certainement  point 
les  derniers  à  faire  bon  accueil  aux  Boutiques  d'esprit.  Ils  ont  un  chapitre 
réservé  et  posent  pour  la  clôture. 

Concluons.  Le  livre  de  M.  Lepage  est  appelé  à  un  succès  certain,  comme 
tous  les  livres  qui  instruisent  en  amusant. 

E.  Charles. 


Le  Directeur- Gérant  :  Victor  PALMfl. 


Paris.  —  E.  DB  SOYE  et  Fils,  Imprimeurs,  pl»c«  da  P»nth4on,  a. 
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INTRODUCTION 

SAINT  MICHEL,  LES  ANGES,  LE  COMBAT  DANS  LE  CIEL.  —  LE  PARADIS 
TERRESTRE.  —  MISSION  DE  MICHEL,  GARDIEN  DE  LA  SYNAGOGUE.  — 
LES  MYTHOLOGIES.  —  LE  CHRIST.  —  MISSION  DE  MICHEL,  DÉFENSEUR 
DE   l'église.   —  LE   LABARUM.   —  LE   MONT   GARGAN. 


I 

Il  n'y  a  pas  de  date  dans  l'éternité,  et  le  temps  n'était  pas  encore. 
Dieu  seul  emplissait  l'infini.  Dieu  voulut  créer.  Se  connaissant  dans 
son  Verbe,  s' aimant  dans  son  esprit,  il  trouva  juste  de  donner  la  vie 
à  des  êtres  capables  d'adorer  sa  très-sainte  Trinité. 

Ce  jour-là^  car  les  mots  de  la  langue  usuelle  s'imposent  à  nous, 
ce  jour-là,  dans  le  silence  qui  n'avait  pas  encore  été  rompu,  un 
chœur  retentit  disant  le  premier  cantique  :  «  Saint,  saint,  saint  est 
le  Seigneur  !  » 

L'innombrable  multitude  des  anges  jaillissait  du  néant,  essaim  de 
virginités  heureuses,  peuple  innombrable  d'éclats  et  d'éclairs  sonores 
qui  se  fondaient  en  d'indicibles  harmonies.  Milton  a  vu  cela  du  fond 
de  la  nuit  où  son  regard  aveugle  était  noyé.  Entreprise  charmante 
et  insensée,  Milton  a  décrit  une  de  ces  vivantes  fleurs  du  ciel. 

...  Six  wlngs  he  wore,  to  shade 
His  linéaments  divine  :  the  pair  that  clad 
Each  slioulder  broad,  came  mantling  o'er  his  breast 
With  royal  ornament  :  tlie  middle  pair 
Girt  like  a  starry  zone  his  waist,  and  round 
Shirted  his  loins  and  thighs  with  downy  gold 
And  colours  dipt  in  heaven  ;  the  third  his  feet 
Shadow'd  from  either  heel  with  feather'd  mail, 
Sky-tinctured  grain. 

(1)  Voir  la  Revue  du  30  janvier  1879. 
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«  ...  Il  portait  (l'ange)  six  ailes  pour  ombrager  le  dessin  de  ses 
divins  contours.  La  paire  qui  revêtait  ses  larges  épaules  venait  sur 
sa  poitrine  comme  un  manteau  de  roi.  La  paire  du  milieu  entourait 
sa  ceinture  en  écharpe  étoilée,  duvet  d'or,  trempé  dans  le  céleste 
azur...  et  la  troisième  paire  protégeant  ses  pieds,  attachait  à  chacun 
de  ses  talons  un  tissu  de  plumes  dont  le  bleu  luttait  avec  la  pureté 
du  firmament...  » 

Est-ce  cela?  qui  le  sait?  La  pensée  voit  dans  l'ange  autre  chose 
que  ses  ailes. 

Quand  la  Bible,  source  profonde  de  poésie,  décrit  les  choses  invi- 
sibles, l'esprit  n'est  pas  frappé  de  la  même  manière  :  c'est  grand 
jusqu'à  inspirer  la  terreur. 

Le  prophète  Daniel  et  Jean  à  Pathmos  ont  vu  tous  les  deux  autre- 
ment. Le  mystère  reste  entier  sous  leur  parole.  Daniel  dit  :  «  Je 
regardais  en  attendant  que  les  trônes  fussent  placés,  et  l'ancien  des 
jours  s'assit.  11  avait  son  vêtement  blanc  comme  neige,  les  cheveux 
de  sa  tête  comme  une  laine  sans  tache;  des  flammes  de  feu  for- 
maient son  trône  dont  les  roues  étaient  un  feu  embrasé. 

«  Un  fleuve  de  feu  et  rapide  sortait  de  sa  face.  .Mille  milliers 
(d'anges)  le  servaient  et  dix  milliers  de  centaines  de  mille  assis- 
taient devant  lui  (1).  « 

«  J'ai  vu,  dit  Jean  à  son  tour  (2),  et  j'ai  entendu  la  voix  d'anges 
nombreux  autour  du  trône  et  des  animaux  et  des  vieillards  :  et 
mille  milliers  était  leur  nombre...  » 

Le  feu,  le  nombre!  Il  semble  que  ceux  dont  la  faculté  d'élever 
leurs  esprits  et  de  les  rapprocher  vers  Dieu  a  dépassé  toute  puis- 
sance humaine,  ont  reculé  néanmoins  devant  une  peinture  interdite 
à  l'homme.  Leur  regard  a  été  brûlé  par  la  fournaise  de  gloire.  Ils 
n'ont  vu  que  l'entour  :  un  cadre  immense  de  serviteurs  incorporels, 
tout  un  peuple,  cent  peuples,  et  ils  n'ont  pas  essayé  de  peindre  ce 
qui  épouvante  la  parole,  ce  qui  incendie  la  pensée. 

L'opinion  la  plus  suivie  parmi  les  auteurs  sacrés  est  que  les 
anges  ont  existé  avant  le  monde  visible  ou  que  du  moins  la  création 


(1)  Aspiciebam  donec  throni  posiii  sunt,  et  antiquus  dierum  sedit  :  vestimentum 
ejus  caadidum  quasi  nix,  et  capilli  capitis  ejus  quasi  laaa  munda  :  thronus  ejus 
flammse  ignis;  rotae  ejus  ignis  accensus. 

Fluvius  igneus,  rapidusque  egrediebatur  a  facie  ejus.  Millia  millium  ministrabant  ei 
et  decies  millies  centena  millia  assistebant  si.  Daniel,  vn,  9,  10. 

(2)  Et  vidi,  et  audivi  vocem  angelorum  multorura  in  circuit  u  throni,  et  aulmaliaiU, 
et  senierum,  et  erat  numerua  eoruin  millia  millium...  Apoc.y  y,  11. 
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des  anges  fut  la  première  œuvre  du  premier  jour,  du  Principe, 
comme  il  est  dit  au  verset  1  de  la  Genèse  (1).  En  tout  cas,  ils  sont 
les  premiers-nés  de  Jehovah  entre  les  créatures.  Ce  sont,  suivant  la 
définition  acceptée  théologiquement,  des  êtres  incorporels,  dès  lors 
incorruptibles,  invisibles,  spirituels,  avec  une  intelligence  et  une 
volonté  propres.  Leur  nom  d'ange  vient  du  grec  ayyeAoç,  envoyé, 
messager,  et  marque  leur  office  plutôt  qu'il  ne  constitue  une  indi- 
cation de  leur  nature. 

Saint  Anselme  a  écrit  :  «  Les  anges  sont  les  vivantes  étoiles  du 
firmament  supérieur,  les  lys  du  ciel  intérieur,  les  roses  qui  pous- 
sent dans  la  fontaine  de  Siloé  dont  les  eaux  s'épanchent  en 
silence...  » 

Quant  à  leur  ministère,  le  psalmiste  l'a  chanté  en  quatre  versets 
sublimes  : 

«  La  terre  s'est  ébranlée,  et  elle  a  tremblé  :  les  fondements  des 
montagnes  se  sont  troublés  et  agités,  parce  que  le  Seigneur  était 
plein  de  courroux  contre  ses  ennemis. 

«  La  fumée  de  sa  colère  est  montée  :  et  le  feu  est  sorti  impétueux 
de  sa  face  ;  les  charbons  se  sont  embrasés  à  cette  flamme, 

«  Il  a  incliné  les  cieux  et  il  est  descendu  et  les  ténèbres  étaient 
sous  ses  pieds. 

«  Et  il  s'est  élancé  au-dessus  des  Chérubins  et  il  a  volé,  il  a  volé 
sur  les  ailes  des  vents  (2)...  » 

Qui  sont  les  ailes  des  anges,  car  David  dit  encore  :  «  ...  Vous 
faites  (3)  des  vents  de  vos  anges  et  de  vos  ministres  un  feu  qui 
brûle.  » 

Et  l'apôtre  saint  Paul  répète  :  «...  Il  fait  (4)  de  ses  anges  les 
souffles  du  vent  et  de  ses  ministres  la  flamme  du  feu.  » 


II 


Ces  phalanges  immatérielles,  tirées  du  néant  pour  adorer  le 
Très-Haut  dans  son  ciel,  le  servir  et  laisser  couler  de  leurs  lèvres  le 
cantique  inépuisable  étaient  destinées  à  la  béatitude  sans  fin,  mais 

(1)  In  principio  Deus  creavit  ccelum  et  terrain. 
(2)Psal.  XYii,  8,9,  10,11. 

(3)  Ibid.^  cm,  A. 

(4)  Ad  Hœbr.,  i,  7. 
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elles  avaient  reçu  ce  don  de  terrible  et  beau,  qui  devait  être  concédé 
aussi  plus  tard  aux  adorateurs  de  Dieu  sur  la  terre,  aux  créatures 
formées  d'une  âme  et  d'un  corps  :  aux  hommes.  Les  anges,  avant 
les  hommes,  eurent  la  liberté  qui  seule  permet  l'épreuve,  mesure  du 
mérite  et  du  démérite,  et  en  dehors  de  laquelle  ne  peut  se  concevoir 
ni  équitable  châtiment,  ni  juste  récompense. 

Les  anges  furent  libres  pour  être  éprouvés  et  c'est  dans  l'épreuve 
même  que  l'Eternel  va  choisir  le  chef  glorieux  de  ses  armées. 
L'épreuve  qui  précipita  le  porte-lumière  (Lucifer),  privé  de  son  titre 
et  nommé  désormais  l'ennemi  (Satan)  au  plus  profond  du  désespoir 
et  de  la  haine,  fournit  au  contraire  à  Michel  inconnu  la  gloire  incom- 
parable de  son  nom  et  mit  à  son  front  élevé  au-dessus  de  toutes  les 
puissances  l'auréole  de  la  très-héroïque  fidélité. 

Les  poètes  ont  chanté  ce  qu'ils  ont  voulu,  mais  quiconque  a  l'au- 
dace de  tourner,  de  forcer  son  regard,  selon  la  rigueur  de  la  foi, 
jusqu'à  l'énigme  de  ces  chocs,  non-seulement  indicibles,  mais  surtout 
inimaginables,  doit  dépouiller  tout,  hormis  le  respect  profond,  droit 
et  sobre.  Il  y  a  des  inventions  qui  sont  des  blasphèmes.  Je  ne  dirai 
donc  rien  ici  qui  n'ait  été  dit  par  l'Eglise  même  ou  par  ses  saints. 

Les  desseins  du  Très-Haut  ne  peuvent  qu'être  éternels:  c'est  de 
toute  éternité  que  Dieu  voulut  donner  au  monde  son  fils  unique, 
revêtu  de  l'humanité,  vrai  homme  sans  cesser  d'être  vrai  Dieu, 
réunissant  en  lui  le  principe  même  des  choses  et  la  dernière  des 
choses  créées. 

Dieu  résumait  ainsi  dans  leur  splendeur  ses  attributs  de  sagesse, 
de  toute-puissance  et  de  bonté. 

La  féHcité  surnaturelle,  c'est-à-dire,  la  jouissance  de  Dieu  offerte 
aux  anges  et  aux  hommes,  comme  leur  fin  dernière,  mais  que  les 
anges  et  les  hommes,  pareillement  libres,  devaient  conquérir  dans 
l'épreuve,  dans  le  choix  fait  librement  entre  le  bien  et  le  mal,  ne 
pouvait  être  conquise  que  par  les  mérites  du  Verbe  incarné.  Seigneur 
des  anges  et  des  hommes. 

Or  ce  grand,  ce  miséricordieux  mystère  fut  manifesté  d'abord 
dans  le  ciel  comme  la  pierre  de  touche  de  la  destinée  des  anges. 
Ils  préconnurent  l'homme-Dieu,  et  comme  à  ce  Dieu,  capable  de 
soutTrir  et  de  mourir  il  fallait  une  mère  mortelle,  ils  précounurent 
aussi  la  mère  de  Dieu,  cette  Oeoroxy},  vierge  dont  tous  les  peuples 
de  la  terre  ont  dans  leurs  annales  la  tradition  prophétique  qui  res- 
semble à  une  mémoire  de  l'avenir. 


I 
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D'après  les  saints  Pères  et  les  théologiens  il  y  eut  donc,  pour  les 
çsprits  célestes,  cette  double  vision  proposée  :  le  Verbe  fait  chair 
qu'il  fallait  adorer,  la  vierge-mère  que  l'on  devait  honorer  pour 
reine. 

C'était  l'épreuve. 

Un  tel  mystère  dépassait  sans  doute  l'intelligence  même  des 
anges,  puisqu'une  rébellion  éclata  parmi  eux  et  que  plusieurs  refu- 
sèrent l'obéissance.  C'est  ici  surtout  qu'on  ne  peut  avancer  d'un  pas 
sans  avoir  la  sainte  Ecriture  à  la  main  comme  un  flambeau,  non 
pour  décrire  assurément,  mais  pour  augurer  la  lutte  énorme  qui 
troubla  les  régions  supérieures. 

Il  était  un  esprit  parmi  ceux  que  Dieu  avait  tirés  du  néant,  un 
esprit  qui  dominait  le  peuple  éblouissant  des  anges  par  la  supériorité 
de  ses  rayons;  l'amour  du  Créateur  l'avait  comblé  de  tous  les 
dons  ;  son  nom  même  était  un  diadème  de  clarté,  nous  l'avons 
prononcé  déjà  :  Lucifer  :   «  Celui  qui  porte  la  lumière.  » 

Dès  l'abord,  contemplant  sa  propre  force,  il  s'était  plu  en  lui- 
même,  où  l'orgueil  avait  grandi,  étouffant  la  reconnaissance,  et  le 
crime  était  déjà  au  seuil  de  son  cœur,  quand  il  pensait,  selon  Isaïe  : 

«  Je  m'élèverai  dans  le  ciel;  sur  les  astres  de  Dieu  j'établirai 
ma  demeure,  je  m'asseoirai  sur  le  mont  du  testament,  aux  flancs  de 
l'aquilon. 

«  Je  monterai  sur  les  nuées  réunies  en  montagne, /e  serai  sem,' 
hlahle  au  Très-Haut  (1).  » 

Aussi,  lorsque  le  mystère  de  l'Incarnation  du  Verbe  dans  le  sein 
de  la  Vierge,  mère  d'un  Dieu,  fut  révélée  à  cet  esprit  superbe,  il  se 
jugea  rabaissé  et  comme  insulté  ;  il  vit  un  double  obstacle  élevé  entre 
lui  et  les  espérances  de  suprématie  dont  le  rêve  de  ses  ambitions  se 
berçait;  il  se  révolta  et  il  était  si  fort  qu'il  put  entraîner  dans  sa 
rébellion,  au  dire  de  Jean  l'Evangéliste,  la  troisième  partie  des 
anges  :  tertiam  partem  stellarum  cœli  (2). 

Et  il  s^écria,  et  ceux  qu'il  égarait  s'écrièrent  après  lui  en  un 
chœur  formidable  :  Non  serviam!  c  Je  ne  servirai  pas  !  » 

Je  n'obéirai  pas  au  fils  de  la  femme  qui  est  au-dessous  de  moi! 
Et  je  n'obéirai  pas  surtout  à  la  femme  ! 


(1)  ...  In  cœlum   conscendam,  uper  astra  Dei  exaltabo  solium  meum,  sedebo  ia 
monte  testamenti,  ia  lateribus  aquiloois. 

Ascendam  super  altitudjnem  nubium,  similis  ero  aliissimo.  Isaîas,  xiv,  13,14. 

(2)  Apocal.,xh,  3. 
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Après  tant  de  siècles,  nous  entendons  encore  cette  clameur  pro- 
testante arrachée  à  l'orgueil  de  Satan  par  le  talon  de  l'Immaculée 
qui  écrase  incessamment  son  front  foudroyé. 

Qui  combattra  cependant  à  cette  heure  où  la  Vierge  n'était  pas 
et  où  Dieu  ne  voulait  pas  combattre? 

Ce  sera  la  gloire  éternelle  de  l'ange  encore  innommé  qui  sortit  ce 
jour-là  de  la  foule  des  esprits  hésitants  entre  le  bien  et  le  mal, 
pour  opposer  à  la  négation  de  l'orgueil  le  défi  de  l'humilité  fidèle 
et  invincible. 

«Je  n'obéirai  pas  !  »  avait  dit  la  révolte.  «  Qui  est  comme  Dieu?» 
s'écria  l'obéissance  :  quis  ut  deus?  écrasante  question,  si  personne 
a  jamais  pu  prendre  pour  une  question  cette  grande  parole  qui  est 
bien  plutôt  affirmation  certaine,  répondant  avec  un  à-propos  incom- 
parable à  Taveuglement  de  Fesprit  infidèle  qui  avait  dit  dès  l'abord 
dans  son  orgueil:  Simîlis  ero  Altissimo^  «  je  serai  semblable  au 
Très-Haut.  » 

Qui  est  semblable  à  Dieu  ?  Quis  ut  Deus  ?  michael?  dans  la  langue 
où  le  livre  sacré  fut  écrit  :  Le  mot  fît  le  nom  du  vainqueur  après 
avoir  fait  la  victoire. 

Car  il  y  eut  victoire  et  par  conséquent  combat,  cela  est  dit  : 
combat  que  nul  effort  de  la  pensée  humaine  ne  peut  se  représenter 
puisque  les  mille  myriades  de  soldats  engagés  dans  cette  mêlée, 
étaient  de  purs  esprits  dégagés  de  toute  matière  :  des  colères  qui 
s'entre- choquaient  n'ayant  pour  bras,  pour  glaives  ou  pour  lances 
que  le  puissant  effort  de  leurs  volontés  qui  venaient  de  choisir  entre 
la  louange  divine  et  le  blasphème  infernal. 

Mais  ce  choc  ébranla  les  cieux  et  fit  trembler  l'infini. 

Quis  ut  Deus  ?  Le  silence  de  l'apôtre  saint  Jean  parle  avec  énergie, 
mais  il  ne  parle  que  du  lendemain,  exprimant  par  ces  seuls  mots 
le  sort  des  anges  précipités  :  «  leur  place  ne  fut  pas  retrouvée  dans 
le  ciel  (1).  » 

Milton  par  un  artifice  de  poète,  mesure  la  profondeur  du  désastre 
des  vaincus  à  la  durée  qu'il  prête  à  leur  chute  et  dit  : 

«  Ils  mirent  neuf  jours  à  tomber.  Le  chaos  désordonné  rugit  et 
vit  décupler  son  désordre  par  leur  chute  à  travers  sa  sauvage 
anarchie,  tant  cette  vaste  déroute  l'encombra  de  ruines!  L'enfer 
béant  les  reçut  tous  enfin,  et  se  referma  sur  eux;  l'enfer  leur  vraie 
demeure...  » 

(i)  ...  Neque  locus  inventas  est  eorum  amplius  in  cœlo.  Apocaï,,  xii,  8. 
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La  guerre  qui  dure  encore  et  qui  durera  autant  que  le  monde 
entre  la  Charité  et  l'Orgueil,  entre  la  lumière  et  les  ténèbres  venait 
de  livrer  sa  première  bataille  dans  le  ciel. 


III 

Michel  avait  conquis  son  nom  :  Dieu  le  désigna  par  son  cri  même  : 
MiCHAEL,  Quis  uL  Deus^et  telle  fut  la  première  récompense  de  celui 
qui  s'était  levé  pour  défendre  l'honneur  de  Dieu  en  Jésus  et  en 
Marie  contre  l'hérésie  déjà  née,  au  moins  figurément,  au  sein  de 
l'Eglise  déjà  vendue  et  trahie  avant  que  notre  monde  fût  sorti  du 
chaos. 

Et  la  récompense  était  riche,  car  Michel  est  un  nom  de  gloire 
contenant  en  soi  la  vertu  divine.  Ce  nom  est  étendard  ;  il  a  vu  se 
ranger  sous  son  ombre  au  long  des  siècles,  sur  la  terre  comme  jadis 
dans  le  ciel,  tous  ceux  qui  ont  combattu  le  juste  et  fidèle  combat  ; 
nous  le  montrerons.  Ce  nom  est  cri  et  cor  ;  il  serre  les  rangs,  élève 
les  cœurs  appelle  l'aide  d'en  hai^t  et  fait  remporter  la  victoire.  11  est 
glaive,  il  éclate,  il  éclaire,  il  foudroie  les  esclaves  du  mal;  il  est 
bouclier  et  protection  contre  toutes  les  embûches  de  nos  ennemis 
visibles  et  invisibles;  il  est  miracle  et  c'est  le  nom  le  plus  puissant 
après  ceux  de  Notre-Seigneur  Jésus  et  de  Notre-Dame  la  Vierge 
Marie,  sa  très-sainte  mère. 

Mais  Michel  eut  d'autres  faveurs  encore  que  son  nom  ;  il  en  fut, 
il  en  reste  comblé. 

Beaucoup  de  théologiens  et  de  Pères  ont  enseigné  que  Lucifer, 
avant  sa  chute,  était  le  chef  des  légions  du  paradis.  Quelques-uns 
même  ont  pensé  que  son  rang  si  élevé  parmi  les  anges  avait  gonflé 
son  orgueil  jusqu'à  ce  refus  audacieux  et  séditieux  d'incliner  sa 
fortune  devant  l'élue  du  Très-Haut  qu'il  appelait  une  çréalure  infé- 
rieure. Dès  l'instant  où  Michel  eut  jeté  son  cri  victorieux,  il  fut 
constitué  le  Prince  des  œmées  angéliques.  Nous  en  avons  pour 
garant  l'Eglise  catholique  elle-même. 

Dans  l'office  (1)  qu'elle  célèbre  en  l'honneur  de  saint  Michel  le 
29  septembre,  l'Eglise  l'appelle  en  effet  clairement  :  Princeps  glo- 
riosissime.  Ailleurs,  elle  lui  donne  le  titre  de  Princeps  militiœ 
cœlestis.  Ailleurs  encore  elle  l'appelle  ;  Prœpositus  paradisi, 

(1)  Officium  S.  Michaelis  Archangeli,  29  septembre^  passim. 
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Enfin  mettant  dans  la  bouche  même  du  Seigneur  l'éloge  de  son 
champion  dévoué,  elle  s'écrie  :  Archangele  MichaeU  comtitui  te 
principem,  Michel  Archange,  je  t'ai  fait  prince. 

Or,  au-dessous  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  au-dessous 
encore  de  la  Reine  des  Anges  qui  prime  toute  créature,  à  quelle 
hauteur  ne  doit  pas  s'élever  dans  le  ciel  celui  que  l'Eglise  reconnaît 
pour  prince  de  la  milice  céleste  et  pour  prévôt  du  Paradis?  Ne 
faut-il  pas  qu'il  soit  le  plus  grand,  le  plus  parfait,  le  plus  heureux, 
comme  il  fut  le  plus  vaillant  et  le  plus  pieux?  N'est-ce  pas  lui  que 
le  livre  de  Job  salue  comme  «  un  des  fils  de  Dieu  »  et  compare  aux 
«  étoiles  du  matin  (1)  »,  lui  à  qui  saint  Gélase  prête  les  fonctions 
de soiwe?'ain  ministi'e  du  trône  de  la  Très-Sainte  Trinité'  (2)  ? 

Pour  chanter  le  redoutable  trisagio7i  :  «  Sanctus^  Sanctus^  Sanctus 
Bominus  Deiis  Sabaoth,  n  les  autres  Esprits  se  voilent  la  face  de 
leurs  ailes,  Michel  chante  sans  frayeur,  et  de  tout  près  (3) . 

S'il  est  vrai,  comme  des  théologiens  de  poids,  appuyés  sur  la 
doctrine  de  saint  Denys,  l'ont  enseigné,  que  les  Anges  inférieurs 
sont  illuminés  par  les  Anges  supérieurs  recevant  d'eux  la  manifes- 
tation des  choses  cachées  à  leur  nature,  telles  que  les  mystères  de  la 
grâce,  de  la  foi,  la  connaissance  des  pensées  de  l'homme  et  des  sen- 
timents de  son  cœur.  Saint  Michel,  dans  cet  ordre  d'idées  est  celui 
qui  écoute  Dieu  sans  intermédiaire  et  transmet  sa  pensée  aux 
légions  des  Esprits. 

Il  inspire  et  il  commande  :  l'Ancien  Testament  nous  fournit 
entre  plusieurs  preuves  de  son  autorité  un  exemple  remarquable.  Il 
est  du  prophète  Daniel  qui  dit  {!i)  :  «  Pendant  que  je  voyais  la  vision 
{du  bélier  et  du  bouc)  et  que  j'en  cherchais  l'intelligence,  voilà  que, 
en  ma  présence,  apparut  comme  une  espèce  d'homme  qui  se  tenait 
debout. 

«  Et  j'entendis  la  voix  de  l'homme  entre  Ulaï,  et  il  cria,  ei  il  dit  : 
Gabriel,  fait  comprendre  cette  vision.  » 

Les  commentateurs  de  l'Ecriture  se  sont  arrêtés  devant  ces  deux 
versets,  scène  pleine  de  mystérieuse  hauteur,  d'où  le  regard  est 
prêt  à  s'élancer  au-delà  de  ce  qui  se  peut  concevoir.  La  plupart  sont 
d'accord  pour  reconnaître  saint  Michel  dans  celui  qui  est  «  comme 
une  espèce  d'homme  »  et  qui  commande  à  Gabriel  même. 

(1)  Job,  I,  6;  —  xxxviii,  7. 

(2)  Summus  Sedis  Sanctissimae  Trinitatis  Minister.  •—  D.  Gelas,  apud  Alcuin. 

(3)  Proxime,  eicitra  ullum  stuporem  canit  ter  Sanctum.  —  Id.  Pant. 
(Il)  Daniel,  yiii,  15, 16. 
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Gabriel,  le  messager  du  grand  mystère,  le  porteur  auguste  de 
PAve  Maria,  est  certes  l'égal,  sinon  le  supérieur  de  Raphaël  qui  a 
dit  de  lui-même  à  la  famille  de  Tobie  :  «  Je  suis  '(1)  un  des  sept 
qui  se  tiennent  devant  le  Seigneur.  » 

Qui  donc  peut  commander  à  l'un  des  sept,  élevés  au-dessus  de 
tous,  en  dehors  des  personnes  de  la  Très-Sainte  Trinité  et  de  la 
Mère  de  Dieu,  sinon  le  prince  des  princes  du  ciel  (2)? 


L'horloge  du  temps  qui  naissait  ne  nous  a  pas  laissé  son  cadran. 
Les  découvertes  très-belles  de  la  science  moderne  ont  enivré  de 
nobles  cerveaux  qui  compteraient  volontiers  par  milliers  de  siècles 
les  heures  employées  au  travail  de  la  Genèse. 

L'Eglise,  prosternée  devant  la  toute  puissance  de  Dieu,  rend  jus- 
tice au  génie  des  hommes  et  croit  au  témoignage  de  Moïse. 

Se  passa-t-il  des  années,  des  jours  ou  seulement  des  minutes 
entre  la  première  victoire  de  Michel  sur  Satan,  prologue  de  la  créa- 
tion, et  la  création  même  exposée  dans  l'authenticité  sublime  de  ce 
livre  auprès  duquel  tous  les  autres  livres,  histoires  et  poèmes  ne 
sont  rien,  et  qui  raconte,  sous  l'inspiration  du  Créateur  même,  la 
semaine  d'enfantement  d'où  naquit  le  monde? 

Il  importe  peu.  Dans  le  ciel  habité,  l'hosanna  avait  été  entonné 
pour  ne  plus  se  taire  jamais. 

Milton  balbutie  quelques  mots  du  chaos  et  de  l'enfer,  mais  Moïse 
dit  :  M  II  y  avait  (3)  les  ténèbres  au-dessus  de  la  face  de  l'abîme  et 
l'esprit  de  Dieu  était  porté  sur  les  eaux.  »  La  matière  avait  donc 
surgi  du  néant  dans  la  nuit.  Tout  à  coup,  cette  nuit  frémit  et  ces 
océans  qu'elle  voilait  tressaillirent  parce  que   «  la  lumière  fut,  » 

(1)  Ego  enim  sum  Raphaël  Angeltis,  unus  ex  septemqui  astamas  ante  Dominum.  Tob, 
XII  15. 

(2)  De  ce  que  saint  Miche)  est  toujours  appelé  Ange  ou  Archange  dans  les  Ecritures, 
certains  auteurs  od^  ' û^^^  '°  considérer  comme  inférieur  aux  Séraphins,  l'ordre  le  plus 
approché  du  trône  "^  ^u  :  c'est  une  erreur.  La  majorité  des  Pères  et  d  s  théologiens 
rangent  saint  Mich^r^e  -  ce  même  ordre  des  Séraphins.  Quant  au  nom  d'Archange, 
ils  l'expliquent  coivp  .signant  en  lui  lo  Chef  de  la  milice  céleste  laquelle  est  tout 
entière  connue  soa;  nom  à^Anges.  Voici  du  reste  un  texte  probant  k  cet  égard.  — 
«  Michel  (est  appe  ^^y/change,  {Michacl  Archangelu>')  dit  Molanus,  non  qu'il  soit  de 
l'ordre  des  Archan^  g  mais  parce  qu'il  est  le  chef  et  le  commandant  (caput  et  dux)  de 
tous  les  anges.  »     ^y 

(3)  Gen.,  i,  2. 
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obéissant  à  la  volonté  créatrice  qui  avait  dit  :  «  que  la  lumière 
soit.  » 

Bientôt,  à  un  autre  commandement,  les  sphères  prenant  élan 
toutes  à  la  fois,  pondérèrent  à  travers  l'espace  le  bilan  merveilleux 
de  leurs  attractions,  et  le  magnifique  ouvrier  du  ciel  et  de  la  terre, 
ayant  peuplé  de  vie  végétale  et  animale  les  champs,  les  fleuves,  la 
mer  et  l'air  qui  avaient  déjà  le  bienfait  du  jour,  voulut  un  roi  pour 
ce  royaume. 

Qui  devait  être  ce  roi?  L'homme. 

L'entre  si  petit,  mais  si  grand  qui  partageait  les  esprits  du  ciel  en 
deux  camps,  avant  de  naître,  et  qui,  du  fond  de  son  néant,  avait  fait 
la  gloire  de  Michel  en  même  temps  que  la  chute  de  Satan  :  puisque 
c'était  lui,  l'homme,  ou  du  moins  son  prototype  divin  que  l'épreuve 
avait  proposé  à  l'adoration  des  anges. 

Dieu  dit:  «Faisons  l'homme  (1)  »,  et  Adam  dormit  dans  les 
fleurs,  beau  de  sa  ressemblance  avec  Dieu  qui  l'avait  voulu  à  son 
image. 

Mais  à  cette  heure  lumineuse  et  si  belle  où  l'homme  et  la  com- 
pagne de  l'homme  sont  animés  dans  un  sourire,  des  voix  se  font 
entendre   criant  ce  cri   lamentable    aux  quatre   coins  du  ciel  : 
«  Malheur  à  la  terre  et  à  la  mer  (2)  parce  que  Satan  fond  sur  vous 
ayant  une  colère  grande.  » 

C'est  la  lutte,  la  lutte  sans  fin  dont  l'âme  de  l'homme  est  le  prix 
qui  va  se  poursuivre  entre  Michel  protecteur  et  Satan  ennemi. 

En  effet,  l'ange  tombé  dont  le  plus  dur  supplice  est  le  souvenir 
de  sa  gloire,  rongé  de  haine  contre  l'homme  qui  causa  sa  chute  et 
que  Dieu  aime,  sachant  d'ailleurs  que  le  Christ  doit  appartenir, 
selon  la  chair,  à  la  postérité  d'Adam,  entoure  Adam  dès  la  première 
heure  et  prépare  le  premier,  le  plus  funeste  des  innombrables  pièges 
qu'il  ne  se  lassera  jamais  de  tendre  aux  fils  d'Adam  jusqu'à  la  fin 
des  siècles. 

Il  choisit  la  figure  du  serpent,  créature  ondoyante,  humble,  gra- 
cieuse à  la  vue,  douce  au  toucher  et  en  apparence  désarmée,  pour 
pénétrer  dans  le  paradis  terrestre.  Et  ce  n'est  pa/^_''^\  l'homme  même 
que  le  tortueux  hypocrite  va  s'adresser.  11  est  eix^  ^  dans  la  maison 
par  une  fissure,  il  se  glissera  jusque  dans  le  &hr  par  la  porte 
entr'ouverte  de  l'inexpérience  et  de  la  faiblesse.      { 

'a 

(1)  ...  Faciamus  horainem  ad  imaginem  et  similitudinem  nostra^ji...  Gen.,  i,  26. 

(2)  Apocal.,  XII,  12. 
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«  D'une  marche  oblique  (1)  comme  quelqu'un  qui  craint  d'être 
importun,  il  se  garde  d'approcher  directement...  Eve  occupée  enten- 
dit le  bruit  des  feuilles  frôlées,  mais  elle  ne  s'en  inquiéta  point, 
habituée  qu'elle  était  à  voir  toute  sorle  d'animaux  se  jouer  ainsi  en 
sa  présence... 

«  Lui  alors,  le  serpent  qui  n'avait  pas  encore  de  nom,  prit  cou- 
rage et  se  tint  dressé  devant  elle  ;  comme  pour  la  contempler  et 
l'admirer...  Son  maintien  plein  de  douceur  et  son  silence  finirent 
par  attirer  le  regard  d'Eve...  Lui,  joyeux  d'avoir  forcé  l'atiention, 
soit  avec  la  langue  organique  du  serpent,  soit  en  modifiant  l'impul- 
sion de  l'air  vocal,  prit  la  parole  et  entama  ainsi  sa  perfide  ten- 
tation : 

i  II  faudrait  citer  en  entier  cette  scène  où  le  poète  anglais  dévoile 
a\ec  amour  et  respect  les  faiblesses  du  cœur  féminin,  avec  indigna- 
tion les  ruses  du  mal  incarné.  Il  n'est  pas  dans  le  Pai^adis  Perdu 
de  plus  beau  morceau  que  ce  dialogue. 

On  connaît  trop  le  résultat  douloureux  du  piège  tendu.  La  femme 
d'abord,  puis  l'homme  par  la  femme,  profond  enseignement  qui 
raconte  l'histoire  de  l'humanité,  cédant  au  même  entraînement  que 
les  anges  malheureux,  avec  cette  diiférence  que  le  péché  leur  est 
inoculé  par  l'ennemi,  font  naufrage  dans  la  convoitise  et  l'orgueil. 
Le  sort  du  genre  humain  est  joué  et  perdu  :  Eve  coupable  d'avoir 
enfreint  la  loi  de  facile  obéissance,  mais  aussitôt  vengée,  entend 
proclamer  la  victoire  future  de  l'autre  femme,  la  seconde  Eve, 
Marie  (2)  prédestinée  à  broyer  la  tête  du  serpent,  pendant  que  le 
serpent  tendra  des  embûches  à  ses  pieds. 

Tel  fut  le  rôle  de  Satan  dans  la  faute  qui  amena  pour  nos  premiers 
parents  la  perte  du  paradis  de  la  terre  j  nous  chercherons  ailleurs 
et  plus  haut  que  dans  Milton  le  rôle  de  Michel,  ministre  de  justice 
et  de  miséricorde,  qui  châtia  sévèrement,  mais  qui  montra  dans 
l'avenir  ce  troc  précieux,  au  moyen  duquel  les  joies  de  l'Eden  peuvent 
être  remplacées,  grâce  à  Finfinie  bonté  de  Dieu,  par  la  félicité  du 
ciel  même.  C'est  saint  Augustin  qui  enseigne  :  k  L'essence  de 
«  Dieu  (3)  ne  peut  jamais  par  elle-même  être  visible.  En  consé- 

(1)  Milton.  Paradis  perdu,  ch.  ix. 

(2)  Inimicitias  ponam  inter  te  mulierem,  et  semen  tuum  et  aemen  iUius  :  ipsa  con- 
teret  caput  tuum,  et  tu  insidiaberis  calcanea  ejus.  Gen.,  m,  13. 

(3)  Essentia  Dei,  nullo  modo  potest  ipsa  esse  visibilis.  Proinde  quœ  Patribus  yisti 
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K  quence,  il  est  manifeste  que  les  visions  divines  qui  furent  le  par- 
«  tage  de  nos  pères  étaient  le  fait  de  la  créature  ^ar  le  ministère  des 
«  Anges.  » 

La  plupart  des  anciens  Pères,  à  peu  près  tous  les  théologiens 
scolastiques  et  mystiques  partagent  l'opinion  du  grand  évêque 
d'Hippone. 

C'est  donc  lui,  selon  ces  autorités,  nombreuses  en  tous  les  temps, 
lui,  Michel,  déclaré  patron  du  genre  humain  en  récompense  de  sa 
fidélité  envers  l' Homme-Dieu  Cl)  que  notre  premier  père  entendit, 
sous  les  ombrages  du  paradis  terrestre,  interroger,  juger,  con- 
damner, mais  relever  en  même  temps  par  la  promesse  d'un  rachat 
divin,  celui  qu'on  ne  pouvait  absoudre,  et  le  mettre  plus  haut  après 
le  pardon,  qu'il  n'eût  monté  jamais  avant  sa  chute. 

Quand  Michel,  comme  un  chef  de  guerre  sur  l'ordre  de  son  roi, 
eut  mis  en  sentinelle  à  la  porte  de  l'Eden,  à  jamais  fermé,  le  ché- 
rubin qui  portait  en  main  l'épée  de  flamme,  l'histoire  de  la  race 
d'Adam  commença  au-delà  de  cette  porte  dans  la  souffrance  et  dans 
le  crime.  Notre  introduction,  résumé  rapide,  ne  peut  ni  développer 
une  thèse,  ni  entrer  dans  le  double  détail  des  nombreuses  appari- 
tions de  l'archange  ou  de  ses  combats  répétés  contre  Satan  avant  la 
venue  du  Christ  que  l'Esprit  rebelle  avait  refusé  d'adorer  dans  le 
sein  de  Dieu.  Nous  sommes  obligé  de  borner  nos  exemples  comme 
nos  citations,  mais  il  n'est  pas  possible  de  passer  sous  silence  le  texte 
où  le  docte  abbé  des  bénédictins  de  Senone  affirme  en  termes  si 
clairs  la  prépondérance  du  ministère  de  l'archange.  DomCalmet,qui, 
certes,  avait  fouillé  les  richesses  do  la  Bible  aussi  profondément  que 
pas  un,  pose  comme  principe  en  ses  Commentaires  de  l'Ecriture  que 
{(  chaque  vision  célèbre  d'un  ange  dans  l'Ancien  Testament,  doit 
«  être  attribuée  à  saint  Michel  (2j.  » 


C'est  ainsi  qu'il  accompli  sa  fonction  de  patron  des  hommes  en 

&unt,  per  creaturara  ministris  angelis,  facta  esse  manifestum  est.  Saint  Augustin,  De 
Trinilate,  lib.  III,  cap.  xi. 

(1)  «  s.  Michèle,  dichiarato  da  Dio  patrono  dell'  uraan  geuere,  aiccome  colui,  délia 
cui  fedeltà  avevn  fatta  prova  in  cielo,  fu  spedito  a  rilevar  l'uomo...  >  S.  Michèle  Arcan' 
ffelo,  da  un  P.  délia  compagnia  di  Geaù.  —  Roma,  1S65,  p.  49. 

(2)  Si  quae  in  veteri  Testamento  Angeli  Visio  celebris  occurrit,  S.  Michaeli  tribuitur, 
^D.  Galmet.} 
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général  et  en  particulier  du  premier  peuple  choisi  de  Dieu.  Notre 
livre,  qui  est  l'histoire  d'un  second  peuple  d'élection,  montrera  Mi- 
chel, après  les  siècles,  toujours  à  la  même  œuvre  et  debout  sur  sa 
montagne  française.  Nous  avons  grande  hâte  d'aborder  à  ces  nou- 
veaux rivages,  mais  le  temps  n'est  pas  venu,  et  nous  sommes  encore 
avec  les  Hébreux. 

Pendant  plusieurs  générations,  les  fils  d'Israël  avaient  souffert  la 
captivité  en  Egypte.  Un  miracle  les  délivra,  ils  traversèrent  la  mer 
rouge  par  une  voie  miraculeusement  ouverte,  et  après  avoir  erré 
cinquante  jours  dans  le  désert  de  miracle  en  miracle,  ils  arrivèrent 
au  pied  du  Sinaï  sous  la  conduite  de  Moïse. 

Là,  ce  plus  grand  des  hommes,  puisque  Jésus  était  encore  à 
naître,  fut  admis  à  converser  avec  Dieu  (1),  pendant  que  la  mon- 
tagne fumait,  que  les  tonnerres  grondaient,  que  la  foudre  sillonnait 
les  nuées;  quand  il  redescendit  il  avait  dans  ses  bras  les  tables  de 
pierre  qui  portaient  la  loi  de  Jéhovah. 

C'était  assurément  le  plus  haut  sommet  de  gloire  où  pût  aspirer 
une  créature  mortelle;  aussi  quand  mourut  Moïse,  Satan  conçut 
l'espérance  d'égarer  la  xeligion  du  seul  peuple  alors  fidèle  au  Sei- 
gneur et  voulut  dérober  la  dépouille  du  libérateur,  du  législateur 
d'Israël,  mais  au  chevet  du  mort  une  sentinelle  veillait  :  l'archange. 

L'archange,  pour  combattre  Satan,  ne  fit  usage  ni  du  glaive  ni 
même  d'aucun  commandement  émané  de  sa  volonté  propre,  il  pro- 
nonça seulement  trois  mots  qui  rappellent  le  grand  cri  de  la  bataille 
céleste  et  dit  :  «  Que  (2)  le  Seigneur  t'ordonne  !  »  Et  la  bête  sacri- 
lège fut  replongée  dans  l'abîme,  pendant  que  les  bons  anges  don- 
naient au  corps  saint  une  sépulture  ignorée  des  esprits  mauvais 
aussi  bien  que  des  hommes  (3). 

Le  second  fait  a  trait  aux  Machabées.  Depuis  des  siècles,  le  pro- 
phète avait  dit  :  «  En  (Zi)  ce  temps-là,  se  lèvera  Michel,  le  grand 
prince,  défenseur  des  fils  de  son  peuple.  »  Malgré  de  tristes  défail- 
lances, Israël  avait  conservé  jusqu'à  ce  jour  la  religion  du  vrai  Dieu, 
et  des  écrivains  ont  comparé  l'état  moral  de  ce  peuple  à  nos  civi- 
lisations malades  oh  l'immense  contagion  de  l'indifférence,  la  fièvre 

(1)  Ministris  angelis.  (S.  Augustin.) 

(2)  Michaël...  cum  diabolo  disputans  altercaretur  de  Moysi  corpore...  dixit  :  Im- 
peret  tibi  Dominus.  (Epist.  cath.,  B.  Juda,  Ap.,  v,  9.) 

(3)  ...  Non  cognovit  homo  sepulchrum  ejus  usque  in  prssentem  diem.  Deuter., 

XXXIV,  6. 

(Il)  Daniel,  xii,  1. 
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des  convoitises  excitées,  l'apothéose  de  l'intérêt  hnmain  n  ont  pu 
tuer  encore  cette  foi,  hélas!  bien  chancelante,  qui  laisse  flotter 
comme  par  mégarde  au-dessus  des  empires  un  lambeau  de  drapeau 
chrétien. 

Tout  s'est  effondré  chez  tel  grand  peuple,  attaqué  jusqu'à  la 
moelle,  mais  qui  se  tient  debout  néanmoins  parce  que  la  perfidie 
de  l'ennemi  qui  l'empoisonne  de  concupiscence  et  de  haine  n'a  pu 
effacer  encore  à  son  front  le  signe  de  son  baptême  catholique. 

Ainsi  était  la  Judée,  catholique  de  nom,  c'est-à-dire  gardant  la 
loi  du  vrai  Dieu  dans  la  synagogue  qui  était  la  figure  de  l'EgUse 
avant  la  croix,  quand  le  quatriè(ne  des  Antiochus,  celui  qui  se  fît 
appeler  l'illustre  (Epiphanes),  conquit  Jérusalem,  la  ruina,  souilla 
les  lieux  sacrés  et  donna  le  temple  à  l'impure  idole,  Jupiter  Olym- 
pien. Les  chapitres  de  la  Bible  où  ces  désastres  sont  chantés  pro- 
posent un  immortel  enseignement  aux  nations  soit  conquérantes, 
soit  conquises  et  crient  aux  puissants  de  passage,  qui  gouvernent 
la  terre,  quel  sort  les  attend  quand  ils  s'attaquent  au  ciel. 

La  prophétie  de  Daniel  s'accomplit  à  la  lettre.  On  voit  deux  fois 
Michel  au  livre  des  Machabées,  soutenant  le  petit  nombre  des  héros 
contre  la  lâche  cohue  d'esclaves  qui  obéissait  à  l'oppresseur. 

C'est  d'abord  l'apparition  des  cinq  guerriers  célestes  qui  cou- 
vrirent Judas  Machabée  au  plus  terrible  de  la  mêlée  et  mirent  en 
fuite  l'ennemi  aveuglé  de  confusion  et  de  terreur  (1)  ;  c'est  ensuite 
au  moment  où  Judas,  risquant  son  effort  suprême,  marchait  sur 
Jérusalem  après  avoir  imploré  le  Seigneur  «  avec  larmes  et  gémis- 
sements »  ;  c'est  ce  «  cavalier  vêtu  de  blanc  (2)  avec  des  armes 
d'or  et  brandissant  sa  lance,  qui  alla  devant  eux,  »  instrument  et 
présage  du  triomphe. 

Celui-là  était  Michel  que  saint  Gabriel  lui-même  désigne  aux 
Hébreux  comme  leur  prince  (3)  et  qui  accourait  au  secours  de  son 
peuple  pour  disperser  la  monstrueuse  armée  de  Lysias,  chasser  les 
démons  de  la  ville  sainte  et  donner  la  paix  à  Israël  pendant  plus 
d'un  siècle  et  demi,  jusqu'à  l'heure  bénie  où  le  Verbe  de  Dieu  s'in- 
carnera dans  le  sein  de  l'Immaculée. 

Alors  nous  montrerons  Michel  transportant  aux  chrétiens  la  pro  - 

(1)  Sed,  cum  veliemens  pugaa  esset,  apparuerunt  adversariis  de  cœlo  viri  quinque 
in  equis...  Machab.,  II,  x,  29  et  30. 

(2)  Gumque...  procédèrent  Jero3olymis,  apparuit  praecedens  eos  eq  ues  in  veste  can- 
dida,  armis  aureis,  hastam  vibrans...  Machab.,  II,  xr,  v.  8» 

(3)  Dan.,  X,  21.  ~«  Michaël  princeps  vester.  » 
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tection  dont  il  avait  co  uvert  les  Juifs  et  défendant  avec  un  bien  autre 
éclat  l'Eglise  de  Jésus,  son  maître  choisi  depuis  le  premier  jour; 
mais  notre  étude  ne  serait  pas  complète  si  nous  ne  jetions  aupara- 
vant un  regard,  si  rapide  qu'il  soit,  sur  les  contrées  qui  n'eurent 
point  connaissance  du  vrai  Dieu  pour  y  chercher  les  traces  de  la 
victoire  incessante,  remportée  parle  champion  du  bien  sur  le  maître 
du  mal. 

VI 

Nous  entamerons  notre  excursion  hors  de  la  Bible  par  les  grands 
pays  qui  portent  ce  nom  :  l'Orient,  et  où  tous  les  peuples  ont  placé 
le  berceau  de  l'humanité.  Ce  sont  des  voisins  de  la  Bible  et  leur 
vie  morale  a  été  précoce  autant  que  large,  parce  qu'ils  ont  vécu 
d'emprunts  faits  à  la  Bible. 

On  disait  autrefois  :  a  Le  roi  s'amuse;  »  aujourd'hui,  c'est  la 
science  qui  démène  ses  apparences  un  peu  lourdes  et  marie  les 
délassements  du  paradoxe  à  ses  plus  laborieux  efforts.  La  science 
qui  trouverait  tout  en  Dieu  et  qui  a  tant  besoin  de  Dieu  s'amuse  à 
chercher  tout  le  plus  loin  possible  de  Dieu.  Elle  est  devenue  folâtre, 
en  vieillissant,  il  lui  faut  du  neuf  et  Dieu  immuable  l'ennuie,  parce 
qu'il  dure  trop  à  son  gré. 

Ils  ont,  en  vérité,  bien  du  talent,  ou  du  moins  certains  d'entre 
eux,  ces  virtuoses  un  peu  démodés  dont  le  violon  académique  exé- 
cute des  variations  vieillottes  sur  ce  vieux  thème  :  le  mariage  civil 
de  la  matière  et  du  hasard.  Ils  étonnent  les  écoliers  :  résultat  en- 
viable à  ce  qu'il  paraît,  puisque  tant  de  gens  le  recherchent;  ils 
fascinent  l'ignorance  ,  base  du  suffrage  universel  outragée  par 
ceux-là  mêmes  qui  l'exploitent.  Leurs  livres  obtiennent  des  demi- 
vogues  jusque  dans  le  quasi-monde,  auprès  des  marquis  industrieux, 
des  libres  baronnes,  et  de  cet  essaim  poltron  des  raouchea  de  la 
finance  qui  trempent  aujourd'hui  leurs  ailes  mal  dorées  dans  la 
boue,  essayant  de  se  faire  populace  par  mortelle  frayeur  du  peuple. 

Mais  nos  virtuoses  se  damnent  au  rabais  en  définitive;  ce  sont 
des  blasphémateurs  essoufflés;  j'en  connais  qui  se  lavent  encore  les 
mains  en  cachette  et  leur  lanterne  est  bien  pâle  auprès  du  soleil  de 
r Assommoir,  Le  jour  où  ils  ont  mis  leur  foi  dans  leur  poche  et 
balbutié  à  la  Revue  leur  petit  non  serviam,  ils  espéraient  mieux  que 
cela  :  le  scandale  les  a  volés. 
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Aussi  Dieu  qui,  selon  eux,  «  a  fait  son  temps,  »  aura  compassion 
d'eux,  je  l'espère,  comme  de  tous  les  malheureux  et  les  enterrera 
chrétiennement.  Ainsi  soit-il. 

C'est  la  mode  de  tuer  Dieu,  mais  il  y  a  quelque  chose  de  pire  : 
c'est  la  mode  aussi  de  protéger  Dieu  déshonnôtement,  comme  Tur- 
caret  nourrit  son  poète  au  bas  bout  de  la  table  et  le  forme.  Notre 
siècle  a  produit  le  fou  désolant  qui  fait  Dieu  à  son  image. 

Nous  allons  trouver  les  sentiers  de  l'Orient  ouverts  et  tout  battus. 
Les  caravanes  de  systèmes  y  passent  et  repassent  à  la  journée. 
C'est  presque  la  banlieue  du  boulevard  pédant.  La  science  a  ses 
journaux  de  mode  :  les  revues;  les  revues  caressent  l'étude  des 
religions  pré-bibliques  comme  elles  ont  cajolé  la  manie  des  histoires 
pré-historiques.  Ce  serait  un  petit  homme  heureux,  glorieux  et 
certain  d'être  primé  par  l'Institut  de  France,  le  rédacteur  qui  trou- 
verait en  se  promenant  un  dieu  antédiluvien  ou  même  défoui  de  la 
couche  tertiaire,  un  prédieu^  mauvais  ou  bon,  peu  importe,  mais 
pouvant  établir  par  un  texte  qu'il  a  été  dieu  avant  Dieu. 

A  défaut  de  cela,  personne  ne  se  fait  faute  d'entreprendre  une 
œuvre  plus  facile,  qui  consiste  à  puiser  dans  le  riche  fond  de  l'Eglise 
.éternelle  ce  qu'on  prête  aux  religions,  nées  de  son  souffle,  malheu- 
reusement perverti,  mais  gardant  néanmoins  quelque  chose  de  son 
héroïque  vitahté.  Le  faux  s'appuie  ainsi  sur  le  vrai  et  prend  tour- 
nure; c'est  la  vérité  mise  à  l'envers. 

En  poursuivant  chez  les  Gentils  d'Orient  et  même  chez  les  nations 
païennes  qui  forment  ce  que  nous  appelons  proprement  l'antiquité, 
la  trace  souvent  dénaturée  du  combat  permanent  des  bons  et  des 
mauvais  anges,  on  se  heurte  sans  cesse  à  cette  évidence  :  que  de  la 
Genèse,  source  unique  et  très-pure,  découlent  toutes  les  traditions 
aujourd'hui  si  vantées  dont  chacune  contient  une  parcelle  de  vérité, 
dont  aucune  ne  renferme  toute  la  vérité. 

C'est  dans  l'Inde,  Orient  extrême  que  la  doctrine  de  l'antago- 
nisme entre  les  esprits  bienfaisants  et  malfaisants  est  à  la  fois  la 
plus  répandue  et  le  plus  énergiquement  exprimée.  Quand  les  Anglais 
firent  dans  le  dernier  siècle,  au  préjudice  de  la  France  et  par  la 
faute  d'un  ministre  français,  ami  de  Voltaire,  leurs  énormes  con- 
quêtes dans  les  Indes,  ils  trouvèrent  entre  les  mains  de  divers 
peuples  de  race  aryenne,  un  ensemble  de  livres,  connus  sous  le  nom 
de  Vedas  et  remarquables  par  leur  extraordinaire  antiquité.  On 
recueilUt  quelques-uns  de  ces  Vedas  que  la  traduction  a  rendus 
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accessibles  à  tous  (1).  Le  livre  sacré  des  Persans  (2)  s'éloigne 
davantage  des  léaiiniscences  bibliques  et  contient  pourtant  la  plus 
frappante  de  toutes  :  les  Darvands^  anges  déchus,  y  sont  punis 
pour  avoir  méprisé  le  «  Verbe  divin  »  et  leur  châtiment  est  de  tour- 
menter incessamment  les  hommes  qui  sont  défendus  par  les  Ams- 
chaspands  ou  anges  fidèles. 

Il  arrivera  peut-être  dans  un  certain  nombre  de  siècles  que  les 
adeptes  futurs  d'une  science  très-perfectionnée  accuseront  Jésus- 
Christ,  d'avoir  été  plagiaire  de  Mahomet  comme  on  lui  reproche 
déjà  d'avoir  lu,  dans  les  loisirs  de  la  sainte  Famille,  les  Vedas  de 
la  langue  sanscrite,  une  partie  du  Zend  Avesta  et  ce  qui  existait  du 
fameux  K'haghiour  en  cent  huit  volumes  qui  est  l'Alcoran  du  boud- 
dhisme, ou  à  tout  le  moins,  si  pareille  lecture  semble  par  trop 
invraisemblable,  d'avoir  connu  et  fréquenté  des  adeptes  de  ces 
nuageuses  révélations. 

A  quoi  bon  ?  au  Commencement  était  le  Verbe  et  bien  avant  les 
larcins  des  premiers  bouddhas  qui  semblent  être  les  plus  vieux 
spoliateurs  de  la  Bible,  bien  avant  le  Rig-Veda,  père  de  la  doctrine 
hindoue,  les  prophètes  avaient  chanté  l'histoire  de  l'hostie  qui  devait 
monter  à  l'autel. 

La  science  et  les  dictionnaires  constatent  avec  un  étrange  accent 
de  bonne  huuieur  que  ces  antiques  impostures  comptent  en  Orient 
deux  cents,  trois  cents  millions  de  victimes;  en  même  temps,  les 
almanachs  et  la  science  amincissent  tant  qu'ils  peuvent  la  couche 
catholique,  répandue  sur  la  surface  du  globe.  Ils  ont  beau  faire. 

Ne  croyez  pas,  cependant,  que  nous  nous  soyons  éloignés  de 
saint  Michel.  Nous  venons  de  parler  de  l'autel  et  de  l'hostie  ;  par- 
tout oîi  vit  l'hostie,  l'archange  est  debout  à  la  droite  de  l'autel. 

C'est  surtout  dans  les  traditions,  dans  la  mythologie  populaire  de 
ces  races  aryennes  que  le  chef  des  milices  de  Dieu  apparaît  avec  ses 
attributs  reconnaissables  :  entouré  d'un  nimbe  d'or,  muni  d'ailes 
comme  l'art  les  comprend  chez  les  Hindous  et  foulant  aux  pieds  le 
génie  du  mal  appelé  Asura  en  védique.  Cette  représentation  n'est 
pas  particulière  à  l'Inde  ;  elle  a  pénétré  à  la  suite  du  bouddhisme 
les  plus  épaisses  profondeurs  de  la  Chine  et  du  Japon. 

Ceux  qui  ont  étudié,  à  l'Exposition  du  Trocadéro,  les  objets  rap- 
portés de  l'extrême  Orient  par  M,  Emile  Guimet,  ont  été  frappés, 

(1)  Le  Rig-Veda-Sanhitàf  traduction  française  de  A.  Langlois. 

(2)  Zend-Auesta,  édité,  traduit  et  commenté  par  M.  Spiegel. 
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comme  nous  sans  doute,  de  la  ressemblance  que  certaines  formes 
bouddhiques  offrent  avec  des  images  que  nous  vénérons.  Il  y  avait 
là  surtout  diverses  statues  anciennes  à  type  semblable,  représen- 
tant un  personnage  terrible  d'aspect,  dont  la  tête  et  quelquefois 
même  le  corps  sont  entourés  de  rayons.  Dans  une  main  il  tient  une 
espèce  de  sablier,  l'autre  brandit  une  lance  destinée  à  percer  la 
figure  ou  les  figures  qu'il  terrasse.  Nous  avons  demandé  à  un  Japo- 
nais l'explication  de  ce  symbole,  le  nom  de  ce  personnage,  et  il 
nous  a  répondu  : 

«  C'est  notre  dieu  Shôki  (1) ,  le  vainqueur  des  diables.  Dans 
presque  toutes  les  maisons  chez  nous,  on  met  un  exemplaire  de 
Shôki,  soit  en  peinture,  soit  en  statuette,  pour  neutraliser  l'effet  du 
mauvais  génie.  En  cas  d'épidémie,  l'image  est  placée  au-dessus  des 
portes  pour  empêcher  la  contagion  d'entrer.  Shôki  nous  vient  de  la 
Chine  et  auparavant  de  l'Inde.  » 

N'était-ce  pas  là  l'honneur  que  nos  pères  rendaient  à  Michel,  le 
tueur  de  diables? 

J'ai  sous  les  yeux  une  légende  des  bords  du  Gange,  rapportée 
par  l'Anglais  Holwell  et  si  étonnamment  chrétienne  qu'on  la  dirait 
transcrite  par  un  romancier  qui  aurait  étudié  la  théologie.  Je  ne  la 
citerai  pas  en  entier  à  cause  de  sa  forme,  très- capable  d'effaroucher 
la  critique  érudite,  mais  j'en  copierai  une  partie  et  l'on  reconnaîtra, 
non  sans  surprise,  à  travers  les  arrangements  de  l'honorable  écri- 
vain, que  certaines  légendes  des  peuples  aryas  sont  puisées  à  la 
source  même  d'où  jaillît  la  poésie  de  Milton  : 

«L'Eternel,  absorbé  dans  la  contemplation  de  son  être,  résolut, 
dans  la  plénitude  des  temps,  de  partager  sa  gloire  et  ses  perfections 
à  des  êtres  capables  de  sentiments  et  de  félicité.  Ces  êtres  n'exis- 
taient pas.  L'Eternel  voulut,  et  ils  furent.  De  l'Eternel  émanèrent 
ainsi  premièrement  Birmah^  Bistnoo  et  Sieb^  ensuite  Moisasoor  et 
tout  le  Debtahlogue  (armée  céleste) .  Il  mit  à  leur  tête  Birmah,  qu'il 
établit  son  vice-roi  dans  les  cieux,  et  lui  donna  pour  ministres  Bis- 
tnoo et  Sieb. 

«  L'Eternel  partagea  l'armée  céleste  en  différentes  phalanges  et 
donna  un  chef  à  chacune.  Ils  adoraient  autour  du  trône  de  l'Eter- 
nel, placés  selon  leur  rang,  et  le  ciel  retentissait  d'harmonie;  Moi- 
sasoor^  chef  de  la  première  troupe,  conduisait  les  chants  de  louanges 

(1)  Shô,  vainqueur  ;  Ki^  diables. 
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8t  chantait  l'obéissance.  Et  l'Eternel  se  réjouissait  dans  son  ouvrage. 

«  Depuis  la  création  du  Debtahlogue^  le  trône  de  l'Eternel  reten- 
tissait de  joie  et  d'harmonie  pendant  des  milliers  de  milliers  d'an- 
nées; cet  état  aurait  duré  jusqu'à  la  fin  des  temps,  mais  l'envie 
s'empara  de  Moisasoor  et  de  quelques  autres  chefs  angéliques... 
Oubliant  les  bienfliits  du  créateur  et  ses  lois...  ils  refusèrent  de 
reconnaître  son  lieutenant  Birmah.,,  en  disant  :  Réglions  nous- 
mêmes,».  L'affliction  saisit  alors  les  anges  fidèles  et  la  douleur  fut 
connue  pour  la  première  fois  dans  le  ciel. 

«  L'Eternel  plein  de  miséricorde,  au  milieu  de  son  indignation, 
leur  envoie  Birmah^  Bistnoo  et  Sieb,  pour  les  avertir  de  rentrer 
dans  leur  première  obéissance.  Mais  ce  fut  en  vain  :  aveuglés  par 
leur  orgueil,  ils  persistèrent  dans  la  révolte.  Alors  l'Eternel  envoya 
Sieb,  armé  de  sa  toute  puissance,  avec  ordre  de  les  chasser  du  ciel 
supérieur  ou  Mahah  Surgo^  et  de  les  plonger  dans  VOnderah 
(ténèbres)  où  il  les  condamna  à  souffrir  des  tourments  sans  fin...  m 

Ainsi  le  rôle  de  Michel  fut  rem.pli  dans  le  ciel  hindou  par  Sieb  ou 
Siva^  divinité  de  la  guerre. 


VII 


Passant  de  l'Asie  à  l'Afrique,  nous  ne  trouvons  dans  la  théogonie 
égyptienne  rien  qui  ressemble  à  Michel,  sauf  Hermès  dont  il  sera 
dit  un  mot  à  propos  de  la  Kabbale  juive.  Eutychius  (1)  rapporte 
cependant,  que  la  reine  Gléopâtre  adorait  une  idole  du  nom  de 
Micha'èU  dont  le  sacellum  purifié  devint  plus  tard  une  église  placée 
sous  le  vocable  de  l'archange  (2). 

En  touchant  les  rivages  de  la  Grèce  et  de  Rome,  nous  abordons 
le  polythéisme  classique  et  sa  naïve  effronterie  d'immoralité  pour 
laquelle  nos  maîtres  ont  eu  de  si  surprenantes  tendresses.  Ceux  qui 
dirigèrent  notre  éducation,  il  y  a  bien  longtemps,  gens  pieux  pour 
la  plupart,  nous  vantaient  avec  un  enthousiasme  voisin  du  fanatisme 
cet  Olympe  mal  fréquenté,  plein  de  voleurs  et  de  menteurs,  d'i- 

(1)  Annal,^  pag.  436. 

(2)  Le  Menologe  de  Sirlet,  au  8  novembre. 
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yrognes  et  de  pires  scélérats,  où  Saturne  était  sujet  à  manger  ses 
petits  comme  certains  animaux  immondes,  où  Jupiter,  roi  des  dieux, 
donnait  des  leçons  d'infamie  et  où  la  déesse  de  la  pudeur  avait  des 
aventures. 

J'ai  connu  et  je  connais  encore  d'excellents  catholiques  qui  re- 
gardent d'un  œil  farouche  les  grandeurs  du  moyen  âge  et  les  taxent 
de  barbarie,  tandis  qu'ils  caressent  avec  un  innocent  respect  les 
impuretés  sonores  radotées  en  beaux  vers  par  Ovide. 

Je  ne  sais  pas  si  cet  enseignemeut  païen  et  républicain  qui  nous 
fut  prodigué  jadis  par  des  professeurs  royalistes  et  dévots  a  con- 
tribué à  diriger  notre  siècle  dans  la  voie  où  il  marche  et  que  ces 
mêmes  dignes  professeurs,  retraités  depuis  longtemps,  déplorent 
avec  d'inutiles  gémissements,  mais  je  sais  le  proverbe  anglais  qui 
dit  :  «  Pour  faire  une  guinée  il  faut  son  poids  en  or.  » 

Etje  m'étonne  sincèrement  que  la  respectée  sagesse  de  nos  maîtres 
ait  cru  nous  rendre  vertueux  en  nous  saturant  de  vices,  admirables, 
il  est  vrai,  au  point  de  vue  de  l'art.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les 
poètes,  et  il  est  connu  d'ailleurs  que  Virgile  avait  eu  vent  de  la  loi 
juive  ;  c'est  Platon  lui-même,  le  divin  Platon  qui  condamnait  à  mort; 
les  enfants  bossus  et  refusait  aux  esclaves  le  nom  d'hommes! 

Il  ne  faut  pas  trop  chérir  ces  resplendissants  sommets^  où  l'in- 
telligence ne  monte  qu'en  se  débarrassant  du  cœur  :  poids  qui  gêne. 

Nous  ne  ferons  que  passer  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains  où 
les  notions  relatives  à  la  divinité  sont  bien  autrement  avilies  que 
dans  l'Orient,  parce  que  ces  peuples  illustres  ont  moins  emprunté  à 
la  Genèse.  Nous  sommes  ici  dans  la  patrie  de  la  forme;  l'art  y  mul- 
tiplie les  figures  à  satiété;  la  poésie  y  fragmente  les  idoles  et  les 
émiette.  Ces  raffinés  d'Athènes,  dont  les  bourgeois  de  Paris  préten- 
dent avoir  hérité,  se  fabriquaient  parfois  jusqu'à  trois  ou  quatre 
dieux  pour  offrir  leur  triple  ou  quadruple  adoration  à  un  seul  vice, 
déguisé  en  Vertu.  Et  nos  bons  maîtres  attendris,  nous  faisaient  re- 
marquer cela  en  disant  :  «  Quelle  riche  imagination  !  » 

Ce  n'est  pas  au  hasard  que  j'ai  prononcé  tout  à  l'heure  ce  mot 
déguisé;  en  traversant  le  carnaval  des  poètes,  il  est  bon  de  se  sou- 
venir que  tout  y  est  mensonge;  Satan  règne  sous  cette  multitude  de 
noms,  dont  la  musique  est  admirable,  que  nous  aimons  toujours, 
malgré  tout,  et  qui  nous  font  sans  cesse  sacrifier  aux  idoles.  Si  donc 
nous  rencontrons  ici  la  ressemblance  de  Michel,  ce  sera  un  masque 
de  saint  sur  le  visage  d'un  démon, 
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Dans  la  théogonie  d'Hésiode,  nous  retrouvons  derrière  la  lutte  de 
Jupiter  et  des  Titans,  le  combat  de  Michel  contre  Lucifer,  mais 
Jupiter  n'a  qu'un  lieutenant,  la  Foudre.  Après  la  bataille,  l'appa- 
rence ou  le  souvenir  de  l'archange  se  divise  entre  des  personnages 
fort  divers  :  Mercure,  Mars,  Hercule. 

Mercure  ou  Hermès  lui  prend  son  titre  de  messager,  ses  ailes 
multiples  et  partage  avec  lui  l'emblème  de  la  vigilance,  le  coq  que 
nous  retrouverons  partout  au  moyen  âge  auprès  de  la  figure  de 
l'archange  sur  les  sceaux  de  nos  villes  et  dans  l'imagerie  populaire. 
Mercure,  comme  Michel,  avait  charge  de  recevoir  les  âmes  à  l'heure 
du  trépas. 

C'était  en  outre  au  mois  de  mai  qu'on  célébrait  les  fêtes  de  Mer- 
cure, et  c'est  le  huitième  jour  de  mai  que  l'Eglise  commémore  la 
première  apparition  de  saint  Michel  archange  au  sommet  du  mont 
Gargan. 

Dans  Mercure,  cependant,  dieu  pacifique,  rien  ne  rappelle  le 
vainqueur  céleste;  ce  fils  de  Jupiter  est  tout,  excepté  soldat.  C'est 
Mars  qui  a  le  casque  et  la  lance,  et  l'égide  dont  Homère  a  fait  tout 
un  poème.  Et  c'est  Hercule  qui  dompte  les  serpents  monstrueux; 
c'est  Hercule  surtout  qui  terrasse  la  bête  vraiment  infernale  :  l'hydre 
aux  sept  têtes  renaissantes. 

La  Cabale  ou  Kabbale,  cette  science  des  mystères  et  des  nombres, 
née  parmi  les  Hébreux,  captifs  à  Babylone  et  qui  mêla  de  puissants 
calculs  aux  rêves  de  la  passion  déréglée  de  connaître,  donnait  à 
Michel,  dans  son  partage  des  influences  astrales,  l'administration 
de  la  planète  de  Mercure,  mais  les  écrivains  qui  ont  étudié  les  rap- 
ports de  la  Cabale  avec  la  tradition  chrétienne  voient  surtout  la 
vaillance  de  l'archange  sous  la  peau  de  lion  qui  couvrait  les  puis- 
santes épaules  d'Hercule ,  le  seul  preux  redresseur  de  torts  de 
l'antiquité. 

«  Saint  Michel,  dit  M.  Max  de  Ring  (1),  dans  son  travail  plein  de 
recherches,  a  tous  les  caractères  de  l'Hercule  céleste,  car  on  ne  peut 
douter  que  le  serpent,  dont  triomphe  l'archange  et  qui  symbolise 
dans  notre  culte  sa  valeur  et  sa  force,  n'ait  été,  dans  les  cosmogonies 
persique  et  chaldéenne,  oii  il  le  foule  aussi,  le  même  serpent  dont 
triomphe  l'Hercule  céleste. 

«  La  fête  de  saint  Michel...,  au  29  septembre,  tombe  le  même 

(1)  Quelques  notes  sur  les  légendes  de  saint  Michel,  pag,  23  et  suiv. 
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jour  où  se  célébraient...  les  ludi  fatales.  C'est  la  même  époque 
aussi  où  l'Hercule  céleste  foule  le  dragon  du  pôle  (1)  qu'il  tient 
écrasé  sous  ses  pieds. 

Après  avoir  fait  remarquer  que  «  l'Hercule  céleste  »  monte  avec 
le  signe  de  la  Balance  et  que  saint  Michel  tient  la  balance  qui  pèse 
les  âtnes,  M.  Max  de  Ring  ajoute  : 

«  ...  Michel  a  tous  les  caractères  guerriers  qu'Hercule  emprunte 
au  signe  de  Mars...  Il  est  le  plus  renommé  de  tous  les  esprits  cé- 
lestes. Les  deux  symboles  qui  le  caractérisent,  la  balance  et  le 
dragon  renversé,  en  font  le  type  à  la  fois  de  la  justice  et  de  la  force. 
On  naît  belliqueux  quand  on  vient  au  monde  le  jour  qui  lui  est  con- 
sacré, comme  on  était  censé  le  devenir,  dans  l'antiquité,  quand  on 
naissait  le  jour,  désigné,  dans  la  sphère  des  trois  cent  soixante  dén 
cans,  par  l'homme  au  javelot,  qui  répond  au  saint  guerrier,  et  celui 
où,  dans  la  sphère  persique  (2)  figure  au  premier  décan  de  la  ba- 
lance, l'homme  au  regard  menaçant  qui  tient  la  balance  à  la  main 
et  a  près  de  lui  la  tête  du  dragon...  » 

On  me  reprochera  peut-être  d'avoir  poursuivi  dans  la  page  que 
j'achève  quelque  atome  de  vérité  à  travers  un  océan  d'erreurs.  C'est 
trop  long,  parce  que  c'est  trop  court,  mais  cette  partie  ingrate  de 
ma  tâche  est  finie.  Nous  arrivons  aux  choses  entières  et  grandes, 
depuis  le  premier  Gloria  in  excelsis,  chanté  par  Michel  aux  bergers 
de  Bethléem  jusqu'au  Labarum  qui  planta  la  croix  au-dessus  des 
trônes,  et  jusqu'à  l'apparition  de  l'archange  au  Monte-Gargano  où 
il  arrêta  son  vol  avant  de  franchir  les  Alpes  qui  le  séparaient  encore 
de  la  France. 

vni 

Le  Seigneur  Jésus  naquit,  accomplissant  la  totalité  des  pro- 
phéties. Les  Juifs,  ancien  peuple  de  Dieu,  accomplirent  leur  part 
des  prophéties  en  repoussant  le  Seigneur  Jésus.  La  Synagogue  dit 
alors  comme  l'ange  rebelle  :  non  serviam,  et  saint  Michel,  esprit  de 
fidélité,  précipitant  la  Synagogue  comme  il  avait  fait  du  mauvais 
ange,  étendit  ses  ailes  au-devant  de  l'Eglise,  engendrée  avec  Jésus' 
dans  l'éternité,  et  qui  naissait  avec  Jésus  sous  sa  forme  actuelle  et 
immortelle  pour  être  l'épouse  de  Jésus. 

(1)  Il  est  question  de  construire  une  église  sur  une  hauteur  rapprochée  du  pôle,  et 
cette  église  doit  Ctre  placée  sous  l'invocation  de  saint  Michel. 
(2)  Cf.  Scaligerji,  not.  ad  Manil.,  p.  oZi3,  451. 
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Tous  les  Pères,  tous  les  écrivains  catholiques  sont  d'accord  pour 
donner  à  saint  Michel  le  rôle  de  chevalier  de  l'Eglise  et  plusieurs 
même  lui  attribuent  les  actions  oii  se  trouve  mêlé  un  ange  dans  la 
vie  de  l' homme-Dieu  :  (1)  telles  que  l'appel  aux  bergers  qui  crurent 
et  dirent  :  Venue,  adore?mis,  l'inspiration  et  la  conduite  des  Mages, 
la  protection  à  la  Sainte-Famille  dans  sa  fuite  en  Egypte,  la  des- 
truction des  idoles  mystérieuses  d'Isis,  les  soins  pieux  prodigués  au 
Sauveur  après  le  jeûne  de  quarante  jours  dans  le  désert,  le  reconfort 
apporté  à  l'Hostie  dans  l'auguste  et  poignante  langueur,  subie  au 
jardin  des  Oliviers,  le  renversement  de  la  pierre  qui  fermait  le 
sépulcre  etc. 

Un  seul  fait  évangélique  s'accomplit  en  dehors  de  Jui,  le  plus 
grand  de  tous  il  est  vrai  :  l'annonce  du  mystère  de  l'Incarnation  est 
portée  à  la  toujours  vierge  qui  va  être  mère  par  saint  Gabriel, 
expressément  nommé  dans  les  Evangiles. 

On  s'est  demandé  pourquoi  :  question  téméraire,  peut-être,  à 
laquelle  le  savant  bénédictin  Stengelius  a  néanmoins  essayé  de 
répondre,  disant  :  «  Comme  sur  la  terre,  entre  les  hommes  qui 
furent,  sont  et  seront,  le  Seigneur  Christ  et  la  bienheureuse  Vierge 
tiennent  les  premières  places:  Lui  beaucoup  au-dessus  d'EUe....  à 
Lui  est  envoyé  le  plus  grand  {omnino  maximus)  des  messagers 
célestes,  à  Elle  le  plus  grand  de  tous  les  autres,  inférieur  au  seul 
Michel  (2)...  » 

Quoiqu'il  en  soit,  c'est  principalement  après  la  résurrection  et 
l'ascension  de  Notre-Seigneur  que  le  rôle  de  saint  Michel  éclate. 
Selon  les  commentateurs  de  l'Ecriture,  Pierre  emprisonné  fut  délivré 
par  lui.  «Il  ne  faut  point  hésiter,  dit  Bossuet  (3),  à  reconnaître 
saint  Michel  pour  défenseur  de  TEglise,  comme  il  l'était  de  l'ancien 
peuple...  » 

Un  des  plus  vieux  monuments  du  christianisme,  le  Pasteur,  écrit 
par  saint  Hermas,  disciple  de  saint  Paul,  au  premier  siècle  de  notre 
ère,  renferme  le  récit  de  la  vision  suivante  (4)  :  «  Le  Pasteur  » 
montra  à  Hermas  un  arbre  qui  couvrait  les  plaines  et  les  montagnes, 
et  les  élus  du  Seigneur  venaient  se  ranger  sous  son  ombre  pour 

(1)  Marangoni,  D.  Ippolito  Falcone,  Stengelius,  Marie  d'Agreda,  etc.,  etc. 

(2)  Stengelii,  S.  Michadis  Archang.,  Principatus,  apparitiones,  etc.,  page  122. 

(3)  Bossuet.  —  Préface  sur  l'Apocalypse. 

(4)  Le  Pasteia\  lib.  Ili.  Migne.  —  Origène  regarde  ce  livre  comme  «  inspiré  ;  »  Rufin 
et  Clément  d'Alexandrie  l'appellent  «  un  livre  du  Nouveau-Testament,  »  et  saint  Irénée 
le  nomme  Ecriture. 
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recevoir  chacun  des  mains  d'un  ange  un  rameau  qu'ils  emportaient. 
Malgré  le  nombre  des  branches  ainsi  coupées,  l'arbre  restait  touffu, 
entier  et  vigoureux.  Après  un  temps,  le  mêaie  ange  redemanda  les 
rameaux  à  ceux  qui  les  avaient  reçus.  Certains  lui  rendirent  des 
pousses  desséchées,  d'autres  des  rameaux  pleins  de  fleurs,  quelques- 
uns  des  branches  avec  des  fruits  savoureux  ;  la  branche  de  plusieurs 
n'avait  pas  changé. 

H  Alors  l'ange  déposa  des  couronnes  sur  la  tête  de  ceux  qui  rappor- 
taient leurs  rameaux  couverts  de  fruits,  il  revêtit  d'un  habit  blanc 
les  porteurs  des  branches  fleuries  ou  simplement  vertes  encore;  puis 
il  les  envoya  dans  une  tour,  figure  de  l'Eglise,  et  s'éloigna,  disant 
au  Pasteur  { 

«  —  Voici  que  je  m'en  vais.  Mène  donc  ceux  dont  les  branches 
sont  desséchées  dans  ces  murs  où  ils  craignaient  d'habiter,  mais 
considère  auparavant  leurs  rameaux  et  garde-toi  que  l'on  ne  te 
trompe.  » 

«  Le  Pasteur  obéit  ;  il  planta  en  terre  les  branches  et  les  arrosa 
pourvoir  si  elles  vivraient...  Embarrassé  par  cette  vision  Hermas 
en  demanda  le  sens. 

((  —  Ecoute,  lui  répondit  le.  Pasteur:  L'arbre  qui  ombrage  les 
montagnes  et  les  plaines,  c'est  la  loi  de  Dieu  donnée  à  l'univers 
entier.  Les  peuples  réunis  sous  son  ombre  sont  ceux  qui  ont  entendu 
la  prédication  de  la  Loi,  ei  y  ont  cru.  L'ange  qui  distribue  les 
rameaux  est  Michel,  lequel  a  puissance  sur  ce  peuple  et  le  gouverne. 
C'est  lui  qui  grave  la  Loi  dans  le  cœur  de  ceux  qui  ont  cru,  qui  les 
visite  ensuite  afin  de  voir  s'ils  l'ont  gardée  et  qui  reconnaît  les  fautes 
à  l'inspection  du  rameau  quz  chacun  rapporte,.,  ;> 

Eu  donnant  sans  presque  l'abréger  cette  belle  et  curieuse  vision 
qui  instruit  comme  une  parabole,  nous  remarquerons  que,  depuis 
l'avènement  du  christianisme,  les  apparitions  des  deux  autres 
grands  archanges  Gabriel  et  Raphaël  ont  presque  entièrement  cessé. 
Leur  rôle  s'efface  devant  celui  de  leur  chef  dont  la  mission  devient 
au  contraire  plus  manifeste  à  mesure  que  la  foi  s'établit,  combat  et 
se  propage. 

IX 

Voici  venir  Constantin.  A  travers  les  persécutions  sans  nombre, 
grâce  au  sang  de  ses  martyrs,  semence  de  chrétiens,  l'Eglise  nouvelle 
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ïpénétré  jusqu'aux  limites  de  l'empire  et  même  au-delà,  «  ne  lais- 
sant aux  payens  que  leurs  temples  déserts.  »  Cependant  les  édits 
meurtriers  restent  suspendus  sur  la  tête  des  disciples  du  Christ  ;  le 
monde  hésite  ;  Dieu  a  pour  lui  les  peuples,  mais  César  s'agenouille 
toujours  devant  les  idoles.  C'est  l'heure  décisive  :  le  messager  de 
grâce  descend,  apportant  un  miracle  sur  ses  ailes. 

Maxence  règne  à  Rome.  Le  tyran  vient  d'être  averti  de  l'approche 
de  Constantin  qui  marche  contre  lui;  aussitôt  il  appelle  ses  devins 
pour  augurer  le  sort  de  la  lutte.  De  son  côté  la  mère  du  futur  premier 
empereur  chrétien,  déjà  chrétienne,  tombe  à  genoux  aux  pieds  de 
celui  qui  tient  en  main  le  sort  des  nations  et  de  leurs  maîtres. 

Satan  est  muet  pour  César  et  vis-à-vis  d'Hélène,  Dieu  garde  le 
silence. 

Mais  à  l'heure  de  midi,  dans  la  pleine  lumière  de  cet  ardent  soleil 
qui  éblouit  la  campagne  de  Rome,  Constantin  voit  tout-à-coup  (1) 
au  miheu  des  airs  un  étendard  où  brille,  tracée  en  lettres  d'or,  cette 
promesse  mystérieuse  :  in  hoc  signo  vinces  (par  ce  signe  tu  vaincras). 

Ce  signe  était  la  croix,  triomphe  immortel,  et  selon  les  historiens, 
un  songe,  expliquant  la  vision,  ordonna  à  Constantin  d'arborer  à  la 
tête  de  son  armée  un  Labarwn  semblable  à  celui  qu'il  avait  vu  dans 
le  ciel. 

Constantin  obéit.  Devant  la  croix  miraculeuse  les  oiseaux  de 
proie  qui  étaient  les  emblèmes  de  l'empire  païen  s'enfuirent  à  tire 
d'aile  et  Maxence  vaincu,  écrasant  un  pont  du  poids  de  sa  déroute, 
fut  précipité  dans  le  Tibre. 

Le  vainqueur  reconnaissant  couronna  le  trône  où  il  s'assit  du  signe 
qui  lui  avait  donné  la  victoire  :  ainsi  la  croix  domina  César  chrétien. 
Et  comme  César  chrétien  la  planta  au  faîte  du  Capitole,  la  croix,  du 
haut  de  ces  sommets,  vit  Rome  sous  son  pied  et  régna  sur  l'univers. 

Mais  quelle  main  avait  tenu  le  signe  à  l'heure  de  la  promesse, 
éployé  et  comme  suspendu  dans  la  gloire  du  firmament?  Cons- 
tantin le  savait  bien  et  son  culte  reconnaissant,  depuis  ce  moment 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  entoura  fidèlement  son  bienfaiteur  céleste, 
l'ange  «  porte-drapeau  »  comme  l'Eglise  titra  toujours  Michel  : 
Signifer  sanctus  Michaël  (2) . 

A  peine  arrivé  à  Byzance,  le  nouveau  maître  du  monde  fit  cons- 
truire sur  chacune  des  rives  du  Bosphore  un  temple  en  l'honneur 

(1)  Eusebil,  Vita  Constant,  lib.  I.,  c.  xxv. 

(2J  Officium  S.  Michaelis,  29  septembre,  Hymnus;  et  Officium  Defuactorum,  Offertor. 
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de  l'Archange  (1).  Plus  tard  ses  successeurs  portèrent  jusqu'à  seize 
le  nombre  des  églises  placées  sous  le  vocable  de  saint  Michel,  soit 
à  Constantinople,  soit  aux  alentours  (2).  Sur  les  monnaies  que 
Constantin  et  sa  race  firent  frapper,  on  voit  invariablement  marquée 
l'image  (3)  du  saint  patron  de  la  famille  impériale,  tantôt  la  main 
étendue  pour  bénir,  tantôt  présentant  le  glaive,  emblème  du  pouvoir 
souverain  qu'il  a  transmis. 

La  conversion  de  Constantin  était  un  grand  pas,  mais  ce  n'était 
qu'un  pas  sur  la  route  que  le  plan  éternel  traçait  vers  un  but  plus 
large  encore  et  plus  élevé.  La  prise  de  possession  du  monde  romain 
si  étendu  qu'il  fût  ne  suffisait  pas  au  dessein  de  Dieu.  Il  fallait  que 
rUrbs  Rotna,  selon  la  mystérieuse  garantie  de  son  anagramme  : 
Ainoi\  devint  le  centre  de  la  religion  universelle  du  Christ,  le  pouls 
et  le  cœur  de  la  vie  catholique. 

L'empereur  converti  fut  le  premier  à  comprendre  cette  vérité 
puisque  nous  le  voyons  hâter  le  transport  de  sa  capitale  politique 
aux  rives  du  Pont-Euxin  :  deux  souverains  auraient  été  de  trop  sur 
les  bords  du  Tibre,  où  le  Pape  éclipsait  déjà  l'empereur,  et  l'Eglise 
absorbait  l'empire. 

Aussi  quand  saint  Michel  va  reparaître  encore,  ce  ne  sera  plus  ni 
pour  l'empereur  ni  pour  l'empire;  nous  le  verrons,  sentinelle  vigi- 
lante, prendre  son  poste  à  la  porte  de  la  Rome  papale  et  garder 
l'Eglise  désormais  souveraine. 

Avant  de  rapporter  la  veuue  de  l'archange  sur  le  Mont-Gargan, 
qui  eut  un  retentissement  si  puissant  dans  l'Europe  d'alors  et  qui 
est  restée  comme  un  des  faits  rehgieux  les  plus  considérables  du 
temps,  nous  devons  dire  que  la  dévotion  au  prince  des  Anges  n'était 
point  nouvelle  en  Italie.  Dès  le  second  tiers  du  premier  siècle, 
après  la  mise  en  croix  de  l'apôtre  saint  Pierre,  les  chrétiens  de 
Rome  construisirent  sur  le  Janicule  un  oratoire  ou  chapelle  des 
Saints  Anges  (û),  et  en  peu  d'années,  saint  Hermas  que  nous  citions 
naguère,  répandit  le  culte  de  l'archange  par  toute  la  péninsule,  de 
la  Vénétie  jusqu'au  détroit  de  Messine, 

Le  Mont  Gargan  ou  Santo  Angelo^  situé  dans  la  province  nommée 

(1)  Sozomène,  liv.  II,  chap.  m. 

(2)  Bollaod,  ad  diem  xxix  septemb.,  p.  49  à  54. 

(3)  Sabatier  :  Description  générale  des  monnaies  byzantines^  t.  II,  passim. 
(h)  Maraugoni,  Grandezze  di  San  Michèle.  —  Roma,  1763, 10-4";  p.  140. 
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aujourd'hui  Caj)itaiiate,  était  familier  au  poètes  et  aux  historiens  de 
l'ancienne  Rome.  Tous  en  ont  parlé,  Strabon,  Pomponius,  iMela, 
Virgile,  Horace,  Lucain,  Tite-Live.  Silius  Italius  et  d'autres.  Il  entre 
dans  l'Adriatique  sous  forme  d'un  promontoire  très-accusé,  excrois- 
sance rocheuse  de  l'Apennin. 

Au  fond  du  golfe  dont  il  tient  un  côté  est  bâtie  Manfredonia,  la 
cité  de  Robert  Guiscard  et  de  ses  vaillants  Normands  qui  vinrent  au 
onzième  siècle  s'établir  là  peut-être  pour  retrouver  sur  la  terre  d'A- 
pulie  une  image  de  leur  vénéré  Mont  Saint-Michel;  un  peu  plus  loin 
est  Barletta,  patrie  de  Massimo  d'Azeglio.  Sur  le  plateau  même  se 
voient  les  ruines  d'une  forteresse  et  le  temple  commémoratif  de  l' ap- 
parition qui  eut  heu  le  huitième  jour  de  mai  en  l'une  des  premières 
année  du  sixième  siècle  (1).  Bien  que  remarquable,  ce  temple  est 
fort  inférieur  aux  basihques  de  Rome  et  même  à  plusieurs  dômes 
moins  célèbres  d'Italie. 

Les  anciens  documents  sont  d'accord  pour  raconter  ainsi  le  fait 
miraculeux  (2). 

Un  homme  riche  de  Siponte,  appelé  quelque  fois  Gargan  dans 
les  chroniques  par  une  évidente  confusion  de  nom,  avait  un  grand 
troupeau  qui  paissait  sur  les  flancs  du  promontoire  d'Apulie.  Le 
taureau  du  troupeau  s'écarta  une  fois  et  monta  jusqu'au  sommet  du 
mont  où  est  à  présent  le  sanctuaire.  Le  soir  venu,  il  ne  rentra  pas 
à  l'étable,  et  le  maître  ayant  fait  le  dénombrement  de  son  troupeau, 
prit  la  campagne  avec  ses  serviteurs  pour  se  mettre  en  quête  de  la 
bête  égarée  qui  fut  découverte  au  point  culminant  du  cap,  où  elle 
se  tenait  immobile  à  l'entrée  d'une  caverne. 

L'homme  riche  de  Siponte  n'était  point  semblable  au  Bon-Pasteur, 
car  ayant  appelé  en  vain  son  taureau,  il  entra  en  furi  euse  colère  et 
banda  l'arc  qu'il  tenait  à  la  main.  La  flèche  partit  en  sifflant  ;  elle 
atteignit  le  but,  mais  au  lieu  de  trouer  le  cuir  de  l'animal  fugitif,  elle 
rebondit  et  revint  blesser  la  main  qui  l'avait  décochée. 

Or  les  pierres  que  lance  la  fronde  peuvent  être  ainsi  répercutées 
par  l'objet  frappé,  mais  une  flèche  à  la  pointe  aiguë!...  Une  chose 
si  extraordinaire  remplit  d'étonnement  et  de  crainte  les  serviteurs 
de  l'homme  riche.  Le  lendemain,  chacun  dit  ce  qu'il  avait  vu.  Le 
bruit  répandu  dans  tout  le  pays  arriva  jusqu'à l'évêque  qui  ordonna 

(1)  La  date  a  été  très-discutée.  Quelques  auteurs  placent  l'apparition  dès  le  8  mai  480. 
Nous  suivons  ici  la  chronologie  des  Bollandistes,  éd.  Palmé, 

(2)  Bolland,  ad  diem  xxix  sept.  p.  58  et  suivre. 
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un  jeûne  de  trois  jours  et  des  prières  comme  cela  se  doit,  quand  un 
fait  se  produit  qui  semble  être  en  deliors  des  lois  de  la  nature,  et  la 
mit  après  le  troisième  jour,  l'évêque  eut  une  vision. 

Le  Saint  Archange  Michel  lui  apparut  sur  une  table  de  pierre, 
environné  de  jour  au  milieu  des  ténèbres,  lui  dit  son  nom  glorieux 
et  se  déclara  l'auteur  de  ce  qui  était  arrivé,  ajoutant  :  «  Ce  lieu  a 
été  choisi  par  moi,  Michel,  qui  me  tiens  nuit  et  jour  en  présence  dii 
Seigneur,  pour  y  être  honoré  et  de  là  garder  avec  vigilance  la  terre 
qui  l'environne...  » 

Le  sommet  du  Mont  fut  béni  et  consacré  solennellement,  et  dès 
l'année  suivante,  les  Sipontins  élevèrent  un  oratoire  auprès  de  la 
caverne  que  les  pèlerins  vinrent  visiter  de  toutes  parts  pour  remer- 
cier l'ange  gardien  de  la  terre  et  de  l'Eglise. 

L'oratoire  fut  bientôt  remplacé  par  une  basilique  oij  l'orient  et 
l'occident  affluèrent  ;  Rome  inscrivit  la  date  du  huit  mai  au  canon 
de  sa  liturgie,  et  les  papes  transformèrent  le  cirque  de  Flaminius  en 
un  temple  sous  l'invocation  de  saint  Michel  (1),  reconnu  dès  lors 
publiquement  défenseur  et  garde  de  l'Eglise  aussi  bien  que  du  chef 
visible  de  l'Eglise,  selon  le  terme  du  docte  abbé  Rupert  qui  dit  : 
H  Par  saint  Michel,  le  Pontife  romain  qui  a  cure  avant  tous  du  salut 
des  fidèles  est  gardé  et  défendu  (2).  » 

Telle  fut  dans  sa  simplicité  l'apparition  si  connue  du  Mont  Gargan 
dont  nous  n'avons  point  cherché  à  grandir  les  détails.  Le  protecteur 
de  l'Eglise  y  demanda  son  premier  autel  miraculeux  au  côté  même 
de  l'Eglise  terriblement  menacée. 


Dans  les  choses  de  Dieu  l'apparence  n'importe  guère;  il  faut  con- 
sidérer le  résultat.  11  arrive  à  Jésus  très-souvent  d'opposer  le  petit 
à  l'énorme.  Dès  les  premiers  jours  de  sa  vie  mortelle  commencée 
sur  la  paille,  nous  le  voyons  fuir  en  Egypte,  et  alors  même  qu'il  se 
défend  au  moyen  de  miracles,  il  les  mesure,  il  les  épargne  en 
quelque  sorte,  rendant  à  César  et  à  la  nature  ce  qui  est  à  la  nature 
et  à  César. 

(1)  Marangoni,  p.  1/il  et  suiv. 

(2)  A.  S.  Michaële  Romanus  Pontifex,  cujus  fidelium  solus  prœcipue  cura  est,  cus- 
todltur  et  defenditur. 
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Il  respecte  toute  loi  ;  la  nécessité  seule  oppose  parfois  sa  toute 
puissance  aux  défaillances  de  la  liberté  humaine  ;  il  lui  plaît  que 
son  peuple  combatte  ordinairement  avec  des  armes  non  divines, 

Aîais  il  arrive  aussi  que  Jésus  semble  redoubler  son  effort  préci- 
sément parce  qu'il  l'a  ménagé  au  début.  L'apparition  du  Mont 
Gargan  fut  presque  immédiatement  suivie  du  grand  fait  surnaturel 
qui  fonda  le  Mont  Saint- Michel  en  France,  splendeur  de  l'art  catho- 
lique. Pourquoi  ces  deux  coups  si  voisins? 

Saint  Augustin,  avant  les  éloquents  écrivains  de  l'école  historique 
qui  est  un  des  rares  lustres  de  notre  littérature  d'aujourd'hui,  avait 
montré  la  plaie  des  hommes  chevelus,  toisonnés  comme  des  béliers, 
gagnant  du  Mur  de  Trajan  aux  rivages  de  la  mer  Tyrrhénienne, 
pullulant,  ravageant,  incendiant  massacrant  et  laissant  toute  terre 
nue  après  leur  désastreux  passage  :  Rome  même  a  été  violée  ;  les 
chevaux  des  Huns,  des  Goths,  des  Vandales,  moins  sauvages  que 
leurs  cavaliers,  ont  bu  le  Tibre.  Léon  le  grand  Pontife  a  pu  arrêter 
un  instant  le  flot  de  l'invasion  qui  monte,  mais  ce  n'est  qu'un 
instant  et  la  marée  poursuit  son  large  envahissement. 

L'Eglise  qui  seule  a  résisté  jusqu'alors  se  sent  trembler  enfin  sur 
sa  base  immortelle,  parce  que  l'incursion  se  fait  conquête;  le  fiux 
barbare  n'a  plus  de  reflux  ;  les  fauves  se  plaisent  en  Italie,  en  Ibérie, 
dans  les  Gaules,  et  à  peine  ont-ils  planté  leurs  cabanes  dans  ces 
climats  que  le  mensonge  de  L'arianisme  enseigne  à  leur  ignorance 
la  haine  du  Dieu  crucifié. 

On  nous  parle  des  dangers  de  l'épo-iue  actuelle  et  quelques-uns 
se  découragent  en  mesurant  la  profondeur  des  calamités  que  nous 
traversons; ils  disent  que  Dieu  s'est  retiré;  Dieu  ne  se  retire  jamais. 
Qui  oserait  comparer  nos  misères  aux  effroyables  convulsions  de  ces 
jours  où  Michel  traçant  sa  route  comme  un  arc-en-ciel  dans  l'espace, 
arrondit  son  vol  au-dessus  des  Alpes  et  bondit  du  promontoire  ita- 
lien au  mont  français. 

Que  vos  cœurs  relevés  se  souviennent  !  Le  Christ  a  promis  à  son 
Eglise  d'être  avec  elle  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Siirsum  corda! 
Catholiques,  entonnons  le  Te  Deum!  Au  fond  de  votre  captivité, 
heureux  vaincus,  vous  êtes  invincibles...  Qui  sait  si,  encore  une 
fois,  de  ces  autres  barbaries  dont  le  flot  blasphémateur  semble  prêt 
à  étouffer  le  monde,  le  salut  du  monde  ne  va  pas  surgir? 

Voyez  votre  passé  pour  ne  point  désespérer  de  votre  avenir  :  au 
moment  le  plus  navrant  de  l'agonie  de  l'ancien  monde,  une  nation 
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barbare,  la  dernière  venue,  les  Francs  saliens,  envahit  l'invasion 
même  et  fraie  son  rude  chemin  à  travers  les  autres  barbaries  pour 
s'implanter  violemment  dans  la  Gaule  romaine.  Cette  nation  est  la 
seule  parmi  ses  sœurs,  qui  ait  repoussé  le  perfide  baiser  de  l'hé- 
résie. Pourquoi?  ah!  parce  qu'elle  est  prédestinée.  Elle  n'a  pas 
ouvert  ses  tentes  a  Judas  Arien  5  elle  est  ivre,  ignorante  et  sanglante, 
mais  elle  n'a  point  méconnu  la  divinité  de  Jésus,  ni  blasphémé  contre 
son  saint  Esprit. 

Au  contraire,  le  chef  de  cette  nation  a  versé  dès  larmes  au  récit 
du  sacrifice  accompli  sur  le  Calvaire  ;  il  aime  le  saint  vieillard,  assis 
à  Rome  dans  la  chaire  de  l'apôtre.  Il  est  catholique  d'instinct,  ce 
cœur  d'enfant  sauvage,  et  il  est  français. 

Dieu  voit  cette  nr^tion  et  la  voilà  soudain  élue  pour  accomplir  les 
faits  de  Dieu  à  travers  les  âges  :  Gesta  Dei  per  Fî^ancos... 

Et  l'ange  de  l'Eglise  quittant  la  forteresse,  bâtie  sur  les  derrières 
de  l'Eglise,  se  porte  en  avant  pour  élever  sa  guérite  de  sentinelle 
céleste  au  miheu  du  peuple  nouvellement  choisi,  qui  va  être  l'avant- 
garde  de  l'armée  de  Jésus-Christ. 

Ainsi  commence  la  mission  magnifique  de  la  «  Fille  aînée  de  l'E- 
glise » ,  notre  bien-aimée  France  ;  ainsi  s'explique  la  vision  de  l'é- 
vêque  franc  saint  Aubert,  suivant  de  si  près  le  miracle  du  promon- 
t  oire  italien  :  vision  qui  a  illuminé  dix  grands  siècles,  et  dont  le  récit 
va  ouvrir  notre  histoire  des  Merveilles  du  Mont  Saint-Michel. 

Paul  Féval. 
(A  suivre.) 


LA  PHILOSOPHIE  AU  DIX-IUYIÈME  SIÈCLE 


DISCOURS   D'OUVERTURE 
DU    COURS    DE    PHILOSOPHIE   A   LA   FACULTÉ   CATHOLIQUE   DE    PARIS 


Messieurs, 

Nous  commençons  aujourd'hui  l'histoire  de  la  philosophie  au  dix- 
neuvième  siècle. 

Je  me  propose,  dans  cette  leçon  d'ouverture,  de  vous  soumettre 
les  motifs  qui  ont  déterminé  ce  choix,  malgré  les  difficultés  de  toute 
sorte  que  soulève  cette  période.  Nous  indiquerons  ensuite  les  divi- 
sions et  les  subdivisions  de  notre  sujet. 


1 


Il  n'est  pas  possible  de  concevoir  une  étude  plus  intéressante  et 
qui  nous  touche  de  plus  près. 

Il  suffira,  en  effet,  des  noms  que  vous  entendrez  prononcer,  les 
uns  après  les  autres,  pour  que  votre  mémoire  se  réveille,  pour  que 
votre  âme  s'émeuve.  Il  ne  s'agit  plus,  ici,  d'horizons  lointains,  de 
systèmes  qu'il  faut  aller  recueillir  dans  leurs  tombeaux  et  dont  l'é- 
rudition reconstitue  péniblement  le  squelette  douteux;  il  ne  s'agit 
plus  de  textes  à  commenter,  pour  la  plus  grande  joie  de  l'érudition 
et  le  plus  grand  honneur  de  la  controverse.  C'est  notre  âme  qui 
souffre,  c'est  notre  cœur  qui  est  en  jeu,  c'est  notre  destinée  qui  est 
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en  péril.  Si  tels  systèmes  sont  tombés,  leurs  ruines  jonchent  encore 
notre  sol  ;  si  tels  autres  grandissent  et  s'étendent,  c'est  l'ivraie  qui 
étouffe  le  bon  grain  de  notre  moisson  ;  si  telles  doctrines  se  sont 
affaiblies  ou  éclipsées,  c'est  la  raison  elle-même  qui  périclite  en  elles, 
c'est  le  bon  sens  public  qui  est  atteint  et  diminué;  si  les  passions 
ont  conçu  de  folles  espérances  ou  poursuivent  de  coupables  entre- 
prises, c'est  parce  qu'il  s'est  trouvé  des  sophistes  pour  en  prêcher 
la  théorie  et  pour  leur  en  justifier  le  succès. 

Ce  n'est  pas  un  des  phénomènes  les  moins  étranges  des  civilisa- 
lions  que  cette  influence  souveraine  de  la  philosophie,  même  sur 
ceux  qui  n^en  font  pas  profession.  Il  ne  manque  pas,  en  effet,  dans 
le  monde,  de  pauvres  esprits  qui  ont  la  naïveté  de  sourire  de  la 
philosophie,  sans  penser  du  tout  à  la  fable  du  Renard  et  les  Raisins. 
Ils  ajoutent  avec  une  ignorance  magistrale,  qu'il  ne  sauraient  voir 
par  où  et  comment  de  semblables  études  peuvent  intéresser  la  so- 
ciété. Il  ne  faut  pas  les  contredire.  En  effet,  ils  ne  le  voient  point,  et 
ne  le  comprennent  pas  du  tout. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ces  ignorants  de  parti-pris  ne  lais- 
sent pas,  à  leur  insu,  de  professer  h  philosophie  régnante;  ils  l'ac- 
ceptent à  l'état  de  préjugé,  avec  d'autant  plus  de  servilité  et  d'en- 
têtement que  n'ayant  pas  de  raisons  pour  s'y  être  rangés,  ils  ne 
sauraient  en  avoir  pour  se  démettre.  Ils  ressemblent  à  ces  spectateurs 
lointains  des  grandes  assemblées  :  tandis  que  l'élite  plus  proche  du 
sanctuaire  applaudit  ou  murmure  d'après  les  paroles  qu'elle  entend 
en  effet,  ces  spectateurs  de  la  porte  rient  plus  fort  et  crient  plus 
haut  que  les  autres,  sauf  à  s'informer  par  après  de  ce  qui  les  a  ainsi 
satisfaits  ou  indignés  par  procuration  ou  par  écho. 

Au  moins  les  bonnes  gens  dont  je  parle  ont-ils  la  précaution  de 
lire,  le  lendemain,  dans  leur  journal,  ce  qu'ils  auraient  pu  entendre, 
tandis  qu'en  fait  de  préjugés  à  admettre,  de  paradoxes  à  soutenir, 
d'erreurs  à  pratiquer,  le  gros  du  public  n'y  prend  point  tant  de 
peine  et  n'y  met  point  tant  de  façons.  Il  se  laisse  aller  au  courant; 
il  lui  plait,  comme  dit  La  Bruyère,  de  se  sentir  porté  par  la  foule. 
C/est  ainsi  qu'un  faux  système,  élaboré  péniblement  dans  quelque 
esprit  malade  et  abstrait,  sort  tout  d'un  coup  des  nuages  dans  les- 
quels il  paraissait  à  jamais  enseveli.  Il  a  suffi  que,  par  un  côté  quel- 
conque, ce  système  flattât  des  instincts  pervers,  répondit  à  des 
passions  jalouses,  épousât  des  révoltes  taciturnes.  C'est  par  ce  côté 
qu'il  trouve  une  issue  et  qu'il  prend  pied  dans  le  monde  des  réalités. 
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Les  vrais  penseurs  ont  beau  lutter  pour  détruire  ces  démonstrations 
prétendues;  ils  ont  beau  les  attaquer  et  les  confondre  le''  unes 
après  les  autres,  le  public  ne  saurait  se  rendre  à  la  réfutation, 
lorsqu'il  n'a  pas  même  saisi  l'argument.  C'est  lui  qui  a  fait  le 
triomphe  et  qui  maintient  la  tyrannie  de  ces  erreurs,  depuis  le 
jour  où  il  lui  a  plu  de  regarder  sa  propre  passion  pour  une  preuve, 
et  la  complicité  de  ces  mensonges  comme  la  lumière  de  l'évidence. 

C'est  ainsi  que  se  sont  établis  de  notre  temps,  pour  peser  sur 
nous  jusqu'à  l'heure  présente,  un  certain  nombre  de  faux  dogmes, 
erreurs  illustres  auxquelles  on  ne  demande  plus  de  faire  leurs 
preuves,  préjugés  terribles  qui  portent,  chaque  jour,  leurs  fruits 
d'impiété  et  de  destruction,  comme  les  biens  mal  acquis  dont  il  ne 
faut  pas  demander  les  titres  et  dont  les  richesses  injustes  causent 
la  perte  de  leurs  détenteurs. 

Lorsque  les  philosophies  fausses  sont  arrivées  à  cette  période  fu- 
neste où  elles  se  sentent  accueillies  sans  être  examinées,  où  les  es- 
prits les  plus  fermes  s'en  reconnaissent  atteints  malgré  tous  leurs 
eiïorts  pour  s'en  défendre,  la  vérité  subit  une  diminution  dans  les 
âmes.  C'est  comme  un  jour  qui  baisse  et  qui  s'en  va  du  côté  de  son 
déclin  :  il  y  a  moins  de  lumière  dans  le  ciel,  tandis  que,  sur  la 
terre,  toutes  les  nuances  s'obscurcissent  et  tendent  à  se  confondre. 
Les  esprits  ne  sont  plus  justes,  et  sur  chacun  des  points  où  on  les 
aborde,  on  se  sent  en  présence  de  fantômes  qui  s'interposent  entre 
leur  intelligence  et  la  vérité. 

Cet  état  de  choses  dont  nous  souffrons  si  visiblement  s'aggrave 
par  l'organisation  même  de  nos  études.  L'Université,  dont  je  ne  par- 
lerai jamais  qu'avec  autant  de  recôn naissance  que  de  respect,  se 
trouve  dans  une  situation  délicate,  dont  je  ne  la  rends  pas  respon- 
sable et  dont  je  ne  l'accuse  point.  Mais  pour  constater  simplement 
les  faits,  il  faut  bien  reconnaître  que  son  enseignement  philosophique 
est  fondé  sur  le  plus  étrange  et  le  plus  périlleux  de  tous  les  silences. 
Tandis  que  la  philosophie  ne  saurait  être  rien  autre  chose  que  la 
dernière  et  la  plus  solennelle  démarche  de  la  raison  humaine,  pour 
arriver  à  la  foi  de  saint  Anselme,  fides  qnœre?is  inteliectum,  l'en- 
seignement de  l'Etat  se  tient  soigneusement  en  dehors  de  cette  con- 
clusion et  des  réflexions  qui  pourraient  y  conduire.  Par  une  consé- 
quence naturelle,  elle  n'évite  pas  avec  moins  de  soin  les  sujets  de 
haute  métaphysique,  lesquels  comportent  un  parti  pris  sur  la  révé- 
lation, comme  aussi  l'usage  des  lumières  par  lesquelles  l'intelli- 
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gence  de  i'homme  est  prévenue,  avertie,  cocfirniée.  Tous  les  grands 
problèmes  demeurent  ainsi  suspendus,  écartés,  omis  :  pejident  opéra 
intermpta ;\%%  facultés  des  élèves  doivent  se  contenter  des  questions 
psychologiques  ou  morales,  à  défaut  de  la  métaphysique  et  de  l'on- 
tologie. 

Mais  la  morale  elle-même  ne  figure  qu^'avec  timidité  et  embarras 
dans  les  programmes  officiels;  car,  de  la  même  façon  que  la  raison 
humaine  a  besoin  d'être  agrandie  par  la  foi,  la  volonté  a  besoin 
d'être  soutenue  par  la  grâce.  A  côté  de  cette  résolution  stoïque  qui 
s'affermit  sur  elle-même  avec  une  rigidité  un  peu  crispée,  il  faut, 
pour  achever  l'homme  intérieur,  y  appeler  l'amour  d'un  Dieu  qui 
donne  au  cœur  le  don  de  goûter  et  de  chérir  jusqu'à  la  souffrance. 
Il  faudrait  donc,  par  ce  côté-là  encore,  conduire  l'inteHigence  hu- 
maine jusqu'au  terme  où  elle  doit  aboutir;  il  faudrait  rendre  à  la 
révélation  cette  place  nécessaire,  et  c'est  là  ce  que  ne  comporte  pas 
la  réserve  de  l'enseignement  officiel. 

L'enseignement  officiel  ne  se  trouve  pas  moins  désarmé  et  pas 
moins  muet  devant  les  systèmes  sociaux,  économiques,  politiques, 
dont  la  Uttérature  quotidienne  est  inondée.  Pendant  que  son  pro- 
fesseur garde  le  silence  sur  toutes  les  grandes  erreurs  que  les  jour- 
naux, les  revues,  les  livres  prônent  à  l'envi,  l'élève  les  apprend, 
même  à  son  insu,  par  la  seule  puissance  de  l'écho,  par  les  bruits  de 
la  rue  qui  les  lui  racontent,  par  les  indiscrétions  des  entretiens 
qui  l'y  provoquent  ;  et  lorsqu'il  se  retourne  du  côté  de  la  science 
humaine  du  vrai  et  du  faux,  du  bien  et  du  mal,  pour  y  entendre 
au  moins  un  conseil  et  une  bonne  parole,  il  s'aperçoit  pour  toute 
ressource  qu'on  lui  fait  signe  de  se  taire  et  de  détourner  sa  marche 
de  ces  charbons  ardents  :  conseil  plein  de  prudence  et  d'efficacité 
en  effet,  si  l'enfant  peut  être  soutrait  à  ce  milieu  et  vivre  en  dehors 
de  l'atmosphère  où  nous  sommes;  mais  précaution  puérile  et  con- 
damnable, si  cette  abstention  n'a  d'autre  effet  que  de  le  laisser  en 
proie  aux  erreurs  contemporaines,  pendant  qu'on  le  délivre  des 
atteintes  chin)éiiques  de  Parménide  ou  d'Epicure. 

Voilà,  Messieurs,  dans  quel  état  nous  recevons  les  esprits,  ici, 
dans  cette  université  catholique,  appelée,  elle,  par  devant  le  tribunal 
du  Dieu  des  chrétiens,  à  dire  non-seulement  la  vérité,  mais  toute  la 
vérité.  Nous  nous  trouvons  en  présence  de  vieilles  erreurs,  admises 
sans  fondement  et  par  une  sorte  ae  bizarre  et  funeste  tradition  ; 
nous  voyons  venir  à  nous  des  jeunes  gens  qui  soigneusement  g^ir- 
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qués  dans  la  philosophie  systéaiatiquement  incomplète  du  bacca- 
lauréat, n'en  gardent  souvent  qu'une  sorte  de  dégoût  et  de  désillu- 
sion. Les  plus  favorisés  sont  encore  ceux  qui  aspirent  à  prendre  leur 
revanche  et  à  se  faire  par  eux-mêmes  un  jugement,  afin  de  combler 
leurs  lacunes  et  d'apaiser  leurs  regrets. 

Ici  se  présente  aux  âmes  un  autre  danger.  L'homme  qui  veut 
entrer  plus  avant  dans  la  connaissance  de  son  siècle  et  qui  aspire 
à  penser  par  lui-même,  ne  manque  guère  de  s'adonner  de  préfé- 
rence aux  livres  dangereux.  Il  faut  confesser  cet  attrait  malsain 
qui  nous  porte  si  volontiers  aux  lectures  périlleuses  et  compromet- 
tantes. Vous  entendez  répéter  tous  les  jours,  pour  excuser  des  cu- 
riosités condamnables,  qu'on  ne  saurait  ignorer  telle  nouveauté  à  la 
mode,  ni  laisser  passer  telle  publication  récente  d'un  écrivain  plus 
fameux  que  célèbre.  On  rougirait,  sans  doute,  de  paraître  à  ce  point 
ignorant  de  la  littérature  du  moment.  Cependant  on  s'accommode 
fort  bien  de  ne  connaître  que  par  les  annonces  de  la  quatrième  page 
des  journaux,  un  travail  sérieux  dont  les  critiques  ont  fait  l'éloge, 
même  sans  l'avoir  lu.  Nous  nous  contentons  volontiers  de  lui  rendre 
un  hommage  lointain,  sans  pousser  l'héroïsme  jusqu'à  en  prendre 
connaissance. 

C'est  surtout  en  philosophie  que  ces  lectures  compromettantes 
égarent  et  affaiblissent  les  âmes.  On  a  beau  se  croire  à  l'abri  des 
faux  raisonnements  et  invulnérable  aux  erreurs;  ce  n'est  jamais  im- 
punément qu'on  se  laisse  aller  à  la  lecture  des  chimères  et  au  contact 
des  passions,  même  abstraites.  Je  connais  des  esprits  absolument 
pervertis  par  la  fréquentation  des  journaux  qu'ils  lisaient,  disaient- 
ils,  pour  se  tenir  au  courant  des  pensées  de  leurs  adversaires.  Jugez 
de  la  faiblesse  d'un  esprit  que  les  journaux  parviennent  à  séduire  et 
à  convaincre  !  11  faut  être  bien  prompt  à  la  tentation  !  Les  philosophes 
qui  ont  enseigné  l'erreur  y  ont  apporté  une  autre  force  et  un  autre 
éclat;  ils  ont  d'autres  sources  d'argumentation  et  d'autres  entraî- 
nements, une  logique  plus  puissante,  une  éloquence  plus  persuasive^ 
Le  lecteur,  surtout  lorsqu'il  est  jeune  et  inexpérimenté,  aura  beau 
avoir  pris  la  résolution  de  résister  ;  il  aura  beau  continuer  à  se  dé- 
battre ;  soyez  convaincu  que  son  courage  ne  tardera  pas  à  mollir, 
ses  idées  à  s'embrouiller,  son  bon  sens  lui-même  à  éprouver  un  cer- 
tain trouble.  Au  lieu  de  revenir  de  cette  excursion,  raffermi  et  triom- 
phant, il  en  rapportera  je  ne  sais  quelle  tendance  à  l'indécision,  et 
peut-être  quelque  complaisance  pour  les  utopies. 
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Voilà  pourquoi  nous  avons  l'intention  d'offrir,  non  pas  seulement 
aux  jeunes  gens  impatients  de  s'instruire,  mais  aussi  aux  hommes 
du  monde,  noblement  soucieux  de  se  compléter,  l'avantage  de  les 
dispenser  de  ces  lectures,  tout  en  leur  procurant  la  supériorité  de 
connaître  ces  systèmes.  Le  professeur  fera  pour  eux,  avec  toute  la 
bonne  volonté  et  tout  le  scrupule  du  devoir,  ce  long  travail,  non  pas 
seulement  de  prendre  connaissance  des  théories  dans  l'ouvrage 
essentiel  où  elles  sont  exposées,  mais  de  compléter  cette  première 
connaissance  par  la  recherche  des  passages  épars  dans  les  moindres 
recoins  de  l'œuvre  totale.  Il  se  sera  mis  ainsi  au  courant  des  pre- 
mières ébauches, comme  des  dernières  rétractations;  il  aura  emprunté 
à  l'écrivain  le  commentaire  de  sa  propre  pensée  :  les  auditeurs  le 
saisiront  ainsi  avec  plus  de  justesse  et  d'impartialité,  que  s'il  leur 
avait  fallu  le  dégager  eux-mêmes  par  un  travail  hâtif  et  incomplet. 

Vous  comprenez  maintenant,  Messieurs,  le  but  que  nous  nous 
proposons  en  abordant  l'histoire  de  la  philosophie  contemporaine. 
Nous  voulons,  autant  qu'il  se  pourra,  éclairer  l'heure  présente,  par 
le  reflet  de  ce  passé  si  voisin  encore  de  nous.  Nous  voulons  saisir 
dans  ces  doctrines  qui  nous  ont  insensiblement  pénétrés,  la  raison 
des  inquiétudes  qui  nous  tourmentent,  des  animosités  qui  nous 
divisent,  des  erreurs  qui  nous  perdent.  Nous  voulons,  autant  qu'il 
dépendra  de  nous,  sortir  de  cet  état  de  langueur  où  l'on  se  résigne 
à  ne  rien  croire,  à  ne  rien  faire,  à  ne  rien  penser  qu'à  demi.  Nous 
voulons  conquérir  sur  ce  siècle  dont  nous  voyons  approcher  la  fin, 
des  opinions  vigoureuses,  des  jugements  arrêtés.  Nous  sommes  ar- 
rivés, en  effet,  à  ce  moment  solennel  où  la  postérité  commence  pour 
lui.  Nous  ne  pouvons  plus  nous  en  tenir  aux  impressions  mobiles  et 
passionnées  des  contemporains.  Il  faut  séparer  le  bon  grain  de 
l'ivraie,  et  nous  exphquer  à  nous-mêmes  comment  nous  avons  pu 
devenir  ce  que  nous  sommes. 

•  La  tâche  à  laquelle  je  me  permets  de  vous  convier,  pendant  le 
cours  laborieux  de  l'année  qui  va  s'ouvrir,  est  une  tâche  difficile,  en 
raison  du  nombre  et  de  la  grandeur  des  problèmes  avec  lesquels  il 
devient  nécessaire  de  se  mesurer.  Cette  tâche  est  rendue  plus  ardue 
encore  par  la  proximité  des  doctrines  dont  nous  aurons  à  nous  en- 
tretenir. Il  s'agira  de  prononcer  sur  les  enseignements  qu'ont  reçus 
nos  pères,  sur  les  idées  dont  nous  avons  trouvé  dans  nos  propres 
familles  les  partisans  ou  les  adversaires,  et  non  pas  les  partisans  ou 
les  adversaires  platoniques,  mais  les  disciples  fervents  ou  les  en- 
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nemis  acharnés.  Ci'est  dans  ce  milieu  qu'ont  palpité  leurs  espérances, 
qu'ont  vécu  et  que  sont  mortes  leurs  illusions.  Nous  avons  vu  sortir 
encore  dans  notre  jeunesse  la  fumée  de  ces  ruines  ;  nous  avons  fait 
plus,  nous  que  l'âge  invite  à  passer,  de  cette  vie,  dans  la  vie  da 
repos  éternel  ;  nous  avons  été,  dans  une  certaine  mesure,  mêlés  à 
ces  agitations;  nous  avons  connu  les  auteurs  de  ces  syslèmes  ;  nous 
avons  entendu  leurs  leçons,  et,  s'il  nous  est  permis  aujourd'hui  de 
répéter  les  objections  que  leur  orgueil  humain  avait  tant  de  peine 
alors,  non  pas  même  à  supporter  mais  à  entendre  de  notre  bouche 
déjeune  homme,  nous  ne  devons  pas  oublier  pour  cela  notre  respect 
non  plus  que  notre  reconnaissance. 

Notre  règle  sera  bien  simple  pour  nous  dérober  aux  écueils  que 
nous  venons  de  signaler. 

Nous  éviterons  avec  un  soin  égal  les  personnalités  et  la  poli- 
tique. 

Eviter  les  personnalités,  c'est  se  faire  une  loi  de  ne  jioint  toucher 
aux  vivants,  et  si  la  nécessité  nous  contraint  d'aller  jusque  là,  pour 
suivre  et  pour  achever  l'histoire  d'un  système,  c'est  ne  point  con- 
naître et  ne  point  nommer  autre  chose  que  le  livre.  Il  faut  se  rap- 
peler cette  belle  parole  dent  Michaud  a  fait  si  justement  l'épigraphe 
de  son  Dictionnaire  universel  de  biographie  :  «  On  doit  des  égards 
aux  vivants;  on  ne  doit  aux  morts  que  la  vérité.  »  C'est  peut-être 
une  des  grandes  bénédictions  des  temps  mauvais  où  nous  sommes, 
que  l'action  de  la  miséricorde  divine  aux  dernières  heures  et  dans  le 
dernier  moment  de  la  vie.  C'est  l'instant  suprême  des  rétractations, 
et  tout  de  même  que  la  sagesse  antique  défendait  à  bon  droit  d'ap- 
peler quelqu'un  un  homme  heureux  tant  que  son  dernier  soupir 
n'était  pas  venu,  ainsi  il  est  plus  sage  et  plus  chrétien  de  ne  pas 
regarder  comme  définitifs  ces  systèmes  de  négation  folle,  même  de 
la  part  de  leurs  auteurs  les  plus  consciencieux.  Tous  ces  malheu- 
reux qui  oient  le  bon  Dieu  avec  tant  d'entraînement  seraient  au  fond 
bien  fâchés  d'avoir  raison  et  de  ne  pas  retrouver  dans  leur  agonie 
ce  même  Jésus  qui  garde  ses  bras  ouverts  pour  leur  pardonner. 

Voilà,  iMessieurs,  le  respect  et  la  prudence  que  nous  garderons 
envers  les  vivants;  et  quoique  les  morts  nous  appartiennent  tout 
entiers,  là  encore,  nous  nous  garderons  de  toucher  par  aucun  côté  à 
l'irritation  des  questions  politiques.  Indépendamment  de  ce  que 
peut  présenter  de  dangereux  ce  terrain  miné  par  les  ambitions,  en-  . 
combré  par  les  convoitises,  inondé  de  flammes  et  de  sang,  nous. 


B58  KEVUE   DU   MONDE  CATHOLIQUE 

laissons,  avec  les  philosophes  de  tous  les  temps,  nous  laissons  au 
vulgaire  son  erreur  de  prendre  les  combinaisons  et  les  formes  poli- 
tiques pour  des  causes  véritables,  au  lieu  de  voir  en  elles  ce  qu'elles 
sont  réellement,  c'est-à-dire  de  simples,  et  souvent  de  lointains 
effets.  11  vaut  donc  mieux,  à  ce  litre  et  pour  toutes  les  raisons  qu« 
vous  discernez  de  vous-mêmes,  ne  point  entrer  dans  cette  région 
semée  d'orages  et  rester  dans  ces  hauteurs  sereines  où  les  événe- 
ments se  préparent  par  les  doctrines. 

Je  viens  de  vous  faire  connaître,  Messieurs,  les  motifs  qui  ont 
dicté,  cette  année,  le  choix  de  notre  sujet.  Nous  aurons  à  combler 
les  vides  laissés  par  l'éducation  actuelle  de  la  jeunesse,  à  rectifier 
les  préjugés  oii  notre  âge  viril  s'est  peut-être  complu,  à  nous  mettre 
en  possession  de  jugements  solides  et  tels  que  notre  âge  mûr  les 
doit  à  la  jeune  postérité  qui  se  tourne  du  côté  de  notre  expérience. 
Nous  procéderons  à  ce  travail  avec  les  précautions  qui  viennent 
d'être  dites.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  tracer  le  tableau  et  qu'à  par- 
courir les  divisions  de  ce  uiême  sujet.  C'est  à  quoi  nous  allons  pro- 
céder dans  la  seconde  partie  de  cet  entretien. 


II 


Le  dix-neuvième  siècle,  dans  tout  son  début,  ne  fait  pas  autre 
chose  que  continuer  le  dix-huitième.  [1  le  continue  par  ses  Hvres, 
par  son  esprit,  par  la  pratique  de  la  Révolution;  et  lorsque  de 
grandes  intelligences,  par  de  louables  efforts,  rendront  au  spiritua- 
lisme sa  place  et  ses  preuves,  grâce  à  une  étude  plus  approfondie  de 
la  nature  humaine,  nous  assisterons  à  ce  spectacle  singulier  d'un 
siècle  qui,  après  avoir  répudié  les  théories  matérialistes,  n'en  de- 
meure pas  moins  fidèle  aux  conséquences  sociales  de  ces  mêmes 
maximes,  jusqu'à  leur  faire  le  sacrifice  de  son  bonheur  et  de  sa  paix. 
Aussi  la  résurrection  matérialiste  à  laquelle  nous  assistons  n'a-t- 
elle  rien  d'imprévu  ni  d'anormal  pour  le  penseur;  les  errements 
révolutionnaires  dans  lesquelles  nous  persistons  ne  sauraient  trouver 
ailleurs  leur  justification  et  leur  appui. 

Nous  voyons  donc  déjà  se  dessiner  trois  périodes  bien  distinctes  ; 
d'abord  le  règne  triomphant  de  rrncyclopédie,  avec  son  cortège 
d'erreurs  sociales,  de  haines  antireligieuses,  de  pratiques  faciles  et 
épicuriennes  :  le  long  et  paisible  enseignement  de  la  psychologie  de 
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Gondillac,  malgré  les  réclamations  de  métaphysiciens  oubliés  et 
perdus  dans  leur  propre  supériorité,  voix  lointaines  qu'on  entend 
passer  dans  les  orages  comme  le  bruit  de  l'aigle  qui  fend  la  nue; 
une  seconde  période  qui  coïncide  avec  la  Restauration  et  qui  amène 
ce  mouvement  intellectuel  et  philosophique,  artistique  et  littéraire, 
attribué  si  injustement  à  la  période  de  1830.  A  ce  moment-là,  le 
travail  était  achevé,  et  il  a  pris  le  nom  de  la  Monarchie  de  Juillet, 
comme  le  Nouveau-Monde  celui  d'Américo  Vespuzzi. 

La  troisième  période  enfin  est  celle  où  nous  sommes.  C'est  la 
renaissance  la  plus  audacieuse  du  matérialisme.  Il  reprend  une  fois 
de  plus  son  antique  prétention  de  reposer  sur  les  données  rigou- 
reuses de  la  science;  il  exploite  un  petit  nombre  de  vérités  mal 
définies;  il  généralise  effrontément  quelques  remarques  étrangères 
à  la  métaphysique,  pour  transformer  les  faits  de  l'expérience  exté- 
rieure en  autant  de  vérités  morales.  Réunissant  autour  de  lui  tous 
ceux  qui  ont  besoin  de  croire  au  néant,  il  parvient  à  inquiéter  les 
âmes  et  à  donner  confiance  au  doute;  il  réussit  même  à  inspirer  à 
l'homme,  qui  le  croirait  !  l'orgueil  de  son  origine  bestiale. 

La  première  période,  qui  répond  aux  dernières  années  du  dix- 
huitième  siècle  et  au  mouvement  qui  en  a  continué  l'esprit  et  l'im- 
pulsion dans  les  premières  années  du  siècle  actuel,  porte  dans  l'his- 
toire le  nom  fameux  et  maudit  de  Philosophie  du  dix-huitième  siècle. 
Sa  triste  renommée  n'est  pas  restée  renfermée  dans  notre  pays  ;  elle 
a  débordé  sur  les  autres  nations  ;  elle  leur  a  passé  la  coupe  de  l'i- 
vresse. Nous  avons  ce  triste  honneur  et  cette  douloureuse  respon- 
sabilité d'avoir  exercé  notre  influence  au  profit  de  la  démoralisation 
et  de  l'impiété.  C'est  sans  doute  pour  cela  que  notre  France  souffre, 
afin  qu'elle  puisse  offrir  en  expiation  le  spectacle  de  son  retour  et  le 
mérite  de  ses  douleurs. 

Pour  bien  comprendre  la  philosophie  du  dix -huitième  siècle  et 
cet  accord  inouï  jusqu'alors  de  toutes  les  formes  de  la  pensée  dans 
une  même  et  universelle  erreur,  pour  la  juger  avant  de  la  maudire, 
il  convient  de  ne  point  laisser  dans  l'indivision  ces  tendances,  paral- 
lèles sans  doute,  mais  cependant  distinctes.  C'est  ainsi  que  nous 
pourrons  mesurer  à  chacun  sa  part  d'action  et  de  destruction  dans 
la  ruine  commune. 

Nous  considérerons  donc  tour  à  tour  la  philosophie  du  dix-hui- 
tième siècle  sous  quatre  points  de  vue  : 

—  Moral. 
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—  Social. 

—  Scientifique. 

—  Psychologique. 

Au  point  de  vue  moral  d'abord,  nous  constaterons  une  fois  de 
plus  ce  phénomène  à  peu  près  constant.  Tandis  que  la  philosophie 
vraiment  spiritualiste,  et  par  conséquent  chrétienne,  est  moins 
portée  à  insister  sur  le  gouvernement  de  la  vie  dans  l'ordre  de  la 
conduite  pratique,  il  se  trouve,  par  une  contradiction  étrange,  que 
les  philosophes  sensualistes  en  paraissent  surtout  préoccupés.  Eux 
qui  ruinent  avec  tant  de  sang-froid  les  fondements  mêmes  du  bien 
et  du  mal,  qui  ôtent  à  l'homme  sa  liberté  et  à  la  tombe  ses  espé- 
rances, au  sacrifice  sa  grandeur  et  au  combat  sa  force  surhumaine, 
ils  veulent  à  tout  prix  reconstituer,  pour  la  commodité  et  la  sûreté 
de  la  vie,  cette  morale  qu'ils  ont  travaillé  avec  tant  de  succès  à 
rendre  impossible  et  inefficace.  C'est  alors  qu'on  voit  naître  ces  ten- 
tatives désespérées  pour  faire  sortir  le  devoir  du  plaisir,  et  pour 
persuader  à  l'homme  que  son  intérêt  se  transforme  à  volonté  en 
obligation.  Nous  nous  donnerons  pleinement  le  spectacle  de  cette 
contradiction  dans  d'Holbach,  dans  la  Mettrie,  dans  Helvétius.  Cette 
préiention  de  suffire  à  la  règle  de  la  vie  par  l'égoïsme  et  la  volupté 
est  immortelle  comme  le  vice.  Il  ne  faut  pas  cesser  de  la  combattre, 
puisque,  d'époque  en  époque,  elle  renaît  de  nos  passions  et  de  notre 
.  corruption  originelle. 

Au  point  de  vue  social,  c'est  précisément  ce  vice  originel  que  les 
philosophes  du  dix-huitième  siècle  ont  nié  et  combattu  avec  le  plus 
d'acharnement,  et  c'est  ainsi  que  la  doctrine  de  l'égalité  prête  la 
main  à  la  morale  du  plaisir.  Il  n'est  pas  besoin,  je  pense,  de  nom- 
mer Jean-Jacques  Rousseau  et  de  rappeler  les  paradoxes  dont  il  a 
fait  le  nouveau  catéchisme  de  Terreur  révolutionnaire  :  «  L'homme 
naît  bon  ;  c'est  la  société  qui  le  déprave.  —  S'il  naît  bon  et  s'il  n'a 
qu'à  s'abandonner  à  lui-même  pour  se  développer  dans  le  sens  du 
bien,  tous  les  citoyens  sont  absolument  égaux,  —  toute  autorité  est 
un  attentat,  et  l'insurrection  devient  un  droit  et  un  devoir.  » 

11  suffit.  Messieurs,  de  pareilles  maximes  pour  conduire  une  nation 
à  sa  perte,  surtout  lorsqu'à  côté  d'un  Rousseau  qui  travaille  à  la 
destruction  de  tout  pouvoir  social,  on  entend  le  rire  strident  d'un 
Voltaire  qui  a  entrepris,  lui  aussi,  la  destruction  de  toute  doctrine 
religieuse.  Ce  caractère  aggressif  de  l'Encyclopédie  contre  Yinfâme, 
comme  ils  osaient  bien  l'appeler,  doit  être  soigneusement  étudié. 
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Ce  que  j'appellerai  la  politique  voltairienne,  son  hypocrisie,  son  art 
de  la  réclame  et  des  succès,  tout  cela  doit  être  mis  sous  vos  yeux 
dans  le  détail.  C'est  surtout  par  là  que  Voltaire  a  fait  école,  et  ceux 
qui  prétendent  le  continuer  ont  peut-être  hérité  beaucoup  plus  de 
ses  procédés  pour  nous  imposer  leur  succès,  que  de  son  esprit  pour 
nous  faire  goûter  leurs  théories. 

A  côié  de  la  morale  du  plaisir  et  de  la  philosophie  égalitaire,  un 
naturaliste  qu'on  laisse  aujourd'hui  dans  l'ombre  pour  ne  pas  dimi- 
nuer la  prétendue  originalité  du  transformisme  contemporain,  La- 
marck,  émettait  sur  la  transmutation  des  genres  et  des  espèces  des 
vues  déjà  plusieurs  fois  produites  avant  lui  dans  l'histoire  de  la 
philosophie.  Au  fond,  ce  n'est  même  pas  Lamarck,  c'est  Lucrèce 
qui  est  le  véritable  maître  et  le  véritable  inspirateur  de  M.  Darwin. 
Vous  verrez  avec  intérêt.  Messieurs,  cette  antiquité  impuissante  du 
transformisme.  11  revient  comme  les  maladies  épidémiques;  mais, 
grâce  à  Dieu,  il  disparaît  comme  elles,  sous  Tempire  d'un  traite- 
ment un  peu  énergique  et  un  peu  suivi. 

A  côté  de  ces  gigantesques  combats  livrés  avec  tant  de  passion  et 
d'acharnement  à  la  religion,  à  l'Etat,  à  toutes  les  supériorités  so- 
ciales comme  à  toutes  les  croyances  religieuses,  se  poursuivait  dans 
les  lycées,  dans  les  établissements  consacrés  à  la  jeunesse,  à  l'Ecole 
normale  supérieure,  un  enseignement  moins  orageux  et  moins  sus- 
pect, quoique  non  moins  dommageable.  Gondillac  avait  mis  en 
ordre,  avec  un  véritable  talent  d'analyse  et  un  mérite  incomparable 
de  lucidité,  toute  la  psychologie  sensualiste,  et  cette  doctrine  était 
encore  enseignée,  en  I8/1O,  au  collège  Bourbon,  par  le  respectable 
M.  Saphary. 

Pendant  que  s'établissait  ce  courant  irrésistible,  pendant  que  la 
force  courbait  la  société  française  sous  le  joug  inexorable  de  ces 
erreurs,  pendant  que  le  régime  de  la  terreur  en  devenait  la  consé- 
quence logique  et  fatale,  un  certain  nombre  d'hommes,  les  uns  de 
talent  et  les  autres  de  génie,  se  réunissaient  à  l'ombre  du  sanc- 
tuaire. Ceux-là  qui  sont  chrétiens  n'ont  pas  besoin  de  compromis  ni 
d'entente  pour  faire  école;  ils  n'ont  pas  besoin  de  se  chercher,  pour 
se  retrouver  les  uns  les  autres;  ils  se  rencontrent  tout  naturelle- 
ment aux  pieds  des  autels  ;  ils  se  sentent  frères  dans  le  cœur,  avant 
de  se  retrouver  condisciples  par  leur  raison.  Voilà  pourquoi,  et  voilà 
comment  nous  pouvons  ranger  sous  une  même  bannière  des  génies 
aussi  oiiginaux  et  aussi  indépendants  qu'un  de  Bonald  et  qu'un  de 
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Maistre.  Il  faut  compter  dans  ce  petit  groupe  les  personnalités  im- 
portantes du  baron  de  Gérando,  de  Joubert,  du  baron  d'Eckstein, 
du  doux  Ballanche,  de  Maine  de  Biran,  revenu  de  lui-même  à  la 
foi  par  un  effort  prodigieux  et  logique  de  spiritualisme.  Ces  voix  si 
autorisées  et  si  sûres  essayaient  en  vain  de  percer  au  milieu  de  l'af- 
folement général.  Elles  étaient  couvertes  par  les  bruits  du  dehors, 
par  le  fracas  des  écroulements,  par  les  gémissements  des  victimes. 
■Pour  que  la  vérité  se  fasse  entendre  dans  le  milieu  social,  il  y  faut 
un  certain  apaisement,  comme  il  faut  un  certain  silence  des  pas- 
sions pour  que  le  cri  de  la  conscience  devienne  perceptible  à  l'in- 
dividu. L'avantage  de  ces  œuvres  chrétiennes  sur  les  autres  sys- 
tèmes de  philosophie  est  de  ne  point  passer  :  la  postérité  après 
avoir  fait  sa  juste  et  inévitable  part  à  la  critique,  n'a  pas  à  les  re- 
constituer, mais  seulement  à  les  poursuivre.  C'est  ainsi  qu'au  sortir 
d'une  obscurité  préméditée  et  entretenue  par  ses  adversaires,  cette 
belle  école  chrétienne  a  éclaté  aux  yeux  des  contemporains,  dans  la 
personne  de  ses  continuateurs,  les  grands  apologistes  qui  s'appel- 
lent de  Frayssinous,  de  Ravignan,  Lacordaire.  Vous  continuerez, 
Messieurs,  dans  votre  pensée  cette  liste,  en  songeant  aux  prédica- 
teurs que  vous  entendiez  hier,  à  Notre-Dame,  et  à  ceux  que  vous  y 
entendrez  demain,  aux  voix  toutes  puissantes  qui  nous  venaient  ou 
^ui  nous  viennent  de  Genève,  d'Angers,  de  Poitiers,  de  Nîmes  et 
naguère  encore  d'Orléans.  Ce  grand  et  vaillant  défenseur  de  la  reli- 
'gion,  cet  incomparable  instituteur  de  la  jeunesse  chrétienne,  est 
allé  demander  à  Dieu  le  prix  de  son  labeur.  A  ne  le  prendre  qu'au 
point  de  vue  de  cette  chaire,  vous  verrez,  Messieurs,  quelle  place  il 
occupe  dans  notre  littérature,  depuis  son  discours  de  réception  à 
l'Académie  française,  chef-d'œuvre  d'esthétique  philosophique  et 
grammaticale,  jusqu'à  ce  traité  sur  X Education  des  filles^  dont  tant 
de  mères  attendent  la  publication  et  tant  déjeunes  âmes  le  bienfait. 
11  en  est  du  matérialisme  dans  la  société  comme  des  fautes  et  des 
erreurs  de  notre  vie  ;  l'homme  qui  tombe  se  relève  et  reprend  le 
cours  de  sa  vertu;  la  philosophie,  après  avoir  subi  ce  destin  et  tra- 
versé ces  égarements,  se  sent  de  nouveau  ressaisie  par  la  nostalgie 
de  la  vérité;  elle  s'émeut  d'une  meilleure  inquiétude  et  recommence 
ses  efforts  pour  rentrer  en  possession  de  sa  raison.  Le  malheur  est 
qu'elle  met,  pour  se  défaire  de  l'obsession  à  laquelle  elle  a  été  en 
proie,  plus  de  temps,  plus  de  valeur,  plus  de  courage  qu'il  ne  lui 
en  aurait  fallu  pour  résister  à  la  première  heure  et  ne  point  se 
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laisser  ravir  le  saint  trésor  du  bien  et  du  vrai.  Elle  en  est  réduite  à 
se  confondre  et  à  s'exterminer,  seulement  pour  recouvrer  son  bon 
sens  et  pour  rétablir  les  notions  les  plus  élémentaires  de  notre 
pensée.  Il  faut  qu'elle  se  fasse  humble  et  modeste  avec  ces  esprits 
•que  le  malheur  du  doute  a  exténués  ;  elle  doit  ramasser  sur  les 
bords  du  chemin  ces  victimes  de  leur  orgueil  ou  de  leur  impuis- 
sance; elles  ont  besoin  d'un  certain  temps  pour  reprendre  connais- 
sance et  recouvrer  cette  respiration  normale  de  l'âme  qui  retrouve 
sa  vie  en  Dieu.  •  . 

Cette  période  de  réaction  contre  le  matérialisme,  qui  vient  la  se- 
conde dans  l'ordre  du  dix-neuvième  siècle,  comporte  quatre  écoles, 
lesquelles  ont  apparu  dans  l'histoire  à  un  certain  intervalle  les  unes 
des  autres,  pour  se  continuer  ensuite  simultanément. 

L'école  allemande,  dont  le  premier  nom  est  celui  de  Kant;  — l'é- 
cole écossaise,  caractérisée  par  Thomas  Reid  et  Dugald-Stewart  ;  — 
l'école  ecclectique,  résumée  dans  M.  Victor  Cousin  ;  — enfin,  l'école 
fourriériste  et  socialiste, où  se  rencontrent  les  esprits  les  plus  divers, 
depuis  les  utopistes  comme  Saint-Simon,  Fourrier  et  Considérant, 
jusqu'aux  poliliques,  comme  Proudhon  et  Pierre  Leroux,  ou  aux 
romanciers,  comme  Eugène  Sue  et  Georges  Sand. 

L'école  allemande  est  complexe,  et  il  faut  vraiment  les  habitudes 
invétérées  de  l'histoire,  pour  réunir  ainsi  sous  une  même  dénomina- 
tion des  doctrines  aussi  opposées  que  celles  de  Kant,  de  Scho- 
penhauer,  de  Hegel  et  de  Schelling.  La  philosophie  de  l'inconscient 
à  laquelle  ce  mouvement  a  abouti  n'appartient  plus  à  la  même 
période;  elle  donne  la  main  à  notre  transformisme  contemporain. 
(  L'école  écossaise  représente,  sous  sa  forme  la  plus  recomman- 
dable,  la  tendance  pratique,  la  prudence,  l'esprit  avisé  de  la  race 
anglo-saxonne.  Ce  sont  bien  là  ces  natures  calmes,  paisibles,  maî- 
tresses d'elles-mêmes,  qui  savent  tout  à  la  fois  se  contenir,  attendre 
et  travailler.  En  présence  des  hypothèses  hardies  et  compromet- 
tantes de  l'Allemagne,  en  face  du  sensualisme  tour  à  tour  hasardé 
ou  brutal  auquel  la  France  s'abandonne,  l'Ecosse  a  le  courage  de 
se  retourner  du  côté  d'elle-même,  comme  l'avait  fait  autrefois  So- 
crate,  non  pas  pour  se  complaire  dans  les  rêves  de  son  imagination, 
mais  pour  se  raffermir  dans  le  sang-froid  de  sa  raison  et  s'éclairer 
par  l'étude  interne  de  sa  pensée. 

.    L'école  écossaise  a  eu  le  sort  de  tous  les  gens  humbles  et  utiles; 
elle  a  fait  beaucoup  de  bien,  mais  peu  de  bruit.  Elle  a  un  peu  joué 
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dans  l'histoire  le  rôle  de  ces  professeurs  obscurs  et  diligents  dont 
la  modestie  sait  se  passer  même  de  la  gloire,  et  qui  cependant 
envoient  au  combat  ceux  auxquels  ils  ont  appris  les  grands  coups 
d'épée.  C'est  ainsi  que  cette  école  de  psychologie  expérimentale  a 
eu  le  mérite  d'initier  aux  méthodes  d'observation  interne  les  pre- 
miers coryphées  de  la  nouvelle  pléiade  française. 

L'eccleciisme,  puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom,  a  représenté 
chez  nous  une  double  pensée  et  déterminé  un  mouvement  double. 
Il  a  été  tour  à  tour  une  réaction  contre  le  sensualisme  de  Condillac 
et  de  DestutL  de  Tracy,  la  réhabilitation  et  la  vulgarisation  de  la 
méthode  d'observation  morale  ;  là  était  sa  force  :  mais,  en  même 
temps,  il  a  été,  pour  son  grand  dommage  et  pour  sa  perte  défini- 
tive, la  prétention  étrange  et  surannée  de  demander  la  solution  des 
problèmes  philosophiques  à  l'histoire  plutôt  qu'à  la  raison,  ou  si 
à  la  raison,  à  la  raison  séparée  de  la  foi  et  diminuée  ainsi  de  sa 
certitude  et  de  sa  force. 

Par  là  s'explique  ce  phénomène  étrange  de  la  puissance  avec 
laquelle  l'éclectisme  a  combattu  et  de  l'inanité  à  laquelle  il  s'est 
trouvé  réduit,  lorsqu'il  lui  a  fallu  reconstruire.  C'est  à  ce  point  que 
le  nouveau  spiritualisme,  vainqueur,  en  apparence,  de  la  doctrine 
de  la  sensation  sur  le  terrain  psychologique,  s'est  trouvé,  le  len- 
demain, enseveli  dans  son  propre  triomphe.  Je  ne  sais  pas  s'il 
attendait,  pour  formuler  ses  dogmes  nouveaux,  la  chute  de  la  religion 
chrétienne  dont  Joulïroy  et  Cousin  avaient  tour  à  iour  prédit  la  fin, 
le  premier  avec  tant  d'éclat,  et  le  second  avec  une  bonhomie  si 
dédaigneuse  ;  mais  on  n'en  vit  pas  moins  ce  spectacle  plus  qu'é- 
trange d'un  chef  de  secte,  employant  sa  victoire  à  déserter  sa  cause, 
et  laissant  périr  d'inanition  entre  ses  mains  la  philosophie  même 
qu'il  avait  inaugurée.  Je  n'ignore  pas  que  la  littérature  ne  saurait 
s'associer  à  ces  plaintes.  Elle  garde  soigneusement  les  fruits  de 
cette  désertion,  ces  admirables  études  de  femmes  du  temps  de 
Louis  XIV,  passionnées  et  étincelantes  ;  et  pendant  que  le  maître 
filait  ainsi  aux  pieds  de  ces  Omphales  de  l'avant-dernier  siècle,  les 
disciples  remuaient  la  poudre  des  bibliothèques  pour  y  trouver  des 
documents,  ou  justifiaient  pleinement  le  silence  métaphysique  de 
leur  chef  par  la  faiblesse  doctrinale  de  leurs  propres  essais.  Il  sera 
curieux  de  comparer  cette  tentative,  aujourd'hui  disparue  et  presque 
oubliée,  avee  l'ecclectisme  des  Alexandrins  du  second  et  du  troisième 
siècle. 
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L'école  spiritualiste  française,  pour  faire  une  si  triste  fin  et  périr 
d'une  aussi  inqualifiable  mort,  avait  eu  cependant  une  aurore  bril- 
lante qui  aurait  pu  conduire  ces  premiers  champions  jusqu'à  la 
pleine  vérité  de  la  philosophie  chrétienne.  Lorsque  de  Gérando 
d'abord,  puis  Maine  de  Biran  et  Royer-Collard,  après  lui  La  Romi- 
guière,  dont  le  rôle  fut  moins  éclatant  et  moins  glorieux,  portèrent, 
avant  MM.  Cousin,  Joufl'roy  et  Damiron,  les  premiers  coups  à  la 
doctrine  régnante  de  la  sensation  transformée,  il  y  eut  là  des  luttes 
vaillantes,  des  efforts  décisifs.  C'est  à  ce  moment  là  qu'il  fallait  con- 
duire jusqu'à  sa  dernière  démarche  la  raison  affranchie  de  cette 
première  servitude  et  délivrée  de  ce  joug  abrutissant.  Le  spiritua- 
lisme d'alors  était  achevé,  s'il  avait  imité  le  plus  grand  de  ses  ins- 
pirateurs, Maine  de  Biran,  et  s'il  était  arrivé  jusqu'à  la  lumière  de 
l'amour,  en  passant  par  les  Clartés  de  la  raison. 

Ce  découragement  de  M.  Cousin  et  ce  parti  extrême  de  renoncer 
aux  sciences  philosophiques  s'explique  encore  par  un  autre  motif. 

Du  moment  où  l'ecclectisme  a  voulu  décidément  faire  de  la  philo- 
sophie séparée  et  se  taire  de  la  foi  chrétienne,  avec  la  prétention 
contradictoire  de  la  respecter  suffisamment  par  ce  silence,  il  devait 
arriver,  et  il  arriva  en  effet,  que  tout  le  monde,  dans  l'école,  ne 
serait  pas  également  disposé  à  tirer  son  chapeau  au  christianisme. 
Il  y  a,  dans  toutes  les  doctrines  comme  dans  tous  les  partis,  des 
enfants  perdus  ;  et  si  l'on  y  regarde  de  très-près,  ces  enfants  perdus 
sont  le  plus  souvent  des  enfimts  légitimes.  Rien  n'était  plus  aisé, 
au  point  de  vue  du  pouvoir  dont  on  disposait,  que  de  frapper  des 
rigueurs  administratives,  ces  imprudences  de  paroles  ou  de  dé- 
marches, ces  révoltés  contre  la  consigne  officielle  ;  mais  il  n'aurait 
pas  été  peut-être  aussi  facile  d'engager  avec  eux  la  discussion  et 
de  leur  prouver  leur  erreur  par  un  raisonnement  démonstratif. 
Ils  ne  faisaient,  après  tout,  que  suivre  la  pente  funeste  de  la  raison 
abandonnée  à  elle-même  et  rebelle  aux  bienfaits  de  la  révélation, 
Il  fallait  donc,  ou  les  reconnaître  pour  ses  disciples  avoués  au  risque 
de  se  départir  de  son  respect  d'état,  ou  les  combattre,  sans  avoir 
la  certitude  de  les  vaincre  avec  les  armes  incomplètes  auxquelles 
on  s'était  volontairement  réduit. 

L'école  socialiste,  humanitaire,  saint  simonienne,  libre  penseuse 
n'en  était  pas  à  ignorer  l'avantage  de  la  position  qui  lui  était  ainsi 
faite,  et  jamais  il  n'y  eut  pareil  débordement  d'hypothèses,  d'uto- 
pies, de  réformes,  non  pas  même  poursuivies  mais  rêvées.  Les  in- 
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venteurs  de  chimères  trouvent  toujours  plus  commode  et  plus  expé- 
ditif  d'imaginer  le  monde,  que  de  le  connaître.  En  même  temps 
que  de  pareils  procédés  s'accommodent  à  la  paresse  et  à  Timpuis- 
sance,  ils  ont  en  outre  ce  funeste  avantage  de  se  prêter  à  toutes  les 
convoitises,  de  répondre  à  toutes  les  haines,  d'autoriser  toutes  les 
revendications. 

Il  se  passa  alors,  en  France,  le  même  phénomène  insensé  qu'on 
y  avait  déjà  vu  aux  derniers  jours  du  dix-huitième  siècle  :  la  com- 
plicité patente  ou  à  peine  déguisée  de  la  classe  dirigeante  pour  les 
systèmes  et  les  théories  qui  tendaient  d'une  façon  ouverte  à  son 
abaissement  et  à  sa  destruction.  Le  pouvoir  lui-même  autorisait  les 
disciples  du  phalanstère  à  propager  leurs  doctrines  dans  des  con- 
férences publiques.  Pendant  ce  temps,  les  romanciers  et  les  auteurs 
dramatiques  se  jetaient  à  l'envi  sur  cette  donnée  de  révolte,  sur 
cette  complicité  de  mécontentement,  sur  cette  surexcitation  des 
espérances.  On  applaudissait  au  théâtre  les  tirades  contre  les 
richesses  et  les  supériorités  ;  on  en  remplissait  les  feuilletons  des 
journaux.  Il  suffisait,  pour  faire  soi-même  une  fortune,  de  déclamer 
contre  ceux  qui  en  avaient. 

Tout  ceci  se  passait  à  la  veille  de  1848.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
raconter  ce  qui  s'est  accompli  le  lendemain  et  la  crise  sociale  qui 
s'en  est  suivie.  C'est  alors  qu'on  demanda  à  ce  spiritualisme  encore 
incom  plet  d'entreprendre-,  au  lendemain  du  désastre,  ce  qu'il  n'avait 
pas  pu  faire  la  veille,  de  guérir  les  âmes  et  de  les  raffermir  dans 
leur  bon  sens,  puisque,  suivant  la  parole  d'un  philosophe  contem- 
porain, «  nous  périssions  non  plus  par  les  excès,  mais  par  le  défaut 
de  notre  raison.  » 

La  réponse  à  ces  espérances  honorables  mais  vaines  ne  s'est  pas 
fait  attendre  ;  il  s'est  déclaré  de  nouveau,  d'un  bout  à  l'autre  de 
l'Europe  et  du  monde  pensant,  une  véritable  fièvre  de  matérialisme. 
Ce  n'est  plus  ce  sensualisme  psychologique,  tout  doucement  induit 
des  analyses  incomplètes  de  Charles  Bonnet  et  de  Condillac;  c'est 
une  métaphysique  hardie  et  outrecuidante,  qui  prétend  une  fois  de 
plus  faire  dériver  le  moral  du  physique,  et  engendrer  l'esprit  de  la 
matière.  La  fable  épicurienne  des  estomacs  sortant  de  la  terre  et 
tirant  leur  nourriture  du  sol,  pour  s'épanouir,  se  compléter  et  se 
parfaire  en  corps  humains,  n'est  pas  plus  vaine  et  plus  insuppor- 
table que  la  prétention  identique  de  composer,  par  une  sélection  à 
long  terme,  le  supérieur  avec  l'inférieur,  l'âme  avec  la  poussière,  la 
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vérité  avec  le  néant.  Lorsque  l'impie  en  est  arrivé  à  ce  terme,  il 
devient  sourd  aux  enseignements  de  la  foi,  pour  lesquels  il  n'a  plus 
d'intelligence  :  Impiits^  qimm  profundum  venerit^  contemnit. 

Ah  !  je  comprends  maintenant  pourquoi  le  Souverain-Pontife 
Léon  XIII,  heureusement  régnant,  n'a  pas  cessé,  depuis  le  jour  où 
la  miséricorde  de  Dieu  lui  a  confié  les  destinées  de  l'Eglise  univer- 
selle, n'a  pas  cessé  de  faire  un  suprême  appel  à  la  philosophie.  Le 
Père  commun  des  fidèles  a  va  que  nous  étions  retournés  au  temps 
des  païens,  et  qu'il  fallait  aujourd'hui  encore  écrire  la  Summa  contra 
Gentiks,  qu'il  fallait  recommencer  la  lutte  contre  ces  barbares  de 
la  raison,  au  point  même  où  saint  Augustin  l'avait  entreprise  dans 
les  Confessions  et  dans  la  Ciié  de  Dieu.  Voilà  pourquoi,  dans  soû 
Encyclique  du  saint  jour  de  Pâques  de  cette  présente  année  J878, 
Léon  XUI  insistait  si  particulièrement  sur  la  nécessité  d'appliquer 
à  l'enseignement  de  la  jeunesse  une  méthode  efficace  et  solide, 
«  surtout  en  matière  de  philosophie.  G^est  d'elle,  en  effet,  que  les 
autres  sciences  empruntent  en  partie  leur  méthode.  Son  but  n'est 
pas  de  renverser  la.révélation  divine,  mais  elle  va  à  sa  fin  véritable, 
en  frayant  le  chemin  vers  cette  révélation  et  en  prenant  sa  défense 
contre  les  attaques.  C'est  ainsi  que  les  exemples  et  les  écrits  du 
grand  saint  Augustin  et  du  Docteur  Angélique  et  des  autres  maîtres 
de  la  vraie  sagesse  nous  ont  appris  à  la  connaître  et  à  la  prati(juer.  » 

Le  13  juin  de  cette  même  année,  c'est-à-dire.  Messieurs,  il  y  a 
quelques  mois  à  peine,  le  Souverain-Pontife  s'adressait,  comme  nous 
avons  le  bonheur  de  le  faire  aujourd'hui,  à  un  auditoire  composé 
en  grande  partie  de  jeunes  prêtres.  Il  voyait  réunis  devant  lui  les 
élèves  du  séminaire  Pie  et  du  grand  séminaire  Piomain.  C'est  à  cette 
jeunesse  soumise  plus  particulièrement  à  la  discipline  des  études 
théologiques,  que  Sa  Sainteté  recommandait,  «  peut-être  plus  que 
jamais,  une  grande  habileté  littéraire,  une  grande  étendue  et  une 
grande  profondeur  de  science,  soit  sacrée,  soit  profane.  Il  importe 
extrêmement,  »  ajoute  le  Pape,  «  que  les  jeunes  gens  qui  doivent 
être  élevés  dans  le  séminaire,  s'attacliant  aux  exemples  et  suivant 
les  traces  des  meilleurs  écrivains,  cultivent  leur  esprit  par  l'étude 
des  humanités  et  se  forment  à  une  bonne  méthode  de  parler  et  d'é- 
crire. 

«  En  outre,  il  est  nécessaire  que  vous  donniez  vos  soins  à  la  phi- 
losophie, sur  laquelle  la  solidité  et  la  bonne  méthode  des  autres 
sciences  s'appuient,  et  que  vous  l'appreniez  selon  la  méthode  très- 
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bien  appropriée  et  les  principes  très-sûrs  que  les  maîtres  les  plus 
renommés  de  la  sagesse  chrétienne,  et  surtout  le  Docteur  Angélique, 
ont  adoptés  et  laissés  en  exemple  à  la  postérité.  » 

Il  faut  nous  arrêter,  Messieurs,  sur  ces  consolantes  et  fortes  pa- 
roles. Nous  y  reconnaissons  la  doctrine  de  saint  Thomas  et  le  per- 
pétuel enseignement  des  docteurs  chrétiens.  «  Puisque,  »  dit  l'au- 
teur de  la  Somme  [Contra  Gentiles.  Liv.  P%  ch.  ii),  «dans  nos 
controverses  avec  les  païens,  nous  ne  pouvons  nous  servir  ni  de 
l'Ancien  ni  du  Nouveau-Testament,  attendu  qu'ils  ne  reçoivent  pas 
les  snintes  Ecritures,  force  nous  est  de  recourir  à  la  raison  naturelle, 
devant  laquelle  tout  homme  est  contraint  de  se  soumettre,  quelque 
impuissante  qu'elle  soit  à  sonder  les  mystères  divins.  »  Vous  enten- 
dez, Messieurs;  —  Se  soumettre  à  la  raison  dont  le  jugement  est 
souverain,  dans  les  matières  que  Dieu  lui  a  départies  pour  do- 
maine, voilà  sa  force.  —  Reconnaître  l'incapacité  de  cette  même 
raison  à  pénétrer  les  mystères  qui  la  dépassent,  voilà  sa  faiblesse, 
faiblesse  et  défaillance  dont  elle  est  immédiatement  relevée  par  la 
foi  :  Supplementiim  et  aucjmentum  rationis  fides. 

J'ai  trouvé  superflu,  Messieurs,  malgré  une  préoccupation  de 
toutes  les  heures,  de  vous  parler  des  anxiétés  du  professeur,  en 
abordant,  cette  année,  un  aussi  redoutable  sujet.  Ce  sont  là  pour- 
tant des  confidences  que  je  pourrais  vous  faire,  comme  on  les  fait 
à  des  amis.  Je  n'aperçois  autour  de  celte  chaire  que  des  regards 
bienveillants  et  des  promesses  d'indulgence.  Dieu  lui-même  se  con- 
tente de  la  bonne  volonté;  il  me  semble  que  les  hommes  ne  sau- 
raient demander  davantage.  Cette  borne  volonté  sera  pleine  et 
entière  ;  et  bien  que  j'appartienne  également  à  chacune  de  mes  deux 
leçons,  je  rappelle  à  mes  auditeurs  du  mardi  que  cet  entretien  aura 
quelque  chose  de  plus  familier  et  de  plus  intime.  Il  s'agira,  ce  jour- 
là,  de  leur  faire  connaître  en  détail,  et  sur  le  texte  même,  les  au- 
teurs philosophiques  désignés  pour  le  programme  de  la  licence. 
Hélas  !  La  plupart  des  hommes  ressemblent  au  tonneau  des  Danaïdes. 
Ils  ont  beau  engouffrer  des  connaissances  dans  leur  esprit  :  ils  en 
sont  traversés,  mais  non  pas  nourris,  et  pourtant  on  ne  profite  pas 
de  ce  qu'on  mange  mais  de  ce  qu'on  s'assimile.  L'art  de  lire  un 
auteur  est  peut-être  plus  inconnu  encore  et  m.oins  pratiqué  que 
l'art  de  composer  un  livre  ou  de  préparer  un  discours.  C'est  à  la 
philosophie  qu'il  appartient  de  donner  ici  la  méthode  d'apprendre, 
de  retenir,  de  prévoir  les  questions,  de  devancer  les  problèmes.  Ua 
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candidat  vraiment  préparé  ne  saurait  être  pris  à  l'improviste  sur 
aucune  des  parties  de  son  texte. 

Notre  prochaine  leçon  sera  consacrée  aux  erreurs  sociales  du  dix- 
huitième  siècle.  Nous  remonterons  jusqu'à  la  naissance  de  préjugés 
acceptés  aujourd'hui  par  tant  de  personnes,  dans  leurs  conséquences 
les  plus  funestes,  faute  par  elles  de  remonter  jusqu'à  la  source  em- 
poisonnée dont  ces  erreurs  découlent.  Vous  me  permettrez,  Mes- 
sieurs, comme  je  l'ai  fait  déjà,  les  années  précédentes,  de  renoncer 
dorénavant  à  la  facilité,  si  commode  pour  le  professeur,  de  la  leçon 
écrite.  Je  vous  prie  de  supporter  les  incertitudes  et  les  hasards,  les 
impuissances  et  les  imperfections  de  la  parole.  Il  y  a  dans  l'impro- 
visation un  supplément  de  clarté,  dont  il  est  juste  que  l'auditoire 
profite,  dût  l'amour  propre  du  professeur  en  souffrir.  J'ai  voulu, 
en  écrivant  ce  discours,  vous  donner,  Messieurs,  le  témoignage  du 
respect  qui  vous  est  dû;  comme  aussi  en  reprenant  les  habitudes  et 
l'abandon  de  l'entretien,  j'espère  vous  prouver  mon  abandon  de 
moi-même  et  ma  confiance  en  votre  bienveillante  attention. 
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Et  la  maladie  en  gagnait  encore  davantage;  l'aîTaiblissement allait 
croissant;  l'issue  fatale  semblait  devoir  être  bien  proche.  La  vie  s'é- 
teignait sensiblement;  à  l'agitation,  presque  perpétuelle  des  premiers 
temps,  avait  succédé  un  calme  bienfaisant.  Joséphine  ne  faisait  plus 
de  confidences  ;  chose  étrange  !  ce  silence,  qu'avait  d'abord  exigé 
Christine,  lui  pesait  maintenant.  Il  lui  était  resté  un  vague  ma- 
laise de  ces  phrases  à  demi  brisées,  proférées  par  Joséphine;  elle  eût 
voulut  pénétrer  plus  avant  dans  ce  cœur  qui  allait  se  fermer  à 
jamais,  elle  y  sentait  un  secret  ;  c'était  en  vain  qu'elle  s'accusait  de 
curiosité,  le  désir  de  savoir  ce  qui  devait  sans  doute  lui  causer  de 
la  douleur  était  de  plus  en  plus  violent.  Mais  comment  raviver  le 
souvenir  dans  cette  intelligence  qui  goûtait  le  bienfait  d'un  repos 
réparateur?  Pourquoi  forcer  par  des  questions  indiscrètes,  la  pauvre 
créature,  à  faire  saigner  une  blessure  qui  commençait  peut-être  à 
se  cicatriser?  Christine  n'avait-elle  pas  vu  son  angoisse,  et  n'en 
avait-elle  pas  eu  pitié? 

L  s  jeune  fille  avait  essayé  d'interroger  la  sœur,  mais  celle-ci 
savait  peu  du  passé  de  Joséphine,  et  elle  était  d'avis  de  le  jeter,  tel 
quel,  dans  le  sein  de  la  miséricorde  de  Dieu.  Un  prêtre  avait  reçu 
les  aveux  de  la  mourante,  l'avait  absous.  C'était  entre  elle  et  lui, 
maintenant,  que  devait  se  traiter  la  grande  affaire  du  salut. 

Tout  en  reconnaissant  que  la  religieuse  avait  raison,  Christine 
ne  pouvait  s'empêcher  de  conserver  toujours  le  même  désir,  d'au- 
tant plus  que  Joséphine  aiguillonnait  sans  cesse  sa  curiosité,  par 

(1)  Voir  la  Revue  des  18,  25  octobre,  15,  30  novembre,  15,  38  décembre  1878,  15  et 
30  faflvier  1879. 
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des  réticences  qui  évidemment  ^e  rapportait  à  un  secret  pesant  bien 
lourdement  sur  son  âme. 

—  Dieu  pardonne-t-il  tout?  demanda-t-elle  un  jour  à  Christine.  Le 
prêtre  l'assure  et  pourtant,  j'ai  peine  à  le  croire.  Et  vous,  le  croyez- 
vous? 

—  Certainement,  répondit  la  jeune  fille,  il  l'a  promis  au  repentir. 
Il  faut  aussi  être  bien  décidée  à  ne  plus  retomber  dans  le  mal,  si 
Dieu  vous  redonnait  la  santé. 

—  11  y  a  des  choses  qu'on  ne  fait  qu'une  fois,  murmura  la  malade, 
et  on  s'arracherait  le  cœur  pour  les  avoir  faites.  Est-ce  du  repentir? 
si  seulement  je  savais  où  il  est. .. 

—  Avez-vous  bien  tout  dit  à  votre  confesseur?  reprit  Christine  qui 
tremblait  et  espérait  en  même  temps  qu'un  rayon  de*  lumière  allait 
enfin  venir  éclairer  le  ténébreux  mystère  qu'elle  pressentait. 

—  Oui,  mais  il  dit  que  je  n'y  puis  rien  ;  qu'il  faut  le  confier  à  la 
garde  de  Dieu  qui  en  prendra  soin. 

—  De  qui  parlez- vous?  Sur  qui  êtes-vous  inquiète? 

Christine  tenait  le  fil  qui  devait  la  faire  pénétrer  dans  le  la- 
byrinthe. Impossible  à  elle  de  le  laisser  échapper. 

Joséphine  lui  lança  d'abord  un  regard  chargé  de  méfiance. 

—  Que  vous  importe?  dit-elle.  Ni  vous,  ni  personne,  n'y  pouvez 
rien. 

—  Qui  sait?  mais  je  ne  veux  pas  violenter  votre  confiance.  Il 
me  semble  pourtant  que  vous  seriez  peut-être  plus  tranquille  après. 
Vous  a-t-on  ordonné  de  garder  le  silence?  En  ce  cas... 

—  Et  qui  pourrait  le  faire?  répliqua  Joséphine  avec  brusquerie. 
Si  je  pensais  que  quelqu'un  pût  être  utile  à  mon  pauvre  enfant... 
Mais  est-ce  que  c'est  vous?  vous,  la  fille  du  mauvais  père  qui  a 
exigé  que  je  rejette,  comme  un  chien,  un  enfant  qui  était  à  lui? 

Un  cri  sourd  s'échappa  des  lèvres  blanches  de  Christine.  Ce  se- 
cret, elle  le  savait  à  présent,  et  volontiers  elle  eût  donné  tout  ce 
qui  lui  restait  à  vivre  pour  l'ignorer  encore.  Elle  avait  tout  soup- 
çonné, hormis  ce  qu'elle  venait  d'apprendre,  et  une  angoisse  indes- 
criptible étreignait  son  cœur  comme  dans  un  étau. 

—  C'est  impossible!  articula-t-elle  enfin  après  un  effort  sur- 
humain pour  ressaisir  un  peu  d'empire  sur  elle-même. 

Joséphine  avait  observé  l'efïet  produit  par  sa  révélation,  et  elle 
avait  cru  lire  du  mépris  dans  les  yeux  de  Christine.  Irritée  déjà, 
elle  le  fut  davantage  encore  par  le  démenti. 
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—  Impossible?  répéta-t-elle,  surexcitée  autant  par  la  fièvre  que 
par  la  contradiction.  Ah!  vous  doutez  de  mes  paroles?  Eh  bien!... 

—  Non,  non,  fit  Christine  d'un  ton  suppliant. 
Mais  la  malade  ne  l'écoutait  pas. 

—  Demandez-le  lui,  si  vous  ne  me  croyez  pas,  disait-elle.  Il 
vous  dira  si  je  mens.  Il  craignait  qu'on  ne  sût  à  son  pays  qu'il 
avait  une  liaison,  tout  ça  à  cause  de  l'argent  que  lui  envoyait  une 
dame  dévote.  Quand  j'eus  le  petit,  il  fallut  me  cacher  d'abord,  pour 
que  personne  ne  le  sût,  puis  un  beau  jour,  il  y  avait  trois  se- 
maines qu'il  était  né,  il  vint  me  dire  qu'il  me  quitterait  si  je  ne 
plaçais  pas  l'enfant.  Et  où  donc  le  placer?  Il  n'y  a  qu'un  endroit  oii 
l'on  se  charge  de  débarrasser  les  parents.  Je  le  savais  bien,  puisque 
j'y  avais  pensé  avant.  Mais  je  ne  le  voulais  plus  quand  j'eus  em- 
brassé mon  pauvre  petit  garçon.  Je  faillis  arracher  les  yeux  à  son 
père  quand  il  me  dit  qu'il  le  fallait.  Mais  j'étais  faible,  malade, 
j'aimais  surtout  cet  homme.  C'est  égal,  il  fallait  que  je  fusse  folle, 
le  soir  où,  après  une  dispute,  je  pris  l'enfant  et  je  le  portai  à  Thos- 
pice  !  Est-il  mort?  Est-il  vivant? 

Joséphine  enfouit  sa  tète  sous  ses  couvertures  pour  étouffer  ses 
sanglots  convulsifs.  Christine  pleurait  aussi.  Elle  quitta  la  man- 
sarde sans  dire  un  mot.  Elle  ne  connaissait  pas  de  paroles  pour 
consoler  une  douleur  de  ce  genre. 

Elle  s'en  allait  accablée  sous  le  poids  de  désespérantes  pensées. 
Se  pouvait-il  que  son  père  se  fût  rendu  coupable  d'une  telle  in- 
famie? La  malédiction  divine  ne  le  poursuivrait-elle  pas  éternelle- 
ment ?  elle  avait  peur  de  lui  et  horreur  d'elle-même,  car  c'était  le 
même  sang  qui  coulait  dans  leurs  veines.  A  tous  ces  sentiments  se 
joignait  celui  d'une  immense  pitié  pour  cet  abandonné,  son  propre 
frère,  qui  était  destiné  à  errer  dans  le  monde  sans  nom,  sans  appui, 
sans  famille,  sans  caresses,  maudissant  plus  tard  ceux  qui  l'avaient 
marqué  au  front  d'une  empreinte  flétrissante,  maudissant  sa  nais- 
sance illégitime,  maudissant  Dieu  et  bravant  ses  lois  pour  se  venger 
de  l'injustice  du  sort. 

Hors  d'état  de  porter  seule  le  fardeau  que,  si  imprudemment  elle 
avait  mis  sur  ses  épaules,  Christine  courut  à  la  maison  de  secours. 
La  sœur  fut  effrayée  en  la  voyant  si  pâle,  si  défaite  et  elle  partagea 
son  émotion,  quand  elle  en  sut  la  cause.  Il  fallait  pourtant  sauve- 
garder toujours  le  respect  que  l'enfant  doit  quand  même  à  ses 
parents,  et  là  était  le  difficile. 
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Où  chercher  des  excuses?  La  sœur  n'essaya  pas  d'amoindrir 
l'énorralté  de  la  faute,  mais  elle  parvint  à  arracher  l'âme  de  Chris- 
tine à  cette  contemplation  douloureuse  et  à  lui  faire  envisager  la 
position  sous  son  véritable  point  de  vue^ 

—  Le  passé  ne  nous  appartient  plus,  chère  petite,  lui  dit-elle. 
Un  voile  épais  doit  être  tiré  sur  lui,  ce  n'est  pas  votre  main  qui 
doit  jamais  le  soulever.  A  Dieu  seul  appartient  le  droit  de  juger  le 
degré  de  culpabilité  de  ses  misérables  créatures!  Mettez  tous  les 
mérites  que  vous  pouvez  acquérir  dans  les  plateaux  de  la  balance 
où  sa  justice  pèsera  les  iniquités  de  votre  père,  et  espérez. 

—  Mais  les  justes  plaintes  d'un  enfant  ne  s'élèveront-elles  pas 
plus  haut  que  mes  prières?  demanda  Christine  tout  en  larmes.  Ne 
sommes-nous  pas  responsables  de  ce  qu'il  deviendra  s'il  vit? 

Sœur  Elisabeth  hésita,  non  pas  qu'il  y  eût  un  doute  dans  son 
esprit;  mais  elle  craignait  de  rencontrer  de  l'opposition  chez 
Christine. 

—  Oui,  répondit-elle  enfin.  Aussi  à  votre  place,  je  sais  ce  que  je 
ferais. 

—  Que  feriez-vous? 

—  Je  tâcherais  de  le  retrouver. 

—  Le  retrouver?  exclama  la  pauvre  Christine  presque  fâchée. 
Ma  sœur,  le  moment  est  mal  choisi  pour  rire  ! 

—  Jamais,  chère  enfant,  je  n'ai  été  plus  sérieuse.  Oui,  certes,  le 
moment  et  le  sujet  seraient  mal  choisis.  Voulez -vous  que  je  vous 
indique  les  démarches  à  faire?  Il  faut  d'abord  avoir  des  renseigne- 
ments plus  précis  par  Joséphine  ;  savoir  si  en  déposant  son  fils, 
elle  ne  l'a  pas  marqué  d'un  signe  particulier;  puis,  avec  ces  indi- 
cations, aller  à  l'hospice  et  rechercher  la  trace  du  pauvre  petit 
abandonné.  Je  crois  que  ce  serait  facile. 

—  Voulez- vous  faire  ces  démarches?  moi  je  m'en  sens  incapable; 
je  n'ai  pas  le  courage  d'aborder  de  nouveau  ce  triste  sujet  avec 
Joséphine. 

—  Je  les  ferai  irès-volontiers.  Je  trouve  même  qu'il  est  plus  con- 
venable qu'il  en  soit  ainsi.  Seulement  il  faut  être  bien  décidée 
à  poursuivre  ensuite  le  but,  coûie  que  coûte.  Que  ferez-vous  de  cet 
entant? 

—  Nous  le  rendrons  à  sa  mère. 

—  Pour  combien  de  temps?  répliqua  la  sœur  qui  ne  put  s'em- 
pêcher de  sourire  légèrement.  Aura-t-elle  même  le  temps  de  l'em- 
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brasser  avant  de  mourir?  Votre  pauvre  tête  est  si  bouleversée,  ma 
chère  petite,  que  vous  ne  réfléchissez  pas. 

—  C'est  vrai,  dit  Christine.  J'ai  le  cerveau  en  feu.  Ah  !  ma  sœur, 
je  voudrais  être  morte  aussi,  j'ai  assez  de  la  vie  ! 

—  Voulez-vous  bien  vous  taire!  votre  tâche  n'est  pas  achevée 
dans  ce  monde;  je  le  prévois  bien.  Mais  ce  n'est  pas  de  vous  qu'il 
s'agit  aujourd'hui.  Vous  avez  peut-être  entre  les  mains  la  des- 
tinée d'un  autre,  à  vous  de  décider  ce  qu'il  y"  a  à  faire.  Deux  partis 
bien  clairs  sont  devant  nous.  L'un  est  de  jeter  dans  l'oubli  ce  que 
vous  avez  appris.  Ce  secret,  Joséphine  ne  tardera  pas  à  l'emporter 
dans  la  tombe,  il  restera  enseveli  dans  mo  n  cœur  comme  dans  le 
vôtre.  C'est  le  plus  simple.  L'autre  est  de  mettre  dans  votre  vie 
une  charge  qui  peut  être  bien  lourde.  Une  fois  l'enfant  retrouvé, 
il  faut  lui  faire  une  place  à  votre  foyer,  vous  charger  d'amener 
votre  père  à  revenir  sur  la  cruelle  détermination  qui  l'avait  poussé 
à  faire  de  son  fils  un  orphelin,  en  un  mot,  aimer  l'enfant  d'une 
étrangère.  Ce  parti-là  est  grave,  il  demande  réflexion.  Consultez 
avant  tout.  M""*  Paulier  et  votre  confesseur.  Je  suis  persuadée 
d'avance  que  vous  exposerez  parfaitement  le  pour  et  le  contre.  Par 
conséquent,  la  décision  de  jvos  juges  sera  sans  appel.  Maintenant, 
ma  deniière  recommandation  est  que  vous  soyez  vis-à-vis  de  votre 
père  et  de  Joséphine,  absolument  comme  si  vous  ne  saviez  rien.  La 
prudence  vous  en  fait  un  devoir  rigoureux. 

—  Ah  que  je  voudrais  bien  ne  rien  savoir,  répondit  la  pauvre 
Christine;  mais  c'est  égal,  je  tâcherai  d'avoir  du  courage. 


XVII 

Bien  des  lettres  furent  échangées  entre  M"*  Paulier  et  Christine. 
Celle-ci  réclamait  des  conseils,  et  ils  ne  lui  firent  pas  défaut;  enfin, 
arriva  le  moment  où  l'indécision  disparut.  Sœur  Elisabeth  com- 
mença les  recherches. 

Joséphine  n'avait  pas  voulu  croire  d'abord  à  la  possibilité  de 
revoir  son  enfant;  elle  s'imaginait  que  cette  espérance  était  un  leurre 
pour  bercer  son  agonie;  cependant  elle  ne  se  refusait  à  rien.  L'oc- 
cupation de  beaucoup  de  ses  heures  fut  de  fouiller  dans  sa  mémoire, 
pour  recueillir  tous  les  indices  qui  pouvaient  mettre  sur  la  voie. 
L'enfant  n'avait  pas  d'autre  marque  qu'un  papier  attaché  au  cor- 
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don  d'une  médaille  de  Notre-Dame  des  Victoires,  qu'il  portait  au 
cou.  Le  papier  mentionnait  que  le  petit  abandonné,  avait  été  bap- 
tisé sous  le  nom  de  Joseph.  Il  y  avait  dix  ans  qu'elle  l'avait  déposé. 
C'était  un  soir  du  mois  de  mai,  elle  se  rappelait  parfaitement  la  date. 

A  l'hospice,  on  se  convainquit  tout  de  suite  d'après  les  registres, 
que  les  renseignements  de  Joséphine  étaient  exacts.  Mais  là  ne  se 
bornaient  pas  les  démarches  à  accomplir.  Il  fallait  une  foule  de 
formalités  légales.  Comme  tous  ses  pareils,  le  pauvre  enfant  avait 
été  envoyé  en  nourrice  à  la  campagne.  L'Etat  était  son  tuteur. 
Pour  ressaisir  les  droits  volontairement  abdiqués  par  les  par  ents, 
ils  devaient  prouver  qu'ils  avaient  de  quoi  fournir  aux  besoins  de 
l'enfant,  et  l'administration  prend  son  temps  pour  faire  les  en- 
quêtes ! 

Avant  tout,  il  fallait  s'assurer  si  le  petit  Joseph  était  vivant. 

Sœur  Elisabeth  parvint  enfin  à  en  acquérir  la  certitude.  Il  avait 
passé  de  mains  en  mains,  et  était  alors  chez  de  braves  paysans,  em- 
ployé par  eux  aux  travaux  de  la  campagne. 

Une  singulière  sensation  traversa  le  cœur  de  Christine  lorsque  la 
sœur  Elisabeth  lui  apporta  la  nouvelle  que  son  frère  vivait  encore. 
Cela  lui  imposait  de  si  rudes  devoirs!  Comme  le  lui  avait  dit  la 
sœur,  il  fallait  faire  à  ce  pauvre  petit  déshérité,  une  place  au  foyer, 
lui  donner  un  nom,  effacer  eu  un  mot  la  tache  de  sa  naissance  ;  mais 
à  quel  prix  ! 

Saturnin  avait  été  nécessairement  mis  au  courant  de  tout.  Son 
enthousiasme  s'était  enflammé  médiocrement  à  la  pensée  de  cette 
œuvre  de  réparation.  Un  élément  de  plus  dans  une  existence  aussi 
précaire  que  la  sienne,  lorsque  tout  dépend  du  travail  d'un  seul, 
lui  parut  d'abord  de  surérogation,  et  il  n'admettait  pas  la  nécessité 
de  se  l'imposer.  On  Tavait  tant  blâmé  de  sa  liaison  avec  Joséphine, 
pourquoi  la  renouer  par  des  liens  plus  forts?  Sans  doute  il  recon- 
naissait sa  faute,  se  trouvaient  méprisal^le  de  l'avoir  commise,  mais 
puisque  le  temps  y  avait  passé,  pourquoi  enlever  l'enfant  à  ses 
protecteurs  pour  le  fiiire  entrer  dans  une  famille  dont  il  ne  se  sou- 
ciait guère?  La  fibre  paternelle  n'existait  que  bien  imparfaite  dans 
ce  cœur  égoïste.  Sœur  Elisabeth  ne  se  découragea  pas.  Elle  parla 
tour  à  tour  le  langage  sévère  et  celui  de  la  prière.  Saturnin  céda 
enfin,  et  consentit  à  tout  ce  qui  était  exigé. 

Christine  s'était  tenue  à  l'écart  durant  toutes  ces  délicates  négo- 
ciations, mais  interrogée  pourtant  par  son  père  sur  ce  qu'elle  croyait 
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nécessaire  :  faire  son  devoir,  avait-elle  répondu.  Saturnin  avait  su 
par  la  religieuse  que  l'idée  première,  de  la  protection  due  à  l'enfant 
par  ceux  qui  l'avaient  mis  au  monde,  venait  de  Christine,  et  que  le 
sentiment  de  l'injustice  était  plus  fort  en  elle  qu'en  tout  autre. 

—  Jamais  on  n'a  vu  ça,  avait  dit  Saturnin  en  haussant  les  épaules; 
elle  aurait  dû,  ce  me  semble,  tout  faire  pour  l'empêcher,  si  j'en 
avais  eu  envie,  et  au  lieu  de  ça  elle  m'y  pousse!  au  fait  quand  il 
n'y  a  rien  à  partager,  il  n'y  a  pas  risque  que  les  héritiers  se  dis- 
putent :  mes  enfants  en  sont  là.  Vogue  la  galère  donc  ! 

Les  préoccupations,  le  bonheur  de  revoir  son  fils,  sa  conscience 
plus  tranquille,  toutes  ces  causes  réunies,  et  aussi  la  température 
plus  douce,  avait  comme  suspendu  le  cours  de  la  maladie  de  José- 
phine. On  eût  dit  que  la  pauvre  femme  retenait  la  vie  prête  à  lui 
échapper,  pour  laisser  le  temps  aux  formalités  de  suivre  leur  cours. 
Elles  se  terminèrent  enfin,  et  alors  on  procéda  à  l'acte  qui  permet- 
trait de  légitimer  l'enfant.  Joséphine  l'avait  revu,  mais  le  pauvre 
petit  avait  été  plus  effrayé  que  réjoui  de  ses  caresses.  La  voix  du 
sang  ne  parlait  pas  très-haut  en  lui.  Effarouché,  comme  un  animal 
sauvage  au  milieu  de  tous  ces  étrangers,  il  ne  cessait  pas  d'avoir  sa 
bonne  figure  ronde  et  rouge,  baignée  de  grosses  larmes  qu'il  ne 
cherchait  nullement  à  retenir.  Christine  seule  ne  lui  faisait  pas  peur; 
dès  qu'elle  arrivait  il  se  blottissait  contre  elle,  et  tout  bas,  d'un  ton 
Suppliant,  il  lui  redemandait  de  retourner  d'où  on  l'avait  tiré.  C'était 
sa  famille  à  lui,  il  n'en  connaissait  pas  d'autre. 

—  Il  s'accoutumera  à  nous,  disait  Christine  à  Joséphine,  qui  s'ir- 
ritait de  l'indifférence  du  pauvre  petit.  Il  aime  ceux  qui  l'ont  aimé. 

—  Hélas!  hélas!  soupirait  la  malheureuse  pécheresse,  il  est  sûr 
que  j'ai  mérité  cette  punition. 

Ce  fut  une  triste  cérémonie  que  celle  du  mariage  de  Saturnin  et 
de  Joséphine.  Ils  ne  se  revirent  que  le  jour  où  elle  eut  lieu.  Chris- 
tine presque  aussi  pâle  que  la  mourante,  avait  veillé  elle-même,  à 
tous  les  préparatifs. 

L'officier  de  l'état  civil,  et  le  prêtre  vinrent  remplir  leurs  fonctions 
auprès  de  ce  lit  d'agonie.  Agenouillée  dans  un  coin  obscur  de  la 
chambre,  le  visage  appuyé  sur  ses  deux  mains  jointes,  la  jeune 
fille  ne  faisait  aucun  mouvement  ;  mais  lorsque  le  sacrement  eut 
sanctionné  l'union  de  son  père  avec  cette  femme,  Christine  mue 
comme  par  un  ressort,  se  leva  brusquement  et  disparut.  Où  allait- 
elle  ainsi?  marchant  avec  une  rapidité  vertigineuse? 
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Les  passants  se  retournaient  pour  la  regarder  traverser  les  rues, 
les  places.  Elle  arriva  bientôt  au  cimetière  où  depuis  tant  d'années, 
sa  mère  reposait.  Christine  se  jeta  comme  une  folle,  sur  la  pierre 
tumulaire,  et  l'embrassant  de  ses  bras,  elle  y  colla  ses  lèvres, 

—  Ma  mère,  ma  mère,  criait-elle  dans  son  angoisse,  ai-je  bien  fait 
de  donner  ton  nom  à  cette  femme?  Elle  le  porte  à  présent;  rien  ne 
peut  plus  rompre  l'engagement  qu'ils  viennent  de  prendre  ;  si  tu  es 
offensée,  c'est  moi  seule  qui  suis  coupable,  pardonne  moi.  Mais  il  le 

fallait  n'est-ce  pas?  Cet  enfant  se  serait  toujours  placé  entre  les 
coupables  et  la  porte  du  ciel,  pour  leur  en  fermer  l'entrée.  Mais  quel 
sacrificel  j'en  ai  horreur!... 

Longtemps  Christine  exhala  ainsi  ses  plaintes,  puis  le  calme  se  fit 
peu  à  peu.  La  majesté  du  lieu  où  elle  se  trouvait  agit  sur  sa  pauvre 
âme  bouleversée,  et  les  réflexions  salutaires  surgirent.  Toutes  ces 
lombes  lui  parlaient  d'une  autre  vie,  et  de  la  courte  durée  de  celle- 
ci.  La  jalousie  ne  pouvait  atteindre  sa  mère,  là  où  elle  goûtait  la 
plénitude  du  bonheur.  N'était-ce  pas  elle  plutôt  qui  avait  fait  naître 
dans  le  cœur  de  sa  fille  les  pensées  généreuses,  et  l'oubli  d'elle-même 
en  présence  d'un  devoir  difficile,  mais  nettement  tracé? 

Il  faisait  presque  nuit  quand  Christine  se  décida  à  quitter  le  cime- 
tière ;  son  retour  à  la  maison  fut  lent.  La  blessure  de  son  âme  la  fai- 
sait cruellement  souffrir  ;  pourtant  elle  ne  se  repentait  pas  d'avoir 
agi  comme  elle  l'avait  fait,  mais  l'exaltation  qui  l'avait  soutenue 
jusque-là  était  tombée.  Le  but  était  atteint,  elle  avait  maintenant 
droit  au  repos,  croyait-elle.  Son  père  se  referait  un  intérieur,  il  le 
pouvait  maintenant,  c'était  même  son  devoir,  et  celui  de  Christine 
était  de  ne  pas  s'immiscer  dans  son  ménage.  Elle  ne  s'en  désinté- 
resserait pas;  de  loin  elle  veillerait  sur  son  frère,  et  lui  viendrait  en 
aide  toutes  les  fois  qu'il  le  faudrait. 

Encore  une  fois  elle  espérait  en  vain.  En  rentrant  dans  la  maison 
où  elle  avait  cru  passer  seule  sa  soirée  elle  y  trouva  son  père  et 
son  fière,  l'un  ennuyé,  inquiet  de  son  absence,  qu'il  ne  comprenait 
pas;  l'autre  triste  et  pleurant  de  chagrin.  L'arrivée  de  Christine 
sembla  illuminer  tout  à  coup  le  sombre  intérieur.  Saturnin  et  l'en- 
fant poussèrent  un  cri  de  joie  en  la  voyant. 

—  J'ai  eu  un  instant  la  folle  pensée,  que  tu  étais  repartie  pour  les 
Landes,  lui  dit  son  père,  et  déjà  je  me  demandais  ce  que  nous  allions 
devenir?  j'ai  consenti  à  tout  ce  que  tu  voulais,  mais  comptant  que 
tu  m'aiderais,  sinon  je  n'en  suis  plus.  J'aurai  tout  planté  là,  et  du 
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diable,  si  on  aurait  su  où  me  rattraper.  Enfm  te  voilà  ;  mais  tu  peux 
te  vanter  de  m' avoir  fait  passer  un  bien  mauvais  jour  de  noces.  Il 
n'eût  pas  été  gai  dans  tous  les  cas  ;  c'est  égal,  tu  n'aurais  pas  dû, 
comme,  ça,  tirer  ton  épingle  du  jeu,  surtout  à  cause  de  ce  mioche 
dont  je  ne  savais  que  faire. 

Christine  ne  dit  rien  pour  s'excuser  :  elle  vaqua  à  tous  les  soins 
du  ménage,  s'occupa  de  l'enfant,  l'amusa,  le  consola,  et  quand  il  fut 
endormi,  elle  l'embrassa  au  iront. 

—  Pauvre  petit,  pensait-elle  en  le  regardant,  tu  ne  sauras  jamais 
ce  qu^il  m'en  a  coûté  pour  réparer  un  mal  dont  j'étais  innocente 
pourtant.  Mais  toi,  tu  étais  innocent  aussi  ! 

On  eut  pu  croire  que  Dieu  n'avait  accordé  un  sursis  à  Joséphine 
que  pour  lui  permettre  de  réparer  le  tort  qu'elle  avait  fait  h  son 
fils  :  quelques  jours  après  elle  mourait  heureuse,  disait-elle  à  Chris- 
tine en  lui  baisant  les  mains  dans  les  transports  de  sa  reconnais- 
sance, d'emporter  sa  promesse  de  servir  de  mère  à  son  Joseph. 
Christine  la  vit  partir  sans  regrets;  elle  ne  feignit  point  des  senti- 
ments qu'elle  n'eût  pu  éprouver.  La  mort  de  Joséphine  lui  arra- 
chait du  cœur  l'épine  la  plus  douloureuse.  Le  dernier  mot  de  la 
mourante  avait  été  celui  de  pardon.  Christine  lui  avait  juré  que 
jamais  une  parole  de  blâme  ne  serait  prononcé  sur  elle  devant  son 
fils. 

Au  grand  étonnement  de  tous  les  gens  de  la  maison,  Christine, 
son  père,  et  le  petit  garçon  suivirent  le  modeste  convoi  de  Joséphine, 
Beaucoup  de  personnes  trouvèrent  que  la  jeune  fille  avait  manqué 
de  dignité;  et  que  son  père  avait  eu  du  cynisme.  On  parla,  comme 
on  parle  toujours,  sans  savoir  le  fond  des  choses.  Christine  laissa 
tomber  les  remarques  malveillantes  que  l'on  sema  à  dessein  sur  son 
passage.  Que  lui  importait? 

L'enfant  était  un  grand  embarras  dans  un  logement  aussi  exigu 
que  celui  de  Siturnin,  d'autant  plus  que  le  pauvre  petit  habitué  aux 
larges  espaces  de  la  campagne,  semblait  un  écureuil  en  cage.  La 
pensée  de  Saturnin  avait  été  de  le  renvoyer  chez  ses  parents  adoptifs 
pour  en  faire  un  agriculteur.  Mais  Christine  n'approuva  nullement 
ce  plan;  elle  caressait  un  autre  espoir. 

—  11  faudrait  quitter  Bordeaux,  dit-elle  à  son  père  un  jour  qu'ils 
causaient  ensemble  d'avenir.  Tout  nous  rappelle  ici  de  si  amers 
souvenirs  ! 

—  Oui,  si  nous  savions  où  aller,  répondit-il  d'un  air  sombre.  Je 
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secouerais  avec  délices  la  poussière  de  mes  pieds,  sur  les  pavés  de 
celte  grande  ville,  si  je  pouvais  m'en  éloigner  ! 

—  Si  vous  voulez  faire  de  Joseph  un  agriculteur,  le  mieux  ne 
serait-il  pas  de  s'en  retourner  vivre  aux  champs  ? 

—  De  quoi?  me  mettre  garçon  de  ferme?  je  suis  trop  vieux,  on 
ne  voudrait  pas  de  moi. 

—  Vous  n'en  auriez  pas  le  goût,  non  plus? 

La  voix  de  Christine  tremblait  en  faisant  cette  question  ;  de  la 
réponse,  allait  dépendre  sa  résolution. 

—  Le  guût?  s'écria-t-il,  mais  pour  me  retrouver  en  plein  air, 
dans  une  ferme,  comme  j'étais  autrefois,  j'irais  au  bout  du  monde. 
Seulement  il  est  trop  tard,  ajouta-t-il  les  sourcils  contractés.  Je  te 
l'ai  déjà  dit,  là  où  la  chèvre  est  attachée,  il  faut  qu'elle  broute.  Seu- 
lement nous  ne  pouvons  pas  rester  comme  nous  sommes,  il  faut 
aviser  pour  le  petit. 

—  Nous  aviserons,  dit  Christine,  les  yeux  rayonnants  de  joie,  et 
nous  en  ferons,  s'il  plaît  à  Dieu,  un  bon  et  honnête  cultivateur. 

Prompte  dans  ses  décisions,  la  jeune  fille  eût  bientôt  tout  arrangé  ; 
et  M""*  Paulier  l'y  aida  grandement,  Christine  lui  serait  enfin  rendue  ! 

L'action  de  la  Providence  avait  été  si  marquée  dans  toute  cette 
affaire,  qu'aller  à  rencontre,  en  quoi  que  ce  soit,  eut  paru  une  véri- 
table faute  ;  iVr'  Paulier  ne  la  commit  pas.  Le  respect  filial  de 
Christine  voulait  couvrir  d'un  manteau  impénétrable  toutes  les  fai- 
blesses qui  avaient  souillé  la  vie  de  son  père,  elle  voulait  lui  refaire 
une  vieillesse  honorée,  en  lui  laissant  le  soin  d'élever  son  fils.  Il 
fallait  que  celui-ci  reconnut  eh  lui  un  maître  habile,  et  que  l'estime 
pour  lui  se  développât  en  même  temps  que  l'affection. 

—  C'est  Dieu  qui  t'a  inspirée,  et  qui  t^'inspire,  ma  bien  chère 
enfant,  lui  avait  répondu  sa  protectrice,  viens,  tout  est  prêt  pour 
vous  recevoir. 

XVIII 

A  quelques  mois  de  là,  la  ferme  des  Pins  avait  revu  ses  maîtres. 
Un  mystère  enveloppait  la  vie  de  Saturnin,  on  n'essaya  pas  de  le 
pénétrer.  Son  double  veuvage,  l'enfant  qu'il  ramenait  excitèrent  la 
pitié,  et  déroutèrent  les  suppositions.  Sa  joie  non  déguisée  de  se 
retrouver  au  milieu  de  tous  les  siens,  flattait  l'orgueil  des  campa- 
gnards, qui  lui  savait  gré  d'avoir  quitté  si  volontiers  la  grande  ville 
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pour  les  champs!  on  dut  croire  que  par  son  travail,  il  avait  recon- 
quis son  bien,  et  l'estime  s'en  accrut.  Les  questions  sur  son  passé, 
paraissant  lui  être  pénibles,  on  s'en  abstint.  Personne  ne  se  douta 
de  l'héroïsme  de  sa  fille;,  elle  ne  s'en  plaignit  pas.  La  réputation  de 
son  père  lui  était  plus  chère  que  la  sienne. 

Un  soir,  elle  était  venue  se  réfugier,  après  une  journée  laborieuse, 
auprès  de  sa  bienfaitrice.  Assises  toutes  les  deux,  sur  la  terrasse  qui 
dominait  le  pays,  elles  y  jouissaient,  en  causant  à  cœur  ouvert,  des 
charmes  de  la  soirée. 

Le  visage  pâle  et  altérée  de  Christine  portait  encore  les  traces  de 
sa  rude  campagne,  elle  regardait  avec  attendrissement  tout  ce  qui 
l'entourait. 

—  Il  faut  espérer  que  cette  fois  je  suis  enfin  à  demeure  ici,  fit- 
elle  avec  son  grave  sourire.  Ce  cher  pays  1  j'ai  bien  craint  souvent 
de  ne  pas  le  revoir  ! 

—  Christine,  dit  tout-à-coup  M'""  Paulier,  j'ai  parlé  ce  matin 
avec  M.  le  curé.  Lui  aussi  est  d'avis  que  tu  as  conquis  le  droit  de  te 
reposer,  en  tant  au  moins  qu'on  peut  se  reposer  en  ce  monde  ;  et  il 
m'a  demandé  si  tu  avais  renoncé  au  projet  que  nous  avions  eu  avant 
ton  départ? 

Une  rougeur  subite  envahit  le  doux  visage  de  Christine,  ses  yeux 
se  baissèrent,  et  un  léger  tremblement  agita  ses  lèvres,  elle  ne 
répondit  rien. 

Etonnée  de  ce  silence.  M"""  Paulier  réitéra  sa  question.  Mais 
Christine  ne  semblait  pas  l'entendre. 

A  travers  les  pins,  montaient  les  petits  panaches  de  fumée, 
sortant  des  cheminées  de  la  ferme,  dont  les  bâtiments  blancs  tran  - 
chaient  sur  la  verdure  sombre  des  arbres.  Le  regard  mélancolique 
de  Christine  avait  l'air  de  suivre  les  évolutions  de  la  fumée. 

—  A  quoi  penses-tu  donc?  demanda  M"^  Paulier  un  peu  impa- 
tientée. Ne  m'as-tu  pas  entendue? 

—  Mon  devoir  n'est-il  pas  là?  fit  Christine  e;i  étendant  le  bras 
dans  la  direction  de  la  ferme. 

—  Sans  doute.  Aussi  qui  parle  de  t'en  éloigner.  Le  neveu  de 
M.  le  curé  sait  très-bien  qu'en  t' épousant,  il  prend  à  sa  charge  ton 
père  et  son  fils,  mais  c'est  un  jeune  homme  courageux  à  qui  sem- 
blable charge  ne  fait  pas  peur.  Il  n'a  pas  d'autre  famille  que  son 
oncle,  lequel  n'a  pas  besoin  de  lui.  Tu  lui  plais,  il  ne  s'en  cache  pas. 
Vous  ferez  un  excellent  ménage.  Il  est  très- habile  comme  agricul- 
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teur,  et,  entre  ses  mains,  le  bien  prospérera  mieux  qu'entre  celles  de 
ton  père. 

—  Est-il  bon  que  le  vieillard  soit  soumis  au  jeune  homme?  dit 
Christine,  comme  se  parlant  à  elle-même. 

—  Mais  dans  ce  cas,  il  sera  impossible  qu'il  en  soit  autrement. 
Ton  père  sera  chez  vous... 

Christine  fit  un  geste  négatif. 

—  Non  ?  s'écria  M""*  Paulier  ;  comment  l'entends-tu  ? 

—  Qu'il  faut  rester  comme  nous  sommes.  Ne  pas  compromettre 
ce  que  nous  avons  eu  si  grand  peine  à  obtenir. 

—  Mais  tu  a  des  idées  exagérées  ma  pauvre  fille. 

—  Laissez-les  moi,  dit  Christine  d'un  ton  triste  et  suppliant.  Je 
suis  heureuse  avec  vous. 

—  Et  quand  je  n'y  serai  plus? 

—  A  chaque  jour  suffit  son  mal,  répondit-elle  en  essuyant  les 
larmes  qui  avaient  jailli  de  son  cœur  gonflé.  Elle  disait  un  adieu 
définitif  et  irrévocable  à  tout  ce  qui  s'appelle  les  joies  de  la  terre,  et 
sa  jeunesse  se  révoltait. 

-^  Ceci  mérite  réflexion.  Tu  n'as  pas  le  droit  d'aliéner  ainsi  à 
tout  jamais  ton  avenir,  reprit  M""  Paulier.  Car  enfin  quel  est  ton 
but? 

Christine  parla  longtemps,  et  sa  marraine  l'écoutait  avec  atten- 
tion; et,  quand  la  jeune  fille  ayant  terminé  son  plaidoyer  conter 
elle-même  l'interrogea  en  lui  disant  : 

—  A  ma  place  que  feriez  vous? 

—  Comme  toi  peut-être,  si  j'en  avais  le  courage,  répondit-elle. 
Mais  c'est  très-beau,  je  ne  te  le  dissimule  pas.  Sais-tu  seulement  à 
quoi  tu  t'engages? 

—  Oui,  dit  Christine;  je  serai  le  tuteur  de  l'arbre  qui  penche,  et 
de  l'arbrisseau  qui  s'élève.  Tous  deux  ont  besoin  d'appui. 

—  Ce  tuteur  n'est  qu'une  branche  stérile  que  le  passant  regarde 
avec  dédain,  parce  qu'il  ne  produit  ni  fleurs,  ni  fruits,  répliqua 
j^jme  Paulier;  n'en  souffriras-tu  pas? Ne  le  regretteras-tu  jamais? 

—  Peut-être  !  dit  Christine;  mais  ma  mission  sera  si  utile!  et  la 
vie  est  si  courte  I 

D.  DE  BODEN. 
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Je  dois  dire,  comme  l'expression  de  la  plus  profonde 
conviction  que  j'ai  jamais  eue  dans  tout  le  cours 
de  mon  existence,  que  les  plus  grands  intérêts  du 
p&ys  se'-aipnt  sacrifiés  fî  nous  abandonnons  la  posi- 
tion militaire  de  l'Afghanistan.  Croyez-le  bien,  si 
vous  l'abandonnez,  quoique  vous  puissiez  allégor 
notre  tâche  pour  le  préseU,  le  jour  viendra  où  vous 
serez  obligés  de  réocciîper  ce  pays  avec  infiniment 
plus  de  sacifices  d'homraes  et  d'argent. 

Discours  de  lord  Palmerston. 

A  la  nouvelle  de  ce  désastre,  l'Europe  tout  entière  s'émut.  La 
Chambre  des  communes  somma  le  ministère  de  tirer  une  vengeance 
éclatante  de  la  défaite  sans  nom  que  FAfghanistan  avait  infligée  au 
léopard  britannique,  et  lord  Palmerston  se  fit  l'organe  énergique 
et  éloquent  de  l'indignation  nationale. 

Une  nouvelle  expédition  passa  l'Iudus.  Le  drapeau  de  la  Grande- 
Bretagne  flotta  de  nouveau  sur  les  remparts  de  Caboul  ;  les  fils  de 
l'Angleterre  furent  vengés  sur  les  lieux  mêmes  de  leur  massacre. 
Redevenus  maîtres  de  l'Afghanistan,  les  Anglais  se  livrèrent  aux  plus 
sanglantes  représailles.  Ainsi,  un  corps  de  troupes  marcha  surlssa- 
lif,  une  ville  de  quinze  mille  âmes,  dansleRohistan,  et,  après  l'avoir 
emportée  d'assaut,  l'abandonna  au  pillage  et  au  feu.  Un  officier  an  - 
glais  raconte  ainsi  cette  féroce  exécution  : 

«  Pendant  deux  jours,  la  place  fut  mise  à  sac.  Tout  ce  qui  ne  put 
pas  être  emporté  fut  brûlé.  Les  soldats,  européens  ou  indiens,  mon- 
trèrent une  rage  qui  était  portée  au  comble  par  le  souvenir  des  cada- 
vres de  leurs  compagnons  qu'ils  avaient  retrouvés  dans  les  mon- 
tagnes. 

(1)  Voir  la  Revue  des  25  octobre,  30  décembre  1878  et  30  janvier  1879. 
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«  Pas  un  homme  ne  fut  épargné,  avec  ou  sans  armes  ;  on  ne  fît  pas 
un  seul  prisonnier,  tous  furent  pourchassés  et  écrasés  comme  de 
La  vermine;  nul  ne  songeait  à  faire  merci.  Nous  avons  été  bien  ven- 
gés. Partout  où  ils  trouvaient  le  corps  d'un  Afghan,  les  cipayes  hin- 
dous mettaient  le  feu  à  ses  habits,  afin  que  la  malédiction  lÏ un  père 
brûlé  tombât  sur  ses  enfanîs.  On  dit  même  que  les  blessés  qu'on 
prenait  encore  vifs  étaient  ainsi  rôtis  jusqu'à  la  mort.  » 

La  ville  de  Caboul  fut  aussi  détruite  de  fond  en  comble,  sauf  le 
quartier  des  Kusilbachis  ou  Persans,  que  les  Anglais  voulaient  mé- 
nager. Le  célèbre  bazar,  la  gloire  et  l'ornemeni  de  l'Asie  centrale,  et 
qui  datait  du  règne  d'Aureng-Zeb,  fut  ruiné  et  brûlé.  C'était  un  ma- 
gnifique bâtiment,  composé  d'une  file  d'arcades  longue  de  six  cents 
pieds  et  large  de  trente,  et  décorée  de  peintures  à  fresque.  Tous 
les  voyageurs  en  parlent  comme  d'une  merveille  ;  c'était  là  qu'avaient 
été  exposés  les  restes  muiilés  de  sir  William  Mac-Naghten.  L'œuvre 
de  destruction  dura  deux  jours.  C'est  ainsi  que  la  ville  la  plus  riche 
etla  plus  florissante  de  l'Asie  qui,  l'année  précédente,  avait  une  po- 
pulation de  soixante  mille  âmes,  devint  un  monceau  de  ruines. 

Ces  représailles  exercées,  le  gouverneur  général  de  l'Inde,  lord 
Auckland,  annonça  l'abandon  spontané  de  la  conquête.  En  1838,  il 
avait  dit  :  «  Le  gouverneur  général  se  réjouit  de  pouvoir  aider  au  ré- 
tablissement de  l'union  et  de  la  prospérité  parmi  la  nation  afghane.  » 
En  18Zi2,  lord  Ellenborough  tint  à  son  tour  ce  singulier  langage  : 
(I  Le  gouverneur  général  laissera  aux  Afghans  eux-mêmes  la  tâche 
de  se  créer  un  gouvernement  au  milieu  de  l'anarchie  qui  est  la  con- 
séquence de  leurs  crimes.  » 

Abandonner  ainsi  l'Afghanistan,  c'était  commettre  la  plus  lourde 
des  fautes.  Lord  Palmerslon  entrevoit  alors  les  funestes  conséquen- 
ces de  cette  déplorable  politique.  Après  avoir  combattu  avec  la  plus 
vive  énergie  le  projet  du  gouvernement  de  l'Inde,  l'illustre  homme 
d'Etat,  déchirant  les  voiles  de  l'avenir,  prononça  devant  la  Chambre 
des  communes  ces  prophétiques  paroles  : 

î(  Je  dois  dire,  comme  l'expression  delà  plus  profonde  conviction 
que  j'aie  jamais  eue  dans  tout  le  cours  de  mon  existence,  que  les 
plus  grands  intérêts  du  pays  seraient  sacrifiés  si  nous  abandon- 
nions la  position  militaire  de  l'Afghanistan.  Groyez-le-bien,  si 
nous  l'abandonnions,  quoique  vous  puissiez  alléger  votre  tâche 
par  le  présent,  le  jour  viendra  ou  vous  serez  obligés  de  réoccuper 
CE  PAYS  avec  infiniment  plus  de  sacrifices  d'hommes  et  d'argent,  n 
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Ce  langage  était  le  langage  même  de  la  sagesse.  Aussi  ne  fut-il 
pas  écouté.  En  vain,  les  orateurs  les  plus  éminents  représentèrent-ils 
dans  les  deux  Chambres,  que  prévenir  était  plus  facile  que  réprimer; 
en  vain  adjurèrent-i!s  le  gouvernement  de  conserver  dans  ses  mains 
la  clé  de  l'Inde  afin  de  ne  pas  la  laisser  prendre  par  la  Russie  qui  la 
guettait,  —  non-seulement  l'évacuation  de  l'Afghanistan  fut  décidée, 
mais  par  suite  d'un  funeste  et  sinistre  aveuglement  qui  n'a  de  com- 
parable dans  l'histoire  que  celui  dont  fut  frappé  l'Empire  après  Sa- 
dowa,  le  Foreing-Office  proclama  la  politique  d'indifïérence  et  d'i- 
naction magistrale,  ofmasterly  inactivity^  comme  la  seule  politique 
possible. 

En  énumérant  les  animaux  venimeux  et  malfaisants  qu'on  est 
trop  sujet  à  rencontrer  dans  l'Asie  centrale,  tels  que  le  scorpion 
et  la  tarentule,  l'historien  de  l'expédition  de  Khiva,  le  lieutenant 
Stumm,  n'a  eu  garde  d'oublier  le  plus  pernicieux  de  tous,  le  filaire, 
filaria  medinensis^  que  les  Russes  appellent  richta,  et  que  l'officier 
vi^estphalien,  bien  desuiois  après  son  retour  en  Europe,  craignait  d'a- 
voir rapporté  avec  lui  comme  un  vivant  souvenir  de  son  excursion 
dans  les  steppes  asiatiques.  Quoi  de  plus  terrible,  en  effet?  Le 
verre  d'eau  que  vous  allez  boire  en  contient  peut-être  le  germe,  qui 
se  développera  dans  vos  intestins.  Délié  comme  un  fil,  mesurant 
plusieurs  pieds  de  longueur,  cet  aimable  nématoïde  fait  rapidement 
sa  trouée,  et  un  jour  vous  voyez  apparaître  à  quelque  endroit  de 
votre  poitrine  ou  de  votre  bras  un  petit  point  noir,  —  c'est  la  tête 
du  filaire.  Si  un  habile  médecin,  à  force  de  souplesse  de  main  et  de 
patiente  habileté,  réussit  à  l'extraire  tout  entier,  vous  en  êtes  quitte 
pour  la  peur  et  vous  avez  droit  aux  félicitations  de  vos  amis;  mais 
si  par  malheur,  l'animal  vient  à  se  briser  pendant  l'opération,  il 
répand  dans  le  corps  une  semence  empoisonnée  et  votre  vie  est  en 
danger. 

Eh  bien,  il  est  des  difficultés  politiques  profondément  enfoncées 
dans  les  chairs  des  nations  qui  ressemblent  à  ce  filaire.  Heureux 
qui  parvient  à  les  extirper  du  premier  coup  ;  mais  il  est  dangereux 
de  ne  les  opérer  qu'à  moitié,  et  l'Angleterre,  par  exemple,  en  se 
contentant  d'humilier  les  Afghans  sans  les  soumettre,  ne  fit  qu'ag- 
graver son  mal,  au  lieu  de  le  guérir.  Elle  fit  tomber  les  voiles  qui 
cachaient  sa  faiblesse,  et  montra  aux  princes  indous  qu'il  suffisait 
de  savoir  attendre,  et  de  se  tenir  prêts  à  profiter  de  ces  courts  ins- 
tants de  défaillance. 
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XIII 

Il  s'agit  de  savoir  si  nous  interdirons  à  la  Rus- 
sie d'approcher  de  nos  frontières,  ou  si  nous  nous 
^^  préparerons  unjour  à  abandonner  l'empire  des  Indes 

tpi  à  une  nation  plus  entreprenante  que  nous-mêmes 

pour  qu'elle  en  fasse  l'instrument  de  sa  grandeur. 
Voilà  la  question  qui  se  posera  malgré  nous,  et  en 
dépit  de  nos  efforts  pour  reculer  la  solution,  elle 
viendra  nous  chercher  dans  les  retranchements 
de  notre  couardise  (cow;i9r(ijce)  et  deviendra  d'autant 
plus  terrible  à  résoudre  pour  nous  que  nous  au- 
rons attendu  plus  longtemps. 

Blackwood's  Magazine,  du  l«r  juin  1873. 

Après  ces  événements,  la  lactique  de  la  Russie  fut  plus  que  jamais 
d'entretenir  la  division  entre  l'Angleterre  et  la  Perse,  de  créer  un 
antagonisme  d'intérêts  entre  les  deux  pays  et  de  réduire  le  plus 
faible  à  se  jeter  dans  ses  bras.  Quelquefois,  il  est  vrai,  la  Russie 
exerçait  sur  son  alliée  une  pression  si  dure  qu'elle  manquait  son  but. 
C'est  ainsi  que  sir  Henry  Rawlinson  croit  devoir  attribuer  à  la  rigueur 
offensante  avec  laquelle  elle  avait  exigé  la  destitution  d'un  gouver- 
neur de  province,  la  concession  que  la  Perse  fit  à  l'Angleterre,  en 
1851,  du  droit  pour  ses  croiseurs  de  poursuivre  jusque  dans  la  mer 
Caspienne  les  navires  soupçonnés  de  faire  la  traite  des  nègres.  Mais 
la  Russie  n'en  poursuivit  pas  moins  son  plan  avec  tant  de  force  et 
de  constance  qu'en  J856  les  armées  persanes  entraient  dans  Hérat. 

Ce  pas  si  important  contraignit  les  Anglais  à  déclarer  la  guerre 
à  la  Perse  et  à  seconder  la  résistance  des  Afghans.  Le  à  dé- 
cembre 1856,  l'expédition  anglaise  s'emparait  de  Karrack,  débar- 
quait ensuite  à  Hallila,  entrait  à  Buschir,  après  avoir  enlevé  le 
fort  de  Busheer.  Le  3  février  1857,  le  général  Outram  s'avança  jus- 
qu'à Boorazjoom  à  quarante- six  milles  de  Buschir;  l'armée  persane 
se  retira,  laissant  les  approvisionnements;  le  8,  un  corps  persan  fut 
mis  en  déroute  à  Khoosbad;  le  19  mars,  Oulram  remonta  le  Ghat- 
el-Arab  et  arriva  devant  Mohammerah  dont  il  s'empara;  le  à  avril, 
il  reçut  la  nouvelle  d'un  traité  de  paix  et  se  retira  à  Bombay.  Les 
hostilités  étaient  terminées.  Le  traité,  signé  à  Paris  par  lord  Gowley 
et  Ferruck-Khan,èjtipulait  la  paix  perpétuelle  entre  les  deux  nations  ; 
l'évacuation  du  territoire  persan  par  les  troupes  britanniques;  la 
restitution  mutuelle  des  prisonniers  de  guerre  ;  l'amnistie  pour  tous 
les  sujets  persans  compromis  par  leurs  sympathies  pour  l'Angle- 
terre; l'évacuation  du  territoire  d'Hérat  dans  le  délai  de  trois  mois, 
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la  renonciation  de  toute  souveraineté  sur  Hérat  et  l'Afghanistan.  En 
cas  de  difficultés  entre  les  deux  pays,  la  Perse  acceptait  la  médiation 
de  l'Angleterre  ;  en  cas  de  violation  du  territoire  persan  par  les  Af- 
ghans, le  droit  pour  la  Perse  de  les  poursuivre  sur  leur  territoire, 
mais  avec  l'obligation  de  se  retirer  aussitôt  après.  Ayant  ainsi  lié 
la  Perse,  l'Angleterre  conclut  la  même  année,  à  Peschawer,  avec 
l'Afghanistan  un  traité  qui  assurait  au  khanat  des  garanties  et  des 
secours  plus  efficaces  que  les  garanties  et  L  s  secours  dont  le  Foreing- 
Office  avait  gratifié  les  Persans  en  i814.  Après  avoir  repoussé 
Dosl- Mohammed,  le  gouvernement  britannique  le  subissait  et  pour 
sauvegarder  des  intérêts  mercantiles,  il  serrait  une  main  encore  rouge 
du  sang  anglais. 

Dost-Mohammed  mourut  en  1863.  Des  luttes  sanglantes  mirent 
aussitôt  aux  prises  les  membres  de  sa  famille.  Shir-Ali,  successeur 
désigné  de  son  père,  eut  à  combattre  successivement  trois  de  ses  frè- 
res, Mahomed-Afzal  et  Mahomed-Azim,  apanages  dans  le  nord,  et 
Mahomet-Amin,  son  feudataire  à  Gandahar.  Les  deux  premiers 
trouvèrent  un  instrument  précieux  de  leurs  visés  ambitieuses  dans  la 
personne  d'Abdourrahman-Khan,  fils  de  Mohamned-Afzal  et  gendre 
de  l'émir  de  Boukhara.  Mis  en  échec  par  ce  condottiere  musulman, 
il  arriva  un  temps  où  Shir-Ali,  chassé  de  Caboul,  ne  gardait  plus 
que  Hérat  et  Candahar.  En  1869,  sa  fortune  changea  par  la  victoire 
décisive  de  Ghuzni.  Abdourrhaman,  qui  commandait  l'armée  d'Azim 
dut  s'enfuir.  Il  se  réfugia  chez  les  Russes,  et  le  gouvernement  mos- 
covite, en  retenant  ce  prétendant  toujours  prêt  à  rentrer  en  scène, 
sut  se  ménager  un  moyen  fort  simple  de  plier  Shir-Ali  à  ses  dé- 
sirs. 

Ce  fut  pendant  les  guerres  civiles  qui  signalèrent  le  début  de  son 
règne  que  l'émir  subit  le  mauvais  vouloir  de  F  Angleterre  et  se  heurta 
pour  la  première  fois  à  cette  inepte  politique  de  «  magistrale  inac- 
tion »  que  suivait  alors  le  gouvernement  de  l'Inde.  Quand  il  in- 
forma lord  Mayo  de  son  avènement  au  trône,  l'émir  s'attendait  à  re- 
cevoir une  réponse  courtoise,  sinon  même  cordiale;  «  il  est  certain, 
dit  à  ce  propos  sir  Henry  Rawlinson,  qu'une  démonstration  de  ce 
genre  aurait  grandement  raffermi  sa  position  qui  était  alors  bien  loin 
d'être  assurée  (1).  »  Mais  son  espoir  fut  déçu  ;  sa  lettre  resta  six  mois 
sans  réponse  et  lorsqu'au  mois  de  décembre  1863,  l'épître  du  gou- 

(1)  La  question  afghane,  n°  de  la  Nineteenth  Century  du  mois  de  nombre  1878. 
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verneur  de  l'Inde  lui  parvint,  elle  était  conçue  en  termes  d'une  froi- 
deur toute  officielle. 

Toutefois  Shir-Ali  ne  se  découragea  pas,  et,  en  186Zi,  après  avoir 
conquis  le  pouvoir  sans  le  secours  de  l'Angleterre  et  mêaie  sans 
aucun  encouragement  du  gouvernement  de  l'Inde,  son  premier  mou- 
vement, dès  qu'il  eut  reconquis  Caboul,  fut  de  proposer  directement 
au  Forcing  Office  un  nouveau  traité  d'amitié.  On  se  contenta  de  lui 
répondre  que  l'ancien  traité,  celui  de  1857,  était  toujours  en  vigueur 
et  suffisait  aux  nécessités  du  moment.  Plus  tard  encore,  après  ses 
revers  et  lorsqu'il  était  isolé  à  Hérat,  Shir-Ali  fit  plusieurs  appels 
directs  à  la  générosité  des  autorités  britanniques,  faisant  valoir  un 
droit  héréditaire  à  leur  appui,  comme  le  seul  successeur  légitime  de 
son  père.  Mais  ses  avances  furent  encore  une  fois  repoussées,  et  il 
eut  même,  peu  de  temps  après,  la  mortification  de  voir  ses  deux 
frères  révoltés,  Mahomed-Afzal  et  Mahomed-Azim,  reconnus  par 
l'Angleterre,  l'un  après  l'autre,  comme  souverains  de  fait  de  Caboul 
et  de  Candahar,  en  vertu  du  droit  de  conquête. 

Tous  ces  affronts,  agissant  sur  un  caractère  naturellement  ombra- 
geux, firent  naître  les  sentiments  de  profonde  méfiance  qui  marquè- 
rent dès  lors  les  rapports  de  Shir-Ali  avec  l'Angleterre.  Il  existe, 
dans  les  archives  du  gouvernement  indien,  plusieurs  documents 
remarquables  qui  témoignent  des  excellentes  dispositions  dont  l'émir 
était  d'abord  animé  et  qui  nous  expliquent  les  motifs  de  son  hostilité 
ultérieure,  a  Les  Anglais,  dit  Shir-Ali,  aigri  par  le  sentiment  des 
injustices  qu'il  avait  subies,  les  Anglais  ne  cherchent  que  leur 
propre  intérêt  et  attendent  des  occasions  favorables.  Dès  qu'un  chef 
prend  le  dessus',  ils  l'adoptent  pour  ami.  La  vie  est  trop  précieuse 
pour  que  je  la  perde  à  espérer  une  amitié  si  trompeuse;  c'est  à 
d'autres  gouvernements  que  je  vais  chercher  à  m'allier.  » 

La  visite  de  Shir-Ali  à  Amballa,  en  1869,  sur  l'invitation  du  vice- 
roi,  forme  une  époque  importante  dans  le  drame  afghan.  Bien  que 
l'émir  fût  alors  pénétré  des  griefs  qu'il  croyait  avoir  contre  l'Angle- 
terre, il  n'était  pas  encore  devenu  son  ennemi.  Il  avait  conçu  cer- 
taines espérances  et  certaines  craintes  qui  n'avaient  par  elles-mêmes 
rien  de  déraisonnable,  et  il  eût  suffi  au  gouvernement  britannique 
d'accepter  la  situation  franchement  et  sans  réserves  pour  gagner  à 
jamais  sa  confiance.  Si,  à  Amballa,  les  plénipotentiaires  anglais 
avaient  offert  à  Shir-Ali  les  conditions  qu'ils  lui  ont  récemment 
offertes  aux  conférences  de  Peschawer,  il  est  certain  que  la  généra- 
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tien  actuelle  n'aurait  pasété  témoin  des  derniers  événements.  Mais  à 
cette  époque,  les  esprits  étaient  encore  imbus  de  la  fameuse  poli- 
tique d'immobilité  expectante  préconisée  par  sir  John  Lawrence. 
Aussi,  bien  que  la  conférence  d'Amballa  eiit  été  un  succès  au  point 
de  vue  de  l'impression  produite  sur  Shir-Ali  par  la  magnifi- 
cence et  la  cordialité  de  l'accueil,  ses  résultats  ne  satisfirent 
personne. 

Le  gouvernement  anglais  sait  par  expérience  qu'il  est  impossible 
d'entretenir  des  relations  suivies  avec  les  Afghans,  ou  même  d'être 
bien  informé  de  ce  qui  se  passe  dans  le  pays  par  d'autres  agents 
que  ses  fonctionnaires.  11  aurait  donc  voulu  rétablir,  —  avec  les 
modifications  rendues  nécessaires  par  le  temps,  —  l'article  4  du 
traité  de  1857,  conclu  avec  Dost-Mohammed,  en  vertu  duquel  des 
«  résidents  »  anglais  étaient  admis  à  Caboul,  à  Candahar  et  à 
Balkh.  Des  ouvertures  furent  faites  dans  ce  sens  aux  conseillers 
intimes  de  Shir-Ali  à  Amballa.  Mais,  après  avoir  paru  accepter  en 
principe  l'envoi  de  quelques  fonctionnaires  britanniques,  l'émir 
refusa  de  prendre  un  engagement  positif,  et  le  gouvernenr  des 
Indes,  lord  Mayo,  voyant  que  la  mesure  n'était  particulièrement 
agréable  ni  à  Shir-Ali,  ni  à  ses  ministres,  n'insistapas  d  avantage. 
L'émir  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  ses  pourparlers.  11  était  venu  à 
Amballa  dans  l'espérance  de  former  avec  le  gouvernement  britan- 
nique une  alliance  offensive  et  défensive.  Il  s'attendait,  d'un  côté,  à 
être  assuré  d'une  protection  entière  contre  les  attaques  de  la  Russie 
qu'il  voyait  poindre  dans  le  lointain,  et  de  l'autre,  à  être  garanti 
contre  le  retour  de  tous  troubles  intérieurs;  mais  il  n'obtint  ni  l'un 
ni  l'autre.  Tout  ce  qu'on  lui  accorda  fut  une  vague  assurance  d'appui. 

C'était  trop  peu.  Le  gouvernement  central  méconnaissait  à  un  tel 
point  l'importance  de  l'alliance  afghane,  que  le  vice-roi  reçut  l'ordre 
de  faire  entendre  à  Shir-Ali  que  «  l'appui  »  en  question  ne  serait 
jamais  une  «  intervention  armée.  » 

11  n'était  guère  possible,  —  on  le  comprendra,  —  d'être  affligé 
d'une  cécité  poUtique  plus  incurable. 

Shir-Ali  ne  fit  pas  immédiatement  paraître  les  sentiments  de 
mécontentement  qui  grondaient  au  fond  de  son  cœur.  Tant  que 
"vécut  lord  Mayo,  l'émir  se  contint;  la  lettre  de  condoléance  qu'il 
écrivit  à  l'occasion  de  la  mort  tragique  du  vice-roi  peut  même  être 
considérée  comme  un  exemple  des  senti meiits  les  plus  loyaux  et 
les  plus  honorables.  Mais  peu  de  temps  après,  l'ancienne  méfiance 
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reprit  toute  sa  force  et  les  actes  les  plus  innocents  du  gouverneaient 
anglais  furent  considérés  comme  autant  d'offenses. 

Sa  première  plainte,  formellement  motivée,  fut  provoquée  par 
l'arbitrage  du  Seistan.  «  L'émir  crut  ou  affecta  de  croire,  dit  sir  H. 
Rawlinson,  que  nous  avions  manqué  de  justice  à  son  égard,  en  adju- 
geant à  la  Perse  une  grande  partie  de  la  province  de  Seistan,  qui 
avait,  pendant  un  temps,  appartenu  aux  Afghans;  mais  nous  devons 
à  l'arbitre,  sir  F.  Goîdsmid,  de  faire  observer  qu'il  n'avait  pas  été 
autorisé  à  changer  les  traits  généraux  de  la  distribution  territoriale 
alors  existante.  Depuis  longtemps  déjà,  la  Perse  avait  repris  le 
Seistan  proprement  dit  avec  notre  consentement  tacite  —  nous  avions 
même  été  jusqu'à  dire  au  shah  qu'il  devait  faire  valoir  ses  droits 
par  la  force  des  armes  —  et  maintenant  qu'elle  possédait  la  pro- 
vince, on  ne  pouvait  s'attendre  à  ce  qu'elle  renonçât  à  sa  conquête. 
Les  fonctions  du  général  Goldsmld  se  bornèrent  à  établir  une  ligne 
de  frontières  à  travers  des  districts  dont  la  propriété  était  contestée, 
et  je  dois  dire  après  avoir  scrupuleusement  examiné  sa  conduite  dans 
des  circonstances  très-difficiles,  que  la  sentence  qui  excita  tant  de 
mécontentement  à  Caboul  et  qui  fut  également  mal  reçue  à  Téhéran, 
me  semble  avoir  été  dictée  par  les  principes  de  la  plus  stricte  im- 
partialité. En  effet,  il  y  aurait  eu  une  violation  grossière  des  con- 
venances ethnographiques  à  adjuger  à  l'Afghanistan  le  Seistan  pro- 
prement dit,  car  non-seulement  les  Seistanais  ne  sont  pas  Afghans, 
mais  ils  sont,  au  contraire,  les  plus  Persans  des  Persans,  —  la  crème 
de  la  crème,  —  en  un  mot,  ceux  qui  se  rapprochent  le  plus  du  type 
primitif  de  la  branche  iranienne  de  la  famille  aryenne;  de  sorte  que 
les  rendre  à  l'émir  de  l'Afghanistan,  parce  qu'ils  avaient  été  con- 
quis par  Ahmed  Shah  au  milieu  du  siècle  dernier,  aurait  été  les 
mettre  sous  le  joug  d'une  puissance  étrangère,  de  race,  de  langue 
et  de  religion  différentes  des  leurs  (1).  » 

XIV 

Nous  avons  un  jardin  qui  est  l'Inde;  ses  murail- 
les sont  les  villes  fortifiées  de  la  Tartarie  et  de 
l'Afghanistan,  Que  la  Russie  s'en  empare  et  notre 
jardin  lui  appartient. 

Sir  R.    Shakespear, 
au  Khan  de  Khiva. 

Pendant  que  Shir-Ali  accusait  secrètement  les  arbitres  anglais 

(l)  Nineteenth  Centuri/,  loc.  cit. 
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d'avoir  trahi  ses  intérêts  dans  le  Seistan  pour  en  tirer  nous  ne  savons 
quel  bénéfice,  la  marche  continue  des  armées  russes  vers  les  bords 
de  rOxus  n'ajoutait  pas  peu  à  ses  inquiétudes.  En  même  temps  que 
se  réveillaient  ses  soupçons  sur  la  bonne  foi  britannique,  Shir-AIi 
concevait  des  craintes  au  sujet  des  termes  réservés  et  élastiques 
dont  lord  Mayo  s'était  servi  pour  promettre  de  soutenir  l'Afghanis- 
tan dans  le  cas  d'une  invasion,  —  événement  que  son  imagination 
surexcitée  lui  montrait  déjà  comme  imminent.  Il  accrédita  donc  un 
envoyé  spécial  à  Simla,  —  la  résidence  d'été  des  vice-rois  de  l'Inde, 
—  pour  demander  quelque  assurance  catégorique  sur  ce  point.  Le 
nouveau  vice-roi,  lord  Northbrook,  refusa  d'accorder  à  l'émir  «  une 
promesse  écrite  »  de  protéger  l'Afghanistan  contre  les  agressions 
de  la  Russie.  Mais,  tout  en  soutenant  que  les  alarmes  de  l'émir 
étaient  prématurées,  il  lui  renouvela  les  assurances  dont  lord  Mayo 
l'avait  gratifié.  En  réalité,  le  désaccord  était  plutôt  sur  la  forme  et 
le  degré  que  sur  le  fond,  et  peut-être  une  entente  se  serait-elle 
conclue,  niais  l'envoyé  de  Shir-Ali  tint  un  langage  si  peu  conciliant 
et  manifesta  une  telle  arrogance  qu'on  eut  tout  lieu  de  croire  qu'il 
était  plutôt  venu  à  Simla  pour  chercher  querelle  que  pour  ouvrir  une 
négociation  sérieuse. 

Ces  soupçons  furent  confirmés  par  la  tournure  que  prirent  les 
événements  à  la  suite  de  la  conférence.  A  partir  du  retour  du  pléni- 
potentiaire afghan  auprès  de  Shir-Ali,  tous  les  actes  de  l'émir 
prirent  un  caractère  peu  amical  et,  dans  certains  cas,  directement 
hostile.  Lord  Northbrook  avait-il  donc  rsérieusement  discuté  la 
délicae  ques  ion  de  l'établissement  d'une  mission  anglaise  à  Caboul? 
Non.  Ce  k  chiffon  rouge  »  de  la  diplomatie  afghane  n'avait  pas  été 
agité  dans  les  pourparlers  de  Simla.  Il  est  vrai  que,  dans  sa  der- 
nière lettre,  le  vice-roi  avait  vaguement  proposé  de  faire  reconnaître, 
par  un  officier  anglais,  la  partie  des  Iroutières  afghanes  exposée  aux 
attaques  de  la  Russie;  mais  comme,  dans  sa  réponse,  l'émir  ne  dit 
pas  un  mot  de  cette  proposition,  elle  ne  fut  jamais  répétée,  bien  que 
le  gouvernement  central  continuât  à  insister  sur  la  nécessité  d'avoir, 
par  l'intermédiaire  d'agents  anglais^  des  renseignements  exacts  sur 
ce  qui  se  passait  à  Caboul  et  sur  les  frontières. 

C'est  donc  ailleurs  qu'il  nous  faut  chercher  la  cause  des  senti- 
ments anti  anglais  de  l'émir,  sentiments  qui  revêtaient  un  caractère 
des  plus  graves.  Sir  Henry  Rawlinson  crut  découvrir  cette  cause 
dans   la    comparaison   que    Shir-Ali    devait   faire  des  avantages 
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et  des  inconvénients  respectifs  d'une  alliance  anglaise  et  d'une 
alliance  russe.  Il  prévoyait  que  l'Angleterre  et  la  Russie  devaient 
finir  par  se  heurter  dans  l'Asie  centrale  et  qu'il  lui  fallait  par  consé- 
quent choisir  entre  les  deux  puissances  ennemies  et  se  ranger  du 
côté  de  l'assaillant  ou  du  côté  de  l'assailli.  Un  appui  limité  de 
l'Angleterre  n'était  pas  assez  pour  lui.  Quant  à  un  appui  illimité, 
le  Foreign-Office  n'était  pas  disposé  à  le  lui  promettre;  et  d'ail- 
leurs, accepter  un  tel  appui,  nécessairement  sous  les  ordres  d'offi- 
ciers anglais,  aurait  été  sacrifier  son  indépendance  et  tomber  à 
jamais  au  niveau  des  princes  indiens  vassaux  de  l'Angleterre.  D'un 
autre  côté,  l'alliance  russe  lui  assurerait  la  garantie  d'une  puissance 
européenne  contre  toute  pression  que  l'Angleterre  voudrait  exercer 
sur  l'Afghanistan  et  en  même  temps  l'éloignement  et  la  faiblesse 
relative  de  la  puissance  garante  lui  laisserait  en  réalité  son  indé- 
pendance. Telles  devaient  être  les  réflexions  de  Shir-Ali. 

Il  y  avait  aussi  la  perspective  d'une  part  du  butin,  et  même  d'un 
agrandissement  territorial  dans  le  cas  où  l'attaque  faite  par  les  alliés 
contre  l'Inde  serait  couronnée  de  succès.  Il  se  peut  que  Shir-Ali  ne 
soit  pas  arrivé  de  prime-abord  à  cette  conclusion,  et  même  qu'il 
n'ait  pas  cédé  exclusivement  à  de  telles  considérations,  mais  il  est 
pour  ainsi  dire  évident  que  le  manque  d'égards  suivi  et  persévérant 
qu'il  a  montré  pour  l'Angleterre  à  partir  de  la  conférence  de  Simla 
a  été  calculé  et  non  accidentel,  et  qu'il  faut  l'attribuer  aussi  bien 
aux  suggestions  russes  qu'aux  rancunes  que  l'attitude  indifférente  et 
hautaine  de  l'Angleterre  avait  déposées  dans  son  cœur.  C'est,  en 
effet,  de  cette  époque  que  date  cet  échange  de  communications 
amicales  entre  le  général  Rauffmann  et  Shir-Ali,  entre  Tashkend  et 
Caboul,  échange  qui  s'est  toujours  continué  depuis  en  dépit  de  cinq 
démentis  officiels  dont  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  a  bien  voulu 
gratifier  nos  voisins. 

Parmi  les  manifestations  discourtoises  et  les  mauvais  procédés 
qui  marquèrent  les  relations  du  gouvernement  des  Indes  avec  l'émir, 
sir  Henry  Rawlinson  éiiumère  les  traits  suivants  : 

1°  On  refuse  à  sir  Douglas  Forsyth,  chargé  d'une  mission  à 
Rashghar,  la  permission  de  rentrer  dans  l'Inde  par  Caboul,  bien 
que  l'avant-garde  de  son  escorte  sous  les  ordres  du  colonel  Gordon, 
ne  prévoyant  pas  d'obstacle,  ait  traversé  le  Pamir  et  soit  déjà  arri- 
vée à  Valikan,  sur  le  territoire  de  l'Afghanistan. 

T  Ibrahim-Khan,  agent  envoyé  par  le  lieutenant-gouverneur  du 
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Pendjab,  avec  des  présents  destinés  au  Mir  de  Vakhan,  en  recon- 
naissance des  services  qu'il  avait  rendus  à  l'escorte  du  colonel  Gor- 
don, se  voit  aussi  interdire  l'entrée  du  territoire  afghan,  et  est  obligé 
de  faire  un  long  détour  par  Cachemire  et  le  Thibet. 

3°  Shir-Ali  hésite  plusieurs  mois  à  accepter  les  armes  que  lui  offre 
lord  Northbrook,  et  il  refuse  dédaigneusement  l'argent  qui  lui  est 
offert  en  même  temps,  se  déclarant  hautement  résolu  à  ne  pas  rece- 
voir de  faveurs  du  gouvernement  anglais. 

à"  Le  fonctionnaire  indien  à  Caboul,  qui  est  supposé  représenter  le 
vice-roi,  est  tenu  dans  une  sorte  de  captivité  honorable;  on  l'empêche 
de  communiquer  librement  avec  les  Afghans;  on  gêne  ses  corres- 
pondances et  on  le  met  dans  une  position  fausse  et  peu  convenable. 

Si  le  but  de  l'Angleterre  avait  été  de  chercher  querelle  aux 
Afghans,  les  charges  qui  s'élevaient  contre  l'émir  étaient  beaucoup 
plus  sérieuses  que  celles  dont  se  targuèrent  les  Russes  pour  attaquer 
le  Rhan  de  Khiva  et  porter  le  fer  et  le  feu  dans  les  villages  turco  - 
mans.  C'est  à  la  suite  de  ces  témoignages  d'hostilité  croissante  que 
quelques  membres  du  Parlement  s'émurent  et  demandèrent  des 
explications  au  ministère  wigh  qui  se  trouvait  alors  aux  affaires. 
L'un  d'eux,  M.  Baillie  Gochrane,  après  s'être  fait  l'interprète  des 
anxiéiés  publiques,  of  the  gênerai  feeling  et  anxiety  and  wieasiness^ 
exposa  ce  grand  principe  de  la  politique  anglaise  que  la  clé  de  la 
situation  était  l'Afghanistan,  que  cette  Suisse  musulmane,  boulevard 
des  Indes  au  nord-ouest  et  qui  renferme  tous  les  passages  par  les- 
quels une  armée  d'invasion  pourrait  déboucher  sur  l'Indus,  devait 
appartenir  ou  à  l'Angleterre,  ou  à  des  princes  qui  fussent  ses  clients 
et  ses  alliés.  «  Malheureusement,  continua  l'orateur,  les  Afghans,  race 
ombrageuse  et  turbulente,  ont,  à  plusieurs  reprises,  causé  des  cha- 
grins aux  Anglais,  et  aujourd'hui  l'émir  Shir-Ali  passe  pour  nourrir 
des  sentiments  peu  favorables  aux  maîtres  des  Indes  et  des  sympa- 
thies secrètes  pour  les  maîtres  du  Turkestan.  Je  n'exige  pas  que  le 
gouvernement  anglais  envoie  une  armée  s'emparer  d'Hérat  à  la 
barbe  des  Afghans,  avec  ou  sans  leur  aveu;  j'ai  plus  de  goût  pour 
la  médecine  galénique,  pour  les  médicaments  anodins.  Je  me  con- 
tente donc  d'engager  le  Foreign- Office  à  rétablir  pacifiquement  l'in- 
fluence britannique  dans  l'Afghanistan,  en  entretenant  à  Caboul,  à 
poste  fixe,  un  résident  anglais  de  haute  distinction.  Ce  résident  né- 
gocierait au  plus  tôt  un  traité  qui  unirait  à  jamais  les  intérêts  des 
deux  pays,  voilà  tout  ce  que  je  demande.  Aller  au-devant  des  con- 
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flits  est  plus  facile  que  de  les  dénouer;  que  le  gouvernement  secoue 
donc  son  apathie  et  adopte  une  politique  active!  » 

Sir  Georges  Campbell,  qui  a  rempli  autrefois  un  poste  important 
à  l'extrême  frontière  nord-ouest  de  l'Inde,  répondit  avec  humour  à 
M.  Gochrane  que  les  Afghans  avaient  la  passion  de  l'indépendance, 
qu'un  résident  anglais  ne  serait  pas  en  sûreté  à  Caboul,  qu'on  pour- 
rait bien  lui  couper  la  gorge  un  matin,  et  que  l'Angleterre  se  verrait 
forcée  d'envoyer  une  armée  pour  le  venger;  que  négocier  avec  des 
gens  qui  parlent  pouschtou  est  peine  perdue;  que  rien  n'est  plus 
malaisé  dans  ce  monde  que  de  remporter  sur  eux  quelque  avantage 
diplomatique,  qu'ils  sont  les  premiers  maquignons  de  l'Asie  et  le 
bon  marchand  de  tous  les  traités  qu'on  peut  conclure  avec  eux;  au 
surplus,  la  Suisse  musulmane  est  non  un  royaume-uni,  mais  une 
confuse  agglomération  de  tribus  indépendantes;  une  convention 
signée  aujourd'hui  par  l'émir  serait  demain  une  lettre  morte.  «  La 
sagesse  nous  ordonne  donc  de  nous  résigner  à  l'inévitable  :  il  vaut 
mieux  attendre  son  malheur  de  pied  ferme  que  de  l'aller  chercher, 
et  la  seule  bonne  politique  à  suivre,  la  seule  qui  n'offre  pas  trop  de 
dangers,  est  précisément  cette  politique  d'abstention,  cette  masterly 
inactivity  qu'on  reproche  au  gouvernement  anglais.  » 

Par  l'organe  du  sous- secrétaire  d'Etat,  l'honorable  Robert  Bourke, 
le  gouvernement  prit  à  son  compte  la  réponse  de  sir  Georges  Camp- 
bell, qu'il  approuva  fort.  Il  .se  permit  seulement  d'insinuer,  en  tour- 
nant la  tête  du  côté  de  la  Neva,  que  si  la  Russie  consentait  à  dimi- 
nuer le  droit  énorme  de  quarante  pour  cent  qu'elle  prélève  sur  les 
marchandises  anglaises,  si  elle  se  prêtait  à  Fétablissement  d'un 
commerce  pacifique  et  lucratif  entre  l'Inde  et  le  Turkestan,  cela 
serait  une  compensation  à  beaucoup  d'autres  choses  et  que  cet  acte 
de  complaisance  cimenterait  toujours  plus  «  l'amitié  qui  existe  heu- 
reusement aujourd'hui  entre  les  deux  grands  empires  de  l'Asie.  » 
Sur  quoi,  M.  Cochrane  retira  jusqu'à  nouvel  ordre  sa  motion  et 
l'inquiétude  platonique  fut  de  nouveau  proclamée  la  maladie  cons- 
titutionnelle de  l'Angleterre. 

On  n'en  finirait  pas  s'il  fallait  énuméi'er  toutes  les  légèretés  et 
toutes  les  fautes  du  ministère  libéral  et  de  ses  hauts  fonctionnaires. 
Du  temps  de  M.  Gladstone,  on  ne  voulait  même  pas  que  les  agents 
de  l'Angleterre  imitassent  les  explorateurs  russes.  Il  y  a  quelques 
jours,  le  correspondant  du  Standard  ciidXi  à  ce  propos  un  fait  qui 
montre  sous  tout  son  jour  cette  triste  politique.   Alors  que  lord 
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Northbroock  était  vice-roi  de  l'Inde,  un  officier  subalterne  et  indi- 
gène du  corps  des  guides  du  Pendjab  tenta,  sur  l'ordre  de  ses  chefs, 
une  reconnaissance  sur  l'Afghanistan  ;  il  réussit  au  péril  de  ses 
jours  à  traverser  le  pays  gouverné  par  Shir-Ali,  de  Peschawer  au 
premier  avant-poste  russe  au-delà  de  l'Oxus,  et  il  rapporta  la  carte 
de  l'itinéraire  suivi  par  lui,  A  son  retour,  ses  chefs  le  félicitèrent 
chaleureusement  et  s'empressèrent  d'envoyer  la  carte  çt  le  rapport 
de  ce  brave  explorateur  à  Caicuita,  en  demandant  pour  lui  une 
récompense  bien  gagnée.  Lord  Northbroock  ne  trouva  rien  de  mieux 
à  faire  que  de  tancer  vertement  le  commandant  du  corps  des  guides 
et  de  chasser  de  l'armée  l'officier  indigène  qui  s'était  permis  de 
risquer  sa  vie  pour  le  service  de  l'Angleterre,  contrairement  au 
principe  de  «  l'inactivité  magistrale  ».  Un  pareil  fait  se  passe  de 
com  m L  maires  .1). 

Heureusement  pour  nos  voisins,  lord  Beaconsfield,  en  prenant  le 
pouvoir,  s'empressa  d'imprimer  une  impulsion  toute  différente  à  la 
pohtique  indienne.  Nommé  vice-roi,  lord  Bulwer  Lytton,  le  fils  du 
célèbre  romancier,  fut  expressément  chargé  de  remédier  aux  fautes 
accumulées  par  ses  prédécesseurs.  Blessé,  aigri  même  par  l'indiffé- 
rence que  lui  avaient  témoignée  successivement  lord  Mayo,  lord 
Lawrence  et  lord  Northbroock,  Shir-Ali  avait,  comme  on  l'a  vu, 
surabondamment  manifesté  les  pensées  hostiles  dont  il  était 
animé. 

Lord  Bulwer  Lytton  crut  que  le  gouvernement  britannique  n'avait 
pas  à  se  laisser  rebuter  par  les  mauvais  procédés  de  l'émir.  Il  voulut 
faire  de  sérieuses  tentatives  pour  arriver  à  une  réconciliation.  Obéis- 
sant aux  instructions  que  lui  avait  tracées  le  cabinet  tory,  il  informa 
Shir-Ali  qu'il  se  proposait  de  faire  partir  pour  Caboul  un  envoyé 
spécial  chargé  simultanément  de  lui  notifier  l'entrée  en  fonctions  du 
nouveau  vice-roi,  et  la  prise  de  possession  par  Sa  Majesté  la  reine 
du  titre  «  d'Impératrice  des  Indes.  »  Cet  envoyé  devait  en  outre 
faire  tout  son  possible  pour  éclairer  l'émir  et  dissiper  son  mauvais 
vouloir. 

Contrairement  à  l'attente  de  lord  Lytton,  Shir-Ali  repoussa  for- 
mellement cette  proposition  et  formula  même  son  refus  dans  un 
langage  fort  hostile.  La  seule  concession  qu'on  put  obtenir,  après 
bien  des  hésitations  et  des  délais,  fut  celle  d'une  entrevue  à  Pescha- 

(1)  Lord  Bulwer  Lytton  a  noblement  réparé  l'injustice  de  son  prédécesseur.  Il  a  fait 
rentrer  l'officier  dans  le  corps  des  guides  avec  l'avancement  qu'il  n'avait  que  trop  mérité. 
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wer  dans  laquelle  sir  Lewis  Pelly  représenterait  le  vice-roi,  tandis 
que  Syud  Noor  Mahomed,  le  mauvais  génie  de  l'émir  et  le  négocia- 
teur de  Simla,  serait  de  nouveau  chargé  de  défendre  les  intérêts 
afghans.  Le  vice-roi  accepta  naturellement  la  conférence.  Les  pour- 
parlers se  prolongèrent  pendant  les  mois  de  janvier  et  de  février 
1875.  Sir  Lewis  Pelly  aurait  signé  un  traité  offensif  et  défensif  avec 
Shir-Ali  et  aurait  en  outre  garanti,  au  nom  du  gouvernement  bri- 
tannique, la  succession  telle  qu'elle  avait  été  réglée  par  l'émir,  si 
cedernier  avait  voulu  seulement  permettre  à  quelques  fonctionnaires 
anglais  de  s'établir  en  observation,  noi)  à  Caboul,  mais  à  Hérat  et 
sur  les  frontières  exposées  aux  agressions  de  la  Russie.  Mais  Shir- 
Ali  ne  voulut  rien  entendre,  il  était,  hélas!  trop  tard  :  le  moment 
psychologique  était  passé.  Le  gouvernement  des  Indes  avait  beau 
proposer  au  diplomate  afghan  le  concours  et  l'appui  que  Shir-Ali 
avait  vainement  sollicité  de  1869  à  1873  ;  toutes  ces  offres  sédui- 
santes étaient  maintenant  repoussées.  L'émir  refusait  obstinément 
d'accorder  les  garanties  que  réclamait  l'Angleterre,  garanties  qui 
ne  préjudiciaient  en  rien  aux  intérêts  de  la  nation  afghane,  mais  qui 
avaient  pour  l'Angleterre  une  importance  vitale.  Le  représentant 
de  Shir-Ali  invoqua  les  plus  mauvais  prétextes  ;  ii  parla  de  danger 
personnel,  de  la  responsabilité  qui  incomberait  aux  autorités  afghanes 
et  d'autres  vieilles  histoires  dont  l'inviaisemblance  a  été  démontrée 
par  l'accueil  que  les  fonctionnaires  russes  ont  reçu  plus  tard  à  Caboul. 
Au  fond,  la  conférence  de  Peschawer  ne  fut  de  la  part  des  Afghans 
qu'une  véritable  comédie.   Shir-Ali  était  décidé  d'avance  à  ne  pas 
accepter  la  position  de  prince  vassal.  Il  savait  ce  qu'étaient  devenus 
les  rajahs  inféodés  au  gouvernement  britannique  et  le  sort  de  ces 
grands  feudataires  de  la  couronne  lui  répugnait.  Il  suivait  attenti- 
vement  d'ailleurs  les  péripéties  de  la  poliùque  occidentale,   bien 
convaincu  que  tôt  ou  tard  la  Russie  et  l'Angleterre  descendraient 
dans  la  lice  et  rompraient  l'une  contre  l'autre  de  formidables  lances. 
lé  pensait  que  cette  lutte  le  rendrait  maître  du  jeu  et  lui  permettrait 
d'obtenir  de  l'un  ou  de  l'autre  des  belligérants  les  conditions  les 
plus  favora  blés  aux  intérêts  afghans.  En  outre,  ses  sentiments  per- 
sonnels étaient  alors  décidément  hostiles  à  l'Angleterre.  Il  s'était 
toujours  défié  de  la  loyauté  britannique  et  croyait  le  vice-roi  capable 
de  se  servir  de  lui  pendant  un  temps  pour  le  laisser  ensuite  dans 
l'embarras. 

L'Angleterre  avait  de  plus  irrité  Shir-Ali  par  une  intervention 
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inopportune  en  faveur  de  Iakoub-Khan,  le  fils  disgracié  de  l'émir 
Rappelons  en  quelques  mots  l'histoire  de  ce  Yakoub-Khan,  qui 
est  destiné  à  jouer  un  grand  rôle  dans  la  guerre  actuelle. 

A  la  mort  de  Dost  Mohamed,  Yakoub-Khan,  alors  à  peine  âgé 
de  dix-sept  ans,  chargé  de  gouverner  Hérat  sous  la  tutelle  d'un  chef 
afghan,  homme  d'âge  et  d'expérience.  La  mère  de  Yakoub  est  origi- 
naire des  frontières  du  Pendjab;  lai-même  a  été  élevé  par  un  mu- 
sulman de  l'Inde;  aussi  ne  s'étonnera-t-on  pas  que  ce  jeune  prince 
prit  les  Anglais  pour  modèle  en  beaucoup  de  choses,  notamment 
pour  les  exercices  militaires.  D'un  esprit  fin  et  pénétrant,  ce  fut  lui 
quij  au  mois  de  novembre  1863,  faillit  découvrir  le  déguisement 
de  M.  Arminius  Vambéry,  lorsque  l'illustre  voyageur  hongrois, 
revenant  de  Samarcande,  passa  par  Hérat  en  costume  de  derviche 
mendiant.  Le  gouvernement  de  cette  ville  était,  du  reste,  un  poste 
fort  difficile  ;  placée  entre  la  Perse,  l'Afghanistan  et  la  Boukharie, 
elle  a  appartenu  tour  à  tour  aux  souverains  de  ces  divers  Etats.  Les 
Hératis  se  ressentent  de  ces  dominations  successives;  cependant, 
conquis  d'assaut  et  pillés  comme  de  juste  par  l'armée  de  Dost 
Mohamed,  ils  ne  cachaient  pas  leur  regret  d'être  séparés  de  la  Perse. 
Ils  avaient  donc  besoin  d'être  tenus  par  une  main  rigide.  Yakoub  fit 
voir  tout  de  suite  qu'un  tuteur  lui  était  inutile.  Quelques  révoltes 
partielles  furent  comprimées  sévèrement  quoique  sans  excès  de 
cruauté,  eu  égard  au  temps  et  aux  mœurs  du  pays.  En  résumé, 
Hérat  fut  l'asile  le  plus  sûr  de  Shir-Ali  jusqu'au  jour  où  ce  monarque 
put  rentrer  dans  sa  capitale.  Il  y  trouvait  des  renforts,  de  l'argent, 
et  pouvait  se  diriger  de  là,  suivant  les  événements,  soit  sur  les  pro- 
vinces de  Caboul  et  de  Candahar,  soit  vers  les  provinces  turkestanes 
comprises  entre  l'Hindou-Koh  et  l'Oxus.  Cette  situation  favorable 
était  surtout  l'œuvre  de  Yakoub  qui  se  montra  de  plus  habile  géné- 
ral dans  la  dernière  campagne,  terminée  par  la  chute  définitive 
d'Azim  et  d'Abdoulraman. 

L'émir  était-il  jaloux  de  l'influence  que  son  fils  avait  acquise  sur 
les  troupes  et  sur  le  peuple?  C'est  possible;  mais  on  croit  qu'il  vou- 
lait surtout  dépouiller  Yakoub  de  la  succession  au  trône  que  l'opi- 
nion publique  semblait  lui  attribuer,  afin  de  la  reporter  sur  un  autre 
enfant  plus  jeune,  Abdoulah-Khan.  Toujours  est-il  que  quand  Shir- 
Ali  se  rendit  auprès  du  vice-roi  de  l'Inde,  lord  Mayo,  à  Amballa, 
Yakoub  resta  dans  les  montagnes  comme  lieutenant  du  royaume,  et 
Abdoulah-Rhan  fut  présenté  au  gouverneur  de  l'Inde  comme  l'héri- 
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tier  présomptif  (1).  Or,  lord  Mayo  se  montra  peu  favorable  à  cette 
substitution.  Ce  n'est  pas  tout.  Privé  de  commandement,  Yakoub  se 
mit  en  campagne  au  moins  de  septembre  1870,  avec  ses  plus  fidèles 
adhérents,  leva  des  contributions  sur  les  paysans,  réunit  des  déser- 
teurs toujours  nombreux  dans  ce  malheureux  pays,  et  finalement, 
avec  la  connivence  des  autorités  persanes  qui  lui  donnèrent  libre 
passage  sur  leur  territoire,  il  s'empara  de  Hérat,  où  il  s'était  fait 
précédemment  beaucoup  de  partisans. 

C'était  une  révolte  d'autant  plus  dangereuse  pour  l'émir  que  le 
chef  des  insurgés  lui  touchait  de  très-près,  outre  qu'il  était  réputé 
le  plus  habile  homme  du  Khanat.  Shir-Ali  fit  marcher  ses  troupes 
contre  Hérat.  Au  moment  où  les  deux  armées  allaient  en  venir  aux 
mains,  un  brusque  dénouement  que  l'on  n'attendait  guère  mit  fin  à 
l'afFaire.  Lord  Mayo  s^était  entremis  dans  un  esprit  de  conciliation. 
Yakoub  laissa  entendre  qu'il  était  disposé  à  se  soumettre.  Tout-à- 
coup  il  part  de  Hérat,  arrive  à  Caboul  où  il  est  saisi  et  emprisonné. 
Son  oncle  maternel,  Nouroz-Khan  de  Lalpoura,  chef  des  Badjaurs, 
tribu  voisine  des  défilés  de  Rhyber,  lève  aussitôt  et  avec  succès 
l'étendard  de  la  révolte.  Les  montagnards  font  reculer  les  troupes 
de  l'émir  et  les  rojettent  sur  la  rive  gauche  du  Caboul-Daria.  Pen- 
dant ce  temps-lcà,  Yakoub-Khan  s'échappait,  et  sa  fuite  était  favo- 
risée par  le  gouvernement  indien.  Or,  de  pareils  faits  n'étaient-ils 
pas  de  nature  à  froisser  Shir-Ali  ? 

Esprit  ombrageux,  Shir-Ali  s'irritait  de  tout,  et  peu  à  peu  hanté 
par  la  crainte  de  voir  l'Afghanistan  tôt  ou  tard  absorbé  par  Fempire 
des  Indes,  il  ne  se  contentait  pas  d'articuler  contre  les  vice-rois  de 
légitimes  griefs,  il  attribuait  à  certaines  mesures  dictées  par  la  pru- 
dence la  plus  élémentaire  une  importance  et  une  signification  hos- 
tiles qu'elles  n'avaient  pas  en  réalité. 

Qu'on  nous  permette  ici  de  donner  quelques  explications  sur  ces 
mesures,  qui  ont  trop  souvent  été  présentées  comme  la  cause  immé- 
diate de  l'hostilité  de  Shir-Ali,  et  presque  comme  la  justification  du 
parti  qu'il  a  pris  de  se  jeter  dans  les  bras  du  gouvernement  mos- 
covite. 

On  a  dit  que  le  grand  grief  de  l'émir  contre  l'Angleterre  était 
l'occupation  de  la  ville  de  Quettah,  située  à  l'entrée  de  la  passe  de 

(1}  Abdoulah-Khan  est  mort  il  y  a  quelques  mois.  Ce  petit  prince,  fils  de  la  femme 
favorite  de  IVmir,  et  élevé  dans  le  harem,  n'avait  fait  preuve  ni  d'intelligence  ni 
d'énergie. 
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Bolan.  Cette  mesure,  dit-on,  semblait  indiquer  de  la  part  de  l'Aiv- 
gleterre  l'intention  de  marcher  sur  Gandahar.  Or,  les  conseillers 
militaires  de  lord  Lytton  se  sont  tous  montrés  unanimes  pour  affir- 
mer que  le  désir  de  fortifier  la  frontière  les  avait  seul  portés  à  se 
rendre  maîtres  de  l'extrémité  supérieure  de  lapasse  de  Bolan.  Toute 
velléité  d'annexion  était  écartée  de  l'esprit.  Il  est  vrai  que  le  même 
objectif  aurait  tout  aussi  bien  pu  les  pousser  à  s'assurer  les  passes  de 
Gomal,  de  Pei  war  et  de  Khyber,  mais  la  passe  de  Bolan  leur  étant 
seule  ouverte  par  suite  d'un  contrat  négocié  avecKelat,  ils  n'auraient 
pas  voulu  tenter  des  mouvements  en  avant  qu'aucun  traité  ne  leuv 
permettait. 

Nombre  de  militaires  avaient  reconnu  les  avantages  que  présente- 
rait l'occupation  de  Quettah:  ils  hésitaient  toutefois  à  recommander 
cette  mesure,  dans  la  crainte  d'inquiéter  l'émir.  Mais  quand  Shir- 
Ali  eut  rejeté  au  mois  de  mai  1876,  les  ouvertures  du  vice-roi, 
aussitôt  toute  idée  de  ménagement  fut  abandonnée.  L'occupa- 
tion de  Quettah  parut  à  tous  les  straiégistes  une  mesure  défi- 
nitive, nécessaire,  et  c'est  le  sentiment  de  sa  propre  déloyauté 
qui  seul  put  porter  l'émir  à  regarder  ce  mouvement  comme  une 
menace. 

On  dit  que  Shir-Ali  s'émut  également  des  relations  qu'entretenait 
l'Angleterre  avec  les  chefs  des  tribus  indépendantes  qui  se  trou- 
vent au  nord  de  Caboul.  Mais  il  ne  faut  pas  oiiblier  que  ces  tribus 
n'ont  jamais  été  soumises  à  l'autorité  de  l'émir.  Or,  comme  il  est  de 
la  plus  grande  importance  pour  l'Angleterre  d'avoir  le  droit  de 
passer  librement  par  le  territoire  des  dites  tribus  —  puisque  le  che- 
min le  plus  court  pour  aller  de  Peschavi^er  à  la  vallée  supérieure  de 
l'Oxus  traverse  Bajour,  Dir  et  Chirtral, —  pourquoi  le  gouverne- 
ment brita  nnique  aurait-il  sollicité  de  l'émir  l'autorisation  de  tra- 
verser des  villes  qui  se  trouvent  situées  complètement  en  dehors  du 
royaume  afghan? 

Un  troisième  motif  de  plainte  de  l'émir  a  été  la  menace  de  l'An- 
gleterre de  faire  marcher  ses  forces  du  Cachemire  sur  Chirtral  ;  mais 
ici  encore,  les  difficultés  sont  venues  de  ce  que  l'émir  s'est  laissé 
aller  à  des  défiances  sans  fondement.  En  effet,  le  but  évident  de  ce 
mouvement  était  pour  les  Anglais  d'occuper  les  passes  orientales 
de  1'  HiEdoo-Rooh,  et  c'était  là  une  précaution  qui,  avec  l'aspect 
menaçant  qu'avaient  pris  les  affaires  au-delà  de  l'Oxus,  pouvait 
sembler  non  moins  avantageuse  pour  le  Cachemire  que  pour  le 
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Caboul.  On  ne  sait  au  juste  si,  radopiion  par  l'Angleterre,  de  ces 
mesures  pour  la  défense  des  frontières,  contribua,  jusqu'à  un  certain 
point,  à  augmenter  les  mauvaises  dispositions  de  l'émir.  Le  gouver- 
nement des  Indes  ne  peut  en  tout  cas  les  avoir  provoqués.  Toujours 
est- il  que,  pendant  les  deux  dernières  années,  ou  à  peu  près,  depuis 
l'avènement  de  lord  Lytton  à  la  vice-royauté,  pendant  que  Shir-Ali 
entretenait  avec  la  Russie  les  relations  les  plus  cordiales,  le  même 
prince  suivait  à  l'égard  de  l'Angleterre  une  politique  si  ouvertement 
hostile,  que  le  gouvernement  des  Indes  aurait  eu  le  droit  d'en 
demander  réparation  ou  même  d'user  de  représailles.  Voici  d'après 
un  officier  anglais  que  sa  position  mettait  à  même  de  connaître 
tous  ces  détails,  un  résumé  des  procédés  dont  Shir-Ali  usait  à  l'égard 
de  l'empire  indien  : 

«  Les  nouvelles  venues  de  Caboul,  pendant  les  négociations  de 
Peshawer,  ont  appris  au  vice-roi  des  Indes  que  l'émir  fait  tous  les 
efforts  possibles  pour  augmenter  ses  forces  militaires  ;  qu'il  con- 
centre des  troupes  sur  différents  points  des  frontières  britanniques 
sans  nous  donner  ni  avertissement  ni  explicatioi]  ;  qu'il  exhorte  pu- 
bliquement tous  ses  sujets  et  tous  ses  voisins  à  se  préparer  sans 
retard  à  une  guerre  religieuse  dirigée  selon  toute  apparence,  contre 
les  Anglais  qu'il  dénonce  comme  les  ennemis  traditionnels  de  l'Is- 
lam, qu'il  sollicite  avec  instance  l'adhésion  de  l'Akhoond  de  Swat  à 
cette  guerre  religieuse  ou  Jehâd,  6t  la  coopération  armée  des  chefs 
de  Dir,  Bajour,  et  autres khanats  voisins;  qu'il  tâche,  par  la  corrup- 
tion, les  promesses  et  les  menaces,  de  placer  sous  sa  propre  domi- 
nation ces  chefs  et  leur  territoire,  dont  nous  avons  reconnu  l'indé- 
pendance, et  avec  plusieurs  desquels  nous  avons  contracté  des  en- 
gagements; qu'il  cherche  à  corrompre  les  tribus  placées  immédia- 
tement sur  la  frontière,  et  qu'il  les  excite  à  des  actes  d'hostilité 
contre  nous;  enfm  que,  pour  mettre  à  exécution  tous  ces  desseins, 
il  est  en  correspondance  avec  des  chefs  mahométans  des  frontières 
notoirement  au  service  du  gouvernement  britannique.  » 

Sur  ces  entrefaites,  le  gouvernement  des  Indes  apprend  l'arrivée 
d'une  mission  russe  à  Caboul.  L'Europe  n'a  connu  que  d'une  façon 
imparfaite  les  incidents  de  ce  voyage;  nous  devons  à  une  communi- 
cation gracieuse  d'intéressants  renseignements  sur  cet  important 
incident,  —  point  de  départ  de  la  guerre  actuelle. 

Le  14  juillet  (le  2  juillet,  suivant  le  calendrier  russe)  le  général 
major  Stoletoff,  accompagné  du  colonel  Rozgonoff,  de  quatre  inter- 
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prêtes  et  de  vingt-deux  Cosaques,  quittait  la  ville  de  Samarcande 
pour  se  rendre  à  Caboul.  La  mission  avait  «  officiellement  »  pour 
objet  de  nouer  des  relations  commerciales  directes,  tant  avec  l'Af- 
ghanistan qu'avec  l'Inde,  et  en  outre  d'exprimer  à  Témir  Shir-Ali  la 
gratitude  du  gouvernement  moscovite  pour  la  manière  dont  il  avait 
agi  envers  la  Russie  pendant  la  guerre  russo-turque.  Le  18  juillet, 
la  mission  atteignit  la  ville  de  Mazari-Chérif.  Le  gouvernement 
reçut  de  l'émir  Tordre  d'accompagner  les  envoyés  russes  jusqu'à 
Caboul;  mais  comme  ce  gouverneur  était  justement  tombé  ma- 
lade, on  crut  devoir  attendre  son  rétablisseaient.  La  guérison  es- 
pérée ne  vint  pas,  et  sept  jours  après  l'arrivée  du  général  Stoletoff, 
le  gouverneur  mourut.  La  mission  poursuivit  alors  son  chemin, 
accompagnée  seulement  par  des  guides. 

Le  11  août,  elle  arrivait  à  Caboul,  où  l'émir  recommandait  de 
la  loger  dans  une  aile  de  son  palais.  Le  lendemain,  l'émir  en- 
touré de  tous  ses  ministres  et  d'autres  personnages  de  sa  cour,  la 
reçut  solennellement.  11  accueillit  les  Russes  avec  les  témoignages 
d'une  vive  sympathie  et  prescrivit  à  ses  minisires  de  montrer  au 
général  Stoletoff  tout  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  à  Caboul.  Il  offrit  à 
la  mission  plusieurs  dîners  de  gala  et  le  spectacle  d'une  grande 
revue.  D'après  les  appréciations  du  général  Stoletoff,  les  troupes 
qui  évoluèrent  devant  lui  comprenaient  une  quarantaine  de  mille 
hommes  ;  les  régiments  portaient  pour  la  plupart  des  uniformes  à 
l'anglaise.  Quant  à  l'armement,  il  n'est  pas  si  médiocre  qu'on  le 
dit  dans  les  journaux  britanniques;  au  contraire,  toute  l'infanterie 
est  armée  de  fusils  à  tir  rapide  et  l'artillerie  compte  un  grand 
nombre  de  pièces  se  chargeant  par  la  culasse. 

Pendant  son  séjour  à  Caboul,  le  chef  de  la  mission  russe  ne  s'en- 
dormit pas  dans  les  délices  de  Capoue  et  ne  se  laissa  point  griser 
par  les  fêtes  qui  lui  furent  offertes.  Suivi  de  ses  aides  de  camp,  de 
ses  drogmans,  de  ses  agents  indigènes,  Stoletoff  ne  resta  pas  un 
jour  inactif.  Il  fit  des  excursions  scientifiques  sur  toutes  les  routes 
militaires  qui  aboutissent  à  Caboul  du  côté  de  la  frontière  anglaise. 
Il  visita  surtout  très-minutieusement  la  plus  courte  comme  la  plus 
importante  de  ces  routes,  celle  qui  passe  par  les  défilés  de  Khyber. 
Il  fit  même  mieux.  Non  content  de  s'instruire  lui-même,  et  de  faire 
prendre  par  ses  officiers  une  ample  moissoji  de  notes  militaires 
destinées  à  enrichir  les  archives  du  ministère  de  la  guerre  de  Saint- 
Pétersbourg,  il  fit  profiter  les  autorités  afghanes  de  ses  connais- 
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sanc2s,  de  ses  talents  et  de  ses  expériences  militaires.  Il  leur  indiqua 
les  points  à  fortifier,  les  crêtes  à  occuper,  les  positions  à  munir 
de  batteries  dans  la  perspective  de  barrer  le  passage  à  une  armée 
venant  de  Peschawer.  StoletofF  poussa  même  ses  excursions  jus- 
qu'aux débouchés  extérieurs  de  la  vallée*  de  Khurrm,  «  par  la- 
quelle, disait-il,  une  colonne  pourrait  venir  inquiéter  les  défenseurs 
des  passes  de  Khyber  en  les  prenant  en  queue.  »  Là  encore,  il  marqua 
aux  Afghans  les  mesures  stratégiques,  et  tactiques  à  prendre  pour 
parer  aux  dangers  très-réels  du  mouvement  tournant  qui,  s'il  était 
peu  visible  pour  des  stratèges  de  la  valeur  des  généraux  de  l'émir, 
sautait  aux  yeux  et  était  tout  indiqué  pour  des  officiers  d'instruction 
européenne  \1).  Conviendra- t-on  maintenant  que  lord  Bulwer  Lyt- 
ton  eut  raison  de  s^émouvoir  de  l'accueil  fait  au  général  russe  Stole- 
toff,  et,  ne  l'approuvera-t-on  pas  d'avoir,  dès  le  lli  avril,  c'est- 
à-dire,  trois  jours  après  l'arrivée  de  l'agent  du  czar  à  Caboul, 
donné  l'ordre  à  sir  Neville  Chamberlain  de  se  rendre  dans  la  même 
ville? 

(1)  Shir-ÂIi,  pour  montrera  quel  haut  point  il  estimait  l'amitié  de  la  Russie,  demanda 
au  général  major  Stoletoflf  s'il  ne  lui  serait  pas  possible  d'emmener  avec  lui  à  Tascbkent 
des  envoyés  afghans  qui  remercieraient  le  commandant  en  chef  des  troupes  de  la  cir- 
conscription militaire  du  Turkestan,  le  général  von  Kauffmann  du  «  grand  honneur  » 
fait  à  l'émir.  Voilà  comment  il  se  fait  qu'une  mission  afghane  arriva  vers  le  16  sep- 
tembre dernier  à  Taschkent.  Le  principal  envoyé  était  le  ministre  de  l'intérieur,  Mounchi- 
Mohammed-Hassan-Kan.  C'est  un  homme  de  quarante  ans,  de  petite  taille,  trës-brua  de 
visage,  avec  une  épaisse  barbe  noir;  il  portait  un  caftan  d'étoffe  légère.  La  mission 
comprenait  en  outre  l'aide  de  camp  personnel  de  Shir-Ali,  ayant  le  rang  de  colonel, 
deux  officiers  d'état-major  et  un  trésorier. 

Le  17  septembre  à  une  heure  de  l'après-midi ,  le  général  von  Kauffmann  reçut  la 
mission  dans  sa  maison  de  campagne,  en  présence  des  fonctionnaires  de  la  circonscrip- 
tion du  Turkestan.  L'envoyé  prit  vivement  la  parole  en  langue  peraanne,  et  s'exprimait 
si  vite,  dit  le  correspondant  du  Monde  Russe,  que  le  général  Stoletoff  eut  grand  peine  à 
traduire  ce  qu'il  disait.  Pour  faire  honneur  à  la  commission  afghane,  on  commanda  une 
représentation  de  gala  au  théâtre  de  Taschkent  ;  il  y  eut  aussi  une  grande  revue.  Pendant 
toute  la  durée  de  son  séjour,  la  mission  passa  ses  soirées  dans  le  parc  du  général  Kauf- 
fmann «  où  elle  y  écoutait  la  musique  avec  plaisir.  »  Le  correspondant  du  Monde  Russe 
énumëre  avec  plaisir  les  présents  destinés  à  la  mission  afghane  :  c'est  d'abord  une 
coupe  en  argent,  à  couvercle,  pour  Mounclii-Mokammed-Hassan-Khan;  une  aiguière  ea 
argent  pour  l'aide  de  camp;  un  verre  et  un  bocal  en  argent  pour  les  deux  officiers 
d'état-major.  »  Comme  tous  les  membres  de  la  mission  fumaient  la  cigarette,  le  général 
von  Kauffmann  offrit  à  chacun  d'eux  ua  étui  à  cigarettes  en  argent.  De  plus,  il  fit 
acheter  du  drap  de  très-belle  qualité  et  il  donna  au  ministre  l'étoffe  nécessaire  pour 
s'y  tailler  quatre  caftans. 
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Ladies  et  gentlemen,  se  vous  rappelez-vous  paa 
ce  qui  est  arrivé  en  1870,  avant  la  guerre  franco- 
allemande  ? 

On  mit  les  FraD<;ai&  daus  nu  état  d'esprit  qui 
leur  fit  tolérer  la  guerre  la  plus  injuste  et  la  plus 
ruineuse,  uniquement  en  leur  persuadant  que  leur 
ambassadeur  avait  été  insulté  à  Berlin  par  le  roi 
de  Prusse.  Lisez  leur  ambassadeur  au  lieu  du 
nôtre,  le  roi  de  Prusse,  au  lieu  de  l'émir  d'Afgha- 
nistan, et  vous  verrez  qu'on  ajratiqué  sur  nous 
la  fraude  qui  a  suffi  pour  précipiter  nos  voisins 
dans  la  guerre. 

M.  Gladstone. 
(Discours  prononcé  à  Rhyl.  ) 

Nous  raconterons  dans  un  prochain  chapitre,  les  diverses  phases 
de  l'expédition,  et  nous  tâcherons  d'en  déduire  les  conséquences 
politiques.  Mais  avant  d'aller  plus  loin,  l'impartialité  nous  fait  un 
devoir  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  les  arguments  invo- 
qués par  les  adversaires  de  lord  Beaconsfîeld  contre  l'opportunité 
de  la  campagne  anglo-afghane. 

De  nombreux  orateurs  ont  blâmé  l'initiative  prise  par  le  cabinet 
tory;  un  ancien  vice-roi  de  l'Inde,  lord  John  Lawrence  a  présidé 
lui-même  un  comité  de  résistance,  mais  Topposant  le  plus  redou- 
table a  été  et  est  encore  ii.  Gladstone.  Pour  mettre  nos  lecteurs  à 
même  de  bien  connaître  les  deux  courants  de  l'opinion  anglaise,  il 
nous  sufîlra  donc  d'analyser  un  des  derniers  discours  prononcés  par 
l'illustre  orateur. 

C'est  le  30  novembre,  dans  le  Skating-Rink  de  Woolwicb,  que 
M.  Gladstone  a  prononcé  ce  discours.  La  salle  contenait  cinq  mille 
auditeurs.  Aussitôt  que  l'ancien  chef  du  cabinet  libéral  parut,  il  fut 
accueilli  par  des  acclamations  frénétiques  qui  durèrent  près  de  dix 
minutes.  W^  Gladstone,  qui  accompagne  toujoui-s  son  mari,  eut  sa 
part  dans  cette  ovation  enthousiaste  et  le  cri  Th^ee  cheers  for 
Mrs  Gladstone l  fut  suivi  d'une  salve  de  hourras  retentissants.  L'o- 
rateur dut  s'incliner  plusieurs  fois,  les  traits  radieux,  devant  ce 
public  enthousiaste.  Il  faut  ajouter  que  les  antagonistes  de  la  poli- 
tique gladstonienne  étaient  clairsemés  dans  la  salle  ;  les  billets 
d'entrée  avaient  été  distribués  avec  une  précaution  extrême  et  bon 
nombre  avaient  été  achetés.  Les  meetings  politiques  sent  d'ailleurs 
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composés,  en  Angleterre,  d'auditeurs  triés  ;  chaque  parti  convoque 
les  siens,  et  en  dehors  des  villes  industrielles,  il  est  rare  que  l'op- 
position se  fasse  entendre. 

Le  président  de  l'association  libérale  de  Greenwlch-Wolwich, 
M.  Joly,  juge  de  paix  du  comté,  s'assit  au  fauteuil  et  ouvrit  la 
séance  par  quelques  paroles  de  félicitation.  «  Les  applaudissements 
qui  ont  accueilli  l'entrée  de  M.  Gladstone,  dit  le  président,  prouvent 
avec  quel  plaisir  ses  électeurs  le  revoient.  Quand  M.  Gladstone 
parle,  il  a  l'Angleterre  entière  pour  auditoire,  surtout  au  moment 
où  les  bruits  de  guerre  paralysent  l'industrie  et  font  augmenter  les 
impôts.  »  Pour  satisfaire  l'attente  impatiente  du  public,  —  et  la 
sienne,  —  le  président  se  contenta  de  remettre  à  M.  Gladstone, 
l'adresse  votée  par  l'association  do  la  localité.  La  foule  amenée 
devant  le  Rink  avait  bousculé  le  gentleman  qui  portait  l'exemplaire 
encadré  de  cette  adresse  et  écrasé  le  cadre,  mais  le  secrétaire  avait 
heureusement  gardé  copie  du  document,  et  M,  Joly  put  en  donner 
lecture.  M.  Gladstone  y  était  remercié  des  services  rendus  au  pays 
et  de  ses  sympathies  ardentes  «  pour  la  cause  du  peuple.  »  Les 
mesures  accomplies  par  l'ancien  ministre  étaient  énumérées  en 
détail,  notamment  l'abolition  de  l'Egiise  dominante  en  Irlande.  Cette 
lecture  faite,  le  président  se  rassied. 

M.  Gladstone  prend  l'adresse  au  milieu  des  acclamations  et  ré- 
pond sur  le  champ.  «  Il  n'est  pas  assez  vain,  dit-il,  pour  attribuer  à 
son  mérite  personnel  l'accueil  enthousiaste  qu'il  reçoit;  les  applau- 
dissements s'adressent  aux  principes  communs  qu'ils  suivent  tous, 
lui  et  ses  auditeurs.  »  Ayant  à  dire  beaucoup  de  choses,  il  annonce 
qu'il  quittera  sur  le  champ  le  terrain  personnel. 

L'orateur  passe  immédiatement  aux  questions  du  jour  et  prononce 
un  discours  habile,  un  des  plus  habiles  qu'il  ait  jamais  fait  entendre. 
Sa  voix,  dit  un  témoin,  est  forte,  vibrante  quand  il  s'anime;  elle 
devient  mordante,  incisive  quand  il  en  vient  à  la  satire,  et,  lorsqu'il 
raconte  les  anecdotes  plaisantes  dont  sa  harangue  est  parsemée, 
plus  d'un  acteur  comique  pourrait  lui  envier  le  ton  parfait  de  per- 
siflage ironique  qu'il  sait  prendre  à  volonté.  Nous  allons  simple- 
ment résumer  les  passages  principaux  de  ce  discours,  nous  abste- 
nant de  tout  jugement  et  de  toute  critique. 

M.  Gladstone  commence  par  déclarer  qu'il  est  attristé  quand  il 
compare  la  situation  actuelle  du  pays  à  ce  qu'elle  était  lorsqu'il 
consulta  le  véritable  organe  de  la  nation  :  le  corps  électoral.  Ses 
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adversaires  ont  inscrit  sur  leur  drapeau  ces  mots  :  Défense  des  «  in- 
térêts anglais  !  »  Que  disent  ces  «  intérêts  anglais  »  à  présent  ?  Il 
n'est  aujourd'hui  qu'un  seul  «  intérêt  anglais  »  ;  c'est  celui  du 
peuple  britannique.  Certes,  l'orateur  ne  veut  pas  accuser  le  gou- 
vernement actuel  de  la  stagnation  commerciale  qui  suit  toujours 
et  invariablement  la  production  exagérée  {inflation)  ;  mais  il  peut 
et  doit  dire  que  les  ministres  ont  aggravé  la  situation  par  leur 
politique  de  casse-cou,  par  l'augmentation  des  impôts  qui,  malgré 
cet  accroissement,  n'atteignent  pas  encore  le  niveau  des  dépenses. 

La  grande  question  pour  un  pays  réside  moins  dans  la  forme  du 
gouvernement  que  dans  la  manière  dont  ce  gouvernement  est  ap- 
pliqué, dans  la  méthode.  Les  ministres  du  jour  tendent  à  transfor- 
mer le  gouvernement  parlementaire  en  «  gouvernement  personnel.  » 
M.  Gladstone  n'aime  pas  cette  formule  qui  n'est  pas  heureuse  gram- 
maticalement, car,  prise  littéralement,  elle  s'appliquerait  à  la  reine, 
insinuant  qu'elle  serait  sortie  ou  voudrait  sortir  des  limites  fixées 
à  ses  prérogatives.  Or,  l'orateur  proteste  du  fond  du  cœur  contre 
une  pareille  idée.  Il  a  été  chef  du  cabinet  pendant  cinq  ans,  et  mi- 
nistre subordonné  bien  plus  longtemps,  et  il  a  pu  apprécier  les  prin- 
cipes qui  dirigent  la  reine  Victoria.  Elle  a  toujours  été  le  parfait 
modèle  d'une  souveraine  constitutionnelle.  Ce  serait  un  jour  fatal 
pour  le  pays,  celui  où  le  monarque  commettrait  une  pareille  erreur; 
mais  non  moins  fatal  serait  celui  où  un  groupe  de  sa  nation  attri- 
buerait à  tort  cette  tendance  à  Sa  Majesté. 

De  vifs  applaudissements  accueillent  cet  éloge  chaleureux  et  mé- 
rité de  la  reine  Victoria,  à  laquelle  la  masse  de  la  population  porte 
une  affection  réelle.  M.  Gladstone  explique  ce  qu'on  entend  aujour- 
d'hui par   «  impérialisme  »,  par   «  gouvernement  personnel  m  en 
Angleterre.  Ces  mots  s'adressent  exclusivement  aux  ministres.  Le 
pouvoir   exécutif,  tel  qu'il  est  composé  maintenant,  a  toujours 
penché  de  ce  côté.  Dès  1868,  M.  Disraeli,  premier  ministre,  quand 
il  fut  battu  à  la  Chambre  sur  la  question  de  l'Eglise  d'Irlande,  tenta 
de  faire  intervenir  la  personne  de  la  reine,  en  prétendant  qu'elle 
désirait  vivement  le  voir  rester  à  la  tête  du  gouvernement.  C'était 
contraire  aux  institutions  comme  aux  traditions  parlementaires.  Cet 
homme  d'Etat  a  constamment  suivi  la  même  ligne;  il  se  complaît 
aux  engagements  contractés  dans  les  ténèbres  et  aux  coups  de 
théâtre.  On  en  trouve  la  preuve  dans  la  fameuse  convention  anglo- 
turque  et  dans  l'occupation  de  l'île  de  Chypre. 
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«  Que  dire  de  la  guerre  d'Afghanistan?  Depuis  son  avènement,  le 
cabinet  actuel  a  eu  envie  d'imposer  à  l'émir  la  présence  de  rési- 
dents britanniques;  mais  jamais  il  n'en  a  parlé  au  parlement.  Le 
16  août  dernier,  les  Chambres  ont  été  prorogées;  trois  jours  après, 
le  vice-roi  met  en  route  la  «  mission  »  de  sir  Neviile  Chamberlain. 
On  commence  par  masser  35,000  hoQimes  sur  la  frontière,  à  la 
faire  franchir  même  ;  alors  on  convoque  le  Parlement,  non  pour  le 
consulter,  mais  simplement  pour  enregistrer  les  édits,  le  réduisant 
ainsi  au  rôle  effacé  des  parleuients  français  avant  la  grande  Révo- 
lution, 

«  Contrairement  à  la  loi  formelle  de  1858  et  contrairement  au  droit 
commun,  des  soldats  indiens  ont  été  amenés  en  Europe.  La  majorité 
du  parlement  approuve  cet  acte,  l'orateur  le  constate  avec  peine; 
mais  le  parlement  n'a  pas  le  droit  de  se  décapiter,  d'amoindrir  ses 
privilèges  ;  le  peuple  anglais  seul,  que  le  parlement  représente,  au- 
rait qualité  pour  y  consentir.  Si  le  peuple  renomme  le  même  parle- 
ment, tant  pis  pour  lui  !  il  en  aura  bientôt  assez.  »  Si  la  nation  veut 
s'écarter  des  principes  de  liberté  qui  l'ont  rendue  grande  et  pros- 
père, l'orateur  s'en  affligera,  tout  en  s'inclinant  avec  un  sentiment  de 
honte  et  de  chagrin.  Mais  jusque-là,  il  se  refuse  à  croire  que  le 
peuple  soit  disposé  à  cette  diminutio  capitis. 

Tout  en  ayant  peur  de  certaines  conséquences  du  traité  ,de  Ber- 
lin, M,  Gladstone  ne  veut  pas  le  critiquer. 

a  On  m'a  reproché,  s'écrie-t-il  en  élevant  la  voix,  d'être  un  ami  de 
la  Russie.  Nous  devons  être  les  amis  de  tous  les  pays,  mais  on  veut 
insinuer  par  ce  mot  que  nous  sommes  enclins  à  sacrifier  notre  pays 
et  la  liberté  du  monde  à  notre  amitié  pour  la  Russie.  Vous  allez  voir 
que  quiconque  risquera  un  seul  mot  en  faveur  du  malheureux  émir 
de  Caboul,  sera  tout  de  suite  dénoncé  comme  russophile.  Mais  quels 
sont  les  vrais,  les  meilleurs  amis  de  la  Russie?  Il  y  a  deux  ans,  j'ai 
dit,  sur  le  Blackeat,  qu'il  était  fort  dangereux  de  laisser  à  un  seul 
pays  l'arrangement  de  la  question  de  Turquie  et  des  provinces  in- 
surgées. Mais  d'autres  ont  fait  à  leur  insu  plus  de  bien  à  la  Russie 
que  nous.  Certes,  ces  amis  de  la  Russie  ne  lui  plaisent  guère,  car 
ils  lui  lancent  de  cruelles  invectives,  et  ils  ont  de  gaieté  de  cœur 
aliéné  80  millions  de  Russes  à  l'Angleterre.  Mais  parfois  un  homme 
qui  veut  vous  faire  du  tort  s'y  prend  mal.  Ainsi,  on  a  écrit  naguère 
que  le  cabinet  de  lord  Beaconsfield  devrait  assurer  ma  vie,  parce 
que  je  lui  fais  un  bien  incommensurable  par  mes  attaques.  Dans 
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tous  les  cas,  c'est  là  le  service  que  les  ministres  et  leurs  partisans 
ont  rendu  à  la  Russie. 

«  Qui  clone  amena  les  Russes  sur  le  Danube?  Les  ministres.  La 
convention  secrète  avec  le  couiité  SchouvalofT  le  prouve  surabon- 
damment. Qui  donc  a  donné  Kars  aux  Russes?  Le  gouvernement 
actuel.  Nous,  nous  avons  voulu  la  délivrance  de  la  Bulgarie  par 
l'Europe  entière,  l'Angleterre  marchant  au  premier  rang.  La  libé- 
ration est  accomplie,  mais  par  la  main  seule  du  czar  et  de  la  Rus- 
sie, Ces  amis  inconscients  de  la  Russie  ont  divisé  la  Bulgarie  en 
deux  :  c'est  laisser  la  carrière  libre  aux  intrigues  russes,  car  il  y  a 
des  intrigues  russes,  comme  on  en  constate  datis  chaque  nation.  On 
annonce  que  sir  Drummond  Wolfl'  veut  donner  une  constitution 
superbe  à  la  Rouméiie  orientale.  Dieu  veuille  que  ce  soit  vrai  !  Mais 
je  me  défie  des  télégrammes  du  gouvernement.  » 

M.  Gladstone  fait  ensuite  remarquer  que  V  Angleterre  déclare  la 
guerre  à  l'émir  de  Caboul,  parce  qu'il  a  reçu  une  mission  russe.  La 
Russie  s'était  formellement  engagée  à  ne  pas  envoyer  de  mission 
pareille,  et  elle  a  violé  cet  engagement.  Le  Livre  bleu  contient  une 
note  de  lord  Salisbury,  qui  appelle  sur  ce  point  l'attention  du  gou- 
vernement russe.  M.  de  Giers,  ministre  des  affaires  étrangères,  ré- 
pond que  la  «  mission  »  du  général  Abramoff  est  une  simple  visite 
de  courtoisie,  et  le  marquis  de  Salisbury  accepte  cette  excuse  «  boi- 
teuse. » 

«  Pendant  mon  ministère,  continue  l'orateur,  la  Russie  s'est  abs- 
tenue; aujourd'hui  elle  se  moque  de  nous  et  nous  fait  avaler  des 
couleuvres  {eathuinble  pie),  et  c'est  nous  qu'on  dénonce  comme 
russophiles.  La  guerre  contre  l'émir  î  C'est  un  sujet  triste  et  solen- 
nel, très-douloureux  pour  les  Anglais.  Rappelez-vous  ce  qui  s'est 
passé  en  1839  et  dans  les  années  suivantes.  Alors  aussi,  on  a  tra- 
versé rapidement  les  passes  ei  pénétré  jusqu'à  Caboul;  alors  aussi 
on  s'empara  de  tout  le  territoire,  mais  ce  ne  fut  pas  la  fin  de  la  cam- 
pagne, car  il  y  eut  un  désastre  complet  et  honteux  dans  les  vallées 
de  l'Afghanistan.  Il  n'y  a  point  de  petite  guerre.  Si  les  dépenses 
étaient  exigées  pour  l'honneur  de  l'Angleterre,  je  ne  dirais  pas  un 
seul  mot  de  critique,  j'en  demanderais  même  l'augmentation,  mais 
elles  pourraient  bien  aboutir  au  déshonneur  de  l'Angleterre.  » 

M.  Gladstone  parle  des  anciens  vice-rois  de  l'Inde,  des  lords  Can- 
ning,  Elgin,  Lawrence,  Mayo,  vrais  hommes  d'Etat  et  vrais  Anglais. 
Le  public  applaudit  vigoureusement  le  nom  de  lord  Lawrence,  pré- 


:    LE  CO^SîFLlT  ANGLO-RUSSE  h07 

sident  du  comité  afglian  ;  ces  acclamations  suffiraiei:t  pour  démon- 
trer que  la  salle  était  remplie  de  partisans.  Lord  Northbrook  mé'^ 
rite,  selon  l'oraleur,  de  figurer  dans  la  même  classe.  Tous  ces 
administrateurs  prévoyants  suivaient  la  même  politique  et  voulurent 
respecter  non-seulement  les  intérêts,  mais  même  les  préjugés  des 
Afghans. 

L'espace  nous  fait  défaut  pour  suivre  l'orateur  dans  ses  dévelop- 
pements pleins  d'intérêt  sur  l'historique  de  la  difficulté  présente, 
et  dans  son  analyse  sarcastique  du  paragraphe  9  de  la  dépêche  de 
lord  Granbrook.  «  On  lui  écrit,  dit-il,  de  ne  plus  parler  de  la  guerre, 
puisqu'elle  est  engagée,  ajoutant  qu'il  fallait  en  parler  auparavant; 
auparavant,  on  a  eu  bien  soin  ne  ne  pas  en  fournir  l'occasion.  Lord 
Granbrook  ne  dit  pas,  dans  le  paragraphe  9,  un  seul  mot  qui  ne 
soit  rigoureusement  vrai,  et  cependant  il  en  tire  des  déductions 
absolument  fausses.  »  C'est  là  un  art  curieux,  qui  rappelle  à  M.  Glads- 
tone rafliche  d'un  photographe  charlatan  qu'il  a  vue  à  Douglas, 
dans  l'île  de  Man.  Il  maintient  que  son  cabinet  a  toujours  prouiis 
à  Témir  de  le  secourir,  en  cas  d'agression  non  provoquée,  par  de 
l'argent,  par  des  provisions,  et  même,  le  cas  échéant,  par  des 
troupes. 

«  Les  émirs  d'Afghanistan  se  sont  sans  cesse  élevés  contre  le  séjour 
des  résidents  anglais  sur  leur  territoire.  En  1857,  on  consentit  à 
ménager  cette  répugnance  assez  fondée,  et  en  1869  lord  Mayo  re- 
nouvela cette  promesse.  La  résistance  des  émirs  est  naturelle,  car 
ils  connaissent  le  rôle  joué  par  les  résidents  anglais  dans  l'Inde,  où 
ils  dominaient  sur  les  princes  indigènes.  Lord  Northbrook  annonça 
l'intention  d'envoyer  à  Shir-Ali,  par  un  officier  anglais,  l'expé- 
dition de  l'arrangement  par  lequel  la  Russie  s'engageait  à  s'abstenir 
de  toute  «  mission  ;>  dans  l'Afghanistan;  l'émir  le  supplia  de  n'en 
rien  faire.  Gette  dépêche  ne  figure  pas  dans  le  Livre  bleu  {cris  : 
quelle  honte!)  Voilà  pourquoi  lord  Northbrook  et  son  conseil  résis- 
tèrent tant  qu'ils  purent  au  plan  suggéré  par  le  nouveau  gouverne- 
ment central. 

«  Gette  politique  différente  a  changé  de  fond  en  comble  les  rela- 
tions avec  l'émir.  On  a  voulu  le  forcer  de  recevoir  des  officiers  eu- 
ropéens dans  son  pays.  Il  y  avait  parti  pris  sur  ce  point.  Sir  Lewis 
Pelly  entama,  à  Peshawer,  des  négociations  avec  un  envoyé  afghan  ; 
ce  dernier  mourut,  mais  Témir  voulut  reprendre  les  pourparlers.  Le 
vice-roi  refusa.  Lord  Lytton,  qui  ne  connaît  pas  l'Inde,  a  été  nommé 
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pour  exécuter  docilement  un  programnae  qu'on  lui  impose  de  Lon- 
dres. Le  gouvernement  anglais  seul  est  coupable.  Dans  sa  ré- 
ponse, l'émir  parle  de  quatre  missives  menaçantes,  que  le  gouver- 
neur de  Peshawer  aurait  adressées  à  un  de  ses  ministres.  Un  agent 
britannique  les  mentionne  aussi,  et  cependant  ces  quatre  lettres  ne 
figurent  pas  dans  le  Livre  bleu. 

«  On  dirait^  qu'ils  veulent  me  dégrader,  m  a  dit  Shir-Ali.  Et  nous 
attaquons!  s'écrie  l'orateur  dans  un  transport  d'indignation.  Est-ce 
digne  de  l'héritage  que  nous  ont  légué  nos  pères?  Pouvons-nous 
justifier,  devant  Dieu  et  les  hommes,  l'agression  d'une  nation  qui 
compte  trois  cents  millions  de  sujets  contre  un  pauvre  peuple  de 
trois  ou  quatre  millions  ?  Ce  serait,  en  vérité,  un  bien  petit  triomphe.  » 

M.  Gladstone  tenait  depuis  une  heure  trois  quarts  l'auditoire  en- 
chaîné à  ses  lèvres,  quand  il  arriva  à  la  péroraison.  Elle  fut  magni- 
fique de  force  et  d'éloquence,  et  une  émotion  réelle  se  montra  sur 
bien  des  visages.  Une  simple  analyse  ne  peut  en  donner  qu'une 
faible  idée.  Voici  les  paroles  les  plus  remarquables  de  cette  péro- 
raison : 

«  Nous  faisons  la  guerre  à  Shir-Ali,  nous  dit-on,  parce  que  l'émir 
a  reçu  une  mission  russe.  Ce  sont  les  Russes  qui  ont  violé  le  contrat; 
alors  pourquoi  ne  demandons-nous  pas  compte  à  la  Russie?  {Tonnerre 
<ï applaudissements,)  L'émir  n'était  pas  tenu  de  ne  pas  accueillir 
cette  mission,  mais  la  Russie  était  tenue  de  ne  pas  l'envoyer.  Au 
lieu  d'attaquer  les  80  millions  de  Russes,  nous  marchons  contre  ce 
petit  souverain,  pauvre,  faible  et  tremblant,  et  nous  envahissons 
son  pays,  le  fer  et  le  feu  à  la  main.  C'est  honteux,  et  j'ai  peur,  non 
d'une  défaite,  car  j'ai  confiance  dans  notre  armée  européenne  et 
indigène;  j'ai  peur  de  la  rétribution.  La  responsabilité  retombe  tout 
entière  sur  le  cabinet  actuel. 

«  Le  Parlement  va  se  réunir,  mais  je  ne  compte  pas  sur  des  votes 
hostiles  au  ministère.  L'appel  aux  Chambres  n'est  pas  l'appel  final. 
Il  y  a,  au  bout,  l'appel  aux  électeurs.  La  question  solennelle  posée 
au  pays  est  celle-ci  :  «  Cette  guerre  est-elle  juste?  »  Ni  les  articles 
de  journaux,  ni  les  succès  militaires,  ni  les  votes,  ne  suffisent  pour 
ia  résoudre.  Bientôt  le  peuple  anglais  devra  déclarer,  par  le  choix 
de  ses  mandataires,  s'il  accepte  sa  part  de  responsabilité,  et  sa 
part  est  la  plus  lourde,  car  de  ses  voix  tout  dépend.  Les  victoires 
sont  impuissantes  à  faire  taire  le  moniteur  que  chacun  porte  dans 
sa  poitrine. 
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«  Lady  Macbeth  avait  réussi,  car  son  mari  avait  obtenu  le  pou- 
voir. Mais  la  voix  de  sa  conscience  la  poursuit  jusque  dans  son  som- 
meil. Elle  voit  le  sang  à  travers  ses  yeux  fermés,  et  elle  dit  :  L'odeur 
du  sang  y  est  toujours;  tous  les  parfums  d'Arabie  ne  peuvent  net- 
toyer cefte  petite  main. 

«  Immanquablement,  le  péché  est  suivi  de  la  peine  qu'il  mérite. 
L'injustice  nationale  est  la  route  qui  mène  le  plus  sûrement  à  la 
ruine  nationale!  » 

11  y  aurait  certainement  mauvaise  grâce  à  nier  l'éloquence  de  ce 
discours.  L'accent  en  est  chaleureux,  et  certes  bien  peu  d'orateurs 
en  France  comme  en  Angleterre,  atteignent  un  pareil  degré  de 
lyrisme.  Mais  toutes  ces  périodes  harmonieuses  n'empêchent  pas  la 
majorité  de  la  nation  anglaise  de  répudier  les  idées  de  M.  Gladstone 
et  de  s'associer  énergiquement  à  la  politique  de  lord  Beaconsfield. 
Le  commerce  britannique  risque  pourtant  d'être  lésé  par  l'expédi- 
tion anglo-afghane;  une  crise  industrielle  de  plus  en  plus  redou- 
table pèse  sur  nos  voisins  et  maltraite  leurs  plus  chers  intérêts; 
mais  est-ce  un  reste  de  la  «  vieille  barbarie  originelle?  »  comme 
dirait  le  quaker  John  Bright.  Toujours  est-il  que,  par  le  temps  qui 
court,  le  chauvinisme  prime  chez  nos  voisins  toutes  les  préoccupa- 
tions commerciales.  Lord  Beaconsfield  a  galvanisé  les  marchands 
de  coton  de  la  cité,  et  jamais,  on  peut  le  dire,  n'a  été  plus  popu- 
laire. Les  premiers  résultats  de  la  campagne  ne  sont  pas  faits,  du 
reste,  —  ainsi  que  nous  le  raconterons  prochainement,  —  pour  mo- 
difier cette  opinion  et  compromettre  cette  légitime  popularité. 

Oscar  Havard. 

{A  suivre). 
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Page  803,  ligne  18,  au  lieu  de  Kramovodsk  lire  Krasnovodsk. 

Page  813,  ligne  2,  au  lieu  de  et  discuté  lire  on  discuta;  ligne  i'i,  au  lieu  de 
éclatée  lire  éclaté;  au  lieu  de  obtenue  lire  obtenu;  ligae  *J5,  au  lieu  de  Guettah 
lire  Queltah;  au  lieu  de  Kélet  lire  Kélal;  ligne  31,  au  liea  de  Ca/ulchar  lire 
Candahar. 

Page  81/i,  ligne  12,  au  lieu  de  mis  lire  mise;  ligne  17,  au  lieu  de  Tarn  lire 
Djam;  ligne  20,  au  lieu  de  Tardjoin  lire  Tckardjoui;  ligne  2^,  au  lieu  de  Tarn 
lire  Djam;  ligne  ii5,  au  lieu  de  ville  afghane  Koundouz,  lire  ville  afghane  de 
Koundounz  ;  ligne  35,  au  lieu  de  colonel  Holetoff  lire  Stoletoff. 

Page  815,  ligne  8,  au  lieu  de  Tchadjur,  sur  lire  Tckardjoui,  sous. 

Page  816,  ligne  9,  au  lieu  de  Canda/ior  lire  Candahar. 

Dans  les  trois  dernières  pages  au  lieu  de  général  Lamakine  lire  général 
ZéOmakinc. 
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CONSTANTINE 


Mon  horreur  de  la  mer  m'avait  fait  espérer  que  je  ne  m'emi)ar- 
querais  plus  sur  l'élément  perfide,  sauf  pour  revenir  en  Europe, 
je  me  proposais  donc  de  me  rendre  à  Constantine  soit  par  les  mon- 
tagnes au-delà  du  fort  Napoléon,  soit  par  Aumale  et  en  prenant  la 
diligence  à  Sétif,  mais  l'insurrection  couvait  déjà;  plusieurs  escar- 
mouches avaient  eu  lieu  à  Sétif  et  dans  les  environs  ;  notre  excellent 
ami,  l'amiral  du  Port,  avait  reçu  des  nouvelles  si  peu  rassurantes 
de  l'état  du  pays  et  des  dangers  que  couraient  les  voyageurs  sur 
ces  routes  peu  fréquentées  que  je  n'osai  pas  exposer  M...,  au  risque 
de  tomber  entre  les  mains  des  Kabyles.  Je  retins  donc  des  places 
(bien  à  contre-cœur)  sur  le  Hermès  dont  le  capitaine,  officier  très- 
distingué,  était  grand  ami  de  l'amiral  Fabre  la  Maurelle.  Je  n'appris 
que  trop  tard,  hélas!  que  ce  bâtiment  était  surnommé  le  Grand- 
Rouleur  parmi  les  steamers  de  cabotage  des  messageries  impériales 
et  il  méritait  bien  cette  dénomination,  car  il  canardait  même  par 
un  calme  plat  ! 

Pas  plus  tôt  embarquée,  je  retrouvai  ma  mauvaise  chance  ;  l'ami- 
ral nous  avait  aimablement  conduites  dans  sa  belle  chaloupe,  et  le 
télégraphe  de  l'amirauté  avait  donné  depuis  longtemps  le  signal 
du  départ  que  nous  étions  encore  ballottés  dans  la  rade;  enfin  le 
capitaine  vint  m'avertir  que  vu  le  mauvais  temps,  il  lui  serait  im- 
possible de  sortir  du  port  ce  jour-là,  il  nous  conseillait  donc  de 

(1)  Voir  la  Revue  des  25  janvier,  25  mai,  10  juillet,  25  septembre  et  30  novembre- 
1878. 


l' ALGÉRIE   GONTEMPORAESE  Zlll 

retourner  sur  la  terre  ferme,  ce  que  nous  fîmes  d'assez  mauvaise 
grâce  et  ce  fut  pour  trouver  notre  charmant  appartement  déjà 
pris  par  une  famille  nouvellement  arrivée;  nous  nous  réfugiâmes 
au  restaurant  avec  nos  bagages  et  nous  y  déjeunâmes  tristement, 
trop  maussades  pour  retourner  chez  les  amis  dont  nous  venions  de 
prendre  congé  et  maudissant  la  mer  plus  que  jamais  de  tout  notre 
cœurl  Je  me  consolai  en  assistant  à  une  réunion  des  «  mères  chré- 
tiennes »  dans  l'église  des  jésuites,  où  un  Père  très-éloquent  leur 
prêchait  une  retraite.  Vers  le  soir  nous  nous  rembarquâmes  par  une 
mer  fort  mauvaise,  et  cette  fois  nous  pûmes  lever  l'ancre  à  quatre 
heures  du  matin.  Je  fais  grâce  à  mes  lecteurs  du  récit  de  nos  souf- 
frances dans  cette  prison  flottante,  et  cela  pendant  plusieurs  jours, 
tout  le  monde  avait  le  mal  de  mer,  et  même  quand  la  tempête 
s'apaisa,  la  houle  ne  fit  qu'augmenter  notre  malaise  ;  un  vent  con- 
traire fut  cause  que  nous  n'arrivâmes  à  Dellis  que  le  dimanche  à. 
onze  heures  du  raatin.  Pendant  que  le  Grand-Rouleur  faisait  un 
chargement,  je  descendis  en  toute  hâte  pour  aller  à  la  messe.  Les 
Sœurs  de  la  Doctrine  chrétienne  ont  un  fort  bel  établissement  dans 
cette  ville  et  y  sont  aimées  de  tout  le  monde.  Dellis  est  une  ville 
très-animée,  construite  sur  l'emplacement  d'une  cité  romaine  ;  on 
cultive,  dans  les  jardins  suspendus  et  les  vignobles  qui  la  dominent, 
une  qualité  de  raisin  blanc  très-estimée  en  Algérie.  Sur  une  émi- 
nence  s'élève  la  belle  «  koubba  »  de  quelque  musulman  mort  en 
odeur  de  sainteté  ;  on  nous  parla  aussi  des  anciens  réservoirs  ro- 
mains comme  d'une  chose  remarquable,  mais  le  temps  nous  manqua 
pour  aller  les  visiter. 

Nous  fîmes  ensuite  escale  à  Bougie,  belle  ville  antique,  assise  au 
bord  du  golfe  du  même  noûi  et  à  l'ombre  du  mont  Gouraïa  qui 
s'élève  à  plus  de  2,000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  à 
l'est,  s'avance  le  cap  Carbon,  masse  énorme  de  rochers  rougeâtres 
dont  l'un  semblable  à  un  pain  de  sucre  gigantesque  qu'on  dirait 
détaché  du  promontoire  et  creusé  par  les  vagues,  forme  une  voûte 
naturelle  sous  laquelle  les  pêcheurs  abritent  leurs  embarcations.  La 
tradition  rapporte  que  ce  fut  dans  cette  caverne  que  le  célèbre 
Raymond  LuUe  se  cacha  lorsqu'il  vint  en  Afrique  au  treizième  siècle, 
pour  travailler  à  la  conversion  des  mahométans  (1).  Il  avait  eu  du 

(1)  Raymond  Lulle  est  peut-être  la  figure  la  plus  extraordinaire  qu'ait  produite  le 
treizième  siècle.  Il  naquit  à  Palma,  en  12u5,  d'une  famille  noble  et  fut  élevé  à  la  cour 
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succès  à  Bone  et  le  long  de  la  côte,  son  air  vénérable  et  son  ardeur 
lui  avaient  valu  le  respect  des  habitants,  mais  lorsqu'il  arriva  à 
Bougie,  les  musulmans  s'élevèrent  contre  lui  et  le  lapidèrent. 
Raymond  Lulle  meurtri  et  tout  couvert  de  blessures  se  traîna  dans 
cette  grotte  pour  y  chercher  un  refuge  ;  il  y  fut  découvert  par  des 
marins  génois  qui  le  prirent  à  bord,  mais  il  ne  survécut  pas  long- 
temps à  ses  blessures,  en  arrivant  devant  l'île  de  Majorque,  sa  pa- 
trie, il  expira  sur  le  pont  du  vaisseau  génois. 

Tout  près  de  la  jetée  se  voient  les  ruines  d'un  fort  bâti  jadis  par 
les  Sarrasins,  nous  fûmes  enchantées  de  pouvoir  enfin  descendre  à 
terre  afin  de  nous  promener.  Au  haut  d'une  rue  très-raide,  nous 
trouvâmes  des  Arabes  assis  en  silence  à  l'ombre  d'un  palmier  magni- 
fique, en  montant ,  montant  toujours  plus  loin  que  l'église  nous 
arrivâmes  à  l'antique  Kasba  construite  par  Pierre  de  Navarre  (1), 
en  150U;  bien  que  les  tours  de  cette  superbe  forteresse  aient  beau- 
coup souffert  dans  les  nombreux  sièges  qu'elle  a  subis,  c'est  encore 
aujourd'hui  un  édifice  majestueux  d'où  l'on  jouit  d'un  coup  d'œil 
splendide  sur  la  ville  et  le  golfe.  Derrière  la  Rasba  et  jusqu'au  pied 
des  montagnes  s'étend  une  forêt  considérable  où  l'on  peut  faire  de 
charmantes  promenades  à  pied  ou  à  cheval.  Malheureusement  le 
jour  qui  déclinait  rapidement  nous  empêcha  de  pousser  plus  loin 
notre  voyage  de  découverte. 

Bougie  fut  fondée  par  l'empereur  Auguste,  trente-trois  ans  avant 
J.-C.,huit  ans  après;  il  donna  cette  province  à  Juba  II,  roi  de  Mau- 
ritanie en  échange  de  certains  Etats  qu'il  avait  incorporés  à  l'empire 

de  Jacques  1er  d'Aragon  où  il  se  signala  par  les  désordres  de  sa  vie.  Après  un  pèleri- 
nage à  Saint-Jacques  de  Compostelle,  il  se  convertit,  quitta  sa  femme  et  ses  enfants 
après  avoir  pourvu  a  leurs  besoins  et  prit  l'habit  de  Saint-François.  Dès  lors  il  s'adonna 
avec  ardeur  à  l'étude  de  la  théologie  et  de  la  philosophie,  et  consacra  sa  vie  à  travailler 
à  la  conversion  des  Musulmans; il  fut  martyrisé  en  1315,  son  corps  fut  enseveli  dans  la 
cathédrale  de  Palma  où  ses  compatriotes  le  vénérèrent  comme  un  saint.  (Le  Tradcc- 

TECR.) 

(1)  Pierre  Navarre,  ou  de  Navarre,  fut  le  premier  capitaine  de  son  siècle  pour  la 
guerre  des  sièges  et  des  fortifications;  sa  vie  n'est  qu'un  tissu  d'aventures  extraor- 
dinaires. Il  se  distingua  d'abord  dans  la  guerre  do  la  Grenade  par  les  Espagnols  : 
Gonzalve  de  Cordoue  l'envoya  ensuite  à  la  conquête  de  Napics,  puis  il  fut  placé  à  la 
tête  de  l'expédition  du  cardinal  Ximenès  contre  les  Maures  d'Afrique.  Pierre  fut  vain- 
queur à  Oran,  Bougie  et  Tripoli.  11  combattit  en  Italie,  fut  fait  prisonnier  à  !a  bataille 
de  Raveune  (1512)  et  passa  deux  ans  captif  en  France.  Indigné  de  ce  que  son  roi,  Ferdi- 
nand le  Catholique,  refusait  de  payer  sa  rançon,  il  offrit  ses  services  à  François  I^r^  se 
distingua  à  Marignan,  fut  de  nouveau  fait  prisonnier  au  siège  de  Gênes  et  fut  rendu  à 
la  liberté  par  le  traité  de  Madrid.  Il  prit  encore  part  à  d'autres  expéditions  guerrières 
et  mourut  à  Naples  en  1528. 

Voir  la  Biographie  universelle  de  Michaud.  (Le  Traductedr.) 
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romain;  de  nombreuses  inscriptions  confirment  ce  fait.  Bougie 
tomba  ensuite  entre  les  mains  des  Vandales  qui  en  firent  leur  capitale 
jusqu'à  la  prise  de  Garthage.  Son  nom  ancien  était  Saldae  ;  c'était 
aussi  le  siège  d'un  évêché.  En  hSh,  un  de  ses  évêques  les  plus 
célèbres  assista  au  Concile  de  Garthage  convoqué  par  Huméric. 
Saldae  passa  ensuite  sous  la  domination  de  souverains  mahométans 
et  fut  enfin  conquise  par  les  Espagnols  qui  en  firent  un  grand  en- 
trepôt de  commerce  pour  le  blé,  la  laine,  le  cuir,  et  surtout  la  cire 
d'où  lui  est  venu  son  nom  actuel  de  Bougie. 

En  remontant  sur  le  Hermès  nous  nous  trouvâmes  en  compagnie 
de  cent  cinquante  Arabes  qui  se  pelotonnèrent  sur  le  pont  de  toutes 
les  façons  possibles,  car  on  ne  pouvait  se  tenir  debout  tant  la  houle 
était  violente. 

Le  Grand-Roideur  prit  une  autre  cargaison,  à  Djidjelii;  cette  ville 
bâtie  sur  une  presqu'île  de  rochers,  reliée  par  un  isthme  étroit  à  la 
terre  ferme  a  passé  par  les  mêuies  vicissitudes  historiques  que 
Bougie,  sa  voisine;  ses  olives  sont  très-renommées;  leur  supériorité 
tient  probablement  à  ce  que  les  oUviers  de  Djidjelii  sont  grefîés  avec 
plus  de  soin  que  dans  tout  le  reste  de  l'Algérie.  Ici  on  embarqua 
un  corps  de  deux  cents  soldats  à  destination  de  Gollo  ;  ils  nous  don- 
nèrent des  détails  très-inquiétants  du  soulèvement  général  des 
Kabyles  de  Sétif  et  paraissaient  croire  qu'ils  auraient  bientôt  force 
besogne,  prédiction  qui  ne  tarda  pas  à  se  réaliser.  L'intendant  d'un 
riche  colon  français  qui  se  rendait  à  Constantine  pour  acheter  du 
bétail  me  confirma  dans  l'opinion  que  je  m'étais  formée  touchant  les 
difficultés  de  la  question  ouvrière  et  cet  homme,  qui  était  fort  in- 
telligent, me  dit  qu'il  fondait  ses  espérances  sur  les  émigrations 
alsaciennes,  plutôt  que  sur  des  émigrés  anglais  ou  d'autres  natio- 
nalités. Ainsi  que  tous  ceux  avec  lesquels  je  m'étais  déjà  entretenue 
sur  ce  sujet,  il  ne  cessait  de  répéter  :  «  Il  ne  nous  manque  que  des 
bras?  »  Nous  eûmes  la  déception  de  ne  pouvoir  débarquer  à  Collo 
comme  nous  l'avions  espéré,  parce  que  la  mer  était  trop  mauvaise. 
La  côte  présente  un  aspect  pittoresque  avec  de  belles  montagnes 
sur  r arrière-plan  dont  l'une  est  richement  boisée  et  de  forme 
conique,  on  remarque  aussi  un  rocher  rougeâtre  perpendiculaire, 
arrondi  au  sommet,  d'une  hauteur  de  180  pieds  complètement  isolé 
semblable  un  îlot,  il  était  couvert  d'une  variété  infinie  d'oiseaux  de 
mer  qui  étaient  perchés  par  centaines  sur  les  saillies  et  nichés 
dans  tous  les  creux  du  rocher.  Cet  endroit  me  rappela  l'île  de 
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Handa  sur  les  côtes  du  Sutlieilandshire  (1),  où  j'avais  souvent 
contemplé  des  myriades  de  ces  oiseaux  qui  ont  creusé  toute  la 
surface  des  falaises  (aussi  régulièrement  que  les  cellules  d'un  rayon 
de  miel)  afin  d'y  faire  leurs  nid?.  Plusieurs  autres  îles  rocheuses 
bordent  cette  plage  jusqu'au  phare  de  Stora  où  nous  quittâmes 
avec  bonheur  le  Grand- Roideur  pour  débarquer  dans  un  petit 
bateau  par  une  pluie  battante  ;  nos  bagages  devaient  nous  suivre  à 
Philippeville.  A  Stora,  nous  louâmes  une  petite  voiture  pour  nous 
rendre  à  ce  port  qui  est  à  deux  lieues  de  distance  environ,  la  route 
qui  y  conduit  est  charmante;  on  a  la  mer  d'un  côté  et  de  l'autre 
des  ravins  et  des  montagnes  boisées. 

Notre  arrivée  à  Philippeville  se  fit  sous  de  tristes  auspices;  tous 
les  hôtels  étaient  au  grand  complet;  enfin  l'obligeante  hôtesse  de 
l'Orient  nous  casa  dans  deux  petites  chambres  au  troisième 
dont  nous  nous  contentâmes  pour  une  nuit.  Le  gouvernement 
français  a  dépensé  1,500,000  francs  pour  créer  un  bon  port  à  Phi- 
lippeville, et  il  n'y  a  pas  encore  réussi  parce  que  les  tempêtes  de 
cette  région  sont  presque  aussi  terribles  que  les  cyclones  des  mers 
indiennes,  et  on  a  calculé  que  chaque  année  la  mer  engloutissait 
dans  des  naufrages  multipliés  pour  près  de  deux  millions  de  francs. 

Le  seul  établissement  digne  d'intérêt  de  la  ville  moderne  est 
assurément  celui  des  Sœurs  de  la  Doctrine  chrétienne  qui  est  très- 
considérable  ;  elles  sont  vingt-sept  religieuses  pour  instruire  plus 
d'un  millier  d'enfants.  Les  rouges  ne  les  ont  point  molestées  et  se 
sont  contentés  de  griffonner  en  gros  caractères  sur  leurs  portes  : 
Liberté,  Egalité,  Fraternité.  Du  haut  des  remparts  qui  dominent  la 
ville,  on  jouit  d'un  fort  beau  point  de  vue  sur  la  baie  et  l'île  de 
Srigïna.  Nous  n'étions  pas  encore  assez  remises  des  suites  de  notre 
mauvaise  traversée  pour  visiter  le  musée  et  les  réservoirs  romains 
qui  passent  pour  être  fort  remarquables.  Philippeville,  l'antique 
Rusicade  est  honorablement  mentionnée  dans  Thistoire  ecclésias- 
tique comme  étant  le  siège  d'un  évêché  important,  Verulus,  un  de 
ses  évêques  qui  assista,  en  260,  au  concile  de  Garthage,  fut  assassiné 
par  les  schismatiques,  et  Faustinius,  un  siècle  plus  tard,  confessa 
aussi  la  foi  pour  laquelle  son  prédécesseur  avait  répandu  son  sang 
et  contribua  puissamment  à  la  condamnation  de  l'hérésie  des  dona- 

(1)  Province  d'Ecosse,  bornée  à  l'est  par  la  mer  du  Nord,  renommée  pour  ses  mon- 
tagnes et  ses  forêts  giboyeuses,  ses  lacs  et  ses  fleuves  où  l'on  pêche  d'excellent  saumon. 

(Le  Traducteur.) 
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tistes  et  à  sa  suppression  dans  l'Afrique  septentrionale.  On  peut 
dire  que  toute  l'histoire  de  l'Eglise  d'Afrique  n'est  qu'une  longue 
suit'e  de  luttes  et  de  sanglantes  persécutions. 

Dans  l'après-midi,  nous  prîmes  le  train  de  Constantine  et  nous  y 
arrivâmes  après  un  trajet  de  six  heures;  nous  eûmes  le  plaisir 
d'apprendre  que  nous  venions  de  voyager  sur  la  voie  ferrée  la  plus 
dangereuse  qu'il  y  ait  au  monde,  laquelle  enregistre  des  accidents 
presque  journaliers!  Ce  chemin  de  fer  récemment  construit,  ser- 
pente en  effet  de  la  manière  la  plus  excentrique  au  milieu  des 
montagnes  par  ime  série  de  zig-zag  et  de  courbes  effrayantes  (on 
dirait  une  route  carrossable  tracée  dans  quelque  gorge  alpestre) 
jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  la  liuiite  des  neiges,  puis  on  redescend  par 
mie  pente  très-douce  dans  la  vallée  et  on  aperçoit  un  riant  village 
caché  dans  des  vergers  et  des  bosquets  de  palmiers  qui  est  une  sta- 
tion thermale  très-en  vogue  parmi  les  habitants  de  Constantine. 
On  raconte  qu'il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  lions  dans  cette 
partie  du  pays,  mais  il  ne  nous  fut  pas  donné  d'en  apercevoir  un 
seul. 

Je  n'ai  jamais  vu  aucune  ville  dont  le  site  soit  aussi  grandiose 
que  celui  de  Constantine,  et  mon  admiration  ne  faisait  que  croître 
de  jour  en  jour  ;  elle  est  bâtie  sur  un  plateau  élevé  en  forme  de 
presqu'île  qui  est  baignée  de  trois  côtés  par  les  eaux  tumultueuses 
du  Rummel  qui  coule  à  1,000  pieds  de  profondeur  et  se  déverse  au 
midi  par  une  série  de  cascades.  Il  n'y  a  qu'un  seul  endroit  par  où 
la  ville  soit  accessible,  la  nature  a  jeté  un  pont  sur  l'abîme  (qui  est 
hérissé  de  roches  aiguës)  à  une  hauteur  qui  vous  donne  le  vertige. 
On  traverse  la  rivière  sur  un  pont  appelé  El-Kantra,  qui  relie  la 
presqu'île  à  la  terre-ferme,  et  il  paraît  vraiment  incroyable  que  les 
Français  aient  pu  s'emparer  d'une  place  que  l'art  et  la  nature 
avaient  rendue  inexpugnable  (1). 

(1)  On  trouvera  des  détails  fort  intéressants  sur  la  prise  de  Constantine  dans  le 
Journal  d'mi  sous-officier  du  génie,  publié  parle  Magasin  pittoresque^  t.  VI.  Les 
Kabyles  des  environs  de  Bougie,  nous  dit-il,  appelés  à  la  guerre  sainte,  volèrent  au 
secours  de  la  ville  assiégée,  et  les  habitants  de  Constantine  déployèrent  un  courage 
d'autant  plus  opiniâtre  qu'ils  considéraient  leur  cité  coffme  imprenable;  les  vieillards 
les  femmes,  les  enfants  furent  tous  obligés  de  concourir  à  la  défense  de  la  place.  Les, 
assiégeants  eurent  en  outre  à  lutter  contre  les  éléments  qui  semblaient  s'être  déchaînés 
contre  eux;  ils  essuyèrent  des  tempêtes  effroyables  ainsi  que  des  pluies  diluviennes  et 
Couvèrent  dans  les  tranchées  «  les  boues  de  la  Pologne  et  les  frimas  de  la  Russie;»  enfin 
le  13  octobre  1837  la  première  colonne  d'assaut  commandée  par  Lamoricière  pénétrait 
par  la  brèche  dans  la  ville  et  l'enlevait  sans  difficulté  aux  cris  de  «  Vive  la  France!  » 

Il  nous  est  doux  de  contempler  dans  le  héros  de  cette  journée  celui  qui  devait  mettre 
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Constaiitine  comme  Alger  se  partage  en  deux  villes  distinctes; 
inutile  d'ajouter  que  c'est  le  quartier  arabe  qui  est  le  plus  intéres- 
sant et  pu'il  a  un  cachet  tout  particulier.  Les  rues  sont  fort  étroites 
avec  des  contre-forts  en  saillis  qui  s'élargissent  et  se  touchent 
presque  par  le  haut.  La  population  indigène  est  d'environ  30,000 
âmes,  Constantine  est  en  outre  le  grand  entrepôt  du  commerce  de 
tous  les  Arabes  de  l'intérieur  du  pays.  Ainsi  que  dans  la  plupart  des 
villes  orientales,  chaque  corps  de  métier  habite  un  quartier  à  part, 
il  y  a  celui  des  cordonniers,  celui  des  corroyeurs  (industrie  prin- 
cipale de  Tendroit),  celui  des  bijoutiers,  des  bouchers,  des  bou- 
langers, etc.,  etc.  Dans  ces  ruelles  étroites  et  tortueuses,  dans  ces 
petites  échoppes  obscures  sont  entassées  des  trésors  incalculables 
d'or  et  d'argent,  de  riches  étoft'es,  des  armes,  des  selles  et  des  capa- 
raçons de  toute  espèce.  Ce  n'est  toutefois  qu'après  avoir  avalé  une 
tasse  de  café  et  tenu  de  longs  préambules  qu'on  parvient  à  engager 
les  marchands  accroupis  nonchalamment  au  milieu  de  leurs  mar- 
chandises séduisantes  à  se  donner  la  peine  de  vous  montrer  et  de 
vous  vendre  quelque  chose;  la  vente  de  ces  objets  leur  paraît  chose 
tout  à  fait  indifférente  et  on  est  obligé  de  fouiller  et  de  chercher  soi- 
même  ce  dont  on  a  besoin.  Je  ne  saurais  dire  combien  ces  rues 
marchandes  (dont  quelques-unes  sont  complètement  couvertes 
comme  au  Caire)  m'attiraient  et  m'intéressaient,  aussi  ne  manquai- 
je  pas  d'y  retourner  plus  d'une  fois  avant  notre  départ. 

Nous  trouvâmes  d'excellents  appartements  et  la  meilleure  table 
d'hôte  de  toute  l'Algérie  à  V  Hôtel  cC  Orient  y  ce  qui  n'est  pas  peu 
dire  dans  un  pays  où  elles  sont  toutes  bonnes. 

Nous  allâmes  d'abord  visiter  la  cathédrale,  anciennement  la 
mosquée  de  Souk-en-Rezel  dont  il  reste  des  colonnes  de  marbre, 
des  «  azulejos  » ,  des  arabesques,  et  la  chaire  ou  «  nimbar  »  admira- 
blement sculptée.  Le  vénérable  Mgr  Las  Casas,  venait  de  donner  sa 
démission  d'évêque  de  Constantine  pour  cause  de  santé  et  son 
successeur  n'avait  point  encore  été  nommé.  L'infortuné  prélat  avait 
entrepris  des  œuvres  considérables  comptant  sur  les  promesses 
de  l'Empereur  et  de  l'Impératrice,  lorsque  survint  la  chute  de 
l'empire,  toutes  ses  espérances  furent  anéanties,  des  difficultés 

plus  tard  sa  vaillante  épée  au  service  de  la  plus  noble  des  causes,  celle  de  l'Eglise 
trahie  et  persécutée  et  de  saluer  en  lui  le  glorieux  vaincu  de  Castelfidardo,  l'héroïque 
défenseur  d'Ancôae,  le  vaillant  soldat  du  Christ  et  l'une  des  gloires  militaires  les  plus 
pures  de  la  France.  {Le  Traducteur.) 
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financières  survinrent  naturellement  qui  déterminèrent  une  fièvre 
cérébrale.  Les  médecins  appelés  déclarèrent  que  la  seule  chance  de 
salut  qui  restait  à  Mgr  Las  Casas  était  de  résigner  ses  fonctions 
épiscopales. 

On  nous  avait  donné  des  lettres  d'introduction  pour  le  préfet  de 
Constantine  qui  voulut  fort  aimablement  nous  conduire  aux  cascades, 
la  plus  belle  excursion  des  environs.  Ce  fonctionnaire  était  né  à 
Palerme,  de  sorte  que  nous  eûmes  le  plaisir  de  nous  entretenir  avec 
lui  de  son  beau  pays  de  Sicile.  Après  avoir  traversé  la  petite  place 
encombrée  de  mulets  et  de  chameaux  et  passé  par  la  porte  Bab-el- 
Oued  ou  de  la  vallée,  on  arrive  au  grand  marché  indigène  qui  se 
tient  dans  un  enclos  en  dehors  de  l'entrée  principale  de  la  ville, 
puis  à  un  jardin  pubhc  que  l'on  a  embelli  de  statues  et  de  colonnes 
antiques  enlevées  au  Musée;  on  tourne  brusquement  à  droite  pour 
descendre  par  un  sentier  escarpé  qui  conduit  à  des  mouUns  à  farine 
et  à  une  source  thermale  située  à  l'ouverture  de  la  gorge  sauvage 
du  Rummel.  Au-dessous,  s'élève  le  rocher  gigantesque  de  Sidi 
Rached,  qui  forme  la  pointe  septentrionale  de  la  ville  près  de  la 
Kasba  ;  c'est  la  roche  larpéïenne  de  Constantine  du  haut  de 
laquelle  les  beys  faisaient  précipiter  les  criminels  et  surtout 
leurs  femmes  lorsqu'ils  les  soupçonnaient  d'infidélité.  Un  sentier 
tortueux  frayé  sous  ce  rocher  vous  amène  bientôt  à  une  suite  de 
magnifiques  cascades,  sur  lesquelles  la  nature  a  jeté  une  arche  de 
dimensions  colossales  à  une  hauteur  si  prodigieuse  que  l'œil  se  fa- 
tigue rien  que  de  la  regarder  un  instant  ;  les  eaux  du  Rummel  font 
ici  trois  chûtes  successives,  puis  disparaissent  et  se  perdent  sous  la 
montagne  pour  reparaître  un  peu  plus  loin.  Heureusement  pour 
nous  la  rivière  était  presque  à  sec,  de  sorte  que  nous  pûmes  gravir 
le  lit  du  torrent  et  voir  dans  la  perfection  non-seulement  ce  premier 
pont  naturel  qui  relie  la  Kasba  à  Sidi-Mecid,  mais  encore  trois 
autres  arches  jetées  sur  le  ravin.  Les  roches  environnantes  étaient 
criblées  de  trous  qui  servaient  de  nids  à  d'innombrables  corneilles, 
cigognes  et  autres  oiseaux  qui  voltigeaient  sur  nos  têtes  semblables 
à  des  points  dans  l'espace  tandis  que  nous  nous  considérions  comme 
des  pygmées  au  milieu  de  ce  spectacle  grandiose. 

Dans  les  petites  mares  laissées  par  les  eaux  en  se  retirant,  des 
Arabes  étaient  occupés  à  préparer  des  peaux  ou  à  laver  leurs  vête- 
ments. A  droite,  sur  une  roche  perpendiculaire  on  peut  lire  une 
inscription  latine  qui  rapporte  le  martyre  de  Marino,  de  Jacob  et  de 
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leurs  compagnons  ;  ces  chrétiens,  qui  exerçaient  l'humble  profession 
de  jardiniers,  après  avoir  souffert  des  tortures  inouïes,  moururent 
courageusement  pour  l'amour  de  Jésus-Christ  à  Cirta  (l'ancien  nom 
de  Constantine),  l'an  259.  M.  cle  Cherbonneau  est  très-désireuîç 
qu'on  construise  une  chapelle  à  cet  endroit  et  écrit  à  ce  sujet.  «  Ne 
serait-il  pas  convenable  de  prouver  ainsi  aux  indigènes  que  la  reli- 
gion du  Christ  régnait  à  Constantine  avant  celle  de  Mahomet,  et 
de  leur  montrer  que  nous  avons  autant  de  respect  et  de  dévotion 
pour  nos  saints  qu'il  en  ont  pour  leurs  marabouts?» 

Après  avoir  contemplé  quelque  temps  ce  ravin  pittoresque,  M.  le 
préfet  nous  conduisit  dans  une  délicieuse  vallée  par  des  bosquets 
d'orangers  et  de  citronniers  jusqu'à  un  endroit  d'où  l'on  a  un  très- 
beau  point  de  vue  sur  les  cascades;  les  chasseurs  d'Afrique  ont  cons- 
truit sur  la  hauteur  un  joli  cbâlet  et  rien  n'était  plus  frappant  que  le 
contraste  entre  la  gorge  sauvage  que  nous  venions  de  quitter  et  ce 
vallon  riant  parsemé  de  vergers  et  de  jardins  au  fond  duquel  coulait 
silencieusement  un  affluent  du  Rummel  à  l'ombre  de  pêchers  et  d'a- 
mandiers en  pleines  fleurs. 

11  nous  fallut  remonter  la  côte  pour  rentrer  en  ville;  nous  fîmes 
un  détour  à  gauche  pour  voir  les  cimetières  français  et  arabe  qui 
sont  entourés  de  haies  de  cactus  et  d'aloès  fort  bien  tenues.  Des 
fenêtres  de  notre  hôtel  il  nous  arrivait  fréquemment  de  suivre  des 
yeux  les  longs  convois  funèbres  des  Arabes  qui  sortaient  par  la  porte 
Bab-el-Oued  ;  ici  on  ne  cloue  pas  les  morts  dans  des  cercueils,  on 
les  dépose  sur  des  civières  recouvertes  de  drap  vert  plus  ou  moins 
richement  brodé  selon  le  rang  du  défunt  et  on  les  porte  en  terre  en 
chantant  tout  bas  d'une  voix  monotone. 

En  quittant  les  cimetières  la  voiture  nous  conduisit  près  du  con- 
fluent du  Rummel  et  du  Bou-Merzoug,  puis  à  un  aqueduc  romain 
dont  il  reste  des  portions  parfaitement  conservées;  on  y  admire 
encore  cinq  arches  sphériques  qui  mesurent  plus  de  soixante  pieds 
de  hauteur,  il  alimentait  autrefois  1:  s  fontaines  de  la  ville  de  l'eau 
des  montagnes  environnantes.  Vue  de  cet  endroit,  Constantine  avec 
ses  tanneries  nombreuses  et  ses  ruches  d'abeilles  en  terre  de  forme 
sphérique, présente  un  coup  d'œil  vraiment  extraordinaire  ;  ce  n'est 
point  à  tort  que  les  Arabes  l'ont  surnommée  «  Belad-el-Hamoua  »  la 
cité  de  l'Aïr,  Sa  position  a  quelque  analogie  avec  celle  de  Ronda  (1), 

(Jolie  et  forte  ville  d'Andalousie.  Après  avoir  subi  un  «iège  fut  intéressant,  elle 
fut  reprise  sur  les  Maures  en  1485  par  Ferdinand  et  Isabelle  lorsque  les  espagnols  firent 
la  conquête  du  royaume  arabe  de  grenade.  {Le  Traductedr.) 


l' ALGÉRIE   CONTEMPORAINE  M9 

on  la  dirait  suspendue  au  sommet  de  ces  collines  escarpées  qui  la 
rendent  inaccessible  sauf  du  côté  de  l'est.  Les  parois  du  ravin  sont 
formées  d'énormes  roches  calcaires  perpendiculaires  et  les  cigognes, 
au  vol  lourd,  qui  descendent  lentement  des  remparts  pour  pêcher 
dans  le  torrent  sont  les  seules  créatures  vivantes  qui  osent  s'appro- 
cher de  l'abîme. 

Dans  l'après-midi,  le  colonel  Cervelle  (officier  d'état-major  du 
général),  dont  nous  avions  connu  la  famille  à  Alger,  vint  aimable- 
ment nous  proposer  de  nous  faire  voir  la  ville,  ce  que  nous  accep- 
tâmes avec  empressement  ;  il  nous  mena  d'abord  sur  la  place  der- 
rière la  cathédrale  pour  nous  montrer  le  bureau  arabe  (dont  j'aurai 
occasion  de  parler  plus  loin),  et  le  palais  du  roi  qui  sert  aujour- 
d'hui de  quartier  général  au  commandant  de  place;  c'est  un  édi- 
fice mauresque  qui  rappelé  les  récits  des  Mille  et  une  Nuit;  il 
est  surtout  remarquable  par  ses  trois  quadrangles  plantés  de  beaux 
jardins  et  entourés  de  balcons  peints  des  plus  vives  couleurs  d'où 
l'œil  plonge  sur  des  massifs  d'orangers,  de  citronniers  et  de  fleurs 
rares.  Les  fresques  des  galeries  ne  manquent  pas  d''une  certaine 
originalité,  elles  représentent  des  batailles  navales,  les  vaisseaux  et 
les  bateaux  sont  tout  à  fait  grotesques  et  les  canons  beaucoup  plus 
gros  que  les  bâtiments  de  guerre,  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  joli 
c'est  que  l'artiste  musulman  s'étant  scrupuleusement  conformé  à  la 
loi  de  Mahomet  qui  défend  la  représentation  de  la  figure  humaine, 
les  canons  sont  censés  partir  tout  seuls  ! 

Le  musée  renferme  une  collection  intéressante  de  poterie  antique, 
d'armes,  de  bijoux  et  de  médailles  ;  nous  y  admirâmes  surtout  une 
belle  statue  en  bronze  d'une  Victoire  ailée  de  vingt-trois  pouces  de 
hauteur,  découverte  sous  Fancienne  Kasba  pendant  les  fouilles  de 
1858.  On  y  voit  aussi  des  échantillons  des  minéraux  et  des  divers 
produits  de  la  province  de  Gonstantine,  entre  autres  une  espèce  de 
sel  qui  ressemble  à  de  l'albâtre  jaune  foncé.  Le  chiaux  (1)  du  préfet 
m'en  procura  un  morceau  et  m'apprit  qu'on  trouvait  cette  substance 
à  Aiélah,  village  des  environs,  sur  la  route  de  Sétif  et  qu'on  la  tirait 
d'un  rocher  appelé  Radgusie,  mais  il  nous  fut  impossible  de  décou- 
vrir si  on  se  servait  de  ce  sel  dans  quelque  industrie. 

(1)  Chiaux,  sorte  de   commission  naire  ou  de  messager  officiel  dans  l'orient,  — 
(Le  Tkaductbur). 

Lady  Hehbert, 
(A  suivre.) 


AOTRE-DAME  DE  LA  SALETTE 


Il  serait  trop  long  de  répondre  aux  insanités  que  débitent  en  ce 
moment  les  journaux  à  propos  du  couronnement  de  la  statue  de 
Notre-Dame  de  la  Salette,  que  le  Souverain-Pontife  vient  de  déci- 
der. A  beaucoup  de  mauvaise  foi,  les  feuilles  radicales  ajoutent 
beaucoup  d'ignorance,  et  il  nous  paraît  utile  de  rappeler  les  origines 
et  la  première  propagation  du  culte  de  la  Salette.  Nous  empruntons 
ce  récit  au  livre  que  M.  Léon  Aubineau  a  consacré  à  la  biographie 
de  M.  Dupont,  le  Saint  homme  de  Tours.  Le  saint  homme  de  Tours 
a  été  mêlé  à  toutes  les  œuvres  pies  de  notre  temps,  et  la  dévotion  à 
Notre-Dame  de  la  Salette  répondait  particulièrement  à  la  pensée 
de  la  réparation  qui,  depuis  tant  d'années,  pénètre  et  occupe  l'Eglise, 
et  qui  a  été  le  mobile  et  le  but  de  toutes  les  prières  et  de  toute  l'ac- 
tivité de  M.  Dupont. 


LA  SALETTE  —  LE  CURÉ  D'ARS 

Vers  le  moment  où  M.  Dupont  entrait  en  relation  avec  V  Univers 
et  vouait  à  cette  feuille  une  affection  dont  il  ne  savait  pas  devoir  être 
appelé  à  donner  plus  tard  des  preuves  effficaces,  un  événement 
éclata  au  sein  de  l'Eglise,  qui  éveilla  dans  l'âme  du  serviteur  de 
Dieu  une  explosion  incomparable  de  ferveur,  d'enthousiasme  et  d'a- 
mour. Nous  voulons  parler  de  l'apparition  de  la  sainte  Vierge  sur 
la  montagne  de  la  Salette,  au  mois  de  septembre  18Zi6.  Cette  appa- 
rition se  manifesta  à  un  moment  où  de  cruelles  calamités  pesaient 
sur  la  France.  Les  récoltes  avaient  été  chétives  depuis  plusieurs 
années.  La  science  et  la  vanité  politique  ne  voulaient  pas  qu'on 
prononçât  les  mots  de  disette,  ni  de  famine  ;  mais  a  la  crise  des 
subsistances,  »  comme  on  disait,  n'en  était  pas  moins  à  l'état  aigu. 
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On  avait  eu  grand'peine  à  traverser  l'hiver  de  1845  à  1846;  dans 
diverses  contrées,  on  avait  souffert  de  la  faim.  La  récolte  de  1846 
fut  une  des  moindres  qu'on  eût  relevées  depuis  longtemps.  Au  mois 
d'octobre,  des  inondations  réitérées  ravagèrent  les  plus  riches 
départements.  Un  fléau  frappait  les  diverses  denrées  dont  se  com- 
pose la  principale  alimentation  du  pauvre.  Les  populations  souf- 
ffraient,  s'exaltaient,  s'agitaienl.  L'hiver,  qui  fut  long  et  rigoureux, 
fut  aussi  précoce  et  malsain  :  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  signaler  dans 
cette  notice  comment  toutes  ces  misères  surexcitées  par  les  bruits 
les  plus  sinistres  et  les  aspirations  les  plus  mauvaises,  entretenus  et 
inspirés  par  les  sociétés  secrètes  et  les  diverses  associations  socia- 
listes et  communistes,  avaient  enfin  éveillé  des  émotions  sanglantes 
dans  diverses  contrées  et  s'étaient  surtout  accusées,  avec  une  sau- 
vagerie épouvantable,  dans  le  Berry,  à  Buzançais. 

Au  milieu  des  inquiétudes  et  des  douleurs  de  ces  temps,  le  bruit 
de  l'apparition  de  la  sainte  Vierge,  le  19  septembre  1846,  se  propa- 
gea, sans  le  concours  de  la  presse,  avec  une  rapidité  inouïe.  On 
n'avait  pas  de  relation  complète,  on  n'avait  même  pas  de  relation. 
On  savait  que  la  sainte  Vierge  avait  pleuré,  qu'elle  s'était  plainte 
des  blasphèmes  et  de  la  violation  du  dimanche,  qu'elle  avait  menacé 
de  divers  fléaux,  dont  on  ressentait  déjà  les  atteintes,  et  qu'elle 
demandait  aux  peuples  de  se  convertir  s'ils  voulaient  détourner 
la  colère  de  Dieu. 

Tout  le  monde  connaît  les  faits.  Un  samedi,  veille  de  la  fête  de 
Notre-Dame  des  Sept  Douleurs,  deux  enfants,  incultes  et  à  peu  près 
inintelligents,  étaient  descendus,  au  soir,  d'une  montagne,  où  ils 
avaient  gardé  leurs  troupeaux  dans  la  journée,  disant  qu'ils  avaient 
vu  une  belle  dame  dans  une  grande  lumière  et  qu'elle  leur  avait 
tenu  un  discours.  Ils  redisaient  ce  discours  qu'ils  eussent  été  inca- 
pables d'imaginer,  de  comprendre  ou  d'apprendre.  Leur  récit  avait 
un  tel  caractère  que  les  maisons  où  ils  avaient  reconduit  leurs  bes- 
tiaux s'émurent  profondément;  les  maîtres  se  concertèrent  et  exi- 
gèrent que  les  enfants  allassent  le  lendemain,  de  grand  matin,  faire 
leur  déposition  au  curé.  C'était  un  vieillard.  Il  fut  à  son  tour  touché 
jusqu'aux  larmes.  La  sincérité  et  la  gravité  du  témoignage  qu'il 
recevait  le  confondirent.  A  la  messe,  il  ne  put  se  retenir,  à  son 
prône,  de  dire  en  sanglotant  quelque  chose  de  ce  qu'il  venait  d'ap- 
prendre. Les  paroissiens,  bouleversés  à  leur  tour  et  cédant  à  un 
mouvement  irrésistible,  montèrent  à  la  montagne  qu'ils  connaissaient 
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tous.  Là,  un  nouveau  témoignage  confirmait  la  parole  des  enfants» 
A  la  place  qu'ils  avaient  désignée  pour  celle  où  la  belle  Dame  les 
avait  entretenus,  en  pleurant,  des  douleurs  et  de  la  colère  de  son 
Fils,  une  source  avait  surgi.  Les  paysans  de  la  Salette  n'en  deman- 
dèrent pas  davantage.  Ils  se  convertirent  et  se  mirent  à  suivre  les 
avis  qui  leur  avaient  été  transmis.  Plus  de  blasphèmes  parmi  eux, 
plus  de  travail  le  dimanche  :  exactitude  à  la  prière  et  aux  autres 
exercices  de  dévotion.  Touchés  et  pénétrés  jusqu'au  fond  du  cœur, 
ces  bonnes  gens  n'hésitèrent  pas  à  planter  une  croix  à  l'endroit  de 
l'apparition,  auprès  de  la  source  qui  coulait  toujours  :  une  grande 
croix  grossièrement  et  lourdement  faite,  qu'ils  eurent  grand'peine 
à  monter  au  haut  de  la  montagne.  Un  peu  plus  tard,  ils  en  plantè- 
rent une  seconde,  à  l'endroit  où  la  sainte  Vierge  avait  dispam,  ou, 
comme  disaient  les  enfants,  avait  fondu  en  s' élevant  en  }'air,  au 
haut  d'un  petit  ravin  dont  elle  avait  gravi  la  pente  en  conversant 
avec  les  heureux  bergers.  On  ajouta  ensuite  à  ces  deux  premières 
croix  douze  autres  plus  petites  qui  servirent  aux  pèlerins  pour  l'exer- 
cice du  chemin  de  la  croix. 

Cette  montagne  isolée  était  en  effet  devenue  aussitôt  un  lieu  de 
pèlerinage.  Aux  habitants  de  la  paroisse  de  la  Salette,  petite  commune 
de  huit  cents  âmes,  s'étaient  unis  les  habitants  de  Corps,  chef-lieu 
de  canton,  à  près  de  16  kilomètres  du  lieu  de  l'apparition.  Les  deux 
bergers  étaient  originaires  de  Corps  :  l'événement  fut  bientôt  connu 
dans  cette  paroisse,  puisque  le  petit  garçon,  qui  n'était  «  loué  »  que 
pour  quelques  jours,  rentra  le  dimanche  soir  chez  ses  parents.  Le 
bruit  de  l'apparition  l' avait-il  précédé?  On  sait  que  le  maire  de  la 
Salette  qui  interrogea  les  deux  enfants,  le  dimanche  20,  les  avait 
engagés  à  ne  rien  dire  de  ce  qu'ils  avaient  vu,  leur  avait  proposé 
d'acheter  leur  silence  et  les  avait  menacés  de  les  faire  arrêter.  A 
Corps,  le  petit  berger  rencontra  bien  quelques  contradictions,  mais 
son  père,  le  premier,  sentit  la  vérité  de  son  récit  et  y  adhéra  en  se 
convertissant.  Des  miracles  bientôt  se  mirent  de  la  partie.  Dix  jours 
après  l'apparition,  le  curé  de  Corps,  accompagné  des  deux  enfants 
et  escorté  de  quelques-uns  de  ses  paroissiens,  voulut  monter  au 
lieu  de  l'apparition.  II  était  ému  et  profondément  touché  du  récit 
des  bergers.  Il  n'osait  cependant  se  livrer  à  son  émotion  et  il  gra- 
vissait la  montagne  par  un  esprit  de  légitime  curiosité  et  de  sage 
investigation,  plutôt  encore  que  par  le  sentiment  d'une  dévotion  à 
laquelle  il  n'osait  s'abandonner.  Arrivé  sur  le  plateau,  tous  les  scru- 
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pules  de  sa  raison  et  toutes  les  hésitations  de  son  esprit  s'évanouirent. 
Il  ne  sentit  en  lui  que  le  besoin,  l'attrait  et  le  sentiment  de  se  pros- 
terner et  de  prier.  Le  miracle  était  dans  l'atmosphère,  dit-il  ;  l'air, 
le  sol,  le  gazon  en  étaient  embaumés.  Agenouillé  avec  ses  compa- 
gnons aussi  émus  que  lui,  il  récita  le  chapelet,  les  litanies,  diverses 
autres  prières;  il  cueillit  des  petites  fleurs,  des  brins  d'herbe  à  l'en- 
droit où  la  sainte  Vierge  avait  passé  ;  il  prit  quelques  fragments  de 
la  pierre  où  elle  s'était  assise  et  rapporta  à  Goi'ps  de  l'eau  de  la 
source  qui  avait  jailli  subitement. 

L'usage  de  cette  eau  amena  des  guérisons  singulières.  Les  gens 
de  Corps,  ceux  des  autres  villages  perdus  dans  les  montagnes  où  le 
bruit  de  ces  événements  avait  pénétré,  montaient,  isolés  ou  en 
groupe,  au  plateau  de  l'apparition.  «  Allons,  se  disaient-ils  les  uns 
aux  autres  et  voyons  ce  qui  s'est  passé.  »  L'hiver,  avons-nous  dit, 
fut  précoce  cette  année  ;  le  24  novembre,  par  une  neige  dense  et 
menue  comme  il  en  tombe  dans  les  montagnes,  la  confrérie  des  pé- 
nitents de  Corps  qui  comprenait,  selon  un  ancien  usage  du  midi, 
presque  tous  les  hommes  recommandables  de  la  paroisse,  la  confrérie 
des  pénitents  accomplissait  son  pèlerinage  au  lieu  de  l'apparition  r 
elle  allait,  y  réciter  son  office.  C'était  un  acte  de  piété  purement 
laïque  :  aucun  prêtre  n'accompagnait  les  pèlerins.  Ils  avaient 
emmené  avec  eux  les  deux  bergers.  D'autres  villages  avaient  fait 
comme  celui  de  Corps,  et  près  de  quinze  cents  pèlerins  se  trouvèrent 
sur  la  montagne. 

Il  y  avait  déjà  eu  diverses  grâces  singulières  ;  mais  ce  jour-là,  deux 
guérisons  éclatantes  eurent  lieu  par  l'intercession  de  Notre-Dame 
de  la  Salette.  Une  hydropique  d'un  des  villages  avoisinants  fut 
guérie  sur  la  montagne  même  de  l'apparition. 

Une  femme  de  Corps,  affligée  de  paralysie  depuis  un  grand  nombre 
d'années,  s'était  recommandée  aux  prières  des  pénitents  au  moment 
de  leur  départ.  Elle  alla,  le  soir,  au-devant  d'eux,  à  leur  retour. 
Toute  la  paroisse,  qui  la  connaissait,  fut  émue  jusqu'aux  larmes  de 
la  voir  marcher  :  elle  se  plaça  en  tête  de  la  procession,  entre  les 
deux  enfants,  et  on  fit  le  tour  de  la  ville  en  chantant  le  Te  Deum;  on 
entra  ensuite  à  l'église,  au  son  des  cloches,  pour  rendre  grâces  à 
Dieu  et  à  Notre-Dame  de  la  Salette. 

Depuis  ce  jour,  les  gens  de  Corps  aimaient  à  faire  la  procession 
autour  de  la  ville  en  chantant  des  cantiques  :  ils  entraient  ensuite  h 
l'église  remercier  Dieu  et  faire  la  prière  du  soir.  Ils  prétendirent  qU8 
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cette  pratique  avait,  plus  tard,  préservé  leur  ville  des  atteintes  du 
choléra. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  le  blasphème  avait  universellement 
cessé  à  Corps  :  plus  de  travail  du  dimanche  non  plus.  La  ville  sem- 
Dlait  transformée.  Toutes  les  montagnes  environnantes  étaient  dans 
le  même  enthousiasme.  Montes  exultaverunt^  eût  dit  M.  Dupont, 
Les  avertissements  et  les  menaces  de  la  Sainte  Vierge  étaient  l'unique 
préoccupation  des  esprits.  Quelques  officiers  qui,  vers  la  mi-octobre, 
passèrent  à  Corps  avec  un  petit  corps  de  recrues,  constatèrent  l'émo- 
tion de  tout  le  pays.  Le  renom  de  l'événement  de  la  Salette  avait 
déjà  couru  au  loin.  Ces  officiers,  en  arrivant  à  Corps,  avaient  le 
projet  de  prendre  des  informations.  Elles  leur  furent  données  abon- 
damment et  surabondamment. 

Je  ne  veux  pas  ici  raconter  toute  l'histoire  de  la  Salette.  Il  faut 
cependant  relever  un  point.  Le  clergé  ne  restait  point  indifférent  à 
cet  enthousiasme  ;  il  le  partageait  et  il  eût  été  disposé  à  parler  de 
l'événement  ;  mais  dès  la  première  quinzaine,  une  circulaire  épisco- 
pale  (9  octobre  1846),  lui  rappela  les  statuts  synodaux  recomman- 
dant de  ne  pas  parler  en  chaire  de  faits  réputés  merveilleux  avant 
que  l'évêque  n'eût  prononcé.  En  même  temps,  le  prélat  avait  envoyé 
le  supérieur  du  séminaire  et  quelques-uns  des  professeurs  prendre 
des  informations.  Ils  visitèrent  la  montagne  et  interrogèrent  les 
enfants.  Sur  leur  rapport,  le  prélat  évoquant  à  lui  toute  l'affaire, 
ouvrit  une  enquête.  La  réserve,  qu'il  imposait  au  clergé  de  son  dio- 
cèse, fut  observée  au  loin.  Toutefois  l'évêque  de  Grenoble  n'avait 
pas  voulu  contredire  les  paroles  de  la  Sainte  Vierge  qui  avait  dit  aux 
enfants  :  «  Faites  passer  à  mon  peuple.  »  Dociles  à  cette  mission, 
les  enfants  répétaient  à  tous  ceux  qui  les  voulaient  écouter,  le  récit 
de  ce  qu'ils  avaient  vu  et  entendu.  Tout  le  peuple  de  Marie,  ce  peuple 
encore  nombreux,  bien  que  confondu  et  comme  perdu  au  milieu  des 
indifférents,  tout  le  peuple  de  Marie  recevait  cet  enseignement  avec 
avidité.  En  peu  de  semaines,  le  bruit  de  l'événement  s'était  répandu 
dans  presque  toute  la  France.  On  en  savait  la  merveille  et  le  but, 
mais  on  n'en  connaissait  pas  les  détails. 

Les  journaux  catholiques  gardaient  la  réserve  recommandée  par 
le  vénérable  évêque  de  Grenoble  à  son  clergé.  La  presse  républi- 
caine rompit  le  silence  la  première.  Elle  voulut  dénoncer  à  l'opinion 
publique  le  mouvement  extraordinaire  qui  agitait  les  montagnes  du 
Pauphiné. 
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V  Univers  en  parla  pour  la  première  fois  au  mois  de  février  1847. 
11  répondait  à  une  diatribe  du  Siècle^  et  se  bornait  à  soutenir  la 
thèse  de  la  possibilité  des  miracles.  A  l'occasion  de  cette  polémique, 
pour  répondre  à  la  préoccupation  de  beaucoup  d'esprits,  le  journal 
catholique,  dont  les  lecteurs  n'étaient  pas  encore  bien  nombreux, 
publia  une  lettre  d'une  religieuse  de  Corps,  racontant,  non  pas  l'ap- 
parition du  19  septembre,  mais  quelques-uns  des  faits  merveilleux 
qui  avaient  suivi,  entre  autres  la  guérison  instantanée  de  la  paraly- 
tique le  24  novembre.  Des  copies  de  cette  lettre  circulaient  en  effet 
depuis  quelque  temps,  de  la  main  à  la  main.  La  feuille  parisienne 
était  d'ailleurs  si  peu  au  courant,  cinq  mois  déjà  après  l'apparition, 
qu'elle  ne  connaissait  pas  le  nom  de  la  paroisse  où  elle  avait  eu 
lieu,  et  elle  laissait  ses  imprimeurs  le  défigurer  en  celui  de  la  Solette, 
M.  Dupont  n'eût  pas  commis  cette  faute.  Personne  n'avait  pu  accueil- 
lir les  avertissements  de  la  sainte  Vierge  plus  ardemment  que  lui. 
Le  blasphème  et  la  profanation  du  dimanche  étaient,  nous  le  savons, 
la  grande  préoccupation  du  saint  homme  ;  et  la  réparation  était  tout 
à  la  fois  le  but  et  l'aliment  de  sa  dévotion.  Les  larmes  de  la  mère 
de  Dieu,  ses  douleurs,  ses  menaces,  ne  pouvaient  rencontrer  une 
âme  mieux  disposée  à  en  goûter  et  à  en  propager  les  enseignements. 

Dès  les  premiers  mots  qu'il  en  connut,  il  s'était  mis  en  corres- 
pondance avec  le  curé  et  les  religieuses  de  Corps.  On  pouvait  aller 
aux  renseignements  près  de  lui.  II  les  communiquait  avec  réserve 
et,  malgré  son  enthousiasme,  ne  prenait  pas  facilement  l'initiative. 
Mais  il  redoublait  de  prières.  Sous  l'impulsion  de  son  zèle  et  en  cor- 
respondance avec  des  événements  merveilleux,  dont  nous  aurons  à 
parler,  qui  se  passaient  à  Tours  même,  il  avait  rêvé  et  préparé  une 
association  réparatrice  du  blasphème  et  de  la  profanation  du  diman- 
che. C'était  une  modeste  association  de  prières.  Les  statuts  en  étaient 
fort  simples.  Ils  se  réduisaient  à  deux  articles.  Par  le  premier,  il 
était  proposé  à  tous  les  chrétiens  :  1°  de  s'unir  pour  réparer  les 
outrages  faits  à  Dieu  par  le  blasphème  et  la  profanation  du  diman- 
che; 2"  d'user  de  leur  influence  et  de  leur  autorité  pour  réprimer 
ces  deux  scandales  ;  3"  de  ne  se  rendre  jamais  coupables  eux-mêmes 
de  ces  deux  péchés. 

Le  second  article  avait  trait  aux  obligations  des  membres  de  l'as- 
sociation. Ces  obligations  se  bornaient  à  réciter,  tous  les  jours,  le 
Pater  ^  Y  Ave  et  le  Gloria  Patri.  En  outre,  les  membres  étaient  invités 
à  faire  quelque  acte  de  réparation  chaque  fois  qu'ils  voyaient  pro- 
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faner  le  dimanche  et  entendaient  blasphémer  le  saint  nom  de  Dieu. 
On  leur  suggérait,  à  ce  propos,  les  deux  protestations  suivantes  : 
Sit  nomen  Domini  benedictum!  Vade  rétro  Salarias! 

Rien  de  plus  aisé  ni  de  plus  pratique,  on  le  voit,  que  ces  petits 
statuts.  C'est  un  caractère  commun  à  toutes  les  propositions  de 
M.  Dupont.  En  fait  de  charité  et  de  dévouement  personnels,  il  pou- 
vait parfois  excéder  un  peu  et  laisser  courir  son  imagination.  En  fait 
de  prières  et  de  dévotion,  il  avait  le  sens  essentiellement  pratique  : 
il  se  tenait  à  la  mesure  juste  et  accessible  à  tous.  L'archevêque  de 
Tours  avait  approuvé  l'association  réparatrice .  M.  Dupont  avait 
accompagné  les  statuts,  que  nous  avons  reproduits  à  peu  près  inté- 
gralement, de  quelques  considérations  sur  le  blasphème;  et  il  avait 
composé  ou  choisi  un  recueil  de  prières  pour  la  réparation  et  aussi 
pour  la  conversion  des  blasphémateurs.  Tout  ce  petit  travail  était 
achevé,  lorsque  l'événement  de  la  Salette  et  les  paroles  de  la  sainte 
Vierge  pressèrent  le  pèlerin  de  propager  sa  pensée.  Il  fit  imprimer 
un  petit  volume  intitulé  :  Association  de  prières  contre  le  blasphème, 
les  imprécations  et  la  profanation  du  dimanche  (1). 

Dans  les  considérations  sur  le  blasphème  qui  occupent  une  partie 
de  ce  petit  volume,  M.  Dupont  avait  réuni  les  divers  témoignages  con- 
temporains des  ardents  désirs  de  l'Eglise  de  voir  travailler  à  réparer 
les  outrages  adressés  quotidiennement  à  Dieu,  les  encouragements 
que  le  Saint-Père  et  les  divers  évêques  de  France  avaient  donnés  à 
cet  esprit  de  réparation  ;  il  se  garda  de  rien  ajouter  sur  ce  qui  s'était 
passé  sur  la  montagne  de  la  Salette.  Mais  la  commotion,  que  ce  grand 
événement  avait  jetée  dans  les  âmes,  aida  sans  doute  à  la  propaga- 
tion du  petit  volume.  En  quelques  mois  il  était  répandu  par  toute 
la,  France ,  et  l'association  pénétra  rapidement  au  delà  des  mers. 
Elle  répondait  si  bien  aux  paroles  et  aux  douleurs  de  la  sainte  Vierge. 

Sitôt  que  le  printemps  parut,  les  pèlerinages  à  la  Salette  qui 
n'avaient,  pour  ainsi  dire,  pas  cessé  durant  l'hiver,  prirent  des  pro- 
portions considérables.  Un  jour  du  mois  de  mai,  dix  mille  pèlerins 
se  trouvèrent  sur  la  montagne.  Il  n'y  avait  pas  d'autels  encore,  pas 
d'abri,  rien  que  les  croix  plantées  par  les  paysans  et  l'eau  de  la  fon- 
taine qui  coulait  toujours. 

Aucun  office  canonique  n'avait  lieu;  et  si  des  prêtres  se  trouvaient 
parmi  les  pèlerins,  ils  ne  s'acquittaient  d'aucune  fonction  sacer- 

"(1)  Iq-32.  Tours,  Marne. 
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dotale  ;  les  pèlerins  s'agenouillaient,  faisaient  des  prières,  chantaient 
des  litanies  et  des  cantiques,  buvaient  de  l'eau,  baisaient  la  terre, 
y  prenaient  des  brins  d'herbe  qu'ils  ramassaient  comme  des  trésors 
et  s'en  retournaient  en  procession  ou  isolément,  rendant  grâce  à 
Dieu  en  chantant  ou  dans  le  fond  de  leurs  cœurs. 

L'évêque  de  Grenoble  ne  parlait  toujours  pas.  Le  premier  ecclé- 
siastique, qui  annonça  publiquement  en  chaire  l'apparition  ,  fut 
l'évêque  de  la  Rochelle,  depuis  cardinal  Villecourt,  sur  la  montagne 
de  Notre-Dame  de  Fourvière,  à  Saint- Just  de  Lyon,  le  1'='  août  18Zi7. 
Le  prélat  revenait  de  la  Salette,  où  il  avait  interrogé  les  bergers, 
visité  les  lieux  et  pris  des  informations  ;  il  raconta  en  détail  l'événe- 
ment miraculeux,  tout  en  faisant  d'ailleurs  ses  réserves  sur  la  décision 
de  l'autorité  compétente  et  en  ne  parlant  qu'au  nom  de  ses  convic- 
tions personnelles. 

Vers  la  fin  du  mois  d'août,  sous  le  titre  de  Pèlerinage  à  la  Salette 
ou  examen  critique  de  l'apparition  de  la  sainte  Vierge  à  deux 
bergers  (1),  parut  une  petite  brochure  sérieusement  faite  qui,  tout 
en  donnant  plus  à  la  critique  qu'à  la  narration,  contenait,  au  moins, 
une  version  exacte  du  discours  de  la  sainte  Vierge.  Ce  fut  le  seul  écrit 
vraiment  recommandable  qui  ait  été  imprimé  dans  le  courant  de  la 
première  année  (2).  La  réserve  recommandée  par  l'évêque  de  Gre- 
noble, avait  été  observée  partout  et  pour  ainsi  dire  à  la  lettre.  Quel- 
ques petites  feuilles  volantes,  quelques  images  avaient  essayé  de 
répondre  à  l'intérêt  du  peuple  chrétien  ;  les  évêques  avaient  plutôt 
réprimé  qu'encouragé  ces  modestes  publications.  L*évêque  de  Gre- 
noble avait  manifesté  son  mécontentement  à  propos  d'une  litho- 
graphie; à  Tours,  l'archevêque  avait  fait  recommander  aux  librairies 
religieuses  de  ne  rien  mettre  en  vente  qui  concernât  le  fait  de  la 
Salette.  En  dépit  des  réserves  et  à  travers  Tobéissauce  des  fidèles, 
l'intéressante  nouvelle  avait  soulevé  une  émotion  profonde.  Les  pè- 
lerinages ne  cessaient  point,  et  on  pressentait  pour  l'anniversaire 
une  manifestation  éclatante. 

Le  19  septembre  18il7  était  un  dimanche. 

L'évêque  autorisa,  pour  ce  jour-là,  la  célébration  de  la  messe  sur 
la  montagne.  Il  alla  plus  loin  :  sans  se  prononcer  néanmoins  sur  le 
résultat  des  informations  ouvertes,  il  leva  les  défenses,  qu'il  avait 

(1)  Par  M.  l'abbé  Bez,  chanoine  honoraire  de  Saint-Dié.  In-32, 150  pages.  Léon  Guyot. 

(2)  Le  récit  de  Monseigneur  Villecourt,  le  plus  complet  et  le  plus  historique  qui  ait 
été  publié,  ne  parut  qu'au  moia  d'octobre  184". 
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portées  de  parler  en  chaire  de  l'apparition.  On  éleva  en  toute  hâte 
sur  la  montagne  quatre  autels  provisoires.  On  prépara  des  milliers 
d'hosties  à  consacrer  et  à  distribuer  aux  pèlerins.  Mais  toutes  les 
prévisions  furent  dépassées  :  le  mouvement  qui  portait  le  peuple  vers 
la  sainte  montagne,  prit  des  proportions  inimaginables.  Plus  de 
soixante  mille  pèlerins  se  trouvèrent  le  19  septembre  18A7,  sur  la 
montagne  de  la  Salette.  Dès  le  i8,  ils  arrivaient  isolés  ou  par  bandes 
et  formaient  des  masses  imposantes.  Le  soir,  huit  à  dix  mille  per- 
sonnes, jalouses  d'assister  aux  messes  qui  devaient  se  célébrer  le 
lendemain  matin,  étaient  réunies  sur  le  plateau  de  l'apparition.  La 
pluie,  qui  commença  à  tomber  vers  les  dix  heures  du  soir,  ne  lassa 
pas  la  ferveur  de  ces  chrétiens.  Elle  n'arrêta  pas  ceux  qui  étaient  en 
route  et  dont  le  flot,  montant  toujours,  grossissait  à  chaque  instant 
cette  multitude.  Tout  ce  peuple  fidèle  se  prosternait,  priait,  chantait. 
Ce  fut  sous  l'impulsion  de  cette  piété  populaire,  que  s'inaugura  la 
pratique,  depuis  trente  ans  perpétuée  sur  la  montagne,  de  célébrer 
solennellement  le  chemin  de  croix  pendant  la  nuit  du  18  au  19  sep- 
tembre, afm  de  préparer  les  pèlerins  au  saint  sacrifice.  A  ce  premier 
anniversaire,  les  pèlerins  étaient  de  tous  les  diocèses  de  France  et 
même  de  tous  les  pays  chrétiens.  L'enthousiasme,  la  componction, 
les  larmes,  gagnaient  cette  foule.  M.  Dupont  était  perdu  au  milieu 
^'elle.  En  dehors  de  ses  voyages  pour  la  santé  ou  le  délassement  de 
sa  fille,  c'est  à  peu  près  la  seule  absence  que  je  lui  aie  vu  faire  de 
Tours.  Il  était  naturel  que  cet  apôtre  de  la  réparation  répondit  aux 
enseignements  et  aux  douleurs  de  la  sainte  Vierge.  Il  était  au  milieu 
de  cette  multitude,  sous  la  pluie  et  dans  la  boue,  fervent,  éperdu, 
épanoui.  Les  chants,  qui  accompagnaient  le  chemin  de  la  croix,  les 
paroles  enflammées,  jetées  à  chaque  station  à  cet  immense  auditoire, 
les  ardentes  invocations  liturgiques  à  sainte  Marie  d'accomplir  son 
œuvre,  —  l'œuvre  qu'elle  avait  elle-même  recommandée  sur  cette 
montagne,  —  d'imprimer  et  de  fixer  validement  les  plaies  du  Christ 
dans  tous  ces  cœurs  voués  à  la  Mère  de  douleurs  ;  tout  cela  répondait 
si  bien  au  sentiment  intérieur  de  toute  la  vie,  de  toute  la  foi  du 
pèlerin,  que  son  âme  devait  en  effet  se  fondre  de  délices  durant  cette 
grande  nuit.  Après  le  chemin  de  la  croix,  selon  l'usage  qui  s'est 
toujours  conservé  à  la  Salette,  les  messes  commencèrent  :  on  en 
célébra,  nous  l'avons  dit,  tant  qu'il  y  eut  des  hosties.  On  réserva  un 
pain  pour  la  messe  solennelle,  où  une  allocution  fut  adressée  à  toute 
cette  foule  qui  rappelait  si  bien  les  multitudes  courant  après  Notre- 
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Seigueur  dans  le  désert.  Je  crois  que  ce  fut  le  père  Sibillat,  mort  il  y 
a  quelques  années  après  un  fructueux  ministère  de  la  parole  et  qui, 
dès  les  premiers  jours,  s'était  donné  à  l'apostolat  de  la  Salette  ;  je 
crois  que  ce  fut  le  P.  Sibillat  qui  parla  en  cette  circonstance.  Em- 
porté par  son  propre  enthousiasme,  et  aussi  par  celui  de  cette  mul- 
titude attirée  à  un  si  lointain  et  si  haut  désert,  l'orateur,  on  le  sait, 
se  laissa  aller  à  proclamer,  au  milieu  des  acclamations,  que  si  la 
sainte  Vierge  n'était  pas  apparue  l'année  précédente,  elle  se  devait 
à  elle-même  de  ne  pas  laisser  ce  peuple  dans  l'illusion,  et  de  ré- 
pondre à  la  confiance  qu'il  lui  témoignait  en  se  manifestant  à  ses  yeux  ! 
Après  la  messe,  les  soixante  mille  pèlerins  commencèrent  à  quitter 
la  montagne,  allant  propager  partout  les  grandeurs  de  la  Salette  et 
répondant  ainsi  de  vive  voix,  sans  le  concours  de  la  presse,  à  l'in- 
jonction de  la  sainte  "Vierge  aux  bergers  :  «  Faites  passer  à  tout 
mon  peuple.  »  M.  Dupont,  on  peut  le  croire,  s'y  appliqua  encore 
plus  énergiquement  qu'auparavant;  son  pèlerinage  l'avait  fait  entrer 
en  relation  personnelle  avec  le  curé  de  Corps,  et  la  correspondance 
entre  eux  ne  chômait  guère.  Il  avait,  en  outre,  rapporté  de  l'eau  de 
la  fontaine  miraculeuse  et  il  commença  à  la  débiter  autour  de  lui.  Il 
la  débitait  à  son  mode  gaiement  et  sérieusement,  résolument  et  assi- 
dûment. La  petite  provision  qu'il  avait  apportée  à  Tours,  fut  bientôt 
épuisée  ;  mais  il  en  fit  avec  constance  venir  régulièrement  de  la  Sa- 
lette. Ce  qu'il  faisait  pour  Dieu  était  toujours  organisé  d'une  façon 
pratique  et  complète  jusque  dans  les  moindres  détails.  Il  s'était 
fourni  d'une  quantité  prodigieuse  de  petites  fioles;  il  les  remplissait 
lui-même,  les  bouchait  et  préparait  les  bouchons  avec  soin.  Il  faisait 
toutes  ces  petites  opérations  activement  et  tranquillement,  pensant 
à  Dieu  et  toujours  préoccupé  de  la  pensée  et  de  la  volonté  de  com- 
battre le  démon.  Quand  on  le  surprenait  quelquefois,  ses  tables,  sa 
cheminée,  son  secrétaire  couverts  de  ces  petites  fioles  qu'il  remplis- 
sait et  qu'il  traitait  l'une  après  l'autre,  essayant  les  bouchons,  les 
coupant  et  s' assurant,  avec  plus  de  scrupule  qu'un  garçon  pharma- 
cien, qu'ils  ne  laissaient  pas  échapper  une  goutte  du  précieux  li- 
quide ;  quand  on  le  surprenait,  empressé  et  ardent  à  cette  menue 
besogne  et  qu'on  l'interrogeait  sur  ce  qu'il  faisait  :  —  Je  prépare 
mon  artillerie,  répondait-il;  et  elle  est  souveraine,  ajoutait-il  en 
riant.  Il  ne  sortait  plus  sans  avoir  les  poches  bourrées  de  cette 
bonne  escopelterie.  Il  portait  ses  fioles  d'eau  de  la  Salette  aux  ma- 
lades ;  il  les  donnait  à  ceux  qui  avaient  confiance  ;  il  en  off"rait  à 
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ceux  qui  ne  songeaient  pas  à  lui  en  demander.  Il  préludait  ainsi  à 
une  autre  propagande,  qu'il  fit  un  peu  plus  tard  et  qui  eut  un  bien 
plus  grand  retentissement.  Mais  il  resta  toujours  fidèle  à  sa  dévotion 
de  distribuer  l'eau  de  la  Salette.  Il  n'était  pas  dans  son  caractère 
d'abandonner  les  dévotions  qu'il  avait  une  fois  embrassées.  Quand 
une  autre  distribution  occupa  tous  ses  instants,  il  chargea  un  cou- 
vent de  Tours,  celui  de  la  Présentation,  de  répandre  l'eau  de  la 
Salette  ;  et  il  pourvut  toujours  à  l'approvisionnement. 

En  revenant  de  la  Salette  à  Tours,  M.  Dupont  avait  fait  un  pèle- 
rinage à  Ars.  Ars,  en  18li7,  n'avait  pas  encore  acquis  tout  le  renom 
qu'il  eut  plus  tard.  Le  vénérable  curé  résidait  cependant  dans 
cette  paroisse  depuis  déjà  près  de  trente  ans,  et  bien  des  merveilles 
s'étaient  accomplies  entre  ses  mains.  On  courait  vers  lui.  On  avait, 
depuis  plusieurs  années,  organisé  à  Lyon  un  service  de  voitures  qui 
conduisaient  les  pèlerins  vers  le  confesseur.  Ars  a  été,  en  effet, 
pendant  quarante  ans,  le  pèlerinage  du  sacrement  de  la  pénitence. 
Les  foules  accouraient  dans  cette  obscure  paroisse  pour  se  confesser 
et  contempler  un  confesseur.  Elles  venaient  là,  d'un  mouvement 
spontané,  sans  avoir  été  sollicitées  par  personne.  Aucune  feuille  pu- 
blique, à  ma  connaissance,  n'avait  encore  en  1847  parlé  du  curé 
d'Ars  ;  et  je  crois  bien  que,  pendant  longtemps  encore,  le  saint  curé 
n'eut  d'autre  publicité  que  celle  d'un  petit  placarda  la  main,  pendu 
au  coin  d'une  des  plus  obscures  rues  de  Lyon,  portant  indication 
d'un  service  de  voitures  pour  Ars.  Le  renom  des  vertus  et  des  mer- 
veilles qui  brillaient  dans  cette  petite  paroisse  des  Doœbes,  s'éten- 
dait cependant  et  rayonnait  vivement  tout  autour  de  Lyon.  Les 
voitures  ne  chômaient  point.  Ce  n'était  cependant  pas  encore  le  bruit 
général  et  public  dans  toute  l'Eglise  qu'on  a  entendu  plus  tard. 
Beaucoup  de  catholiques,  même  fervents,  restaient  ignorants  des 
prodiges  d'Ars.  M.  Dupont  en  avait  été  informé  en  détail,  et  depuis 
longtemps  déjà.  On  dit  que,  quand  il  aborda  le  saint  curé,  celui-ci  le 
distingua  au  milieu  de  la  foule  qui  l'entourait  toujours,  lui  ouvrit 
les  bras  et  l'embrassa.  Il  ajouta  :  —  Ah!  mon  ami;  nous  nous 
reverrons  en  paradis.  Qu'il  sera  bon  d'y  chanter  les  louanges  de 
Dieu!  —  M.  Dupont  ne  se  vanta  pas  de  cet  accueil,  ni  surtout  de 
cette  parole  qu'il  recueillit  comme  un  trésor.  Elle  est  bien  dans  les 
notes  du  saint  curé  ;  et  je  connais  d'autres  âmes  délicates  et  de  grand 
prix,  que  M.  Vianney  salua  à  peu  près  de  la  même  manière,  et  qui 
non  plus  n'en  demandèrent  pas  davantage.  Léon  Aubineau, 


Asie.  Chypre.  Les  Maronites,  leurs  cinq  villages,  leur  histoire.  —  Amérique. 
Antilles  danoises.  Ile  Sainte-Croix,  son  histoire,  sou  église  catholique.  An- 
tilles françaises.  Organisation  de  l'île  Saint-Barthélemi.  Antilles  hollan- 
daises. Curaçao,  description,  importance  de  sa  position,  son  histoire.  Elle 

-  commence  par  être  un  nid  de  contrebandiers.  —  Etats-Dnis.  Population  in- 
dienne. Statistique.  —  Ocea/ue.  Australie  ;  Etat  de  Victoria;  Melbourne,  sa 
population,  ses  accroissements  et  ses  monuments,  Adélaïde  et  son  univer- 
sité. Traversée  de  la  région  occidentale  d'Adélaïde  à  Perth. 


Dans  notre  monographie  de  l'île  de  Chypre,  sur  la  foi  de  docu- 
ments déjà  anciens  et  recopiés  à  chaque  génération  ,  nous  avons 
dit  que  la  population  maronite  de  l'île  de  Chypre  s'élevait  encore  à 
douze  mille  âmes.  Cela  était  vrai  au  siècle  dernier,  mais  actuellement 
elle  ne  dépasse  guère  le  chiffre  de  onze  cents  individus  groupés  dans 
cinq  villages,  savoir  :  Carpasia,  Assamatos,  Gamhili^  Cormachiti 
et  Santa- Marina. 

Ces  villages  se  trouvent  dans  les  montagnes  qui  s'élèvent  au 
nord-ouest  de  Nicosie,  à  une  vingtaine  de  kilomètres  de  cette  ville. 
Ce  sont  les  plus  pauvres  de  l'île.  En  effet,  leurs  maisons  à  moitié 
ruinées,  recouvertes  d'un  toit  de  chaume  et  groupées  autour  d'une 
petite  église  leur  donnent  une  apparence  tout-à-fait  misérable. 

Là,  dans  ces  tristes  réduits  vit  la  petite  population  maronite,  aux 
mœurs  douces  et  faciles,  à  la  foi  robuste  et  sincère,  derniers  débris 
de  soixante  mille  enfants  du  Liban  qui  suivirent  les  Lusignan  sur 
cette  terre  d'exil.  Leur  histoire  est  intéressante,  racontons-là. 

D'après  le  savant  ouvrage  de  M.  Mas-Latrie,  déjà,  avant  les  croi- 
sades, une  émigration  maronite  importante  était  venue  se  fixer  en 
Chypre.  Mais  lorsqu'en  1192  Guy  de  Lusignan,  roi  de  Jérusalem, 
eut  racheté  cette  île  à  Richard  Cœur  de  Lion,  soixante  mille  de  ces 
montagnards  quittèrent  le  Liban  pour  le  suivre  dans  son  nouveau 
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royaume.  Guy  de  Lusignan  leur  accorda  de  nombreux  privilèges  et 
des  franchises  plus  grandes  encore  que  celles  des  paysans  libres. 
Ils  construisirent  soixante-deux  villages  parmi  lesquels  se  trouvaient 
les  cinq  misérables  hameaux  que  nous  venons  de  citer. 

Sous  le  gouvernement  des  Lusignan  les  Maronites  prospérèrent 
et  fournirent  à  Henri  I"  un  contingent  de  soldats  qui  aida  puissam- 
ment saint  Louis  pendant  sa  croisade. 

Les  Maronites  continuèrent  à  cultiver  leurs  champs  et  à  vivre 
paisiblement,  mais  bientôt  sous  la  domination  des  Vénitiens,  loin  de 
s'accroître,  leur  nombre  diminua.  En  1570,  lors  de  la  conquête  otto- 
mane, il  ne  restait  plus  que  trente-trois  villages. 

Leurs  habitants  effrayés  par  l'approche  des  Turcs,  auxquels  ils 
croyaient  avoir  échappé  pour  toujours,  étaient-ils  allés  retrouver 
dans  le  Liban  une  sécurité  que  Chypre  ne  devait  plus  leur  assurer? 
ou  bien  avaient-ils  succombé  dans  cette  guerre  sanglante?  Ces  deux 
hypothèses  sont  très-probables.  Quelques  années  plus  tard  la  colonie 
maronite  était  réduite  à  dix-neuf  villages.  Le  régime  turc  s'épa- 
nouissait dans  toute  sa  force  et  jonchait  de  ruines  et  de  cadavres  les 
campagnes  riantes  et  fertiles  de  Chypre. 

Persécutés  par  les  Grecs  schismatiques,  traqués  comme  des  bêtes 
fauves  et  massacrés  par  les  Turcs,  ces  malheureux  abandonnèrent 
leurs  habitations;  les  uns  embrassèrent  l'islamisme  ou  se  firent  grecs 
afin  de  sauver  leur  vie,  les  autres  en  petit  nombre  purent  s'em- 
barquer secrètement  et  regagner  le  Liban.  Quani  à  ceux  qui  res- 
tèrent ils  tombèrent  dans  un  tel  état  de  misère  que  la  mort  eût  été 
cent  fois  préférable. 

Pour  comble  de  malheur,  l'évêque  maronite  résidait  dans  le  Liban  ; 
il  n'y  avait  donc  avec  eux  aucune  autorité  capable  de  les  défendre  ; 
c'est  pourquoi  les  Turcs  les  assimilèrent  aux  schismatiques  et  les 
soumirent  à  la  juridiction  des  évêques  grecs.  Mieux  valait  pour  eux 
avoir  affaire  aux  Turcs.  Ces  évêques  omnipotents,  dont  l'administra- 
tion n'avait  aucun  contrôle,  étaient  chargés  delà  répartition  et  de  la 
perception  des  impôts  parmi  leurs  ouailles;  ils  en  exigeaient  des 
dîmes  exorbitantes  contre  lesquelles  personne  ne  pouvait  réclamer 
sous  peine  de  la  bastonnade  et  de  la  prison  ;  et  quelle  prison  !  Le 
doux  régime  orthodoxe  dura  jusque  dans  ces  derniers  temps,  car 
récemment  les  prélats  phanariotes  avaient  à  leur  service  des  geôliers 
et  des  bourreaux  chargés  d'employer  ces  moyens  persuasifs  pour 
faire  rentrer  les  impôts.  Aujourd'hui  près  de  leurs  palais  épisco- 
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paux,  on  voit  encore  les  prisons  dans  lesquelles  ils  ont  toujours  le 
droit  d'emprisonner  leurs  sujets  spirituels.  Espérons  que  le  régime 
anglais  a  modifié  cet  état  de  choses  révoltant. 

Outre  leurs  contributions  personnelles,  les  Maronites  payaient  pour 
les  autres.  Un  village  grec  ne  pouvait-il  pas  solder  son  impôt,  ou 
bien  demandait-il  un  délai;  c'étaient  les  Maronites  qui  étaient  con- 
traints illégalement  à  combler  ce  déficit.  Refusaient-ils,  on  fermait 
leurs  églises  et  maître  bâton  finissait  par  avoir  raison  de  leur  résis- 
tance. 

Ces  malheureux  vivaient  donc  dans  Une  oppression  constante  qui 
devait  aboutir  à  leur  extinction  totale.  Cependant  ils  n'étaient  pas 
comme  les  citoyens  de  la  citta  dolente  du  Dante  ;  sur  les  portails 
dégradés  de  leurs  pauvres  églises  on  ne  lisait  pas  :  Lasciate  ogni 
speranza;  au  contraire,  ils  y  allaient  chercher  l'espérance  chrétienne 
qui  les  éloignait  du  désespoir. 

Malgré  l'abandon  dans  lequel  ils  étaient  plongés,  ces  Maronites, 
véritables  héros  chrétiens,  ont  continué  à  pratiquer  les  vertus  pa- 
triarcales comme  dans  la  prospérité.  Ils  supportèrent  avec  une  rési- 
gnation admirable  l'injustice  et  les  mauvais  traitements.  Or  cet 
état  permanent  de  persécution  dura  trois  siècles,  pendant  lesquels 
ils  n'eurent  d'autres  soutiens  et  d'autres  consolateurs  que  les  mis- 
sionnaires franciscains  qui  partageaient  leur  pain  avec  eux. 

De  temps  en  temps  ils  tournaient  bien  leurs  bras  suppliants  vers  la 
France,  la  patrie  de  saint  Louis  et  celle  des  Lusignan  ;  mais  leurs 
appels  restaient  sans  écho  ;  il  n'en  résultait  pour  eux  qu'une  aggra- 
vation de  leurs  douleurs.  En  llQIx  il  n'y  avait  plus  que  neuf  villages 
maronites.  Bientôt  quatre  d'entre  eux  disparurent  et  il  ne  resta  que 
les  cinq  pauvres  hameaux  délabrés  de  Garpassia,  d'Assamatos,  de 
Gambili,  de  Cormachiti  et  de  Santa-Marina. 

Enfin,  en  3845,  le  gouvernement  français  parut  se  réveiller  et 
prêter  l'oreille  à  leurs  plaintes  ;  il  eut  comme  une  souvenance  que 
jadis  le  protectorat  des  Maronites  appartenait  à  la  France  chrétienne. 
Alors  il  tenta  quelque  chose  en  leur  faveur.  Il  était  temps  ;  encore 
quelques  années  et  c'en  était  fait  de  ces  pauvres  gens;  on  n'en  eût 
plus  retrouvé  un  seul.  Il  fit  des  réclamations  auprès  du  gouverne- 
ment turc  et  en  obtint  qu'ils  cesseraient  d'être  soumis  à  la  juridiction 
des  évêques  grecs  et  rendus  à  celle  de  leur  évêque  légitime 
Mgr  Giagiah  qui  résidait  au  Liban. 

Cependant  celui-ci  ne  vint  visiter  son  petit  troupeau  que  trois  ans 
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après,  en  1848,  et  il  constata  que  les  avantages  obtenus  par  le  gou- 
vernement français  étaient  plus  apparents  que  réels,  La  situation 
des  Maronites  n'avait  pas  changé;  malgré  la  convention  signée  avec 
le  gouvernement  français,  ils  étaient  toujours  écrasés  par  les  exac- 
tions des  évêques  grecs.  L'évêque  retourna  dans  le  Liban  et  ses 
ouailles  ne  le  revirent  qu'en  1867  et  en  1871. 

A  cette  époque  les  choses  étaient  dans  le  même  état  ;  les  villages 
maronites  n'avaient  pas  d'écoles.  Leurs  églises  sans  cesse  détruites 
par  les  Turcs  ainsi  que  par  les  grecs  et  relevées  sans  cesse  par  les 
mains  de  leurs  prêtres,  menaçaient  toujours  de  s'écrouler  sur  leurs 
têtes.  Le  gouvernement  français  n'avait  donc  obtenu  que  de  vaines 
promesses  et  n'en  avait  pas  exigé  l'exécution.  Alors  les  Maronites 
crurent  trouver  leur  salut  en  demandant  à  passer  comme  les  autres 
catholiques  de  Chypre  sous  la  juridiction  du  patriarche  latin  de 
Jérusalem.  Mais  il  fallut  renoncer  à  ce  projet. 

Enfin,  en  1849,  les  agents  français  réclamèrent  énergiquement 
l'exécution  de  la  convention  et  les  Turcs  et  les  grecs,  convaincus 
que  le  gouvernement  français  voulait  sérieusement  l'émancipation 
des  Maronites,  s'adoucirent;  ils  devinrent  plus  justes  et  plus  bien- 
veillants. 

Depuis  1849,  les  Maronites  de  Chypre  jouissent  de  la  liberté  de 
conscience,  ils  cultivent  en  paix  leurs  champs.  Cependant  malgré 
la  sécurité  et  une  aisance  relative,  leur  nombre  diminue  chaque 
année.  Ils  ne  se  multiplient  plus;  cette  population  vertueuse  et  labo- 
rieuse est  frappée  dans  les  sources  de  la  vie.  Pourquoi  cela  ?  C'est 
le  contraire  qui  devrait  arriver,  les  conditions  d'existence  étant 
meilleures  que  par  le  passé.  Nous  attribuons  cet  état  de  choses  à  ce 
que  ces  1,100  Maronites  vivent  isolés  et  ne  forment  qu'une  seule 
famille  dont  les  membres  se  marient  entre  eux  depuis  trois  siècles. 
Ils  sont  donc  tous  consanguins.  Or  il  est  reconnu  aujourd'hui  que 
le  mariage  entre  consanguins  est  la  cause  de  la  dégénérescence  des 
familles,  par  conséquent  des  nations. 

Actuellement  les  Maronites  sont  devenus  protégés  anglais;  ils 
peuvent  compter  sur  une  protection  efficace  ;  car  le  gouvernement 
britannique  n'abandonne  jamais  les  siens  quels  qu'ils  soient.  Il  est  à 
présumer  que  ses  hommes  d'Etat  comprendront  tout  le  parti  qu'ils 
peuvent  tirer  de  cette  petite  population  intelligente  et  laborieuse 
pour  faire  sortir  l'île  de  Chypre  de  l'état  de  ruine  dans  lequel  ils 
l'ont  trouvée^ 


CHRONIQUE   DES   SCIENCES   GÉOGRAPHIQUES  Zii35 

AMÉRIQUE 

ANTILLES    DANOISES.    —    ILE  SAINTE-CROIX. 

L'île  Sainte-Croix  vient  d'être  le  théâtre  d'une  insurrection  ter- 
rible qui  a  renouvelé  en  partie  les  horreurs  de  la  révolution  de 
Saint-Domingue.  11  en  a  été  beaucoup  parlé  dans  les  journaux.  Nous 
allons  en  donner  une  petite  monographie  à  nos  lecteurs. 

L'île  de  Sainte-Croix  est  la  seule  des  Antilles  qui  appartienne 
aujourd'hui  au  Danemark.  Elle  est  située  dans  le  groupe  des  Vierges, 
par  17°  h!i  32"  de  lat.  nord  et  67"  1'  7"  de  long,  ouest.  Elle  a  40 
kilomètres  de  longueur  sur  16  de  largeur  et  264  kilomètres  carrés 
de  superficie.  Cette  île  n'a  pas  de  montagnes.  Au  Nord-Est  seule- 
ment, s'élève  une  chaîne  de  collines  couvertes  de  forêts  peuplées 
de  nombreux  troupeaux  de  chevreuils.  Ses  autres  parties  forment 
une  plaine  basse  coupées  de  quelques  légères  ondulations.  Au  centre 
une  longue  dépression  sert  de  bassin  aux  eaux  pluviales.  C'est  à 
peu  près  l'unique  réservoir  de  Sainte- Croix,  car  elle  n'a  pas  de  cours 
d'eau  permanents.  En  été  ses  rivières  ne  sont  que  des  ravins  remplis 
de  cailloux  qui,  pendant  la  saison  pluvieuse,  se  transforment  en 
torrents  dévastateurs.  Pour  remédier  au  manque  d'eau,  les  colons 
ont  creusé  des  puits  et  installé  des  moulins  à  vent  chargés  d'envoyer 
l'eau  aux  plantations.  En  outre  chaque  habitation  considérable  pos- 
sède une  citerne. 

Le  sol  de  Sainte-Croix  est  très-fertile;  elle  est  une  des  Antilles  les 
mieux  cultivées.  Elle  produit  du  sucre  et  du  coton,  mais  sa  princi- 
pale culture  consiste  en  canne  à  sucre.  Pendant  longtemps  elle  n'en 
a  pas  eu  d'autre.  Elle  exporte  ses  produits  aux  Etats-Unis  et  en 
Danemark. 

Le  climat  de  Sainte-Croix  est  d'une  douceur  remarquable  et 
d'une  salubrité  extraordinaire.  Cet  avantage  joint  à  la  beauté  de  ses 
campagnes  y  attirent  de  riches  voyageurs  des  Etats-Unis  qui  vien- 
nent s'y  reposer  ou  bien  y  passer  le  temps  de  la  convalescence. 

Sainte- Croix  présente  un  aspect  plein  de  charmes.  Partout  se 
sont  de  belles  et  fécondes  cultures  verdoyantes  semées  de  blanches 
maisons.  On  dirait  un  vaste  jardin  à  travers  lequel  s'allongent  de 
larges  routes  bordées  de  cocotiers  et  de  palmiers  dont  les  panaches 
élégants  ondulent  au  moindre  souffle  de  la  brise,  et  dont  les  fruits 
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tombés  à  terre  sont  abandonnés  au  passant.  Ces  belles  routes  sont 
entretenues  avec  soin;  on  les  balaye  fréquemment. 

Sainte-Croix  n'a  que  deux  villes.  On  n'y  rencontre  aucun  village 
proprement  dit.  Les  campagnes  sont  semées  çà  et  là  d'habitations 
ou  propriétés  agricoles  [estaté)^  qui  réunissent  des  groupes  de  culti- 
vateurs s' élevant  jusqu'à  cent  individus.  Ces  ouvriers  sont  en  géné- 
ral d'anciens  esclaves.  Ils  sont  divisés  en  trois  classes,  selon  le  genre 
de  travail  de  chacun  d'eux.  Ils  sont  bien  payés  et  confortablement 
logés  par  les  propriétaires. 

Sainte-Croix  n'a  que  deux  villes  Frédérikstad  et  Christianstad. 

Frédérikslad.  Cette  ville  a  été  appelée  Bassin  par  les  Français  à 
cause  de  la  belle  baie  au  b©rd  de  laquelle  elle  est  assise  sur  la  côte 
occidentale. 

Christianstadt  ou  Westend.  C'est  le  chef-lieu  de  l'île  et  le  siège 
du  gouvernement.  Cette  ville  est  assise  sur  la  côte  nord-est  à  une 
cinquantaine  de  milles  de  l'île  de  Saint-Thomas,  par  17°  35'  de  lat. 
nord  et  67»  10'  de  long,  ouest.  Son  port  est  excellent  et  défendu 
par  le  fort  Christiansvare.  Elle  a  une  population  de  6,000  âmes.  Un 
grand  nombre  de  planteurs  et  d'étrangers  ont  pu  se  réfugier  à  temps 
dans  ses  murs  et  grâce  à  la  petite  garnison  suédoise  échapper  à  la 
fureur  des  noirs  révoltés. 

La  population  de  Sainte-Croix  est  évaluée  à  2â,000  âmes  selon 
les  uns  et  à  26  selon  d'autres.  Elle  s'est  élevée  jusqu'à  30,000  et  sa 
diminution  est  attribuée  à  l'abolition  de  la  traite  des  noirs.  Sur  ce 
nombre  il  n'y  a  guère  que  h  à  5,000  blancs. 

Le  reste  de  l'île  vient  d'être  dévasté  par  les  nègres  révoltés. 
L'éparpillement  des  habitations,  leur  isolement  au  milieu  des  cam- 
pagnes ont  favorisé  l'exécution  de  leurs  projets.  Plus  de  cent  d'entre 
elles  ont  été  incendiées  et  les  blancs  qui  s'y  trouvaient  massacrés 
impitoyablement.  Les  dommages  sont  immenses;  ils  frappent  égale- 
ment la  propriété  et  le  travail.  Car,  après  avoir  tué  la  poule  aux 
ceufs  d'or,  les  noirs  n'ont  plus  reçu  de  salaire  de  la  part  de  leurs 
maîtres  ruinés,  et,  lorsqu'ils  eurent  gaspillé  les  approvisionnements 
échappés  à  l'incendie,  ils  se  trouvèrent  aux  prises  avec  la  misère. 

Ce  désastre  est  d'autant  plus  grand  qu'il  arrive  après  plusieurs 
années  de  sécheresse  pendant  lesquelles  les  récoltes  avaient  beau- 
coup souffert.  Or  l'année  présente  s'annonçait  bien  ;  elle  promet- 
tait un  rendement  considérable  qui  aurait  apporté  l'aisance  chez  les 
propriétaires  et  chez  les  ouvriers. 
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Chose  singulière  !  La  cause  de  cette  révolte  aurait  été  une  mesure 
qui  complétait  l'afifranchissement  des  noirs,  l'extension  des  fran- 
chises des  anciens  esclaves.  Voici  ce  qui  se  serait  passé.  L'acte  d'é- 
mancipation des  noirs  obligeait  tous  les  gens  de  couleurs  à  con- 
tracter des  engagements  avec  les  propriétaires  et  ceux-ci  devaient 
leur  fournir  les  aliments,  les  vêtements  et  toutes  choses  nécessaires 
à  la  vie.  Mais  cette  disposition  n'était  pas  perpétuelle  ;  par  une 
transaction  qui  ménageait  les  intérêts  du  maître  et  de  l'esclave,  elle 
consacrait  le  passage  de  celui-ci  à  l'état  de  liberté  complète.  Or  l'an- 
née dernière  parut  une  loi  abrogeant  cette  disposition  et  proclamant 
l'indépendance  absolue  des  noirs  affranchis.  Cette  mesure  ne  reçut 
pas  d'eux  l'accueil  auquel  on  s'attendait.  Contents  du  régime  sous 
lequel  ils  vivaient;  ils  murmurèrent  contre  le  nouvel  état  de  choses. 
Un  certain  nombre  voulant  profiter  de  leur  liberté  demanda  à  quitter 
l'île  ;  on  leur  refusa  des  passeports,  d'autres  ne  voulurent  pas  traiter 
avec  les  propriétaires.  Alors,  dans  la  crainte  de  manquer  d'ouvriers 
pour  exploiter  leurs  plantations,  ceux-ci  firent  venir  des  machines. 
Ce  fut  l'installation  d'une  machine  à  vapeur  dans  une  sucrerie  qui 
détermina  l'explosion  de  cette  révolte  qui  a  ruiné  pour  longtemps 
les  planteurs  et  les  ouvriers  de  l'île  Sainte-Croix. 

L'île  de  Sainte-Croix  a  été  découverte  par  Christophe  Colomb  le 
ià  novembre  1/193.  Pendant  son  deuxième  voyage,  le  grand  naviga- 
teur fuyant  devant  le  mauvais  temps,  arriva  devant  le  groupe  des 
Vierges  et  vint  s'abriter  derrière  l'une  d'elle  qui  était  inhabitée  et  que 
les  Caraïbes  appelaient  At/ay  ou  Jaht/.  Il  la  nomma  Sainte-Croix. 

Les  Espagnols  ayant  négligé  d'occuper  cette  île,  elle  resta  inha- 
bitée pendant  près  d'un  siècle  et  demi.  Ce  n'est  qu'en  1625,  selon 
les  uns,  et  en  16Aâ,  selon  les  autres,  que  quelques  Hollandais  de 
l'île  Saint*Eustache  vinrent  s'y  établir  et  commencer  à  la  cultiver» 

Maison  1646  les  Anglais  établis  dans  l'île  de  Saint-Christophe  les 
en  délogèrent,  et  quelques-uns  des  fugitifs  passèrent  dans  les  îles 
de  Saint-Thomas  et  de  Tortola  qui  font  partie  du  groupe  des 
Vierges. 

Cependant  les  Espagnols  de  Puerto  Rico  se  rappelèrent  de  la 
découverte  de  Colomb;  en  1650  ils  vinrent  en  chasser  les  Anglais, 
construisirent  un  fort  et  y  laissèrent  une  petite  garnison  d'envi- 
ron soixante  hommes.  Les  %)llandais  tentèrent  bien  de  reprendre 
Sainte-Croix  ;  mais  ils  furen  i  îttus  et  se  rembarquèrent  plus  vite 
qu'ils  n'étaient  venus. 
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Bientôt  vint  le  tour  des  Français.  Alors  Le  Baillif  de  Poincy, 
chevalier  de  Malte,  était  gouverneur  de  la  partie  française  de  Saint- 
Christophe.  11  envoya  de  Vaugelan  prendre  possession  de  Sainte- 
Croix.  Celui-ci,  après  avoir  été  battu  une  première  fois,  réussit  à 
chasser  les  Espagnols,  et  en  1650  trois  cents  Français,  commandés 
par  d'Auger,  venaient  y  fonder  une  colonie.  C'est  ainsi  que  Sainte- 
Croix  devint  une  des  possessions  de  l'ordre  de  Malte  en  1651. 

A  la  suite  de  cette  occupation,  en  1651,  le  commandeur  Le  Baillif 
de  Poincy  acheta  à  la  compagnie  des  Lides  les  îles  Saint-Christophe, 
Saint-Martin,  Saint-Barthélémy  et  Sainte-Croix  pour  la  somme  de 
120,000  livres,  vente  que  Louis  XIV  ratifia  en  1653. 

Mais  lorsque  les  Français  eurent  mis  pied  à  terre  sur  Tîle  Sainte- 
Croix,  ils  la  trouvèrent  couverte  d'une  forêt  épaisse  sous  laquelle 
s'étendaient  de  vastes  marécages  insalubres.  Ils  mirent  le  feu  à  ces 
bois  et  ne  débarquèrent  qu'après  la  fin  de  cet  incendie  général  puis 
en  commencèrent  le  défrichement.  Depuis  ce  jour,  Sainte-Croix  n'a 
plus  de  forêts. 

Le  premier  gouverneur  de  Sain  te- Croix  fut  le  chevalier  de  La 
Motte,  qui  vint  s'installer  dans  son  gouvernement  en  amenant  un 
des  missionnaires  carmes  envoyés,  en  1635,  aux  Antilles  par  Ri- 
chelieu. 

De  Poincy,  mort  en  avril  1659,  eut  pour  successeur  le  chevalier  de 
Sales,  neveu  du  saint  évêque  de  Genève.  Ce  gouverneur  donna  une 
telle  impulsion  à  la  colonisation  de  Sainte- Croix  qu'en  16dl,  l'île 
pouvait  mettre  600  hommes  sous  les  armes.  Mais  une  année  de  sé- 
cheresse et  quelques  soulèvements  comprimés  par  le  gouverneur 
plongèrent  la  population  dans  une  misère  extrême. 

Alors  une  nouvelle  compagnie  des  Indes  occidentales  venait  de  se 
fonder  en  France  sous  l'inspiration  de  Colbert.  En  1665  cette  com- 
pagnie acheta  Sainte-Croix  et  les  autres  îles  françaises  aux  cheva- 
liers de  Malte  pour  la  somme  de  500,000  livres. 

Le  nouvel  état  de  chose  ne  leur  apporta  pas  la  prospérité.  Une 
mauvaise  administration  d'une  part;  le  trop  grand  nombre  d'agents 
de  celte  compagnie  de  l'autre,  ruinaient  la  compagnie;  Louis  XIV 
lui  racheta  les  Antilles  françaises.  En  167Zi  Sainte-Croix  fit  donc 
retour  à  ia  couronne. 

Cela  ne  la  releva  pas;  au  contraire,  des  droits  restrictifs,  des  taxes 
trop  lourdes  pour  les  colons,  entravèrent  le  commerce  maritime  et 
arrêtèrent  le  développement  des  cultures.  La  ruine  en  fut  la  consé- 
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queiîce;  et  vingt-ans  après,  en  1595,  on  abandonnait  Sainte-Croix 
dont  la  population  se  transportait  à  Saint-Domingue.  Il  n'y  resta 
que  17Zi  blancs  et  623  esclaves;  mais  lorsqu'on  1707  le  Père  Labat 
y  débarqua  il  n'y  rencontra  plus  personne.  Il  n''y  trouva  que  des 
bestiaux  nombreux  errants  chassés  par  les  boucaniers. 

Pendant  ces  événements,  en  1667,  les  Anglais  avaient  enlevé 
Saint-Martin,  Saint-Eustache  et  Saint-Thomas  aux  Hollandais;  mais 
ils  ne  tardèrent  pas  à  évacuer  cette  dernière  île  comme  étant  trop 
peu  fertile.  C'est  pourquoi  les  boucaniers,  déjà  établis  dans  les  île 
voisines,  firent  de  Saint-Thomas  leur  port  de  refuge.  Les  boucaniers, 
se  composant  de  Hollandais  et  de  Danois,  y  attirèrent  un  certain 
nombre  de  leurs  compatriotes  et  quelques  navires  de  leur  pays. 
C'est  ce  qui  donna  lieu  à  la  formation  d'une  compagnie  maritime. 

En  1671,  cette  compagnie  se  fondait  à  Copenhague  sous  le  nom 
de  Compagnie  de  Guinée  et  des  Indes  occidentales.  Renseignée  par 
les  marins  qui  revenaient  de  Saint-Thomas,  elle  conçut  le  dessein 
de  s'emparer  de  Sainte -Croix.  Les  gouverneurs  anglais  des  îles  du 
Vent  voulurent  s'y  opposer,  mais  le  roi  Charles  II  leur  donna  ordre 
de  laisser  faire  les  Danois,  puisque  ses  sujets  avaient  abandonné 
cette  île.  Le  gouverneur  Gorgen  Iversen  en  prit  possession  au  nom 
du  roi  de  Danemark  le  23  mai  1672  ;  deux  ans  après  il  déclarait 
le  port  de  Saint-Thomas,  libre  et  ouvert  à  tous  les  pavillons.  Sainte- 
Croix  était  abandonnée  depuis  trente- sept  ans  ;il  n'y  trouva  qu'un  fort 
assez  bien  conservé,  garni  de  quatre  canons.  Lorsqu'il  y  arriva 
avec  trente  colons,  quelques  soldats  et  un  certain  nombre  d'es- 
claves, il  ne  put  débarquer  ;  le  rivage  était  tellement  couvert 
d'herbes  et  de  broussailles  qu'il  fallut  envoyer  les  esclaves  y  faire 
des  éclaircies  nécessaires  pour  qu'on  pût  s'y  installer.  C'est  là  que 
fut  bâtie  la  ville  de  Christianstad. 

Cependant,  le  gouvernement  français  faisant  valoir  ses  droits, 
pour  couper  court  à  toutes  les  conséquences  de  l'occupation  de  cette 
He,  le  roi  Christian  la  lui  acheta  au  prix  de  750,000  livres.  La  ces- 
sion complète  eut  lieu  le  15  juin  1733.  Un  envoyé  de  la  France 
vint  remettre  Sainte-Croix  entre  les  mains  du  gouverneur  danois 
avec  toutes  les  formalités  requises  en  pareille  circonstance. 

Depuis  1672,  le  Danemark  possède  l'île  de  Sainte-Croix  dans 
laquelle  la  paix  n'a  été  troublée  que  par  la  sanglante  révolte  de 
1878.  Christianstad  est  restée  port  franc  jusqu'à  nos  jours. 

L Eglise  catholique  à  Sainte-Croix.  —  Le  premier  missionnaire 
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qui  aborda  dans  l'île  Sainte-Croix  fut  un  carme  anaené  par  de  Poincy, 
11  mourut  bientôt  et  il  fut  remplacé,  en  4659,  par  deux  dominicains, 
les  PP.  Dubois  et  Leclerc.  Alors  ces  religieux  étaient  chargés  des 
Antilles  qui  formaient  une  préfecture  apostolique.  A  la  même 
époque,  deux  jésuites  y  vinrent  résider  un  moment,  mais  la  maladie 
les  força  d'en  partir.  Ce  furent  les  doûiinicains  Dubois  et  de  Beau- 
mont  qui  fondèrent  les  paroisses  actuelles  :  Saint-Patrick,  à  Fré- 
dérikstad  et  Sainte-Croix,  à  Christianstad.  Tant  que  les  Français 
restèrent  à  Sainte-Croix,  l'Eglise  y  prospéra.  C'était  un  centre  de 
mission  d'où  les  missionnaires  ravonnaient  dans  les  îles  voisines  où 
se  trouvaient  un  grand  nombre  de  catholiques;  mais  quand  ils  l'é- 
vacuèrent,  les  dominicains  les  suivirent. 

Cependant  lorsqu  en  1733,  la  France  céda  l'île  au  Danemark, 
elle  introduisit  dans  son  traité  un  article  qui  garantissait  aux  catho- 
liques le  libre  exercice  de  leur  religion.  Quelques  années  après  des 
catholiques  et  surtout  des  Irlandais  de  Montserrat  et  de  Saint-Chris- 
tophe vinrent  s'y  établir.  Mais,  malgré  ce  traité,  ils  n'obtinrent 
cette  liberté  qu'en  175/i,  et  encore,  avec  des  restrictions.  Ainsi,  les 
catholiques  des  Antilles  danoises  pouvaient  avoir  le  nombre  de 
prêtres  qui  leur  était  nécessaire;  mais  à  la  condition  qu'ils  ne 
seraient  pas  jésuites. 

En  conséquence,  deux  dominicains  irlandais  vinrent  en  1760 
relever  les  deux  églises  sur  leurs  premiers  emplacements,  et  plu- 
sieurs riches  planteurs  catholiques  construisirent  des  chapelles  sur 
leurs  plantations.  Ces  missionnaires  furent  remplacés  par  des 
prêtres  anglais  ou  irlandais,  et  en  1793  l'abbé  Hérard,  prêtre  de 
Cayenne,  fuyant  devant  les  menaces  des  révolutionnaires,  vint 
prendre  la  succession  de  M.  Meager,  en  qualité  de  curé  de  Chris- 
tianstad. 11  eut  pour  successeurs  six  prêtres  français,  dont  un  domi- 
nicain, réfugiés  comme  lui  sur  la  terre  étrangère. 

Jusqu'alors  les  Antilles  anglaises  et  hollandaises  et  danoises  rele- 
vaient de  l'évêque  de  Baltimore.  En  1819,  par  décret  de  la  Sacrée 
Congrégation  de  la  Propagande,  elles  furent  érigées  en  vicariat 
apostolique  dont  le  premier  titulaire  fut  Mgr  James  Buckley. 

En  1850,  ce  vicariat  fut  transformé  en  province  ecclésiastique 
ou  archidiocèse  de  Port-d'Espagne;  depuis  ce  jour,  l'île  de  Sainte- 
Croix  fait  partie  du  diocèse  de  Roseau ,  chef-  lieu  de  la  Domi- 
nique. 

Cependant,  malgré  le  traité  de  4733,  les  protestants  opprimaient 
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la  majorité  catholique  de  l'île.  Les  catholiques  ne  pouvaient  faire 
aucun  acte  public  de  religion  sans  être  obligés  à  payer  les  ministres 
luthériens;  ainsi  c'est  de  leurs  mains  qu'ils  devaient  recevoir  la 
bénédiction  nuptiale  en  promettant  d'élever  leurs  enfants  dans  le 
luthéranisme. 

Ces  exigences  vexatoires,  contraires  à  la  liberté  de  conscience,  et 
une  foule  d'autres  tracasseries  cessèrent,  grâce  à  l'énergie  de 
Mgr  Poirier,  le  premier  évoque  de  Roseau. 

Aujourd'hui  les  catholiques  de  Sainte-Croix  jouissent  de  la  liberté 
de  conscience;  ils  sont  au  nombre  de  15,000,  et  ont  des  écoles, 
deux  paroisses,  Frédérikstad  et  Christianstad,  ainsi  que  plusieurs 
chapelles. 

Le  luthéranisme  étant  la  religion  de  l'Etat,  Sainte-Croix  possède 
plusieurs  chapelles  luthériennes  dirigées  par  des  ministres  moraves* 

ANTILLES   FRANÇAISES.    —  ÎLE   SAINT-BARTHÉLEMl. 

Le  port  de  Gustavia  est  déclaré  port  franc.  Toute  mnrchandise, 
excepté  les  bœufs  du  Sénégal,  les  armes  et  les  munitions  de  guerre, 
peut  y  être  introduite  sous  tous  les  pavillons.  Le  gouvernement 
français  vient  d'y  établir  des  bureaux  de  douane,  d'enregistrement, 
de  conservation  des  hypothèques,  une  perception  dont  le  titulaire 
est  en  même  temps  receveur  municipal,  des  établissements  de 
bienfaisance,  un  syndicat  des  marins,  et  un  bureau  de  poste  rele- 
vant du  receveur  de  la  Basse-Terre. 

Une  commission  provisoire  de  quinze  membres  a  été  constituée 
pour  exercer  les  attributions  du  conseil  municipal  en  attendant  l'é- 
lection de  celui-ci. 

Voilà  donc  notre  nouvelle  acquisition  organisée. 


ANTILLES  HOLLANDAISES.    CURAÇAO. 

Dernièrement  quelques  journaux  allemands  ont  parlé  de  l'acqui- 
sition probable  de  l'île  de  Curaçao  par  le  gouvernement  allemand 
en  quête  d'une  colonie.  Allons  la  visiter. 

Curaçao  est  l'une  des  Antilles  appelées  lies  sous  le  vent.  Elle  est 
située  par  12°  6'  16"  de  latitude  nord  et  17°  16'  10"  de  longitude 
ouest,  et  mesure  68  kilomètres  de  longueur  sur  22  de  largeur.  Elle 
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est  à  une  trentaine  de  kilomètres  de  la  côte  du  Venezuela  auquel 
elle  appartient  géographiquement. 

L'île  de  Curaçao  est  un  rocher  dont  les  Hollandais  ont  su  tirer  un 
admirable  parti.  Elle  possède  un  port  excellent  celui  de  Santa- 
Anna  qui  peut  abriter  des  flottes  considérables.  C'est  un  des  plus 
beaux  du  monde,  mais  il  est  d'un  difficile  accès.  Sa  profondeur 
varie  entre  cinq  et  treize  brasses  soit  environ  10  à  26  mètres,  ce 
qui  offre  un  bon  mouillage  aux  plus  grands  navires.  Il  forme  un 
vaste  bassin  à  l'entrée  étroite  et  entouré  d'une  chaîne  de  collines 
qui  atteint  200  mètres  d'élévations  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
La  prévoyance  hollandaise  les  a  garnies  de  forts  et  de  batteries  qui  en 
rendent  l'entrée  plus  difficile  encore. 

Son  climat  est  excellent  et  salubre.  Malgré  l'élévation  de  la  tem- 
pérature il  n'y  règne  jamais  ni  choléra  ni  fièvres  intermittentes. 

Les  Hollandais  ont  fait  de  ce  rocher  stérile  un  magnifique  jardin 
dans  lequel  ils  cultivent  -le  coton,  l'indigo,  le  tabac,  la  canne  à 
sucre  et  des  orangers  avec  les  fruits  délicieux  desquels  ils  fabri- 
quent la  célèbre  liqueur  appelée  Curaçao,  du  nom  de  l'île  qui  les 
produit.  Ils  y  exploitent  également  plusieurs  salines. 

La  position  de  Curaçao  est  très-importante;  c'est  le  point  de 
relâche  nécessaire  des  navires  de  l'Europe  qui  vont  commercer  avec 
le  Venezuela  et  la  Nouvelle-Grenade.  C'est  pourquoi  l'Allemagne, 
dont  les  relations  commerciales  avec  le  Venezuela  ont  pris  des  pro- 
portions considérables  depuis  une  dizaine  d'années,  a  installé  une 
ligne  de  steamers  entre  le  port  de  Brème  et  Curaçao.  Elle  a  donc  un 
grand  intérêt  à  posséder  cette  île,  et  il  ne  faudrait  pas  s'étonner,  si 
les  bruits  répandus  au  sujet  de  sa  cession  devenaient  une  réalité. 
Curaçao  a  une  population  d'environ  20,000  âmes  dont  5,000  blancs. 

Elle  a  pour  chef-lieu  la  ville  de  Willemstadt  ou  ville  de  Guil- 
laume. Le  mouvement  a^nnuel  de  son  port  s'élève  à  1,000  navires. 

Curaçao  a  été  occupée  par  les  Espagnols  en  1527;  les  Hollan- 
dais s'en  emparèrent  en  1632  et  non  en  1557,  comme  le  prétend 
l'anglais  Anderson.  Louis  XIV  tenta  de  la  leur  enlever,  mais  l'a- 
miral français  dut  renoncer  à  son  projet  après  avoir  dépensé  des 
sommes  énormes. 

C'est  la  contrebande  qui  donna  l'idée  aux  Hollandais  d'y  prendre 
la  place  des  Espagnols.  Eu  effet,  située  à  quelques  Heues  des  colo- 
nies espagnols.  Curaçao,  facile  à  défendre,  était  une  position  de 
premier  ordre  pour  le  commerce  interlope.  Aussi  dès  que  les  Hol- 
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landais  y  furent  établis  on  vit  arriver  dans  son  port  de  grands  na- 
vires bien  armés  et  montés  par  des  marins  iiabiles  et  courageux. 
Pour  les  encourager  à  résister  vigoureusement  aux  garde -côtes 
espagnols,  on  les  avait  tous  intéressés  dans  la  cargaison  du  vais- 
seau qu'ils  montaient. 

Bientôt  les  Hollandais  comprirent  qu'ils  pouvaient  gagner  davan- 
tage en  traitant  directement  avec  les  Espagnols,  et  en  les  attirant 
à  Curaçao.  Ils  abandonnèrent  la  contrebande  et  firent  de  leur  île 
un  grand  entrepôt  des  marchandises  de  l'Europe  et  de  la  traite  des 
noirs.  Ces  fiers  républicains  s'étaient  fait  les  pourvoyeurs  d'esclaves 
des  colonies  espagnoles.  Ils  allaient  à  la  côte  d'Afrique  chercher  des 
noirs  et  les  Espagnols  venaient  les  aclieter  à  Curaçao.  Le  com- 
merce de  cette  île  prit  alors  des  propositions  considérables.  Les 
Espagnols  accouraient  y  échanger  leur  or,  leur  argent,  leur  vanille, 
leur  cacao,  leur  cochenille,  leur  quinquina,  leurs  cuirs,  leurs  mulets 
contre  des  esclaves  noirs,  des  toiles,  des  soieries,  des  cotonnades, 
des  épiceries,  des  dentelles,  des  rubans,  du  mercure,  des  instru- 
ments, et  des  ustensiles  de  fer  et  d'acier  apportés  d'Europe  par  les 
Hollandais  ce  qui  ne  dispensait  pas  ceux-ci  d'aller  commercer  en 
outre  dans  les  ports  de  la  côte  américaine. 

Curaçao  approvisionnait  également  la  côte  méridionale  d'Haïti  et 
en  monopolisait  les  produits.  D'un  autre  côté,  pendant  que  la 
France  et  l'Angleterre  étaient  en  guerre,  les  armateurs  français  des 
Iles  du  Ve?ii  y  envoyaient  leurs  navires  chercher  les  denrées  de 
l'Europe,  car  ces  parages  étaient  peu  fréquentés  par  les  croisières 
anglaises. 

C'est  à  cause  de  leur  commerce  avec  les  Espagnols  que  les  Hol- 
landais refusèrent  de  recevoir  les  flibustiers  à  Curaçao  et  de  leur 
acheter  les  produits  de  leurs  brigandages.  Mais  ce  n'était  qu'un 
leurre  ;  ils  les  envoyaient  à  Saint-Thomas  où  leurs  vaisseaux  ne  tar- 
daient pas  à  les  rejoindre  pour  leur  acheter  ces  marchandises  à 
bas  prix.  Ainsi  les  apparences  étaient  sauvées  et  les  réclamations 
des  Espagnols  évitées. 

Mais  lorsque  les  Anglais  se  furent  établis  à  la  Jamaïque,  ils 
firent  concurrence  aux  Hollandais  et  le  commerce  de  Curaçao 
diminua  sensiblement.  Plus  tard,  en  1798  et  en  1802,  l'Angleterre 
s'empara  de  cette  île.  Elle  la  rendit  aux  Hollandais  à  la  paix  d'Amiens 
en  1802,  elle  la  reprit  eu  1807  et  ne  la  leur  restitua  qu'en  vertu 
du  traité  de  181  Zi, 
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Depuis  iSlZi,  Curaçao,  toujours  port  franc,  n'a  pas  cessé  d'ap- 
partenir à  la  Hollande  et  de  voir  prospérer  son  commerce. 

Sous  le  rapport  religieux  l'île  de  Curaçao  appartient  au  vicariat 
apostolique  de  la  Guyane  hollandaise. 

ÉTATS-UNIS.    —   LES   INDIENS. 

Une  partie  des  Indiens  des  Etats-Unis  se  transforme  par  le  chris- 
tianisme et  se  fond  insensiblement  dans  la  société  civilisée,  tandis 
que  l'autre  attachée  à  la  vie  sauvage  est  condamnée  à  s'éteindre 
d'ici  à  quelques  années  ou  bien  est  vouée  à  être  massacrée  par  les 
Yankees.  Le  christianisme  seul  peut  les  sauver  comme  il  a  sauvé  les 
sauvages  de  tous  les  pays. 

Le  rapport  de  VIndia?i  office  de  1677  établit  que  sur  le  territoire 
des  Etals-Unis,  excepté  l'Alaska,  il  y  avait  278,000  Indiens  dont 
IJ  3,000  portaient  déjà  le  costume  européen. 

Ces  Indiens  possédaient  22,199  maisons  dont  1,103  ont  été 
bâties  pendant  l'année  1876. 

Il  y  avait  sur  leurs  réserves  330  écoles  dirigées  par  Zi37  institu- 
teurs et  fréquentées  par  11,515  élèves.  Ces  écoles  coûtent  annuelle- 
ment 337,379  dollars. 

On  comptait  Zi0,397  Indiens  sachant  lire. 

Les  Indiens  avaient  mis  en  culture  202,550  acres  de  terres  qui 
ont  donné  en  1876  600,000  hectolitres  de  blé,  d'orge  et  d'avoine. 
Ils  possédaient  un  million  de  bœufs,  de  moutons  et  de  porcs. 

AUSTRALIE.    —    ÉTAT    DE    VICTORIA;    MELBOURNE. 

Melbourne  est  la  capitale  de  la  colonie  de  Victoria.  C'est  une 
grande  et  magnifique  cité  qui  est  actuellement  la  neuvième  de  l'em- 
pire britannique  par  le  nombre  de  ses  habitants,  par  sa  richesse  et 
sa  magnificence.  Les  rues  principales  ont  environ  28  mètres  de  lar- 
geur et  les  plus  petites  \h  à  15.  Sa  population  s'élève  à  265,000 
âmes.  Use  publie  à  Melbourne  quatre  journaux  quotidiens;  \  Age  en 
est  le  principal,  un  du  soir,  des  journaux  et  des  revues  hebdoma- 
daires ou  mensuelles  et  uu  grand  nombre  d'autres  leuilles  illustrées 
ou  fantaisistes. 

On  y  voit  de  très-beaux  édifices  parmi  lesquels  il  faut  citer  la 
Chambre  des  représentants  qui  a  été  construite  en  1861.  La  salle 
du  parlement  mesure  près  de  30  mètres  de  longueur  sur  15  de  lar- 


CHRONIQUE  DES   SCIENCES   GÉOGRAPHIQUES  4/^5 

geur  et  i  4,50  de  hauteur.  Ce  palais  renferme  tout  le  confortable  dési- 
rable, même  des  salles  de  bain  et  de  billards  à  l'usage  des  députés, 

Melbourne  possède  une  bibliothèque  remarquable  qui  a  été  cons- 
truite en  1856.  Cette  bibliothèque  contient  100,000  volumes,  une 
galerie  de  tableaux  et  un  musée  technologique.  Elle  est  ouverte 
tous  les  jours  de  dix  heures  du  matin,  à  dix  heures  du  soir. 

Or,  Melbourne  n'a  que  quarante  ans  d'existence. 

Terrains  aurifères  de  l'état  de  Victoria.  —  La  production  de  l'or 
tend  à  diminuer  dans  cette  colonie;  ainsi,  dans  les  premiers  mois 
de  l'année  1875,  on  a  exporté  273,310  onces  d'or  et  dans  la  même 
période  de  1876,  le  chiffre  de  l'exportation  ne  s'est  monté  qu'à 
187,631  onces. 

En  1875  on  a  envoyé  38,946  onces  en  Nouvelle-Zélande,  et  seu- 
lement 1,768  pendant  l'année  1876. 

Université'  d^ Adélaïde.  —  Depuis  deux  ans  et  demi,  la  ville  d'A- 
délaïde possède  une  université  anglicane.  Le  25  avril  1876,  le  doc- 
teur Short,  évêque  anglican  de  cette^ville,  l'a  inaugurée  en  pronon- 
çant un  savant  discours  qui  a  duré  une  demi-heure.  Deux  riches 
propriétaires  des  mines  de  cuivre  de  Wallarso  ont  fait  chacun  un 
don  de  10,000  livres  sterling,  soit  250,000  francs  à  la  nouvelle  uni- 
versité. Quelle  vitalité  montrent  ces  Anglais!  Partout  où  ils  posent 
le  pied,  des  cités  immenses  avec  tous  les  progrès  de  la  civilisation 
sortent  du  sol  d'un  seul  jet. 

Traversée  de  la  région  occidentale.  —  La  région  occidentale  de 
l'Australie  a  été  traversée  dernièrement  d'Adélaïde  à  Perth,  sa 
capitale,  par  une  expédition  faite  aux  frais  d'un  riche  propriétaire 
de  la  première  de  ces  deux  villes,  M.  Eîder.  Elle  était  commandée 
par  M.  Giles  et  se  composait  de  huit  voyageurs  et  dix-huit  chameaux. 

Cette  région  forme  un  vaste  désert  de  sable  coupé  de  quelques 
ondulations  et  presque  totalement  sans  eau.  Elle  est  couverte  de 
broussailles,  composées  d'acacias,  à  l'exception  de  la  partie  du  sud 
qui  s'étend  entre  125*'  et  127°  de  long.  o.  de  Greenwitch  et  n'est 
qu'un  affreux  désert.  Pendant  le  dernier  mois  du  voyage,  l'expédi- 
tion ne  vécut  guère  que  d'œufs  d'une  espèce  de  faisan  dont  on  ra- 
massait 30  à  40  par  jour.  Elle  arriva  à  Perth  le  18  novembre  1875, 
après  avoir  constaté  que  cette  partie  de  l'Australie  n'est  qu'un  dé- 
sert incultivable. 

L'abbé  Durand, 
Professeur  des  sciences  géographiques  à  V  Université  catholique  de  Paris. 
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Auguste  Préault.  —  Sa  vie  et  sa  mort.  —  Son  esprit  —  Première  représen- 
tation de  V Assommoir.  —  Une  lettre  de  M.  Thiers.  —  Une  autre  lettre  de 
Mérimée.  —  Des  inondations  de  la  Seine  et  du  moyen  de  s'en  garantir.  — 
Tirage  de  la  loterie  nationale.  —  Histoire  de  quelqu'un  qui  croyait  avoir 
gagné  le  gros  lot.  —  Histoire  d'une  autre  personne  qui  ne  pouvait  rien 
gagner. 

Nous  avons  beaucoup  connu  le  célèbre  sculpteur,  Auguste 
Préault,  qui  vient  de  mourir,  âgé  de  soixante-neuf  ans.  Sa  mémoire 
appartient  de  plein  droit  à  la  chronique  ;  car  Préault  ne  fut  pas 
seulement  un  artiste  de  grande  valeur,  il  fut  aussi,  et  avant  tout 
peut-être,  un  homme  d'esprit  dont  les  bons  mots  ont  défrayé  le 
Nain  Jaune  d'autrefois,  le  Figaro  d'aujourd'hui,  et  vingt  autres 
journaux. 

Il  appartenait  à  une  famille  originaire  des  environs  de  la  Halle 
aux  blés  à  Paris;  la  Halle  aux  blés,  comme  on  sait,  est  un  monu- 
ment circulaire  qui  rappelle  (en  laid)  les  pigonniers  de  campagne. 
Adossé  à  l'édifice,  se  trouve  la  colonne  qui  servait  d'observatoire  à 
l'astrologue  de  Catherine  de  Médicis  ;  je  crois  me  souvenir  qu'avec 
assez  d'irrévérence  on  a  changé  cette  colonne  en  borne-fontaine. 

Autour  de  la  Halle  aux  blés  circulent  les  porteurs  de  sacs  de 
farine,  les  «  forts  de  la  Halle,  »  qui  furent,  sous  la  Révolution,  des 
thermidoriens  acharnés  à  la  perte  de  Robespierre  ;  j'ai  bien  peur 
que  leurs  opinions  politiques  n'aient  changé  de  couleur. 

Enfin,  c'est  là  où  je  voulais  en  venir,  les  principaux  entreposi- 
taires  de  blés  ont  leurs  magasins  rangés  autour  du  monument  cen- 
tral, dont  ils  ne  sont  séparés  que  par  la  largeur  de  la  rue.  Sur  la 
devanture  d'une  des  boutiques,  on  lit  le  nom  de  Préault;  il  est 
probable  que  le  sculpteur  dont  nous  déplorons  la  perte,  reçut  le 
jour  dans  cette  maison. 
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Nous  disons  :  Il  est  probable.  Avec  Préault,  on  n'était  jamais  sûr 
de  rien. 

Il  cachait  le  lieu  de  sa  naissance,  il  ne  s'expliquait  pas  sur  sa 
manière  de  vivre,  il  dissimulait  ses  relations  politiques  ou  litté- 
raires, il  habitait  des  domiciles  bizarres  où  personne  ne  pouvait 
aller  le  chercher.  Avec  cela,  bon,  serviable,  dévoué  à  ses  amis,  les 
obligeant  quand  il  pouvait;  un  cœur  d'or  sous  une  apparence  scep- 
tique et  railleuse. 

11  fut  longtemps  en  guerre  ouverte  avec  l'Institut,  et  il  accabla 
d'épigrammes  les  jurys  qui  lui  refusaient  des  statues.  Au  temps  où 
les  tableaux  d'histoire  de  Delacroix,  les  paysages  de  Rousseau,  de 
Diaz,  de  Corot,  les  bronzes  de  Préault  étaient  refusés  par  MM.  de 
l'Académie,  le  beau  rôle  n'était  pas  toujours  pour  l'Académie,  on 
en  conviendra. 

A  cette  époque,  beaucoup  de  gens  considéraient  le  futur  auteur 
de  Jacques  Cœur  et  de  la  Tuerie^  comme  un  homme  intelligent, 
qui  se  bornerait  à  se  dépenser  en  bons  mots,  mais  qui  ne  ferait 
jamais  une  œuvre  de  talent.  Maintenant  que  Préault  est  mort,  on 
peut  bien  le  dire  :  c'est  lui  que  Léon  Gozlan  a  peint  dans  ilns^2C?e 
Froissard,  sous  le  pseudonyme  de  Lacervoise. 

Lacervoise,  dans  le  roman  de  Gozlan,  est  un  sculpteur  qui  ne 
sculpte  pas.  11  est  plein  d'idées,  mais  il  ne  saurait  les  exécuter.  Se 
trouvant  à  table  dans  un  repas  de  noces,  à  côté  d'un  marchand  de 
vin  de  Bercy,  il  entame  une  conversation  : 

—  Voici,  monsieur,  ce  qu'est  l'art.  L'art,  c'est  la  forme,  la  forme, 
c'est  l'art. 

—  Oui,  monsieur,  répond  le  marchand  de  vins  à  moitié  gris, 

—  La  forme,  c'est  vous,  c'est  cette  bouteille,  c'est  la  nature 
poussée  au  relief,  c'est  vous. 

Lacervoise  prend  le  nez  du  négociant. 

—  L'art,  c'est  Giotto,  c'est  Masaccio.  Je  ne  connais  que  celai 
Etes-vous  ronde-bosse  ? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Tant  mieux,  poursuivons;  vous  êtes  ronde-bosse? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Vous  allez  encore  mieux  me  comprendre.  L'art,  c'est  le  style, 
et  le  style,  voici  tout  uniment  ce  que  c'est... 

Ici,  Lacervoise  ferme  l'œil  gauche,  ouvre  l'œil  droit,  tire  la 
langue,  la  rentre  et  la  fait  claquer  contre  son  palais,  en  s'écriant. 
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—  Voilà  le  style,  le  grand  style. 

—  Oui,  monsieur,  répond  le  négociant  ahuri. 

Certes,  il  y  a  beaucoup  d'exagération  dans  ce  portrait,  et  Préault, 
qui  a  laissé  des  œuvres  remarquables,  ne  saurait  en  aucune  façon, 
être  comparé  au  Lacervoise  de  la  fiction  de  Gozlan;  cependant  on 
ne  peut  nier  que  Préault  n'aimât  à  disserter  sur  les  choses  de  son 
métier.  Il  vous  imposait  ses  propres  admirations  avec  une  élo- 
quence qui  grandissait  à  mesure  que  les  résistances  de  l'interlocu- 
teur s'accentuaient.  Il  avait  même  des  désespoirs  rétrospectifs  qui 
faisaient  sourire  ;  un  jour,  il  s'indigna  devant  nous  contre  les  dé- 
tracteurs du  talent  de  Gros,  qui,  par  leurs  critiques  des  fresques 
du  Panthéon,  avaient  amené  le  malheureux  peintre  à  se  suicider  : 

—  Oh  !  les  monstres  !  grommelait-il  avec  conviction. 

Et  il  les  aurait  pulvérisés,  ces  critiques  infâmes,  s'il  les  avait 
tenus  sous  sa  lourde  main  à  ce  moment-là. 

Il  avait  acheté  un  album  sur  lequel  il  inscrivait  ses  pensées  au  fur 
et  à  mesure  qu'elles  lui  venaient.  M.  Théophile  Sylvestre,  dans  son 
Histoire  des  artistes  vivants,  a  donné  quelques-uns  de  ces  apho- 
rismes  aussi  concis  que  les  maximes  de  La  Rochefoucauld;  par 
exemple  : 

M  II  y  a  des  gens  d'élite  qui  regardent  les  grandes  choses  comme 
l'aigle,  sans  sourciller  ;  d'autres  qui  ne  peuvent  les  envisager  qu'en 
clignotant.  » 

«  On  ne  discute  qu'avec  les  gens  de  son  avis,  et  seulement  sur 
des  nuances...  » 

«  Si  dans  les  arts  l'extraordinaire  devient  monotone  et  ennuyeux,     > 
rien  n'est  si  bête  et  si  plat  que  le  naturel  absolu...  » 

«  Les  académiciens  ne  sont  pas  des  artistes,  mais  des  pions  de 
collège  montés  en  grade...  » 

«  Je  hais  l'inertie,  l'ineptie,  les  platitudes  consacrées;  j'adore  le 
feu,  le  mouvement,  et  je  cherche  à  m'élever  de  la  boue  aux 
étoiles...  » 

*  La  perfection  de  Phidias  est  telle,  qu'il  ce  reste  plus  à  ses 
admirateurs  serviles  qu'à  déshonorer  sa  mémoire  et  à  calomnier  son 
génie...  » 

Donnons  enfin  cette  admirable  définition  de  l'artiste  : 
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«  L'artiste  est  celui  qui  voit  plus  grand,  plus  haut  et  plus  clair 
que  les  autres  hommes  :  —  Voyez-vous  cette  étoile,  dit-il  au  vul- 
gaire? —  Non! 

«  Eh  bien!  moi,  je  la  vois!...  n 

Préault  ne  ménageait  pas  toujours  les  œuvres  de  ses  confrères, 
mais  il  n'était  pas  beaucoup  plus  tendre  pour  les  siennes.  Le  direc- 
teur des  beaux-arts,  en  1853,  lui  avait  commandé  le  groupe  équestre 
du  Gaulois,  qui  décore  le  pont  d'Iéna.  Non-seulement  l'artiste  n'avait 
jamais  sculpté  de  chevaux,  mais  il  n'en  avait  jamais  regardé. 

Il  fit  donc,  pour  son  groupe,  un  cheval  cyclopéen,  colossal,  presque 
difforme,  «  les  genoux  gonflés  par  l'humidité  du  marais,  »  selon 
l'expression  de  Michelet.  Là-dessus,  le  fonctionnaire  qui  avait  com- 
mandé la  chose  vint  dans  l'atelier  du  statuaire;  en  apercevant  ledit 
cheval,  il  eut  une  moue  de  mécontentement.  Préault,  voyant  que  la 
partie  était  perdue  pour  lui,  eut  recours  aux  grandes  résolutions  et 
montrant  l'énorme  coursier  au  directeur  des  Beaux-Arts,  il  dit  avec 
le  ton  de  la  conviction  la  plus  sincère  : 

—  Ça...  c'est  un  chef-d'œuvre!!! 

M.  l'administrateur  ne  put  rien  répliquer  en  présence  d'une  opi- 
nion aussi  nettement  formulée.  Il  s'en  alla  de  fort  mauvaise  humeur, 
sans  oser  exprimer  les  objections  qui  lui  venaient  en  foule.  A  peine 
M.  l'administrateur  eut-il  le  dos  tourné  que  Préault  changea  d'atti- 
tude. Il  y  avait  là  un  ami  qui  avait  assisté  à  la  scène.  Préault  alla 
vers  ce  spectateur  impassible  et  haussant  les  épaules  : 

—  Le  directeur  n'avait  pas  tort,  lui  dit-il  ;  mon  cheval  ne  vaut 
rien  du  tout. 

Alors  il  désigna  la  croupe  de  la  bête  et  décrivant  avec  le  pouce 
un  arc  de  cercle,  —  geste  qui  lui  était  familier  : 

—  Hein,  ajouta-t-il,  cette  croupe  ?...  juste  la  grâce  d'un  robinet 
de  bains. 

Le  mot  était  aussi  cruel  que  juste. 

On  recherchait  Préault  pour  son  esprit  et  les  soirées  qu'il  passait 
chez  lui  étaient  rares.  Il  dînait  en  ville  souvent;  mais  pour  qu'il 
brillât  par  sa  conversation,  il  fallait  qu'il  se  sentît  à  son  aise  dans 
un  milieu  sympathique. 

Un  jour,  il  avait  accepté  une  invitation  dans  une  maison  où  il  ne 
connaissait  presque  personne.  Dès  le  commencement  du  repas,  il 
s'aperçut  que  les  convives  qui  l'entouraient  étaient  des  gens  peu 
habitués  aux  sous-entendus  parisiens  et  aux  mialces  courantes.  Il 
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se  tut,  but  du  vin  trempé  et  ne  goûta  les  mets  les  plus  délicats  que 
du  bout  des  lèvres. 

Ce  fut  une  désillusion  générale. 

—  Il  n'a  aucun  esprit,  votre  Préault,  dirent  les  convives  à  la  maî- 
tresse du  logis. 

Celle-ci,  qui  avait  promis  un  feu  d'artifices  de  paradoxes  et  de 
boutades,  s'approcha  du  sculpteur,  et  d'un  accent  aigre  doux  : 

—  Vraiment,  monsieur  Préault,  dit-elle,  vous  n'avez  guère  payé 
votre  écot. 

—  Oh!  madame,  répondit-il,  j'ai  si  peu  mangé. 

Il  avait  conservé  jusqu'à  son  dernier  souffle  cet  à  propos  dans  les 
réparties.  Comme  un  médecin  lui  préparait  une  potion  : 

—  Pourquoi  cette  potion? 

—  Pour  dormir. 

—  Hé  !  faites  m'en  une  pour  mourir  ;  cela  ne  vous  coûtera  pas 
davantage. 

Quand  il  vit  enfler  ses  jambes,  il  se  rappela  les  statues  naïves  qui 
ornent  les  porches  de  nos  cathédrales  : 

—  Tiens,  s'écria-t-il,  j'ai  des  jambes  du  treizième  siècle! 

Il  a  été  enterré  au  cimeitère  du  Père-Lachaise,  après  un  service 
funèbre  célébré  à  Notre-Dame  des  Champs.  Quoiqu'il  évitât  d'a- 
border les  questions  religieuses,  il  n'était  pas  incroyant;  quelque 
temps  avant  sa  mort,  il  était  allé,  en  compagnie  d'un  ami  dévoué, 
visiter  la  tombe  de  ses  parents  ;  après  avoir  jeté  de  pieuses  cou- 
ronnes sur  la  pierre  tombale,  il  dit  tout  à  coup  à  son  ami  : 

—  Tu  sais...;  je  neveux  pas  qu'on  m'enfouisse..,;  ]Q  veux  passer 
par  l'église,  comme  ceux  que  j'ai  aimés...  et  qui  sont  làl 

Restons  sur  cette  bonne  parole  et  espérons  que  Dieu  aura  tenu 
compte  à  Préault,  sinon  d'avoir  eu  presque  autant  d'esprit  que  Vol- 
taire, du  moins  de  ne  l'avoir  pas  employé  de  la  même  façon  que  le 
patriarche  de  Ferney. 

Nous  annoncions  dans  notre  dernière  chronique  la  prochaine  re- 
présentation de  r Assommoir,  drame  populaire  tiré  du  roman  de 
M.  Emile  Zola.  Cette  représentation  a  été  l'événement  littéraire  du 
mois  de  j.invier  ;  littéraire  est  peut-être  un  terme  bien  fort;  la  litté- 
rature n'a  pas  grand'chose  à  voir  là-dedans. 

Les  places  pour  la  première  représentation  étaient  très-recher- 
cl)ées  dans  un  certain  monde.  Elles  ont  fait  prime;  on  les  a  payées 
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dix  fois  leur  valeur,  tant  nous  ressemblons,  hélas!  aux  Grecs  du 
Bas-Empire  qui,  menacés  de  l'invasion  des  barbares,  se  passion- 
naient, dans  les  cirques,  pour  les  cochers  bleus  ou  les  cochers  verts. 

Les  partisans  et  les  ennemis  de  M.  Zola  s'attendaient  à  une  nou- 
velle édition  de  la  lutte  entre  les  classiques  et  les  romantiques.  Il 
paraît  que  les  convictions  se  sont  amollies  ;  on  n'a  pas  échangé  le 
moindre  coup  de  poing.  On  n'a  même  déployé  d'énergie  que  dans 
la  chasse  aux  loges  et  aux  fauteuils  d'orchestre,  qui  a  précédé  la 
première  représentation. 

Cette  fureur  n'est  pas  sans  analogie  avec  la  fièvre  de  curiosité  qui 
s'empara  du  Paris  artistique,  un  peu  avant  la  première  représen- 
tation d'Bernani.  Voici  deux  lettres  qui  datent  de  cette  époque; 
elles  offrent  un  intérêt  historique,  à  cause  du  nom  des  signataires. 
Elles  étaient  adressées  toutes  deux  à  M.  Victor  Hugo  : 

«  Monsieur, 

K  J'ai  fait  de  vains  efforts  pour  me  procurer  une  loge  louée  pour 

la  première  représentation  d Eernani.  On  m'a  dit,  monsieur,  que 

vous  auriez  la  bonté  de  m'en  procurer  une  ;  je  vous  serai  très-obligé 

si  vous  le  pouvez,  et  je  vous  en  fais  d'avance  mes  remercîments.  Je 

souhaiterais,  s'il  est  possible,  qu'elle  fut  de  six  places,  et  des  moins 

élevées. 

«  Ad.  Thiers.  » 

«  L'univers  s'adresse  à  moi  pour  avoir  des  loges  et  des  stalles,  je 
ne  vous  parle  que  des  demandes  que  me  font  les  sommités  intellec- 
tuelles^ comme  dirait  le  Globe.  M™'  Récamier  me  demande  si  par 
mon  entremise,  etc.  Voyez  ce  que  vous  pouvez  faire.  Vous  savez 
qu'elle  a  une  certaine  influence  dans  un  certain  monde.  J'ai  dit  qu'il 
était  impossible  d'avoir  une  loge.  Alors,  elle  m'a  demandé  s'il  était 
possible  d'avoir  deux  places  de  la  dernière  galerie.  Où  la  vertu 

va-t-elle  se  nicher? 

((  Mérimée.  » 

Pour  Hernani,  M.  Victor  Hugo  avait  convoqué  le  ban  et  l' arrière- 
ban  des  poètes  chevelus,  en  tête  desquels  étincelait  Théophile  Gau- 
tier, la  poitrine  ornée  d'un  magnifique  gilet  écarlate.  Les  excentri- 
cités de  toilette  des  amis  de  M.  Zola  ont  été  moins  remarquées. 
Vraiment  tout  se  perd;  les  rapins  modernes  s'habillent  à  la  Belle- 
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Jardinière,  absolument  comme  les  employés  dégommés  du  minis- 
tère de  l'intérieur. 

Donc,  rien  de  particulier  pendant  cette  représentation  (tant 
attendue)  de  X Assommoir. 

Le  drame  a  été  corrigé,  émondé,  adouci,  revu,  diminué;  il  ne 
contient  qu'une  dose  modérée  d'argot,  ce  que  le  public  a  failli 
prendre  fort  mal;  car  il  s^'attendait  à  toute  autre  chose, le  public.  On 
lui  avait  promis  du  vitriol,  et  il  en  voulait;  il  avait  soif  de  ce  liquide, 
presque  aussi  soif  que  le  héros  de  la  pièce,  l'ivrogne  Coupeau,  qui 
termine  une  existence  remplie  de  nombreuses  saoûleries  par  une 
attaque  épouvantable  de  delirium  tremens.  Ohl  cette  attaque!,..  Là, 
j'ai  reconnu  le  Zola  de  mes  rêves. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  jamais  vu  sur  le  théâtre  un  épisode  plus 
réaliste,  dans  le  mauvais  sens  du  mot. 

Coupeau  revient  de  l'hôpital  où  l'ont  conduit  ses  ignobles  dé- 
bauches; il  conserve  dans  les  membres  un  tremblement  convulsif 
qui  n'annonce  rien  de  bon  :  —  Si  vous  buvez  encore,  lui  ont  dit  les 
médecins,  tant  pis  pour  vous!...  —  Mais,  bah  !  Coupeau  ne  croit 
plus  à  la  médecine,  du  moment  qu'elle  lui  défend  les  boissons  alcoo- 
liques :  —  Tout  ça,  c'est  des  menterit s,  dit  Coupeau.  —  Et  il  se 
rue  sur  une  bouteille  de  trois-six,  il  ingurgite  ce  breuvage  mortel. 
Après  quoi,  le  voilà  pris  d'un  accès  de  folie;  le  malheureux  se  tord, 
s'agite,  se  démène  comme  un  possédé,  lance  des  ruades  à  des  en- 
nemis imaginaires,  crie  à  devenir  sourd...  Les  gens  qui  vont  au 
spectacle  pour  s  amuser  prendront  vraiment  beaucoup  de  plaisir  à 
tout  cela;  ils  rentreront  chez  eux  avec  des  idées  gaies. 

V Assommoir  est  une  pièce  qui  se  passe  dans  un  milieu  éminem- 
ment populaire...  ou  plutôt  populacier.  M.  Zola  emmène  ses  spec- 
tateurs dans  des  bouges  aussi  mal  famés  que  les  lieux  de  grande 
truanderie.  On  se  promène  de  cabarets  en  cabarets,  de  guinguettes 
en  guinguettes  :  —  Trop  de  tournées  sur  le  comptoir!  a  dit  un  cri- 
tique auquel  on  demandait  son  avis. 

Voici  une  autre  appréciation  de  Y  Assommoir,  telle  que  nous  l'a- 
vons recueillie  dans  le  vestibule  de  l'Ambigu. 

Deux  femmes  de  lettres,  stigmatisées  dans  le  dernier  ouvrage  de 
Barbey  d'Aurevilly,  sortent  de  la  représentation.  L'une  de  ces  dames, 
blonde  et  vaporeuse,  à  la  chevelure  bouclée  en  oreilles  de  chien, 
s'adresse  à  sa  compagne,  grosse  matrone  d'un  aspect  plus  positif  : 
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—  Ne  trouvez-vous  pas,  chère  madame,  que  ce  drame  là  porte  à 
la  rêverie? 

—  Ne  m'en  parlez  pas,  répond  l'autre;  c'est  une  pièce  qui  vous 
met  du  petit  bleu  dans  Tâme. 

Nous  avons  eu,  après  les  étrennes,  une  inondation  de  comédies, 
de  vaudevilles,  d'opéras  comiques;  les  effusions  du  premier  de  l'an 
avaient  retardé  cette  rupture  des  digues.  Maintenant  le  flot  est 
lâché. 

Mais,  à  propos  d'inondations,  la  France  est  restée  sous  l'eau, 
pendant  la  dernière  quinzaine  de  janvier.  La  Seine,  la  Loire,  le 
Cher,  le  Rhône,  —  voire  le  Mançauarès  espagnol,  —  avaient  dé- 
bordé, paraît-il. 

A  quoi  servent  donc  les  écluses  et  les  barrages? 

J'ai  parcouru  les  environs  de  Paris  et  j'ai  posé  cette  question  aux 
paysans  que  je  rencontrais  sur  ma  route  : 

—  Dites  donc,  mon  ami? 

—  Monsieur  ! 

—  Pourriez-vous  m' apprendre  à  quoi  les  écluses  sont  bonnes? 

—  Oui,  monsieur.  D'abord,  elles  donnent  des  revenus  à  l'Etat; 
s'il  n'y  avait  pas  d'écluses,  les  bateaux  suivraient  tout  simplement 
le  cours  de  la  rivière  et  ils  mettraient,  par  conséquent,  juste  la 
moitié  du  temps  qu'ils  emploient  pour  aller  de  Paris  à  Mantes...  ou 
à  Rouen.  Vous  comprenez  que  cela  n'est  pas  possible. 

—  Pourquoi  donc? 

—  Parce  que  ce  n'est  pas  possible,  Monsieur.  Imaginez  un  bateau 
qui  s'en  irait  tout  droit,  tout  droit,  sans  écluses  sur  son  passage 

—  Hé  bien  ? 

—  Hé  bien  !  ce  bateau  ne  paierait  pas  de  droit  aux  éclusiers,  qui 
eux-mêmes  ne  paieraient  pas  de  redevance  à  la  commune  ou  au 
gouverneuient  ;  vous  voyez  que  cela  n'aurait  pas  le  sens  commun. 
De  plus,  les  barrages  préservent  le  pays  des  inondations. 

—  Vous  croyez? 

—  Oui,  Monsieur.  Si  les  eaux  grossissent,  les  barrages  sont  là..» i. 

—  Et  si  les  eaux  grossissent  davantage  ? 

—  Alors,  Monsieur,  ou  couche  les  aiguilles  des  barrages,  et  à  la 
grâce  de  Dieu! 

—  En  sorte,  mon  ami,  que  les  barrages  servent  contre  les  inon- 
dations quand  il  n'y  en  a  pas,  mais  que,  lorsqu'il  y  a  la  moindre 
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inondation,  les  barrages  ne  servent  plus  à  rien...  Vtnlà  un  système 
qui  coûte  cher,  mais  qui,  en  revanche,  est  admirable.  Je  ne  m'étonne 
plus  si  les  ingénieurs  abondent  en  France  5  ils  ont  de  quoi  s'occuper. 
Il  faut  bien  que  ces  messieurs  vivent  de  leurs  ponts  et  chaussées. 

Tout  le  monde,  pour  s'enrichir,  ne  peut  pas  gagner  le  gros  lot  à 
la  Loterie  nationale.  Ce  lot  principal,  —  le  service  d'orfèvrerie 
évalué  cent  vingt-cinq  mille  francs,  — est  échu  à  un  corroyeur  qui 
ne  saura  que  faire  de  tant  de  fourchettes  et  de  cuillers.  Il  les  con- 
vertira, je  suppose,  en  bon  argent  sonnant  ;  puis,  il  abandonnera  le 
commerce  des  peaux  et  la  vallée  de  la  Bièvre,  lieu  célèbre  par  ses 
puanteurs. 

Le  tirage  des  lots  s'est  effectué  dans  l'immense  palais  du  Tro- 
cadéro  pour  lequel  on  cherchait  un  emploi  qu'on  a  trouvé  à  présent. 

Cette  grande  bâtisse  biscornue  se  dressait,  inoccupée,  sur  les 
débris  de  l'Exposition  universelle.  Les  architectes  se  demandaient 
avec  des  hochements  de  tête  : 

—  Que  ferons-nous  du  palais  ? 

Et  ils  proposaient  d'en  faire  : 

Un  jardin  d'hiver; 

Une  Bourse  pour  les  courtiers  marrons  ; 

Une  annexe  de  l'Académie  des  sciences  morales; 

Un  établissement  de  bains  turcs  ; 

Une  troisième  Chambre  législative  ; 

Une  salle  de  concerts; 

Une  mosquée; 

Un  abattoir. 

Mais  ces  divers  projets  ont  été  abandonnés  depuis  que  le  tirage 
de  la  loterie  nationale  a  eu  lieu  dans  la  salle  même  où  les  orchestres 
des  cinq  parties  du  monde  exécutaient  naguère  des  symphonies  cos- 
mopolites. On  a  bien  vu  que  le  palais  du  Trocadéro  serait  utilisé, 
en  fin  de  compte.  Certes,  ce  local  aurait  été  insuffisant  pour  les 
appropriations  que  nous  indiquions  tout  à  l'heure;  mais  aujour- 
d'hui, n'est-il  pas  démontré  que,  toutes  les  fois  qu'on  tirera  une 
loterie  nationale,  le  palais  du  Trocadéro  sera  là?  Pareil  événement, 
croyons-nous,  n'était  pas  arrivé  depuis  1836,  époque  où  le  gouver- 
nement de  juillet  supprima  les  loteries  existantes.  En  admettant  que 
le  même  espace  de  temps  s'écoule  entre  la  loterie  actuelle  et  celle 
gui  suivra,  on  voit  que  le  palais  du  Trocadéro  servira  à  quelque 
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chose  tous  les  quarante-trois  ans.  Il  [nous  seoable  que  ce  simple 
calcul  suffira  à  prouver  la  nécessité  d'un  monument  destiné  à  servir 
deux  fois  par  siècle. 

Les  lots  gagnants  ont  été  désignés  au  moyen  de  plusieurs  roues 
qui  amenaient  des  numéros.  Dans  la  première  séance,  le  hasard  a 
fait  trois  cents  heureux  et  des  millions  d'infortunés.  Les  gens  qui 
assistaient  au  tirage  ont  poussé  des  hurlements  de  désespoir;  on 
n'a  entendu  qu'un  cri  de  joie,  proféré  par  une  grosse  dame...  qui 
s'était  trompée,  d'ailleurs,  croyant  que  son  numéro  était  sorti. 

Une  autre  erreur  a  failli  tourner  la  tête  à  un  de  nos  confrères, 
qni  avait  consacré  un  mois  de  ses  appointements  de  chroniqueur, 
à  acheter  des  billets  de  série.  Le  pauvre  garçon  était  persuadé  que 
la  chance  lui  sourirait.  A  tous  ceux  qu'il  rencontrait,  il  disait  d'un 
air  mystérieux  : 

—  Je  vais  gagner  cent  vingt-cinq  mille  francs...  Prêtez-moi  cent 
sous. 

Le  matin  du  jour  où  l'on  devait  commencer  le  tirage  de  la  loterie, 
il  s'était  mis  à  sa  fenêtre.  Le  temps  était  affreux  ;  un  vent  du  nord 
soufflait  à  décorner  les  vaches  ;  le  sol  disparaissait  sous  une  épaisse 
couche  de  neige  ;  il  gelait  à  pierre  fendre  ;  les  arbres,  dénudés, 
ressemblaient  à  ces  affreuses  têtes  de  loup  dont  on  se  sert  dans  les 
appartements  pour  enlever  les  toiles  d'araignées  : 

—  Belle  journée!...  soleil  printanier!  avait  murmuré  notre 
homme,  qui  était  décidé  à  tout  voir  en  rose. 

Là-dessus,  réchauffé  par  la  pensée  que  la  destinée  allait  lui  sou- 
rire, il  s'était  dirigé  vers  la  salle  des  Fêtes,  où  il  était  entré  juste 
au  moment  où  un  monsieur  habillé  de  noir,  faisait  tourner  les  roues 
de  l'appareil  du  tirage  : 

—  Numéro  à...  numéro  6...  numéro  8...  encore  8...  encore  6... 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  fit  le  journaliste. 

—  Numéro  5... 

—  C'est  bien  cela! 

—  Numéro  2... 

—  Je  l'ai...  Voici  mon  numéro  :  Zi,688,652...  J'ai  gagné  le  gros 
lot...  Vive  le  ministère  î 

—  Mais,  taisez-vous  donc.  Monsieur,  s'écrièrent  les  voisins;  le 
tirage  n'est  pas  commencé...  On  nous  explique  le  mécanisme  des 
roues...  Le  numéro  4.688,652,  n'est  qu'un  numéro  fictif. 

Notre  malheureux  confrère,  en  apprenant  cette  nouvelle,  s'est 
sauvé  et  il  court  encore.  ^ 
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Le  même  jour,  vers  quatre  heures  de  l'après-midi,  au  moment 
où  les  marchands  de  journaux  s'égosillaient  à  crier  dans  les  rues 
la  liste  des  numéros  gagnants,  M.  de  Galino  —  ce  successeur  du 
Jocrisse  qui  a  fait  la  joie  de  nos  pères  —  achetait  vingt-cinq 
gazettes  et  les  parcourait  avec  une  curiosité  haletante  : 

Un  de  ses  amis  l'aborde  : 

—  Hein  !  quelle  fièvre  !  quelle  émotion  ! 

—  Ce  sont  des  émotions  qui  tuent;...  j'en  suis  tout  en  nage. 

—  Vous  avez  lu  tous  les  numéros? 

—  Les  uns  après  les  autres. 

—  Et  vous  n'avez  rien  gagné? 

—  Je  ne  sais  pas,  dit  Galino  d'une  voix  encore  tremblante 
d'inquiétude...  Je  ne  crois  pas  avoir  gagné...  Je  n'ai  pas  p}'is  de 
billets. 

Daniel  Bernard. 
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UNE  NOUVELLE  THÉORIE  DU  LUXE 


Cette  théorie  sert  d'introduction  à  l'important  ouvrage  de  M.  H.  Bau- 
drillart,  dont  les  deux  premiers  volumes  viennent  de  paraître  (1).  Elle 
forme  à  elle  seule  un  travail  complet,  digne  de  l'attention  de  tous  les 
esprits  sérieux,  justement  préoccupés  de  l'avenir  de  la  société  en  général, 
et  de  celui  de  la  France  en  particulier. 

L'auteur,  dont  on  ne  saurait  contester  ni  le  savoir,  ni  les  excellentes 
intentions,  s'efforce  d'établir  un  juste  milieu  entre  ce  qu'il  appelle  «  les 
deux  écoles  de  morale  extrêmes,  aux  prises  depuis  des  siècles  sur  cette 
terrible  question  du  luxe.  »  L'une,  qu'il  nomme  rigoriste,  «  voit  d'un  œil 
sévère  et  inquiet  les  développements  de  l'industrie;  elle  flétrit  du  nom 
de  décadence  ce  que  la  masse  humaine  qualifie  de  progrès.  »  L'autre 
école,  qui  a  pris  position  à  l'extrémité  opposée  et  même  quelque  peu  en 
dehors  de  la  morale,  «  traite  le  vice  avec  indulgence,  quelquefois  avec 
faveur;  elle  ne  craint  pas  de  faire  reposer  la  prospérité  sociale  sur  l'ex- 
tension illimitée  des  désirs  et  des  fantaisies.  »> 

C'est  au  nom  de  la  morale  elle-même  que  M.  Baudrillart  essaie  de 
combattre  le  rigorisme.  Nous  aurions  bien  quelques  réserves  à  faire  au 
sujet  de  ses  critiques.  Il  affirme,  par  exemple,  que  «  la  misère  du  passé 
a  été  pire  que  la  nôtre  »  ;  qu'au  moyen-âge  les  paysans,  les  artisans  des 
villes  étaient  plus  malheureux  qu'aujourd'hui.  C'est  là,  croyons-nous, 
uue  de  ces  synthèses  aventureuses,  dont  Michelet  et  son  école  ont  fait  si 
grand  abus.  Dans  le  cours  du  moyen  âge,  la  condition  des  classes  popu- 
laires a  varié  à  l'infini  suivant  les  lieux  et  les  temps.  Déjà  Tocque ville 
avait  démontré  qu'au  temps  de  la  féodalité,  les  habitants  des  campagnes 
étaient  généralement  moins  à  plaindre  en  France  qu'au  dix-huitième 
siècle.  Plus  récemment,  les  pièces  reproduites  par  M.  Luce  dans  son  His- 

(1)  Histoire  du  luxe  privé  et  public^   depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  j'ours^  par 
M.  H.  Baudrillart,  de  l'Institut,  tomes  I  et  II  (Hachette). 
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toire  de  Duguesclin,  nous  ont  appris  que  pendant  la  première  moitié  du 
quatorzième  siècle,  avant  l'invasion  anglaise,  la  population  de  nos  pro- 
vinces du  nord  était  plus  à  son  aise,  et  peut  être  plus  nombreuse  qu'au- 
jourd'hui. Des  inventaires  authentiques,  exhumés  par  ce  jeune  et  savant 
écrivain,  prouvent  qu'à  cette  époque  d'humbles  cultivateurs  possédaient 
non-seulement  du  mobilier,  mais  du  linge  et  même  de  l'argenterie. 
Quand  on  compare  cette  situation  avec  celle  des  ouvriers  dans  la  plupart 
des  grands  centres  industriels  modernes,  ou  a  peine  à  croire  que  «  la 
misère  du  passé  ait  toujours  été  pire  que  celle  d'aujourd'hui.  »  De  plus 
(et  sur  ce  point  nous  nous  retrouvons  d'accord  avec  M.  Baudrillart), 
l'ouvrier  n'a  plus  la  foi  pour  l'aider  à  prendre  son  sort  en  patience,  et 
supporte  difûcilement  des  misères  moindres  que  celles  d'autrefois. 

M.  Baudrillart  cite  et  paraît  approuver  cette  assertion  renversante 
d'un  de  ses  confrères  économistes  :,«Les  progrès  de  l'industrie  amènent 
ceux  de  la  morale  (!!)  »  Cet  axiome  de  M.  Gh.  Dunoyer  surprendra  fort 
ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont,  comme  nous,  le  désagrément  d'habiter  des 
pays  de  fabriques.  Nous  assistons,  depuis  nombre  d'années,  au  dévelop- 
pement de  la  filature  et  du  tissage  dans  une  des  plus  belles  parties  du 
nord  de  la  France;  tout  ce  que  nous  y  voyons  est  en  contradiction  cora- 
plèle  avec  les  théories  optimistes  qui  ont  cours  à  l'Institut.  Quelques 
chefs  d'usines  luttent  avec  plus  de  courage  que  de  succès,  contre  ce 
progrès  de  la  démoralisation,  qui  semble  fatalement  corrélatif  au  progrès 
industriel.  Mais  d'autres-u'en  ont  nul  souci;  —  quand  ils  ne  s'en  font 
pas  les  compUces  !  Ce  dernier  cas  n'est  malheureusement  pas  rare,  et  le 
type  du  manufacturier  Pigeot  cadet,  immortalisé  par  M.  Veuillot  (1), 
compte  encore  plus  d'un  représentant  aujourd'hui.  Qui  donc  ignore  que 
c'est  dans  les  grands  centres  industriels  modernes  qu'on  pourrait  trouver 
les  plus  fréquentes  applications  do  ce  droit  du  seigneur,  tant  reproché 
à  la  société  féodale!  Et  cette  institution  des  maisons  ouvrières,  si  préco- 
nisée en  Alsace  et  ailleurs,  est-on  bien  sûr  qu'elle  n'ait  pas  été  souvent 
détournée  de  sa  destination  •  employée  k  rémunérer  tout  autre  chose 
que  du  travail  honnête  (2)?... 

En  fait  de  corrélation  ou  d'analogie,  il  en  est  une  bien  saisissante,  trop 
peu  remarquée  jusqu'ici.  C'est  celle  qu'offre  l'évolution  qui  présente- 


(1)  V.  Les  Libres-penseurs,  livre  VI,  §  17. 

(2)  A  ces  turpitudes  qu'on  ne  peut  cependant  feindre  d'ignorer,  on  est  heureux  de 
pouvoir  opposer  la  louable  sollicitude  d'autres  patrons  pour  l'hygiène  morale  de  leurs 
ouvriers.  Il  y  a  quelques  années,  la  femme  d'un  dû  nos  plus  grands  industriels,  appre- 
nant, en  l'absence  de  son  mari,  que  le  directeur  d'une  de  leurs  usines  y  tranchait  du 
sultan,  s'y  fit  aussitôt  transporter  bien  que  fort  malade,  pour  chasser  honteusement 
ce  misérable.  Cette  excellente  et  gracieuse  personne  est  bien  connue  dans  la  haute 
société  parisienne;  nous  regrettons  que  sa  modestie  nous  empêche  de  la  nommer.  Mal- 
heureusement les  mauvais  exemples  de  certains  patrons  font  plus  de  mal  que  bons 
n'en  empêchent.  ! 
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ment  nous  entraîne,  Dieu  sait  à  quels  abîmes,  avec  la  destinée  de 
l'homme  d'un  si  grand  esprit  et  d'un  si  méprisable  caractère,  qui  fut 
l'initiateur  du  monde  moderne  dans  cette  nouvelle  voie  de  progrès  ma- 
tériel, «  que  nous  parcourons  avec  tant  de  rapidité,  de  violence  et  d'or- 
gueil. »  I.e  premier,  «  Bacon  a  préconisé  l'utile,  protesté  contre  l'idéal, 
annoncé  la  révolte  du  corps  contre  l'âme...  C'est  donc  le  chancelier 
Bacon,  le  courtisan  d'Elisabeth  et  de  Jacques  1";  le  concussionnaire, 
l'ingrat  et  le  lâche,  le  servile  juge,  l'orateur  sans  conviction,  le  volup- 
tueux et  vaniteux  magistrat  ;  qui,  tout  chargé  de  ses  iniquités  sensuelles, 
tout  énervé  par  ces  ffiiblesses,  livré  au  luxe,  à  la  corruptions,  à  la  bas- 
sesse d'âme,  a  donné  la  première  impulsion  à  la  philosophie  sensuelle 
et  matérialiste...  Le  monde  industriel  qui  nous  emporte  offre  le  dernier 
développement  de  sa  doctrine  (1)...  »  Il  est  vrai  que  l'habile  critique 
auquel  nous  empruntons  cette  appréciation,  ajoute  que  Bacon  s'est  relevé 
de  sa  vie  pleine  de  honte  par  cet  apostolat  plem  de  gloire  (!)  Or,  suivant 
Ghasles  lui-même,  la  philosophie  glorieuse  de  Bacon  est  absolument  celle 
que  prêche  Voltaire  dans  le  Mondain,  et  qu'analyse  ainsi  M,  Baudrillart  : 
«  il  y  renvoie  la  morale  au  paradis  terrestre,  proclame  le  luxe  délicieux, 
du  moins  pour  les  riches  et  les  grands  Etat?.  Il  est  loisible  au  pauvre 
d'amasser,  aux  petits  Etats  d'être  simples  et  de  s'ennuyer.  L'élégant 
badinage  de  Voltaire,  dit-il  encore,  est  devenu  le  manifeste  de  cette 
école  extrême,  favorable  au  Inxe  jusqu'à  l'excès,  qui  canonise  les  sept 
péchés  capitaux...  »  Tel  est  le  développement  logique  de  la  doctrine  ba- 
conienne,  comment''e,  chantée,  encensée  par  les  coryphées  de  l'Encyclo- 
pédie. Bacon  est  un  des  hommes  dont  il  a  été  dit  :  «  Méfiez-vous  des 
faux  prophètes;  vous  les  reconnaîtrez  à  leurs  fruits  !  » 

Nous  retrouvons  aussi,  parmi  les  attaques  dirigées  par  M.  Baudrillart 
au  nom  de  la  morale  contre  le  rigorisme,  les  mêmes  critiques  du  mysti- 
cisme et  de  la  vie  contemplative,  que  nous  avions  déjà  signalées  ici 
même,  dans  VEtude  sur  le  travail  de  M.  Mony  (2).  Notre  réponse  sera  la 
même.  Cette  tendance,  à  laquelle  on  reconnaît  lésâmes  les  plus  hautes  dans 
les  temps  de  corruption  et  de  décadence  extrêmes,  ne  saurait  être  équi- 
tablement  appréciée  à  un  point  de  vue  purement  humain.  Ce  n'est  pas, 
comme  on  le  prétend,  la  sombre  exaltation  d'un  égoïsme  stérile,  mais  une 
protestation,  une  révolte  généreuse  des  plus  nobles  natures  contre  l'a- 
baissement des  âmes.  Si,  de  nos  jours  encore,  les  progrès  de  l'obscuran- 
tisme scientiflque,  le  développement  de  la  doctrine  matérialiste  «  du 

(1)  P.  Chasles,  l'Angleterre  politique  (Cliarpentier),  art.  Bacon,  p.  149.  Avant  lai, 
Ozanam  avait  déjà  fait  ressortir,  avec  une  grande  élévation,  ce  constraste  étrange, 
monstrueux  entre  le  génie  et  le  caractère,  qui  rappelle,  sous  une  autre  forme,  le  mythe 
des  Sirènes.  Joseph  de  Maistre  avait  aussi  «  disséqué  en  deux  redoutables  volumes  les 
œuvres  du  philosophe  anglais.  » 

(2)  V.  len"  du  23  juin  1878  de  la  Revue  du  monde  catholique. 
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bien-vivre  et  du  bien-être  »  ne  provoquaient  pas  de  temps  à  autre  de 
semblables  réactions,  il  faudrait  désespérer  de  l'humanité.  Gomme  l'a  si 
bien  dit  l'illustre  historien  de  Saint  Léger,  ces  âmes  pieuses,  dans  la  soli- 
tude, ne  sont  pas  inutiles  au  monde  qu'elles  ont  quitté.  Leurs  mérites 
font  contre-poids  à  ses  folies  et  à  ses  crimes  dans  la  balance  de  Dieu. 

Nous  ne  saurions  non  plus  passer  condamnation  sur  les  arguments 
qu'oppose  l'auteur  de  VHistoire  du  Luxe  à  l'appréhension  des  malheurs 
qui  peuvent  résulter  d'un  excès  de  civilisation  et  de  production.  «  Non, 
dit-il,  il  ne  peut  y  avoir  d'excès  de  ce  genre.  On  a  dit,  répété,  la  France 
produit  trop...  Et  qu'est-ce  donc  qu'elle  produit  trop?  Ce  n'est  pas  l'en- 
semble des  choses  utiles  ou  agréables  à  la  vie,  quand  il  y  a  tant  de 
pauvres.  Que  l'on  désigne  donc  cet  objet  produit  surabondamment!  »  Ici, 
l'entraînement  de  la  polémique  fait  perdre  de  vue  à  M.  Baudrillart  des 
faits  économiques  qu'il  connaît  mieux  que  nous.  Ce  n'est  pas  nous  qui 
avons  la  prétention  de  lui  apprendre,  par  exemple,  que  dans  l'état  actuel 
de  l'industrie  sucrière  en  France,  et  malgré  la  fermeture  de  nombreuses 
fabriques,  la  production  dépasse  encore  de  plus  du  quart  la  consommation 
nationale;  et  que,  pour  l'écoulement  du  surplus,  la  plupart  des  débou- 
chés lui  sont  fermés  par  des  produits  obtenus  à  meilleur  compte;  —  à  si 
bon  compte,  qu'ils  viennent  lui  faire  concurrence  jusque  sur  le  marché 
français.  Aussi  l'un  de  nos  principaux  fabricants,  justement  inquiet  de 
l'avenir,  me  disait  dernièrement  qu'il  ne  voyait  pour  son  industrie  qu'un 
seul  moyen  de  salut,  d'énormes  dégrèvements  qui  permettraient  de 
faire  figurer  le  sucre  en  bien  plus  grande  quantité  dans  la  nourriture  du 
peuple  ;  —  ce  qui  ne  pourrait,  disait-il,  que  lui  faire  le  plus  grand  bien, 
ainsi  qu'aux  producteurs.  Mais  c'est  là,  on  le  comprend,  un  expédient 
plus  ingénieux  que  pratique;  aucun  gouvernement,  même  républicain, 
n'étant  d'humeur  à  s'imposer  de  tels  sacrifices.  Voici  donc  déjà  un  article 
considérable  ;  le  sucre,  dont  on  peut  dire  que  la  France  le  «  produit 
surabondamment.  »  En  cherchant  bien,  il  ne  serait  pas  impossible  d'en 
trouver  d'autres,  —  sans  même  parler  des  écriis  matérialistes  et  socia- 
listes. 

Ces  réserves  faites,  hâtons-nous  d'ajouter  que,  sur  bien  des  points, 
nous  sommes  pleinement  d'accord  avec  le  savant  et  sympathique  histo- 
rien du  luxe.  Ainsi,  nous  sommes  heureux  de  le  voir  combattre  énergi- 
quement  les  détracteurs  anciens  et  modernes  des  fêtes  catholiques.  «  La 
eligion,  dit-il,  ne  saurait  avoir,  si  spiritualiste  qu'elle  soit,  le  caractère 
abstrait  d'une  philosophie.  En  même  temps  qu'elle  s'adresse  à  l'esprit  et 
qu'elle  parle  au  cœur,  elle  cherche  le  chemin  de  l'imagination  et  des 
Sens...  L'art  religieux  peut  aider  à  l'enseignement  religieux.  »  Parmi  les 
défenseurs  de  nos  fêtes,  il  cite  Montaigne,  J.-J.  Rousseau,  et  un  troi- 
sième écrivain  qui,  en  plein  courant  encyclopédique,  assurait  n'avoir 
jamais  pu  assister  sans  verser  des  larmes  à  une  procession  de  la  Fête- 
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Dieu.  Cet  homme  sensible  est  Diderot,  qu'on  ne  s'attendait  guère  à  voir 
en  celle  affaire. 

Ailleurs,  tout  en  protestant  pour  la  forme  contre  l'anathème  prophé- 
tique lancé  par  de  Bonald  contre  les  grandes  villes,  capitales  d'industrie 
et  de  révolution,  M.  Baudrillart  avoue  «  qu'il  engagerait  fort  les  popula- 
tions rurales  à  réfléchir,  avant  de  prendre  le  chemin  de  ces  cités  oh  tout 
est  péril.  »  Il  y  a  aussi  d'excellentes  choses  dans  le  chapitre  consacré  à 
la  réfutation  des  apologistes  du  luxe  à  outrance;  sur  ce  terrain,  l'auteur 
est  bien  plus  fort  que  contre  le  rigorisme.  «  Tout  luxe  condamné  par  la 
morale,  la  convenance  et  le  goût,  est  absolument  mauvais...  Par  le 
luxe  abusif,  toutes  les  forces  morales  de  l'individu  se  trouvent  atteintes. 
Elles  le  sont  quand  ce  luxe  a  un  objet  en  lui-même  blâmable;  elles  le 
sont  aussi,  quand,  s'attachant  à  des  choses  qui  n'ont  rien  d'illicite,  il  se 
tourne  en  goût  immodéré,  car  le  mal  n'est  pas  dans  les  choses,  il  est 
dans  l'homme...  Outre  les  raisons  religieuses  et  sociales  que  fait  valoir 
le  sacerdoce  catholique  pour  rester  célibataire,  le  célibat  religieux  me 
paraît  beaucoujt  moins  inquiétant  que  le  célibat  produit  par  le  luxe.  Le 
premier  trouve  un  emploi  des  sentiments  affectueux  dans  la  religion 
elle-même  et  dans  les  œuvres  de  charité.  Le  célibat  de  l'homme  du 
monde  aboutit  presque  toujours  à  un  égoïsme  qui  demeure  rarement 
inoffensif.  » 

Nous  en  passons,  et  des  meilleurs.  Toujours  judicieux,  souvent  pro- 
fond, l'auteur  s'élève  à  une  véritable  éloquence,  dans  l'article  du  luxe 
et  des  révolutions.  II  rappelle  que  le  luxe  frivole,  abusif,  avec  son  in- 
fluence corruptrice  sur  toutes  les  classes,  est  presque  toujours  i'avant- 
coureur,  la  vraie  cause  de  ces  catastrophes.  «  Les  institutions  établies 
s'écroulent.  Gela,  semble-t-on  croire,  est  la  révolution  même.  On  se 
trompe,  ce  n'est  que  la  surface,  le  devant  de  la  scène.  Qu'on  attende 
seulement  un  peu  de  temps,  quelques  mois,  quelques  semaines,  et  l'on 
pourra  voir  se  réaliser  la  vieille  et  terrible  sentence  de  l'Ecriture  : 
«  Dives  et pauper  obuiaverunt  sibi ,  le  riche  el  le  pauvre  se  sont  rencontrés. 
lis  s'étaient  rencontrés  dans  le  mépris  et  la  haine  (du  précédent  régime); 
ils  se  heurtent  dans  la  lutte  à  main  armée.  »  M.  Baudrillart  n'a  jamais 
été  mieux  inspiré  que  dans  ce  passage  et  dans  quelques  autres,  où  il  est 
tout  à  fait  des  nôtres. 

Baron  Ernouf, 
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31  janvier.  —  M.  Gambetta  est  élu  président  de  la  Chambre  des  dé- 
putés. —  RéuDÏon  du  conseil  des  ministres  au  domicile  particulier  de 
M.  Jules  Grévy.  —  M.  le  ministre  des  affaires  étrangère?  adresse  à  tous 
les  représentants  de  la  France  à  l'étranger  une  dépêche  leur  annonçant 
l'élection  de  M.  Jules  Grévy  comme  président  de  la  République  et  les 
chargeant  de  notifier  le  fait  aux  gouvernements  auprès  desquels  ils 
sont  accrédités.  —  Le  bruit  de  la  retraite  de  M.  Dufaure  est  plus  que 
jamais  à  l'ordre  du  jour.  —  Le  gouvernement  russe  donne  l'ordre  de 
renforcer  son  escadre  dans  la  Méditerranée.  —  Des  proclamations  sédi- 
tieuses excitant  le  s  Bulgares  à  la  révolte  contre  les  Turcs,  circulent  en 
Macédoine  et  en  Roumélie.  —  Raissin-Pacha  est  nommé  ministre  de  la 
marine  à  Constantinople  et  Alisjiïb-Pacha  grand  maître  de  l'artillerie. 
—  Une  commis  sion  h  ygiénique,  composée  des  autorités  médicales  de  toute 
l'Europe,  est  chargée  d'étudier  les  mesures  à  prendre  pour  arrêter  l'inva- 
sion de  la  peste  en  Europe.  —  Le  général  Roberts  marche  au  secours 
du  commandant  du  fort  de  Sihost  assiégé  par  les  Mongols  et  le  délivre. 

!•'  février.  —  M.  Dufaure  donne  définitivement  sa  démission  de  pré- 
sident du  conseil  et  de  ministre  de  la  justice.  Cette  démission  amène 
fatalement  une  crise  ministérielle.  —  Continuation  de  désastreuses  fail- 
lites en  Angleterre.  —  Le  gouvernement  turc  concentre  de  nombreuses 
troupes  sur  les  frontières  des  provinces  revendiquées  par  la  Grèce.  — 
Des  dépêches  de  Londres  font  courir  le  bruit  de  la  mort  de  l'émir  de 
Caboul.  —  Aux  Chambres  italiennes,  discussion  sur  la  politique  exté- 
rieure. M.  Visconti  Venosta  y  défend  le  traité  de  Berlin,  blâme  l'agita- 
tion pour  Vltalia  irredenta  et  conseille  un  rapprochement  avec  l'Au- 
triche. 

2.  —  M.  Waddington  est  chargé  par  M.  Jules  Grévy  de  constituer  un 
nouveau  cabinet.  —  Elections  municipales  à  Marseille.  —  Les  candidats 
de  l'union  républicaine  l'emportent  sur  ceux  de  l'union  centrale.  — 
Elections  législati  ves  dans  douze  circonscriptions.  Les  candidats  répu- 
blicains sont  élus  dans  sept  collèges.  MM.  de  Fourtou,  Paul  de  Cassa- 
gnac  et  le  baron  Reille  sont  nommés  à  une  forte  majorité  ;  deux  circons- 
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criptions  ne  donnent  pas  de  résultais.  —  Contrairement  aux  assertions 
erronées  du  Messager  de  Toulouse,  un  décret  de  Léon  XIII  encourage  la 
dévotion  à  Notre-Dame  de  la  Salette,  en  accordant  le  titre  de  basilique 
mineure  pour  l'église  du  sanctuaire  et  le  couronnement  solennel  de  la 
statue  approuvée  par  la  congrégation  des  rites.  —  Une  lettre  circulaire 
de  Mgr  l'évêque  de  Grenoble  adressée  au  clergé  et  aux  fidèles  de  son 
diocèse  donne  de  nouveau  un  éclatant  démenti  aux  fausses  nouvelles 
répandues  par  la  presse  libérale  contre  la  dévotion  à  Notre-Dame  de  la 
Salette.  —  Abrogation  par  l'Autriche  et  l'Allemagne  de  l'article  5  du  traité 
de  Prague,  en  vertu  duquel  les  Danois  du  Slesvi^ig  du  nord  conservaient 
le  droit  d'être  consultés  par  un  plébiscite  avant  d'être  incorporés  défini- 
tivement à  l'Allemagne.  —  Le  Saint-Père  reçoit  l'offrande  des  cierges  et 
annonce  aux  six  évêques  français,  présents  à  la  cérémonie,  l'ouverture  du 
jubilé  pour  le  mois  de  mars.  —  Les  Anglais,  sur  le  refus  fait  par  Cet- 
tywayo,  roi  des  Zoulous,  d'admettre  un  résident  angkds  à  Capetown,  et 
de  permettre  le  retour  des  missionnaires,  franchissent  les  rivières  Unigha 
et  Tngela  et  campent  sur  le  territoire  des  Zoulous. 

3.  —  Continuation  de  la  crise  ministérielle.  Réception  par  M.  Jules 
Grévy  des  ambassadeurs  d'Angleterre,  d'Allemagne  et  d'Espagne.  La 
question  du  retour  des  Chambres  à  Paris  est  toujours  à  l'ordre  du  jour. 
—  M.  Hyacinthe  Loyson  fait  publier,  dans  les  journaux  hostiles  à  l'E- 
glise, la  lettre  grotesque  suivante  adressée  par  lui  le  6  janvier  à  Mgr  le 
cardinal  archevêque  de  Paris. 

Eminence, 

1 

Une  église  catholique  gallicane  sera  ouverte  à  Paris  le  dimanche  9  février. 
Nous  eussions  voulu  qu'elle  le  fût  sous  vos  auspices.  Malheureusement  le 
système  religieux  qui  a  triomphé  pour  un  temps  dans  notre  patrie  oblige  le 
successeur  de  saint  Denys  à  condamner  comme  hérétiques  les  doctrines  qui 
ont  fait  pendant  longtemps  la  force  et  la  gloire  de  l'Eglise  de  France,  en 
même  temps  qu'il  lui  interdit  d'accepter  les  réformes  les  plus  urgentes  que 
réclame  l'état  de  la  société  et  qui  ne  seraient  qu'un  retour  à  l'esprit  de 
l'Evangile  et  à  la  pratique  des  premiers  siècles. 

Dans  ces  douloureuses  conjonctures,  nous  avons  dû  nous  adresser  à  l'épis- 
copat  d'une  église  voisine,  laquelle  fait  profession  de  rester  catholique  tout 
en  étant  réformée,  et  nous  avons  demandé  à  cet  épiscopat  de  nous  accorder, 
jusqu'à  des  temps  meilleurs.  Tordre  et  la  direction  qui  nous  sont  refusés 
par  nos  propres  évêques.  En  réponse  à  notre  appel  et  comme  délégué  de 
l'épiscopat  anglican,  le  vénérable  primat  de  l'Eglise  d'Ecosse  nous  a  écrit  en 
ces  termes  : 

«  Je  suis  prêt  à  entreprendre  l'œuvre  qui  m'est  ainsi  confiée  et,  en  recon- 
naissant votre  mission  fondée  sur  les  principes  énoncés  en  votre  lettre,  à 
vous  oflrir  une  surveillance  provisoire  et  à  vous  mettre  en  mesure  de  con- 
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férer  ofiiciellement  avec  moi  sur  les  détails  de  l'œuvre  dans  laquelle  vous 
êtes  engagé.  )> 

Je  n'ajouterai  rien,  Eminence,  à  ces  nobles  et  catholiques  paroles.  J'in- 
siste seulement  sur  ce  point  important  que  la  mission,  si  généreusement 
acceptée  par  le  primat  d'Ecosse,  est,  comme  il  l'observe  lui-même,  une  mis- 
sion provisoire.  Le  jour  où  le  successeur  de  saint  Denys  ne  fera  plus  entendre 
à  l'Eglise  de  Paris  d'autres  enseignements  que  ceux  de  saint  Denys,  il  n'aura 
pas  de  diocésains  plus  soumis  que  nous  et,  dès  à  présent,  malgré  l'abîme  qui 
s'est  creusé  entre  sa  conscience  et  la  nôtre,  il  n'en  a  pas  qui  professent  un 
plus  profond  respect  pour  sa  personne  et  pour  son  siège,  ni  qui  prient  avec 
plus  de  ferveur  pour  les  grands  intérêts  qui  lui  sont  confiés. 

Hyacinthe  Loyson,  prêtre. 
A  cette  burlesque  épître  le  vénérable  Prélat  a  fait  cette  réponse  : 

A   M.   HYACINTHE  LOYSON 

Monsieur,  en  recevant  votre  lettre  du  6  janvier,  je  me  suis  demandé  vai- 
nement quels  motifs  avaient  pu  vous  pousser  à  une  démarche  que  vous  in- 
terdisaient les  plus  vulgaires  convenances.  Tant  que  vous  persisterez  dans 
votre  triste  apostasie,  aucune  relation  n'est  possible  entre  vous  et  ceux  que 
vous  avez  abreuvés  de  douleurs  après  qu'ils  vous  avaient  comblé  des  témoi- 
gnages de  leur  bienveillance. 

Mais  quand  j'ai  connu  votre  intention  de  publier  cette  lettre  dans  les 
journaux,  j'ai  compris  que  vous  prétendiez  vous  en  servir  pour  faire  un  peu 
de  bruit  autour  du  nouveau  culte  que  vous  allez  inaugurer  rue  Rochechouart. 
C'est  ce  qui  me  décide,  malgré  ma  répugnance,  à  vous  répondre,  pour  ne 
pas  vous  exposer  à  la  tentation  d'abuser  de  mon  silence. 

11  me  serait  bien  difficile,  monsieur,  d'exprimer  ce  que  j'éprouve  en  vous 
écrivant  :  c'est  un  sentiment  mêlé  de  terreur  et  de  compassion.  Je  vois  en 
vous  un  redoutable  exemple  des  châtiments  que  Dieu  exerce  sur  une  âme 
comblée  d'abord  des  faveurs  de  la  grâce  dans  une  vocation  sublime,  mais 
tombée  depuis  dans  l'abîme  de  la  plus  coupable  infidélité.  Vous  avez  laissé 
pénétrer  dans  votre  esprit  l'orgueil  qui  aveugle,  et  dans  votre  cellule  de 
religieux  les  images  des  jouissances  que  vous  vous  étiez  interdites  par  des 
serments  sacrés.  La  double  tentation  dont  vous  étiez  tourmenté  a  troublé 
votre  raison  et  triomphé  de  votre  faible  courage.  Alors  ce  qui  faisait  l'objet 
de  votre  foi  a  cessé  d'être  vrai  à  vos  yeux  ;  les  saints  objets  de  votre  amour 
n'ont  plus  eu  de  charme  pour  votre  cœur.  Depuis  plusieurs  années  vous 
traînez  en  divers  lieux  le  malheur  de  votre  déchéance,  sans  pouvoir  retrouver 
la  paix  qui  vous  fuit.  Cette  paix,  que  Dieu  seul  donne,  vous  avez  fini  par 
aller  la  demander  à  ceux  qui  l'ont  eux-mêmes  perdue  par  une  faute  pareille, 
en  rompant  l'unité  de  l'Eglise. 

Vous  vous  flattez  peut-être  de  retrouver  auprès  des  hommes,  par  le  succès 
de  votre  parole,  le  témoignage  que  vous  refuse  votre  conscience.  Ce  sera 
pour  vous  une  déception  de  plus.  Autour  de  votre  tribune  schismatique,  on 
verra  quelques  personnes  sans  croyances,  attirées  par  la  curiosité  ;  on  n'y 
verra  point  de  disciples,  votre  secte  ne  fera  point  d'adeptes,  vous  n'attein- 
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drez  même  pas  à  la  fortune  de  l'Eglise  française  de  Châtel  qui,  après  un  cer- 
tain nombre  de  réunions  qui  ressemblaient  à  des  représentations  de  théâtre, 
disparut  dans  l'indifférence  et  le  mépris. 

Et  quel  lieu  avez -vous  choisi  pour  y  dresser  votre  chaire  d'erreur?  C'est  la 
ville  même  où  s'élève  cette  chaire  de  vérité,  illustrée  par  de  grands  orateurs 
et  occupée  jadis  par  vous-même  avec  quelque  éclat.  Vos  auditeurs  confondus 
chercheront  les  motifs  qui  vous  ont  fait  passer  de  l'une  à  l'autre,  et  ils  n'en 
trouveront  certainement  pas  qui  puissent  honorer  la  nouvelle  mission  que 
vous  vous  êtes  donnée. 

Je  ne  terminerai  pas  cette  lettre,  monsieur,  sans  vous  rappeler  que  vous 
avez  cessé  d'être  catholique,  quels  que  soient  les  titres  qu'il  vous  plaise  de 
vous  donner.  L'Eglise  vous  a  retranché  de  son  sein,  vous  êtes  sous  le  poids 
de  ses  excommunications.  On  n'est  pas  catholique  malgré  l'Eglise,  et  ses 
vrais  enfants  savent  qu'il  leur  est  interdit  d'aller  entendre  vos  enseignements 
hérétiques. 

En  vous  adressant  ces  paroles  sévères,  je  remplis  un  devoir  de  ma  charge 
et  je  ne  me  sens  animé  que  du  désir  de  vous  sauver.  Je  n'oublie  pas  qu'il 
ne  faut  jamais  désespérer  du  salut  d'une  âme.  Un  jour  viendra  peut-être  où 
d'amères  expériences  prépareront  votre  repentir  et  vous  ramèneront  dans  la 
voie  que  vous  avez  eu  le  malheur  de  quitter.  Je  demande  à  Dieu  de  vous 
accorder  cette  grâce  et  de  vous  laisser  le  temps  de  faire  pénitence  avant  de 
vous  appeler  à  son  tribunal.  Puissiez-vous  réparer  bientôt  les  scandales  que 
vous  avez  donnés  à  l'Eglise  et  à  vos  frères. 

Ce  vœu  est  le  seul  sentiment  dont  je  puisse  vous  adresser  l'expression. 

f  J.-Hip.,    cardinal  Guibert, 
archevêque  de  Paris. 

Grave  conflit  entre  les  Russes  et  les  Roumains  à  propos  de  la  délimita- 
tion des  frontières  dans  le  voisinage  de  Silistrie.  —  Le  général  roumain 
Angelescu  reçoit  de  son  gouvernement  l'ordre  d'occuper  la  ligne  entière 
d'Araztabiaà  Mangaiia.  —  Le  gouvernementallemand  entame  des  négo- 
ciations sérieuses  avec  le  Vatican,  à  l'effet  d'obtenir  que  l'évêché  de 
Strasbourg  ne  dépende  plus  de  l'archevêché  de  Besançon,  et  que  l'é- 
vêché de  Metz  ne  relève  plus  de  Reims.  —  Crise  ministérielle  en  Au- 
triche. —  Yacoub-Khan  repousse  les  propositions  des  Anglais  et  se  pré- 
pare à  défendre  Caboul  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  —  Aux  Chambres 
italiennes,  continuation  de  la  discussion  sur  la  politique  extérieure. 
M.  Cairoli  défend  les  actes  de  l'ancien  cabinet. 

4.  —  Fin  de  la  crise  ministérielle.  M.  Waddington  remplace  M.  Du- 
faure  à  la  présidence  du  conseil  ;  M.  Le  Royer  au  ministère  de  la  justice; 
M.  Jules  Ferry  est  à  l'instruction  publique  et  aux  beaux-arts;  M.  le  vice- 
amiral  Jauréguiberry  à  la  marine  ;  M.  Lepère  à  l'agriculture  et  au  com- 
merce. Les  autres  ministères  conservent  leurs  anciens  titulaires.  — 
M.  le  général  Vinoy,  grand-chancelier  de  la  Légion  d'honneur,  porte  le 
grand  cordon  de  l'ordre  à  M.  Jules  Grévy.  —  Les  étudiants  napolitains, 
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à  l'instar  du  roi  Hiimbert,  adressent  leurs  félicitations  au  nouveau  pré- 
sident de  la  République  française.  —  La  guerre  civile  éclate  à  Caboul, 
qui  est  bombardé  par  Yacoub-Khan.  —  Convocation  extraordinaire  des 
Chambres  helvétiques  pour  le  17  mars.  —  M.  Depretis,  dans  la  discus- 
sion sur  la  politique  extérieure,  défend  l'attitude  du  nouveau  cabinet.  — 
Les  provenances  de  la  mer  d'Azoff  et  de  la  mer  Noire  sont  soumises  à 
une  quarantaine  de  sept  jours  dans  tous  les  ports  italiens.  —  Il  est 
question  d'un  prochain  emprunt  allemand  de  70  millions  de  marks  pour 
combler  le  déficit  du  budget.  —  L'Angleterre  et  l'Autriche  prennent 
parti  pour  la  Roumanie  dans  le  conflit  russo-roumain. 

5.  —  M.  Jules  Grévy  donne  communication  au  nouveau  ministère  du 
message  présidentiel.  —  Création  d'un  ministère  des  postes  et  des  télé- 
graphes au  profit  de  M.  Cochery.  —  Nomination  de  M.  Goblet  et  T.arquet 
aux  fonctions  de  sous-secrétaires  d'Etat  à  la  justice  et  aux  beaux-arts  en 
remplacement  de  MM.  Savary  et  Casimir  Périer.  —  Convention  entre  le 
Portugal  et  l'Angleterre  pour  la  suppression  de  la  traite  des  nègres  sur 
les  côtes  de  Mozambique  et  de  Madagascar.  —  Protestation  du  Danemark 
contre  l'abrogation  de  l'article  5  du  traité  de  Prague.  —  Entrevue  à 
Elvas  des  rois  d'Espagne  et  de  Portugal.  —  Mesures  énergiques  prises 
par  la  Russie  contre  l'invasion  de  la  peste.  —  Les  nouvelles  de  l'Afgha- 
nistan continuent  à  être  favorables  aux  Anglais.  —  Le  général  Mande 
quitte  la  vallée  de  Sazar  sans  être  inquiété.  —  Emeute  dans  le  Seistan 
contre  les  autorités  persanes. 

6.  --  Message  du  nouveau  Président  de  la  République  adressé  aux 
deux  Chambres  : 

a  L'Assemblée  nationale,  en  m'élevant  à  la  présidence  de  la  Répu- 
blique, m'a  imposé  de  grands  devoirs. 

«  Je  m'appliquerai,  sans  relâche,  à  les  accomplir,  heureux  si  je  puis, 
avec  le  concours  sympathique  du  Sénat  et  de  la  Chambre  des  député», 
ne  pas  rester  au-dessous  de  ce  que  la  France  est  en  droit  d'attendre  de 
mes  efforts  et  de  mon  dévouement. 

((  Soumis  avec  sincérité  à  la  grande  loi  du  régime  parlementaire,  je 
n'entreiai  jamais  en  lutte  contre  la  volonté  nationale  exprimée  panses 
organes  constitutionnels. 

«  Dons  les  projets  de  loi  qu'il  présentera  au  vote  des  Chambres  et  dans 
les  questions  soulevées  par  l'initiative  parlementaire,  le  gouvernement 
s'inspirera  des  besoins  réels,  des  vœux  certains  du  pays,  d'un  esprit  de 
progrès  et  d'apaisement;  il  se  préoccupera  surtout  du  maintien  de  la 
tranquillité,  de  la  sécurité,  de  la  confiance,  le  plus  ardent  des  vœux  de 
la  France,  le  plus  impérieux  de  ses  besoins. 

.  «  Dans  l'application  des  lois,  qui  donne  à  la  politique  générale  son 
caractère  et  sa  direction,  il  se  pénétrera  de  la  pensée  qui  les  a  dictées;  il 
sera  libéral,  juste  pour  tous,  protecteur  de  fous  les  intérêts  légitimes, 
défenseur  résolu  de  ceux  de  l'Etat. 

«  Dans  sa  sollicitude  pour  les  grandes  institutions  qui  sont  les  colonnes 
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de  l'édifice  social,  il  fera  une  large  part  à  notre  armée,  dont  l'honneur  et 
ies  intérêts  seront  l'objet  constant  de  ses  plus  chères  préoccupations; 
iout  en  tenant  un  juste  compte  des  droits  acquis  et  des  services  rendus, 
aujourd'hui  que  les  deux  grands  pouvoirs  sont  animés  du  même  esprit, 
qui  est  celui  de  la  France,  il  veillera  à  ce  que  la  République  soit  servie 
par  des  fonctionnaires  qui  ne  soient  ni  ses  ennemis  ni  ses  détracteurs. 

«  Il  continuera  à  entretenir  et  à  développer  les  bons  rapports  qui  exis- 
tent entre  la  FraQce  et  les  puissances  étrangères  et  à  contribuer  ainsi  à 
l'affermissement  de  la  paix  générale. 

«  C'est  par  cette  politique  libérale  et  vraiment  conservatrice  que  les 
grands  pouvoirs  de  la  République,  toujours  unis  et  toujours  animés  du 
même  esprit,  marchant  toujours  avec  sagesse,  feront  porter  ses  fruits 
naturels  au  gouvernement  que  la  France,  instruite  par  ses  malheurs, 
s'est  donné  comme  le  seul  qui  puisse  assurer  son  repos  et  travailler  uti- 
lement au  développement  de  sa  prospérité,  de  sa  force  et  de  sa  gran- 
deur. » 

•  M.  Gambetta,  en  prenant  possession  du  fauteuil  de  la  présidence  de  la 
Chambre  des  députés  prononce  l'allocution  suivante  : 

«  Messieurs  les  députés,  en  prenant  possession  du  poste  d'honneur 
que  le  vote  de  la  Chambre  vient  de  me  confier,  je  vous  adresse  l'expres- 
sion de  ma  vive  reconnaissance. 

«  Permettez-moi  d'ajouter  que  les  circonstances  historiques  qui  ont 
précédé  et  déterminé  cette  marque  de  votre  confiance,  l'ont  rendue  tout 
ensemble  et  plus  précieuse  et  plus  redoutable  pour  moi. 

«  Je  succède  en  effet  au  grand  citoyen,  à  l'homme  d'Etat  que  les  suf- 
frages des  représentants  du  pays  ont  spontanément  appelé  à  la  prési- 
dence de  la  République  française,  où  le  suivent  l'irrésistible  adhésion  de 
la  France,  la  fidélité  inaltérable  du  parlement  et  l'estime  du  monde. 

«  S'il  est  aujourd'hui  le  chef  de  la  nation,  il  reste  ici  notre  instituteur 
et  notre  modèle. 

«  Nous  suivrons  ses  leçons  et  ses  traces,  sans  l'orgueil  de  le  rem- 
placer, mais  avec  le  ferme  dessein  de  reproduire  les  traits  principaux  de 
sa  magistrature  :  la  vigilante  attention  à  toutes  vos  discussions,  l'impar- 
tialité pour  tous  les  partis,  le  souci  scrupuleux  de  nos  règles,  le  culte 
jaloux  des  libertés  de  la  tribune. 

«  Elu  de  la  majorité  républicaine,  gardien  résolu  de  vos  droits  et  de 
vos  prérogatives,  je  connais  mes  devoirs  de  protection  envers  les  mi- 
norités. 

«  J'espère  pouvoir  les  allier  sans  défaillance  avec  le  respect  que 
chacun  doit  ici  à  la  Constitution  et  aux  pouvoirs  de  la  République. 

«  Nous  pouvons,  nous  devons  tous,  à  l'heure  actuelle,  sentir  que  les 
gouvernements  de  combat  ont  fait  leur  temps.  Notre  République,  enfin 
sortie  victorieuse  de  la  mêlée  des  partis,  doit  entrer  dans  la  période 
organique  et  créatrice. 

M  Aussi,  messieurs  les  députés,  je  vous  inviterai  surtout  à  concentrer 
votre  ardeur,  vos  lumières,  vos  talents,  tous  vos  efforts  sur  les  grandes 
questions  scolaires,  militaires,  financières,  industrielles,  économiques 
dont  vous  êtes  saisis  et  dont  les  jeunes  générations,  l'armée,  les  travail- 
leurs, les  producteurs,  la  nation  en  un  mot,  attendent  légitimement  la 
solution. 
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«  Mandataires  deux  fois  consacrés  du  suffrage  universel,  vous  avez 
obéi  k  la  première  de  ses  volontés  en  sauvant  la  République. 

«  Vous  exécuterez  les  autres  en  lui  assurant,  d'accord  avec  le  gouver- 
nement, les  bienfaits  de  la  paix,  les  garanties  de  la  liberté,  les  réformes 
réclamées  par  l'opinion  et  fondées  sur  la  justice.  » 

-  Les  gouvernements  européens  continuent  à  prendre  des  mesures  éner- 
giques contre  l'invasion  de  la  peste.  —  Les  Anglais  poursuivent  leur 
marche  en  avant  dans  le  pays  des  Koulous,  sans  essuyer  de  résistance 
sérieuse.  —  Yacoub-Rhan  fait  emprisonner  le  fils  deWali-Mohamed.  — 
Grande  disette  à  Caboul. 

7.  —  Nomination  de  M.  Gyprien  Girerd  aux  fonctions  de  sous-secré- 
taice  d'Etat  au  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce.  —  L'anniver- 
saire de  la  mort  de  Pie  IX  est  célébré  à  Paris  et  à  Rome,  par  des  services 
solennels.  —  Les  rapports  du  Danemarck  et  de  l'Allemagne  se  tendent 
de  plus  en  plus  et  tout  fait  craindre  une  rupture  entre  les  deux  puis- 
sances. La  peste  est  signalée  près  de  Moscou. 

8.  —  Réception,  à  l'Elysée,  par  le  président  de  la  République  du  corps 
diplomatique  étranger  ayant  à  sa  tête  Mgr  Méglia,  nonce  apostolique  et 
doyen  du  corps  diplomatique.  —  M.  Jules  Grévy,  dans  une  courte  allo- 
cution, remercie  les  ambassadeurs  et  ministres  des  sentiments  de  bien- 
veillance qu'ils  lui  expriment  et  leur  donne  l'assurance  que  le  gouver- 
nement français  fera  tout  pour  entretenir  les  relations  les  plus  amicales 
avec  toutes  les  puissances. 

9.  —  Décret  créant  un  directeur  du  personnel  au  m.inistère  de  la  jus- 
tice. —  Tous  les  gouvernements  européens  se  préoccupent  des  moyens 
à  prendre  pour  arrêter  la  marche  de  la  peste.  —  L'émir  de  Caboul 
envoie  une  ambassade  à  Tachkend.  —  Les  grèves  se  multiplient  d'une 
façon  effrayante  en  Angleterre.  —  L'assemblée  des  notables  bulgares 
s'ajourne  au  18  mars.  —  Envoi  de  Constantinople  à  Saint-Pétersbourg  de 
l'instrument  de  paix  du  traité  définitif  dont  voici  les  principales  stipula- 
tions :  Rétablissement  des  relations  d'amitié  entre  les  deux  belligérants; 
reconnaissance  du  traité  de  Rerlin  comme  remplaçant,  de  plein  droit, 
celui  de  San  Stefano;  indemnité  de  guerre  fixée  à  802  millions  d/2;  faculté 
aux  habitants  des  territoires  cédés  de  vendre  leurs  propriétés  et  de 
quitter  le  pays  dans  un  délai  de  trois  ans;  amnistie  réciproque  pour  tous 
faits  antérieurs  au  traité;  commencement  de  l'évacuation  aussitôt  les 
rectifications  échangées  ;  délai  maximum  de  trente-cinq  jours  pour  cette 
évacuation. 

10.  —  Dépôt  par  M.  de  Marcère  à  la  Chambre  des  députés  du  projet 
d'amnistie  partielle.  — -  M.  Albert  Grévy  est  nommé  vice-président  de  la 
Chambre  en  remplacement  de  M.  Jules  Ferry.  —  Audacieux  défi  lancé 
à  la  justice  et  au  gouvernement  par  le  citoyen  Imbert,  ingénieur  sous  le 
gouvernement  communaliste  de  Paris.  —  Grave  échec  subi  par  les 
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Anglais  dans  leur  expédition  contre  les  Zoulous.  Une  de  leurs  colonnes, 
forte  de  500  hommes  et  de  60  officiers,  attaquée  par  20,000  Africains, 
est  presque  anéantie. 

11.  —  Le  Journal  officiel  enregistre  les  deux  premières  séries  de  des- 
titutions annoncées  depuis  quelque  temps.  La  première  série  comprend 
dix-huit  procureurs  généraux,  dont  quatre  sont  admis  à  faire  valoir  leur 
droits  à  la  retraite,  six  destitués,  deux  appelés  à  d'autres  fonctions  et 
cinq  transférés  de  cour  d'appel.  La  seconde  série  porte  sur  les  titulaires 
des  grands  commandements  des  corps  d'armée.  —  Nomination  de  la 
commission  chargée  d'examiner  le  projet  de  loi  Laisant  tendant  à  réduire 
le  service  militaire  à  trois  ans  et  à  supprimer  le  volontariat.  —  La  crise 
ministérielle  continue  à  Vienne.  —  La  peste  est  signalée  de  nouveau  à 
Salonique,  à  Orembourg  et  à  Astrakan.  —  Approbation  par  la  Chambre 
des  députés  d'Italie  de  la  convention  commerciale  provisoire  conclue 
avec  la  France.  La  même  chambre  accueille  favorablement  le  projet  de 
loi  tendant  à  rendre  obligatoire  le  mariage  civil  avant  le  mariage  reli- 
gieux.—  Dépôt  du  rapport  des  médecins  italiens  excluant  toute  hypo- 
thèse de  désordre  mental  chez  Passanante.  —  Le  gouvernement  anglais 
envoie  de  nombreuses  troupes  au  Gap. 

12.  —  M.  Jules  Grévy  reçoit  à  l'Elysée,  en  audience  solennelle  le  nou- 
vel ambassadeur  de  Turquie,  Savfet-Pacha,  qui  lui  présente  ses  lettres 
de  créance.  —  Le  conseil  municipal  de  Paris  vote  une  somme  de 
100,000  francs  destinée  à  fournir  les  premiers  secours  aux  condamnés 
de  Nouméa,  qui  seront  prochainement  rapatriés.  —  Ce  vote  soulève  l'in- 
dignation des  honnêtes  gens.  —  Ouverture  du  parlement  allemand.  — 
L'empereur,  dans  son  discours,  remercie  le  parlement  de  l'appui  qu'il 
lui  a  donné  en  votant  la  loi  contre  le  socialisme,  lui  fait  part  de  l'abro- 
gation de  l'article  5  du  traité  de  Prague  et  se  félicite  en  terminant  des 
heureux  résultats  du  traité  de  Berlin  et  de  la  paix  qui  est  la  conséquence 
de  l'entente  des  puissances  signataires  de  ce  traité.  —  Les  commissaires 
turcs  et  hellènes,  chargés  d'opérer  la  rectification  des  frontières,  se  sé- 
parent faute  de  pouvoir  s'entendre  sur  les  bases  mêmes  de  leur  mission. 

Charles  de  Beaclied. 
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Œuvres  complètes  de  Son  Em.  le  cardinal  Dechamps,  de  la  Congrégation  du 
T. -S.  Rédempteur,  archevêque  de  Malines,  primat  de  Belgique,  lli  volumes 
parus.  Prix  :  in-8%  5  fr.  le  vol.  in-l2,  3  fr.  50.  Dessain,  V  Magnin  et  fils, 
Paris. 

Nous  apportons  une  bonne  nouvelle  aux  amis  de  la  science  et  de  la  foi  :  la 
publication  des  œuvres  complètes  de  Son  Em.  le  cardinal  Dechamps,  arche- 
vêque de  Malines. 

Il  est  superflu  de  s'étendre  sur  l'importance  de  ces  œuvres.  Trois  choses, 
ou  plutôt  trois  faits  l'ont  établie  depuis  longtemps  :  et  d'abord,  la  plupart  des 
ouvrages  du  cardinal  ont  été,  dès  leur  apparition,  traduits  dans  les  principales 
angues  de  l'Europe,  et  c'est  l'Allemagne,  par  d'éminents  écrivains  de  Mayence, 
qui  a  pris  l'initiative  de  ces  traductions;  —  les  ouvrages  du  Cardinal  ont 
donné  lieu  à  de  vives  controverses,  à  de  grandes  luttes  doctrinales;  —  ils  en 
sont  sortis  triomphants,  car  ou  s'appuie  sur  eux  dans  l'enseignement  clas- 
sique, là  même  où  les  luttes  furent  les  plus  ardentes,  comme  le  prouvent  de 
récentes  publications  de  plusieurs  professeurs  de  Saint-Sulpice. 

Mais  ces  faits  ont  été  suivis  d'autres  faits  d'une  plus  grande  portée  :  Dans 
un  Bref  relatif  au  travail  si  connu  que  Mgr  Dechamps  a  fait  paraître  en  1869 
sur  Vlrifoilhhilité  et  le  futur  Concile^  le  pape  Pie  IX  caractérise  ainsi  les 
œuvres  du  Cardinal  :  «  Kous  vous  félicitons,  Vénérable  Frère,  de  ce  que,  dans 
«  ce  nouvel  ouvrage,  comme  dans  ceux  qui  l'ont  précédé,  vous  avez  fait  voir 
«  clairement  que  la  droite  raison  rend  un  tel  témoignage  à  la  foi  catholique, 
«  que  non- seulement  les  croyants,  mais  les  rationalistes  eux-mêmes  sont 
«  contraints  de  reconnaître  l'absurdité  des  opinions  qui  lui  sont  contraires.  » 
C'est  là,  en  effet,  le  caractère  général  des  œuvres  du  Cardinal  :  de  mettre  en 
pleine  lumière  Vharmonie  de  la  raison  et  de  la  foi. 

Après  un  tel  éloge  du  chef  de  l'Eglise,  il  n'est  pas  étonnant  que  dans  la 
constitution  Dei  filius  sur  les  grandes  erreurs  qui  régnent  de  nos  jours,  le 
concile  du  Vatican  ait  confirmé  l'une  des  données  fondamentales  des  œuvres 
apologétiques  du  Cardinal,  quand  il  a  constaté  que  le  grand  fait  de  l'Eglise 
catholique  constitue,  par  lui-même,  un  motif  de  crédibilité,  c'est-à-dire  une 
preuve  irréfragable  et  toujours  vivante  de  la  divinité  du  christianisme;  vérité 
qui  n'est  pas  nouvelle,  sans  doute,  comme  le  Cardinal  l'a  toujours  fait  re- 
marquer avec  soin,  mais  que  l'on  a  trop  souvent  perdue  de  vue  dans  l'ensei- 
gnement philosophique  et  théologique.  Monseigneur  Pie,  le  savant  évêque  de 
Poitiers,  écrivant  à  un  docteur  en  théologie  de  l'université  de  Louvain  s'ex- 
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primait  ainsi  à  ce  sujet  :  «  J'ai  particulièrement  apprécié  ce  que  vous  dites 
«  si  bien  de  la  constatation  populaire  de  la  véritable  doctrine  religieuse.  Ce  point 
«  avait  été  traité  d'une  manière  neuve  et  saisissante  par  votre  éminent  mé- 
«  tropolitain,  alors  qu'il  était  encore  le  P.  Decliamps,  et  la  première  consti- 
t<  tution  doctrinale  du  concile  du  Vatican  lui  a  fait  l'honneur  très-mérité  de 
e  reproduire  le  fond  et  à  peu  près  la  forme  de  son  argument.  Je  m'explique 
«  fort  bien  que  vous  l'ayez  mis  en  lumière  avec  complaisance.  » 

L'ouvrage  que  le  Cardinal  a  intitulé  ;  Le  Christ  et  les  antechrists  dans  les 
Ecritures,  rhistoire  et  la  conscience,  démontre  la  divinité  de  Jésus-Christ  par 
l'unité  manifestement  surhumaine  des  deux  Testaments,  par  l'histoire  géné- 
rale du  monde,  par  l'histoire  intime  de  l'homme  lui-même.  Ce  volume  a  paru 
bien  avant  l'écrit  de  M.  Renan  sur  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  et  il  a  d'a- 
vance réduit  à  l'impuissance  cette  nouvelle  tentative  sacrilège,  en  montrant 
que  pour  nier  la  divinité  du  Christ,  il  faudrait  changer  l'ordre  des  temps, 
refaire  les  siècles,  créer  une  nouvelle  histoire  de  l'humanité,  et  que  pour 
penser  à- cela,  il  est  six  mille  ans  trop  tard. 

Dans  les  Entretiens,  sur  la  démonstration  catholique  de  la  révélation  chré- 
tienne, le  Cardinal  établit  la  thèse  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  :  que 
l'Eglise,  revêtue  de  ses  éclatants  caractères,  reste  en  ce  monde  le  témoin 
irrécusable  de  la  divinité  de  son  auteur,  la  preuve  permanente  de  la  vérité 
de  la  foi.  Les  Entretiens,  dans  cette  dernière  édition,  sont  précédés  d'une 
préface  où  se  trouve  résumée  la  controverse  à  laquelle  ils  ont  donné  lieu. 

Dans  les  deux  volumes  sur  la  Certitude  en  matière  de  religion,  l'auteur 
réunit  et  résume,  non  ses  deux  premiers  ouvrages,  mais  ce  qu'ils  ont  de 
commun,  c'est-à-dire  la  démonstration  de  la  foi  par  toute  une  chaîne  de  faits 
subsistants.  Reprenant  ainsi,  en  partie  du  moins,  ce  qu'il  avait  déjà  publié, 
l'auteur  se  montre  peut-être  Ici  plus  maître  encore  de  son  sujet,  plus  rapide 
dans  l'exposé  des  faits,  plus  fier  de  ce  qu'ils  ont  de  victorieux,  quand  il  porte 
à  l'incrédulité  le  défi  qu'ell  e  n'a  jamais  relevé. 

La  Nouvelle  Eve  est  une  œuvre  à  la  fois  dogmatique  et  ascétique.  Nous 
l'intitulerions  volontiers  Marialogie,  car  elle  contient  la  science  proprement  dite 
des  grandeurs  de  Marie,  mais  la  science  mise  à  la  portée  des  gens  du  monde, 
et  aussi  pleine  d'onction  que  de  lumière.  Les  prières  qui  terminent  tous  les 
chapitres  de  la  Nouvelle  Eve  ont  été,  nous  en  sommes  sûrs,  écrites  à  genoux. 
On  y  retrouve  l'orateur  qui  finissait  tous  ses  sermons  par  une  prière,  et  qui 
savait  si  bien  faire  prier  avec  lui. 

Le  volume  sur  V Infaillibilité  et  le  Concile  général  est  complété,  dans  cette 
édition,  par  les  lettres  de  l'auteur  à  divers  publicistes.  On  y  remarque  sur* 
tout  celles  où  les  chefs  du  pauvre  vieux-catholicisme,  si  convaincus  de  la  su- 
périorité de  leur  critique,  sont  confondus  par  des  documents  du  premier 
ordre,  et  que  l'on  croyait  perdus,  sur  la  tradition  de  l'Eglise  de  France,  et  en 
particulier  sur  la  fameuse  assemblée  du  clergé  en  1625  et  1626. 

Les  œuvres  exclusivement  oratoires  ne  comprennent  qu'un  volume,  mais 
deux  des  quatre  volumes  des  œuvres  pastorales  appartiennent  en  partie  aux 
œuvres  oratoires  elles-mêmes.  —  Les  œuvres  exclusivement  pastorales  et 
administratives  contiennent  des  documents  très-importants  au  point  de  vue 
de  l'histoire  ecclésiastique  et  des  luttes  de  l'Eglise  à  notre  époque. 
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Les  opuscules  comprennent  trois  volumes.  Les  divers  titres  de  ces  opus- 
cules indiquent  assez  ce  qu'ils  ont  de  pratique  et  d'intéressant.  Ce  sont  : 
Pie  IX  et  les  erreurs  de  son  temps;  —  La  franc-maçonnerie  ;  —  La  loge  et  le 
temple;  —  Appel  et  défi  :  appel  à  la  benne  foi  d'un  protestant  de  naissance,  et 
défi  à  un  rationaliste  de  profession;  —  Avertissement  aux  familles  sur  plusieurs 
erreurs  relatives  à  V éducation  publique;  —  Le  progrès  des  arts  ;  —  La  vie  de  plai- 
sirs; —  La  grande  pensée  de  saint  Vincent  de  Paul,  et  la  principale  de  ses  œuvres; 
—  Les  origines  de  la  Fête-Dieu  ;  —  La  sainte  Etole  vengée,  et  le  pèlerinage  de 
Saint-Hubert;  —  Le  libéralisme  et. les  catholiques  libéraux;  —  Lettre  à  Sa  Ma- 
jesté Vempereur  d'Allemagne;  —  Du  serment  de  fidélité  à  plusieurs  constitutious 
modernes. 

Le  volume  des  Mélanges  contient  des  dissertations  d'une  haute  portée,  par 
exemple  : 

Sur  Tiniluence  de  la  philosophie  allemande  et  principalement  de  la  méthode 
de  Hegel. 

Sur  le  dogme  de  la  création. 

Sur  les  extrémités  doctrinales  auxquelles  sont  réduits  ceux  qui  nient  le 
péché  originel. 

Sur  les  préjugés  relatifs  à  l'Apocalypse;  —  sur  les  obscurités  et  les  clartés 
de  cette  prophétie,  dont  les  grands  traits  sont  expliqués  dans  le  même  sens 
par  l'unanimité  des  Pères;  —  sur  les  erreurs  relatives  à  la  fin  du  monde. 

Sur  le  caractère  des  prophéties  en  général,  et  en  particulier  de  la  pro- 
phétie d'Isaïe  :  Ecce  Virgo  concipiet  et  pariet  filium. 

Le  volume  des  Lettres  philosophiques  et  théologiques  est  suivi  de  trois  ou 
quatre  volumes  de  Lettres  diverses,  où  l'on  trouve  un  assez  grand  nombre  de 
lettres  de  direction. 

Dans  un  mot  de  fauteur,  sorte  de  préface  de  ces  œuvres  complètes,  le  Car- 
dinal dit  :  «  J'avoue  que,  semblable  à  bien  d'autres,  j'ai  toujours  désiré 
«  quelques  années  de  repos  et  de  solitude,  afin  de  revoir  mes  divers  écrits  à 
«  loisir,  mais  le  temps  s'envole,  la  vieillesse  vient,  et  le  repos  ne  vient  pas. 
n  II  faut  donc  que  je  me  résigne  à  une  révision  rapide,  quoique  attentive,  de 
R  ce  que  j'ai  publié  jusqu'ici.  Après  tout,  cette  sorte  de  révision  est  peut- 
«  être  la  meilleure.  Dans  les  livres  remaniés  avec  trop  de  soin,  la  pensée  est 
«  ordinairement  rendue  d'une  manière  moins  vive  et  moins  vivante  que  dans 
«  les  œuvres  de  premier  jet.  Et  puis,  tous,  nous  sommes  disposés  à  mieux 
«  accueillir  la  vérité,  lorsqu'elle  se  présente  vêtue  sans  recherche,  et  parfois 
«  même  dans  un  certain  négligé.  Faites  pour  elle,  nous  la  voulons  pour  elle- 
«  même,  sans  prendre  garde  à  son  costume.  Les  plus  magnifiques  ornements, 
«  d'ailleurs,  n'ajoutent  rien  à  sa  beauté,  et  ne  peuvent  augmenter  l'éclat  qui 
«  lui  est  propre.  Cette  pensée  console  tous  ceux  qui  n'écrivent  pas  pour 
«  écrire,  mais  pour  servir  les  âmes.  » 

Nous  croyons  pouvoir  ajouter  que  ce  que  le  Cardinal  vient  de  dire  ne 
l'a  cependant  pas  empêché,  en  revoyant  ses  écrits,  d'y  faire  des  milliers  de 
modifications. 

Quatorze  volumes  de  cette  édition  sont  aujourd'hui  en  vente,  et  les  trois 
ou  quatre  volumes  des  Mélanges  et  des  Lettres  suivront  de  près. 
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De  la  Révocation  de  redit  de  Nantes^  par  Léon  Aubineau.  1  vol.  in-18,  chez 
Victor  Palmé,  éditeur,  prix  :  3  fr.  50. 

Ce  volume  est  la  reproduction  intégrale  d'une  polémique  d'il  y  a  vingt- 
cinq  ans.  L'auteur  a  pris  soin  de  donner  in  extenso  les  argumentations  de  ses 
contradicteurs.  Le  débat  a  surgi  à  propos  d'une  Histoire  des  réfugiés  'protes- 
tants, composée  par  un  Normalien  et  célébrée  par  le  Journal  des  Débats  et 
les  écrivains  de  V  Université.  La  contradiction  est  venue  de  V  Univers.  Le  journal 
catholique  a  fait  des  allégations  du  prétendu  historien  une  justice  dont  on 
avait  gardé  mémoire.  Les  questions  de  la  dépopulation  de  la  France  et  de  la 
ruine  de  son  commerce  par  suite  de  la  révocation,  ont  été  élucidées;  et 
les  autorités  alléguées  sur  ces  points  par  l'historien  protestant  et  universi- 
taire, ramenées  à  leur  terme  exact  et  véridique  d'une  façon  si  péremptoire  et 
si  précise  que  la  réplique  était  impossible.  Aussi  n'a-t-on  répliqué  que  pour 
la  forme. 

M.  Léon  Aubineau,  dans  V avant-propos  de  son  livre,  en  explique  la  compo- 
sition, et  donne  les  raisons  qu'il  a  eues  de  tarder  si  longtemps  à  le  publier. 
Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  de  la  polémique.  Le  volume  que  nous 
annonçons  en  reproduit  les  divers  incidents,  et  tout  en  redressant  l'histoire 
accommodée  à  l'usage  de  nos  lycées,  donne  un  exemplaire  fort  amusant  et 
tout  à  fait  curieux  du  latin  qui  s'y  enseigne  et  s'y  débite. 

La  dernière  partie  de  son  ouvrage  traite  de  la  morale  protestante,  et  même 
de  la  religion  d'un  des  rédacteurs  du  Journal  des  Débats  :  le  tout  à  propos  des 
TOlumes  des  Sermons  publiés  par  un  pasteur  protestant.  Cette  seconde  partie 
de  l'ouvrage  de  M.  L.  Aubineau  n'est  pas  la  moins  piquante  ni  la  moins 
curieuse. 

Basques  et  Navarrais,  souvenirs  d'un  voyage  dans  le  nord  de  l'Espagne,  par 
L.-Louis  Lande,  1  vol.  in-12,  Didier  et  C. 

Le  ton  de  ce  livre  est  sérieux,  et  généralement  bienveillant  pour  le  pays 
basque  pour  lequel  l'auteur  ressent  de  profondes  sympathies.  La  suppression 
des  fueros  lui  arrache  des  regrets. 

Toutefois  le  moment  où  l'auteur  a  fait  son  voyage,  n'était  pas  favorable. 
C'était  au  lendemain  de  la  guerre  civile,  alors  que  les  ruines  de  la  lutte  fu- 
maient encore,  et  que  les  passions  étaient  encore  brûlantes. 

Cette  circonstance  explique,  sans  les  excuser,  certains  jugements  erronés 
et  certaines  préventions  injustes  contre  le  clergé  basque. 

E.  Charles. 


Le  Directeur- Gérant  :  Victor  PALMÏl. 


Paris,  —  E.  DB  SOTE  et  FILS,  Imprimeurs,  place  du  Pauthûon,  5. 
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A.  ROGER  &  F.  CHERNOVIZ,  7,  rue  des  grands-augustins,  paris 


Vient  de  paraître  : 
NOUVELLE     ÉDITION 


l'ili  DE  ik 


OU  PREPARATION  IMMEDIATE  A  LA  PREMIERE  COMMUNION 

Par  M""  la  comtesse  de  FRANCOLINI 

Ouvrage  approuvé  par  S.  E.  le  cardinal  DONNET,  archevêque  de  Bordeaux 


et  par  S.  E.  le  cardinal  MATHIEU,  archevêque  de  Besançon. 
Jolie  édition  in-32  sur  papier  jésus,  ornée  de  plusieurs  gravures 

RELIURES     ASSORTIES 


2fr. 


Dernières  publications  : 

BACUE2E     &    V^IGOUROUX. 

Directeurs  au  Séminaire  de  Saint-Sulpice 

MANUEL     BIBLIQUE 

Ou  nouveau  cours  (TÉcriture  sainte  à  l'usage  des  séminaires  et  des  prêtres  dans  le  ministère 
En  vente  :  tome  III.  Jésus-Christ  et  les  Saints  Évangiles,  i  vol  in-lî.     ,     .       3  fr. 
L'ouvrage  complet  comprendra  4  vol.  in-12.  Prix  pour  les  souscripteurs.     .    12  fr. 

In  Sancti  Sulpitii  seminario  professons 

PR^^LECTIONES     PHILOSO  PHIC^E 

AD  MENTEM  SANCTI  THOM^ 

En  vente  :  tome  I,  comprenaut  Logica  et  Anthropologia.  1  vol.  in-12.    3  fr«  50 
Le  tome  II  paraîtra  vers  la  fin  de  février  1879. 

PONTIFICALE    ROMANUM 

;CLEMENTIS  VIII  AC  URBANI  VIII 

Jussu  editum  et  a  Beaedicto  XIV  recognitum  et  castigatum 
Juxta  recentiorem  romanam  ac  demum  in  commodiorem  formam  redactum. 

Nouvelle  édition  sur  beau  papier.  1  vol.  in-12 3  fr. 

SERIES     ORDINATION  UM 

EXCERPTA  E  PONTIFICALI  ROMANO 
Un  vol.  in-32,  papier  superfin 60  c. 

ACTA    PII    IX 

Un  vol  in-32  (de  la  Bibliotheca  sacerdotum  parvula)     .     .     .     .     .     .     «      60  c. 


Pour  paraître  en  Févriei    1879  : 
L'ABBÉ  LARFEUIL.  —  t.e  quart  d'heure  à  ^«aint  .Josepli,  OU  Nouveau  Mois 

de  saint  Joseph.  1  vol.  in-12. 
R.  P.  ETCHEVERRY.  —  La  dévotion  du  SaciPé-Cœur.  1  vol.  in-12. 

Sous  presse  :  ■* 

CNEuvres  complètes  de  TMf.  l'abbé  Martinet,  formeront  9  à  10  VOl.  in-8,  à  6fr 
Œuvret^  oratoires  de  Mgr  Fî-eppel,  tome  VI.  „^___________«. 

Nouvelles  éditions  : 

luG  tiîvre  d'or  des  âmes  pieuses.  4*  édition,  1  vol.  in-l8.  1100  p.  4  fr. 
I.es  Méditations  du  I*.  Vercruysse.  9*=  édition,  2  VvOl.  in-12,  7  fr. 
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H.     OUDIN    Frères,    Imprimeurs '-Libraires -Editeurs 

POITIERS  I  PARIS 

4,    rue    de     l'Eperon,    4  |  51,    rue    Bonaparte,    SI 

VIENT   DE    PARAITRE    : 

L'ART  D'UTILISER  SES  FAUTES 

D'APRÈS   SAINT   FRANÇOIS   DE   SALES 

I»ar   le   I».    Jf.  XISSOX. 

1  vol.  in-32 1  50. 

LES     ACTES     DES     MARTYRS 

DEPllS  L'ORIGINE  DE  L'ÉGLISE  CHliÉTlEPE  JUSÛD'A  NOS  TEMPS 
Traduits  et  publiés  par  les  RR.  PP.  Bénédictins  de  la  Congrégation  de  France. 

4  beaux  volumes  iii-8o. 

LE  TEMPS  DE  LA  SEPTUAGÉSIME 

;  I»ar  le  I».  Dom    GUÉRA]%GEït 

1  voL  in-12 3  75 

CEUVRES     DE    Mgr    GAY 

Conférences  aux  Mères  chrétiennes,  2  beaux  vol.  iu-S",  édition  de  luxe,  sur  papier  vergé 
teinté.  Prix  broché 12     a 

Abrégé  des  Conférences  aux  Mères  chrétiennes,  1  fort  vol.  in-12.  broché k    a 

De  la  Vie  et  des  Vertus  chrétiennes  considérées  dans  l'état  religieux,  2  beaux  vol.  in-So, 

édition  de  luxe,  sur  papier  vergé  teinté,  br 12    a 

jr-  Édition  in-12,  3  vol.,  brochés 10  50 

Abrégé  de  la  Vie  et  des  Vertus  chrétiennes,  précédé  du  Bref  adressé  à  l'auteur  par  S.  S.  le 
Pape  Pie  IX,  1  fort  vol.  in-12  broché h    d 

Somme  ascétique  de  saint  François  de  Sales,  par  l'abbé  Nestor  Albert,  aumônier  des  Sœurs 
de  St-Joseph,  à  Annecy.  1  fort  vol.  in-12 k    » 

Vie  abrégée  de  saint  François  de  Sales,  par  le  même,  1  vol.  in-12 , 1  50 

ŒUVRES   DE  Mgr   PIE,  évêque  de  Poitiers 

■DiBCOurs  —  Lettres  pastorales  —  Allocutions  —  Mandements  —  Instructions  synodales  —  Entretien» 
ecclésiastiques  —  Homéhes  —  Panégyriques  —  Éloges  funèbres,  8  beaux  vol.  in-S",  précédés  d'un 
Bref  de  Pie  IX 56    » 

Vient  de  paraître  : 

œUVRES    CHOISIES   DE    Jl^''   l'ÉYÈQUE   DE   POITIERS 

Instructions  synodales  sur  les  principales  erreurs  du  temps  présent,  suivies  de  Plnstructmi  syno- 
'      date  sur  la  première  constitution  dogmatique  du  Concile  du  Vatican.  1  beau  vol.  in-8o  broché.    6    » 

POURQUOI    L'ÉTAT    PAIE-T-IL    LES    CURÉS? 

CAUSERIE   A\-EG    QUELQUES   ÉCLAIRCISSEMENTS    SUR   LA   DÎME    d'aUTREFOIS 

Très-bonne  brochure  de  propagande  pleine  d'actualité. 
Prix  :  25  cent.  —  Les  dix  exemplaires  :  2  fr.  —  Le  cent  :  15  fr. 
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COMPAONIE    PARISIENNE 

DE 

PETITES    VOITI7EES 

ET  MESSAGERIES 

SOCIÉTÉ    ANONYME 

CAPITAL     dH.^fi9C»«»ffB9CA«»^C^     DE    FRANCS 

EN    »4,000   ACTIONS   DE    KOO   FR. 

Constituée  par  actes  chez   M"  Second^   notaire   à   Paris. 

CONSEIL    D'ADMINISTRATION  : 

Président  M.  WELGHE,  G.  ^,  ancien  ministre. 


MM.  Baudoin  de  Mortemart,  0. 

Termes,  ^,  ancien  Consul  de  France. 
Léon  Savary,  propriétaire. 
le  baron  des  Forest,  ancien  officier  des 
Haras. 


MM.  Goudchaux,    conseiller  municipal  de 

Paris. 
BucHOT,  ^,  ancien  préfet. 
Ghoppin  d'Arnouville,  administrateur 

de    l'ancienne    G*    des    Messageries 

parisiennes. 


Directeur,  M.  A.  CAMILLE  aîné,  de  la  Société  I'Urbaine  {Camille  et  CV) 


lS,4IIO    ACTIONS     de     55l#     Francs 

Entièrement  libérées.  —  Jouissance  1"  janvier  4879 

SONT   MISES   A   LA    DISPOSITION    DU   PUBLIC 

AU     PRIX     DE     517     FRANCS     50 
,        l     lOO   fr.   en   souscrivant. 
Payables     j     ^i^   fr.  îîO   à  la  répartition. 
Coupons  de  dividende  payables  les   1"  janvier  et  1"  juillet. 

La  Compagnie  Parisienne  de  Petites  Voitures  et  Messageries  est  la  réunion  d'en- 
treprises dont  la  prospérité  est  de  notoriété  publique  :  ^ 

La  Compagnie  de  Voitures  V Urbaine  (Camille  et  G*). 

La  Compagnie  anonyme  des  Messageries  Parisiennes. 

Les  Transports  des  Abattoirs  de  Paris. 

Les  "Voitures  de  l'Urbaine  {chapeaux  blancs)  jouissent  de  la  préférence 
du  public. 

Les  messageries  Parisiennes  ont  constamment  distribué  à  leurs 
actionnaires  des  dividendes  de  près  de  9  0/0. 

Le  Service  des  transports  des  il.battoirs  de  la  Ville  d^  Paris 
est  affermé  à  une  Société  d'Exploitation,  moyennant  le  prix  de  120,000  francs 
par  an,  pendant  60  ans. 

Évaluation    des    bénéfices 

Le  rendement  net  des  Voitures,  des  Messageries  et  du  Service  des  Abattoirs  peut 
être  évalué  à  l,3»'r,000  fr.  par  an.  (Voir  le  Prospectus.) 

SOIT   11.05   0/0    DU   CAPITAL   SOCIAL 

SOUSCRIPTION      PUBLIQUE 

Les  Jeudi  15,    Vendredi  iH  et  Samedi  15   Février  1879 

Chez  M.  HEIVM  DE  LAJWOIVXA,  banquier,  rue  Taitbout,  59,  à  Paris; 
Dans  les  Départements  et  à  FÉtranger.  —  Chez  les  Banquiers  et  Agents 

de  change  correspondants  de  M.  Heî^ri  de  Lamonta. 
Les  formalités  seront  remplies  pour  l'admission  à  la  cote  officielle  de  la  Bourse  de  Parîsi 
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H.    DESSAIN 

A    MALIN  ES 

(Belgique) 


V^  MAGNIN   a-    FILS 

PARIS 

Rue  Honoré-Chevalier,  3 


<»A^^M^^«^^^^^^^»^^^>^V^^^^ 


OEUVRES     COMPLÈTES 


DE 


S.  E.  LE  CARDINAL  DECIIAMPS 

14  vol.  in-8«,  br.,  70  fr.;  rel.,  98  fr.  —  14  vol.  in-12,  br.,  49  fr.;  rel.,  63  fr. 


^»^^>^0*^^*»y0<m0t0^*0>^>^>0^ 


VOLUMES    TERMINÉS   : 

I.  Entretiens   sur  la   Démonstration  catholique  de  la   révélation 
chrétienne. 

II.  I^a  divinité  de  «lésus-CIirist. 
III.  et  IV.  I^a  question  religieuse  résolue  par  les  Taits,  »  vol. 

"V,   I^a  IVouvelIe  Eve. 
VI.  L.'Inraillibilité  et  le  Concile  général. 

VII.  Opuscules,  tome  I. 

Pie  IX  et  les  erreurs  de  son  temps. 

VIII.  Opuscules,  tome  II. 

Avertissement  aux  familles  chrétiennes.  —  La  vie  de  plaisirs.  —  Saint  Vincent  de  Paul  et 
la  plus  grande  de  ses  œuvres.  —  Les  origines  de  la  Fôte-Dieu.  —  Le  pèlerinage  de  Saint- 
Hubert  ou  la  sainte  étole  vengée. 

I3SL.   Opuscules,  tome  III. 

La  Franc-maçonnerie.  —  Les  masques  bibliques.  —  Appel  et  défi.  —  Le  libéralisme.  —  Les 
Catholiques  libéraux.  —Du  progrès  des  arts.  —  Lettre  à  S.  M.  le  roi  Guillaume  de  Prusse, 
empereur  d'Allemagne.  —  Du  serment  de  fidélité  à  plusieurs  Constitutions  modernes. 

X..   *  Œuvres  oratoires. 

Discours  prononcés  à  l'époque  des  grandes  épreuves  de  l'Eglise  et  du  Saint-Siège.  —  Eloges 
funèbres  et  panégyriques.  —  Discours  et  allocutions  prononcés  au  Congrès  catholique. 

—  Discours,  conférences  et  sermons  divers. 

1K.I.  *  Œuvres  oratoires  et  pastorales,  tome  I. 

Lettres  pastorales  au  Clergé  ,du  diocèse  de  Namur  et  au  Clergé  du  diocèse  de  Malines.  — 
Allocutions  aux  prêtres  pendant  la  retraite  annuelle  du  Clergé.  —  Allocution  au  Cercle 
catholique  de  Lille.  —  Allocution  à  Sainte-Gudule  à  l'occasion  du  Triduum  en  l'honneur 
de  Notre-Dame  de  Lourdes. 

[.XII.   *  Œuvres  oratoires  et  pastorales,  tome  II. 

Lettres  pastorales.  —  Négociations  avec  le  pouvoir  civil  ou  protestations  contre  ses  actes 
(Milice,  écoles  d'adultes,  bourses  d'études).  —  Historique  de  la  loi  sur  le  temporel  du  culte. 

*  Œuvres  pastorales,  tome  I 

Rétablissement  des  Synodes  diocésains  en  Belgique  (Diocèses  de  Namur  et  de  Malines).  — 
Commissions  pour  l'administration  spirituelle  et  temporelle  du  Séminaire.  —  Retraites 
ecclésiastiques.  —  Conférences  ecclésiastiques  et  réunions  pastorales.  —  Synodes  diocésains. 

—  Communautés  religieuses.  —Consécration  de  la  Belgique  au  Sacré-Cœur,  et  Association 
de  Saint-François  de  Sales.  —  Œuvre  des  Flamands  à  Paris.  —  Fédération  des  Sociétés 
ouvrières.  —  Ecoles  primaires.  —  Jubilé  de  l'année  sainte.  —  Missions,  lectures,  écoles. 
Chant  et  musique  dans  les  églises.  —  Visite  du  diocèse.  —  Consécration  au  Sacré-Cœur 
de  tous  les  catholiques  du  monde.  —  Une  question  belge  et  catholique  :  Extension  du 
culte  de  sainte  Julienne  de  Cornillon,  promotrice  de  la  Fête-Dieu,  à  l'Eglise  universelle, 

*  OEuvres  pastorales,  tome  II. 

Statuta  Diœcesis  Mechliniensis  cum  Appendice  et  Actibus  secundœ  et  tertiœ  Synodi. 

Les  volumes  inédits  sont  marqués  et  un  astérisque  et  se  vendent  séparément  dans 
U" édition  m-12,  4  fr.  le  volume  broché;  5  fr.  le  volume  demi  reliure,  dos  maroquin. 
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LIBRAIME    HACHETTE     &     C'^,    boulevard   SAINT-GERMAIN,    79,    A   PARIS 


EN   VENTE  : 
Le  Tome   II   de   la    T    Série    de 


L'ANNÉE    GÉOGRAPHIQUE 

(SEIZIÈME   ANNÉE   1877) 
REVUE     ANNUELLE 

DE    VOYAGES   DE    TERRE  ET   DE  MER,  DES  EXPLORATIONS,   MISSIONS,    RELATIONS   ET   PDBLICATIONS 
DIVERSES  RELATIVES  ADX  SCIENCES  GÉOGRAPHIQUES  ET  ETHNOGRAPHIQUES. 


PAR 


C   MAUI^OIR    et    H.    OUA^EYMEH 

Un  volume  de  600  pages,  iii-48  Jésus,  broché.   —  Prix 


3  fr.  »0 


TABLE     ANALYTIQUE 

DES   MATIÈRES   CONTENUES   DANS    CE    VOLUME 


I. 

n. 
m. 

IV. 
V. 

VI. 
VII. 

vm 

IX. 

X. 

XI. 

XD. 
XIII 


Europe  (1876-1877) 

Généralités. 
Scandinavie. 
Russie. 
Turquie. 
Grèce. 
Italie. 

Autriclie-Hongrie. 
Empire  d'Allemagne. 
Iles  Britanniques. 
Pays-Bas  et  Belgique. 
Suisse. 
France. 
Espagne. 
XIV.    Portugal. 

Généralités  Géographiques   (1876-I877i 

I.  Traités  généraux,  Enseignement.  II.  Géogra- 
phie historique,  Histoire  de  la  géographie. 
ni.  Voyages  autour  du  monde.  Grandes  naviga- 
tions. Océanographie.  IV.  Physique  du  globe. 
Géographie  mathématique.  V.  Géologie.  Géogra- 
phie natuacUe.  Climatologie  comparée.  Géo^'ra- 
phie  médicale.  VI.  Ethnographie.  Anthropologie. 

Asie  (1877) 

Généralités. 

Caucase,  Arménie,  Mésopotamie. 

Syrie,  Palestine,  Liban,  Sinaî. 

Arabie. 

Perse,  Afghanistan,  Beloutchistan. 

Indes. 

Tibet. 

Asie  centrale,  Caschgarie,  Région   aralo-cas- 

pienne,  Mongolie,  Mandchourie. 
Sibérie,  Région  de  l'Amour. 
Chine. 
Japon,  Sakhaline,  les  Kouriles,  Corée,  For- 

mose. 
Annam,  Gochinchine,  Malacca, 
Arcliipel  malais. . 


I. 

n. 
m. 

IV. 

V. 

VI. 

vu. 
vm. 

IX. 

X. 

XI. 

XII. 

xm. 


Océanie 

I.  Australie. 

II.  Nouvelle-Guinée. 

III.  Iles  Australes  et  Iles  du  Pacifique. 

Afrique  (1877) 

I.  Vues  générales  sur  le  continent,  Histoire 
des  découvertes,  Direction  donnée  aux 
explorateurs. 

n.       Le  Nord  de  l'Afrique,  la  Berbérie. 

m.  Le  Nord  de  l'Afrique  (suite),  Egypte,  Nubie, 
désert  de  la  Thébaide. 

IV.  Sahara  et  désert  Libyque. 

V.  Ethiopie,  Pays  des  Afar  et  des  Cormali,  mer 

Rouge. 

VI .  Afrique  équatoriale,  le  Livingstone,  l'Ogowé, 

le  bassin  du  Nil  en  amont  de  Khartoum. 
Vn.     Sénégambie,    côte    de    Guinée,    bassin    du 
Kwara  ou  Dhioli-Ba. 

VIII.  Etats  musulmans  de  la  Nigritie  intérieure. 

IX.  Afrique  australe. 

X.  Madagascar,  Res  d'Afrique. 

Amérique  (1877) 

I.  Généralités  sur  les  deux  Amériques  et  sur- 
tout sur  l'Amérique  du  Nord. 

n.  Généralités  sur  l'Amérique  latine  et  surtout 
sur  l'Amérique  du  Sud. 

m.  Terre  de  Feu,  Patagonie,  Confédération 
argentine,  Chili. 

rv^.      Pérou  et  Bolivie. 

V.  Brésil,  Uruguay.  Paraguay. 

VI.  Colombie,  Equateur,  Venezuela,  Guyane. 

VII.  Amérique  centrale. 

VIII.  Iles  d'Amérique. 
tX.      Mexique. 

X.  Etats-Unis. 

XI.  Amérique  anglaise. 

Régions  polaires 
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LIBRAIRIE    HACHETTE    &    C'^,    boulevard     SAINT-GERMAIN,    79,    A  PARIS 


NOUVELLE    PUBLICATION 


HISTOIRE  DE  FRANCE 


PENDANT   LA  MINORITÉ 


DE    LOUIS    XIV 


PAR 

A.    CHÉRUEL 

Recteuç  honoraire  et  Inspecteur  général  de  l'Université,  membre  du  Comité  des 
travaux  historiques  et  des  Sociétés  savantes 

CET  OUVRAGE  FORMERA  QUATRE  VOLUMES  IN-8» 

Les  deux  premiers  volumes  sont  en  vente. 
Prix  brochés  :  15  francs 


TABLE    DES     MATIERES 


Préface. 

Introducti  on. 

liore  I.  —  Mort  de  Richelieu  et  de  Louis  XIII.  — 
Avènement  de  Louis  XIV.  —  Bataille  de  Rocroi. 

.  —r-  Siège  de  Thionville.  —  Décembre  16/|2— 
août  16i3. 

Livre  //.  —  Situation  intérieure  de  la  France. 
Agitation  des  protestants.  —  Politique  de  Mazarin 
à  l'égard  de  ce  parti.  —  Cabale  des  importants  ; 
elle  est  vaincue  et  dispersée  par  Mazarin.  — 
.  Troubles  dans  les  provinces  de  Rouergue,  Aunis, 
Saintonge,  Poitou,  et  Arigoumois,  ils  sont  ré- 
primés. (16/i3-164/i). 

Livre  III.  —  Victoire  de  Carthagène.  —  Pais  de 
Ferrare,  coucluespus  la  médiation  delà  France. 
—  Défaite  de  Riitlingen.  —  Renouvellement  de 
l'alliance  avec  les  Provinces-Unies.  —  Prise  des 
Gravelines.  —  Victoire  de  Fribourg.  —  Prise 
de  Philipsbourg  et  conquête  d'une  partie  du 
Palatinat  par  les  Français,  (16ii3-16i4.} 


Livre  IV.  —  Ouverture  du  congrès  de  Westphalie. 

—  Traité  de  Bromsberro.  —  Mariendal  et  Nord- 
lingen.  —  Guerre  en  Catalogne  et  en  Flandre.  — 
Progrès  de  la  puissance  de  Mazarin.  (1644-1645.) 

Liv)e    V.   —  Election  du  Pape  Innocent  X.  — 

Mazarm    prend  la   défense  des  Barberins.  — 

Siège  d'Orbitello.  —  Prise  de  Courtrai  et  de 
Dunkerque.  (1644-1646.) 

Livre  T7.  —  Négociations  avec  l'Espagne.  —  Prise 
de  Piombino  et  de  Porto-Longone.  —  Trêve 
d'Ulm  avec  la  Bavière.  —  Echec  de  Lérida.  — 
Masaniello.  (1646-1647.) 

Livre  VII.  —  Famille  de  Mazarin.  —  Nomination 
de  son  frère  au  cardinalat.  —  Mort  de  Gassion. 

—  Revers  en  ItaUe.  —  Le  duc  de  Guise  à  Naples. 

—  Rupture  des  négociations.  —  Embarras  finan- 
ciers; opposition  parlementaire  ;  commencement 

de  la  Fronde.  (1647-1648.) 
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LIBRAIRIE   ORIEmiE  ET  AMÉRICAINE   DE   MAISONNEUVE  &  C'^  ftlAl  VOLTAIRE,  25 

VIENNENT  DE  PARAITRE  : 

MÉMOIRES    ET    DOCUMENTS 

POUR    SERVIR    A    L'HISTOIRE    DES    ORIGINES    FRANÇAISES 
DES  PAYS  D'OUTRE-MER 


DÉCOUVERTES 

ET 

ÉTABLISSEMENTS     DES     FRANÇAIS 

DANS  L'OUEST  ET  DANS  LE  SUD 

DE    L'AMÉRIQUE    SEPTENTRIONALE 

1614-1698 
MÉMOIRES    ORIGINAUX    ET   INÉDITS 

RECUEILLIS 

P-ar   Pierre    »IA.ItGRY 

Conservateur  des  Archives  au  ministère  de  la  Marine 
3  volumes  grand  in-8  Jésus,  imprimés  par  Jouaust,  avec  cartes  :  45  francs. 

Tome  L  —  Voyages  des  Français  sur  les  g^rands  lacs.  Déoonverte  de  l'Ohio  et  da 
Missis^ipi  (I6U-I68/1).  En  téte'de  ce  volume,  qui  contient  618  pages,  se  trouvent  un  portrait  de 
Cavalier  de  La  Salle,  gravé  sur  cuivre  par  Charles  Waltner,  et  une  Introduction  par  M.  Margry  sur 
l'ensemble  des  trois  volumes. 

Tome  II.  —  Lettres  de  Cavalier  de  L.a  Salle  et  Correspondance  relative  à  ses  entre» 
prises  (1678-1685).  Ce  volume  a  617  pages,  et  de  plus  une  grande  carte  représentant  la  baie  de 
Cataracouy  et  ses  environs  au  temps  de  Cavalier  de  La  Salle. 

Tome  III.  —  Recherche  des  Boaches  du  Mississipi  et  Voyage  de  l'abbé  Jean  Cavalier 
à  travers  le  Continent,  depuis  les  côtes  du  Texas  jusqu'à  Québec.  Au  commencement 
de  ce  volume,  une  seconde  carte  représente,  d'après  un  calque  tiré  également  du  dépôt  géographique 
du  ministère  des  Affaires  étrangères,  les  découvertes  de  Cavalier  de  La  Salle  depuis  1669  jusqu'en 
1683.  Le  volume  est  terminé  par  un  index  général  des  provenances  des  Documents  compris  dans 
l'ouvrage  entier. 

«  Publication  iDfiportante  faite  sur  les  documents  originaux  repro« 
duits  ici  pour  la  première  fois.  —  Le  premier  de  ces  volumes  comprend  les 
voyages  des  Français  sur  les  lacs  Huron,  Erié  et  Ontario,  ainsi  que  les  découvertes  de  la 
vallée  du  Mississipi.  Dans  ces  récits,  un  personnage  s'élève  au-dessus  de  tous  les  autres 
de  la  hauteur  de  son  intelligence,  de  son  courage  et  de  sa  constance,  de  même  qu'il 
dominait  ses  compagnons  par  sa  taille,  qui  lui  permettait  d'apercevoir  sa  tête  au-dessus 
des  hautes  herbes. 

«  Lf^s  Lettres  de  ce  personnage  (Cavalier  de  la  Salle),  dont  on  ne  connaissait  rien 
jusqu'ici,  éclairent  et  complètent  avec  éclat,  dans  le  second  volume,  les  relations  données 
dans  le  premier.  On  a  ainsi  pour  la  première  fois,  de  la  main  même  du  découvreur  du 
Mississipi,  la  connaissance  de  son  entreprise  si  importante  et  si  traversée,  tandis  qu'une 
autre  partie  de  ces  Lettres  nous  prépare  à  l'expédition  dans  laquelle  il  a  perdu  la  vie. 

«  Le  troisième  volume,  qui  contient  une  grande  et  très-attachante  narration  de  ses 
derniers  projets  et  du  voyage  fait  par  l'abbé  Cavalier  depuis  le  Texas  jusqu'à  Québec, 
nous  montre  premièrement,  dans  les  projets  d'établissement  de  la  France  sur  le  golfe  du 
Mexique,  une  suite  des  entreprises  de  notre  pays  en  faveur  de  la  liberté  des  mers  depuis 
François  I";  puis,  en  1684,  Louis  XIV  étant  en  guerre  avec  l'Espagne,  l'expédition  de 
Cavalier  de  La  Salle,  se  servant  de  la  découverte  du  Mississipi  pour  s'en  aller,  à  travers 
!3S  terres,  conquérir  les  mines  de  Sainte-Barbe,  nous  apparaît  comme  une  continuation 
de  notre  marche  vers  le  centre  aurifère  de  la  puissance  espagnole,  marche  dont  les  éta« 
hlissements  aux  Antilles  étaient  comme  les  préludes,  et  dont  l'expédition  de  Pointis  fut 
un  des  derniers  épisodes...  » 

Paris.  —  E.  DE  SOiE  et  f  ils,  imprimeurs,  place  du  Pan'.Won,  5. 


MERVEILLES  DU  MONT  SAINT-MICHEL 


(1) 


LIVRE   PREMIER 

L'APPARITION    ET   LA   FONDATION 

La  forêt,  les  légendes  et  la  mer.  —  Saint  Pair  et  saint  Scubilion. — La  vision 
de  saint  Aubert.  —  Les  reliques,  la  collégiale.  —  Saint  Michel  et  Glovis. 
—  Mission  de  la  France,  bras  droit  de  Dieu  :  Charles-Martel.  —  Saint 
Michel  et  Gharlemagne.  —  Saint  Michel  et  RoUon. 


I 


Les  savants  ont  tout  dit,  ils  ont  tout  contredit.  Ils  ont  dit  que 
l'Angleterre  faisait  partie  du  continent  autrefois;  ils  l'ont  nié.  Et 
combien  de  terribles  Mémoires  ont  été  allongés  sur  cette  question  inso- 
luble! Desmaret,  auteur  d'une  très-docte  dissertation  sur  F  ancienne 
jonction  de  l'Angleterre  à  la  France  (2),  couronnée  en  1752  par 
l'académie  d'Amiens,  disait  justement  :  «  Quiconque  a  tout  lu, 
ignore  tout.  » 

Au  siècle  d'Auguste  le  poète  plaignait  les  Anglais  d'être  tout-à- 
fait  séparés  du  reste  du  monde.  Etait-ce  une  allusion  au  souvenir 
d'un  isthme?  Aussi  loin  qu'il  soit  possible  de  remonter  à  l'aide  des 
documents  historiques,  l'existence  du  canal  de  la  Manche  est  cons- 
tatée, mais  il  est  constaté  aussi  que  nos  côtes  ont  subi  des  change- 
ments fort  importants  dont  nous  pouvons  nous  rendre  un  compte  à 
peu  près  authentique  et  qui  semblent  être  la  suite  d'un  premier  et 
plus  ancien  cataclysme. 

Dans  ma  préface,  j'ai  parlé  d'un  temps  où  l'estuaire  compris 

(1)  Voir  la  iîeuu«  des  30  janvier  et  15  février  1879. 

(2)  Amiens,  1753,  avec  plans  et  cartes. 
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entre  le  rocher  de  Saiiit-Malo  au  sud  et  la  pointe  de  Granville  au 
nord  était  beaucoup  moins  large  et  moins  profond  qu'aujourd'hui, 
mais  il  fut  un  auti'e  tenïps  où  ce  golfe  n'existait  pas  du  tout  et  où 
l'échancrure  de  notre  côte  bretonne-normande,  à  peine  sensible, 
se  produisait  entre  le  cap  Fréhel  et  le  promontoire  de  Chezé,  dont 
l'armature  granitique  forme  maintenant  les  îles  Chausey. 

Mon  enfance  a  été  bercée  avec  ces  affirmations  populaires  qui 
paraissent  certaines,  mais  dans  quelle  mesure? 

Maintenant  le  reflux  découvre  encore  dans  les  grandes  marées, 
jusqu'à  une  très-petite  distance  des  îles,  cette  grève  blanche  et 
plane,  si  fertile  en  malheurs,  taudis  que  le  flux,  partant.de  ce  point 
extrême,  prend  sa  course  pour  franchir  plusiem-s  lieues  et  pénétrer 
jusqu'au  pied  de  la  digue  de  Dol,  trace  évidente  d'une  ti'oisième 
époque,  intermédiaire,  oii  les  marées  noyaient  tout  le  pays  de  riche 
cultui-e  connu  souis  le  nom  de  Marais. 

La  conquête  de  la  terre  sur  la  mer  est  racontée  et  expliquée  par 
la  digue  même  ;  les  historiens  et  les  géogi'aphes  ont  rendu  raison  des 
conquêtes  de  la  mer  sur  la  terre  en  faisant  intervenu^  le  Gidf  stream 
arrivant  d'Amérique  pour  combattre  le  courant  du  Golfe  de  Gas- 
cogne; les  chocs  produits  par  la  colHsion  entre  ces  deux  masses 
puissantes  attaquent  incessamment  nos  rivages  dont  la  roche  est 
friable  et  sujette  à  s'émietter.  D'autres  mettent  en  ligne  de  compte 
le  mouvement  capricieux  des  dunes  dont  le  sable  se  déplace  au 
moindre  effort  des  marées  et  la  hauteur  exceptionnelle  atteinte  fi'é- 
quemment  chez  nous  par  ces  mêmes  marées  sous  HnAuence  de 
certaines  tempêtes  de  l'air;  d'autres  enfin  signalent  des  variations • 
fentes,  peut-être  périodiques  et  se  produisant  dans  le  niveau  de  nos 
côtes  en  sens  probablement  oscillatoire  :  sortes  de  flux  aussi  et  de  re- 
flux de  la  matière  soUde  variant  les  chances  du  combat  séculaire  entre 
les  roches,  pilotis  de  la  terre,  et  les  efforts  spasmodiques  de  la  mer. 

Ces  théories  intéressent  smtout  ceux  qui  en  sont  les  auteurs  ;  il 
est  aussi  facile  de  les  réfuter  que  malaisé  de  les  remplacer  par  des 
explications  plus  plausibles.  Le  fait  assuré  c'est  que  nulle  autre 
contrée,  depuis  quinze  ou  vingt  siècles,  n'a  subi  plus  que  la  nôtre 
les  fantaisies  de  l'océan,  à  l'exception  peut-être  des  Pays-Bas  et  du 
littoral  de  la  Frise. 

La  tradition  locale,  d'accord  en  cela  avec  tous  les  écrivains,  place 
au  lieu  même  où  est  le  golfe  actuel  une  vaste  forêt  qui,,  selon  le  poète 
bénédictin,  Guillaume  de  Saint-Pair,  aui'ait  eu.  ses  aventures  comme 
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la  fameuse  Brocélyande.  A  une  époque  que  nul  n'a  déterminée»  ellef 
couvrait  de  ses  chênes  les  écueils  qui  foisonnent  maintenant  dans 
les  eaux  de  Saint-Malo,  l'île  Harbour,  la  Gonchée,  Cézambre  et 
jusqu'au  rocher  du  grand  Bé  où  dort  Chateaubriand;  elle  occupait 
cette  grève  d'or,  si  belle  qui  borde  le  Sillon  ;  elle  remplaçait  la.  mer 
limpide  et  bleue  qui  brise  contre  la  pointe  de  la  Varde  ;  elle  ombra- 
geait ces  miettes  d'îles  qu'on  nomme  l'archipel  de  Ghausey,  et  s'en 
allait,  disent  quelques-uns,  jusqu'à  Jersey,  ce  Gibraltar  delaFrance. 

Evidemment,  la  ti'adition  qui  plante  une  forèt^  maintenant  noyée, 
entre  Gran ville  et  l'ancien  évêché  d'Aletli  ne  se  trompe  point.  Gomr 
ment  expliquerait-on  autrement  la  présence  de  ces  innombrables 
troncs,  couchés  à  diverses  profondeurs  sous  le  sol  aux  environs  de 
Saint-Malo  et  de  Saint-Servan,  dans  toute  l'étendue  du  Marais  de 
Dol,  au  Bec  d'Andaine,  près  de  Genêts  et  jusqu'à  Bricqueville-sur- 
mer,  non  loin  de  Goutances?  Il  s'y  joint  souvent  des  débris  d'ani- 
maux dont  l'espèce  a  dispani  du  pays  et  d'énormes  quantités  de 
coquillages  fosâles.  L'abbé  Manet  qui  vivait  de  ces  problèmes  cite 
une  fouille  faite  à  la  Fresnaye,  où  l'on  retira  du  sol  «  une  pei'cbe  de 
cerf,  portant  plusieurs  an douillers,  langue  d'mi  pied  et  demi  et  une 
tête  entière  d'urus  (1).  » 

((  Aux  envii'ons  de  Saint-Malo,  dit  Elisée  Reclus  (2) ,  on.  se  servcût 
pour  la  construction  des  espaliers,  de  fragments  d'un  bois  noir 
comme  l'ébène  et  d'une  grande  dureté,  provenant  des  forêts  du 
littoral  englouties  à  diverses  époques...  G' est  une  industrie  du  pays 
d'aller  fouiller  le  sable...  et  d'en  extraire  les  bourbans  ou  coiiérous, 
ainsi  qu'on  nomme  ces  arbres  ensevelis  depuis  des  siècles.  »  Le 
Journal  de  Coutances  du  2  juillet  1862,  parlait  d'iine  découverte 
faite  dans  le  havre  de  Bricqueville  :  de  nombreux  troncs  noircis  de 
grosseurs  différentes. 

«  Au  premier  abord  ajoute  l'article,  on  les  prend  pour  des  débris 
de  clayomiage  ;  mais  quand  on  enlève  avec  précaution  le  sable  qui 
les  entom'e,  on  voit  que  ce  sont  des  arbres  qui  tiennent  encore  à 
cette  ancienne  couche  végétale  joâr  leiirs  racines,  n 

Du  reste,  pourquoi  citer?  Ges  faits  sont  communs  ici  comme  Iq, 
rencontre  d'épaves  provenant  des  naufrages  est  fréquente  sur  le§ 
côtes  d'Islande  ou  de  Bretagne.  Il  m'a  été  montré  à  moi-même  sous 

(1)  De  l'état  ancien  et  de  l'état  actitel  de.  la  Baie  du  Mont  Saint'Michel, 
p.  55  et  56. 

(2)  Nouvelle  géographie  universelle.  Fraace.  P.  604. 
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le  bourg  de  Genêts,  vers  1850,  toute  une  stratification  végétale  qui 
s'étendait  du  Bec  d'Andaine  au  banc  de  Drogey  ;  il  y  avait  là  des 
milliers  d'arbres  couchés,  avec  leurs  ramures  distinctes  et  les  chênes 
gardaient  leurs  glands  à  demi  pétrifiés.  La  disposition  de  cette  coupe 
tombée  autrement  que  par  la  hache,  offrait  ceci  de  curieux  que 
l'ordre  régnait  parmi  les  troncs  disposés  parallèlement  de  façon  à 
faire  croire  que  les  racines  avaient  dû  céder  toutes  ensemble,  en 
une  seule  fois,  au  même  envahissement  de  la  mer. 

Cette  mystérieuse  forêt  sur  laquelle  passent  maintenant  les 
navires  toutes  voiles  éployées  était-elle  un  prolongement  des  futaies 
d'Andaine  qui  entourent  le  paradis  normand  de  Bagnols  et  qu'on  dit 
en  effet  avoir  miré  leurs  grands  arbres  dans  l'Océan?  Allait-elle 
rejoindre  par  les  bois  de  l'IUe-et- Vilaine  cette  Brocelyande  chevale- 
resque dont  les  coupes  alimentent  encore  les  fourneaux  de  Paimpont, 
en  Bretagne?  Et  quel  nom  avait-elle. 

L'abbé  Manet  l'appelait  Scissy,  tout  en  donnant  les  diverses  ortho- 
graphes des  auteurs  latins  qui  en  ont  parlé,  telles  que  (1),  dit-il, 
«  Scisciacum,  Scesciacum^  Siciacum  ou  Setiacum  nemus,  qu'on  a 
traduit  d'abord  en  français  par  ceux  de  Sciscy^  Sicy^  Setiac  ou 
Scessiac  et  qui  ont  dégénéré  en  ceux  de  Calsoi^  Chezé,  Chaiisé^  etc., 
et  maintenant  Chausey  ou  Chosey.  » 

L'auteur  de  la  vie  de  saint  Gaud,  de  saint  Pair,  de  saint  Scubi- 
lion,  etc.,  ajoute  à  la  liste  des  noms  qui  forment  son  titre  :  n  Tous 
anachorètes  de  la  forêt  deScicy.  »  Les  autres  écrivains  vont  et  vien- 
nent autour  de  cette  forme  latine  :  Sessiacum. 

Seul,  le  bénédictin  Guillaume  de  Saint-Pair,  auteur  du  Iîoma7i  du 
Mont  Saint-Michel,  tournant  le  dos  à  tous  les  autres,  désigne  la  forêt 
par  un  sobriquet  très-particulier  que  nul  n'avait  dit  avant  lui  et  que 
bien  peu  ont  répété.  Il  l'appelle  Quokelunde,  et  ce  nom  bizarre  vient 
si  naturellement  dans  ses  vers  qu'il  semble  avoù*  été  populaire  de 
son  temps  et  n'être  point  inventé,  malgré  l'habitude  invétérée  chez 
les  poètes  romans  de  fabriquer  des  euphonies  analogues  à  celle-là  et 
qui  paraissent  chargées  d'un  embonpoint  de  lourde  sonorité.  A  tout 
le  moins,  le  célèbre  moine  rimeur,  qui  se  montre  aussi  précis  que 
savant  dans  les  détails  de  son  poème,  donne-t-il  une  excellente  des- 
cription géographique  de  la  forêt  du  Mont  Saint-Michel,  et  c'est  pour 
cela  surtout  que  nous  le  citons. 

«  Sous  Avranches,  dit-il,  vers  la  Bretagne  qui  fut  de  tout  temps 

(1)  De  rétat  ancien,  etc.,  etc.,  p.  6 


MERVEILLES   DU   MONT  SAINT-MICHEL  h79 

terre  sauvage,  était  la  forêt  de  Quokelunde  qui  faisait  grand  bruit 
par  le  monde.  Ce  qui  est  maintenant  mer  et  grève,  en  ce  temps-là 
était  forêt  pleine  d'abondante  et  riche  venaison  ;  quoique  depuis  lors 
le  poisson  y  nage  :  d'où  l'on  pouvait  très-bien  aller  à  pied  sec 
d'Avranches  di'oit  à  Poelet,  à  la  cité  d'Aleth  (1)  (Saint-Malo). 


II 

Comment  disparut-elle,  cette  forêt  de  Quokelunde  ou  de  Scissy? 
En  Bretagne,  il  y  a  la  légende  du  déluge  breton  que  Dieu  fit  tout 
exprès  pour  l'évêché  d'Aleth.  On  y  voit  Amel,  le  pasteur,  et  Penhor, 
sa  femme,  sur  le  point  d'être  submergés  avec  leur  petit  enfant  Raoul, 
qui  porte  les  couleurs  de  Notre-Dame.  Au  moment  où  l'eau  arrive,  Amel 
place  Penhor  sur  ses  épaules  pour  la  «  faire  durer  »  et  quand  l'eau 
monte  encore,  Penhor,  pour  le  faù^e  durer  aussi,  élève  le  petit  au-des- 
sus de  sa  tête,  de  sorte  qu'il  n'y  a  plus  à  la  surface  de  cette  mort 
liquide  que  les  blonds  cheveux  de  l'enfant  et  un  pan  de  sa  robe  bleue. 

Or  Notre-Dame  a  manqué  d'être  noyée  aussi  dans  sa  niche  de 
granit  à  la  paroisse  et  elle  s'enfuit  au  ciel.  En  son  vol,  elle  aperçoit 
sur  l'eau  ce  lambeau  d'azur  qui  flotte  et  se  dit  :  «  Voilà  un  petit  qui 
est  à  moi,  je  vais  l'emporter.  » 

Et  elle  essaye  de  le  soulever,  mais  il  est  lourd  ;  Notre-Dame  est 
obhgée  d'y  mettre  les  deux  mains.  L'enfant  finit  par  céder  à  son 
effort,  et  alors  elle  voit  pourquoi  ce  petit  Raoul  était  si  lourd.  C'est 
que  Penhor,  sa  mère,  le  tient  et  qu'elle  est  tenue  elle-même  par  Amel 
le  mari  et  le  père. 

La  Vierge  laisse  tomber  une  larme  dans  un  sourire  à  la  vue  de 
cette  «  grappe  de  cœurs,  »  et  vous  pensez  qu'elle  ne  les  sépare  point, 

(1)  Desouz  Avrenches  vers  Bretaigne, 

ui    toz  tens  fut  terre  grifaine, 
Ei^t  La  forêt  de  Quokelunde, 

Don  grant  parole  eirt  par  le  munde.  ' 

Gen  qui  or  est  meir  (e)  areine, 
En  icel  tens  eirt  forest  pleine 
De  meinte  riche  veneison; 
Mes  ore  il  noet  li  poisson  : 
Dune  peust  l'en  très-bien  aler, 
N'i  esteust  ja  crendre  meir, 
D' Avrenches  dreit  à  Poelet. 
A  la  cité  de  Ridalet  (Kidalet). 

—  Le  Roman  du  Mont  Saint-Michel,  par  Guillaume  de  Saint-Pair,  vers 
49  à  69. 
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•aussi  !a  légende  ajoute  :  «.  Les  familles  où  l'on  s'entre-aime  restent 
unies  jusque  dans  le  ciel.  » 

Il  y  aaussi  la  légende  normande  qui  est  moins  tendr<eet  que  les  ne- 
A'eux  deYoltaire  aimeraient  à  vous  raconter.  Elle  est  bien^ieiUe,  dit-on, 
et  déjà  pourtaiit,  les  moines  y  sont  calomniés  par  ceux  qui  recevaient 
au  monastère  le  pain  du  corps  avec  le  pain  de  l'âme.  Les  légendes  où 
la  charité  manque  sont  des  fleurs  sans  parfum  :  arrivons  à  l'histoii-e. 

L'histoire  n'invente  rien,  c'est  sa  prétention.  Elle  a  essayé  avec 
MM.  de  Gerville  (1)  et  Bizeul  (2)  de  j^orter  son  ûsunbeaM  dans  la  nuit 
de  l'époque  romaine,  mais  cette  lueur  n'a  rien  éclairé,  sinon  un 
réseau  de  voies  ci'oisées  au  pied  du  Mont  Saint-Michel  ou  Mont  Jou 
et  prouvant  du  moins  jusqu'à  l'évidence  que  là  était  la  terre  et  non 
jpoint  la  mer.  C'est  à  dater  du  sixième  siècle  seulement  que  divers 
écrits  et  notamment  les  Vies  des  Saints  fournissent  des  renseigne- 
ments incontestables. 

Donc,  au  sixième  siècle,  nous  trouvons  la  forêt  de  Quokelonde  ou 
de  Scissy  dans  l'état  décrit  par  Guillaume  de  Saint-Pair,  c'est-à-dire 
que  d'Avranches  et  même  de  Sissiac  à  Saint-Malo  presque  tout  était 
terrain  solide,  mais  Jei-sey  était  déjà  une  île  puisqu'en  5A0,  saint 
Maixoul,  en  577  saint  Prétextât  y  arrivèrent  pai' mei'.  La^  planche  qui 
selon  plusieurs  auteurs  (3),  avait  relié  l'archipel  normand  aux  grèves 
du  Cotentin  avait  déjà  été  emportée  par  le  flot.  Les  lies  Ghausey 
elles-mêmes  ne  devaient  plus  fah'e  paitie  du  sol  ferme,  car  Paterne 
(Saint-Pak)  et  son  compagnon  songèrent  à  y  bâtir  leur  eimitage  PJ. 

Il  est  vraisembJal)le  que  ie]vieux  proverbe  : 

Li  Coësnon  a  faict  folie 

Ci  est  le  Mbnt  €n  Normendie 

n'avait  pas  encore  sa  raison  d'être.  Le  Couesnon  laissait  le  Mont  à 
gauche,  se  joignait  à  la  Guintre,  à  la  Selune,  à  la  Sée,  au  Lerre  et 
formait  ce  canal  ou  fleuve  que  Ptolémée  (5)  nomme  le  Titus  et  que 
M,  Bouillet  place  dans  l'Avranchin  (6). 

(1)  Des  villes  ei  voies  romames  ^n  Basse-Normandie,  par  M.  de  Gerville, 
p.  16  et  suiv. 

(2)  Mémoire  sur  les  origines  du  Mont  Saint-Michel,  par  M.  Bizeul.  P.  377. 

(3)  Hermant,  Vies  des  évoques  de  Bayeux.  —  Lecanu,  Histoire  des  évêques 
de  Coutances.  —  Ahier,  Tableaux  historiques  de  Jersey.  —  Quinault,  Invasion 
de  la  mer  sur  les  côtes  du  département  de  la  Manche,  etc.,  etc. 

(4)  Annales  religieuses  de  l'Avrcmcfvin,  p.  li. 

(5)  Ptol.  Alexandr.,  GeograpMcse  enarrationes,  yiii,  Tab.  III. 

(6)  Abrégé  du  Dictionnaire  classique  de  l'antiquité  sacrée  et  profane,  au  mût 
Abrincatui. 
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Les  deux  Moiats  étaient  là,  loin  de,  la  iBer  où  le  Titus  tombait  par 
-ses  nombreuses  embouchures  à  une  assez  grande  distance  au-delà  de 
Tombelaine. 

a  Tout  autOiur,  «dit  dom  Huynes,  on  ne  voyait  qu'une  espaisse 
forest...  Or  jacait  que  (quoic|ue)  cette  forest  fu&t  affreuse  et  propiB 
plutôt  à  l'habitation  des  bestes  que  des  horomes,  ce  néantmoins  elle 
plust  à  quelques-uns  grandement  amateurs  de  la  solitude,  lesquels 
s'y  retirèr-ent  pour,  là  esloigmez  de  tcus  l^s  tra«cas  •et  commerces  du 
nwMde,  contempler  à  loisir  les  perfections  immenses  du  Créateur  de 
4»utes  choses.  Pour  cet  effet,  ils  bastuent  deux  petites  chapelles  es 
lieux  plus  à  l'escart,  l'une  en  l'honneur  de  saint  Etienne,  premier 
martyr,  et  l'autre  de  saint  Synaphorien,  lesquels  ont  demeurez  long- 
temps sur  pied  (1).  » 

,  Ainsi  commence  chez  le  plus  célèbre  chroniqueur  du  Mont  Saint- 
•Michel  le  récit  du  miracle  légendaire  du  loup  et  de  l'âne,  rapportés 
pai'  tous  les  manuscrits  et  qu'on  avait  peint  sur  un  vitrail  de  îa 
basilique.  Les  ermites  souffraient  parfois  du  manque  de  nourriture: 
Alors,  ils  allumaient  un  feu  au  hnd  de  leurs  halliers  et  la  fumée 
montait  au-dessus  des  arbres.  A  ce  signal  connu  le  charitable  curê 
d'Astériac  (Beauvoir)  chargeait  sora  âne  de  provisions  qui  ne  man- 
quaient jamais  d'arriver  aux  eraiitages,  car  l'âne  était  fidèle  et  coDr- 
naissait  son  chemin.  Dès  qu'on  l'avait  déchargé,  il  s'en  retournait 
^^ul  comme  il  était  venu,  remplissant  toujours  à  souhait  son  miséri- 
Cûrdieux  emploi,  <(  jusqu'à  ce  qu'un  jour,  s'en  allant  selon  son 
ordinaire,  vers  ces  hermites,  un  loup  affamé  se  rua  de  grande  furie 
dessus  et  le  dévora.  Or  Dieu  qui  a  soin  de  repaistre  les  petits  des 
£oii)eaux  qui  l'invoquent  entendit  aussy  les  gémissements  de  ces 
hermites  qui  ne  sçavayent  poui^quoy  l'asne  ne  venait  vers  eux  selon 
son  ordinaire,  et  voulut  que  le  loup  fit  l'office  de  l'asûe,  »  apportant 
•désormais  les  provisions  sur  son  dos. 

Cette  légende  se  trouve  dans  différents  pays,  avec  quelques 
Tariantes-  Les  chroniques  de  la  Haute-Normandie  l'attribuent  notam- 
ment à  sainte  Austreberthe,  abbesse  de  Pavilly,  et  à  saint  Philibert 
ie  fondateur  de  Jumièges.  L'église  de  ce  monastère  possède  encore 
une  clef  de  voûte  ou  le  miracle  est  sculpté. 

Les  ermites  auxquels  la  manne  était  ainsi  distribuée  venaient  des 
laures  de  la  Thébaïde  normande,  fondées  au  long  de  la  côte  par  les 

-    (1)  Hist.  génér.  de  l'abbaye  du  Mont  Saint-Michd,  publiée  pai'E.  de  Robil-* 
lard  de  Beaurepaire,  1. 1,  p.  19  et  20.  ... 
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deux  grands  moines  poitevins,  précurseurs  de  saint  Aubert,  saint 
Pair  et  saint  Scubilion,  qui,  selon  plusieurs  écrivains,  eut  son  monas- 
tère sur  le  Mont  lui-même  (1). 

Dans  les  écrits  du  saint  poète  Venance  Fortunat,  évêque  de 
Poitiers,  l'ami,  le  conseiller  de  sainte  Radegonde,  reine  de  France, 
nous  trouvons  les  détails  les  plus  précieux  sur  les  deux  apôtres  du 
Cotentin  (2). 

Saint  Fortunat,  exilé  d'Italie,  à  qui  Augustin  ThieiTy,  Guizot, 
Ampère,  etc.,  ont  reproché  si  amèrement  la  bonhomie  de  ses  petits 
vers  latins,  était  un  des  personnages  les  plus  considérables  du  temps 
mérovingien  ;  il  a  composé  les  strophes  inspirées  du  Vexilla  régis  et 
nombre  d'hymnes  magnifiques.  Selon  lui  Pair  ou  Paterne  naquit  à 
Poitiers  au  commencement  du  sixième  siècle.  A  l'âge  où  les  autres 
recherchent  avec  passion  les  plaisirs,  il  entra  au  monastère  d'Ension, 
dont  l'abbé  Generosus  lui  témoigna  tout  de  suite  une  entière  con- 
fiance et  fut  mortellement  affligé  quand  il  apprit  un  jour  que  son 
jeune  protégé  avait  pris  la  fuite. 

Pair  n'était  pas  seul.  Un  vieux  moine,  Scubilion,  le  suivait,. rajeuni 
par  sa  jeunesse,  réchauffé  par  son  ardeur.  Pair  en  efl"et,  ne  fuyait 
point  l'austérité,  il  la  cherchait  plus  grande;  il  aurait  pu  dire 
comme  sahit  Martin,  non  recuso  laborem^  il  courait  après  le  parfait 
service  de  Dieu. 

Ils  allèrent,  le  vieux  et  le  jeune,  accomplissant  leur  devoir  de 
moine  qui  est  la  louange  simpiternelle  :  laus  perennis  ;  ils  n'avaient  (jue 
leur  psautier  pour  viatique,  et  il  arriva  qu'en  chemin,  le  vieux  étendUt 
son  imllium  sur  les  épaules  du  jeune,  exprimant  ainsi  son  admirîi- 
tion  pour  une  ferveur  d'enfant  qu'il  jugeait  supérieure  à  la  sienne. 

Le  but  de  leur  voyage  était  l'île  de  Jersey  ;  leur  ambition  le  désert- 

Comme  ils  entraient  dans  la  forêt,  ils  rencontrèrent  un  homme  qui 
leur  dit  :  «  Au  fanum  de  Sessiac  il  y  a  un  temple  à  détruire  et  des\ 
idoles  à  renverser.  »  ^ 

Ils  n'hésitèrent  pas.  Les  joies  tant  désirées  de  la  solitude  eurenf^ 
tort  dans  leur  cœur  devant  un  combat  plus  dur  et  une  joie  meilleurei* 

Dieu  cependant  ne  leur  donna  point  cette  plus  belle  de  toutes  \t^ 
couronnes,  le  martyre.  Le  pays  était  païen  :  ils  entrèrent  dans  1^ 
temple  avec  leur  psautier  et  leurs  bâtons  de  voyage.  Les  idoles^ 

(11  Les  abbayes  mérovingiennes  de  Sessiac  et  de  Mandane,  p.  131  et  132. 
(2)  Acta  SS.  mensis  ApriL,  t.  II,  p.  424-430.  —  Acta  SS.  ord.  S.  Benedicti,- 
S3ec.  t.  I,  p.  152-153  et  t.  II,  p.  1,100  et  seq. 
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renversées  se  brisèrent  en  tombant,  et  Paterne  mettant  le  pied  sur 
leurs  débris,  prêcha  la  vie  et  la  mort  de  Jésus. 

Sa  parole  se  répandit  comme  un  incendie  de  pure  flamme  et  Dieu 
fit  des  miracles  pour  lui  donner  puissance.  Les  laures  s'élevèrent  de 
toutes  parts  sur  cette  terre  devenue  chrétienne  et  le  bruit  de  ces 
merveilles  arriva  jusqu'à  Generosus.  Le  vieil  abbé,  chargé  d'années, 
voulut  revoir  l'enfant  qu'il  avait  un  jour  mal  jugé  ;  il  vint,  malgré 
son  grand-âge  et  ne  reconnut  point  l'adolescent  joyeux  d'autrefois 
dans  le  soldat,  meurtri  par  ses  victoires,  dont  le  front  ravagé  avait 
ime  auréole. 

L'admiration  de  Generosus  ne  put  rester  muette.  L'évêque  de 
Coutances  apprit  par  lui  quel  trésor  le  pays  possédait  ;  Paterne  reçut 
la  dignité  du  diaconat,  puis  celle  de  prêtrise.  Le  roi  Childebert  à 
son  tour  rendit  hommage  à  celui  qui,  non  content  d'avoir  éclairé  au 
flambeau  de  la  foi  toute  une  portion  de  son  empire,  apportait  par  la 
formation  d'innombrables  monastères  ia  richesse  et  la  paix  aux 
peuples  de  Neustrie  et  d'Armorique,  depuis  Bayeux  jusqu'à  Rennes 
et  Saint-Malo.  Avranches  le  voulut  pour  évêque  et  saint  Fortunat 
raconte  le  gracieux  prodige  des  colombes  qui  le  suivirent  quand  il 
traversa  la  forêt  pour  se  rendre  de  Sessiac  à  sa  ville  épiscopale. 

Fortunat  rapporte  aussi  les  circonstances  touchantes  de  sa  mort. 
Paterne  gardait  pour  Scubilion,  qui  avait  pour  lui  la  tendresse  d'un 
père,  un  attachement  vraiment  filial.  Il  venait  souvent  visiter  ses 
moines  à  son  ancienne  laure  de  Sessiac,  située  au  lieu  appelé  main- 
tenant de  son  nom,  Saint-Pair,  et  d'où  il  voyait  le  monastère  de 
Mandane,  fondé  et  gouverné  par  Scubilion.  Entre  deux  était  le  cours 
d'eau  du  Thar,  estuaire  large  et  profond  à  marée  haute  mais  simple 
rivulet  quand  le  flot  se  retirait.  La  dernière  fois  que  Paterne  vint  à 
Sessiac,  il  fut  pris  d'un  mal  violent  sitôt  après  son  arrivée,  et  se 
sentant  près  de  sa  fin,  il  dépêcha  un  courrier  à  Scubilion  pour 
l'appeler  près  de  lui.  Au  même  instant,  un  autre  courrier  partait  de 
Mandane,  chargé  d'appeler  Paterne  auprès  de  Scubilion  expirant  ; 
Ainsi,  les  deux  messages  se  croisèrent  et  chacun  d'eux  arriva  pareil- 
lement à  un  lit  d'agonie. 

Mais  chacun  d'eux  fut  pareillement  entendu  ;  les  deux  agonies  se 
levèrent  d'un  même  cœur  et  trouvèrent  la  force  de  s'élancer  l'une 
vers  l'autre. 

Et  ce  fut  une  chose  sainte  et  belle  de  voir  ces  deux  lits  de  mort 
marcher.  Ils  se  seraient  rencontrés  à  mi  route  sans  la  marée  qui 
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changeait  le  ruisseau  du  Thar  en  un  large  bras  de  mer.  Les  porteurs 
furent  contraints  de  s'arrêter,  mais  la  prière  a  des  ailes  :  Les 
suprêmes  oraisons  des  deux  saints  amis  qui  priaient  l'un  pour  l'autre 
montèrent  à  Dieu  enseml^le,  précédant  leurs  deux  âmes  exhalées  ainsi 
sur  deux  rives  différentes,  mais  réunies  dans  leur  vol  vers  le  ciel. 

Il  en  fut  de  même,  sur  la  terre,  de  leur  corps  qui  sont  encore 
aujourd'hui  côte  à  côte  sous  leur  commune  pierre  en  l'église  de 
Saint-Pair  à  laquelle  Paterne  donna  son  nom. 

Quant  à  la  iaifre  de  saint  Scubilion,  Mandane  ou  Mandune,  on  Ta 
placée  en  divers  lieux,  mais  il  y  a  apparence  qu'elle  occupait  la 
pointe  de  CaroUes  où  subsistent  encore  quelques  ruines  mérovin- 
giennes (1). 

Quelle  circonstance  put  donc  appeler  les  eaux  de  l'Océan,  alors  si 
éloignées,  pour  aplanir  les  routes  aux  jours  de  paix  et  pour  former, 
en  temps  de  guerre,  une  glorieuse  et  infranchissable  douve  autour 
de  la  forteresse  que  l'archange  allait  se  bâtir? 

En  histoire  comme  en  toute  science,  les  opinions  s'entre-dévorent. 
Pour  n'avoir  point  changé,  depuis  dix-neuf  siècles,  je  ne  connais  que 
les  articles  de  la  foi.  Pendant  plus  de  cent  ans  la  marée  de  mars  709 
dont  la  première  mention  se  trouve,  croyons-nous,  dans  l'abrégé  de 
la  vie  de  saint  Gaud,  de  saint  Pair  et  de  saint  Scubilion,  pubUé  par 
l'al^bé  Rouault  en  1734  (2),  a  assumé  sur  elle  seule  la  responsa- 
bihté  du  cataclysme  qui  détruisit  et  noya  une  forêt  de  plusieurs 
lieues  carrées.  On  en  donnait  les  détails  précis  et  l'abbé  Manet  va 
jusqu'à  établir  que  ce  funeste  raz  d'équinoxe  «  fut  malheureusement 
soutenu  par  un  vent  du  nord  des  plus  terribles.  »  Mais  à  l'usé  ce 
roman  perdit  de  sa  fraîchem*,  malgré  l'innovation  d'un  troisième 
historien  qui  changea  l'équinoxe  de  mars  en  celui  de  septembre  et 
tourna  le  terrible  vent  au  nord-ouest  ;  on  alla  aux  sources,  on  ne 
trouva  rien  qui  militât  eu  faveur  de  la  monsti'ueuse  marée.  Au 
contraire,  quelques  textes  anciens  lui  étaient  hostiles. 

Dans  le  récit  latin  de  l'apparition  de  saint  Michel  au  Mont  Tombe, 
dont  une  copie  sur  six  remonte  au  moins  au  dixième  siècle  et  que 
Mabillon  attribue  même  à  l'un  des  clercs  préposés  à  la  garde  du 
sanctuaire  primitif,  on  trouve  un  cei^tain  paulatini  (peu  à  peu)  parti- 
culièrement favorable  aux  partisans  des  assauts  moins  grandioses  mais 

(1)  (Ed.  Le  Héricher,  Le  monastère  de  Manduîie,  dans  VAvranchin  monum. 
et  hist.  t.  III,  p.  211  et  suivre. 
-    {2)  Page  10  et  11.  •  - 
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^lus  nombreux,  plus  patients  et  définitivement  victorieux  de  la  mer. 
Sans  contester  la  valeur  du  j^aulatbn^  je  penche  à  croire  que  la  fa- 
meuse marée  de  mars  ou  septembre  709  est  morte  surtout  d'une  mala- 
die qui  s'appelle  l'invraisemblance.  Je  ne  cache  pas  que  je  la  regrette. 

Voici  du  reste  la  traduction  du  texte  original  qui  vaut  la  peine 
d'être  cité  parce  qu'il  nous  donne  la  condition  exacte  et  en  quelque 
sorte  authentique  du  pays  à  l'époque  de  l'apparition. 

«  De  la  situation  du  lieu  (1).  —  Les  habitans  appellent  ce  lieu 
Tombe  parce  qu'il  sort  des  sables  comme  un  tumulus  et  s'élève  à 
une  hauteur  de  deux  cents  coudées.  L'Océan  l'environne  de  toutes 
parts  ne  lui  laissant  que  l'espace  étroit  d'une  île  merveilleuse...  On  y 
trouve  en  abondance  une  variété  considérable  de  poissons  apportés 
par  les  fleuves  et  la  mer...  Deux  fois  chaque  jour  le  reflux  laisse  un 
chemin  libre  aux  peuples  pieux  qui  se  rendent  au  temple  du  bien- 
"hem^eux  archange  Michel.  Ce  lieu  était  d'abord  ainsi  que  nous  avons 
pu  l'apprendre  de  narrateurs  véraces,  enclos  d'une  forêt  très-épaisse 
éloignée,  paraît-il,  de  six  milles  du  flot  de  l'Océan  et  fournissant 
aux  fauves  de  très-sùres  retraites...  Mais  comme  ce  lieu  dans  l'inten- 
tion divine  était  préparé  'pour  un  miracle  futur  et  pour  la  vénéra- 
•tion  du  saint  Archange,  la  mer,  qui  était  beaucoup  éloignée,  s'éle- 
vant  peu  à  peu  {paulatim)^  aplanit  toute  l'étendue  de  la  forêt  et  la 
réduisit  à  la  forme  de  son  arène,  fournissant  ainsi  une  route  aux  na- 
tions de  la  terre  afin  qu'elles  chantassent  les  merveilles  de  Dieu...  )> 


III 


Il  y  a  le  plan  divin  éternel  et  parfait,  il  y  a  le  sonbressaut  inces- 
sant de  la  liberté  humaine.  Le  plan  de  Dieu  a  voulu  l'homme  libre  : 
c'est  la  nécessité  de  l'épreuve  qui  ferme  à  jamais  la  porte  du  paradis 
terrestre,. mais  qui  ouvre  pour  les  élus  l'entrée  du  céleste  paradis. 

A  la  traverse  du  plan  divin,  mystère  impénétrable,  traçant  le 
profond  sillon  que  rien  ne  peut  combler  ni  changer,  le  libre  arbitre 
de  l'homme  défiant,  inquiet,  aveugle  se  jette  et  se  jettera  toujoui'S. 
d'est  le  vivant  obstacle,  mené  par  dieu,  selon  la  sagesse  des  nations, 
mais  dont  l'agitation,  permise  par  Dieu,  aux  risques  et  périls  de 
•celui  qui  s'agite,  cherche  perpétuellement  ses  alliances  hors  de  Dieu 

(1)  Mss.  de  la  Bi.jl.  d'Avranches,  n»  211.  . 
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et  sacrifie  du  matin  au  soir  au  Dragon  tentateur  sur  la  formidable 
pente  où  l'orgueil  et  la  convoitise  l'entraînent. 

L'effort  suicide  du  libre  arbitre  accordé  à  l'homme  est  puissant  à 
ce  point  que  Dieu  juge  à  propos  parfois  du  haut  de  sa  miséricorde 
d'y  mettre  un  frein  miraculeux.  C'est  le  ministère  de  l'Ange. 

Et  il  arrive  que  l'acte  de  l'ange,  contrarié  dans  son  effet  par  les 
chocs  de  la  passion  humaine,  aidée  du  pouvoir  de  Satan,  a  besoin 
d'être  répété  à  court  intervalle. 

Ces  manifestations  n'instruisent  pas  l'homme  pervers  qui  les  nie, 
ne  voulant  pas  être  instruit,  mais  elles  sont  le  courage  des  bons  et 
elles  accomplissent  ainsi  l'œuvre  de  Dieu. 

Jésus  lui-même  fut  secouru  par  l'ange  dans  la  faiblesse  voulue  de 
sa  vie  mortelle.  L'Eghse,  corps  mystique  de  Jésus  dont  nous  sommes 
les  membres,  épouse  confiée  à  la  tei're  par  le  divin  époux  remontant 
au  ciel,  continue  la  vie  humaine  de  Jésus,  avec  promesse  d'être  im- 
mortelle, mais  avec  charge  de  subir,  comme  Jésus  lui-même,  les  dou- 
leurs de  l'humanité.  L'ange  fidèle  à  Jésus  est  le  chevalier  de  l'Eglise. 

On  peut  suivre  à  travers  les  siècles  comme  une  trace  de  lumière 
cette  partie  du  plan  divin,  marquée  par  la  protection  de  l'Archange. 

Nous  avons  vu  Michel,  par  Constantin,  planter  dans  la  gueule  des 
dragons  (1)  de  Maxence  la  hampe  du  Laharum.  Dieu  avait  été  pro- 
digue, l'ingratitude  de  l'homme  fut  monstrueuse  et  soudaine.  Les 
successem's  du  premier  empereur  catholique  se  hâtèrent  en  quelque 
sorte  de  faillir  à  la  gloire  du  chef  de  leur  race  et  de  déserter  sa  foi. 
Son  fils  même.  Constance,  outrageant  la  mémoire  paternelle,  trébu- 
cha si  honteusement  dans  le  cloaque  arien  que  la  grande  plume  de 
saint  Jérôme  a  pu  écrire  à  propos  de  lui  :  m  La  barque  (2)  des  apôtres 
était  en  péril...  mais  Dieu  se  lève,  il  commande  à  la  tempête,  la  Bête 
meurt  et  le  calme  renaît.  » 

Certes,  Dieu  n'a  besoin  ni  d'un  homme  ni  d'une  race,  mais  quand 
les  générations  suscitées  deviennent  stériles  avant  le  temps  et  sont 
abattues  en  châtiment  de  leur] infidélité,  comme  l'arbre  sans  fruits 
que  l'Evangile  condamne  au  feu,  Dieu  fait  élection  nouvelle  d'une 
race  ou  d'un  homme.  Sitôt  que  les  empereurs  manquèrent,  Dieu 
couronna  un  roi. 

Le  baptême  de  Clovis  fit  la  France  et  ses  destinées  ;  ce  fut  l'ar- 

(1)  Les  armées  romaines  étaient  précédées  d'étendards  ofîrant  l'image  d'un 
dragon,  ceux  qui  portaient  ces  étendards  s'appelaient  draconarii.  Yoy.  Du-» 
cange,  au  mot  draconarii. 

(2)  Adv.,  Lucif.,  p.  7.  . 
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change  qui  fit  le  baptême  de  Clovis,  marquant  ainsi  d'avance  au  signe 
catholique  le  pays  encore  païen  où  devait  avoir  lieu  sa  seconde,  sa 
maîtresse  apparition. 

Avant  d'entrer  dans  le  récit  même  de  ce  grand  fait  qui  sacra 
Michel  ange  royal  de  notre  patrie,  jetons,  pour  en  reconnaître  la 
nécessité  historique,  un  regard  très-rapide  sm*  l'état  du  monde  chré- 
tien, au  moment  de  la  conversion  de  Clovis.  L'empire  d'Orient 
succombait,  accablé  à  la  fois  par  les  dissensions  civiles  et  les  hérésies 
qui  pullulaient  de  toute  part  ;  l'empire  d'Occident  agonisant  ou  plutôt 
déjà  mort,  depuis  que  ce  malheureux  nain,  écrasé  sous  ces  deux  noms 
énormes,  Romulus-Augustule,  avait  fléchi  le  genou  devant  son  vain- 
queur Odoacre,  gisait,  dépecé  en  sanglants  quartiers  par  les  Huns, 
les  Goths,  les  Vandales,  les  Hérules,  les  Visigoths,  les  Burgundes, 
tous  ou  presque  tous  ariens.  De  tous  les  coins  du  ciel,  la  tempête 
dont  parlait  saint  Jérôme  était  revenue  plus  terrible  et  il  est  vi'aisem- 
blable  qu'au  milieu  de  ses  assourdissants  fracas,  le  baptême  d'un  chef 
barbare  ne  fut  point  noté  comme  un  événement  de  grande  marque. 

C'était  pourtant  la  naissance  d'un  monde  et  nous  allons  y  voir 
tout  à  l'heure  la  main  de  saint  Michel,  qui  est  interprêté  dieu,  selon 
l'expression  de  Guillaume  Benoît,  se  montrer  à  l'heure  où  naquit  la 
France  catholique. 

Ce  docteur  es  lois,  Guillaume  Benoît,  qui  fut  le  maître  du  cardinal 
d'Albret,  de  Louis  d'Amboise,  et  du  cardinal  de  Clermont  Lodève  a 
tracé  d'une  façon  magistrale  le  visée  de  Dieu  sur  le  royaume  de 
France  :  «  La  garde  et  la  protection  de  ce  royaume  (1),  dit-il,  est 
attribuée  à  l'aixhange  Michel,  tour  à  tour  prince  de  la  synagogue  et 
de  l'Eglise...  et  c'est  comme  marque  de  ceci  qu'après  sa  miraculeuse 
apparition  sur  la  terre  de  l'Eglise  romaine,  au  Mont  Gargan  d'Apulie, 
Michel  a  fait  sa  seconde  apparition  dans  le  royaume  de  France,  au 
lieu  nommé  le  Mont  Tombe.  » 

Nombre  d'écrivains  l'ont  dit  avec  plus  ou  moins  d'éloquence,  non- 
seulement  aux  jours  éclairés  par  la  foi,  mais  aussi  en  notre  temps 
d'orgueilleuse  négation.  Le  mystère  du  solennel  travail  qui  enfanta 
le  plus  glorieux  peuple  du  monde  n'est  même  pas  nié  par  tous  les 
sceptiques  dont  quelques-uns  accordent  que  certaines  croyances,  en 
certains  temps,  ont  eu  certaine  utilité.  C'était  l'opinion  de  Voltaire 
qui  aurait  inventé  Dieu  si  Dieu  eût  manqué  à  sa  haine. 

(1)  Repetitio  Gulielmi  Benedicti,   etc.  —  Lueduni,  M.  D.  LXXV,  iu-f". 
F218.  Y«. 
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Mais  Dieu  ne  manque  ni  aux  siens  ni  aux  autres.  Il  n'a  Jamais  man- 
qué, il  ne  manquera  jamais.  On  voit  partout  sa  générosité  infinie  dès 
qu'on  la  cherche,  et  nul  ne  saurait  lire  sans  émotion  les  paroles  pro- 
phétiques adi'essées  à  Clovis  lui-même  par  le  pape  Anastase  qui  voyait 
déjà  le  rôle  de  la  nation,  fille  aînée  de  l'Eglise,  quand  il  écrivait  : 

<(  Nous  nous  félicitons,  très-glorieux  fils,  de  ce  que  votre  entrée 
dans  la  foi  chrétienne  concourt  avec  notre  entrée  dans  le  pontificat. 
Car  la  Oiaû'e  de  Pierre  pomTait-elle  ne  pas  tressaillir  de  joie,  quand 
elle  voit  le  filet  que  ce  pêcheur  d'hommes  a  reçu  ordre  de  jeter, 
se  remplir  à  travers  les  siècles?  C'est  ce  que  nous  avons  voulu  faire 
savoir  à  Votre  sérénité,  afin  que...  vous  soyez  notre  couronne... 
Glorieux  et  illustre  fils,  soyez  la  consolation  de  votre  mère  l'Eglise  : 
soyez-lui,  pour  la  soutenir,  une  colonne  de  fer  (!).••  » 

Nous  avons  dit  que  nous  montrerions  le  doigt  de  Michel  dans  la 
violente  mêlée  des  événements  qui  précédèrent  et  accompagnèrent  la 
conversion  de  Clovis  si  différente  de  celle  de  Constantin  et  pourtant 
si  bien  faite  pour  lui  être  comparée.  C'est  notre  sujet  même,  puisque 
ce  baptême  éclatant  créa'pour  ainsi  dire  l'opportunité  de  la  manifes- 
tation surnaturelle  du  Mont  Tombe,  et  aplanit,  plus  encore  que  les 
travaux  de  saint  Aubert,  le  terrain  ou  devait  s'élever  chez  nous  le 
premier  sanctuaire  de  TArchange. 

Je  vais  laisser  parler  un  instant  l'auteur  du  catalogue  de  la  Glaire 
du  monde ^  Guillaume  de  Chasseneuz,  docteur  en  l'univei'sité  dePavie 
et  président  du  parlement  de  Provence  au  dix-septième  siècle.  Il  est 
un  de  ceux  qui  ont  montré  clairement  saint  Michel  favorisant  l'accès 
de  la  nation  franque  dans  la  maison  de  la  M'aie  foi  qu'elle  n'a  jamais 
désertée. 

«  Si  Michel  (2),  dît  cet  écrivain,  accomplit  des  choses  merveilleuses 
dans  la  synagogue.  •-  il  en  a  fait  de  plus  grandes  encore  (pour 
l'Eglise)  dans  ce  royaume.  C'est  lui  qui  fournit  l'ampoule  pleine 
d'huile  au  baptême  de  Clovis,  le  premier  roi  de  France  chrétien...  et 
mit  les  Allemands  en  fuite  par  le  secours  de  Dieu...  C'est  lui  qui 
servait  de  guide  vers  le  gué  alors  que  Clovis  qui  s'affligeait  de  voir 
son  armée  arrêtée  dans  son  désir  de  livrer  bataille  aux  Goths  héré- 
tiques, implora  Dieu  en  cette  manière  : 

«  Dieu,  qui  êtes  le  meilleur  secours  dans  les  tribulations,  ne  dif- 

(1)  Labbe,  t.  IV. 

(2i  D.  Bartholomœi  Ghassanaei  Burgundi,  Catalogus  Gloriœ  Mundi,  t.  I, 
p.  438,  col.  2. 
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éi'ez  pas  en  favem*  de  votre  vraie  religion  que  je  défends»  de  prendre 
vengeance  du  Goth  hérétique:  donnez-nous  un  fleuve  guéable.  » 

«  Et  Dieu  ne  méprisa  pas  la  prière  de  Clovis,  car,  aux  premières 
lueurs  du  jour  suivant,  un  cerf  apparut  sortant  de  la  forêt...  puis 
la  bête  excitée  pai'  les  grandes  clameui*s  des  soldats  se  mit  à  nager 
dans  le  fleuve,  comme  un  explorateur  de  la  route,  en  indiquant  le 
gué  ;  et  c'était  Dieu  qui  le  faisait  conduire  pai'  Michel,  le  défenseur 
et  le  protecteur  de  l'Eglise  catholique  à  laquelle  Clovis  croyait  alors.  » 

Mais  la  nature  humaine  pour  laquelle  Dieu  fait  tout,  devait  venh\, 
selon  sa  coutume,  à  l'encontre  de  Dieu. 

_  Les  successeurs  de  Clovis  et  pour  les  mêmes  raisons,  avaient  fait 
comme  les  héritiers  de  Constantin.  Il  restait  encore  assez  de  levain 
idolâtre  dans  les  Gaules,  assez  de  civilisation  romaine  profondément 
gangrenée  pour  empoisonner  ces  princes  barbares,  race  toute  jeune 
et  déjà  décrépite  par  les  excès. 

Cependant  si  les  neveux  du  premier  Louis  dormaient  ou  chance- 
laient dans  l'ivresse,  leur  peuple,  les  Francs,  restait  robuste  autant 
qu'il  le  fallait  pour  porter  le  poids  de  sa  destinée  héroïque.  Il  n'y 
avait  de  condamnés  que  les  princes  Mérovingiens  :  c'était  encore  le 
tour  des  Francs  et  c'était  encore  l'heui-e  de  saint  Micliel  qui  allait 
pai'aitre  et  ouvrir  avec  solennité  ce  grand  huitième  siècle,  ère  mar-. 
quée  pour  les  actes  de  dieu  par  les  fbaîxcs. 

Cent  et  quelques  années  avaient  passé.  L'Occident  que  nous  avons 
montré  mort  sortait  du  cercueil  comme  Lazare  ;  il  marchait  relevé 
dans  le  travail  de  ses  saints,  La  vie  catholique  semblait  s'y  être 
réfugiée  et  le  pouvoir  temporel  des  papes  venait  d'être  inauguré  avec 
Jean  VI  (1)  à  qui  les  peuples  malheureux  s'étaient  donnés,  deman- 
dant à  l'Eglise,  seul  juste  pouvoir,  seule  autorité  qui  se  montrât 
secom'able,  la  protection  de  sa  croissante  puissance.  Après  les  inex- 
tricables procès  à  coups  de  hache  qui  avaient  ensanglanté  l'héritage 
de  Clovis,  morcelé  tant  de  fois  et  disloqué  par  les  partages,  la  France 
réunissait  ses  membres  épars  sous  la  foite  main  de  Pépin  d'Héristal 
qui  tenait  Childebert  llî,  roi  de  Neustrie,  en  tutelle  et  gouvernait  par 
lui-même  l'Austrasie.  C'était  presque  l'unité  de  fait,  et  il  n'en  fallait 
pas  davantage  pour  déterminer  la  convalescence  du  peuple  vivace 
entre  tous. 

A  Piome,  un  simple  prêtre,  le  futur  Grégoire  II,  priait  et  méditait 

(1)  HisL  univ.  de  l'Eglise,  Rohrbacher,  t.  lY,  p.  509. 
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dans  sa  retraite  où  seul  peut-être  il  pressentait  un  avant-goût  des 
avenirs  prochains.  En  Angleterre,  Bède  le  Vénérable,  entouré  de  ces 
grands  moines  qui  ont  créé  toutes  sciences,  florissait  ;  en  Espagne 
où  sé^^ssait  pourtant  la  maladie  de  l'Arianisme,  il  y  avait  un  homme 
trempé  à  l'antique,  le  légendaire  Pelage,  qui  guettait  venir  le  Sar- 
razin  et  combinait  peut-être  au  fond  de  son  abandon,  sa  fuite  plus 
mémorable  qu'une  victoire. 

Dans  la  Frise,  saint  Willibad  évangélisait,  après  saint  Kilian  et  ses 
compagnons  dont  le  sang  prodigué  faisait  mûrir  en  riches  moissons 
la  semence  de  leur  parole.  La  nuit  barbare  régnait  encore  au-delà 
du  Rhin,  mais  Boniface,  l'ardent  apôtre  qui  allait  subjuguer  l'Alle- 
magne, avait  déjà  vingt  ans,  et  l'adolescent  destiné  à  s'appeler 
Charles  Martel,  le  rude,  le  vigoureux  forgeron  qui  devait  marteler 
en  effet  la  préface  toute  en  fer  des  épopées  de  Gharlemagne,  attei- 
gnait sa  dix-huitième  année. 

Les  hommes  marqués  pour  l'œuvre  du  siècle  sont  en  vie,  le  siècle 
aussi,  et  l'Eglise,  allant  toujours  la  première  dans  sa  grande  voie 
de  civilisation,  attend  les  hommes  et  le  siècle.  Elle  connaît  sa  force, 
mais  elle  compte  les  obstacles,  les  pèse  et  les  mesure.  La  barbarie 
monte  du  Nord  et  descend  de  l'Orient;  Mahomet  vient;  Odin  va 
venir,  et  l'hérésie  est  partout,  fléau  pire  que  la  barbarie  même,  parce 
qu'elle  a  connu  Dieu  et  qu'elle  a  crié  contre  le  Vicaire  de  Dieu  la 
propre  invective  de  Satan  :  «  Je  ne  servirai  pas  !  » 

Il  faut  Michel  sur  la  terre  comme  il  le  fallut  dans  le  ciel  pour  pro- 
clamer le  Qins  ut  Deus?  Ici  bas,  plus  de  légions  d'Anges,  la  loi  du 
libre  arbitre  humain  ne  permet  que  des  légions  d'hommes.  Il  y  aura 
des  légions  d'hommes,  et  un  homme  à  la  tête  de  ces  légions,  comme 
l'Ange  adorateur  de  Jésus  fut  à  la  tête  des  légions  d'Anges. 

Car  du  Mont  Gargan  où  il  veille,  Michel,  le  gardien  de  l'Eglise,  a 
entendu  la  voix  de  l'Eglise  demandant  la  ligue  universelle  du  bien 
contre  le  mal,  le  saint  empire  catholique  des  prophéties,  l'empire 
des  mille  ans,  promis  pour  briser  l'infidèle  et  ruiner  l'hérésie. 

Et  Michel  a  regardé  du  côté  de  la  France  ;  c'est  là  que  le  saint 
empire  va  naître  ou  plutôt  sortir  de  la  tête  et  du  cœur  d'un  roi  franc 
qui  sera  le  saint  Empereur. 

Voilà  pourquoi  l'archange  a  ouvert  ses  ailes  et  quitté  son  sanc- 
tuaire du  pays  romain.  Il  veut  couronner  l'œuvre  du  baptême  de 
Clovis  et  marquer  d'un  trait  plus  profond  la  prédestination  de  la 
France  en  arrêtant  son  vol  sur  le  Mont  Tombe,  au  sein  de  la  nation 
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choisie  qui  porte  dans  ses  généreux  flancs  Charlemagne  et  les  dix 
siècles  de  gloire. 

«  Il  (saint  Michel)  vaincra  et  enchaînera  le  dragon  pour  mille  ans 
et  le  précipitera  dans  l'abîme  et  l'y  enfermera  et  mettra  dessus  un 
sceau  jusqu'à  ce  que  les  mille  ans  soient  accomplis  (1).  »  (Apoc,  20.) 
Et  il  confiera  aux  mains  de  la  nation  élue  son  glaive  avec  son  bou- 
clier, et  il  la  sacrera  fille  maîtresse  entre  toutes  les  filles  de  l'Eglise 
pour  ces  dix  siècles  (du  huitième  au  dix-huitième),  dont  la  lumière 
éblouira  les  temps  futurs  en  voilant  l'éclat  des  jours  passés... 

Nous  arrivons  à  saint  Aubert  et  à  l'Apparition. 


IV 


En  709,  Albert  ou  Aubert  douzième  évêque  d'Avranches,  n'avait 
pas  encore  atteint  sa  soixantième  année.  11  était  né  vers  le  milieu  du 
siècle  précédent,  non  loin  du  Mont  Tombe  et  probablement  au  lieu 
de  Genêts  dont  ses  parents  tenaient  la  seigneurie,  ainsi  que  celle 
d'Austériac  (Beauvoir)  et  autres.  Depuis  cette  date  son  nom  est 
illustre  dans  l'univers  chrétien  et  inséparablement  uni  au  nom  de 
l'archange  saint  Michel,  mais  auparavant  il  était  déjà  très-consi- 
dérable dans  cette  portion  de  la  Neustrie  comprenant  l'Avranchin 
et  le  pays  Constantin  (le  Cotentin).  Il  appartenait  à  une  famille  noble 
et  très-riche;  ayant  perdu  son  père  et  sa  mère  et  restant  tout  jeune 
qu'il  était,  à  la  tête  d'un  opulent  patrimoine,  il  dut  être  en  butte 
assurément  aux  séductions  intéressées  du  monde  demi-barbare  qui 
l'entourait.  On  ne  sait  rien  de  sa  jeunesse  sinon  qu'une  vocation 
forte  et  précoce  le  sauvegarda.  Il  ne  connut  même  pas  le  danger  de 
sa  position  d'orphelin,  comblé  de  tous  les  dons  de  la  terre. 

Il  fut  prêtre  de  bonne  heure.  Une  légende  qui  fait  confusion  peut- 
être  entre  lui  et  Michel,  son  patron  angélique,  le  montre  combattant 
un  dragon  dévastateur,  mais  il  faut  dire  que  ce  fait,  si  commun  alors 
et  dont  la  répétition  étonne  dans  les  vieux  récits,  était  la  plupart  du 
temps  une  louange  allégorique  décernée  à  ceux  qui  débarrassaient 
le  sol  des  dernières  souillures  du  paganisme,  représenté  par  le 
dragon,  image  de  Satan. 

Aubert  fut  élevé  à  la  dignité  d'évêque  en  704,  et  il  y  avait  cinq 

(l)  Catalogus  glorise  mundi,  etc.,  etc.,  ibid.  La  phrase  citée  se  trouvant  dans 
le  récit  même  de  l'apparition,  tous  les  verbes  y  sont  au  prétérit. 

28    FÉVRIER.    (N"    10).  3'  SÉRIE.  T.    II.  32 
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années  qu'il  était  à  la  fois  le  maître  et  le  bienfaiteur  du  pays,  quand 
arriva  l'événement,  si  gros  de  résultats  extraordinaires  rapporté 
par  tous  les  historiens  et  par  nombre  de  manuscrits  ayant  appartenu 
à  l'antique  abbaye,  déposés  maintenant  en  la  bibliothèque  d'Avran- 
clies.  Nous  choisirons  pour  y  puiser  notre  texte  le  lectionnaire  n"  211 
déjà  cité  par  nous,  qui  est  regardé  comme  étant  l'œuvre  de  l'un  des 
clercs  de  saint  AulDert  lui-même.  La  critique  historique  contempo- 
raine a  relevé  beaucoup  de  faits  apocryphes  ou  du  moins  qu'elle 
accuse  d'être  tels  dans  ces  antiques  légendaires  :  celui-ci  en  con- 
tient moins  que  tout  autre,  selon  la  moyenne  des  avis,  exprimés  par 
la  même  critique,  et  son  ancienneté  reconnue  semble  faire  foi. 

«  Un  jour  (1),  dit  le  manuscrit  vénérable  que  je  traduis,  comme 
le  pontife  Aubert  se  trouvait  plongé  dans  le  sommeil,  il  fut  averti  par 
une  révélation  céleste  de  construire  sur  le  sommet  du  Mont  Tombe 
un  édifice  en  l'honneur  de  l'Archange  qui  voulait  que  sa  commé- 
moration fut  célébrée  en  jjéril  de  mer  {in  palago)  (2)  avec  une  allé- 
gresse pareille  à  celle  dont  il  était  fêté  au  Mont  Gargan. 

Aubert  ne  crut  pas  d'abord  à  la  vision.  L'apôtre  a  dit  :  Eprouvez 
les  espiits  pour  voir  s'ils  sont  de  Dieu  (3). 

Dans  une  seconde  manifestation,  l'Archange  lui  renouvela  ses 
ordres,  mais  le  Pontife  hésitait  toujours.  Enfin  une  troisième  appari- 
tion lui  commanda  impérieusement  de  se  rendre  sur  la  montagne  et 
d'y  rester  juscpi' à  l'accomplissement  de  sa  tâche. 

(c  On  montre  encore  aujourd'hui,  ajoute  le  vieil  historien,  la  pierre 
sur  laquelle  Aubert  demeura  assis  tout  le  temps  qui  fut  employé  aux 
constructions.  » 

On  a  remarqué  sans  doute  qu'il  n'est  pas  question  ici  du  doigt  de 
l'Archange  imprimé  dans  le  front  de  l'évêque  comme  dans  une  cire 
molle  et  qui,  s'il  est  permis  d'employer  une  image  moderne,  laissa 
pour  jamais  une  trace  comparable  au  trou  d'une  balle. 

Voici  le  détail  de  cette  circonstance  si  célèbre,  tel  qu'il  est  rapporté 
par  dom  Huynes  dans  le  discours  mis  par  lui  en  la  bouche  de  saint 
Aubert  lui-même,  rendant  compte  de  l'apiDarition  à  ses  chanoines 
assemlDlés. 

«  ...  Et  ne  me  contentant  pas  (après  le  second  avertissement),  de 
prier  plus  fervemment  sur  ce  sujet,  je  commencay  à  jeusner,  et 

(l)  Mss.  -211  et  Acta  SS.  ad.  xxix,  sept.  p.  77. 

{^Ibid.,  lect.  IV. 

(3)  Prohate  spiritus  si  ex  Deo  sint,  Joan,  c.  iv,  1. 
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veiller  ptes  que  de  constume  et  à  sustenter  les  panures  avec  ub  soin 
très-particulier,  ainsy  qu'avez  pu  voir  les.  joimfs  passés,  espérant  que 
par  le  m'oyen'  de  leurs  prières:,  j'obtiendrois  ce  donÈ  mes  péciiez  me 
rendoient  indigne  (un  signe  sensible  de  la  volonté  divine).  Enfin, 
hyer,  m'estant  eouché,  j^'eus  beaucoup  de  peine  à.  m'endormir,  la 
pensée  de  ces  visions  précédentes  me  venant  toujours  en  esprit; 
néantmoins,  à  la  parfin,  la  fatigue  dtu  corps  assoupit  tous  mes  sens. 

<(  Estant  aimsy  endopmy,  voicy  que  je  vis  cet.  Archange  qui  me 
reprenoit  très-aigrement  démon  incrédulité,  et  me  blasman*  d'être 
trop  tardif  à  croire,  me  donna  un  coup  de  son  doigt  sur  la  teste^  dont 
vous  en  voyez  la  marque.  Alors,  tout  tremblant,  je  lui  demandai  ea 
qia«l'  endroit  du  Mont  de  Tombe  il  désiroit  qm^'oo  lui  érigeât  cet 
oratoire.  Il  me  dit  qu'il  voulait  que  ce  fût  au*  lieu  où  je  tî'ouverois 
un  taureau  lié,  qu'un  larron  a  desi-obé  nagmères  et  caché  en  cemont, 
espiant  l'occasion  de  lé  pouvoir  mener  au  loin  pom*  le  vendre,  et  m'a 
engagé  de  le  rendre  à  celuy  auquel  il  appartient.  Quant  à  la  gran- 
deur de  l'oratoire,  il  m'a  dit  que  ce  seroit  tout,  l'espace  que  je  trou- 
verois  foullé  des  pieds  du  taureau  (1).  » 

Le  fait  de  ce  contact  matériel  et  violent  du  doigt  de  l'ange  a  sou- 
levé des  discussions  très-vives  et  occasionné  d'ardentes  polémiques 
Il  est  une  chose  qui  ne  se  peut  nier  c'est  que  le  crâne  de  saint  Am- 
bert,  parfaitement  authentique  comme  rehque  et  précieusement 
gardée  dans  te  trésor  de  l'église  Saint-Gervais  à  Avranches,  offre 
«  à  l'os  pariétal  droit,  une  ouverture  oblongue  d'arrière  en  avant, 
assez  grande  pour  qu'on  puisse  y  introduire  le  pouce.  » 

Un  homme  d'une  véritable  science  médicale,  le  docteur  Houssard, 
après  avoir  étudié  quels  procédés  auraient  pu  être  employés  pour 
occasionner  une  ouverture  pareille,  conclut  (2)  qu'  «  un  miracle  seul 
peut  l'expliquer.  »  Nous  n'avons  pas  à  nous  prononcer,  mais  nous 
ajouterons  que  le  Cartulaire  du  31ont  Saint-Michel  et  le  Roman  de 
Guillaume  de  saint  Pair,  l'un  et  l^autre  composés-  au  douzième  siècle 
sur  des  documents  appartenant  à  des  époques  plus  rapprochées  de 
saint  Aubert  affirment  le' prodige  en  termes  absolus. 

L'ordre  ayant  été  ainsi  reçu  pour  la  troisième  fois  et  accompagné 
du  signe  sensible  qu'il  avait  imploré,  Aubert  n'hésita pltis  à  se  rendre 
sur  la  montagne  désignée.  Une  multitude  de  paysans,  ses  vassaux 

(1)  Eist.  gén.  du  Mont-Saint-Michel  au  péril  de  la  mer,  t.  I,  p.  23,24. 

(2)  Etude  anatomique  de  la   tête  de  saint  Aubert,  ap.  Mgr  Deschamps  du 
Manoir,  p.  48  et  suiv. 
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d'Austériac,  de  Montitier  et  de  Genêts  l'accompagnaient  en  chantant 
des  hymnes  et  des  cantiques. 

Il  se  trouva  que  le  lieu  indiqué  était  abrupt  et  impraticable  ;  il 
fallait  l'aplanir  et  ce  n'était  point  un  travail  aisé  à  cause  surtout  de 
deux  énormes  pierres  vraisemblablement  druidiques,  fichées  au 
sommet  même  de  la  montagne.  On  les  attaqua  avec  vigueur,  mais 
ce  fut  en  vain,  elles  résistaient  à  tous  les  efforts. 

Ici  Guillaume  de  Saint-Pair  a  trouvé  l'un  des  épisodes  les  plus 
gracieux  de  son  poème  dans  la  légende  des  douze  fils  de  Bain, 
racontée  aussi  par  dom  Huynes  et  les  autres  chroniqueurs.  Ce  Bain 
était  un  homme  d'Austériac,  vassal  du  saint  évêque.  Une  voix  lui 
dit  de  gravir  le  Mont  où  son  seigneur  avait  besoin  d'aide  et  il  vint, 
conduisant  l'armée  de  ses  fds,  jeunes,  vigoureux,  et  de  bonne 
volonté.  Les  autres  travailleurs  reprirent  courage  à  la  vue  de  ce 
brave  secours  qu'on  n'espérait  point  et  l'assaut  fut  donné  de  nouveau 
aux  deux  roches,  mais  toujours  inutilement. 

Alors  l'évêque  appela  Bain,  le  père  et  lui  dit  :  u  N'as-tu  poin 
encore  d'autre  enfant? 

—  Si  bien,  répondit  l'homme,  il  m'en  reste  un. 

—  Pourquoi  ne  l'as-tu  pas  amené? 

—  Parce  qu'il  dort  dans  son  ber  (berceau). 

—  Va  donc  le  quérir  sur  l'heure,  dit  saint  Aubert,  et  me  l'apporte. 
Ce  qui  ayant  été  fait,  Aubert  prit  le  petit  Bain  entre  ses  bras  et 

toucha  «  du  bout  de  son  pied  senestre,  dit  dom  Huynes  (le  plus  faible 
de  ses  faibles  pieds),  la  roche  inébranlable,  et  «  par  cet  attouche- 
ment, la  fit  tomber  du  haut  en  bas  où  on  la  voit  encore  aujourd'hui 
avec  l'impression  du  pied  de  l'enfant.  » 

Dom  Huynes  ajoute  cette  moralité,  mise  par  lui  dans  la  bouche  du 
saint  évêque  :  «  que  Dieu  a  élevé  les  choses  infirmes  et  faibles  de  ce 
monde  pour  confondre  les  forts  et  puissants.  » 

C'est  sur  la  pierre  ainsi  tombée  qu'on  a  bâti  et  qu'on  voit  encore 
la  chapelle  dédiée  à  saint  Aubert.  Il  est  dit  aussi  que  la  reconnais- 
sance du  saint  donna  au  petit  Bain  ou  plutôt  sans  doute  à  son  père 
sa  terre  de  Montiùer  que  cette  famille  a  possédée  pendant  des  siècles. 

Une  fois  le  sommet  aplani,  rien  n'arrêta  plus  les  vassaux  dont  la 
constante  présence  de  l'évêque  animait  le  labeur  ;  d'autres  ouvriers 
se  joignirent  à  eux  et  au  bout  de  peu  de  temps,  on  vit  sortir  de  terre 
un  temple  en  forme  de  crypte  ronde,  sur  l'imitation  de  celui  du 
Mont-Gargan,  mais  plus  petit  et  capable  de  renfermer  seulement 
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cent  personnes.  Les  dimensions  en  étaient  fixées  à  l'avance  par  la 
volonté  qui  en  avait  choisi  l'emplacement. 

A  ce  temple  très-modeste  à  la  vue,  mais  de  si  haute  origine  et 
qui  se  trouvait  être  le  second  de  la  chrétienté  après  celui  du  promon- 
toire d^Apulie,  il  manquait  des  gages  visibles  de  la  faveur  de  son 
patron  céleste,  dont  Aubert  recevait  sans  cesse  les  inspirations  dans 
la  sainteté  toujours  plus  éminente  de  sa  vie.  Une  pieuse  ambas- 
sade partit  d'Avranches  avec  mission  de  se  rendre  en  Italie  pour 
demander  aux  religieux  qui  desservaient  la  basilique  du  Mont-Gargan 
une  parcelle  du  vêtement  écarlate,  laissé  par  saint  Michel  lors  de 
son  apparition  ainsi  qu'un  fragment  du  marbre  sur  lequel  il  avait 
daigné  se  rendre  visible. 

Les  clercs  ou  chanoines,  députés  par  Aubert  et  leurs  suivants,- 
accomplirent  en  quelques  semaines  ce  voyage  de  huit  cents  lieues 
dont  chacun  peut  se  représenter  les  difficultés  très-grandes  et  même 
les  réels  dangers,  sous  le  règne  de  Childebert  III,  mais  ils  avaient 
une  protection  plus  puissante  que  celle  du  roi  et  que  celle  même  de 
Pépin,  son  rude  maître. 

Ils  arrivèrent  à  bon  port  et  furent  reçus  comme  des  frères  en 
saint  Michel  par  les  religieux  italiens  qui  écoutèrent  avidement  le 
récit  des  récentes  merveilles.  Tout  ce  que  les  clercs  demandaient 
leur  fut  accordé  de  bon  cœur.  Le  docte  abbé  de  Glenfeuil,  saint 
Odon,  suppléant  au  silence  des  manuscrits  de  l'abbaye,  nous  apprend 
même  qu'ils  em'ent  plus  qu'ils  ne  demandaient  puisque,  outre  les 
reliques,  ils  rapportèrent  de  précieux  parchemins,  destinés  à  enri- 
chir les  archives  naissantes  du  nouveau  Mont-Gargan. 

Leur  retour  à  travers  l'Italie  et  la  France  fut  un  triomphe  et  selon 
Tapparence,  beaucoup  plus  lent  que  l'aller,  car  ils  n'arrivèrent  en 
vue  du  Mont  Tombe  qu'un  an  après  leur  départ  d'Avranches  (1). 

Tout  le  long  de  leur  voyage  les  populations  se  pressaient  au 
devant  d'eux  parce  que  le  bruit  s'était  répandu  qu'ils  portaient  des 
reliques. 

A  cette  époque  de  foi  toute  neuve  et  si  belle,  la  fable  de  ce  gau- 
lois La  Fontaine  n'aurait  point  eu  sa  raison  d'être.  Alors,  en  effet, 
l'âne  lui-même,  porteur  de  reUques,  obtenait  sa  part  propre  et  très- 
volontauement  accordée  de  vénération  ;  qu'était-ce  donc  quand  les 
objets  saints  se  trouvaient  aux  mains  de  personnes  revêtues  du 

(1)  Le  15  octobre  710  [Hist.  gén.,  dom  Huynes). 
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caractère  sacré  ?  Les  foules  maintenant  se  pressent  autour  des  rois, 
quand  il  y  en  a,  et  quand  il  n'y  en  a  pas  autour  du  premier  tribun 
venu  à  qui  le  hasard  de  la  popularité  permet  de  caricaturer  le  rôle 
de  roi  pour  un  jour.  Lequel  vaut  le  mieux,  cependant,  même  en 
logique  humaine,  même  en  spéculation  bien  entendue,  de  s'age- 
nouiller devant  le  maître  de  toutes  choses  dont  le  pouvoir  sans 
bornes  durera  toujours,  ou  de  s'atteler  à  la  caiTiole  dorée  d'un 
bavard  qui  versera  demain  dans  l'oubli? 

Qu'obtiennent-elies,  les  cohues  qui  se  ment  sur  le  passage  des 
histrions  endiadêmés?  quelque^;  paroles  obscèaes,  un  lieu  commun 
haineux,  une  promesse  effrontément  mensongère...  au  moins  la 
piété  de  ces  autres  foules  avait,  au  temps  dont  nous  pailons,  des 
miracles  poui*  récompense. 

Tout  le  long  du  chemin,  les  reliques  du  Mont-Gai"gan  avaient 
payé  en  miracles  le  fidèle  respect  des  peuples  ;  le  bruit  des  guéiisons 
obtenues  pi^édait  de  très-loin  les  envoyés  de  saint  Aubert,  comme 
nous  voyons  encore  la  gloire  de  certains  sanctuaii'es  privilégiés, 
parmi  lesquels  est  et  sera  toujours  la  basilique  de  saint  Michel, 
emplir  le  monde  malgré  les  efforts  du  matériaUsme  vainqueur  parce 
que  le  nom  de  Dieu  se  rira  éternellement  du  blasphème. 

Quand  le  cortège  arriva  à  Astériac,  en  face  du  Mont,  le  pays 
entier  attendait.  Une  femme  de  ce  village  qui  était  aveugle  et  qui 
avait  ouï  parler  comme  tous  de=;  gràc^  répandues  par  Dieu  sur  le 
passage  des  reliques  faisait  effort  }X)ur  s'en  approcher  le  plus  possible. 
Un  grand  bruit  lui  annonça  le  cortège;  elle  avança  encore  de  quel- 
ques pas  et  tout  à  coup,  poussant  un  cri,  elle  étendit  ses  mains 
tremblantes  en  disant  :  «  Qu'il  fait  beau  voir!  qu'il  fait  beau  voir!  » 

L'évêque  était  présent  et  entendit  ce  cri  d'allégresse  passionnée 
que  la  pauvre  aveugle  guérie  répétait  sans  cesse,  comme  si  elle  eût 
oublié  toute  autre  parole.  De  ce  cri  le  village  d'ilstériac,  a  pris  son 
nom  et  s'est  depuis  lors  appelé  Beauvoir. 

La  surprise  des  envoyés  était  aussi  très-grande  au  dire  du  manus- 
crit (1)  que  nous  avons  presque  constamment  suivi  et  qui  les  repré- 
sente émus  «  comme  s'ils  entraient  dans  un  nouveau  monde.  » 

On  se  demande  involontairement  comment  la  M.ie  des  construc- 
tions assez  modestes,  établies  sur  le  Mont  et  qui  étaient  commencées 
avant  leur  départ  pouvait  motiver,  de  la  paît  des  voyageurs,  une 

{!)  Mss.  n»  ÎH. 
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pareille  expression  et  la  pensée  renaît  de  cette  marée  extraordinaire 
du  mois  de  mars  précédent  qui  aurait  transformé  tout  d'un  coup 
l'aspect  du  pays  :  le  sentiment  dépeint  par  cette  expression  :  «  un 
nouveau  monde  »  est  bien  celui  de  gens  qui  retrouvent  le  blanc  au 
lieu  du  noir,  la  mer  à  la  place  d'une  forêt. 

Mais  les  ennemis  de  la  grande  marée  ont  jeté  très-durement  l'ana- 
thème  à  ceux  qui  ne  pensent  point  comme  eux  que  la  construction 
d'une  crypte  contenant  cent  personnes,  et  de  douze  cellules  grou- 
pées à  l'entour  puisse  transformer  absolument  un  immense  paysage. 
Us  vont  jusqu'à  accuser  leurs  adversaires  de  rabaisser  \di  gloire  de 
saint  Aubert  :  comme  si  saint  Aubert  lui-même  n'avait  pas  montré, 
en  parlant  du  petit  pied  gauche  du  petit  enfant  Bain  ébranlant  un 
colosse  de  pierre,  la  belle  industrie  de  Dieu,  toujours  ami  du  grain 
de  sénevé  «  qui  élève  l'infirmité  et  la  fail)lesse  au-dessus  de  la  force 
et  de  la  puissance  !  » 

Les  choses  de  Dieu  commencent  humblement  elles  vivent  ;  l'œuvre 
des  hommes  naît  grande  et  meurt.  Il  peut  arriver  aux  savants  de  ne 
pas  savoii'  ce  que  parler  veut  dire. 


On  imagine  aisément  la  joie  du  saint  pontife  Aubert  en  apprenant 
le  succès  complet  de  son  ambassade.  La  traversée  d'Astériac  au 
Mont  par  les  grèves  fut  une  solennelle  procession  émue  pai'  les  récits 
d'innombrables  grâces  qui  couraient  de  rang  en  rang  entre  les  ver- 
sets des  cantiques.  Sans  tarder  d'un  jour,  Aubert  voulut  que  les 
reliques  apportées  de  si  loin  fussent  entom'ées  et  gardées  convena- 
blement. Il  établit  au  Mont  qui  prit  à  cette  occasion  et  pour  toujours 
son  nom  de  Mont  Saint-Michel,  un  collège  de  douze  clercs  (dom 
Huynes  et  d'autres  les  appellent  chanoines)  dont  la  mission  était  de 
chanter  nuit  et  jour  la  louange  de  Dieu  sous  l'invocation  de  l'Ar- 
change. Pour  dotation  il  leur  attribua  les  revenus  de  deux  riches 
domaines,  Genêts  et  Huisnes  qu'il  avait  hérités  de  ses  aïeux. 

Il  leur  donna  en  outre,  mais  d'une  autre  façon,  une  source  vive, 
car  ils  manquaient  d'eau  potable,  et  sur  le  rocher  au  milieu  des 
grèves  baignées  par  la  mer,  l'inspiration  de  saint  Michel  lui  découvrit 
l'endroit  où  il  fallait  percer  la  pierre  pour  en  arracher  une  fontaine. 
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La  dédicace  de  l'Eglise  eut  lieu  le  lendemain  dix-septième  jour  des     ■ 
calendes  de  novembre  (16  octobre),  date  qui  est  fêtée  encore  aujour- 
d'hui, et  dignement,  on  peut  le  dire,  depuis  que  Dieu  a  permis  le 
retour  éclatant  de  la  piété  publique  au  culte  de  son  Fidèle,  institué 
protecteur  de  la  France. 

Aubert,  premier  apôtre  de  ce  culte  dans  nos  contrées  rendit  son 
âme  au  Seigneur  quinze  ans  plus  tard,  le  10  septembre  725.  Avant 
de  mourir,  il  eut  la  consolation  de  voir  son  œuvre,  entourée  par  la 
vénération  du  monde  entier,  exciter  surtout  un  véritable  enthou- 
siasme national.  Ce  fut  tout  de  suite  le  pèlerinage  français  par  excel- 
lence parce  que  Childebert  y  vint  dès  la  troisième  année,  déposer  en 
très-grande  pompe  sa  couronne  royale  aux  pieds  de  l'Archange  ;  les 
leudes  imitèrent  en  foule  cet  exemple,  surtout  après  l'année  713  en 
laquelle  le  pape  Constantin  fit  don  à  la  collégiale  de  plusieurs 
reliques  insignes. 

Ce  temps  de  saint  Aubert  nous  apparaît  tout  éclairé  de  lueurs 
surnaturelles  et  il  en  est  ainsi  des  années  qui  suivirent.  Il  semble 
que  les  esprits  du  ciel,  soumis  au  prince  des  anges  soient  en  fête 
constante  autour  de  son  nouveau  sanctuaire.  Les  pèlerins  n'arrivent 
au  Mont  qu'à  travers  des  merveilles  et  tout  le  pays  aux  alentours  est 
favorisé  d'innombrables  bénédictions.  Les  récits  de  l'époque  et  ceux 
qui  furent  écrits  plus  tard  sont  remplis  de  ces  allégresses  mais  dans 
nos  jours  à  nous  qui  auraient  si  grand  besoin  de  miracles,  il  est  peut- 
être  bon  de  n'en  point  trop  parler  ;  les  gens  qui  ne  croient  point  y 
trouvent  occasion  de  blasphémer  ou  de  railler,  les  gens  qui  croient 
se  méfient  et  j'ai  entendu  accuser  des  orateurs  non  profanes,  très- 
éloquents,  très  à  la  mode  surtout,  d'avoir  traité  avec  une  légèreté 
voisine  du  dédain  les  faits  si  touchants  et  si  frappants  qui  se  pro- 
duisent à  Notre-Dame  de  Lourdes  et  qu'un  hvre  célèbre  (1)  a  exposés 
avec  une  remarquable  lucidité.  Nul  n'est  tenu  assurément  de  les 
admettre  pour  certains  par  le  précepte  de  l'Eglise,  mais  il  n'est  pas 
défendu  non  plus  de  constater  avec  tristesse  le  demi-scepticisme 
qui  semble  s'être  glissé  au  cœur  même  de  notre  foi. 

Si  de  très-respectés  chrétiens  regardent  comme  convenable  de 
nier  publiquement  les  faits  de  Lourdes,  accomplis  en  quelque  sorte 
sous  leurs  yeux  et  appuyés  sur  des  milhers  de  témoignages,  que  serait- 
ce  donc  pour  les  prodiges  légendaires  du  Mont  racontés  il  y  a  des 

(i)  Noire-Dame  de  Lourdes,  par  H.  Lasserre,  a  eu  100  éditions,  c'est-à-dire 
99  de  plus  que  les  démentis  de  ses  détracteurs. 
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centaines  d'années  par  de  naïfs  chroniqueurs  qui  ne  connaissaient 
même  pas  le  sens  de  ce  mot  précieux  et  si  fort  ressassé  :  la  critiquel 

Moi,  je  croisa  la  bonté  infiniment  tendre  de  Jésus;  je  sais  qu'il 
peut  tout  ;  ma  joie  est  de  penser  à  la  chère  puissance  de  ses  anges 
et  de  ses  saints.  Je  regrette  et  j'envie  la  foi  presque  enfantine  et 
toute  imprégnée  de  suave  poésie  de  ces  temps  heureux  où  le  monde, 
jeune,  confiant,  crédule  même,  se  voyait  grandir  et  en  était  recon- 
naissant, au  lieu  de  raccornir  comme  aujourd'hui  dans  l'arrière-bou- 
tique  de  l'examen  la  docte  ignorance,  l'expérience  découragée  et 
l'égoïsme  caduque  de  sa  vieillesse. 

Mais  j'ai  l'âge  d'être  prudent  et  c'est  à  peine  si  j'énumérerai  en 
courant  les  manifestations  auxquelles  la  tradition  et  les  vieux  chroni- 
queurs ont  donné  le  nom  de  miracles;  guérisons,  sauvetages  an 
péril  de  la  mer  et  des  grèves,  mystérieuses  harmonies  qui  éveillaient 
le  silence  des  nuits  dans  la  crypte  solitaire,  emplie  tout  à  coup  de 
clartés,  comme  si  les  anges  y  venaient  prendre  place  au  chœur  pour 
donner  à  leur  prince  un  céleste  concert. 

Loin  de  garantir  ces  choses  populaires,  j'abrégerai  le  récit  d'un 
fait  mentionné  par  toutes  les  chroniques  et  qui  est  comme  une  para- 
bole en  action  répétant  l'enseignement  de  la  légende  du  petit  Bain, 
dont  le  pied  débile  renversa  l'obstacle  que  douze  mains  robustes 
n'avaient  pu  ébranler.  On  dirait  que  cette  vérité  évangéhque  :  la 
force  de  la  faiblesse  hante  la  fondation  de  saint  Aiibert. 

Un  jour,  pai-mi  les  pèlerins,  on  vit  arriver  des  hommes  portant  un 
costume  étranger  et  dont  personne  ne  comprenait  le  langage.  Ils 
apportaient  précieusement  enveloppés  un  petit  bouclier  et  une  petite 
épée  qui  pouvaient  être  pris  pour  des  jouets  d'enfants.  Un  pèlerin  de 
Corseult,  en  Armorique,  dont  le  langage  ressemblait  à  celui  des 
étrangers  finit  par  deviner  la  raison  de  cette  énigmatique  offrande. 
Il  expliqua  que  l'ambassade  venait  d'Irlande  dont  les  laures  avaient 
envoyé  tant  de  saints  aux  pays  de  Quimper  et  de  Tréguier. 

Dans  la  partie  la  plus  riche  de  cette  île  un  dragon  de  taille  mons- 
trueuse était  sorti  de  la  mer  et  avait  porté  la  désolation  en  tous 
lieux.  Les  fontaines  ®ù  il  buvait  donnaient  la  mort  aux  hommes  et 
aux  troupeaux  et  sa  terrible  haleine  faisait  de  l'air  même  un  poison. 
Après  un  jeûne  de  plusieurs  jom^s,  ordonné  par  l'évêque,  toute  la 
contrée  se  réunit  en  armes  pour  combattre  le  fléau.  L'évêque  mar- 
chait en  tête  de  ses  ouailles. 

Dès  qu'on  aperçut  le  monstre  on  lui  décocha  une  grêle  de  flèches, 
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mais  elles  s'émoussaient  contre  sa  cuirasse,  épaisse  comme  les  mu- 
railles d'une  tour.  Ce  que  voyant,  l'évêque  implora  Michel,  prince 
des  anges,  vainqueur  de  Satan,  prince  des  di'agons,  et  le  di'agon 
cessant  de  jeter  feu  et  flammes,  ne  bougea  plus.  On  approcha  :  le 
monstre  était  mort,  bien  qu'aucun  dard  n'eut  entamé  ses  impéné- 
trables écailles,  mais  sm*  son  cadavre  énorme  il  y  avait  la  petite  épée 
et  le  bouclier  semblable  à  un  jouet. 

Les  chroniqueurs  ajoutent  que,  dans  un  rêve  l'évêque  fut  avisé  de 
i-endre  ces  armes  à  lem"  maître  légitime  et  qu'il  dépêcha  des  émis- 
saires au  Mont  Gargan  demeure  connue  de  saint  Michel,  mais  leur 
barque,  cmglant  vers  l'Italie  était  obstinément  rejetée  par  les  vents 
sur  la  côte  normande  où  ils  apprirent  enfin  que  saint  Michel  avait 
aussi  un  Mont  et  un  sanctuaire.  Baldric,  ai'chevêque  de  Dol  au  dou- 
zième siècle  et  auteur  d'une  histoire  de  la  première  croisade,  a  laissé 
une  savante  dissertation  sur  ces  armes  mystiques,  qui  fment  déposés 
dans  la  crypte  du  Mont  Saint-Michel. 


VI 

Cependant  la  présence  de  l'ange  gardien  de  l'Eglise  dans  son 
sanctuaire  français  portait  déjà  ses  fruits  et  le  rôle  de  la  France 
comme  bras  droit  de  l'Eglise  se  dessinait,  non  pas  par  ses  rois  con- 
damnés, mais  par  les  héritiers  de  Pépin  d'Héristal  qui  devaient  être 
la  race  carlovingienne. 

Nul  ne  connaît  le  dessein  de  Dieu,  mais  l'Eglise  épouse  en  a 
comme  une  conscience.  Quand  Boniface,  le  grand  apôtre,  sacré 
évêque,  partit  pour  sa  victorieuse  mission  d'Allemagne  le  pape  lui 
donna  deux  lettres  de  créance  :  l'une  pour  tous  les  chrétiens  en  général 
l'autre  pour  un  seul  chrétien,  et  la  souscription  de  cette  seconde  mis- 
sive portait  :  An  Seigneur,  notre  glorieux  /ils,  le  duc  Charles  (1). 

Ce  duc  Charles,  fils  du  premier  Pépin  par  sa  femme  Alpaïde 
n'était  hier  qu'un  captif  enfermé  dans  les  prisons  de  Cologne, 
aujourd'hui,  à  l'heure  où  le  pontife  suprême  réclame  son  aide,  c'est 
le  vainqueur  de  Vincy  et  le  vainqueur  de  Soissons  ;  il  n'est  pas  roi, 
mais  il  fait  des  rois  et  les  gouverne  ;  il  a  dans  sa  main  la  France, 
marteau  d'or,  déjà  pesant  et  puissant,  et  jl  s'en  sert  pour  forger  sa 
destinée  qui  est  presque  celle  du  monde. 

(1)  Labbe,  t.  VI, 
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Demain,  ce  duc  Charles,  que  le  pape  appelle  son  glorieux  fils, 
prendra  le  nom  de  son  marteau;  si  sonore  dans  l'histoire  il  sera 
Charles  Martel,  après  avoir  martelé  et  broyé  sur  un  champ  de 
bataille,  qu'on  n'a  pu  désigner  nommément  parce  qu'il  était  trop 
vaste,  l'armée  ou  plutôt  les  armées  des  conrpiérants  sarrazins,  déjà 
maîtres  de  toute  l'Espagne  et  d'une  partie  de  la  France. 

Cette  mêlée  véritablement  gigantesque  eu  lieu  en  octobre  732  et 

sauva  l'Europe  d'une  force  d'extermination  que  les  historiens  n'ont 

pas  dénombrée,  il  est  vrai,  mais  dont  quelques-uns  laissent  entrevoir 

.  la  prodigieuse  puissance  en  portant  le  chiffre  des  morts  (sarrazins 

seulement),  restés  sur  le  terrain,  à  trois  cent  soixante  quinze  7nille{i). 

Après  Charles  Martel,  Pépin  qui  commença  en  réalité  la  seconde 
race  de  nos  rois,  tint  haut  et  ferme  l'épée  de  saint  Michel.  Par  deux 
fois  il  passa  les  Alpes  et  remplit  avec  vigueur  sa  mission  de  bras  droit 
de  l'Eglise. 

On  ne  sait  rien  de  l'histoire  de  la  Collégiale  à  cette  époque,  sinon 
que  l'affluence  des  pèlerins  était  considérable  au  sanctuaire  et  que 
les  chanoines  y  gardaient  les  pieuses  coutumes  établies  par  leur  fon- 
dateur Aubert. 

L'Archange  restait  muet  derrière  le  voile  parce  que  son  œuvre 
éclatait  assez  d'elle-même  dans  les  événements  du  dehors. 

Entre  les  mains  de  Charlemagne,  en  effet,  le  glaive  confié  à  la 
France  devient  terrible  comme  la  foudre,  mais  il  porte  avec  soi  la 
lumière.  Rien  ne  résiste  à  Charlemagne,  ni  l'hérésie  ni  la  barbarie  : 
il  soumet  les  Aquitains,  il  dompte  les  Saxons,  les  Lombards,  les 
Sarrazins  d'Espagne  et  quand  le  grand  pape  Léon  III,  dont  il  a  brisé 
les  ferb-,  le  couronne  empereur  à  Rome,  son  empu-e  qui  est  la  France 
catholique  s'étend  de  l'Océan  aux  Monts  Krapaks  dans  un  sens,  dans 
l'autre  de  l'Ebre  à  la  Baltique. 

Le  «  grand  et  légitime  )>  empereur  d'occident,  comme  l'avait  titré 
Léon  dans  la  basilique  de  saint  Pierre,  n'ignorait  pas  le  lien  qui 
l'attachait  à  saint  Michel  chevalier  céleste  de  l'Eglise  dont  il  était, 
lui,  le  terrestre  champion.  Les  étendards  de  Charlemagne  portaient 
l'image  de  saint  Michel  et  selon  Guillaume  de  Saint-Pair,  Charlemagne 
visitant  ses  provinces  de  l'ouest,  fit  un  solennel  pèlerinage  au  Mont 
Saint-Michel  pour  incliner  la  gloire  de  sa  couronne  aux  pieds  du 
prince  des  anges. 

{{)  Paul  Diacre,  liv.  YI.  —  Anast.,  in  Greg.  II. 
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L'empire  de  Charlemagne  s'était  fait  la  dernière  année  de  ce  siècle 
qui  ouvrait  l'ère  prophétisée  des  mille  ans,  dont  la  clôture  eut  lieu 
99Zi  ans  après  par  le  meurtre  de  Louis  XVL 

Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  nient  la  gloire  humaine  de  la  Révolution 
française,  car  tout  incendie  à  ses  fracas  et  ses  lueurs  ;  il  est  certain 
que  le  monde  nous  écoute  et  nous  regarde,  mais  Dieu  aussi.  Le 
regard  de  Dieu  est  le  seul  qui  juge. 

Nous  avons  eu  de  grandes  folies  et  de  grandes  victoires,  de  grands 
crimes  et  de  grandes  fortunes,  surtout  de  grands  ébranlements.  Les 
hommes,  là-dedans,  semblent  petits  relativement  aux  choses.  On 
lie  voit  dans  la  Révolution  qu'un  seul  homme  vraiment  grand,  et  son 
rôle  fut  d'enrayer  la  Révolution  sur  la  pente  où  elle  roule  fatalement. 
La  mission  d'en  haut,  cependant  lui  manquait  ;  ce  n'était  que  César 
et  non  pas  Charlemagne.  Il  n'eut  la  foi  que  pour  mourir. 

L'Europe  qui,  fomente  la  révolution  chez  nous  et  n'en  veut  pas 
chez  elle,  coucha  cet  homme  sur  une  pierre  brûlante,  et  l'y  tua  parce 
qu'il  était  plus  grand  que  la  Révolution.  Ni  les  rois,  ni  les  peuples 
ne  pardonnent  à  ceux  qui  les  ont  fait  trembler  :  Napoléon  Bonaparte 
avait  fait  trembler  le  monde. 

Depuis  Napoléon  Bonaparte,  la  Révolution  va  de  plus  en  plus 
hostile  à  Dieu,  mais  les  hommes  lui  manquent  toujours  et  de  plus  en 
plus  aussi.  Il  y  a  longtemps  qu'elle  n'a  su  trouver  ce  qu'il  faut  de 
chair  et  d'os  pour  fabriquer  une  gloire,  ne  pouvant  plus  y  ajouter 
l'âme  immortelle  qu'elle  a  supprimée  imprudemment,  sous  prétexte 
que  le  scandale  fait  du  bruit  comme  la  gloire  et  que  les  aveugles 
s'y  trompent. 

Dieu  est  patient  parce  qu'il  a  l'éternité,  mais  il  est  juste  infini- 
ment, et  rien  n'empêchera  l'accomplissement  de  son  dessein.  Espé- 
rons et  prions.  J'ai  vu  saint  Michel  archange  debout  à  la  garde  du 
Sacré-Cœur  de  Jésus  au  sommet  de  Montmartre.  Il  prie.  A  l'heure 
où  nous  sommes,  l'enfant  est  né  peut-être  qui  brandira  dans  l'avenir 
le  glaive  civilisateur  de  la  France. 

Dieu  tout-puissant,  donnez-nous  Charlemagne  !  Que  la  France  ait 
une  gloire!  Que  cette  gloire  ait  une  àme! 


VII 

L'histoire  est  silencieuse  à  l'égard  du  Mont  jusqu'au  moment  des 
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invasions  régulières  des  hommes  du  Nord,  les  farouches  Northmans, 
qui  donnèrent  plus  tard  leur  nom  à  cette  portion  de  la  Neustrie.  La 
mer  appartenait  à  ces  guerriers  blancs  et  blonds  comme  des  femmes, 
mais  forts  et  cruels  comme  des  démons,  qui  se  riaient  des  écueils  et 
commandaient  à  la  tempête.  Ils  venaientdela  Norvège,  du  Danemark 
et  de  plus  loin  encore,  car  bien  avant  de  mettre  des  pleurs  de  colère 
dans  les  yeux  de  Charlemagne,  ils  avaient  conquis  l'Islande,  donné 
des  maîtres  à  la  Russie  et  occupé  jusqu'aux  côtes  de  Groenland, 
découvrant  ainsi  l'Amérique  (1). 

'  Ils  adoraient  Odin  et  Thor,  mais  leurs  héros  étaient  libres-pen- 
seurs et  ne  croyaient  qu'à  eux-mêmes.  «  Nous  n'avons  foi  qu'à  notre 
force,  dit  Gaukathor  dans  VYngling a-saga  (2),  et  nous  nous  en 
trouvons  bien.  »  Admirable  religion  pour  des  pirates,  soit  sauvages 
soit  même  civilisés  !  Leurs  barques  avaient  des  foiines  effrayantes. 
C'étaient  des  bateaux-serpents,  Snckkars  ou  des  bateaux-dragons, 
drakars^  qui  arrivaient  en  flottes  de  monstres,  abordant  de  préférence 
aux  endroits  les  plus  inaccessibles;  les  matelots  de  ces  étranges  navii'es 
poussaient  des  cris  horribles  en  choquant  avec  frénésie  Tune  contre 
l'autre  dos  plaques  de  fer  retentissantes,  de  sorte  que  la  mer,  hérissée 
de  mâts,  «  semblait  amener  une  forêt  peuplée  de  bêtes  féroces  (3).  » 

Dès  le  sixième  siècle  les  historiens  francs  parlent  de  leurs  dépré- 
dations sur  nos  côtes.  Witikind,  vaincu  mais  non  soumis,  réfugia 
chez  eux  sa  vengeance  et  Charlemagne  fortifia  contre  eux  ses  côtes, 
prévoyant  les  dangers  de  l'avenir  {h). 

En  effet  bien  peu  de  temps  après  sa  mort,  son  fils,  Louis  le  Débon- 
naire payait  rançon  aux  pirates  au  lieu  de  les  combattre  et  huit  ans 
plus  tard,  ils  remontaient  la  Seine  jusqu'à  Rouen. 

A  partir  de  cette  date  les  ravages  deviennent  effroyables  et  s'éten- 
dent partout.  Le  chef  Hasting,  <(  le  plus  mauvais  homme  qui  jamais 
naquit  »  (5),  brûle  les  églises,  détruit  les  monastères,  profane  les 
reliques  et  commet  de  hideux  massacres.  Deux  sanctuaires  seulement 
furent  protégés  par  leurs  patrons,  celui  du  grand  saint  Martin  et 
saint  Michel  qui  était  pourtant  le  plus  exposé  de  tous.  L'Archange 
fît  mieux  que  se  protéger  lui-même  :  les  gens  de  la  côte  vinrent  en 

(1)  Expéd.  Maritim.  des  Normands,  Dcpping,  p.  i. 

[1]  Trad.  par  Pcringskiœld. 

\3)  Acta  sanctonun  ord.  S.  Benedicti,  t.  I,  S.  Richaire. 

(4)  De  rébus  bell.  Car.  Magni,  ap.  Monachum  Sangall. 

(5)  Li  plus  mais  hom  qui  une  aasquist.  —  Benoît,  Chron.  des  ducs  de  Nor-i 
mandie. 
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foule  chercher  un  abri  autour  de  la  collégiale,  et  telle  est,  selon 
quekfues  auteurs,  l'origine  reculée  de  la  petite  ville  du  Mont  si 
bizarrement  perchée  sur  les  inégalités  de  l'ancienne  Tumbe  et  que 
Guillaume  de  Breton  appelle  Penchda  Villa. 

Mais  l'invasion  Normande  allait  influer  de  toute  r.utre  manière  sur 
la  fondation  de  Saint-Aubert.  Après  Hasting,  Rollon  ou  Hrolf  dé- 
barqua sur  les  côtes  de  Fi-ance,  avec  une  flotte />re/ee  par  les  Anglais 
que  les  fils  de  ce  même  Rollon,  devenus  Français  devaient  subjuguer 
deux  siècles  plus  tard. 

Rollon  prit  terre  à  l'embouchure  de  la  Seine  (876).  Les  Normands 
connaissaient  Paris  depuis  8^5  où  la  première  rançon  leur  avait  été 
payée  par  Charles  le  Chauve.  Rollon  eut  l'audace  imitée  depuis  d'en- 
voyer deux  cents  cavaUers  seulement  à  travers  toute  la  Neustrie  pour 
menacer  Paris,  et  Charles  le  Chauve,  habituer  à  capituler,  capitula. 

Il  ne  faut  point  se  hâter  pomtant,  de  sourire  en  demandant  ce 
qu'était  devenue  l'œuvre  de  Charlemagne,  ni  de  railler  cette  grande 
épée  tutélaire  de  saint  Michel,  confiée  à  la  race  du  premier  empereur' 
français.  L'histoke  du  monde,  si  diverse  est  du  moins  uniforme  ou 
à  peu  près,  quand  il  s'agit  de  la  descendance  des  géants.  Le  génie 
ne  se  transmet  point  par  héritage  et  un  grand  flux  vers  le  bien  semble 
appeler  toujours  un  profond  reflux  dans  le  mal.  Ce  qui  reste  im- 
muable c'est  la  volonté  suprême. 

Cherchez  la  Providence,  elle  est  proche  :  Ce  barbare  qui  arrivait 
avait  une  main  capable  de  tenu-  l'épée  et  il  allait  la  tenu*  pendant 
•son  jour. 

Et  c'était  l'Angleterre,  ennemie  de  la  France  par  destinée  géogra- 
phique, par  instinct,  par  sentiment,  par  calcul,  qui  prêtait  à  la 
France  cette  main  virile,  au  moment  où  notre  pays  subissait  une  de 
ses  plus  désastreuses  disettes  d'hommes.  Les  vaisseaux  Anglais  armés 
par  la  hame  nous  apportaient  cette  largesse  inestimable  :  du  sang 
neuf,  du  sang  fauve,  pareil  à  notie  propre  sang  des  jours  de  Clo\is. 

Ce  n'est  pas  le  cas,  en  vérité,  de  méconnaître  Dieu  ni  son  ange. 

Charles-le-Simple,  plus  faible  encore  que  ses  devanciers,  fit  par  sa 
faiblesse  même  une  conquête  que  la  vaillance  d'un  héros  couronné 
n'eut  peut-être  point  achevée  si  nettement.  Il  paya  aux  Normands 
une  rançon  exorbitante,  c'est  certain,  mais  ce  fut  comme  un  double 
cadeau  de  baptême  et  de  mariage,  car  sa  fille  Gisèle  épousa  Rollon 
qui  devint  chrétien. 

Dans  l'apanage  de  Rollon  se  trouvait  le  Mont  Saint-Michel.  Quand 
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nous  avons  dit  tout  à  l'heure  que  la  venue  de  ces  barbares  allait 
influer  sur  le  destin  de  la  collégiale  déjà  riche,  on  a  pu  penser  à  des 
exactions  ou  à  des  persécutions.  Ce  fut  malheureusement  tout  le 
contraire,  et  la  première  fondation  de  saint  Aubert  au  lieu  d'avoir 
cette  belle  fin  du  martyre,  mourut  d'opulence  et  d'orgueil.  Il  fallait 
cette  mort  qui  fut  une  naissance  pour  amener  dans  la  maison  de  l'ar- 
change la  féconde,  la  puissante  règle  de  saint  Benoit  apportant  avec 
soi  le  germe  de  grande  piété,  de  savoir,  de  génie  qui,  semé  sur  le  ro- 
cher, y  prendra  racine  et  le  couvrira  d'une  moisson  de  chefs-d'œuvre. 

Aussitôt  baptisé,  Rollon,  premier  duc  de  Normandie,  voulut 
expier  ses  anciens  méfaits  par  des  largesses,  distribuées  aux  églises 
et  aux  monastères.  Le  gi'ossier  pirate  sans  foi  ni  loi  était  devenu  un 
prince  pieux,  un  maître  juste,  un  politique  conciliant.  La  collégiale 
eut  part  à  ses  générosités.  Son  fils  Guillaume  Longue  Epée  fut 
encore  plus  prodigue  et  les  chanoines,  outre  leurs  trésors,  eurent  un 
patrimoine  immense. 

La  règle  du  Saint  fondateur  s'était  notablement  relâchée  aux  jours 
ti'oublés  des  invasions.  Les  chanoines  avaient  quitté  l'habit  religieux 
pour  devenir  soldats  ;  ils  quittèrent  l'habit  de  soldat  pour  se  vêtir  en 
opulents  seigneurs  qu'ils  étaient.  Plus  de  service  au  Chœur,  plus  de 
louange  perpétuelle  en  l'honneur  du  patron  angélique.  Pour  les  of- 
fices indispensables  des  chantres  mercenaires  furent  gagés,  puis  bien- 
tôt, comme  il  arrive  toujours  dès  que  le  prêtre  tombe  du  sommet  de 
grâces  où  le  sacrement  d'Ordre  l'a  élevé,  la  prévarication  devint  com- 
plète, publique  et  une  immense  clameur  de  scandale  couvrit  la  contrée. 

Richard-Sans-Peur,  troisième  duc,  était  pieux  comme  son  père 
et  comme  son  aïeul.  Il  était  jeune,  éclairé  et  fenne,  il  vénérait,  il 
aimait  le  sanctuaire  de  l'Archange  et  le  considérait  comme  le  plus 
glorieux  fleuron  de  sa  couronne.  Il  avisa. 

Les  abbayes  bénédictines  édifiaient  et  enseignaient  le  siècle. 
Richard  qui  avait,  non  loin  de  Rouen,  sa  capitale,  des  monastères 
comme  Fontenelle,  fondé  par  saint  A\'andrille  et  Jumièges  par  saint 
Phihl^ert,  songea  tout  d'abord  aux  fils  de  saint  Benoit  pour  restaurer 
en  abbaye  de  cette  règle  illustre  la  collégiale  déméritante  et  tombée. 
Ayant  pris  l'avis  de  ses  évoques  et  obtenu  l'agrément  du  pape  et  du 
roi  (Lothaire),  il  rassembla  à  Avranches  trente  religieux  choisis  avec 
soin  dans  les  deux  monastères  que  nous  avons  nommé,  à  l'abbaye  de 
saint  Melaine  de  Rennes  et  à  saint  Taurin  d'Evreux  (1),  puis  il  fit 

(1)  Mss.  11°  80. 
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signifier  aux  chanoines  coupables  qu'ils  eussent  h  réformer  leur  vie 
sur  l'heure  en  entrant  dans  la  discipline  monastique  ou  à  quitter  la 
montagne. 

Ces  malheureux  étaient  perdus  à  ce  point  qu'ils  n'hésitèrent  pas 
à  consommer  leur  apostasie.  Tous  se  retirèrent  à  l'exception  de  deux 
dont  l'histoire  a  conservé  les  noms  :  Durand  qui  était  mù  par  un 
repentir  sincère,  et  Berncherius  (Dernier),  qui  restait  avec  la  pensée 
de  tenter  luie  spéculation  saciilège  en  dérobant  les  restes  vénérés 
de  saint  Aubert. 

Les  voies  de  l'Esprit  Mauvais  changent  peu  et  nous  avons  vu  dans 
notre  introduction  Satan  essayer  un  commerce  de  ce  genre  sur  le 
corps  saint  de  Moïse,  mais  nous  verrons  aussi  saint  Michel  veiller 
ici  comme  au  mont  Nébo  et  nous  entendrons  pour  la  seconde  fois 
Vimperct  tibi  Dominus! 

Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  les  clercs  en  se  retirant  vidèrent 
le  trésor  de  la  Collégiale,  il  y  a  peu  d'exemples  d'un  traître  à  Dieu 
qui  garde  les  mains  nettes  :  il  faut  toujours  les  trente  deniers. 

Dès  que  les  clercs  indignes  furent  partis,  une  longue  procession 
monta  la  rampe  escarpée  qui  conduit  à  la  basilique,  en  chantant  des 
hymnes  derrière  la  bannière  de  l'Archange,  (c  C'était  »,  écrit  le 
grand  abbé  Robert  de  Thorigny,  «  le  duc  Richard  qui  venait  avec 
«  les  prélats,  les  abbés  et  les  grands  de  sa  cour  établir  les  moines.  » 

Ainsi  tomba  par  un  juste  jugement  la  Collégiale  qui  avait  renié  la 
sainte  loi  d'Aubert,  son  fondateur.  Cela  eut  lieu  en  966,  deux  cent 
cinquante-sept  ans  après  le  retour  des  clercs  envoyés  au  Mont-Gargan. 

Et  ainsi  naquit  la  véritable  abbaye  du  Mont  Saint-Michel  dont  nous 
allons  parcourir  ensemble  les  splendeurs. 

Paul  Féval. 

(A  suivre.) 


LA  RÉVOCATION  DE  LlDIT  DE  MKTIS 


Il  n'est  pas  d'acte  de  Louis  XIV  qui  ait  été  attaqué  et  falsifié 
comme  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Naturellement  les  protes- 
tants, chez  lesquels,  depuis  les  continuateurs  de  Magdebourg,  la 
falsification  de  l'histoire  est  une  tradition,  pieusement  conservée 
encore  de  nos  jours,  n'ont  ménagé  ni  les  mensonges,  ni  les  calom- 
nies. Sous  leurs  plumes  complaisantes,  les  sectaires  mêmes  les  plus 
coupables  deviennent  des  martyrs  doués  de  toutes  les  vertus  ;  par 
contre,  les  catholiques  sont  peints  sous  les  plus  noires  couleurs; 
des  hommes  comme  Fénelon  ne  trouvent  même  pas  grâce  aux  yeux 
de  certains  pasteurs,  tels  que  les  Coquerel  et  les  Douen.  Quant  aux 
catholiques  assassinés,  —  il  y  en  eut  et  beaucoup, —  on  leur  impute 
tous  les  crimes  pour  justifier  les  assassins.  Mais  c'est  surtout  contre 
le  grand  roi  et  contre  ses  agents  que  s'acharnent  les  écrivains  pro- 
testants. Louis  XIV  devient  un  véritable  tyran  et  des  administra- 
teurs d'un  haut  mérite  sont  transformés  en  monstres  dignes  de 
figurer  à  côté  des  proconsuls  romains  les  plus  décriés  pour  leurs 
cruautés  et  leurs  rapines.  C'est  ainsi  que  Basville,  l'intendant  du 
Languedoc,  est  pour  la  masse  des  lecteurs,  même  instruits,  «  l'atroce, 
le  sanguinaire  Basville,  »  et  ceux-là  sont  fort  étonnés,  qui  lisent  ses 
lettres  et  étudient  ses  actes,  d'y  découvrir  un  tout  autre  personnage. 

Celte  rage  des  protestants  est  toute  naturelle,  mais  on  peut 
s'étonner  de  voir  de  nombreux  écrivains  catholiques  accepter,  par- 
fois même  en  les  exagérant  encore,  leurs  accusations.  Et  nous  ne 
parlons  pas  de  ces  écrivains  catholiques  de  nom,  mais  impies  de 
fait,  qui  ne  détestent  rien  tant  que  l'Eglise  à  laquelle  ils  semblent 
appartenir;   on   sait  que  ces  écrivains  se  montrent  plus   injustes 

(1)  De  la  révocation  de  redit  de  Nantes,  par  Léon  Aubineau.   Société  générale  de 
librairie  catholique. 
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même  que  les  protestants,  et  des  Michelet,  des  Lanfrey  ne  rougissent 
pas  de  se  faire  l'écho  de  calomnies  rejelées  par  les  Guizot,  les  Ranke, 
et  même  les  Sismondi.  Non,  nous  parlons  d'écrivains  réellement 
catholiques  qui,  malgré  leur  foi,  jugent  avec  autant  de  rigueur  que 
les  protestants  la  révocation  de  l'édit  de  Mantes.  De  ces  catholiques, 
les  uns  sont  libéraux  et  leur  sévérité  pour  Louis  XIV  s'explique 
assez  facilement.  Epris  des  «  principes  de  89  »  et  contempteurs  de 
l'ancien  régime,  ils  sont  peu  favorables  au  prince  dans  lequel  se 
personnifie  ce  régime.  La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  est  une 
atteinte  à  la  liberté  de  conscience;  ils  ne  peuvent  pas  la  juger  avec 
l'impartialité  du  véritable  historien.  Mais  pourquoi  des  catholiques 
ultramontains  font-ils  leur  partie,  quelquefois  avec  une  grande 
vivacité,  dans  ce  concert  de  hai:ies  et  de  récriminations?  Pourquoi 
condamnent-ils  un  acte  qui  est  d'accord  avec  les  principes  qu'ils  se 
font  gloire  de  défendre?  Il  y  a  là  une  contradiction  qui  doit  étonner. 
Le  mot  de  cette  contradiction  se  trouve  dans  la  situation  où  se  trou- 
vait Louis  XIV  au  moment  de  la  révocation;  il  était  en  lutte  avec  le 
Pape  auquel  il  voulait  imposer  des  concessions  qui  ne  pouvaient  lui 
être  faites.  Les  catholiques  dont  nous  parlons  partent  de  là  pour  ne 
voir  dans  la  conduite  du  roi  à  l'égard  des  protestants  qu'un  calcul 
politique  destiné  à  tromper  le  Pape  et  à  lui  arracher  ces  concessions. 
Avec  une  seml)lable  idée,  il  leur  est  difficile  de  juger  impartiale- 
ment les  actes  du  roi,  et  voilà  pourquoi,  pour  des  motifs  différents, 
ils  arrivent  presque  aux  mêmes  conclusions  que  les  protestants  et 
les  catholiques  libéraux.  Leur  erreur  vient  de  ce  qu'ils  méconnaissent 
la  nature  humaine,  essentiellement  mobile  et  contradictoire.  De  ce 
que  Louis  XIV,  qui  avait  une  foi  vive,  manquait  à  ses  devoirs  de 
prince  chrétien  dans  ses  regrettables  luttes  contrôla  papauté,  il  ne 
s'ensuit  nullement  qu'il  ne  pût  pas  les  connaître  et  les  observer  dans 
sa  conduite  à  l'égard  de  ses  sujets  protestants.  Est-ce  que  Napo- 
léon 1"  qui  a  fini  par  dépouiller  le  Pape  Pie  VII  et  par  le  retenir 
captif  à  Savone  et  à  Fontainebleau,  n'a  pas  commencé  par  le  Con- 
cordat? Ce  souvenir  nous  vient  d'autant  plus  à  propos  que  les  his- 
toriens catholiques,  sévères  jusqu'à  l'injustice  pour  Louis  XIV,  se 
montrent  presque  toujours  indulgents  jusqu'à  la  faiblesse  pour 
Napoléon  l^""  et  pour  Napoléon  III. 

Ces  détails,  qui  paraîtront  peut-être  un  peu  longs,  étaient  néces- 
saires pour  expliquer  comment  il  s'est  fait  autour  de  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes  une  de  ces  légendes  menson  gères  qu'il  est  ensuite 
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si  difficile  de  détruire.  L'histoire  vraie,  étudiée  dans  les  documents 
et  d'après  les  idées  du  temps,  parle  tout  autrenaent.  La  Révocation 
s'explique;  nous  dirons  même  qu'elle  se  trouve  justifiée,  en  dépit 
de  quelques  excès  et  abus  d'importance  secondaire. 

C'est  cette  histoire  que  M.  Léon  Aubineau,  avec  sa  haute  compé- 
tence et  son  érudition  de  bon  aloi,  expose  dans  le  volume  que  vient 
de  publier  M.  Palmé.  L'auteur  ne  fait  pas  l'histoire  complète  de  la 
Révocation  de  l'édit  de  Nantes  qu'il  faudrait  faire  remonter  jusqu'à 
l'édit  et  même  plus  haut;  il  se  contente  de  relever,  sur  quelques 
points  des  plus  importants,  les  nombreuses  erreurs  qui  ont  été  ré- 
pandues par  des  historiens  menteurs,  et  trop  facilement  acceptés 
par  des  écrivains  crédules  et  prévenus;  cela  suffit  pour  faire  justice 
de  la  légende  protestante  qui  s'effondie  et  l'on  sait  à  quoi  s'en  tenir 
sur  l'acte  de  Louis  XIV  si  souvent  dénaturé. 

Avant  de  résumer  rapidement  pour  les  lecteurs  de  la  Revue  les 
arguments  concluants  de  M.  Léon  Aui)ineau,  nous  dirons  quelques 
mots  du  livre. 

I 

L'ouvrage  remonte  à  un  quart  de  siècle;  c'est  bien  long,  et  il  est 
rare  qu'un  travail  de  cette  nature,  en  vingt -cinq  ans,  n'ait  pas  perdu 
sa  valeur.  C'est  ce  qui  arrive  cependant  pour  la  démonstration  de 
M.  Aubineau;  elle  est  aussi  nette,  aussi  concluante  que  le  premier 
jour. 

Un  ancien  élève  de  1'  Ecole  normale,  professeur  d'histoire  à  Paris, 
M.  C.  Weiss,  avait  publié  une  Histoire  des  réfugiés  protestants. 
Appartenant  lui-même  à  la  religion  protestante  et  de  plus  universi- 
taire, il  n'avait  pas  manqué  de  réunir  dans  son  ouvrage,  honoré 
cependant  d'une  récompense  académique,  tous  les  mensonges  des 
écrivains  protestants.  Un  rédacteur  du  Journal  des  Débats^  M.  de 
Sacy,  prit  texte  du  livre  pour  faire,  quoique  catholique  et  éditeur 
d'une  bibliothèque  spirituelle,  une  campagne  contre  Louis  XIV  à 
l'occasion  de  la  révocation  de  i'édit  de  Nantes.  M,  Léon  Aubineau 
releva  les  nombreuses  erreurs  où  M.  de  Sacy  s'était  laissé  entraîner 
par  un  guide  peu  sûr.  Delà  une  polémique  assez  longue  dans  laquelle 
intervinrent  M.  G.  Weiss  (1)  lui-même  et  M.  Rigault.  Aujourd'hui, 

(1)  Il  ne  faut  pas  confo  ndre  M.  C.  Vi^eiss  avec  M.  J.-J.  Weiss,  également  ancien 
élève  de  l'Ecole  normale  et  journaliste  de  talent.  Le  premier  est  mort  depuis  quelques 
années,  tandis  que  le  second  est  membre  du  conseil  d'Etat. 
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on  n'a  plus  guère  de  semblable  polémique.  Les  journaux  doctri- 
naires de  la  libre  pensée,  comme  la  République  française,  publient 
une  étude  sur  une  question  ;  on  leur  répond  en  leur  prouvant  qu'ils 
ont  faussé,  sciemment  ou  non,  l'histoire;  ils  se  gardent  bien  de 
répondre  et  passent  à  une  autre  question  avec  laquelle  ils  prennent 
la  même  liberté.  C'est  ainsi  qu'ils  instruisent  leurs  lecteurs  assez 
crédules  pour  les  croire  sur  parole.  Jadis,  au  moins,  on  essayait  de 
répondre  et  le  lecteur  était  mieux  éclairé;  il  nous  semble  que  l'an- 
cienne méthode  était  plus  à  l'honneur  de  la  presse. 

Il  aurait  été  regrettable  que  cette  instructive  polémique  restât 
perdue  dans  les  colonnes  d'un  journal.  Gomme  les  erreurs  de 
M.  C.  Weiss  continuaient  à  faire  autorité,  grâce  à  la  couronne  aca- 
démique, M.  Léon  Aubineau  a  cru  devoir  publier  en  volume  un 
travail  qu'il  jugeait  avec  raison  utile  et  concluant.  Il  aurait  pu  le 
modifier,  le  refondre;  il  a  préféré  donner  ses  articles  tels  qu'il  les 
avait  écrits.  Si  le  livre  y  perd  sous  le  rapport  de  la  régularité,  les 
questions  étant  traitées,  non  dans  un  ordre  logique,  mais  d'après  les 
attaques  des  adversaires,  il  y  gagne  une  vivacité  d'allure  qui  a  bien 
son  charme.  Il  est  facile  de  démêler  et  de  grouper  les  preuves,  et 
c'est  ce  que  nous  nous  proposons  de  faire,  au  moins  pour  les  plus 
importantes. 

Un  avantage  de  cette  reproduction  textuelle  qui  n'est  pas  à  dé- 
daigner, c'est  qu'elle  a  permis  à  M.  Léon  Aubineau  de  donner 
intégralement  les  réponses  de  MM.  de  Sacy,  Weiss  et  Rigault.  C'est 
en  même  temps  de  la  loyauté  et  de  l'habileté,  et  la  faiblesse  des 
articles  de  ces  écrivains  complète,  de  la  manière  la  plus  heureuse,  la 
démoEsiraiion  de  M.  Léon  Aubineau.  Comme  nous  n'aurons  pas  à 
nous  occuper  de  ces  réponses-,  nous  signalerons  ici  en  passant  deux 
amusantes  bévues  du  grave  M.  de  Sacy  :  il  montrait  Fénelon  don- 
nant à  Jacques  II  des  conseils  qui  n'ont  pu  être  adressés,  s'ils  l'ont 
été,  qu'au  prétendant,  fils  de  Jacques  II,  et  il  faisait  écrire  par  le 
même  Fénelon,  en  1686,  une  lettre  au  duc  de  Bourgogne  alors  âgé 
de  quatre  ans.  Quant  à  MM.  C.  Weiss  et  Rigault,  ils  font  encore 
moins  bonne  figure  que  M.  de  Sacy  et  ne  savent  pas  comme  lui 
rester  convenables. 

Au  milieu  de  la  polémique  sur  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
il  s'était  glissé  un  curieux  intermède.  M.  Rigault  avait  été  chargé 
de  prononcer,  à  la  distribution  des  prix  du  concours  général,  le 
discours  latin    de    tradition.  M.  LéoQ    Aubineau  s'empara  de  ce 
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discours  qui  était  peu  réussi  et  en  fit  ressortir  les  fautes.  L'intermède 
a  été  conservé;  il  a  le  double  mérite  d'être  amusant  et  d'être  utile» 
car  il  montre  ce  que  vaut  le  latin  universitaire. 

A  la  fin  du  volume,  M.  Léon  Aubineau  a  publié  quelques  articles 
consacrés  à  un  certain  pasteur  Bersier  dont  M.  de  Say  avait  fait  un 
éloge  pompeux  et  immérité.  Cette  nouvelle  polémique  que  nous 
nous  contentons  de  signaler  montre  quel  est  l'état  du  protestan- 
tisme actuellement  et  clôt  agréablement  l'ouvrage. 


II 

Maintenant  que  nous  avons  présenté  le  livre,  il  nous  reste  à 
faire  connaître  la  thèse  de  M.  Léon  Aubineau  dans  ces  principales 
parties.  Nous  serons  forcé  de  nous  borner  et  de  passer  sous  silence 
bien  des  faits  et  des  arguments  pour  lesquels  nous  renvoyons  à  l'ou- 
vrage que  certainement  tout  lecteur  de  la  Revue  du  monde  catho- 
lique voudra  avoir. 

Une  étude  complète  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nautes  nous 
obligerait  de  remonter  jusqu'à  Téditet  même  plus  haut.  Cela  serait 
nécessaire  pour  faire  connaître  les  dangers  que  présentait  la  situa- 
tion faite  aux  protestants  par  cet  édit,  arraché  à  Henri  IV  dans  un 
moment  difficile.  Mais  notre  but  en  est  plus  modeste;  nous  voulons 
seulement,  en  appelant  l'attention  sur  l'ouvrage  de  M.  Léon  Aubi- 
neau, faire  ressortir  quelques-unes  des  preuves  par  lesquelles  il 
établit  le  véritable  caractère  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 

Même  pour  ce  but  restreint,  il  est  nécessaire  de  rappeler  comment 
l'édit  de  Nantes  avait  été  obtenu,  et  pour  cela  nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  de  citer  le  cardinal  d'Ossat,  représentant  d'Henri  IV 
à  la  cour  de  Rome. 

Voici  comment  d'Ossat  expliquait  l'édit  à  Clément  VIII. 

Nous  répondrons  que  l'édit  ne  venait  point  d'être  fait  à  présent  :  qu'il  y 
avait  longtemps  qu'il  s'en  était  traité  et  même  en  l'assemblée  de  Rouen  ;  et 
auparavant  que  la  ville  d'Amiens  eut  été  surprise  par  les  Espagnols,  lorsque 
la  Bretagne  tenait  encore  pour  eux...,  les  Huguenots  s'assemblèrent  en  armes 
et  tumultuèrent,  menaçant  de  faire  la  guerre,  si  Votre  Majesté  ne  leur  accor-i. 
dait  ce  qu'ils  ont  aujourd'hui  ;  que  dès  lors  elle  fut  contrainte  de  le  leur 
accorder,  pour  les  contenir  et  éviter  la  ruine  qui  fut  advenue  de  leur  soule- 
vation  en  temps  si  calamiteux...,  de  façon  que  jamais  roi  ne  fut  si  contraint 
à  faire  un  semblable  édit  ou  autre,  comme  Votre  Majesté  avait  été  forcé  à 
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faire  celui-ci...  Par  ainsi,  Votre  Majesté  ne  laisserait  d'avoir  été  forcée,  par 
la  certitude  qu'elle  avait  que  ces  gens  lui  remettraient  son  royaume  aux 
troubles  et  guerres  civiles,  si  elle  ne  leur  eût  accordé  ce  qui  est  porté  par 
redit,  les  Huguenots  étant  gens  résolus  et  cauts,  et  ayant  grand  nombre 
de  places  fortes  et  pouvant  attendre  secours  d'Angleterre,  d'Allemagne  et 
Suisse,  comme  ils  ont  toujours  eu.  (Lettre  au  roi,  28  mars  599.) 

Ces  explication  du  cardinal  d'Ossat,  qui  font  jouer  un  singulier 
rôle  aux  ^protestants,  sont  confirmées  par  Voltaire,  disant  que  l'édit 
de  Nantes  n'était  que  la  confirmation  des  privilèges  que  les  protes- 
tants avaient  obtenus  les  armes  à  la  main;  elles  sont  confirmées  par 
les  recherches  de  l'érudition  moderne,  et  M.  Desjardins,  avocat 
général  à  la  cour  de  Cassation,  disait  le  3  novembre  1877.  «  Les 
huguenots,  irrités  contre  leur  coreligionnaire  (1),  étaient  toujours 
prêts  à  se  soulever  ;  l'assemblée  de  Saumur  avait  montré  le  plus  vif 
mécontentement  en  avril  1597;  l'assemblée  de  Châtellerault  avait 
refusé  au  roi  pour  l'aider  à  reprendre  Amiens,  les  troupes  dont  dis- 
posait le  corps  des  églises  réformées  ;  enfin  Bouillon  et  La  Tre- 
moille,  Henri  IV  en  avertissait  lui-même  Sully,  poussaient  les  cal- 
vinistes à  prendre  ouvertement  les  armes.  » 

Constitués  par  l'édit  de  Nantes,  qu'ils  avaient  arraché  presque  par 
force  ouverte,  en  Etat  dans  l'Etat,  les  protestants  abusèrent  de  cette 
situation  pendant  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle.  M.  Des- 
jardins, que  nous  venons  de  citer,  rappelle  dans  le  même  discours, 
«  les  assemblées  séditieuses  du  règne  de  Louis  XIII,  la  déclaration 
républicaine  qui  précéda  la  première  guerre  civile,  les  révoltes  de 
1621,  de  1625,  et  de  1627,  les  terribles  sièges  de  Montauban  et 
de  La  Rochelle.  »  La  prise  de  cette  dernière  ville  avait  abattu  l'or- 
gueil des  protestants  et  diminué  leur  puissance  ;  la  main  de  fer  du 
cardinal  de  Richelieu  les  avait  soumis  sans  les  dompter  ;  ils  res- 
taient avec  leur  organisation,  mécontents,  menaçants,  toujours  prêts 
à  nouer  des  intelligences  avec  les  ennemis  pour  regagner  le  terrain 
qu'ils  avaient  perdu.  Sous  le  règne  de  Louis  XIV  leurs  intrigues 
n'avaient  pas  cessé,  et  le  duc  de  Bourgogne,  dans  un  passage  cité 
par  M.  Léon  Aubineau,  les  jugeait  ainsi  ; 

Il  est  vrai  que  sous  le  règne  actuel  ils  ont  causé  moins  de  désordres  que 
sous  les  règnes  précédents,  mais  encore  ils  se  sont  rendus  coupables  de  quel- 
ques violences  et  d'une  infinité  de  contraventions  aux  ordonnances.  Malgré 

11)  Anciea  coreligionnaire.  Hoari  IV  n'était  plus  huguenot. 
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leurs  protestations  magnifiques  de  fidélité  et  leur  soumission  en  apparence 
la  plus  parfaite  à  l'autorité,  le  même  esprit  inquiet  et  factieux  subsistait 
toujours  et  se  trahissait  quelquefois.  Dans  le  temps  que  le  parti  faisait  des 
offres  de  services  et  qu'il  les  réalisait  même,  on  apprenait  par  avis  certain 
qu'il  remuait  sourdement  dans  les  provinces  éloignées  et  qu'il  entretenait 
des  intelligences  avec  l'ennemi  du  dehors.  Nous  avons  en  mains  les  actes 
authentiques  des  synodes  clandestins  dans  lesquels  ils  arrêtaient  de  se  mettre 
«ous  la  protection  de  Cromwell  dans  le  temps  où  l'on  pensait  le  moins  à  les 
inquiéter,  et  les  preuves  de  leur  liaison  avec  le  prince  d'Orange  subsistent 
également. 

Les  protestants  rêvaient  une  république  huguenote  et  fédéraliste  ; 
ils  n'avaient  jamais  renoncé  à  leur  déclaration  républicaine  signalée 
par  M.  Desjardins  ;  ils  mettaient  en  danger  à  la  fois  l'autorité  du 
monarque  et  l'unité  delà  nation.  C'était  une  situation  qui  ne  pouvait 
être  tolérée.  A  cette  occasion,  il  ne  sera  pas  inutile  de  rappeler  un 
fait  peu  connu.  On  sait  que  les  Girondins  furent  accusés  de  fédéra- 
lisme par  leurs  adversaires.  Généralement  on  n'a  voulu  voir  dans 
cette  accusation  qu'une  invention  jacobine;  il  y  avait  quelque  chose 
déplus.  Certainement  le  s  Girondins  ne  conspiraient  pas  pour  la  for- 
mation de  toutes  pièces  d'une  république  fédérale;  mais  cette  forme 
de  gouvernement  leur  plaisait  et  ils  n'étaient  pas  sans  s'être  occupés 
des  moyens  de  la  réaliser.  Or,  ils  comptaient  dans  leurs  rangs  le 
protestant  Rabaut  Saint-Etienne,  fils  d'un  ministre  des  Cévennes,  et 
ils  furent  mis  par  lui  au  courant  de  l'organisation  rêvée  pour  la 
France  par  les  huguenots.  Ce  fait,  qui  ne  contribua  pas  peu  à  la 
perte  des  Girondins,  est  un  témoignage  de  la  persistance,  chez  les 
huguenots,  de  l'idée  d'une  république  fédérative. 


m 

Même  au  simple  point  de  vue  politique,  l'éditde  Nantes  qui  cons- 
tituait en  France  un  Etat  protestant  et  qui  mettait  en  danger  et 
l'unité  nationale  et  l'autorité  du  monarque,  devait  disparaître.  Cer- 
tains écrivains  catholiques  partent  de  là  pour  dire  que  Louis  XIV, 
en  révoquant  l'édit  de  Nantes,  était  guidé  exclusivement  par  des 
considérations  politiques,  et  ne  se  souciait  nullement  des  intérêts 
religieux.  Ils  s'appuyent,  pour  soutenir  leur  thèse,  sur  les  différends 
du  roi  avec  Innocent  Xï.  Mais,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
l'homme  n'est  pas  toujours  conséquent  avec  lui-même,  et  malgré 
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ses  regrettables  démêlés  avec  Rome  et  ses  tentatives  d'envahisse- 
ment du  domaine  spirituel,  Louis  XIV  avait  la  foi,  une  foi  sincère 
à  laquelle  le  Pape  rendait  lui-même  hommage.  L'idée  religieuse 
eut  une  grande  part  et  même  la  part  dominante  dans  la  conduite  du 
roi  à  l'égard  des  protestants,  M.  Léon  Aubineau  cite  à  ce  sujet  un 
passage  des  Mémoires  de  Louis  XIV  qui  fait  bien  connaître  les  mo- 
biles de  sa  conduite  : 

Je  résolus,  dit  le  Roi,  de  ne  faire  aucune  grâce  qui  dépendît  de  moi  seul 
à  ceux  de  cette  religion,  et  cela  par  bonté  et  non  par  rigueur,  pour  les 
obliger  par  là  à  considérer  de  temps  en  temps  d'eux-mêmes,  sans  violences, 
si  c'était  par  quelques  bonnes  raisons  qu'ils  se  privaient  volontairement  des 
avantages  qui  pouvaient  leur  être  communs  avec  mes  autres  sujets...  Je 
résolus  aussi  d'attirer  par  des  récompenses  ceux  qui  se  rendaient  dociles, 
d'animer  autant  que  je  pourrais  les  évêques  afin  qu'ils  travaillassent  à  leur 
instruction...  Et  tout  cela  pour  ramener  doucement  ceux  que  la  naissance, 
l'éducation,  et  le  plus  souvent  un  grand  zèle  sans  connaissance  tiennent  de 
bonne  foi  dans  ces  pernicieuses  erreurs. 

Conformément  au  plan  ainsi  indiqué,  les  intendants  reçurent 
l'ordre  de  travailler,  de  concert  avec  les  évêques,  à  ramener  les 
religionnaires  à  la  vérité  ;  ils  devaient  ])0ur  cela  employer  la  douceur 
et  la  sévérité.  Des  faveurs  étaient  accordées  aux  religionnaires  qui 
se  convertissaient,  en  même  temps  que  des  mesures  de  rigueur 
étaient  prises  contre  les  hérétiques  obstinés,  surtout  s'ils  essayaient 
d'entraver  l'œuvre  des  conversions.  Parallèlement  à  l'œuvre  des 
intendants  s'accomplissait  celle  des  évêques  et  des  missionnaires 
envoyés  dans  les  pays  protestants.  On  a  blâmé  les  faveurs  comme 
les  rigueurs  ;  on  a  dit  que  dans  le  premier  cas  le  roi  achetait  les 
consciences,  et  que  dans  le  second  il  les  opprimait.  Au  lieu  d'entrer 
dans  une  discussion  qui  nous  entraînerait  beaucoup  trop  loin,  pour 
montrer  qu'il  n'y  avait  rien,  dans  la  double  conduite  prescrite  par  îe 
roi,  de  contraire  à  la  doctrine  de  l'Eglise,  nous  ferons  remarquer 
que  parmi  les  prêtres  employés  aux  missions  protestantes  et  s'occu- 
pant  des  œuvres  nouvelles  des  catholiques  et  des  nouveaux  convertis, 
figurèrent  saint  Vincent  de  Paul,  Bossuet  et  Fénelon.  Ces  noms 
en  disent  plus  que  tous  les  raisonnements.  Du  reste  voici  ce  que 
Fénelon  lui-même  écrivait  au  marquis  de  Seignelay,  le  ministre  qui 
fut  chargé  de  l'exécution  de  l'édit  de  révocation  : 

Ces  peuples  sont  dans  une  violente  agitation  d'esprit;  ils  sentent  une  force 
dans  notre  religion  et  une  faiblesse  dans  la  leur  qui  les  consterne.  Leur 


LA    RÉVOCATION  DE   l'ÉDIT  DE   NANTES  515 

conscience  est  toute  bouleversée,  et  les  plus  raisonnables  voient  bien  où  cela 
va  naturellement.  Mais  l'engagement  des  partis,  la  mauvaise  honte,  l'iiabitude 
et  les  lettres  de  Hollande,  qui  leur  donnent  des  espérances  horribles  (les- 
quelles), tout  cela  les  tient  en  suspens  et  comme  hors  d'eux-mêmes.  Une 
instruction  douce  et  suivie,  la  chute  de  leurs  espérances  folles  et  la  douceur 
de  vie  qu'on  leur  donnera  chez  eux  dans  un  temps  où  l'on  gardera  exacte" 
ment  les  côtes,  achèvera  de  les  calmer. 

Dans  une  autre  lettre  Fénelon  demandait  «  une  main  toujours 
levée  »  et  insistait  pour  que  les  autorités  fissent  sentir  leur  action. 
Il  approuvait  donc  l'emploi  simultané  des  faveurs  et  des  rigueurs. 
D'ailleurs  les  résultats  lui  donnaient  raison  :  des  villes  entières, 
Pau,  Montpellier,  Nîmes,  se  convertissaient  par  acclamation  ou  par 
délibération  ;  en  quinze  jours,  on  obtenait  dans  la  province  du 
Dauphiné  30,000  abjurations;  en  quelques  jours  le  Languedoc  en 
fournissait  25,000  ;  dans  un  mois,  les  généralités  de  Bordeaux,  de 
Montauban,  de  Poitiers  et  de  Limoges  donnaient  130,000  conver- 
sions, etc.  Nous  n'ignorons  pas  que  ces  conversions  ont  été  contes- 
tées, mais  à  des  faits  positifs,  à  des  documents  sérieux,  on  n'a 
pu  opposer  que  de  vaines  chicanes  ou  des  dénégations  gratuites. 
Aussi  certains  historiens  plus  habiles,  au  lieu  de  contester  sans 
preuves,  ont  voulu  expliquer  :  ils  ont  dit  que  ces  conversions 
étaient  ou  achetées,  ou  imposées  par  la  peur,  ou  simulées.  Ces  histo- 
riens, protestants  cependant,  se  montraient,  en  parlant  ainsi,  fort 
durs  pour  leurs  coreligionnaires  qu'ils  accusaient  de  vénalité,  de 
lâcheté  ou  d'hypocrisie.  Et,  par  une  étrange  contradiction,  oubliant 
bien  vite  ces  accusations,  ils  les  transformaient  en  martyrs  quelques 
pages  plus  loin.  Contre  cette  prostitution  du  mot  de  martyr,  M.  Léon 
Aubineau  proteste  avec  une  indignation  justifiée  : 

Les  réfugiés  protestants  de  France,  quoiqu'on  disent  leurs  coreligionnaires, 
les  libéraux  et  les  philosophes,  ne  furent  point  des  martyrs.  Il  n'y  a  de  mar- 
tyrs que  ceux  qui  souffrent  pour  la  justice  ;  il  n'y  a  point  de  justice  en  dehors 
delà  vérité...  Saint  Augustin  remarque  que  ceux  qui  souffrent  pour  l'iniquité 
et  pour  un  schisme  sacrilège  n'ont  point  part  au  bonheur  et  à  la  gloire  des 
martyrs.  Ce  sont  des  malheureux  dont  l'erreur  fait  peine,  des  furieux  et  des 
fanatiques  qui  peuvent  inspirer  l'horreur  ou  la  compassion,  selon  les  excès 
où  ils  se  portent  et  les  douleurs  qu'ils  souffrent,  mais  qui  ne  peuvent  avoir 
part  à  aucun  honneur,  ni  à  aucune  admiration.  Il  faut  s'étouner  qu'au  len- 
demain encore  de  ces  jours  néfastes  où  l'enthousiasme  populaire  supportait 
de  si  grandes  douleurs,  bravait  la  mort  et  l'exil  pour  des  principes  per/ers, 
on  fasse  l'apothéose  des  révolutionnaires  du  dix-septième  siècle.; 
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Dans  ces  dernières  lignes,  M.  Léon  Aubineau  faisait  allusion  aux 
martyrs  des  journées  de  juin;  ses  réflexions  s'appliquent  mieux 
encore  aux  martyrs  de  la  Commune  qui,  pour  les  révolutionnaires, 
De  sont  pas  les  otages  lâchement  et  froidement  assassinés,  mais  les 
Raoul  Rîgault,  les  Delescluse,  les  Ferré,  les  Rossel,  etc. 

Est-ce  à  dire  que,  dans  les  moyens  mis  en  œuvre  par  les  inten- 
dants, il  n'y  ait  pas  eu  des  abus?  Certes,  telle  n'est  pas  notre  pen- 
sée. Des  abus  ont  dû  se  glisser,  mais  il  n'en  reste  pas  moins  que  le 
plan  du  roi  était  bon  et  que  l'emploi  simultané  de  la  rigueur  et  de 
la  douceur  était  légitime  pour  ramener  les  religionnaires  à  l'unité 
religieuse  et  nationale.  Quant  aux  abus,  ils  ont  été  singulièrement 
exagérés,  et  une  étude  consciencieuse  des  faits  a  conduit  M.  Léon 
Aubineau  à  cette  conclusion  qui  s'impose  à  tout  lecteur  éclairé  et 
de  bonne  foi  : 

M.  de  Basville,  l'atroce  et  sanguinaire  Basville,  et  les  autres  exécuteurs 
des  ordres  de  Louis  XIV,  n'ont  pas  demandé  autre  chose  que  ce  que  deman- 
dait Fénelon.  Fénelon  a  partagé  leurs  travaux;  il  s'est  uni  à  leurs  efforts.  Il 
semble  difficile  de  ne  pas  modifier  les  opinions  émises  par  les  protestants, 
recueillies  par  M.  Weiss  et  adoptées  par  M.  de  Sacy,  sur  les  souffrances  infli- 
gées aux  réformés  du  dix-septième  siècle.  Jamais,  en  effet,  Fénelon  n'aurait 
retenu  ses  cris  d'indignation,  jamais  il  n'aurait  engagé  le  ministre  de 
Louis  XIV  à  se  montrer  inflexible,  jamais  il  ne  l'eût  entretenu  de  la  nécessité 
d'imprimer  la  crainte,  s'il  eut  été  question  de  brûler  les  pieds  des  protestants 
à  petit  feu,  de  leur  rompre  les  bras  et  les  jambes,  de  cracher  au  visage  des 
femmes,  de  les  faire  coucher  nues  sur  des  charbons  ardents.  Est-il  néces- 
saire de  discuter  de  pareils  faits?  Les  récits  les  plus  pathétiques  tombent 
devant  cette  complicité  avouée  et  reconnue  de  Fénelon  aux  mesures  prises 
contre  les  réformés. 

Mais  les  dragonnades!  Les  communions  sacrilèges  imposées  aux 
nouveaux  convertis  ! 

Sur  les  dragonades,  qui  prennent  place  dans  la  polémique  des 
libres-penseurs  à  côté  de  la  Saint-Bârthélemy  et  avec  autant  de 
raison,  nous  citerons  encore  M.  Aubineau  ! 

M.  de  Sacy  ne  manque  pas  de  reprocher  les  dragonnades  à  Louis  XIV.  Il 
n'ignore  pas  que  ce  mot  éveille  mille  fantasmagories  dans  les  esprits  bour- 
geois et  universitaires  de  ses  lecteurs.  Il  ne  dit  pas  qu'il  s'agissait  unique- 
ment d'un  logement  de  garnissaires.  C'était  une  charge,  une  vexation,  une 
tyrannie,  si  l'on  veut;  il  n'y  avait  dans  cette  mesure  en  soi  ni  cruautés,  ni 
sévices;  ajoutons  que  cette  tyrannie  était  dans  l'usage  du  dix-septième 
siècle;  on  avait  coutume  d'envoyer  des  garnisaires  loger  dans  les  villes  qui 
tardaient  à  acquitter  les  taxes.  L'intendant  du  Poitou  qui  tenta  le  premier 
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(1681)  de  ce  procédé  d'ébranler  les  consciences  protestantes,  fut  surpris  du 
succès  qu'il  obtint.  On  exempta  du  logement  militaire  les  nouveaux  convertis. 
Cette  seule  promesse  suflat  à  faire  abjurer  des  villes  entières.  N'est-ce  pas 
cette  exemption  qu'on  appelle  des  dragonnades?  On  dit  aujourd'hui  que  les 
conversions  n'étaient  pas  sincères  et  qu'elles  étaient  arrachées  par  la  violence. 
En  accueillant  ces  griefs,  il  faut  reconnaître  que  la  violence  n'était  pas 
grande,  et  on  ne  peut  citer  cette  conduite  des  protestants  comme  un  modèle. 

Dans  une  note,  M.  Aubineau  ajoute  : 

M.  de  Marillac,  intendant  du  Poitou,  qui  en  1681  essaya  de  faire  intervenir 
les  garnisaires  aux  conversions  des  huguenots,  fut,  il  est  vrai,  surpris  des 
résultats;  mais  dans  son  zèle  et  sa  satisfaction,  il  laissa  prendre  aux  troupes 
des  libertés  et  des  licences  qui  suscitèrent  des  plaintes  dont  le  bruit  parvint 
au  roi.  Le  roi,  non-seulement  réprima  l'intendant  et  même  le  révoqua,  mais 
il  renonça,  malgré  les  résultats  obtenus,  au  moyen  d'action  imaginé  par  cet 
intendant.  Foucault,  l'intendant  du  Béarn,  y  revint  en  1684,  mais  en  main- 
tenant fermement  la  discipline  et  ne  laissant  prendre  aucune  licence  aux 
troupes.  Les  succès  qu'il  obtint  firent  étendre  ce  procédé  aux  autres  pro- 
vinces. 

Voici  en  confirmation  de  ce  que  dit  M.  Aubineau,  une  note  que 
nous  empruntons  au  numéro  de  janvier  J879  de  la  Revue  des  ques- 
tions historiques ,  et  qui  a  été  relevé  sur  un  registre  paroissial  d'Abon- 
dant (Eure-et-Loir)  : 

La  postérité  aura  de  la  peine  à  croire  que  le  roi  Louis  XIV  ait,  sans 
effusion  de  sang,  par  la  seule  crainte  des  garnisons,  forcé  tous  les  calvinistes 
de  son  royaume  à  faire  abjuration  de  leur  hérésie,  les  obligeant  d'embrasser 
la  religion  catholique  par  une  profession  de  foi  qu'ils  ont  faite  dans  nos 
églises.   Ce  sage  et  puissant  monarque,  après  avoir  obligé  ses  ennemis  à 

recevoir  la  paix  de  ses  mains ,  a  commencé  par  la  révocation  des  édits  de 

Nantes  et  de  Mmes...  Par  une  marque  infaillible  de  fausseté  de  cette 
religion,  il  n'y  a  pas  un  seul  des  pasteurs  qui  n'ait  obéi  aux  ordres  du  roy. 
Ils  ont  abandonné  leur  troupeau...;  ce  pauvre  petit  troupeau,  par  ce  mauvais 
exemple,  s'est  enfin  dispersé  ;  ceux  qui  paraissoient  les  plus  résolus  et  les 
plus  fermes...  se  sont  bientôt  lassés  de  nourrir  les  dragons  du  roy  chez  eux, 
et  ont  enfin  demandé  avec  instances  qu'on  les  reçoive  au  nombre  des  fidèles. 
Comme  on  a  vu  que  cet  expédient  réussissoit  plus  heureusement  que  toutes 
les  controverses  les  plus  doctes,  on  a  appelé  ces  dragons  du  roy  les  mission- 
naires bottés...  Pour  les  ministres,  on  leur  a  donné  des  passeports  pour  se 
retirer  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants  où  bon  leur  a  semblé,  et  à  ceux 
qui  se  sont  convertis,  de  grosses  pensions.  Ces  derniers,  quoique  touschés 
par  l'intérest,  ont  pris  le  meilleur  parti. 

On  voit  qu'en  effet,  la  violence  n'élait  pas  grande.  Nous  ajoute- 
rons que  l'emploi  des  garnisaires  est  encore  autorisé,  et  sous  Louis- 
Philippe,  il  en  fut  envoyé  dans  divers  départements. 
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Quant  aux  sacrilèges  imposés,  l'intendant  Basville  écrivait  à 
Bossuet  :  u  Tout  le  monde  convient  qu'il  ne  faut  en  aucune  manière 
presser  les  nouveaux  convertis  de  recevoir  les  sacrements...  Ceux 
qui  font  des  difficultés  raisonnent  comme  si  on  voulait  faire  com- 
munier par  iorce  les  nouveaux  convertis,  ce  dont  on  est  très- 
éloigné.  » 

Puisque  nous  parlons  de  Basville,  nous  emprunterons  encore  à 
M.  Aubineau  une  curieuse  citation  qui  montre  sous  un  jour  tout 
nouveau  le  terrible  intendant  du  Languedoc  : 

Le  plus  assuré  et  le  plus  solide  de  tous  les  expédients  pour  faire  de 
de  véritables  catholiques,  c'est  de  trouver  le  moyen  de  mettre  de  bons 
prêtres  dans  les  paroisses.  Si  le  curé  est  bon  et  d'un  mérite  distingué,  les 
paroissiens  ne  résisteront  pas  à  ses  soins  assidus  :  l'expérience  l'a  fait  con- 
naître en  plusieurs  endroits.  C'est  où  consiste  la  principale  difiBculté...  Pour 
remédier  à  un  si  grand  besoin,  le  seul  moyen  est  d'établir  de  bons  sémi- 
naires dans  les  diocèses  remplis  de  nouveaux  convertis,  et  de  fournir  tous 
les  secours  nécessaires  aux  évêques  pour  ces  établissements,  et  dans  les 
endroits  où  ils  peuvent  former  des  ecclésiastiques  tels  qu'il  les  faut  pour 
instruire,  gagner  entièrement  les  cœurs.  Les  missionnaires  que  le  roi  a  la 
bonté  d'entretenir  font  du  bien  :  mais  il  n'est  pas  comparable  à  celui  qu'un 
curé,  qu'ils  regarderont  comme  leur  véritable  pasteur,  pourra  faire,  s'il  sait 
se  faire  aimer  et  estimer. 

S'il  était  possible  encore  d'avoir  quelques  petits  fonds  d'aumônes   pour 
assister  de  pauvres  familles  dans  leurs  besoins  sans  que  l'on  sût  qu'il  y  eu 
pour  cela  des  fonds  destinés,  ce  serait  un  bon  moyen  pour  les  attirer  dou- 
cement à  l'Eglise  et  les  empêcher  de  regretter  le  consistoire  dont  ils  tirent 
de  grands  secours. 

Ce  passage  est  extrait  d'un  Mémoire  sur  les  nouveaux  convertis, 
adressé  à  Bossuet  par  Basville  ;  qui  reconnaîtrait  là  ïati^oee^  despo- 
tique et  sanguinaire  personnage  que  les  protestants  se  sont  plu  à 
peindre  avec  aussi  peu  de  vérité  que  de  bonne  foi. 


IV 


Les  innombrables  conversions  obtenues  si  facilement  décidèrent 
la  publication  de  l'édit  de  révocation. 

Cet  édit  n'a  pas  ordonné,  il  a  constaté  la  ruine  du  protestantisme,  dit  avec 
raison  M.  Aubineau.  Les  protestants,  pour  s'exempter  d'un  impôt,  avaient, 
presque   partout,  renoncé  d'eux-mêmes  aux  privilèges  accordés  par  les 
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anciens  édits  à  leur  religion.  Presque  partout  les  temples  avaient  été  fermés 
ou  détruits,  et  les  populations  avaient  renoncé  au  prêche.  Les  premières 
conversions  qui  entraînèrent  Louis  XIV  et  son  conseil  à  la  révocation  de 
redit  de  Nantes,  étaient,  assure-t-on,  celles  des  courtisans  et  des  nobles,  qui 
roulaient  acquérir  les  bonnes  grâces  du  monarque.  La  résistance  énergique 
et  glorieuse  se  rencontra  lorsqu'on  arriva  au  vrai  peuple  protestant,  à  ce  qu'on 
appelait  sous  Louis-Philippe  la  classe  moyenne,  le  peuple  actif,  industrieux, 
commerçant,  éclairé,  riche.  Les  faits  ne  s'accommodent  pas  avec  ces  asser- 
tions. La  moitié  de  la  population  du  Béarn,  qui  se  convertit  en  168Zi  et  au 
commencement  de  1685,  ne  comptait-elle  que  des  nobles  et  des  courtisans? 
N'y  avait-il  pas  de  ce  qu'on  veut  appeler  le  vrai  peuple,  des  commerçants, 
des  manufacturiers,  des  hommes  riches  et  éclairés,  parmi  les  cent-trente 
mille  conversions  des  généralités  de  Bordeaux,  de  Montauban,  de  Poitiers  et 
de  Limoges,  ni  parmi  les  deux  cent  mille  protestants  du  Languedoc  et  du 
Dauphiné  dont  il  en  restait  à  peine  six  mille  en  1685?  Les  villes  de  Nîmes, 
de  Montpellier  et  tant  d'autres,  où  les  protestants  étaient  en  majorité,  et  qui 
se  convertirent  par  délibération  n'étaient-elles  composées  que  de  courtisans? 


A  l'occasion  de  cet  édit,  on  a  souvent  reproché  au  roi  de  l'avoir 
rendu  sans  une  entente  préalable  avec  le  Pape,  qui  en  aurait  aug- 
menté l'action.  Le  reproche  est  fondé.  Un  roi  chrétien,  prenant 
une  mesure  de  cette  importance  qui  intéressait  au  plus  haut  point 
l'Eglise,  ne  devait  pas  se  borner  à  informer  le  Vicaire  de  Jésus- 
Christ  du  fait  accompli.  Ce  silence  du  roi  s'explique  en  partie  par 
sa  situation  vis-à-vis  de  la  cour  de  Rome;  il  était  alors  au  plus  fort 
de  ses  démêlés  avec  le  Pape.  De  plus,  il  pouvait  croire  qu'un  édit 
qui  s'adressait  à  des  hérétiques  n'acquérait  pas  plus  de  valeur  à 
leurs  yeux  de  l'approbation  du  chef  de  l'Eglise.  11  n'en  reste  pas 
moins  que  le  Pape  aurait  dû  être  prévenu. 

On  ajoute  que  le  Pape,  ne  se  méprenant  pas  sur  le  caractère  de 
l'édit  de  révocation  et  n'y  voyant  qu'un  acte  politique  et  un  abus 
d'autorité,  aurait  blâmé  la  conduite  du  roi.  Nombre  d'historiens, 
même  catholiques,  ont  reproduit  plus  ou  moins  nettement  cette 
assertion  qui  n'est  nullement  fondée.  A  quelques  propos  plus  ou 
moins  authentiques  prêtés  à  Innocent  XI,  alors  qu'il  avait  à  se 
plaindre  du  roi,  de  ses  ministres  et  de  ses  ambassadeurs,  on  peut 
opposer  deux  actes  publicsdans  lesquels  le  zèle  religieux  de  Louis  XIV 
est  loué  à  l'occasion  de  l'édit  de  révocation.  Ces  deux  actes  sont 
un  bref  adressé  au  roi  en  date  du  i  3  novembre  1  (585  ;  l'édit  de  révo- 
cation est  d'octobre  de  la  môme  année,  et  une  allocution  consisto- 
riale  du  18  mars  1686.  Ces  deux  pièces  sont  trop  intéressantes  pour 
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que  nous  ne  les  reproduisions  pas,  d'autant  que  M.  Aubîneau  se 
contente  de  les  signaler.  Voici  la  première  : 

Entre  toutes  les  preuves  illustres  que  Votre  Majesté  a  données  de  sa  piété 
naturelle,  il  n'en  est  point  de  plus  éclatante  que  le  zèle  vraiment  digne  du 
roi  très-chrétien  qui  l'a  portée  à  révoquer  toutes  les  ordonnances  rendues  en 
faveur  des  hérétiques  de  votre  royaume,  et  à  pourvoir,  comme  elle  l'a  fait, 
par  de  très-sages  édits  à  la  propagation  de  la  foi  catholique,  ainsi  que  nous 
l'avons  appris  de  notre  cher  fils,  le  duc  d'Estrées,  votre  ambassadeur  auprès 
de  nous.  Nous  avons  cru  qu'il  était  de  notre  devoir  de  vous  écrire  ces  lettres 
pour  rendre  un  témoignage  authentique  et  durable  des  éloges  que  nous 
donnons  aux  beaux  sentiments  de  religion  que  votre  esprit  fait  paraître  et 
vous  féliciter  sur  le  comble  de  louanges  immortelles  que  vous  avez  ;ijouté 
par  cette  dernière  action  à  toutes  celles  qui  rendent  jusqu'à  présent  votre 
vie  si  glorieuse.  L'Eglise  catholique  n'oubliera  pas  de  marquer  dans  ses 
annales  une  si  grande  œuvre  de  votre  dévotion  envers  elle,  et  ne  cessera 
jamais  de  louer  votre  nom.  Mais  surtout  vous  devez  attendre  de  la  bonté 
divine  la  récompense  d'une  si  belle  résolution,  et  être  bien  persuadé  que 
nous  ferons  continuellement  pour  cela  des  vœux  très-ardents  à  cette  divine 
bonté. 

L'allocution  consisloriale  n'est  pas  moins  explicite.  Le  Pape, 
après  avoir  appelé  en  quelques  mots  les  triomphes  des  Impériaux 
sur  les  Turcs,  parlait  ainsi  de  l'édit  de  révocation. 

Nous  tenons  à  vous  dire  quelques  mots  d'une  action  illustre  de  notre  très- 
cher  fils  Louis,  roi  très- chrétien,  dont  nous  a  informé  son  ambassadeur,  le 
noble  duc  d'Estrées,  et  qui  ajoute  une  joie  infinie  à  notre  tendresse  pater- 
nelle pour  le  roi  de  France  et  pour  son  royaume  si  florissant  Le  Seigneur  a 
montré  les  m.  rveilies  do  sa  miséricorde  en  donnant  à  ce  prince  le  pouvoir 
de  faire  disparaître  en  peu  de  temps  les  abominations  ùe  l'impiété,  et  par  un 
admirable  changement  de  délivrer  presque  entièrement  ce  pays  de  la  supers- 
tition que  des  hommes  criminels  y  avaient  apportée  dans  le  siècle  dernier, 
et  qui  avait  déchaîné  sur  ces  peuples  les  malheurs  de  la  guerre  civile,  en 
exposant  au  plus  grand  péril  la  foi  de  cette  grande  nation  et  même  son 
intégrité.  Noire  cher  fils  ayant  abrogé  les  édits  que  des  traîtres  hérétiques 
avaient  arrachés  à  s  es  ancêtres  au  milieu  des  ardeurs  et  des  dangers  de  la 
guerre,  et  les  ayant  remplacés  par  des  ordonnances  qui  défendent  à  ces 
sectaires  l'usage  de  leurs  temples  et  la  liberté  de  leurs  assemblées,  Dieu  a 
manifesté  sur  eux  sa  puissance,  suivant  les  promesses  de  sa  miséricorde  ;  il  • 
leur  a  donné  des  cœurs  nouveaux  qui  leur  ont  montré  l'accomplissement  de 
la  volonté  divine  dans  la  soumission  à  leur  prince,  et  il  leur  a  fait  quitter, 
pour  revenir  à  la  vérité  catholique,  Terreur  dans  laquelle  ils  étaient  nés  et 
avaient  été  nourris.  Les  lémoignages  éclatants  que  le  roi  chrétien  vient  de 
donner  de  son  zèle  et  de  sa  piété  lui  donnent  un  titre  ù  vos  louanges  et  à 
celles  de  toute  cette  assemblée,  prémices  de  celle  que  lui  donnera  la  posté- 
rité tant  que  du  rera  le  souvenir  de  ce  grand  acte.  En  attendant,  adressons 
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au  père  des  lumières  nos  ardentes  supplications,  afin  qu'il  inspire  chaque 
jour  à  ce  prince  plus  d'ardeur  encore  pour  tout  ce  qui  intéresse  la  prospérité 
et  le  salut  de  la  chrétienté  et  de  l'Eglise  catholique. 

Enfin,  le  29  avril  1686,  par  les  ordres  du  Pape,  il  y  eut  chapelle 
papale,  Te  Deum  et  feux  de  joie.  Après  cela,  il  est  difficile  de  sou- 
tenir que  le  Pape  a  blâmé  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 


V 


Lorsque,  dans  le  conseil  du  roi,  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
fut  décidée,  diverses  objections  furent  présentées  qui  pouvaient  se 
ramener  à  ces  deux  points  :  premièrement,  les  protestants,  qui  s'at- 
tendaient à  la  mesure,  avaient  pu  prendre  leurs  précautions;  ils  se 
lèveraient  sans  doute  en  armes,  et,  faisant  appel  à  l'étranger,  pour- 
raient causer  de  graves  embarras.  On  voit  que  le  patriotisme  des 
protestants  était  apprécié  à  sa  juste  valeur  dans  le  conseil  du  roi. 
Deuxièmement,  nombre  de  protestants  pouvaient  sortir  du  royaume, 
ce  qui  «  nuirait  au  commerce  et  à  l'industrie,  et  par  cela  même 
affaiblirait  l'Etat.  »  Cette  objection  était  du  Dauphin.  Le  roi  passa 
outre;  d'après  le  duc  de  Bourgogne  il  trouva  «  la  question  d'intérêt 
peu  digne  de  considération,  comparée  aux  avantages  d'une  mesure 
qui  rendrait  à  la  religion  sa  splendeur,  à  l'Etat  sa  tranquillité  et  à 
l'autorité  ses  droits.  » 

G'estjustementsur  cette  question  d'intérêt  dédaignée  par  Louis XIV 
que  portent  surtout  les  critiques  contre  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes.  On  ne  croit  guère  aux  rigueurs  dont  on  fait  tant  de  bruit, 
et  les  dragonnades,  si  elles  font  bonne  figure  dans  les  feuilles  radi- 
cales, à  côté  de  la  Saint-Bartliéiemy,  ne  trompent  pas  le  lecteur 
instruit  :  on  condamne,  ou  du  moins  l'on  n'ose  défendre  les  protes- 
tants toujours  disposés  à  s'allier  aux  ennemis  de  la  France  et,  de 
l'aveu  de  Michelet,  se  réjouissant  des  revers  de  leur  patrie.  Mais  on 
insiste  sur  les  pertes  matérielles  causées  par  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  on  montre  la  France  dépeuplée,  l'industrie  et  le  com- 
merce ruinés  par  le  départ  des  réfugiés.  Volontiers  on  dirait  que 
l'armée,  la  marine,  les  lettres,  les  arts,  les  sciences,  tout  a  disparu 
avec  les  protestants. 

A  cause  de  l'importante  donnée  à  la  question  matérielle,  M,  Au- 
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bineau  s'en  est  occupé  avec  une  attention  toute  particulière.  Il  a 
examiné  de  près  les  chiffres  donnés  par  M.  C.  Weiss  et  complaisam- 
naent  reproduits  et  même  amplifiés  par  les  écrivains  anticatho- 
liques. Pendant  que  le  duc  de  Bourgogne,  bien  placé  pour  connaître 
les  faits,  croit  être  au-dessus  de  la  vérité  en  évaluant  à  67,000  le 
nombre  des  réfugiés  qui  ont  quitter  la  France,  M.  Weiss  parle  de 
3  à  /lOOjOOO.  La  différence  est  grande,  mais  si  M.  Weiss,  soit  inad- 
vertance, soit  parti  pris,  a  faussé  ces  chilTres;  si  une  étude  des 
documents  donne  raison  au  duc  de  Bourgogne,  immédiatement 
s'efface  toute  cette  fantasmagorie  de  la  France  dépeuplée  et  de  son 
commerce  et  son  industrie  ruinés  par  la  révocation;  67,000  émi- 
grants,  quelques  choisis  qu'on  les  suppose,  ne  pouvaient  produire 
un  tel  résultat. 

Dans  son  ouvrage,  M.  C.  Weiss,  qui  s'est  ravisé  plus  tard,  disait 
que,  pour  se  rendre  compte  du  chiffre  des  émigrés,  il  n'y  avait  pas 
d'autres  documents  que  les  rapports  des  intendants  en  1698-1699; 
il  prétendait  établir  sur  ces  rapports  son  chiffre  de  400,000  réfugiés. 
M.  Léon  Aubineau  a  eu  la  curiosité  d'étudier  ces  rapports,  de  les 
rapprocher  des  conclusions  de  M.  Weiss,  et  il  est  arrivé  à  des  ré- 
sultats vraiment  surprenants.  Citons  quelques  exemples  : 

Il  est  admis,  dans  le  camp  protestant  et  libre  penseur,  que  la 
ville  de  Tours  est  une  des  plus  maltraitées  par  la  révocation  qui  lui 
a  fait  perdre  le  tiers  de  ses  habitants  et  aurait  tué  l'industrie  des 
soies  auparavant  très- florissante.  M.  Weiss  ne  pouvait  oublier  cette 
ville  et,  s'appuyant  sur  certains  passages  du  rapport  de  l'intendant 
de  la  Touraine,  Hue  de  Miromesnil,  il  la  montre  perdant  30,000  ha- 
bitants à  la  Révocation.  C'est  un  chiffre  bien  élevé  et  dont  s'amuse 
fort  M.  Aubineau.  L'intendant  Miromesnil  dit  bien  que  la  fabrica- 
tion de  la  soie,  jadis  très-importante  à  Tours,  a  diminué;  il  exa- 
gère même  quelque  peu  l'importance  de  la  diminution  en  donnant 
des  chiffres  qui  ne  supportent  pas  la  discussion  ;  mais  il  ne  dit  nul- 
lement que  la  ruine  des  fabriques  de  Tours  soit  due  à  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes,  et  il  fait,  avec  raison,  remonter  la  prospérité  au 
ministère  du  cardinal  de  Richelieu.  Quant  aux  effets  directs  de  la 
révocation  sur  la  population  de  Tours,  les  voici  d'après  Miromesnil  : 
«  Il  y  avait  neuf  cents  huguenots,  tous  marchands  et  fabricants;  il 
n'en  reste  pas  quatre  cents  y  compris  les  enfants;  les  autres  sont 
allés  en  Angleterre  ou  en  Hollande.  »  Gela  nous  éloigne  quelque 
peu  des  30,000  réfugiés  de  AI.  G.  Wcis?. 
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Si  nous  passons  à  Lyon,  nous  ne  trouvons  pas  des  chiffies  faussés 
comme àïours,  mais  une  singulière  habileté  d'expression.  M.  Weiss 
dit  que  Tintendant  constatait  dans  la  population  une  réduction  de 
20,000  âmes  qu'il  attribuait  à  la  guerre,  à  la  famine,  à  la  diminution 
du  commerce;  puis  il  ajoute  :  a  De  toute  la  population  protestante 
de  Lyon,  il  ne  resta  que  vingt  familles  de  nouveaux  convertis.  Les 
autres,  de  l'aveu  de  l'intendant,  emportèrent  leurs  richesses  en 
Suisse,  et  surtout  à  Genève,  en  Hollande,  en  Angleterre,  en  Alle- 
magne. La  belle  industrie  des  soieries  de  Lyon  souffrit  longtemps 
de  leur  départ.  «  Naturellement  le  lecteur  conclura  que  les  20,000  ha- 
bitants perdus  par  la  ville  de  Lyon  sont,  sinon  tous,  au  moins  en 
grande  partie  des  réfugiés.  Or,  voici  ce  que  dit  l'intendant  d'Herbigny. 

Les  réformés  n'ont  jamais  eu  d'établissement  considérable  dans  la  pro- 
vince ;  jamais  ils  n'ont  eu  de  prêche  dans  le  paj^s  plat.  Ils  en  avoient  un  à 
Lion,  et  dans  le  temps  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  on  comptoit  qu'il 
y  avoit  à  peu  près  mille  personnes  de  la  religion  réformée,  entre  lesquelles  il 
y  avait  quatre-vingts  familles  originaires  du  royaume  et  dix  huit  ou  vingt  de 
Suisse.  Le  surplus  était  de  la  jeunesse  des  autres  provinces,  qui  venoit  à  Lion 
travailler  chez  les  marchands  et  se  former  au  négoce.  Lors  des  conversions, 
la  plus  grande  partie  de  cette  jeunesse  s'en  retourna;  les  Suisses  ne  furent 
pas  inquiétés  et  sont  restés  à  Lion.  L'abjuration  se  fit  sans  grand  peine  ni 
formalité.  Mais  il  n'est  resté  à  Lion  que  vingt  familles  des  nouveaux  con- 
vertis, dont  quelques-uns  le  sont  véritablement.  Les  autres  se  sont  retirés  à 
Genève,  en  Suisse,  en  Hollande,  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  et  comme 
elles  étoient  riches  et  faisoient  bonne  figure  dans  le  commerce,  elles  ont 
emporté  du  bien  considérablement. 

Ainsi  Lyon  ne  fournit  à  l'émigration  protestante  qu'une  soixan- 
taine de  famille,  soit  li  à  500  personnes  ;  on  ne  le  devinerait  certai- 
nement pas  en  lisant  le  passage  de  iM.  Weiss,  cité  plus  haut. 

Le  même  habile  procédé  est  appliqué  à  la  Bourgogne  dont  «  le 
tiers  de  la  population  protestante  quittf^  la  France.  »  Mais  l'historien 
se  garde  bien  de  dire  que  l'intendant  Renaud  n'évalue  pas  à  mz7/e  per- 
sonnes ce  ((  tiers  (le  la  population  protestante  »  d'une  vaste  province. 

Pour  l'intendant  de  Bourges,  M.  Weiss  dit  :  «  Il  écrivait  :  les  plus 
zélés  ont  quitté  le  pays,  quelques-uns  pour  aller  à  Paris,  où  l'on  vit 
avec  plus  de  liberté,  d'autres  pour  sortir  du  royaume.  »  Or,  l'inten- 
dant Séraucourt  disait:  «  Quelques-uns  pour  aller  à  Paris,..,  et 
quelques  autres,  en  très-petit  jiombre,  pour  sortir  du  royaume.  »  On 
croira  difficilement  à  une  omission  involontaire. 

28  FÉVRIER.    (N°  10).  3^  SÉRIE.  T.  II.  34 
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Partout  c'est  le  même  système  :  l'intendant  de  Champagne  dit 
que  les  manufactures  du  pays  sont  menacées  de  ruine  par  la  con- 
currence étrangère  ;  l'historien  protestant  découvre  que  la  Cham- 
pagne avait  perdu  par  la  révocation  «  la  partie  la  plus  industrieuse 
de  sa  population.  »  L'intendant  de  Metz,  faisant  l'histoire  de  l'hé- 
résie depuis  son  origine  dans  le  pays  messin,  dit  que  le  nombre 
des  protestants ,  autrefois  infim^  s'est  trouvé  peu  à  peu  réduit  a 
1,700  personnes  ;  il  ne  parle  pas  de  la  révocation,  à  propos  de  la- 
quelle il  dit  :  ({  La  plupart  des  protestants  se  rangèrent  à  leurs 
devoirs;  quelques-uns  y  restèrent  de  bonne  fois;  d'autres  s'éva- 
dèrent, le  plus  grand  nombre  resta,  le  venin  cerclé  dans  le  cœur,  au 
nombre  d'environ  1,700,  hommes,  femmes  ei  enfants.  »  M.  Weiss 
traduit  ainsi  :  «  A  Metz,  les  protestants  avaient  suivi  presque  tous 
leurs  pasteurs  dans  le  Brandebourg.  Le  nombre  des  religionnaires 
qui,  selon  l'intendant,  était  infini  avant  la  révocation,  se  trouvait 
réduit,  à  la  fm  du  dix-septième  siècle,  à  1,700  personnes.  »  La  tra- 
duction est  libre! 

L'intendant  de  Laval  signale  la  ruine  des  antiques  fabriques  de 
toile  ;  il  en  donne  diverses  raisons,  mais  ne  parle  pas  des  protes- 
tants. M.  Weiss  enregiste  cette  ruine  parmi  les  suites  de  la  révo- 
cation. Il  montre  pour  le  Mans  et  pour  Mayenne,  «  les  fabriques 
autrefois  si  prospères,  que  les  protestants  y  avaient  possédées,  en 
pleine  décadence,  »  et  l'intendant  Miromesnil  ne  parle  pas  des  pro- 
testants, et  il  dit  que  la  manufacture  de  ces  deux  villes  «  est  le  plus 
en  vogue.  »  L'intendant  La  Bourdonnaye  signale,  en  1692,  la  pros- 
périté des  manufactures  d'Elbeuf,  de  Darnetal  et  de  Louviers; 
l'historien  protestant  n'en  compte  pas  moins  ces  villes  parmi  celles 
que  ruina  la  révocation. 

Mais  il  faut  nous  borner  dans  cette  énumération  et  nous  ne  parle- 
rons plus  que  de  la  ville  de  Coutances  et  de  la  Provence,  parce  que 
les  falsifications  sont  trop  curieuses  pour  être  passées  soys  silence. 

D'après  M.  Weiss  «  la  population  protestante  de  Coutances 
émigra  tout  entière,  et  les  belles  fabriques  de  toile  qu'elle  possédait 
furent  transférées,  soit  dans  la  ville  de  Gérisy,  soit  dans  les  îles  de 
Jersey  et  de  Guernesey  et  de  là  en  Angleterre.  »  Or,  l'intendant 
Foucault,  parle  d'une  famille  huguenote,  à  Coutances  en  1658,  et  il 
ne  dit  rien  du  chiffre  de  cette  «  population  protestante  qui  émigra 
tout  entière.  Quant  à  la  ruine  des  fabriques  voici  comment  il  l'explique  : 

II  y  avait  dans  cette  ville  la  manufacture  des  toiles  dites  de  Coutances,  dont 
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le  commerce  a  continué  jusqu'en  1663  et  i  666.  U  s'en  débitait  dans  cette 
ville  pour  7  à  600,000  livres.  Aujourd'hui,  il  ne  s'y  en  vend  pas  un  sol  et  le 
marché  est  fermé.  L'établissement  du  marché  de  Cerisy  a  ruiné  celui  de 
Coutances,  et  en  même  temps  le  commerce  des  toiles  de  ce  nom.  Cet  établis- 
sement du  marché  de  Cerisy,  qui  n'est  qu'un  petit  bourg  éloigné  de  la  ville 
de  Coutances  de  trois  petites  lieues,  s'est  fait  à  la  poursuite  et  par  le  crédit 
du  sieur  Richer,  seigneur  du  lieu,  gentilhomme  très-zélé  pour  la  religion 
protestante,  qui  avait  un  prêche  dans  sa  maison  :  dans  un  temps  où  ceux  de 
cette  religion  et  îprincipalement  des  marchands  venaient  pour  la  commodité 
de  ce  prêche  et  autres  considérations  et  motifs  d'union  de  société  et  d'intérêt, 
îls  s'établirent  dans  le  bourg  et  les  paroisses  voisines,  et  s'attachèrent  à 
apporter  leurs  toiles  et  marchandises  à  ce  nouveau  marché  en  abandonnant 
celui  de  Coutances  ;  et  parce  qu'il  n'y  avait  dans  ce  marché  aucune  police, 
jurés,  inspecteurs,  visiteurs,  ni  juges  pour  cette  marchandise,  les  toiles  fu- 
rent bientôt  falsifiées,  étroites,  inégales,  blanchies  avec  de  la  chaux  et  de  la 
craie,  de  sorte  que  les  marchands  de  Saint-Malo  et  d'Espagne  les  ont  rebutées, 
et  depuis  elles  ont  été  entièrement  rebutées. 

Cela  diftère  quelque  peu  du  récit  de  M.  Weiss.  Le  marché  et  la 
fabrication  de  Coutances  ont  été  détruits  par  la  mauvaise  foi  des 
protestants,  et  non  par  leur  émigration,  de  sorte  que,  comme  le 
dit  M,  Aubiueau,  c'est  l'édit  de  Nantes,  et  non  sa  révocation  qui  est 
responsable  de  cette  double  ruine. 

Pour  la  Provence,  M.  Weiss  décuple  les  chiffres  et  transforme  en 
grandes  cités  des  bourgades.  <<.  Avant  la  révocation,  dit-il,  on  com- 
ptait en  Provence  72,000  protestants  à  Cabrières,  à  Latour-d' Aiguës 
et  surtout  à  Mérmdol,  cette  Genève  de  la  Provence  » .  Sur  ces 
72,000  protestants,  le  cinquième  aurait  émigré  de  1686  à  ^1698. 
Or,  à  cette  dernière  date,  l'intendant  Lebret  dit  que  le  peuple  n'a 
jamais  été  plus  nombreux.  La  contradiction  est  forte.  Elle  s'ex- 
plique par  ce  fait  que  M.  Weiss  a  voulu  voir  des  villes  importantes 
dans  ces  villages  où  les  Vaudois  s'étaient  perpétués,  et  leur  a  donné 
une  population  en  conséquence.  Les  textes  parlent  de  7,200  pro- 
testants, dont  le  cinquième  a  émigré;  la  Provence  a  donc  perdu 
1,250  habitants  et  non  12,000. 

Nous  arrêterons  sur  ce  dernier  trait  notre  rapide  examen,  ren- 
voyant pour  de  plus  amples  détails  au  livre  de  M.  Aubineau.  Les 
faits  que  nous  avons  relevés  sont  plus  que  suffisants  pour  prouver 
que  les  chiffres  de  M.  Weiss  portant  à  ZiOO,000  le  nombre  des  émi- 
grés, sont  fantastiques  et  qu'on  doit  s'en  tenir  au  67,000  émigrés 
indiqués  par  le  duc  de  Bourgogne^ 

Du  reste,  l'aveuglement  et  la  passion  dans  cette  question  sont  si 
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grands  que  des  historiens  félicitent  les  réfugiés  de  la  haine  qu'ils 
n'ont  cessé  de  montrer  contre  la  France.  Cette  haine  s'exerçait  par- 
tout; les  réfugiés  fournirent  à  Guillaume  d'Orange  ses  agents  les 
plus  habiles  et  les  plus  violents.  C'est  à  un  réfugié  protestant  qu'est 
due  l'invention  des  machines  qui  devaient  détruire  les  villes  de 
Brest,  du  Havre  et  de  Saint-Malo  ;  dans  l'ardeur  de  sa  haine,  il 
voulut  guider  lui-même  la  machine  dirigée  contre  cette  dernière 
ville  et  il  périt  dans  l'explosion  qui,  par  une  circonstance  providen- 
tielle, n'eut  d'autre  résultat  que  de  casser  toutes  les  vitres  de  la  ville 
et  de  renverser  un  certain  nombre  de  maisons.  Il  est  curieux  de  voir 
aussi  excuser  et  presque  glorifier  les  attaques  des  réfugiés  protestants 
contre  la  France,  alors  qu'on  juge  si  sévèrement  les  émigrés  qui 
combattirent  la  Révolution.  Ces  derniers  cependant  ne  voulaient 
pas  le  morcellement  de  la  France  que  souhaitaient  les  premiers,  et 
menacés  dans  leur  vie,  ils  avaient  eu  des  raisons  bien  plus  fortes 
de  chercher  un  refuge  à  l'étranger.  Mais  ils  combattaient  la  Révo- 
lution, cela  suffit  pour  les  condamner. 
Nous  emprunterons  notre  conclusion  à  M.  Aubineau. 

Par  la  révocation! de  l'édit  de  Nantes  TuDité  de  la  France  fut  assurée; 
l'Etat  protestant  que  l'édit  de  Nantes  avait  constitué  au  sein  du  royaume,  qui 
avait  plusieurs  fois  fait  alliance  avec  les  ennemis  de  la  patrie,  et  qui,  par  une 
divergence  du  culte  public,  poussait  les  esprits  à  rindifférence  et  au  liber- 
tinage (dans  le  sens  du  mot  au  dix-septième  siècle,  ce  qui  revient  à  notre 
libre  pensée),  cet  état  protestant  fut  tout  à  fait  détruit.  On  aura  beau  grossir 
la  guerre  des  Cévennes,  elle  est  peu  de  chose  en  comparaison  des  guerres  du 
seizième  siècle  et  même  de  celles  du  dix-septième.  A  ces  avantages  politi- 
ques, il  faut  en  ajouter  de  plus  considérables  aux  yeux  ie  ceux  qui  ne  s'at- 
tachent pas  seulement  aux  intérêts  matériels;  des  villes,  des  provinces 
entières  abjurèrent  le  culte  réformé,  auquel  elles  tenaient  par  habitude,  par 
entêtement,  par  ignorance  surtout,  et  se  présentèrent  pour  recevoir  l'ensei- 
gnement catholique.  De  tels  avantages  furent  achetés  au  prix  de  sacrifices. 
Beaucoup  de  protestants  émigrèrent  ;  le  duc  de  Bourgogne  évalue  leur 
nombre  à  67,000,  «  en  suivant  le  calcul  le  plus  exagéré,  »  dit-il  On  a  enflé 
ce  chiffre.  11  serait  plus  considérable;  le  duc  de  Bourgogne,  malgré  tous 
les  documents  qu'il  a  eus  entre  les  mains,  se  serait  trompé  que  la  question, 
resterait  tout  entière  de  savoir  s'il  faut  regretter  les  renégats  et  les  traîtres 
qui  niaient  l'ancienne  tradition  de  la  France,  brisaient  le  lien  qui  faisait  toute 
la  force  du  royaume,  le  lieu  profond  et  intime  qui  unissait  l'Eglise  et  l'Etat. 

Voilà  la  vérité  sur  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  le  livre  de 
M.  Aubineau  en  est  la  démonstration  rigoureuse. 

A.  Rastoul, 


MARTINE 


HISTOIRE     D'UNE     SOEUR    AÎNÉE 


PRÉFACE 

Ceci  n'est  point  un  roman  inventé  à  plaisir.  C'est  l'histoire  d'une 
de  ces  existences,  plus  nombreuses  qu'on  ne  le  croit,  destinées 
à  s'écouler  en  ne  recevant  de  la  vie  que  ses  tristesses  et  ses  dou- 
leurs ;  cependant,  sur  ce  fond  sombre,  rayonne,  parfois,  un  éclair 
brillant;  un  sourire  apparaît  sur  le  visage  sillonné  par  les  larmes. 
—  C'est  la  conscience  du  devoir  accompli,  c'est  la  récompense  — 
bien  humble  pour  les  natures  superficielles,  mais  bien  précieuse 
pour  les  esprits  réfléchis  — ,  qui  vient  illuminer  le  dernier  soir  ter- 
restre et  arracher  cet  hommage  :  «  C'était  une  âme  d'élite,  elle  a 
passé  en  faisant  le  bien  !  » 

PROLOaUE 

Aucune  des  forêts  que  j'ai  visitées  ne  m'a  laissé  la  vive  impres- 
sion produite  par  les  aspects  divers  de  la  forêt  de  Paimpont.  11  y 
en  a  de  plus  vastes,  mais  peu  sont  aussi  pittoresques;  peu,  surtout, 
rappellent  au  poète  d'aussi  nombreux  souvenirs. 

N'est-elle  pas  l'antique  Brescilien  ou  Brocéliande?  N'a-t-elle 
pas  servi  de  théâtre  aux  premiers  romans  de  chevalerie,  aux  pre- 
miers travaux  historiques  concernant  notre  pays? 

Les  grandes  figures  de  l'épopée  de  la  Table-Ronde  se  lèvent  à 
chaque  carrefour. 

Le  roi  Arthur  et  ses  fidèles  ont  chevauché  le  long  de  ces  sentiers 
séculaires;  dans  ce  cirque  verdoyant  ils  ont  courtoisement  jouté 
entre  eux. 
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La  belle  Ginèvre  a  rêvé  au  bord  de  ces  ruisseaux  ! 

Voici  la  merveilleuse  fontaine  de  Baranton  qui  a  la  propriété  de 
faire  la  pluie  ou  le  beau  temps,  selon  la  volonté  du  seigneur  de 
Konkored. 

Dans  ce  taillis,  des  ermites  apprenaient,  par  la  contemplation  et 
la  prière,  à  vaincre  la  science  infernale  des  magiciens. 

Ce  large  vallon  n'est-il  pas  le  Val  des  Aventures,  témoin  de  la 
délivrance  de  tant  de  gentes  damoiselles  qui,  à  leur  grand  étonne- 
ment,  voyaient,  gisant  à  terre,  pourfendus  par  la  lance  des  preux, 
les  terribles  géants,  leurs  geôliers. 

Cette  clairière  fleurie  n'est-elle  pas  le  Val  des  vivais  Amants,  où 
le  chevalier  fidèle  à  sa  dame  recevait  la  main  de  sa  bien-aimée; 
cette  ondoyante  coulée  ne  serait-elle  pas  le  Val  des  Fées,  fatal  aux 
traîtres  oublieux  de  leurs  serments. 

Ce  bosquet  d'aubépine  est,  peut-être,  celui  au  pied  duquel,  suc- 
combant sous  le  charme  que  lui  a  jeté  Viviane,  Merlin  attend,  en- 
dormi, le  retour  de  l'enchanteresse. 

Qui  donc  parle  de  phénomènes  de  mirage  présentés  par  les 
vapeurs  s' élevant  des  marais?  Ces  figures  de  brouillard  sont  les 
derniers  vestiges  de  la  puissance  des  Fées,  et  cet  amoncellement 
de  pierres  druidiques  n'est  autre  que  la  Tombe  d'Arthur. 

Combien  sont  verts  encore  ces  vieux  chênes;  combien  char- 
mantes ces  allées  de  coudriers,  de  hêtres,  de  sapins!  Que  ces 
étangs,  ces  ruisseaux  sont  gracieux  !  Combien  de  vieilles  chroniques 
parlent  avec  terreur  ou  enthousiasme  de  l'Aff,  ce  capricieux  cours 
d'eau,  qu'elles  appellent  la  Rivière  des  Sorcières!.,. 

Chaque  pas,  dans  tout  le  pays  d'alentour,  rappelle  ainsi  un  sou- 
venir, et  il  semble,  une  fois  entré  sous  ces  hautes  futaies,  que  l'on 
retourne  à  ces  temps  héroïques,  que  tout  un  monde  disparu  res- 
suscite... 

C'était  pour  me  livrer  à  ces  réminiscences,  qu'au  milieu  de  l'été 
de  1866,  je  quittai  Rennes  et  allai  m'installer  à  Paimpont,  avec  le 
projet  d'explorer  à  pied  tout  le  voisinage. 

Au  retour  d'une  de  mes  courses,  je  m'étais  assis  sur  une  étroite 

langue  de  terre  servant  de  chaussée  à  l'étang  qui  alimente  les 

forges,  et  je  contemplais  avec  ravissement  cette  grande  ruche  in^ 

dustrielle,  luttant  de  puissance  avec  la  splendeur  de  la  végétation 

et  des  eaux. 

Je  fus  subitement  tiré  de  ma  rêverie  par  le  bruit  d'une  disputet 
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Je  tournai  la  tête  :  deux  jeunes  garçons  étaient  aux  prises.  Dans 
l'animation  de  leur  colère,  ils  ne  songeaient  pas  au  péril  qu'ils  cou- 
raient de  tomber  dans  l'étang.  Je  me  levai  pour  les  séparer,  mais, 
avant  que  j'eusse  pu  les  rejoindre,  le  différend  s'était  terminé  par- 
la chute,  dans  l'eau,  de  l'un  des  deux  lutteurs. 

Un  gros  pieu  planté  sur  la  berge  pour  je  ne  sais  quelle  desti- 
nation, me  donna  un  point  d'appui,  je  l'enlaçai  fortement  et  pus 
étendre  un  de  mes  bras  de  toute  sa  longueur.  L'enfant  s'y  cram- 
ponna, je  le  ramenai  sans  risque  et  sans  autre  mal,  pour  lui,  que 
la  frayeur  éprouvée,  frayeur  assez  forte  pour  lui^ôter,  pendant 
quelques  instants,  l'usage  de  la  parole.  Quant  à  celui  qui  l'avait 
poussé,  il  s'était  empressé  de  prendre  la  fuite. 

Je  regardai  mon  jeune  naufragé.  Il  pouvait  avoir  neuf  ans.  Une 
profusion  de  cheveux  blonds  lui  couvrait  à  demi  le  visage  qu'il  avait 
plein  et  rose.  Ses  grands  yeux  bruns  conservaient,  malgré  son 
trouble,  une  expression  charmante  de  spirituelle  espièglerie.  Quoi- 
que de  petite  taille,  il  était  fortement  musclé,  et  son  apparence 
annonçait  l'énergie,  la  résolution. 

Lorsqu'il  se  fut  bien  étiré,  bien  secoué,  semblable  en  cela  à  un 
jeune  chien  que  l'on  a  corrigé,  il  prit  un  air  penaud  et  se  regarda 
avec  une  certaine  appréhension. 

—  Eh  bien  !  tu  as  eu  peur?  lui  dis-je. 

—  Dam  !  un  petit  peu  !  Monsieur.  Mais  Jean  me  paiera  ça.  Je  vous 
remercie  bien  tout  de  même, 

—  Où  demeures-tu  ?  Il  faut  rentrer  promptement,  car  tu  pourrais 
prendre  du  mal  avec  ces  vêtements  mouillés. 

—  Oli!  il  fait  chaud  aujourd'hui.  J'aime  mieux  attendre. 

—  Non  pas.  Tu  vas  tout  de  suite  retourner  chez  toi.  Encore  une 
fois,  où  demeures-tu? 

—  Ne  vous  inquiétez  pas.  Monsieur,  je  vais  mettre  ma  blouse 
sécher  au  soleil... 

—  Cela  serait  insuffisant.  Puisque  j'ai  pu  aider  à  te  tirer  d'un 
mauvais  pas,  je  veux  compléter  ma  tâche;  je  te  conduirai  moi- 
même  chez  toi. 

L'enfant  baissa  la  tête. 

—  Pourquoi  ne  réponds-tu  pas?  demandai-je. 

—  C'est  que,  dit-il  avec  hésitation,  tante  Martine... 

—  Eh  bien  !  tante  Martine? 

—  Elle  va  me  gronder...  v 


630  BEVUE  DU  MONDE   CATHOLIQUE 

—  Et  tu  as  peur? 

—  NoD.  Mais  ça  lui  fera  tant  de  peine  ! 

Cette  réponse  m'étonna  et  m'intéressa  tout  à  la  fois.  Qu'un 
enfant  de  cet  âge  redoutât  d'être  grondé,  cela  se  comprenait  de  soi; 
mais  qu'il  comptât  avec  la  peine  qu'il  pouvait  causer  à  ses  parents, 
c'était  une  chose  bien  rare,  une  chose  qui,  sur  le  champ,  me  donna 
le  désir  de  connaître  la  c.  tante  »  capable  d'inspirer  cette  délicatesse 
de  sentiments. 

En  conséquence,  après  avoir  assuré  à  mon  nouvel  ami  que  je 
plaiderais  sa  cause,  je  finis  par  le  décider  à  m'indiquer  sa  demeure  : 
Elle  était  à  Plélan.  J'avais  donc  devant  moi  la  perspective  d'une 
course  de  six  bons  kilomètres,  aller  et  retour.  Mon  parti  fut  vite 
pris.  J'emmenai  l'enfant  chez  moi.  Je  lui  fis  préparer  un  bol  de  vin 
chaud,  j'empruntai  un  costume  appartenant  au  jeune  fils  de  mon 
hôtesse,  puis,  ayant  réuni  en  paquet  les  vêtements  mouillés,  je  me 
mis  en  route  avec  mon  protégé. 

Pendant  le  trajet,  il  me  donna  des  renseignements  sur  sa  famille. 
Il  était  le  })lus  jeune  de  six  enfants.  Il  avait  perdu  ses  parents  dès 
son  bas-âge,  et  était  élevé,  avec  ses  trois  frères  et  ses  deux  sœurs, 
par  une  tante  qui  était  «  tout  à  fait  bonne  » ,  qu'ils  aimaient  bien  et 
que  ((  tout  le  monde  »  aimait  bien  aussi. 

—  Cependant,  dis-je,  tu  lui  désobéis;  car  je  suis  certain  que  ta 
tante  est  très-inquiète  aujourd'hui  en  ne  te  voyant  pas  revenir. 

—  Oh  !  Monsieur,  c'est  Jean  qui  est  cause  de  tout  ça.  Je  vous 
assure  que  je  ne  recommencerai  pas. 

Nous  arrivâmes  à  Plélan.  La  maison  de  la  tante  Martine  était, 
comme  cela  arrive  dans  beaucoup  de  petites  localités,  une  boutique 
où  se  vendaient  tous  objets  quelconques  nécessaires  aux  besoins  des 
campagnards. 

Nous  pénétrâmes  dans  la  maison,  trouvant  à  peine  un  passage 
au  milieu  des  barils  d'épiceries,  des  piles  de  drap,  des  boîtes  à 
mercerie. 

La  tante  Martine  poussa,  à  notre  vue,  une  grande  exclamation, 
et  courut  à  l'enfant. 

—  Petit  désobéissant!  s'écria- 1 -elle.  D'où  viens-tu  encore? 
Comment  peux-tu  me  faire  tant  de  chagrin? 

L'enfant  me  jeta  un  coup  d'oeil  suppliant.  Suivant  la  promesse 
que  je  lui  avais  faite,  j'expliquai  l'accident  arrivé  et  terminai  en 
sollicitant  un  pardon  complet.  A  la  pensée  du   danger  qu'avait 
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couru  son  neveu,  la  tante  Martine  oublia  sa  mercuriale  :  serrant 
Tenfant  avec  force  dans  ses  bras,  elle  l'accabla  de  caresses,  puis  se 
confondit  en  remerciements  envers  moi. 

Pendant  cette  explosion  de  tendresse,  j'examinai  la  tante  Mar- 
tine. Elle  pouvait  avoir  quarante-cinq  ans,  peut-être  n'en  avait-elle 
que  trente-cinq;  mais  son  visage  ravagé  par  la  petite  vérole  ne  se 
laissait  pas  facilement  juger.  Elle  était  franchement  laide,  mais 
ses  yeux,  d'un  bleu  foncé,  avaient  un  regard  si  doux;  sa  bouche, 
une  expression  de  si  réelle  bonté,  que  l'on  oubliait  vite  cette  lai- 
deur; les  qualités  que  l'on  devinait  en  elle,  portaient  à  la  regarder 
avec  plaisir. 

Il  me  fallut  pour  le  surlendemain,  un  dimanche,  accepter  de  par- 
tager le  dîner  de  la  famille.  Je  fus  exact  au  rendez-vous. 

Tante  Martine,  avec  un  orgueil  naïvement  souriant,  me  présenta 
(t  ses  six  enfants  »,  ainsi  qu'elle  appelait  ses  neveux. 

—  Voici,  me  dit  l'excellente  femme,  l'aîné,  Paul  :  il  a  seize  ans, 
et  travaille  chez  le  boulanger,  auquel  j'espère  le  voir  succéder. 
Voilà  René,  qui  a  quinze  ans  :  il  aime  les  chevaux,  les  bestiaux,  je 
l'ai  placé  chez  le  maréchal  qui  prétend  arriver  à  en  faire  un  très- 
bon  vétérinaire.  Rose,  cachée  là  derrière  son  grand  frère,  a  eu 
treize  ans  à  Pâques  :  elle  m'aide  dans  mon  commerce  et  c'est  une 
bonne  fille.  Pierre  vient  de  finir  ses  douze  ans,  il  va  entrer  chez 
un  jardinier.  Voyez-vous  cette  petite  espiègle,  qui  a  l'air  de  rire  de 
tout?  C'est  Julie  :  elle  a  tant  de  goût  pour  la  couture,  qu'aussitôt 
sa  première  communion  faite,  je  la  mettrai  en  apprentissage  chez 
notre  «  tailleuse.  o  Enfin,  Monsieur,  vous  connaissez  maître  Louis, 
puisque  vous  l'avez  sauvé  de  l'étang  des  Forges  :  il  a  neuf  ans,  je 
ne  sais  véritablement  pas  encore  ce  que  j'en  ferai,  car  il  est  bien 
désobéissant  et  ne  s'occupe  qu'à  me  chagriner  ! 

Sans  doute,  la  bonne  tante  parlait  ainsi  pour  maintenir  le  pres- 
tige de  son  autorité,  mais  elle  saisit  un  moment  propice  pour  me 
dire  tout  bas. 

—  C'est  si  jeune!  il  faut  bien  les  laisser  s'amuser.  C'est  égal, 
bien  souvent  j'ai  grand  peur  qu'il  lui  arrive  quelque  malheur;  car 
enfin,  voyez.  Monsieur,  si  vous  n'aviez  pas  été  là  l'autre  jour!... 

Le  repas  fut  gai,  la  contrainte  d'une  première  entrevue  s'étant 
vite  dissipée. 

Tout  ce  petit  monde  paraissait  si  uni,  si  heureux  !  Chacun  parais- 
sait si  occupé  de  plaire  à  chacun!  Tante  Martine  prodiguait  d'une 
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manière  si  touchante  ses  attentions  et  ses  bontés  que  je  trouvai  la 
journée  courte. 

Après  le  dessert  (il  ne  faut  point  oublier  que,  dans  ces  cam- 
pagnes, le  dîner  a  lieu  à  midi),  je  fus  le  premier  à  offrir  aux  jeunes 
gens  de  les  laisser  aller  se  promener.  Je  tenais  à  rester  seul  avec 
la  tante  '. tartine. 

Je  pensais,  en  effet,  qu'un  aussi  grand  dévouement  à  ses  neveux 
et  à  ses  nièces  puisait  sa  cause  dans  un  drame  de  famille,  et  j'avais 
résolu  de  chercher  à  le  connaître. 

De  ce  que  j'obtins  dans  cette  entrevue,  de  ce  que  j'appris,  ensuite, 
par  des  amis  et  par  la  voix  publique,  je  pus  reconstituer  l'histoire 
de  la  tante  Martine. 

Mais  comme  ma  narration  perdrait  de  sa  simplicité  si  je  voulais 
la  faire  par  moi-même.  C'est  Martine,  elle-même,  que  je  laisserai 
raconter  sa  vie. 


Je  suis  née  à  Iffendic.  Mon  père  était  un  maître  sabotier  très  à  son 
aise,  car  il  pouvait  acheter  des  coupes  de  bois  et  occuper  sous  ses 
ordres  une  quarantaine  d'autres  sabotiers. 

Je  passai  ma  première  jeunesse  au  milieu  des  forêts.  Je  n'étais 
jamais  plus  heureuse  que  lorsque  ma  mère,  fort  au  courant  des 
légendes  du  pays,  me  les  racontait  longuement  aux  places  mêmes 
où  la  tradition  voulait  qu'elles  se  fussent  passées. 

Je  promettai  d'être  jolie,  je  fus  bien  promptement  accoutumée  à. 
m'entendre  appeler  la  «  gentille  Martine.  »  Ma  mère  était  très- 
fière  de  moi,  elle  inventait  mille  choses  pour  rehausser  encore  les 
charmes  de  mon  visage. 

J'avais  quatre  ans  lorsqu'on  m'annonça  la  naissance  d'une  sœur. 
Cela  me  remplit  de  joie.  J'aurais  une  petite  compagne  de  mes  jeux. 
Déjà  je  formai  mille  projets  pour  elle.  Je  regardais  comme  une  très- 
grande  faveur  que  ma  mère  me  permît  de  temps  en  temps  de 
prendre  ma  sœur  dans  mes  bras.  Je  m'habituai,  ainsi,  à  me  con- 
sidérer comme  une  seconde  protectrice  de  la  petite  Rose.  Parfois 
je  l'emportais  jusqu'à  la  lisière  du  bois;  là,  je  l'endormais  au  chant 
des  complaintes  et  des  leiz  que  ma  mère  m'avait  appris. 

La  première  chose  dont  je  me  rappelle  le  mieux,  c'est  qu'un 
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matin,  ma  mère  étant  au  village,  je  restai  seule  avec  Rose  à  la 
maison.  Le  soleil  brillait  radieux;  je  jugeai  qu'il  était  préférable 
de  prendre  l'air  que  de  rester  enfermées.  Tenant  ma  sœur  par  la 
main  (elle  marchait  alors  assez  bien)  je  m'éloignai  de  quelques  pas. 
Au  même  instant,  arrivait  dans  notre  direction,  un  animal  que  je 
pris,  d'abord,  pour  un  chien  de  berger,  mais  que  je  ne  tardai  pas 
à  reconnaître  pour  un  loup,  car  j'en  avais  vu  beaucoup  lors  des 
battues  faites  régulièrement  par  les  gardes  de  la  forêt. 

Je  pris  peur;  cependant  je  songeai  surtout  à  Rose, et  l'enlevant 
avec  une  force  que  je  ne  me  connaissais  pas,  je  courus  vers  la 
maison.  Le  loup  se  précipita  sur  nous.  Quelle  inspiration  me  vint? 
Je  ne  sais,  mais,  déposant  ma  sœur  à  terre,  je  me  retournai  brave- 
ment vers  la  bête  féroce,  et  saisissant  un  gros  caillou  que  je  trouvai 
à  mes  pieds,  je  le  lui  lançai  de  toutes  mes  forces.  Cela  le  fit  se  tourner 
un  peu.  C'en  fut  assez,  car,  au  même  moment,  arrivaient  des  chas- 
seurs et  des  gardes  qui  nous  eurent  bientôt  mises,  ma  sœur  et  moi, 
hors  de  danger. 

J'appris,  alors,  que  le  loup  poursuivi  était  enragé,  je  frissonnai 
à  la  pensée  de  l'horrible  danger  que  nous  avions  couru.  Depuis  ce 
moment,  je  n'osais  plus  me  hasarder  seule  au  dehors  avec  ma  chère 
petite  sœur. 

Nous  avancions  en  âge  et,  comme  moi.  Rose  prenait  un  plaisir 
extrême  à  aller  en  forêt  avec  notre  père  qui,  fier  de  notre  gentillesse, 
nous  conduisait  partout  où  l'appelaient  ses  marchés  de  bois  ;  nous 
visitions  ainsi  tout  le  pays  dans  un  rayon  d'une  dizaine  de  lieues. 

Notre  union,  à  ma  sœur  et  à  moi,  était  pleine  de  charme;  nous 
ne  nous  quittions  jamais,  ne  trouvant  aucune  compagnie  plus 
agréable. 

J'avais  treize  ans  lorsque  notre  père  désira  que,  pour  perfec- 
tionner mon  éducation  trop  sommaire,  j'allasse  passer  une  année 
ou  deux  au  pensionnat  des  sœurs  de  Bécherel.  Rose  pleura  tant,  elle 
supplia  avec  tant  d'énergie,  qu'il  fut  décidé  que,  malgré  son  jeune 
âge,  elle  m'accompagnerait. 

Nous  passâmes  trois  ans  au  pensionnat;  il  était  temps,  pour 
moi,  de  retourner  à  IlTendic.  Je  désirais  vivement  que  Rose  revînt 
avec  moi,  néanmoins,  j'étais  assez  raisonnable  pour  reconnaître 
qu'elle  avait  grand  besoin  de  travailler  encore;  je  répondis  dans 
ce  sens  à  ses  questions. 

—  Comment  peux-tu  croire,  méchante  sœur,  me  dit-elle,  que  je 
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resterai  ici  sans  toi!  Mais  je  tomberais  malade  de  ciiagrin.  Ta  sais 
bien  que  je  t'aime  trop  pour  pouvoir  me  séparer  de  toi. 

—  Mais,  ma  petite  Rose,  il  faut  bien  que  tu  t'instruises... 

—  Oh!  bien!  répliqua- 1- elle  vivement,  nos  maîtresses  ne  disent- 
elles  pas  que  tu  es  une  savante  ?  Tu  me  donneras  des  leçons,  et  je 
t'assure  que  j'étudierai  mieux  avec  toi  qu'avec  nos  maîtresses.  Elles 
sont  si  sévères  pour  moi  !  Prie  beaucoup  papa  afin  qu'il  me  ramène 
avec  toi,  autrement,  vous  le  verriez,  je  tomberais  malade. 

Les  bras  de  Rose  entouraient  mon  cou,  ses  yeux,  brillants  de  lar- 
mes et  tout  pleins  de  tendresse,  plongeaient  dans  les  miens  avec  une 
telle  ardeur,  que  je  finis,  comme  elle,  par  trouver  son  retour  à  IfFen- 
die  très-raisonnable.  Je  savais,  d'ailleurs,  que  la  volonté  de  me 
montrer  maîtresse  vigilante  et  dévouée  ne  me  manquerait  pas. 

Rose  venait,  alors,  de  terminer  sa  douzième  année.  Elle,  aussi, 
était  ttès-jolie.  On  s'accordait,  cependant,  à  trouver  mon  visage  plus 
beau  que  le  sien.  Je  ne  dis  pas  ces  choses  par  vanité.  II  y  a  long- 
temps que  j'ai  oublié  tout  cela;  mais  puisque  j'ai  résolu  de  racon- 
ter ma  vie,  il  faut  bien  que  je  dise  ce  que  j'étais. 

Aucune  autre  jeune  fille  du  pays  ne  pouvait  nous  être  comparée. 

«  Le  père  Dorland  est  bien  heureux,  disaient  les  bonnes  gens, 
car  si  on  ne  connaissait  pas  sa  Martine,  on  trouverait  sa  Rose  la  plus 
jolie  fille  qui  a  jamais  paru  chez  nous  !  » 

Les  affaires  de  notre  père  avaient  assez  prospéré  pour  lui  per- 
mettre de  se  donner  un  peu  de  repos.  H  ne  s'occupait  plus  que  des 
marchés  importants.  Pour  les  choses  ne  réclamant  que  des  soins 
ordinaires,  il  s'en  rapportait  au  fils  d'un  de  ses  anciens  ouvriers, 
devenu,  par  suite  d'un  petit  héritage,  son  associé. 

André  Portai  était  un  jeune  homme  de  vingt  ans,  renommé  pour 
sa  bonne  humeur,  sa  force,  son  caractère  aimable.  On  disait  de  lui 
qu'il  était  le  plus  beau  garçon  de  la  commune.  Mon  père  se  plai- 
gnait un  peu  de  la  légèreté  qu'il  montrait  et  le  trouvait,  souvent,  plus 
empressé  à  courir  les  «  assemblées  »  et  les  foires,  qu'à  faire  les  longs 
trajets  nécessités  par  son  commerce. 

—  C'est  merveille,  disait-il  parfois  à  André,  de  voir  comme  tu 
trouves  du  temps  et  des  forces  pour  aller  te  promener.  Jamais,  alors, 
tu  n'es  fatigué!  Je  voudrais  bien  t'en  voir  faire  autant  pour  nos 
affaires. 

Néanmoins  mon  père  aimait  beaucoup  André;  il  l'invitait  sou- 
vent à  partager  nos  repas,  en  même  temps  que,  fréquemment,  il 
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nous  emmenait  tous  ensemble  visiter  les  coupes  ou  surveiller  les 
travaux. 

Habituées  depuis  notre  enfance  à  regarder  André  comme  un  frère, 
Rose  et  moi  agissions  comme  s'il  l'eût  été  réellement. 


II 


Un  matin,  six  mois  après  notre  retour,  je  m'étais  levée  de  très- 
bonne  heure  pour  aller  visiter  une  amie  souffrante.  La  course  était 
longue.  En  revenant,  je  me  sentis  fatiguée  ;  je  m'assis  au  revers 
d'un  fossé  et,  distraitement,  je  cueillis  quelques  fleurs  sauvages. 
Un  mouvement  se  fit  dans  les  herbes  et  un  énorme  lézard  glissant» 
pour  ainsi  dire  sous  ma  main,  s^enfuit  au  loin. 

Née  et  élevée  à  la  campagne,  j'étais  familiarisée  avec  la  vue  des 
reptiles,  je  n'en  éprouvais  aucune  frayeur.  Cependant,  cette  fois,  je 
ressentis  une  légère  émotion,  car  n'ayant  pas  aperçu  l'animal  je 
n'avais  pu  l'éviter  :  je  poussai  un  faible  cri.  Une  exclamation  y 
répondit,  André  était  près  de  moi. 

—  Qa'avez-vous  donc,  Martine  ?  me  demanda-t-il. 
Je  rougis  de  mon  enfantillage, 

—  J'étais  distraite,  répondis-je  ;  un  très-gros  lézard  a  glissé  sous 
ma  main,  cela  m'a  surprise. 

—  Mais,  au  moins,  ne  vous  a-t-il  pas  mordue?  A  cette  époque  de 
l'année,  il  ne  faut  pas  négliger  les  blessures  que  ces  bêtes  peuvent 
faire. 

—  J'ai  été  seulement  surprise.  Je  vous  remercie,  André,  je  vais 
retourner  à  la  maison. 

Je  voulus  braver  le  malaise  que  je  ressentais  et  repris  ma  route, 
André  marchait  près  de  moi.  Mais  voilà  que,  sans  m'en  demander  la 
permission,  il  prit  mon  bras  et  le  passa  sous  le  sien. 

—  Appuyez-vous  sur  moi,  dit-il,  vous  êtes  fatiguée. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit,  André  était  regardé  comme  un  frère  par  ma 
sœur  et  par  moi. 

Depuis  notre  retour  de  pension,  cependant,  le  vous  plus  cérémo- 
nieux avait  remplacé  le  toi  familier.  Maintes  fois,  André  nous  avait 
accompagnées  à  la  promenade,  à  la  pêche,  aux  assemblées,  je  trou- 
vais cela  tout  simple. 

Pourquoi  donc,  ce  matin-là,  une  sorte  de  gêne  s'erapara-t-elle  de 
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moi?  Etonnée  et  fâchée,  j'essayais  de  me  rendre  compte  de  cette 
impression. 

—  Sans  doute,  pensai-je,  c'est  parce  que  je  lui  donne  le  bras. 

Il  n'arrive  guère,  en  effet,  dans  nos  campagnes,  que  l'on  se  pro- 
mène ainsi,  La  femme  marche  à  côté  de  l'homme,  le  plus  souvent 
celui-ci  la  précède  un  peu. 

Un  auteur  a  dit  qu'il  faut  faire  remonter  cet  usage  à  la  seule 
rudesse  native  du  paysan,  ou,  mieux  encore,  au  sentiment  exagéré 
qu'il  a  de  la  préséance  masculine. 

Je  crois  qu'il  est  tout  aussi  naturel,  tout  aussi  juste  de  penser  que 
le  mauvais  état  des  chemins  est  pour  beaucoup  dans  cette  coutume. 
Trop  souvent  le  piéton  n'a  d'autre  ressource  pour  traverser  d'affreux 
bourbiers,  qu'une  étroite  motte  de  terre  ou  quelques  cailloux  ;  je  ne 
parle  même  pas  de  la  nécessité  de  franchir  de  nombreux  fossés, 
échaliers  ou  barrières. 

Pour  moi,  d'ailleurs,  mon  trouble  s'expliquait  bien  simplement, 
je  n'allais  jamais  sans  ma  sœur  à  une  fête  quelconque  et,  naturelle- 
ment, nous  nous  donnions  le  bras. 

Ayant  ainsi  raisonné,  je  me  sentis  plus  libre,  mais  ce  ne  fut  pas 
pour  longtemps.  En  reLvant  la  tête,  je  surpris  le  regard  d'André 
attaché  sur  moi  avec  une  fixité  qui  me  parut  étrange. 

—  Qu'avez-vous  donc?  lui  demandai-je. 

—  Je  vous  admirais,  Martine. 
J'éclatai  de  rire, 

—  Est-ce  que  par  hasard,  André,  vous  ne  me  connaîtriez  pas? 
Ou  bien  devenez-vous  complimenteur? 

—  Je  voudrais,  je  vous  l'assure,  savoir  vous  complimenter  comme 
je  le  sens  ;  mais  j'ai  peur  de  passer  pour  un  sot  devant  vous  qui 
êtes  si  instruite. 

—  Dites  toujours,  répondis-je  en  raillant  légèrement.  Les  com- 
pliments sont  choses  que  l'on  aime  à  entendre;  mais  comment  vous 
avisez-vous  ce  matin,  seulement,  de  m'en  faire  ? 

—  Il  y  a  longtemps  que  je  voulais  vous  parler,  Martine,  dit  An- 
dré en  baissant  la  voix  et  en  serrant  un  peu  mon  bras  sous  son 
bras 

—  Mais  vous  me  voyez  tous  les  jours,  qui  vous  en  empêchait? 
.répliquai-je. 

—  Ah  !  Martine,  c'est  qu'il  y  a  des  choses  que  l'on  ne  veut  pas 
dire  à  la  légère,  car  elles  tiennent  trop  au  cœur  et  on  serait  trop 
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chagriné  si  chacun  pouvait  en  faire  des  gorges  chaudes!  Mais  si 
vous  saviez  avec  quelle  impatience  j'attendais  le  moment  de  vous 
les  dire,  ces  choses-là  ! 

—  Je  ne  sais  pas  de  quoi  vous  parlez,  André,  répondis-je  d'une 
voix  tremblante ,  et  je  n'écouterai  rien  de  ce  que  vous  voulez  dire 
en  secret. 

—  Même  si  je  vous  dis  que  je  vous  trouve  la  plus  belle  per- 
sonne du  pays  !  que  je  serai  trop  heureux  si  votre  père  veut  bien 
nous  faire  mari  et  femme  ?  Oh  !  n'essayez  pas  de  retirer  votre  bras  ; 
je  suis  si  content  de  l'avoir  près  du  mien  !  Ne  me  répondez  pas. 
Vous  paraissez  effrayée,  je  neveux  pas  que  vous  me  disiez  :  «  Non  !  » 
parce  que  je  n'ai  pas  su  habiller  mes  idées  de  belles  phrases! 
Tenez,  voici  un  tronc  d'arbre,  reposons-nous  un  peu,  le  voulez-vous, 
Martine  ? 

Je  n'entendais  plus,  je  ne  voyais  plus,  je  me  laissais  guider.  Non 
pas  que  ces  paroles  me  fussent  absolument  douces  ;  il  y  avait  plu- 
tôt de  la  surprise  que  de  la  joie  dans  cette  première  impression 

André,  que  je  regardais  comme  un  frère,  André,  tout  à  coup, 
changeait  de  rôle  ;  à  son  tour,  il  me  disait  ce  que  si  souvent,  depuis 
plusieurs  mois ,  j'avais  entendu  murmurer  à  mon  oreille.  Pourquoi 
donc,  alors,  puisqu'il  ne  faisait  que  répéter  ce  que  tant  d'autres 
m'avaient  suppliée  d'écouter,  attachais-je  à  cela  une  si  grande  impor- 
tance ?  Peu  à  peu  la  lumière  se  fit  :  une  voix  intérieure  m'apprit  que 
j'avais  toujours  trouvé  André  le  plus  aimable,  mais  aussi,  par  mal- 
heur, le  plus  étourdi  des  jeunes  gens. 

Lors  de  la  dernière  assemblée  de  l'Hermitage,  ne  l'avais-je  pas 
vu  fort  empressé  auprès  de  Perrine  JVlancier,  une  évaporée!  Et 
lorsque  Jeannette  Blain  s'était  mariée,  avec  qui  donc,  sinon  avec 
Catherine,  la  sœur  de  l'épousée,  André  avait-il  causé  sans  relâche? 
Ne  me  souvenais-je  pas  combien  cet  abandon  m'avait  blessée  moi 
qui,  cependant,  étais  assiégée  d'invitations!... 

Tout  cela  était  bien  vrai,  mais,  il  me  fallait  l'avouer,  justement 
à  cette  fête,  j'avais  refusé  un  joli  bouquet  noué  d'un  beau  ruban, 
qu'André  était  allé,  tout  exprès,  acheter  à  Montfort.  Pouvais-je 
m'étonner,  en  vérité,  que  fâché,  il  se  fût  vengé? 

Et  depuis,  n'avait-il  pas  prouvé  en  mille  circonstances,  son  désir 
de  m'être  agréable?  C'était  à  lui  que  je  devais  une  jolie  volière  bien 
garnie  de  petits  chanteurs;  à  lui,  que  le  jardin  cultivé  près  de  notre 
maison,  devait  la  plupart  des  belles  fleurs  qui  l'ornaient.  Les  char- 
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mauts  cadres  contenant  des  gravures,  appendus  dans  notre  chambre, 
à  ma  sœur  et  à  moi,  c'était  André  qui  les  avait  sculptés. 

En  remontant  ainsi  le  cours  de  mes  souvenirs,  j'avais  presque 
oublié  la  présence  de  celui  qui  en  faisait  l'objet. 

Un  souffle  effleurant  mon  front  me  ramena  à  la  réalité.  Je  me 
levai  tremblante. 

—  André  !  m'écriai-je,  cela  est  mal  !  bien  mal  ! 

—  Pardon!  me  répondit-il;  vous  vous  taisiez,  j'ai  cru  que  mes 
paroles  ne  vous  déplaisaient  pas. 

—  J'ai  été  surprise,  je  l'avoue;  mais  vous  ne  deviez  pas  profiter 
de  mon  trouble. 

—  Ne  soyez  pas  méchante;  vous  savez  que  je  n'ai  pas  voulu  vous 
manquer.  Martine,  je  vous  en  prie  !  ne  gardez  pas  cet  air  fâché.  J'ai 
eu  tort,  peut-être,  mais  si  vous  saviez  comme  je  suis  inquiet!  Com- 
bien je  serais  malheureux  si  vous  me  repoussiez! 

La  voix  d'André  était  si  douce,  son  regard  prouvait  si  bien  qu'il 
était  sincère,  que  je  me  sentis  incapable  de  lui  faire  d'autres  re- 
proches. 

—  Partons,  dis-je  simplement.  Je  suis  restée  trop  longtemps  ici; 
ma  mère  sera  inquiète. 

André  se  leva  docilement  et  voulut  me  reprendre  le  bras. 

—  Non,  non  !  m'écriai-je  ;  après  ce  que  vous  m'avez  dit,  cela  ne 
se  doit  pas. 

—  Et  pourquoi  ?  Suis-je  donc  un  malhonnête  garçon  ?  Vous  savez, 
Martine,  que  votre  père  m'aime,  si  seulement  vous  m'encouragiez 
un  peu!  Vous  secouez  la  tête...  Ah!  je  vois  ce  que  c'est,  j'ai  été 
prévenu,  vous  en  aimez  un  autre... 

—  Oh!  pour  cela,  non!  dis-je  avec  vivacité.  Mais  vous,  André, 
comment  voulez-vous  que  je  vous  croie  lorsqu'aux  assemblées,  par- 
tout, vous  n'êtes  occupé  que  des  autres  jeunes  filles... 

Je  m'anùtai  court,  j'aurais  bien  voulu  reprendre  ces  paroles, 
car  ne  prouveraient-elles  pas  à  André  que  je  m'occupais  beaucoup 
de  lui,  qu'un  peu  de.  jalousie  se  mêlait  à  ma  préoccupation?  André, 
toutefois,  ne  lira  pas  un  trop  grand  avantage  de  mon  étourderie. 

—  Martine!  dit-il,  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  vous  aime, 
souvent  j'ai  cherché  à  vous  le  faire  comprendre.  Je  ne  suis  pas  un 
grand  clerc;  mais  je  sais  bien  que  je  n'aimerai  jamais  que  vous! 
vous  êtes  si  belle,  vous  êtes  si  bonne,  que  je  ne  peux  penser  à  per- 
sonne qu'à  vous.  Votre  père  me  disait,  hier,  que  je  deviens  fou. 
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C'est  bien  vrai,  allez,  Martine!  par  moments,  je  suis  fou;  je  crains 
tant  que  vous  me  repoussiez;  je  ne  vous  demande  pas  de  me  dire  au- 
jourd'hui que  vous  m'aimez,  je  sais  bien  que  c'est  impossible  comme 
ça  tout  de  suite.  Mais  dites-moi  que  dans  quelque  temps,  après 
avoir  éprouvé  ma  sincérité,  vous  ne  me  refuserez  pas  d'espérer!... 

Les  yeux  d'André  exprimaient  tant  d'affection,  le  son  de  sa  voix 
était  si  pénétrant  que,  pour  ainsi  dire  contre  ma  volonté,  je  lui 
promis  ce  qu'il  me  demandait,  à  la  condition,  toutefois,  qu'il  me 
quitterait  sur  le  champ. 

Il  obéit  et  s'éloigna  non  sans  se  retourner  bien  souvent,  je  pour- 
suivis mon  chemin. 

Vainement  j'essayai  de  me  rendre  compte  de  l'impression  que 
cette  scène  avait  produite  sur  mon  imagination  ;  mes  pensées  étaient 
trop  confuses.  La  seule  chose  très-claire  pour  moi  c'est  que  j'étais  fort 
heureuse  de  savoir  qu'André  n'aimait  ni  Perrine  Mancier,  ni  Ca- 
therine Blain,  ces  franches  coquettes!  Je  m'efforçai  de  chercher  si, 
parmi  mes  autres  compagnes,  une  seule  pouvait  lui  convenir  :  je 
n'en  trouvai  aucune!... 

III 

Je  m'étais  bien  promis  de  raconter  à  ma  mère  ce  qui  venait  de  se 
passer,  mais  je  ne  la  trouvai  point  à  mon  retour.  Malgré  moi,  j'en 
fus  contente  ;  je  voulais  mettre  mes  idées  en  ordre.  Je  m'enfermai 
dans  ma  chambre,  l'agitation  de  mon  esprit  ne  me  permit  pas  d'y 
rester.  Je  descendis  au  jardin,  puis  je  revins  à  la  maison  ;  en  un 
mot,  je  me  montrai  si  distraite,  que  ma  sœur  en  fît  la  remarque. 

—  Qu'as- tu  donc?  me  demanda-t-elle,  tu  ne  tiens  pas  en  place» 

—  Je  n'ai  rien  qui  puisse  t' intéresser. 

— Dis-moi,  Martine,  as-tu  rencontré  André? 
Je  tressaillis. 

—  Pourquoi  me  fais-tu  cette  queslion?  Je  n'ai  pas  vu  André. 

—  C'est  qu'il  est  venu  ce  matin,  un  peu  après  ton  départ.  Il  vou- 
lait savoir  où  tu  étais,  je  le  lui  ai  dit.  Justement  il  allait  du  même 
côté;  alors  je  lui  ai  demandé  de  convenir  avec  toi  du  jour  où  nous 
irons  à  la  fontaine  de  Merlin.  C'est  bien  ennuyeux  qu'il  t'ait  man- 
quée;  mais  nous  le  reverrons  ce  soir,  sans  doute.  Ah!  c'est  que  je 
n  eveux  pas  perdre  cette  belle  promenade.  André  connaît  si  bien  la 
forêt,  il  est  si  complaisant,  si  aimable! 
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J'avais  eu  le  temps  de  me  remettre  et  je  rougissais  de  mon  men- 
songe. Pourquoi,  d'ailleurs,  avais-je  menti?  11  était  trop  tard  pour 
reprendre  une  parole  inconsidérée.  André,  s'il  l'apprenait,  ne  man- 
querait pas  de  ti'aduire  à  son  avantage  ma  sotte  dissimulation.  Très- 
fâchée  contre  moi-même,  je  me  mis  à  mon  travail  habituel.  Bien- 
tôt, tout  trouble,  toute  contrariété  se  confondirent  dans  une  seule 
idée  : 

«  J'étais  aimée,  sincèrement  aimée  par  celui-là  même,  je  devais 
le  reconnaître  en  dépit  de  ma  fierté,  que  j'avais  distingué  entre 
tous,  car  n'était-il  pas  le  plus  aimable,  le  plus  hardi,  le  plus  gai  et 
aussi  le  plus  élégant  des  jeunes  gens  du  pays.  » 

Quoique  son  éducation  eût  été  très-simple,  quoiqu'il  n'eût  jamais 
quitté  la  campagne,  ses  manières  n'avaient  rien  de  la  rudesse, 
pour  ne  pas  dire  de  la  grossièreté  de  ses  compagnons;  à  mon  avis, 
c'était  un  grand  point.  Et  puis  mon  père  l'aimait;  cela  ne  me  lais- 
sait guère  supposer  qu'une  objection  quelconque  viendrait  de  ce 
côté. 

Quant  à  ses  parents,  à  lui,  ils  n'avaient  jamais  fait  que  la  volonté 
de  leur  fils,  ils  la  feraient  encore.  D'ailleurs,  je  ne  voyais  pas  qu'ils 
pussent  avoir  aucun  motif  d'hésitation.  Non,  vraiment,  je  n'envoyais 
pas! 

Le  résultat  de  ces  réflexions  fut  que  si,  entre  toutes  les  jeunes 
filles,  Martine  seule  était  digne  d'André;  seul,  entre  tous  les  jemies 
gens,  André  était  digne  de  Alariine. 

Oh!  premières  fleurs  de  l'affection  pure,  combien  vous  croissez 
avec  rapidité,  combien  votre  enivrant  parfum  trouve  vite  le  chemin 
d'un  cœur  sans  défiance  ! 

,  Le  matin,  encore,  je  ne  songeais  pas  à  André  beaucoup  plus  qu'à 
tout  autre,  et  voici  que,  trois  heures  après  notre  entrevue,  j'en  étais 
arrivée  à  découvrir  que  c'était  lui  seul  que  j'étais  disposée  à  aimer, 
lui  seul  que  j'aimais  déjà!... 

Ma  mère  prit  un  air  sérieus  lorsque  bien  rouge,  bien  émue,  je 
lui  racontai  tout, 

—  xMon  enfant,  me  dit-elle  ;  André  est  un  bon,  un  brave  garçon. 
Je  suis  sûre  qu'il  était  sincère  en  te  parlant.  Sous  tous  les  rapports, 
je  le  préférerais,  s'il  n'avait  une  légèreté  de  caractère  et  de  prin- 
cipes qui  me  fait  craindre  pour  l'avenir... 

Ma  mère,  voyant  les  larmes  me  gagner,  se  hâta  d'ajouter  : 

—  Je  ne  le  repousserai  pas,  sois  tranquille,  xMartine,  sans  motif 
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grave.  Mais  je  veux  préparer  solidement  ton  bonheur,  ma  chère 
fille  ;  je  te  demande  donc  de  ne  pas  permettre  qu'André  te  dise  rien 
que  tu  ne  pourrais  me  répéter  sans  crainte.  Je  te  promets  de  parler 
il  ton  père.  D'ici  peu  de  temps,  nous  serons  fixés. 

Tout  cela,  en  effet,  ne  fut  pas  long.  Deux  jours  plus  tard,  mes 
parents  et  ceux  d'André  s'étaient  engagé  leur  parole. 

Il  fut  convena,  toutefois,  que  notre  mariage  n'aurait  point  lieu 
avant  le  printemps  suivant.  C'était  une  attente  de  près  d'une  année; 
mais  André  n'ayant  pas  encore  tiré  au  sort;  il  valait  mieux  que  cette 
époque  fût  passée.  Son  père,  cependant,  promettait  de  le  faire  rem- 
placer s'il  amenait  un  mauvais  numéro;  mes  parents,  néanmoins, 
estimaient  qu'une  année  de  plus  mûrirait  le  caractère  de  mon  fiancé. 
Nous  pourrions,  d'ailleurs,  nous  voir  presque  chaque  jour. 

Cet  arrangement  me  parut  fort  bon.  Il  n'agréa  pas  de  même  à 
mon  fiancé. 

—  Ah  I  Martine,  me  dit-il,  si  vous  m'aimiez  seulement  moitié 
autant  que  je  vous  aime,  vous  trouveriez  qu'une  année  d'attente 
est  bien  longue  î 

—  Je  ne  suis  pas  de  votre  avis,  répliquai-je  avec  un  peu  de  co- 
quetterie. J'ai  besoin,  André,  de  m' assurer  de  votre  sincérité,  car 
ma  mémoire  est  bonne,  je  me  rappelle... 

—  Méchante  !  qui  ne  dit  pas  même  ce  qu'elle  pense,  sachant  trop 
combien  elle  est  belle! 

Oui,  je  le  savais!  Jusqu'alors  je  croyais  que  j'étais  gentille,  mais 
je  n'y  attachais  pas  grande  importance.  Maintenant  le  désir  de  plaire 
s'emparait  de  moi.  J'avais  pris  la  peine  de  m'assurer  des  avantages 
qui  devaient  rendre  durable  mon  pouvoir  sur  le  cœur  de  mon  pro- 
mis. J'avais  trouvé  mon  teint  délicat  ;  mes  yeux  grands  et  d'une 
nuance  bleu  foncé  charmante;  ma  longue  chevelure  était  d'un  beau 
noir  lustré;  ma  bouche  petite,  bien  rose,  bien  ornée;  ma  taille  fine 
et  très-élégamment  cambrée  !  En  un  mot,  mon  miroir,  souvent  con- 
sulté, me  renvoyait  une  image  à  mon  goût,  accomplie!... 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  détailler  ma  vie  pendant  cette  année  d'at  - 
tente. 

Elle  était  très-simple,  quoique  bien  remplie.  Je  continuais  à 
donner  à  ma  sœur  les  leçons  habituelles.  Aidée  de  ma  mère,  je 
préparais  mon  trousseau;  je  voyais  André  presque  chaque  jour,  à 
peine  si,  de  temps  en  temps,  il  s'absentait  pour  aller  visiter  une 
coupe  de  bois;  mon  père  lui  disait  en  riant  : 
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—  Reste,  reste,  mon  garçon.  Je  te  remplacerai  bien.  Il  vaut 
mieux  que  tu  dises  tes  riens  à  Martine.  Vous  préférer  ça  tous  deux, 
j'en  suis  sûr  ;  je  ne  vous  en  blâme  pas,  car  le  meilleur  temps  c'est 
celui-là.  Plus  tard,  les  soucis  du  ménage  et  des  affaires,  vous  enlè- 
veront le  loisir  de  penser  à  ces  babioles. 

Je  n'aimais  pas  à  entendre  mon  père  parler  ûnsi. 

—  Eh  quoi!  disais-je,  babioles^  ces  regards  où  l'on  met  toute 
son  âmel  baàiolest  ces  promesses  1  babioles^  aussi,  ces  entretiens 
sans  suite,  il  est  vrai,  mais  dans  lesquels  un  cceur  jeune  et  con- 
fiant jette  des  lueurs  si  vives,  si  pénétrantesl 

Hélas  I  oui,  babioles!  L'expérience  devait  me  l'apprendre.  Rare- 
ment, bien  rarement,  deux  cœurs  battent  à  l'unisson  d'un  même 
sentiment.  Si  l'un  s'est  donné  avec  toute  sa  foi,  toute  sa  pureté, 
toute  sa  vaillance,  ne  se  voit-il  pas  souvent  repoussé  par  la  vanité  et 
l'égoïsme  de  celui  en  qui  il  avait  fait  reposer  toutes  ses  espérances 
de  bonheur  I 

V.  Yattier. 

(A  iuwrt.) 
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TACTIQUE  NOUVELLE   DE   L*HÉRÉSIE   A   PARTIR   DU  ONZIÈME  SIÈCLE, 
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Vers  le  milieu  dn  onzième  siècle  l'Eglise  semble  toucher  à  sa 
ruine.  A  ne  juger  que  selon  des  vues  humaines,  c'est  un  édifice 
lézardé  par  le  travail  des  ans  :  un  coup  de  vent  peut  le  jeter  par 
terre.  Le  cimeterre  et  le  schisme  lui  arrachent  l'Orient  qui  se  putréfie 
dans  la  corruption.  Cette  corruption  s'étend  des  rives  du  Bosphore 
à  celles  du  Tibre;  l'Europe  est  gangrenée.  Les  princes  temporels  ont 
fait  main  basse  sur  les  dignités  ecclésiastiques;  ils  vendent  les 
évêchés  et  les  abbayes  à  des  évêques  et  à  des  prêtres  qui  vont  à  la 
chasse,  à  la  guerre,  qui  scandalisent  les  peuples  par  de  honteux 
libertinages  ou  même  qui  se  marient  publiquement.  Quelques  saints 
gémissent  sur  ces  désordres  dans  les  solitudes  du  cloître,  et  pendant 
ce  temps-là  l'iniquité  triomphe  et  s'étale  au  grand  jour.  Les  auteurs 
contemporains  nous  ont  laissé  du  triste  état  de  l'Eglise  à  cette 
époque  des  tableaux  qu'on  aimerait  à  croire  trop  chargés  (1).  Il 
est  un  trait  du  moins  dans  lequel  il  est  impossible  de  ne  pas  recon- 
naître une  assez  forte  hyperbole  :  «  La  vérité,  dit  saint  Bruno  d'Asti, 
«  était  descendue  au  tombeau  (2).  »  Non,  la  vérité  surnageait  au  mi- 
lieu du  naufrage  des  mœurs;  elle  éclairait  d'une  lumière  céleste  les 

(0  Les  lettret  éloquentM  de  tMat  Pterrt  Damltn,  lur  c«  •«Jet,  lont  citées  par  tons 
les  auteurs  modernes  qui  ont  écrit  sur  le  onzième  siècle.  Celles  de  ssint  Grégoire  VU 
Mtestent  les  mêmes  désordres.  Leur  témoignage  est  confirmé  par  les  conciles  et  par  les 
AcrÎTaios  de  ce  temps,  Raoul  Glaber,  Guillaume  de  Malmesbury,  Orderic  Vital,  etc.,  etc. 

(2)  Mundus  totus  In  maligno  positus  erat,  desererat  sanctitas,  Justitia  perierat  et 
«•ritas  sepulta  erat...  Brnnonis  Segniensis,  tancti  Leonis  Yitm,  Bibl.  patr.,  édit.  Lugd., 
t,  XX,  p.  1730. 
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ruines  amoncelées  par  les  passions.  «  L'Eglise  vit  et  prospère  par  la 
K  foi,  la  chasteté  et  la  liberté.  Si  elle  ne  possède  pas  ces  avantages, 
K  elle  languit  et  meurt.  Car  la  foi  lui  sert  de  fondement,  la  chasteté 
«  lui  donne  son  oroemeot  et  la  liberté  favorise  son  gouverne- 
u  ment  (1).  n  Ce  virginal  ornement  de  l'Eglise  est  souillé,  la  liberté 
de  son  gouvernement  est  entravée;  mais  le  fondement  de  la  foi 
demeure  inébranlable. 

Quand  on  suit  d'un  œil  attentif  et  éclairé  par  la  foi  l'histoire  de 
cette  période  lamentable,  on  voit  l'enfer  excité  par  ses  premiers 
succès  s'agiter  avec  rage  et  multiplier  ses  efforts  pour  renverser  ce 
fondement  de  l'Eglise.  La  foi  coule  au  milieu  des  nations  vieillies 
comme  une  source  à  laquelle  elles  peuvent  aller  se  rajeunir  :  cette 
source  il  faut  la  troubler,  l'empoisonner;  non,  ce  n'est  plus  assez 
pour  l'aveugle  fureur  du  démon,  il  faut  la  tarir  1 

Vers  la  fin  de  l'an  1000,  dans  un  village  du  diocèse  de  Châlons- 
sur-Marne,  en  France,  un  paysan  se  sent  tout  d'un  coup  saisi  de 
ti'ansports  sataniques.  Il  entre  dans  l'église,  brise  la  croix,  puis  se 
donnant  pour  un  homme  inspiré,  il  s'en  va  prêchant  partout  que  la 
rehgion  chrétienne  a  fait  son  temps  et  qu'une  religion  nouvelle  va 
régner  sur  le  monde.  Les  paysans,  qu'il  exempte  de  payer  la  dîme» 
le  suivent  en  foule  (2). 

A  la  même  époque  un  savant  d'Italie  infatué  par  l'étude  assidus 
de  Virgile  et  d'Horace  se  laisse  séduire  par  le  démon,  et  consacre 
son  éloquence  à  ramener  les  hommes  au  paganisme  (3).  Des  héré^« 
tiques  sortis  de  laSardaigne  parcourent  l'Espagne  et  l'infectent  de 
leurs  mauvaises  doctrines  (Zj).  «  C'est  là,  dit  Raoul  Glaber,  un  pré- 
«  sage  de  l'accomplissement  de  la  prophétie  de  saint  Jean  suivant 
K  laquelle,  après  mille  ans,  le  démon  sera  déchaîné  (5). 

En  1019  on  découvre  à  Orléans  une  société  secrète  qui  apportée 
d'Italie  par  une  femme  intriguante  et  audacieuse ,  eut  pour  pre- 

(1)  Fide,  castitate  ac  libertate  vivit  ac  viget  Ecclesia  :  quœ  si  non  [habet,  langtiet  et 
separatur  a  vite.  Nam  flde  fundaïur;  ornatur  castitate,  libertate  regitur.  —  Goffridi 
abb.  Viodocinensis,  paps  Paschali  Epist.  —  Epist.  vn,  Bibl.  pat.,  t.  XXI,  p.  7. 

(2)  Cuju?  etiam  fama,  quasi  alicujus  œente  saui  ac  religiosi,  in  brève  ad  se  traxit 
partem  cou  modicam  volgi,  —  Rodulf.  Qlabri  histor.y  liJbr.  Il,  cap.  xl,  coUect,  Migne, 

t.  CXLII,  coL  643. 

(3)  Plures  etiam  per  Italiam  teio|)ore  hajus  pesliferi  dogmatis  reperti...  Ibid.y  cap.  xn» 
\k)  Ex   Sardiaia  quoque  insula  que  his  plurioium    abundare  solet,  ipso  temporea 

•liqui  egressi  partem  populi  ia  Hispaiiia  corrampeutes...  Ibid, 

(5]  Quod  praesagiuffi  Joanuis  prophétisa  congruit;  quia  dixit  S&tanam  solvendaiil 
expleiià  mille  aimis.  —  Rodulf.  Glabri  hist..,  1.  II,  c.  xii.  Migne,  t.  CXLII,  col.  Qklk» 
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mîers  initiés  l'écolâtre  d'Orléans  et  un  chanoine  renommé  pour  sa 
vertu.  Cette  milice  ténébreuse  dans  laquelle  un  grand  nombre 
d'autres  s'enrôlèrent  après  eux  avait  pour  but  non  plus  la  négation 
de  tel  ou  tel  dogme  en  particulier,  mais  la  destruction  radicale  du 
christianisme  (1). 

Six  ans  plus  tard  en  1025,  cette  société  secrète  reparaît  à  Arras. 
Interrogés  par  l'évêque  Gérard,  ces  audacieux  sectaires  nient  surtout 
la  nécessité  du  baptême  et  des  bonnes  œuvres,  et  la  présence  réelle 
de  Notre-Seigneur  dans  l'eucharistie. 

Les  sociétés  secrètes  datent  du  triomphe  du  christianisme  sous 
Constantin;  le  jour  où  l'Eglise  du  Christ  sortît  des  catacombes 
Satan  y  fit  descendre  la  sienne.  Là  se  trouve  le  siège  normal  de  son 
empire,  là  se  dresse  son  capitole.  Il  règne  dans  l'ombre.  Mais  à  cer- 
taines heures,  quand  sa  fureur  s'enflamme,  on  sent  ses  légions 
souterraines  qui  se  remuent  et  bouillonnent  comme  les  entrailles 
embrasées  d*un  volcan.  A  partir  du  onzième  siècle  il  est  facile  de 
saisir  dans  ces  agitations  de  l'enfer,  non -seulement  une  recrudes- 
cence de  haine,  mais  encore  une  nouvelle  tactique.  Qu'a  fait  le 
démon  pendant  dix  siècles?  En  niant  les  vérités  révélées  il  a  fourni 
à  l'EgUse  l'occasion  de  les  affirmer  d'une  manière  plus  solennelle; 
en  s'efforçant  de  les  obscurcir,  il  a  forcé  l'Eglise  à  les  mettre  en  une 
plus  grande  lumière.  Ses  efforts  sont  venus  se  briser  contre  l'auto- 
rité de  l'Eglise,  comme  les  flots  de  l'Océan  aux  pieds  d'un  roc  iné- 
branlable. Ce  roc  désormais  il  va  s'acharner  à  le  démolir.  Ses 
attaques  ont  passé  sur  les  dogmes  catholiques  comme  l'orage  sur 
une  forêt  de  chênes  séculaires;  l'orage  s'éloigne  et  les  chênes  relè- 
vent leurs  cimes  rafraîchies  et  purifiées  :  il  faut  donc  miner  le  sol. 
Les  enseignements  de  la  théologie  viennent  ici  confirmer  les  obser- 
vations de  l'histoire.  Ecoutons  sur  ce  point  celui  de  tous  les  théolo- 
giens qui  a  le  plus  profondément  étudié  et  le  plus  solidement  réfuté 
le  protestantisme,  le  savant  cardinal  Bellarmin  : 

a  L'ennemi  du  genre  humain,  quoique  entièrement  pervers  et 
perturbateur  de  tout  ordre,  ne  laisse  cependant  pas  d'observer  un 
certain  ordre  dans  ses  attaques  contre  la  vérité  de  l'Eglise  catho- 
fiqne.  Cest  pourquoi  pendant  les  deux  premiers  siècles  qui  suivirent 
immédiatement  la  naissance  du  christianisme  il  consacra  tous  ses 

(1)  Omnium  antiquarum  miserrimam  hœresim...  Omne  christiannm  opus  laborem 
Bupeifluum  judicabant  esse.  Rùdaf.  Gl.  hi$t.^  libr.  III,  cap.  vui.  Migiie,  t.  CXLH, 
col.  600. 
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efforts  à  ébranler  le  premier  article  du  symbole  des  apôtres.  Que 
prétendaient,  en  effet,  les  simoniens,  les  ménandriens,  les  basili- 
diens,  les  valentiniens,  les  marcionites,  les  manichéens  et  toute  la 
secte  des  gnostiques,  sinon  que  Dieu  n'était  ni  un,  ni  Père  tout- 
puissant,  ni  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre?  Ayant  échoué  sur  ce 
point,  le  démon,  à  l'époque  qui  suivit  l'an  200  de  Notre-Seigneur 
changea  de  tactique  et  essaya  d'attaquer  le  second  article  où  est 
exposée  la  divinité  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  Dès  Jors,  en 
effet,  parurent  Praxéas,  Noét  et  Sabellius,  ainsi  que  Paul  de 
Samosate. 

«  Après  l'an  300  s'élevèrent  Photin,  Arius  et  Eunomius,  Tantôt 
faisant  de  sa  divine  nature  une  nature  différente  et  indépendante 
de  celle  du  Père,  ils  lui  enlevaient  son  caractère  de  divinité  pour  la 
mettre  au  nombre  des  êtres  créés.  Mais  alors  même  les  portes  de 
l'enfer  n'ayant  pu  prévaloir  contre  l'Eglise,  le  démon,  après  avoir 
levé  pour  la  troisième  fois  de  nouvelles  troupes,  se  mit  à  attaquer 
avec  de  plus  grands  efforts  et  des  forces  plus  considérables  les  articles 
troisième,  quatrième,  cinquième,  sixième  et  septième  qui  sont  en 
quelque  sorte  liés  entre  eux  par  une  certaine  parenté. 

«  C'est  ainsi  qu'il  suscita  Nestorius  et  Théodore  de  Mopsueste 
après  l'an  AOO;  peu  après  Eutychès  et  Dioscore;  vers  l'an  600, 
Pierre  Gnaphée,  Sévère  d'Antioche,  Jules  d'Halicarnasse;  après 
l'an  600  et  600,  Jacques  de  Syrie,  Cyrus  d'Alexandrie,  Sergius, 
Pyrrhus  et  Paul  de  Constantinople,  enfin  toute  cette  innombrable 
postérité  d' Eutychès  séparée  et  divisée  en  une  foule  de  très-petites 
sectes  différentes,  dont  il  reste  encore  aujourd'hui  quelques  rejetons 
pn  Orient, 

0  Tous  ces  hérétiques,  il  est  vrai,  employaient  des  armes  et  des 
moyens  d'actions  différents  et  même  contraires  ;  mais  ils  poursui- 
vaient tous  un  commun  et  même  but  :  détruire  et  renverser  les 
mystères  de  la  divine  Incarnation,  de  la  Passion,  de  la  Résurection 
du  Christ,  de  son  avènement  au  jugement  dernier,  c'est-à-dire  les 
cinq  articles  suivants  du  symbole  des  apôtres...., 

c(  L'Eglise  catholique  ayant,  suivant  sa  coutume,  triomphé  de  ces 
légions,  le  démon  ne  se  laissa  pas  décourager.  Il  remit  son  armée 
sur  pied  et  la  lança  avec  une  grande  vigueur  contre  l'article  suivant, 
c'est-à-dire  le  huitième  sur  le  Saint-Esprit 

«  Mais  notre  très-astucieux  ennemi  voyant  son  peu  de  succès 
dans  l'attaque  des  articles  qui  regardent  les  personnes  divines 
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tourna  tous  ses  efforts  à  ébranler  et  à  détruire  ceux  qui  se  rappor- 
tent à  l'Eglise  et  aux  sacrements.  Ces  deux  articles  :  je  crois  la 
tainte  Eglise  catholique^  la  communion  des  saints,  la  rémission  des 
péchés,  depuis  fan  iOOO  jusqu'  à  nos  jours,  ont  eu  à  essuyer  le  choc  de 
ses  armées  sans  cesse  renouvelées  et  toujours  plus  nombreuses  :  bé- 
ifengériens,  pétrobusiens,  vaudoisy  albigeois,,  wicle/istes,  hussites, 
luthériens,  zuingliens,  confessionistes  et  anabaptistes,  qui  tous  ont 
déployé  et  déploient  encore  contre  ces  dogmes  toute  la  malice,  toutes 
les  ruses  et  toutes  les  forces  de  C enfer  conjuré  (1).  » 

Dieu  fait  tourner  tous  les  événements  du  monde  au  triomphe  dfî 
son  Eglise  et  à  la  consommation  de  ses  élus.  Il  permet  les  hérésies 
pour  éprouyer  leur  foi.  «  Il  n'y  a  pas  de  puissance  humaine,  dit  Boa- 
suet,  qui  ne  serre  malgré  elle  à  d'autres  desseins  que  les  siens  (2),  a 
Cela  est  également  vrai  de  la  puissance  diabolique.  Le  Seigneur 
Jésus  laisse  la  tempête  gronder  autour  de  son  Eglise,  puis  il  se  lève 
et  lui  dit  :  «  Tais-toi  I  n 

Le  souvenir  des  épreuves  passées  doit  nous  inspirer  le  courage 
nécessaire  pour  traverser  les  épreuves  présentes.  Le  onzième  siècle 
est  bien  plus  encore  que  le  nôtre  une  époque  troublée,  agitée,  bou- 
leversée en  tous  sens  de  la  manière  la  plus  formidable  par  les  puis- 
sances de  l'enfer.  Comme  jadis  les  fils  d'Eclom  en  montrant  Jéru- 
salem, depuis  huit  siècles  Satan  dit  à  ses  légions,  en  leur  montrant 
TEglise,  cette  sainte  Jérusalem  arrosée  du  sang  de  l'Agneau  ;  dé- 
truisez-la, détruisez -la  jusque  dans  ses  fondements  I  Exinanite, 
exinanite  usque  ad  fundamentum  in  ea  (Ps.  cxxxvi,  vu.).  N'at- 
taquez plus  seulement  ses  tours  et  ses  remparts!  Démolissez  l'autel 
et  le  tabernacle I  renversez  la  chaire  de  Pierre!  Sapez  les  fonde- 
ments! Exinanite,  exinanite  usque  ad  fundamentum  in  ea  (3). 

Tel  est  le  mot  d'ordre  de  Satan,  telle  est  la  campagne  qu'il  pour- 
suit avec  une  rage  intermittente  depuis  huit  siècles.  La  première 
explosion  de  cette  rage  eut  quelque  chose  de  particulièrement 
terrible. 

Jusque  vers  Tan  lOiô  il  manquait  à  Tenfer  un  instrument  propre 
à  seconder  ses  desseins.  Vers  le  milieu  du  onzième  siècle  cet  ins- 


(1)  Praefat.  in  dîspnt.  de  contr. 

(2)  Discours  sur  rhisloire  universelle,  3*  ptrt.,'ch.  ym. 

(3)  Edom  quia  ergo  est,  niai  diabolus?...  Verba  ista  filiorum  Bunt  Edom,  peneqaea- 
tlmn  populum  christianum.  —  Brunonis  Herbip.  epiK.,  Expos.  Psalm.  —  Migne, 
t  GXLII,  col.  404. 
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trument  paraît  enfin.  Ce  n'est  plus  un  paysan  forcené,  ce  n'est  plus 
une  femme  exaltée,  ce  n'est  plus  un  littérateur  qui  se  laisse  bercer 
par  de  poétiques  chimères;  c'est  un  homme  de  science  et  d'astuce, 
aussi  subtil  dans  l'argumentation  qu'ardent  dans  la  propagande,  à 
la  fois  calme  et  exalté,  prudent  et  audacieux,  capable  de  ramper 
comme  un  serpent  et  de  déchirer  comme  un  tigre;  un  homme  d'in- 
trigues et  de  cabale,  sachant,  suivant  les  circonstances,  se  cacher  ou 
paraître,  avancer  ou  reculer,  mais  incapable  de  se  retracter  jamais  j 
c'est  un  esprit  fin  et  cultivé,  doué  d'une  éloquence  insinuante  et 
vive  qui  se  plie  à  tous  les  tons,  et  passe  sans  efforts  des  tendres 
effusions  de  l'amitié  aux  emportements  de  la  colère,  et  des  aménités 
d'un  langage  doux  et  poli  aux  grossièretés  les  plus  insolentes  ;  c'est 
un  professeur  sans  rival  qui  a  rempli  la  France  et  les  contrées  voi- 
sines du  bruit  de  sa  renommée,  et  qui  par  ses  manières  obligeantes 
a  conquis  l'estime  et  la  sympathie  de  ses  nombreux  élèves  ;  c'est 
un  personnage  haut  placé  dans  l'Eglise,  écolâtre  célèbre,  archidiacre 
de  l'église  de  Tours  et  de  l'église  d'Angers  ;  c'est  un  prêtre  qui  cache 
sous  le  masque  hypocrite  de  la  sainteté  une  ambition  insatiable  et 
un  orgueil  effréné,  en  un  mot  c'est,  comme  disent  ses  contemporains, 
un  digne  correspondant  et  un  véritable  apôtre  de  Satan  (1),  c'est 
Bérenger  (2), 
Bérenger  est  le  père  du  protestantisme  (3). 

U 

BËRENGËa  Â  l'ÉGOJLE   DE    SAI.NÏ  FULBERÏ   DE    GHARIfiES. 

Bérenger  {h)  naquit  à  Tours  vers  l'an  1000  d'une  famille  qui 
occupait  un  certain  rang  (5).  Après  avoir  qu'il  eut  reçu  les  premières 

(1)  Durand,  De  corp.  et  sang.  Christ.  Pars  prima. 

(2)  Bérenger  se  faisait  remarquer  par  un  singulier  assembl  âge  de  qualité»  et  de 
défauts  qui  contribuèrent  à  eu  faire  un  des  plus  dangereux  novateurs  qui  eussent 
jamais  troublé  l'Eglise,  dit  Mgr  Jag'r.  Histoire  de  P Eglise^  t.  VI,  p.  271. 

(3)  C'est  le  sentiment  expriuié  par  Bellarmia  dans  la  préface  de  ses  eatroverses  citée* 
plus  liaut  :  «  Berengarius  tanquam  auctor  et  parens  hasreticorum  Liujus  lempcris...  » 
C'est  également  l'opinion  des  historiens  et  en  particulier  de  M.  l'abbé  Darras  :  u  Bé- 
renger est  le  ïéritabie  père  du  protestantisme  actuel.  »  Histoire  de  l'Eglise^  t.  XXI, 
page  177. 

(4)  Burengarius.  —  Les  leçons  les  plus  anciennes  portent  Berengerius  ou  Beringerius, 
{5}  Aous  n'avons  pa  trouver  dans  les  auteurs  contemporains  la  date  précise  de  la 

naissance  de  Bérenger.  Les  auteurs  plus  récents  ne  sont  pas  d'accord.  On  trouve  dans 
les  Acta  Ord.  S.  Bened.  (in  sœc.  nost.  vi  prasfatio,  p.  7)  :  «  Berengarius  sub  roitio 
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notions  de  la  science  dans  sa  ville  natale,  comme  on  remarquait  en 
lui  une  grande  ouverture  d'esprit,  on  l'envoya  prendre  les  leçons 
de  saint  Fulbert  de  Chartres. 

Saint  Fulbert,  écolâtre  de  Chartres,  attirait  autour  de  sa  chaire 
les  jeunes  gens  les  plus  distingués  de  la  France  et  des  contrées  voi- 
sines. Son  mérite  l'ayant  fait  placer  sur  le  siège  épiscopal  de  la 
ville  qu'il  illustrait  par  sa  science,  il  ne  voulut  pas,  en  devenant 
évoque,  cesser  d'être  professeur.  Sa  doctrine  était  rehaussée  par 
une  humilité  profonde,  un  grand  amour  de  l'Eglise  et  un  attache- 
ment sans  bornes  à  ses  enseignements.  Les  écrits  qui  nous  restent 
de  lui  sont  marqués  à  ce  cachet.  «  En  devenant  évêque,  dit  /'i?w- 
toire  littéraire  de  la  France,  il  devint  l'oracle  de  presque  toute  la 
France.  Les  princes,  les  évêques,  les  personnes  privées  avaient 
recours  à  ses  conseils  comme  à  une  source  de  lumière.  On  en  a  la 
preuve  dans  le  recueil  de  ses  lettres  (1).  » 

La  plus  importante  de  ces  lettres  établit  par  les  arguments  les  plu3 
solides  le  mystère  de  la  sainte  Trinité,  la  nécessité  du  baptême  et 
la  présence  réelle  de  Notre-Seigneur  dans  l'Eucharistie.  Quand,  en 
lisant  celte  dissertation  claire  et  vigoureuse,  on  pense  aux  erreurs  de 
Bérenger  et  de  Roscelin  qu'elle  réfute  d'une  manière  victorieuse 
plusieurs  années  avant  leur  apparition,  il  est  difficile  de  ne  pas  se 
sentir  incliné  à  croire  que,  grâce  à  ces  lumières  surnaturelles  que 
Dieu  se  plaît  à  communiquer  à  ses  saints,  le  savant  écolâtre  de 
Chartres  eut  la  prévision,  ou  du  moins  le  pressentiment  des  inno- 
vations tentées  par  les  protestants  du  onzième  siècle.  Ce  qu'il  dit  du 
sacrement  de  l'Eucharistie  contre  lequel  son  disciple  Bérenger 
devait  se  déchaîner  avec  tant  d'audace  et  d'impudence,  mérite 
d'arrêter  un  instant  notre  attention. 

«  Tel  est  ce  sacrement  vénérable  qu'on  ne  peut  en  parler  sans 
trembler  ;  car  ce  n'est  pas  un  mystère  d'ici-bas,  mais  un  mystère 
céleste.  Au  lieu  d'être  soumis  à  noire  contrôle,  il  s'impose  à  notre 
admiration.  Il  ne  doit  pas  être  un  sujet  de  dispute,  mais  de  t  rem- 
blement.  J'avais  pensé  qu'il  valait  mieux  m'en  taire  que  d'en 
parler  indignement  dans  une  discussion  téméraire  :  la  profondeur 
d'un  mystère  céleste  ne  saurait  être  exposée  d'une  manière  conve- 
nable par  une  langue  corruptible.  On  doit  juger  par  la  foi,  et  non 

SBECuli  undecimi  natus  est  parentibus  non  omniao  obscuris.  »  Ce  sentiment  est  adopté 
par  Fleury.  Noël  Alexandre  fait  naître  Bérenger  à  la  fin  du  dixième  aiôcle. 
(1)  Histoire  littéraire  de  la  France^  tome  VU. 
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selon  les  apparences;  il  faut  se  régler  sur  l'esprit  et  non  sur  les 
yeux  du  corps,  n 

Vient  ensuite  l'exposition  du  dogme  catholique.  «  Le  Christ  ne 
nous  a  pas  laissé  le  symbole  d'un  vain  mystère,  mais  son  propre 
eorps,  quand  il  a  dit  :  Celui  qui  mange  ma  chair  et  qui  boit  mon 
sang  demeure  eti  moi  et  moi  en  lui,».  Si  vous  croyez  que  Dieu  est 
tout-puissant,  la  logique  vous  oblige  à  croire  également  ce  point. 
Elle  vous  obligea  ne  pas  vous  livrer  à  des  discussions  curieuses  (1).  » 
^  Le  s&int  professeur  s^appliquait  à  prénîunir  ses  élèves  contre  les 
tendances  de  l'orgueil  et  la  manie  d'innover,  et  s'efforçait  de  leur 
inspirer,  avec  le  goût  pour  l'étude  des  dogmes  révélés,  cet  esprit 
d'humilité  et  de  simplicité  qui  seul  peut  rendre  cette  étude  vraiment 
sûre  et  fécond».  Nous  trouvons,  au  début  de  la  lettre  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  quelques  considérations  sur  ce  point,  qui  peuvent 
être  regardées  comme  l'expression  abrégée  de  l'un  des  traits  les 
plus  remarquables  de  son  cnseignemeit. 

«  L'incompréhensible  profondeur  des  conseils  divins  ne  saurait 
^re  sondée  par  les  seules  lumières  de  la  sagesse  humaine.  Car 
tandis  que  notre  esprit  cherche  à  se  précipiter  hors  de  lui-même 
pour  s'élever  à  l'inaccessible  vision  des  secrets  de  Dieu,  repoussé 
par  sa  propre  faiblesse  et  emprisonné  dans  les  étroites  limites  de 
son  ignorance,  il  ne  peut  ni  atteindre  ce  qui  est  hors  de  lui,  ni 
bien  juger  de  ce  qui  est  en  lui-même.  Aussi  est-il  écrit:  Ne  recher^ 
chez  point  ce  qui  est  au-dessus  de  vous^  et  n'essayez  pas  de 
pénétrer  la  profondeur  des  conseils  de  Dieu.  Il  a  établi  sa  c?e- 
wieure  au  milieu  des  ténèbres^  dit  le  prophète,  et  plusieurs,  pour 
avoir  cherché  à  sonder  ces  ténèbres  à  la  lumière  du  raisonne- 
ment, sont  tombés  dans  les  grossières  et  épaisses  ténèbres  de 
l'erreur.  Or  la  sagesse  du  monde,  toute  brillante  d'une  éloquence 
extérieure,  reste  intérieurement  vide  de  la  sagesse  de  la  vertu. 
Toujours  en  effet  elle  cherche  et  jamais  elle  ne  trouve,  parce  que 
ce  n'est  pas  aux  efforts  de  la  raison  humaine,  mais  bien  aux  yeux 
de  la  foi  qu'il  est  donné  de  sonder  les  profondeurs  du  mystère 
divin  selon  cette  parole  du  Seigneur  dans  l'Evangile  :  Mon  Père, 
je  vous  rends  grâces  et  avoir  cache  ces  choses  aux  sages  et  aux 
prudents,  et  de  les  avoir  révélées  aux  petits,  n 

Telle  fut  l'école  d'où  sortit  Bérenger. 

(1)  Bibl.  Pair.  Ed.  MDCLVH,  t.  XVIII,  p.  9. 
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Pendant  le  temps  de  ses  études  à  Chartres,  le  futur  hérésiarque 
se  distinguait  par  des  qualités  attachantes  qui  lui  valurent  une  pré- 
dilection marquée  de  la  part  de  son  maître.  Le  saint  professeur  en- 
vironnait aussi  d'une  vive  affection  un  autre  de  ses  disciples  qui 
était  uni  à  Bérenger  par  les  liens  d'une  étroite  amitié.  C'était  Adel- 
man,  qui  devint  plus  tard  écolâtre  de  Liège,  puis  évêque  de 
Brescia.  Ces  deux  jeunes  gens  s'aimaient  comme  deux  frères,  et  le 
saint  —  c'est  Adelman  qui  nous  l'apprend  —  avait  pour  eux  la 
tendresse  d'une  mère.  Des  souvenirs  pleins  de  charmes  se  rattachent 
à  cette  époque  de  la  vie  de  Bérenger. 

Saint  Fulbert  avait  l'âme  poétique.  Dans  la  belle  saison,  après  les 
travaux  du  jour,  il  aimait  à  se  délasser  en  laissant  ses  yeux  errer 
sur  la  verdure  des  prairies  et  des  bois,  et  en  respirant  l'air  embaumé 
de  la  campagne  (1).  11  savait  même  se  ménager  des  loisirs  pour 
chanter  en  des  vers  dont  quelques  fragments  nous  ont  été  conservés 
les  beautés  de  la  nature.  Souvent  à  cette  heure  aimée  des  poètes 

Où  la  nature  un  moment  recueillie 
Entre  la  nuit  qui  tombe  et  le  jour  qui  s'enfuit, 
S'élève  au  créateur  du  jour  et  de  la  nuit, 
Et  semble  ofifrir  à  Dieu,  dans  son  brillant  langage, 
De  la  création  le  magnifique  hommage  (2), 

le  saint  prenant  avec  lui  Adelman  et  Bérenger  les  conduisait  dans 
un  petit  jardin  rapproché  d'une  modeste  chapelle  où  reposait  le  Dieu 
de  l'Eucharistie;  et  là,  à  deux  pas  du  tabernacle,  au  milieu  des  pre- 
miers silences  de  la  nuit,  élevant  ses  regards  vers  cette  voûte  azurée 
où  commençaient  à  scintiller  les  étoiles,  il  en  rapportait  des  pen- 
sées sublimes  et  touchantes  qu'il  épanchait  avec  transport  dans 
l'âme  de  ses  chers  enfants.  Leur  montrant  le  ciel  étincelant  d'astres, 
il  les  conjurait  de  tendre  à  ce  ciel  invisible  bien  plus  splendide 
encore  dont  il  est  le  symbole  en  suivant  la  voie  «  droite,  la  voie 
royale  de  la  foi  tracée  par  les  saints  Pères.  Ahl  mes  chers  en- 
fants, leur  disait-il,  marchons  sur  les  traces  des  saints  Pères  I  Ne 
nous  écartons  pas  des  sentiers  battus!  Evitons  la  nouveauté  de 
peur  qu'elle  ne  nous  fasse  tomber  dans  les  pièges  de  Satan  et 

(1)  Nemorosa  circum  circa  frondescunt  et  brachia, 
Flagrat  odor  quam  suavis  florida  per  gramina... 

Fulb.  Carn.  versus.  Bibl.  Patr.  T.  XVIII,  p.  51. 

(2)  Lamartine,  Médit.  La  prière. 
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qu'elle  ne  nous  conduise  peu  à  peu  à  causer  des  scandales!  » 
et  ses  larmes  interrompaient  ses  paroles  (1), 

On  ne  peut  se  défendre  d'un  sentiment  de  profonde  tristesse  en 
pensant  que  des  leçons  aussi  sages  et  aussi  touchantes  n'aboutirent 
qu'à  former  un  hérésiarque  et  que  le  saint  écolâtre  de  Chartres  ré- 
chauffait sur  son  sein  un  serpent  destiné  à  souiller  l'Eglise  de  son 
venin. 

Appliqué  à  l'étude,  affable,  obligeant,  réglé  dans  ses  mœurs,  Bé- 
renger  gâtait  toutes  ces  belles  qualités  par  un  insupportable  orgueil. 
Ceux  qui  l'ont  connu,  écrit  un  de  ses  compagnons  d'étude  devenu 
son  adversaire,  ceux  qui  l'on  connu  à  l'école  pendant  sa  jeunesse, 
ont  remarqué  sa  présomption  et  sa  légèreté.  Il  méprisait  le  sen- 
timent du  maître  lui-même,  tenait  pour  rien  celui  de  ses  con- 
disciples, et  traitait  avec  dédain  les  livres  mis  entre  les  mains  des 
étudiants  (2),  » 

N'était-ce  pas  cet  orgueil  effrayant  qui  inspirait  à  saint  Fulbert 
ses  pressantes  exhortations  et  lui  arrachaient  des  larmes? 


UI 

BÉRENGER  ÉCOLATRE   DE   TOURSt 

Suivons  maintenant  Bérenger  sur  un  autre  théâtre.  Ses  études 
terminées,  il  enseigna  lui-même  à  Tours  avec  un  grand  éclat.  A 
quelle  époque  précise  il  quitta  Chartres,  l'histoire  ne  nous  le  dit 
pas;  ce  fut  au  plus  tard  dans  l'année  1029  marquée  par  la  mort 
de  son  illustre  maître.  Le  jeune  professeur  s'acquit  rapidement  une 
immense  réputation.  En  France,  en  Bourgogne,  en  Normandie,  on 

(1)  «  CoUactaneum  te  meum  vocavi  propter  dulcissimum  illud  contubernium  quod  cum 
î»  adoJescentulo,  ipse  ego  majusculus,  in  Acadeicia  Carnotensi,  sub  nostro  illo  venera- 
bili  Socrate  juundissime  duxi...  Nos  tanquam  in  siau  materno  semper  ferebat...  Sicut 
filios  amplectebatur...  invitât  ad  se  votis  et  tacitis  precibus,  obtestans  per  sécréta  illa 
et  vespertina  coUoquia  quse  nobiscum  in  hortulo  juxta  capellatn  de  civitate  illa  quam, 
Deo  voleme,  senator  nunc  possidet,  sœpius  habebat,  et  obsecrans  per  lacrymas  quas 
interdum  in  medio  sermone  prorumpens,  exundante  sancti  ardoris  impetu  emanabat, 
ot  illùc  omni  studio  properemus,  viam  reeiam  direcdtn  gradientes,  sanctorum  Patrum 
restigiis   ob?ervantissime  inhasrentes    ut   nuUum  prorsus  in  diverticulum,  nullam  in 
novam  et  fallacem  semitam  desiliamus,  ne  forte  in  laqueos  et  scandala  incidamus.  »  — 
Adelmanni  ad  Berengarm)7i  Epist.  Bib.  Pair.  t.  XVIII,  p.  438. 

Cette  lettre  fut  adressée  à  Bérenger  par  Adelman,  lorsque  ce  dernier  eut  appris  le 
scandale  causé  par  son  ancien  ami. 

(2)  Guitm.,  de  corp.  et  sang^  Christi.  Bibl.  Pair,,  t.  XVIII,  p,  441,. 
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parla  bientôt  de  l'écolâtre  de  Tours  comme  d'un  homme  extraordi- 
naire, la  merveille  de  son  siècle. 

Quem  modo  rairatur,  semperque  mirabitur  orbis, 
nie  Berengarius  non  obiturus  obit. 


Ouidquid  philosophi,  quidquid  cecinere  poetîe 
Ingénie  cessit  eloquioque  suo  (1)  I 

s'écrie  un  de  ses  disciples,  Hildebert,  évêque  du  Mans,  dans  son 
admiration  enthousiaste  pour  un  maître  qui  l'avait  fasciné.  De  telles 
louanges  données  à  un  hérésiarque  qui  meurt  en  laissant  après  lui 
un  scandale  immense,  incomplètement  réparé  par  une  pénitence 
tardive  et  douteuse,  sont  assurément  excessives  et  surtout  fort  dé- 
placées de  la  part  d'un  évêque  (2).  Mais  en  ce  qui  touche  la  science 
et  les  éclatantes  qualités  d'esprit  du  trop  fameux  écolâtre,  Hildebert, 
il  faut  bien  le  reconnaître,  est  le  fidèle  écho  de  son  siècle  f3).  Si 
Bérenger,  condamné  dans  les  conciles,  vaincu  dans  les  discussions 
publiques,  réduit  au  silence,  tenu  pour  un  hérétique  et  un  ennemi 
de  l'Eglise,  humilié,  écrasé,  brisé,  broyé  par  un  demi-siècle  de 
luttes,  parvenait  à  reconquérir,  au  prix  de  quelques  années  passées 
dans  la  retraite  et  la  pénitence,  l'enthousiaste  admiration  qui  avait 
salué  ses  débuts,  de  quel  prestige  ne  dut-il  pas  être  environné  alors 
que  le  premier  éclat  d'une  réputation  vierge  encore  le  faisait  paraître 
aussi  grand  par  la  vertu  que  par  la  science  !  Vers  l'an  1045,  le  pieux 
évêque  de  Senlis,  Frolland,  lui  écrivait  :  ' 

«  Au  seigneur  et  frère  Bérenger,  Frolland,  évêque  de  Senlis,  son 
fidèle,  salut  dans  les  joies  de  la  bienheureuse  immortalité.  » 

(1)  «  Celui  qui  est  et  sera  à  tout  jamais  l'objet  de  l'admiration  de  l'univers  et  qui 
«  eut  dû  vivre  toujours,  Bérenger,  vient  de  mourir.  Tout  ce  qu'ont  écrit  les  philosophes, 
«  tout  ce  qu'ont  chanté  les  poètes  n^est  rien,  si  on  le  compare  à  l'étendue  de  son  génie 
«  et  à  l'éclat  de  sa  parole.  •  Bibl.  Pair.,  t.  XXI,  p.  168. 

(2)  Ce  qui  est  plus  surprenant  encore,  c'est  qu'un  moine  pieux,  Guillaume  de  Mal- 
mesbury,  se  contente  de  dire,  en  rapportant  ces  louanges  qu'Hildebert  a.  peut  être 
dépassé  les  limites  de  'a  vérité...  «  Etsi  fortasseraetas  verœ  laudis  amore  incitatus  tran- 
fcilierit,  »  Guillaume  de  Malmesbury  croyait  à  la  sincérité  de  la  pénitence  de  Bérenger  et 
il  avait  été  ébloui,  comme  tant  d'autres,  par  les  choses  merveilleuses  qu'on  racontait 
de  lui. 

(3)  Cet  éloge  de  Bérenger  a  attiré  de  sévères  critiques  à  son  auteur.  «  Nec  laudatore 
caruit  (Berengarius)  sed  tune  quidem  illaudato;  nempe  Hildeberto  'qui  ei  ranltorum 
pracconiorum  épitaphium  cecinit)  flagitioso  juvene,  et  in  vita  etiam  clericali  ob  inconti- 
neniiara  infamato  quod  ei  n-cena  electo  cpiscopo  Cenomanensi  episcopo  exprobrat  Ivo 
Carnotensis  episcopus  epistola279.  —  ChifQt.-tii  in  opusc.  anonymi  de  Bereng.  hœresi. 
miiliipl.  damn.  praefat.  —  »  Bibl.  Pair.  t.  XVIII,  p.  834.  Hildebert  ne  nous  semble 
pas  mériter  ces  reproches. 
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«  Retenu  par  une  infirmité,  je  n'ai  pu  me  rendre  auprès  de 
vous...  Mais  je  vous  en  conjure,  priez  pour  moi  avec  plus  de 
ferveur  que  jamais;  obtenez  de  Dieu  ma  délivrance.  Je  ne  sais, 
très-ciier  seigneur,  s'il  me  sera  donné  de  vous  revoir  sur  la  terre  ; 
faites  que  je  sois  admis  à  vos  côtés  dans  la  félicité  des  cieux,,. 
Dieu  aime  à  exaucer  vos  prières,  invoquez-le  pour  mon  âme  pé- 
cheresse (1).  J» 

Ainsi,  en  même  temps  que  dans  l'écolâtre  de  Tours  on  admirait 
la  science  et  le  génie,  on  vénérait  en  lui  la  sainteté.  L'austérité  de 
ses  mœurs  lui  en  donnait  les  dehors.  Tempérée  par  l'affabilité  de 
ses  manières,  elle  lui  gagnait  la  sympathie  aussi  bien  que  l'es- 
time (2).  Il  réussissait  surtout  à  s'attacher  les  jeunes  gens  qui  se 
pressaient  en  foule  autour  de  sa  chaire,  attirés  de  tous  les  côtés 
par  sa  renommée  et  retenus  par  le  charme  de  sa  parole  (3). 

Les  distinctions  ecclésiastiques  les  plus  flatteuses  ne  tardèrent 
pas  à  consacrer  la  réputation  du  célèbre  écolàtre.  A  l'honneur  du 
sacerdoce  vint  se  joindre  pour  lui  la  dignité  d'archidiacre  de  Tours, 
puis  celle  d'archidiacre  d'Angers. 

Mais  à  Tours  comme  à  Chartres  l'orgueil  de  Bérenger  dévorait 
son  mérite.  Nourri  et  fortifié  par  les  succès  et  les  honneurs,  cet 
orgueil  prenait  -des  proportions  effrayantes.  Certains  symptômes 
annonçaient  un  orage  prêt  à  éclater.  Son  désir  effréné  de  se  distin- 
guer en  sortant  des  voies  battues  se  trahissait  à  chaque  instant  ;  il 

(1)  F.  Proll.  ad  Ber.  epist.  Sptcil.  d'Achery,  t.  II,  page  509. 

(2)  «  Per  hsec  tempora  Berengarius  vita  et  scientia  philosophas  florere  cœpit.  Erravit 
io  fide. . .   Dom  Martène.  Vetera  analecta^  t.  V,  col.  1168.  Chronicon  Turonense. 

«  Anno  Henrici  imperatores  V  et  Philippi  régis  primo  clarebat  magister  Berengarias 
grammaticuSfÂndegaveusis  archidiaconuset  thesaurarius,  necaon  et  magister  scholarum 
et  camerarius  ecclesiie  B.  Martini  Turonensis,  in  grammalica  et  philosophia  clarissimus, 
et  in  negromantia  peritissimus.  Hic,  sicut  ia  decretis  legitar,  totam  Franciam  pertur- 
bavit.  »  —  Ibidenu 

«  Berengarius  Turonensis  Magister  et  admirabilis  philosophus...  effloruit.  »  —  Chroni- 
con S.  Pétri  yivi  Senonensis  Ord.  S.  Ben.  auct.  Clario  primum  Floracensis  deindi 
ejusd.  nem  S.  Petr.  monacho.  Spicil.  d'Achery,  t.  II,  p.  747-  Les  adversaires  de  Bé- 
renger eui-mêmes  parlent  presque  tous  de  son  génie  et  de  sa  science  avec  admiration. 
Vir  acutissime^Xai  écrit  Hugues,  évoque  de  Langres.  Ubi  est  illa  vivacitaSy  illa  subti- 
liias,  illa  prudentia  quibus  ajfatim  pollere  solebas?  — prsdarum  illud  ingenium 
quodtibi  Deus  eoncessit,  lui  dit  Ascelin. 

(3)  Le  trait  de  saint  Fulbert  prédisant,  à  ses  derniers  moments,  le  triste  rôle  de  Bé« 
renger  nous  paraît  trop  douteux  pour  trouver  ici  sa  place.  Les  nombreux  adversaire» 
de  l'hérésiarque  n'en  font  aucune  mention.  Nous  ne  l'avons  trouvé  que  dans  Guil- 
laume de  Malmesbury.  Cet  auteur  n'était  pas  tout  à  fait  contemporain  de  Bérenger, 
et  encore  ne  rapporte-t-il  le  fait  que  comme  un  on  dit.  Fulbertum...  praedixisse  aiunt. 
Guillaume  de  Malmesbury  est  un  peu  trop  porté  à  se  faire  l'écho  des  on  dit  et  laîaSd 
parfois  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  critique.  Ceux  qui  l'ont  la  noua  dispenseront 
d'en  donner  des  preuves. 


I 


LE  PROTESTANTISME   AU   ONZIÈME   SIÈCLE  555 

débordait  de  toute  sa  personne  et  suintait  en  quelque  sorte  par  tous 
les  pores  de  son  être.  «  On  le  voyait,  dit  Guitmond,  archevêque 
d'Aversa,  en  Italie,  on  le  voyait  affecter  une  démarche  théâtrale, 
se  placer  dans  les  réunions  publiques  sur  un  siège  plus  élevé  que 
celui  des  autres,  étaler  par  des  dehors  apprêtés  une  dignité  ma- 
gistrale plus  qu'il  ne  la  montrait  par  sa  doctrine;  se  couvrir  en- 
tièrement la  tête  de  son  capuchon  comme  un  homme  livré  à  des 
méditations  profondes  et  ne  sortir  de  ce  recueillement  calculé  que 
pour  distiller  avec  une  lenteur  solennelle,  en  les  modulant  avec 
art,  les  sons  d'une  voix  si  longtemps  désirée,  trompant  ainsi  les 
esprits  inattenlifs  et  se  faisant  passer  pour  un  docteur  alors  qu'il 
n'était  qu'un  ignorant  (1).  »  Ces  dernières  paroles  de  Guitmond 
nous  offrent  l'exemple  d'une  de  ces  exagérations  oratoires  qui  lui 
sont  familières.  Naturellement  porté  à  l'invective  et  à  l'hyperbole 
et  emporté  par  le  désir  passionné  de  discréditer  un  homme  qui  a 
tourné  son  talent  contre  l'Eglise,  il  va  jusqu'à  déprécier  outre 
mesure  sa  science  et  sa  valeur  intellectuelle  (2). 

Quant  à  l'orgueil  de  Bérenger,  ce  que  l'éloquent  archevêque 
d'Aversa  nous  en  dit  en  passant,  n'est  rien  auprès  de  ce  qui  nous 
est  révélé  par  l'histoire  de  sa  vie.  Saint  Paul  a  tracé  son  portrait  : 

(1)  Guitm.  arch.  Avers.  De  corps  et  sang.  Chr,  Bibl.  Patr.^  XVIII,  p.  440... 
«Doctorem  sese  artium  pêne  inscius  profiteretur.  » —  Ce  traité,  vrai  monument  de  science 
tfaéologique,  est  eurtout  fort  remarquable  au  point  de  vue  de  réloquence;  il  mérita 
d'être  étudié  avec  le  même  soin  qi/on  apporte  à  l'étude  des  Pères  de  l'Eglise.  D'api-ès 
Guillaume  de  Malmesburj,  Guitmond  fut  l'homme  le  plus  éloquent  de  son  temps  : 
«  nostri  tenporis  eloquentissimus.  »  C'est  assurément  beaucoup  dire,  cardans  ce  siècle 
admirable,  les  hommes  éloquents  ne  manquèrent  point  ;  néanmoins  cet  éloge,  à  notre 
«vis,  n'a  rien  d'exagéré.  Sous  le  rapport  de  l'éloquence  proprement  dite,  Guitmond 
l'emporte,  ce  noua  semble,  même  sur  saint  Anselme.  Orderic  Vital  dit  {Hist.  eccl. 
Pars.  2*,  lib.  IV,  Migne  CLXXXVIII,  col.  336)  qu'il  était  tcientia  liiterarum  erudi- 
tt'ssimus. 

(2)  La  véhémence  de  son  style  dans  cette  réfutation  et  sa  fameuse  lettre  à  Guillaume 
le  Conquérant  dénotent  un  caractère  ardent,  sujet  à  dépasser  la  meaure.  (Voir  la 
BOtice  sur  Guitmond,  Migne,  t.  CXLIX,  page  1425.) 

Il  faut  expliquer  également  par  une  exagération  oratoire  ce  que  Guitmond  dit  du  peu 
de  succès  obtenu  par  l'hérésie  de  Bérenger.  »  Berengariana  vero  positio  non  fundatar 
exultatiOBO  univers»  terrae  :  neque  enim  eis  vel  una  civitula,  vel  etiam  una  villula 
COQcessit...  ■  —Bibl.  Pair,  t.  XVIII,  p.  462.  — Un  autre  adversaire  de  Bérenger, 
Durand,  abbé  de  Tro&rn  en  Normandie,  tient  un  langage  bien  différent;  il  appelle  les 
partisans  de  Bérenger  «  hostes  perfldos  Ecclesiœ  quorum  maxima  multitudo^  nostra 
tempestate,  Francorum  occupaverat  provincias.  m  Durand! ,  de  corp.  et  sang,  Chnst. 
Bibl.  Pair.,  t.  XVIII,  p.  437. 

Il  exprime  encore  la  même  penaée  en  vers  : 

Jam  per  Francorum  fines  et  castra  vagantum 
Schismaticorum  bœresis...  —  Ibid^  p.  420. 

Guillaume  deMalmesbury  dit:  u  Jamque  scatebat  omnisGallia  ejus  doctrina... Migne, 
CLXXIX,  col.  1S57.  Lea  autres  auteurs  parlent  dans  le  môme  sens. 

28  FÉTRIER.    (N«  10).   3*  SÉRIE.   T.   II.  36 
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Erunt  hommes  se  ipsos  amantes^  cupidi,  elati^  superbi,  blasphemi,»^ 
sine  affectione^  sine  pace,,*  habentes  qxddem  speciem  pietatis^  vir- 
tutem  autem  ejus  abnegantes  (II,  Tim.  m).  Bérenger  est  là  tout 
entier.  Le  récit  de  sa  vie  serait  le  commentaire  de  chacun  de  ces 
traits.  Contentons-nous  de  relever  le  premier  de  tous  :  cet  homme 
n'aime  que  lui-même.  L'idole  devant  laquelle  toute  sa  vie  est  bas- 
sement prosternée,  c'est  la  gloire.  Quant  à  la  vérité,  il  l'étudié  et  il 
l'enseigne  aux  autres,  mais  il  ne  l'aime  pas.  Elle  n'est  pour  lui  qu'un 
marchepied  pour  arriver  à  la  gloire.  Le  jour  où  elle  ne  servira  plus 
son  ambition,  il  la  repoussera  d'un  pied  dédaigneux  comme  un  vil 
escabeau. 

IV 

COMMENT  BÉRENGER   DEVINT   HÉRÉSIARQUE 

Il  est  intéressant  de  rechercher,  même  dans  une  âme  vulgaire, 
la  genèse  de  l'erreur,  de  reconnaître  les  sentiers  mystérieux  qu'elle 
a  suivis,  souvent  sans  les  remarquer  elle-même,  pour  arriver  de  la 
lumière  aux  ténèbres.  Combien  cette  étude  n'est-elle  pas  plus  inté- 
ressante encore  dans  ces  âmes  qui  tombent  de  haut  et  entraînent, 
comme  Lucifer,  des  légions  d'autres  âmes  à  leur  suite? 

Quand  on  étudie  l'histoire  de  ces  grandes  chutes,  une  attention 
trop  exclusive  aux  circonstances  extérieures  qui  les  précèdent  })€ut 
faire  prendre  pour  cause  ce  qui  n'est  qu'une  occasion.  La  cause,  c'est 
dans  l'âme  elle-même  qu'il  faut  la  chercher;  ce  qui  vient  du  de- 
hors n'est  qu'une  étincelle.  L'efiet  qu'elle  produit  est  quelquefois 
épouvantable.  Quand  le  sol  est  miné  et  rempli  de  matières  inflam- 
mables, la  moindre  étincelle  peut  provoquer  une  explosion  terrible 
et  produire  d'immenses  embrasements. 

Mais  cette  cause  il  ne  faut  pas  se  borner  à  l'étudier  dans  l'âme 
elle-même;  si  on  veut  la  découvrir  complètement,  il  faut  remonter 
jusqu'aux  influences  surnaturelles  auxquelles  cette  âme  est  soumise. 

La  cause  de  l'hérésie  de  Bérenger  fut  son  orgueil  cultivé  et  excité 
par  le  démon.  L'occasion  fut  le  dépit  qu'il  éprouva  de  se  voir  vaincu 
dans  une  discussion  publique  (1). 

(1)  Nous  suivons  le  récit  de  Guitmond  dont  le  témoignage  n'a  jaaiais  été  contredit 
sur  ce  point. 

«  Sed  postqaam  a  D.  Lanfranco  in  dialectica  de  re  satis  parva  turpiter  est  confusus, 
cumque  per  ipsum  D.  Lanfrancum  aeque  doctissimum  libérales  artes  Deus  recalescere 
atque  optime  reviviscere  fecisset  desertum  se  iste  a  discipulis  dolens,  ad  eructanda 
impudentcrdivinarum  scripturarum  sacramenta,  ubi  ille  adbuc  adolescenset  aliis  eatenus 
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Vers  l'an  lOiO,  un  jeune  Italien  vint  établir  une  école  en  France. 
Il  enseigna  avec  tant  de  savoir  et  d'éloquence,  qu'il  réunit  en  peu 
de  temps  un  grand  nombre  de  disciples.  De  toute  part  on  parlait 
de  lui  avec  admiration  et  enthousiasme.  Cette  réputation  naissante 
inquiéta- t-elle  l'orgueilleux  écolâtre  de  Tours?  Proposa-t-il  à  celui 
que  la  renommée  lui  donnait  pour  rival  une  argumentation  publique 
dont  le  résultat,  dans  sa  pensée,  devait  être  de  faire  éclater  sa  supé- 
riorité aux  yeux  de  tous?  Trop  avare  de  détails,  l'histoire  se  borne 
à  nous  montrer  Lanfranc  —  tel  était  le  nom  du  jeune  professeur 
lombard  —  se  mesurant  avec  Bérenger  dans  un  tournoi  scolas- 
tique. 

Lanfranc,  qui  devint  plus  tard  archevêque  de  Cantorbéry,  et  qui 
eut  le  mérite  et  la  gloire  de  former  le  grand  saint  Anselme,  fut, 
après  son  illustre  élève,  le  plus  puissant  dialecticien  de  son  temps, 
et  certes  ce  n'est  pas  peu  dire.  Or  la  discussion  entre  les  deux  pro- 
fesseurs roula  préciséaient  sur  un  point  de  dialectique.  Bérenger 
fut  honteusement  vaincu  [turpiier  est  confusus):  plusieurs  de  ses 
disciples  l'abandonnèrent. 

A  partir  de  ce  moment  la  vie  de  Bérenger  entre  dans  une  nou- 
vel le  phase.  Son  orgueil,  activé  par  la  honte  et  le  dépit,  la  haine  et 
la  vengeance,  ne  lui  laisse  pas  de  repos.  11  ne  saurait  se  faire  à 
l'idée  de  rester  sous  le  coup  d'une  pareille  humiliation.  Comme  une 
bête  sauvage  percée  par  le  dard  d'un  chasseur  se  roule  dans  la 
poussière  ensanglantée  et  ne  fait  qu'agrandir  sa  blessure  et  y  en- 
foncer davantage  la  flèche  meurtrière,  ainsi  le  superbe  écolâtre 
s'agite  avec  une  inquiétude  fiévreuse  pour  reconquérir  à  tout  prix 
une  popularité  qui  lui  échappe  :  il  provoque  son  terrible  adversaire 
à  de  nouvelles  discussions,  non  plus  sur  le  terrain  de  la  dialectique 
où  il  a  été  battu,  mais  sur  un  des  plus  profonds  mystères  de  notre 
sainte  religion,  le  mystère  de  la  présence  réelle  de  Notre-Seigneur 
dans  la  sainte  Eucharistie,  et  il  ne  voit  pas  qu'il  se  prépare  ainsi  de 
nouvelles  défaites  et  de  nouvelles  humiliations. 

Je  vous  plains;  votre  orgueil  part  d'une  a,me  blessée  (1). 

Hâtons-nous  de  le  plaindre.  Aujourd'hui  il  peut,  par  quelque  en- 
droit encore,  mériter  notre  pitié  :  demain  il  ne  pourra  plus  qu'exciter 
la  terreur  et  Texécraiion, 

détends  studiis  nondum  adeo  inteuderat  sese  convertit.  »  Guitm»  »  (De  co?'/3.  et  sang. 
Chu  Bibl.  Pair.,  t.  XVIlI.,p.  441.) 
(1)  A.  de  Mass.  L'espoir  en  Dieu. 
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Tout  entier  à  l'étude  de  la  philosophie  dans  laquelle  il  aspirait  à 
passer  pour  un  maître  incomparable,  Bérenger  s'est  peu  occupé 
jusqu'alors  de  la  théologie.  Un  guide  lui  est  indispensable  pour 
l'aider  à  descendre  dans  les  profondeurs  de  cette  science  divine. 
A  qui  demandera- t-il  des  lumières?  Est-ce  aux  saints  Pères  qui  ont 
composé  sur  la  présence  de  Notre-Seigneur  dans  le  sacrement  de 
son  amour  de  si  admirables  écrits  ?  Non  ;  que  lui  importe  le  senti- 
ment des  Pères?  Sera-ce  du  moins  à  Paschase  Ratbert,  ce  docte  et 
pieux  moine,  l'un  des  écrivains  les  plus  distingués  du  neuvième 
siècle,  auteur  d'un  traité  sur  l'Eucharistie,  qui  avait  conquis  les 
éloges  et  l'admiration  des  hommes  les  plus  remarquables  par  leur 
science  et  par  leur  vertu  ?  Non  encore.  Le  maître  de  Bérenger,  son 
guide,  ce  sera  Scot  Erigène, 

Ce  choix  seul  suffirait  pour  nous  révéler  le  fond  de  son  âme. 

Au  onzième  siècle  comme  de  nos  jours,  tous  les  vrais  catho- 
liques tenaient  Scot  pour  un  hérétique  (1).  Florus  qui  écrivait  à 
l'époque  même  de  Scot,  c'est-à-dire  dans  la  seconde  partie  du  neu- 
vième siècle  l'appelle  le  plus  vain  des  hommes  (2).  Il  portait  la 
vanité  jusqu'à  affecter  de  ne  point  parler  et  de  ne  point  penser 
comme  le  commun  des  hommes.  Hélas!  tel  était  aussi  le  travers  de 
l'écolâtre  de  Tours  ;  même  avant  de  tomber  dans  l'hérésie  il  s'était 
signalé  par  un  goût  prononcé  pour  les  interprétations  nouvelles 
propres,  selon  lui,  à  accroître  sa  réputation  (3).  A  ce  trait  de  fa- 
mille commun  à  tous  les  hérésiarques,  on  aurait  pu  pressentir  en 
lui  un  de  ces  hommes  qui  semblent  nés  tout  exprès  pour  troubler 
l'Eglise  de  Dieu  et,  servir  les  desseins  de  Satan, 

Pourquoi,  parmi  les  ouvrages  dans  lesquels  Scot  se  faisait  remar- 
quer par  la  singularité  de  ses  opinions,  dont  plusieurs  étaient  for- 
mellement hérétiques,  Bérenger  se  sentit-il  attiré  de  préférence 
vers  son  traité  de  l'Eucharistie?  Nous  ne  le  savons  pas  au  juste; 
mais  ce  qui  l'incline  vers  Scot  c'est,  on  n'en  saurait  douter,  le  ta- 
lent de  ce  dernier  pour  le  sophisme.  11  excellait  à  embrouiller  les 
vérités  les  plus  claires  par  des  subtilités  et  des  arguties  au  milieu 
desquelles  il  devenait  assez  difficile  de  saisir  sa  pensée,  pour  qu'il  pût 

(Ij  Joanoem  Scotum,  dit  Ascelin  cité  dans  l'ourrage  :  ha  perpétuité  de  la  foi.  (Edit. 
Migu.,  t,  I,  p.  1122),  Joannem  Scotumnec  inconsiderate,  nec  impie,  nec  indigne  sacer- 
dotio  meo  hsereticum  habeo. 

(2)  In  nooiine  Domini  nosiriJesuChristi  incipit  libellas  Floriadversuscujusdam  vanie- 
siiniliominis,  qui  cognominatur  Joannes,  ineptiaset  errores.  {Bibl.  Patr,,  t.  XVIII,  p.  611. 

(3)  NoYi3  saltem  rerborum  iaterpretationibus.  (Quitm.  Bibl.  Patr.^  t,  XVIII,  p.  441  > 
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la  désavouer  en  donnant  à  ses  expressions,  suivant  les  circonstances 
et  les  nécessités  de  la  discussion,  un  sens  propre  à  le  faire  échapper 
aux  arguments  les  plus  serrés  et  aux  réfutations  les  plus  solides. 
Bérenger  ne  pouvait  se  mettre  à  meilleure  école  pour  cultiver  ce 
misérable  talent  des  échappatoires  qu'il  possédait,  lui  aussi,  à  un  si 
haut  degré. 

Dans  ces  nouvelles  luttes  scolastiques  Bérenger  n'apportait,  on 
le  voit,  ni  générosité,  ni  franchise  :  on  dirait  un  athlète  qui,  au  lieu 
de  combattre  en  plein  jour  et  en  champ  clos,  appelle  son  adversaire 
au  milieu  des  ombres  de  la  nuit,  après  s'être  assuré  qu'il  trouvera 
tout  au  tour  de  lui  pour  s'y  réfugier,  au  besoin,  des  cavernes,  des 
broussailles  et  des  forêts.  Cette  triste  ressource  ne  devait  pas  tarder 
à  lui  être  utile;  car,  à  travers  mille  chemins  tortueux  qui,  selon 
l'énergique  expression  de  Florus,  ressemblent  aux  replis  sinueux 
d'une  vipère  (1),  son  guide  perfide  le  conduisait  à  nier  la  présence 
réelle  de  Notre-Seigneur  dans  le  sacrement  de  l'autel. 

Une  fois  réfugié  dans  ces  anfractuosités  de  l'hérésie  (2),  comme 
dit  encore  Florus,  l'écolâtre  de  Tours  s'y  tient  comme  dans  une 
tanière  :  s'il  en  sort,  ce  n'est  plus  pour  enseigner  ou  discuter,  c'est 
pour  rugir  et  dévorer  les  âmes. 

V 

CARACTÈRE   DE   BÉRENGER  COMME   HÉRÉSIARQUE 

C'est  vers  l'an  lOZiO  qu'eut  lieu  la  discussion  dont  nous  venons 
de  parler  (3).  Il  est  probable  que  Bérenger  préluda  à  son  rôle  d'hé- 
résiarque en  inoculant  le  virus  de  ses  erreurs  à  ses  élèves  sans  éclat 
et  sans  bruit.  Mais  à  partir  de  l'an  1045  l'écolâtre  disparaît  pour 
faire  place  au  sectaire.  Il  travaille  à  se  créer  des  partisans  dans 

(1)  Abigentes itaque  et  procul  repellentes  hujusmodi  tortuoiaset  vipereas ambages,. • 
—  {Eccl.  Lug.  de  liber  adv.  Scot.  —  Bibl.  Patr.^  t.  XV.  p.  6C1.) 

(2).  Ibid.  —  Anfractus  laboriosissimos  ac  pernicio3os. 

(3)  De»  écrivains  protestants  (Rapin  de  Thoyras,  His.  d'Angl.,  t.  II.,  liy.  vr,  p.  166), 
des  historiens  catholiques  môme,  Baronius  entre  autres,  prétendent  que  Bérenger  coiÀ- 
mença  à  répandre  ses  hérésies  dès  l'an  1035.  Dans  Thoyrasoù  cette  erreur  est  mêlée  à 
un  grand  nombre  d'autres  qui  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  l'eaprit  de  parti,  elle  n'a 
rien  de  surprenant.  Dans  Baronius  elle  peut  être  tout  simplement  la  conséquence  d'une 
autre  erreur  relevée  par  Aubertus  Mirrus  {Bibl.  Partr.,  t.  XVIII,  p.  531):  «  Labitur 
autem  Baronius  in  gestis  anni  1035,  et  alii  qui  Deoduini  epistolara  contra  Berengarium 
scriptum,  atiribuunt  Ourando  Leodiensi  episcopo  quem  anno  millesimo  vigesimo  quinto, 
adeoque  ante  heresimœ  Berengario  publicatam  obiisse  constat.  >  Il  est  vrai  que 
Mirseus  dit  dans  la  même  note  :  «  Caepit  autem  spargere  bseresim  auam  Berengarius  sub 
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toutes  les  classes;  il  voyage,  il  noue  des  intrigues,  il  s'efforce  d'in- 
filtrer ses  erreurs  dans  les  cloîtres;  il  cherche  à  surprendre  la  bonne 
foi  des  évêques  et  à  se  les  attacher; il  mendie  l'appui  des  prioces  et 
s'applique  à  les  inféoder  à  ses  erreurs.  Il  va  de  la  cour  de  France  à 
celle  de  Normandie;  il  mêle  la  flatterie  au  sophisme;  il  trahit  la 
morale  en  même  temps  que  le  dogme,  et  cherche  dans  la  conni- 
vence des  passions  les  plus  immondes  auxquelles  il  lâche  le  frein, 
le  triomphe  d'une  cause  qui  n'est  plus,  même  à  ses  propres  yeux, 
que  celle  d'un  orgueil  satanique.  A  la  rapidité  veriigiueuse  avec 
laquelle  il  se  précipite  dans  l'abîme,  il  est  visible  qu'à  son  mauvais 
génie  s'ajoute  l'influence  occulte  d'une  force  inexorable  qui  le  pousse 
et  l'entraîne.  Comme  tous  les  hérésiarques  il  n'est  qu'un  instrument 
de  l'enfer.  Aujourd'hui  il  nie  la  présence  réelle  ;  demain  il  attaquera 
la  validité  du  baptême  des  enfants,  puis  la  sainteté  du  mariage, 
soutenant  que  la  cohabitation  suffit,  et  légitimant  les  plus  mons- 
trueux ('ésordies;  enfin  il  attaquera  tout,  et  secouant  les  colonnes 
du  temple  avec  une  frénésie  qui  fait  peur,  il  s'écriera  :  «  L'Eglise 
est  anéantie!  Il  n'y  a  plus  d'Eglise  si  ce  n'est  parmi  mes  adhé- 
rents (1)  !  » 

L'enfer  a  changé  ses  batteries  :  c'est  le  sac  de  la  sainte  Eglise 
catholique,  apostolique  romaine,  qui  commence.  Bérenger  marche 
en  tête  de  ces  bataillons  de  révoltés  qu'on  appellera  plus  tard  des 
protestants.  D'autres  chefs  viendront  après  lui,  et,  grâce  aux  cir- 
constances, combattront  avec  un  plus  déplorable  succès,  mais  non 
avec  plus  d'opiniâtreté,  d''audace  et  de  ruse.  Il  y  a  en  lui  du  Luther, 
du  Melanchthon  et  du  Calvin.  Luther  chaste,  Calvin  souple, 
Melanchthon  qui  n'a  que  l'hypocrisie  de  la  tendresse,  il  menace, 

aâDua3  Christi  1035.  Mais  Mirseus  n'a  aucune  autorité  en  histoire,  et  les  raisons  les 
plus  fortes  s'opposent  à  ce  sentiment.  Contentons-nous  d'en  signaler  trois  : 

1°  L'occasion  qui  fit  éclater  l'hérésie  de  Bérenger  fut  sa  discussion  avec  Lanfranc; 
oç  d'après  les  cootemporaius  cette  di^cussion  n'eut  lieu  que  vers  l'an  lOAO. 

20  La  lettre  d'Adehnan  à  Bérenger  parle  des  erreurs  de  ce  dernier  comme  étant 
répandues  depuis  deux  ou  trois  ans;  or  cette  lettre  écrite  par  Adelmao  pendant  qu'il 
était  écolàire  à  Liège  ne  peut  être  rapportée  à  une  époque  postérieure  à  1048,  puisque 
c'est  en  1048  qu'il  fut  nommé  évoque  de  Bresse.  (Pagi  in  Baronium  ad  annum  1045), 
ni  à  une  époque  fort  antérieure  ;  en  effet  c'est  pendant  qu'il  était  évoque  qu'il  envoya 
à  Bérenger  ses  strophes  sur  ses  condisciples  de  l'école  de  Chartres  :  ce  qu^ii  n'eût  pa& 
fait  si  Bérenger  eût  été  tenu  pour  hérétique  depuis  1035. 

3°  La  lettre  élogieuse  de  FroUand,  évoque  de  Senlis  à  Bérenger,  rapportée  plus  haut 
«t  écrite  en  1045  serait  inexplicable  s'il  eût  enseigné  l'hérésie  dès  l'an  1035. 

(1)  Uicitis  :  Periit ,  et  in  nobis  solis  et  in  his  qui  nos  sequuntur  sancta  in  terri» 
Ecclesia  remansit.  —  Lanfr.  (De  corps  et  sang.  Christi,  cap.  xxm.  Bibl.  Pair. 
Î^XVIII..  p.  776.) 
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il  supplie,  il  éblouit  les  ignorants  et  méprise  les  savants  ;  il  passe  du 
blasphème  à  Tadoration,  des  injures  à  l'adulation,  de  la  bassesse  à 
l'impertinence  ;  vingt  fois  il  se  rétracte,  et  vingt  fois  il  retombe  dans 
ses  premières  erreurs.  Ni  les  discussions  ne  l'éclairent,  ni  les  con- 
tradictions ne  l'effrayent,  ni  les  condamnations  ne  l'arrêtent  :  il  va 
droit  devant  lui,  tantôt  impassible  comme  un  rocher,  tantôt  se  pré- 
cipitant comme  une  avalanche.  En  vain  ses  admirateurs  d'hier  et  ses 
adfersaires  d'aujourd'hui  lui  représentent  qu'il  a  contre  lui  toute  la 
tradition,  toute  la  glorieuse  armée  des  saints  Pères  et  des  docteurs, 
qu'il  a  contre  lui  l'Eglise  tout  entière,  et  que  sa  doctrine  est  ré- 
prouvée par  le  Pontife  de  Rome,  le  successeur  de  Pierre,  il  leur 
répond  avec  une  insolence  digne  de  l'hérésiarque  de  Wittemberg  : 
«  La  masse  des  ignorants  qui  se  trouvent  dans  l'Eglise  ne  compose 
«  pas  l'Eglise,  ineptorum  in  Ecdesia  tiirbas  non  esse  Ecclesiam,  Ge 
((  que  vous  appelez  l'Eglise,  c'est  l'assemblée  des  méchants,  c'est  le 
«  concile  de  la  vanité  !  ce  n'est  pas  l'Eglise  des  apôtres,  c'est  le  siège 
«  de  Satan  (1)  1  Votre  pontife  de  Rome  n'est  qu'un  pontife  de  parade  ; 
«  ce  n'est  pas  un  pontife,  c'est  un  saltimbanque  (2)  I  m 

Jamais  encore  l'Eglise  n'avait  été  épouvantée  par  de  tels  blas- 
phèmes. Des  cris  de  douleur  et  d'indignation  s'élèvent  de  toute 
part  :  au  milieu  de  la  tempête  déchaînée  par  son  orgueil  ce  génie 
néfaste  est  dans  son  élément, 

c'est  là  qu'il  peut  bondir,  géant  capricieux, 
Sur  un  abîme  large  et  sur  une  eau  profonde; 
Et  tournoyer,  debout  dans  Forage  qui  tombe, 

D'un  pied  s'appuyant  sur  la  tombe, 

Et  d'uQ  bras  soutenant  les  cieux  (3). 

Il  porte  l'audace  du  mépris  et  de  l'invective  à  un  degré  qui  semble 
à  peine  croyable.  Les  docteurs  qui  le  réfutent,  les  évêques,  les  car- 
dinaux, les  souverains-pontifes  qui  le  condamment,  et  parmi  ces 
poutifes  se  trouvaient  saint  Léon  IX  et  saint  Grégoire  VII,  ne  sont 
que  des  hommes  sans  portée,  incapables  de  comprendre  la  sublimité 

(1)  Voici  ses  propres  paroles  telles  que  les  rapporte  Lanfranc  au  c.  ivi  de  son  traité 
d£  Corp.  et  sang.  Christi  : 

«  Consentie,  inquit  Burgundus  sanctse  Romanse  Ecclesi».  Rêvera  non  saoctam  Eccle- 
»iam  experta  est  veritas  ipsa,  sei  Ecclesiam  malignantium,  concillium  vanitatia,  nec 
Apostolicam,  sed  sedem  Sathanse. 

(2)  Beringerius. . .  ultra  omoes  haereticos,  Romanos  pontifices,  et  sanctam  Romanam 
Ecclesiam  verbis  et  scrlptis  blasphemare  prîesumpsit.  Nempe  sanctum  Leonem  papam 
Don  pontiflcein  sed  pompincem  et  pulpificem  appellavit,  —  De  Bereng.  hœresiar.  dam. 
natioDfi  multiplici.  — auctorequi  scribebat  anno  Christi  1088.  (Bibl.  Pair,  t.  XVIII.  p.  385 

(3)  Hugo.  Odes.  Fin, 
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de  ses  conceptions  et  la  force  de  ses  raisonnements.  Pourquoi  toutes 
ces  discussions,  pourquoi  tous  ces  conciles  assemblés?  La  raison  en 
est  bien  simple:  tout  cela  montre  que  la  lumière  a  brillé  au  milieu 
des  ténèbres  et  que  les  ténèbres  ne  l'ont  point  comprise.  «  Apparet 
quia  lux  in  tenebris  lucet  et  tenebrse  eam  non  comprehenderunt.  n 
(Béreng.  cité  par  Lanfr.,)  de  Corp.  et  sa?iff,  cap.  m  (1). 

Mais  le  trait  dominant  du  caractère  de  ce  redoutable  hérésiarque 
c'est  l'astuce.  Il  excelle  à  entrelacer  des  roses  aux  épines  et  à  donner 
à  ses  erreurs  des  couleurs  chatoyantes  qui  trompent  des  regards 
même  exercés  :  «  Spinis  rosas  interseris  et  albis  atque  nigris  colo- 
ribus  phantasma  tuum  depingis  (Lanfr.  de  Corp,  et  sang.  Christ, 
cap.  I.)  Il  surpasse  de  beaucoup  son  maître  et  on  peut  dire  de  lui 
avec  bien  plus  de  raison  encore  que  saint  Prudence  ne  l'a  dit  de 
Scot  qu'il  est  un  basilic  issu  d'une  couleuvre  :  a  0  régule  de  radice 
colubri  egrediens  (2)  I 

L'attitude  de  l'hérésiarque  de  Tours  est  vraiment  celle  ce  ce 
basilic  dont  parle  Lucain  ; 

Ante  venena  nocens  late  sibl  submovet  omne 
Vulgus,  et  in  vacua  régnât  basiliscus  arena  (3). 

VI 

STRATÉGIE  DE  l' ENFER  ET  PROVIDENCE  DE  DIEU  SUR  SON  ÉGLISE 

Qu'adviendra-t-il  de  l'Eglise?  Evidemment  si  elle  n'est  qu'une 
société  humaine,  si  Dieu  ne  la  soutient  par  une  assistance  sensible, 
spéciale,  miraculeuse,  c'en  est  fait  d'elle, 

(1)  Si  l'on  Tcut  «voir  une  Id6«  de  la  manière  dont  Rérenger  apprécie  et  traite  ses 
contradicteurs,  on  n'a  qu'à  lire  ses  invectives  contre  1«  cardinal  Humbert  qui,  sur 
l'invitation  du  pape  Nicolas  II,  ayait  rédigé  au  concile  de  Rome,  une  profession  de  foi 
que  l'hérésiaque  eut  l'hypocrisie  de  signer.  Humbert  était  au  témoignage  de  Lanfranc 
un  des  hommes  les  plus  instruits  de  son  temps,  (Scientia  divinarum  ac  stecularium  lit- 
terarum  apprime  eruditum.)  Bérenger  l'appelle  par  dérision  un  Bourguignon  inepte 
ineptissimi  Burgundi^  quoiqu'il  ne  soit  pas  de  la  Bourgogne;  un  hérétique,  un  grand 
et  ridicule  Goliath,  qui  a  été  terrassé  par  David  «  Tui  moris  est,  lui  dit  à  ce  sujet  Lan- 
franc (De  corp  et  sang.  Christi.  c  m),  alios  deprimere,  te  efferre,  te  jactare,  de  te 
magna  seniire.  Te  quidem  David,  Humbertum  vero  Goliat  appellas.  Et  quidem  rectlu* 
te  nominasses  Goliat,  qui  homoarrogaotissimus  es.  » 

(2}  S.  Prud.  contr.  Scot,  de  Praedest.,  c.  m  (Bibl.  Patr.),t.  XV,  p.  526.  Pour  biea 
apprécier  toute  la  force  de  cette  expression  il  faut  se  rappeler  qu'à  l'époque  où  écrivait 
KkiDt  Prudence,  c'eît-i-dire  au  neuvième  Fiècle  on  en  était  encora  à  l'histoire  natu- 
relle de  Pline  qui  dépeint  le  basilic  comme  un  serpent  redoutable,  aux  yeux  rouges,  à 
la  peau  noire  ayant  sur  la  queue  une  tache  blanche  qui  ressemble  à  ua  diadème  d'oiX 
lui  est  probablement  venu  sou  nom  de  Régulas, 

(3)  PAars,  libr.  a,  V.  728. 
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Les  circonstances  au  milieu  desquelles  apparaît  tout  d'un  coup  le 
redoutable  sectaire  que  nous  venons  de  peindre  ont  quelque  chose 
de  particulièrement  remarquable.  Nous  sommes  déjà  loin  de  ces 
temps  cependant  si  déplorables  où  saint  Fulbert  de  Chartres  écrivait 
à  saint  Abbon,  abbé  de  Fleury  :  «  Il  n'est  plus  en  France  un  seul 
«  évêque  accessible  à  un  sentiment  de  piété  et  portant  le  zèle  de  la 
N  loi  de  Dieu  jusqu'à  combattre  l'erreur..»  La  vaillance  de  Denys  a 
«  disparu  ;  la  piété  de  Martin  s'est  évanouie  ;  et  vous  nous  avea 
«  abandonné,  ô  notre  saint  Père  Hilaire,  vous  qui  défendiez  l'unité 
«  de  l'Eglise  par  le  glaive  de  l' Esprit-Saint  I  0  Eglise  de  France, 
«  combien  vous  êtes  désolée  !  Où  est  l'espérance  du  salut  (1)  ?  » 

Quand  saint  Fulbert  parlait  ainsi,  un  savant  et  vertueux  pontife 
gouvernait  l'Eglise,  un  prince  plein  de  foi  régnait  sur  la  France; 
mais  que  dirait-il  à  cette  heure? 

Les  passions  politiques  qui  fermentent  partout  et  se  manifestent 
par  des  guerres  sans  cesse  renaissantes,  la  licence  des  camps,  une 
ignorance  grossière  parmi  le  peuple,  des  désordres  de  tout  genre 
produits  par  une  barbarie  qui  n'a  pas  encore  disparu,  frayent  la 
voie  au  schisme  et  à  l'hérésie.  Michel  Cérulaire  vient  de  monter  sur 
le  siège  archiépiscopal  de  Constantinople  et  s'apprête  à  consommer 
la  défection  de  l'Eglise  grecque.  L'Eglise  d'Afrique  expire  sous  le 
cimeterre  musulman,  et  dans  le  lointain  on  aperçoit  l'avalanche  des 
Turcomans  suspendue  sur  l'Europe  et  menaçant  de  noyer  le  chris- 
tianisme dans  des  flots  de  sang.  Et  quand  tous  ces  maux  fondent  sur 
l'Eglise,  et  quand  tous  ces  dangers  l'environnent,  où  est  sa  force? 
où  est  son  appui?  Les  vaillants  d'Israël  sont  tombés,  Saint  Abbon, 
saint  Fulbert,  le  vénérable  Guillaume  d'Yvrée  sont  descendus  dans 
la  tombe;  saint  Odilon,  abbé  de  Cluny, est  dans  sa  quatre-vingt- 
sixième  année.  Sans  doute  de  saints  personnages  se  livrent  encore 
dans  les  solitudes  du  cloître  à  d'austères  macérations.  Mais  peuvent- 
ils  défendre  la  cause  de  la  vérité  autrement  que  par  leurs  larmes  et 
leurs  prières?  Qui  a  jamais  entendu  leur  voix  dans  les  conciles  ou 
simplement  dans  l'enceinte  d'une  école?  Ah!  l'Eglise  possède  encore 
des  Antoines  et  des  Hilarions,  mais  elle  n'a  plus  d'Athanases  et 
d'Augustins.  Aussi  bien,  regardez  cette  grande  institution  comme 
purement  humaine,  et  infailliblement  vous  désespérerez  d'elle.  C'est 
une  vieille  cathédrale  qui  croule;  c'est  une  barque  usée  qui  fait 

(1]  s.  Fulberti  epIsU  U.  Mign.  GXU.,  col.  193. 
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eau  de  toute  part,  ou  plutôt  —  car  c'est  là  l'image  qui  peint  le 
mieux  le  danger  de  sa  situation  —  c'est  une  bergerie  livrée  sans 
défense  à  la  rapacité  du  loup.  Celui  qui  passe  pour  être  le  pasteur 
du  troupeau  est  un  jeune  homme  ignorant  et  corrompu  dont  le 
seul  mérite  consiste  à  être  le  neveu  du  pape  précédent  Jean  XX 
et  fils  d'Albéric,  comte  de  Tusculum  (1).  Placé  sur  le  trône  pontifical 
par  la  puissance  séculière,  à  l'âge  de  dix,  ans  il  l'a  souillé  de  ses 
crimes.  Les  Romains  le  chassent,  puis  se  le  laissent  imposer  de  nou- 
veau par  la  force  :  ce  n'est  pas  de  Benoît  IX  qu'il  faudrait  se  déli- 
vrer c'est  de  la  puissance  usurpatrice  qui  l'a  porté  sur  le  siège  de 
Pierre  et  qui  l'y  maintient.  Or,  humainement  parlant,  c'est  la  chose 
du  monde  la  plus  impossible. 

Encore  une  fois  qu'adviendra-t-il  de  l'Eglise  ?  Pour  la  sauver  il 
lui  faudrait  une  série  de  pontifes  indépendants  et  intrépides,  ne  rele- 
vant en  rien  des  princes  temporels,  ne  leur  devant  rien,  capables  de 
briser  leur  orgueil  et  de  résister  à  leurs  envahissements,  capables 
>de  ramener  à  leur  devoir  les  évêques  et  les  prêtres,  et  de  mettre  un 
frein  à  la  simonie  et  à  la  licence  des  mœurs  du  clergé,  de  contenir 
le  schisme,  et  enfin,  ce  qui  demanderait  à  soi  seul  les  efforts  réunis 
de  plusieurs  saints  et  de  plusieurs  hommes  de  génie,  d'arrêter  les 
progrès  d'une  hérésie  formidable  qui  menace  la  foi  jusque  dans  ses 
fondements.  11  faudrait  qu'à  l'heure  même  —  car  en  l'an  104S  où 
nous  reportent  ces  considérations  le  péril  est  imminent  et  le  temps 
presse  —  il  faudrait  qu'à  l'heure  même  parut  à  sa  tête  un  homme 
d'une  vertu  éclatante,  d'un  zèle  et  d'un  dévouement  à  toute  épreuve, 
désintéressé,  actif,  énergique,  ne  reculant  devant  aucun  obstacle  et 
devant  aucun  sacrifice  ;  il  lui  faudrait  un  nouveau  saint  Léon.  Et 
saint  Léon  devrait  ne  pas  revenir  seul,  mais  environné  d'une  légion 
de  docteurs  et  d'apôtres  dignes  de  lui.  Il  faudrait...  non  il  faut 
qu'aujourd'hui  même  sorte  de  terre  une  cohorte  de  soldats  tout 
armés  pour  défendre  la  vérité  et  qu'à  leur  tête  marche  non  un  Léon, 
mais  une  série,  et  pour  ainsi  dire,  une  dynastie  de  Léons, 

Tel  est  le  miracle  nécessaire  pour  sauver  l'Eglise.  Maintenant 
laissons  les  considérations  et  reprenons  le  récit. 

Vers  la  fin  de  l'an  10/i9  un  évêque  jusque-là  peu  connu,  Brunon, 
évêque  de  Toul,  après  avoir  résisté  longtemps  et  avec  larmes  aux 
sollicitations  de  l'empereur  de  Germanie,  ainsi  que  des  évêques  et 

(1)  L'abbé  Darras  a  fait,  t.  XX.,  c.  rx,  une  longue  et  savante  dissertation  basée  SUT 
des  documents  nouveaux  pour  prouver  que  Benoit  IX  fut  on  antipape. 
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des  seigneurs  assemblés  à  Worms,  lesquels  le  désignaient  tous  pour 
occuper  la  chaire  de  Pierre,  se  décide  enfin,  de  peur  de  mettre  obs- 
tacle aux  desseins  de  Dieu,  à  aller,  tout  tremblant,  se  présenter 
aux  libres  suffrages  du  peuple  romain  auquel  il  appartient  d'élire 
le  souverain-pontife  et  il  se  rend  à  Rome  en  simple  pèlerin.  En  tra- 
versant la  cité  d'Aoste,  il  se  prosterne  au  pied  des  saints  autels  et 
conjure  le  Seigneur  de  mettre  un  terme  aux  maux  qui  désolent 
son  Eglise.  Une  voix  céleste  répond  à  sa  prière  par  ces  paroles  de 
Bos  saints  livres  :  «  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  mes  pensées  sont 
«des  pensées  de  paix  et  non  d'affliction;  vous  m'invoquerez  et 
i(  j'exaucerai  vos  supplications;  je  ferai  cesser  partout  la  captivité 
u  de  mon  peuple  (Jérémie,xxix).  »  Fortifié  par  cette  révélation  des 
miséricordieux  desseins  d'en  haut,  l'évêque  se  lève  et  continue  sa 
marche  vers  la  ville  éternelle  :  en  ce  moment  une  femme  sort  de  la 
foule,  accourt  sur  son  passage,  s'agenouille  devant  lui,  et  accom- 
plissant une  mission  qu'elle  a  reçue  de  Dieu,  elle  lui  dit  :  «  Quand 
«  vous  mettrez  le  pied  sur  le  seuil  de  la  basilique  de  saint  Pierre  de 
«  Rome,  ne  manquez  pas  de  prononcer  cette  parole  de  l'Evangile  : 
«  Paix  à  cette  demeure  et  à  ceux  qui  l'habitent  !  »  puis  la  messagère 
du  ciel  disparaît  dans  la  foule  (Ij.  Cette  femme  qui  se  jette  aux  pieds 
du  futur  pontife  et  le  conjure  de  lui  rendre  la  paix,  c'est  l'image  de 
l'Eglise.  Les  suffrages  du  peuple  romain,  ayant  mis  le  sceau  à  tous 
ces  signes  de  l'élection  divine,  le  saint  évêque  saisit  aussitôt  le  gou- 
vernail de  ce  vaisseau  battu  par  la  tempête  avec  une  fermeté  qui 
étonne  le  monde.  On  reconnaît  en  lui  un  de  ces  hommes  par  qui 
Dieu  sauve  Israël,  un  lion  de  la  tribu  de  Juda. 

Et  Léon  IX  n'est  pas  seul. 

Dans  sa  suite  se  trouve  un  jeune  sous-diacre  qui  aujourd'hui  s'ap- 
pelle Hildebrandetqui  bientôt  s'appellera  Grégoire  VIL  Et  pourquoi 
Dieu  choisit-il  la  cité  d'Aoste  pour  lui  révéler  les  desseins  de  sa 
miséricorde?  Ah!  c'est  que  dans  la  foule  accourue  pour  contempler 
l'évêque  que  le  bruit  public  désigne  comme  appelé  à  l'honneur  du 
souverain  pontificat,  nous  trouvons  dans  un  adolescent  de  quinze 
ans,  fils  du  seigneur  Goudulfe,  le  saint  Bernard  du  onzième  siècle, 
l'homme  choisi  de  Dieu  pour  remettre  en  honneur  parmi  le  clergé 
la  science  et  la  vertu,  le  père  de  la  scolastique,  le  propagateur  de  la 
vie  religieuse,  et,  après  saint  Grégoire  VII,  le  plus  grand  défenseur 

.(1)S.  Leonh  IX.  Auct.  Wiberto  œquali^  libr.  II  Migne,  t.  CXLIII,  p.  488. 
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qu'ait  jamais  rencontré  la  liberté  de  l'Eglise,  en  un  mot,  saint  An- 
selme (1)  ! 

C'est  une  pléiade  qu'on  voit  briller  tout  d'un  coup.  C'est  un 
autre  Anselme,  évêque  de  Lucques,  lui  aussi  athlète  courageux  et 
l'un  de  plus  savants  canonistes  qui  aient  jamais  existé.  C'est  le  docte 
et  austère  saint  Pierre  Damien,  c'est  saint  Hugues,  abbé  de  Cluny, 
c'est  saint  Yves  de  Chartres...  Mais  comment  les  nommer  tous  ?  Ahl 
voilà  bien  un  de  ces  coups  de  Providence  qui  révèlent  le  maître  de 
la  lumière!  «  Qui  emittit  lumen  et  vadit,  et  vocavit  illud  et  obedit  ai 
in  tremore  (2).  »  Ce  n'est  pas  seulement  au  firmament  dont  l'azur 
repose  notre  œil  de  chair  que  se  déploie  sa  puissance,  c'est  surtout 
au  firmament  de  son  Eglise.  Il  y  tient,  quand  il  lui  plaîl,  les  étoiles 
sous  un  sceau  (3j.  L'instant  d'après,  il  les  appelle  et  elles  répondent  : 
nous  voici  {h)J 

Apparaissez  donc  dans  votre  douce  et  pure  splendeur,  6  étoiles 

du  firmament  de  l'Eglise  I  Venez,  intrépide  Hugues  de  Lyon,  fléau 

de  l'incontinence  et  de  la  simonie,  et  vous  aussi,  héroïque  Bruno  à 

qui  Dieu  a  confié  la  mission  d'embaumer  le  monde  de  vos  austères 

vertus.  Apparaissez  vous  surtout  qui  êtes  destinés  à  combattre  le 

protestantisme  naissant  par  le  glaive  de  la  parole  dans  les  conciles 

ou  par  vos  écrits,  Humbert,  Bruno  de  Segni,  et  tant  d'autres!.,. 

Faut-il  les  nommer  tous?  Faut-il,  après  Adelman,  Lanfranc,  Guit- 

mond  et  Durand,  nommer  encore  Hugues,  évêque  de  Langres,  Mau- 

rille,  archevêque  de  Rouen,  Théoduin,  évoque  de  Liège,  Guibert  de 

Nogent,  Ansfrid,  abbé  de  Préaux  en  Normandie,  Guillaume,  abbé  de 

Saint-Thierry,  Ascelin,  religieux  d'un  monastère  de  Normandie  (5), 
Jotfald,  moine  de  Cluny,  Rupert  abbé  de  Deutsch  en  Germanie, 

Albéric,  moine  du  Mont-Cassin,  Gozéchiu,  écolâtre  de  Liège,  Wol- 


(1)  Pour  mieux  connaître  saint  Anselme  et  son  rôle  lire  la  préface  de  notre  lirre  ! 
\'ie  intime  de  saint  Anselme. 

(2)  Baruch.  m,  33. 

{3j  Stellas  claudit  quasi  Bub  signaculo,  —  Job  ix.  7. 
(h)  Stellœ...  vocatse,  sunt  et  diierunt,  adeumus  (Baruch.  m,  35.) 
(5)  Ascelin  était-il  moine  du  Bec,  comme  l'aflarment  Mabillon,  Fleury,  Straudenma- 
yer  et  R(.hrbacher,  ou  bien  moine  de  Saint-Evroult,  comme  le  prétendent  Noël  Alexandre 
et  Dupin?  Nous  n'avons  rien  trouvé  dans  les  documents  contemporains  qui  soit  de  nature 
à  nous  fixer  sur  ce  point.  Ce  qui  est  du  moins  certain  c'est  qu'Ascelin  était  parfaitement 
orthodoxe,  quoi  qu'aient  dit  dans  le  sens  contraire  certains  protestants  et  en  par- 
ticulier M.  Sadendorf.  Sur  ce  point  auquel  le  rôle  considérable  joué  par  Ascelin  dan» 
cette  controverse  célèbre  donne  une  grande  importance  on  peut  consulter  surtout  Noël 
Alexandre,  t.  VII,  p.  273.  In  secul.  xi  Dissert,  i,  art.  9  :  Ascelini  et  Berengarii  mutuz 
epw^ote, et  la  savante  revue  belge:  La  vérité  historique  (l«r  semestre  1859,  p.  3IQ.) 
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phème  abbé  d'un  monastère  dans  le  voisinage  de  Cologne,  Algère, 
chanoine  de  Liège  (1)  ? 

Bérenger  ne  s'attendait  qu'à  un  combat  singulier,  et  s'applaudis- 
sait déjà  de  son  triomphe  sur  un  adversaire  que  son  orgueil  lui  repré- 
sentait comme  méprisable,  et  tout  d'un  coup  il  se  trouve  en  présence 
d'une  armée.  Le  blasphémateur  du  sacrement  de  l'amour  de  Notre- 
Seigneur  au  onzième  siècle,  comme  le  blasphémateur  de  sa  divinité 
au  dix-neuvième  siècle,  n'obtiennent  qu'un  seul  succès  :  celui  d'un 
scandale  qui,  en  définitive,  tourne  à  leur  défaite  et  à  leur  humilia- 
tion. Il  leur  arrive  ce  qui  attend  «  un  lépidoptère  qui  a  eu  le 
malheur  et  le  tort  de  pénétrer  dans  l'intérieur  d'une  ruche.  En  un 
instant  il  est  cerné,  percé,  roulé,  enveloppé  de  cire,  et  précipité  au 
dehors  (2)  » 

L'Eglise  réunit  ses  conciles  et  sept  papes,  saint  Léon  en  tête,  fou- 
droient de  leurs  anathèmes  le  protestantisme  naissant.  Ni  les  ré- 
tractations réitérées  de  l'hérésiarque,  ni  la  pénitence  vraie  ou  fausse 
de  ses  derniers  jours,  ni  sa  mort  ne  saurait  tranquilliser  Rome  et 
l'amener  à  désarmer. 

Devant  cette  résistance  obstinée  et  cette  guerre  à  outrance  que 
fera  Satan?  Ce  que  fait  l'ennemi  qui  attaque  une  citadelle  qu'il 
croyait  sans  défense  et  qui  voit  tout  d'un  coup  pleuvoir  sur  lui 
une  grêle  de  projectiles.  Il  se  replie  en  disant  :  je  reviendrai.  Je  re- 
viendrai, dit  Satan.  Il  revient  en  effet.  Il  revient  avec  Pierre  Valdo, 
il  revient  avec  Jean  Huss,  il  revient  avec  Luther  et  Calvin  ;  et  à 
cette  dernière  fois,  il  se  précipite  avec  tant  d'impétuosité,  il  entre 
tellement  avant  dans  la  place,  qu'un  instant,  si  l'on  était  soutenu  par 
les  pensées  de  la  foi,  on  pourrait  la  croire  prise.  Mais  Notre-Seigneur 

(1)  Parmi  ces  adTerenires  de  Bértnger  les  uns  le  réfutèrent  par  des  traités  en  règle, 
d'autres  par  des  lettres  raisoonées,  d'autres  enfin,  dans  des  conférences  publiques. 
Quelques-uns  n'écriîirent  contre  Bérenger  qu'après  sa  mort.  Il  est  quelquefois  difflcile- 
de  préciser  la  date  à  laquelle  pururent  leurs  réfutations.  On  en  a  un  exemple  en  ce 
qui  touche  Algère, 

Noël  Alexandre  dit  !  «  Alger  us  anno  circiter  secull  XII  trigesimo  in  Berengariam  hereslm 
scripsit  libros  très  de  Sacramento  corporis  et  sanguinis  Chrisli  (f.  VII,  p.  272  in 
saBcXI.  DioS,  I,  art.  5).  C'est  aussi  le  sentiment  de  Bellarniin. 

Les  Acta.  Ord,  S.  5en,t'appuyaDt  sur  Nicolas,  autre  chanoine  de  Liège,  qui  a  écrit 
une  biographie  d'Algère,  soutiennent  qu'il  composa  ce  traité  pendant  qu'il  était  cha- 
noine de  Liège;  et,  comme  d'après  les  calculs  des  Acla,  il  serait  mort  vers  l'an  1131, 
dix  ans  après  aroir  renoncé  à  son  canonicat  pour  se  faire  moine  à  Clunj,  il  suit  de  là 
qu'il  faut  faire  remonter  son  écrit  contre  Bérenger  ayant  l'année  1020.  (Act.  ord, 
S.  Ben,  in  gsecu.  VI.  Pars,  ii,  pref  p.  35).  D'après  Moreri,  Algère  aurait  passé  vingt  ans 
à  Cluny.  Ces  divergences  portant  sur  des  détails  de  peu  d'importance  se  reprodui- 
sent au  sujet  de  presque  chacun  des  autres  adversaires  de  Bérenger. 

(2)  Gratry,  —Les sophistes  et  la  critique. 
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est  là  pour  la  défendre  :  Je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  fin  des  siècles^ 
Du  récit  de  ces  terribles  assauts  livrés  par  la  puissance  des  ténè- 
bres à  la  société  indestructible  fondée  par  Notre-Seigneur  jaillit  cette 
démonstration  lumineuse  que  rien,  pas  plus  qu'à  Dieu  lui-même, 
suivant  l'expression  d'un  vieux  chroniqueur,  ne  saurait  lui  faire 
nuisance  (1). 

Cette  étude  n'est  qu'une  esquisse.  Exposer  d'une  manière  précise 
les  diverses  erreurs  de  Bérenger,  faire  connaître  ses  adversaires  et 
leurs  écrits,  retracer  la  vie  et  la  mort  du  terrible  sectaire,  sa  propa- 
gande et  ses  intrigues,  dire  ce  qu'étaient  ce  roi  de  France  et  ce 
duc  de  Normandie  dont  il  mendie  l'appui,  l'accueil  qu'il  reçoit 
d'eux,  raconter  l'histoire  si  intéressante  et  si  féconde  en  enseigne- 
ments des  conciles  qui  le  condamnent,  faire  ressortir  la  prudence, 
la  charité  et  la  vigueur  des  pontifes  qui  poursuivent  jusque  dans  ses 
derniers  retranchements  cette  audacieuse  et  perfide  hérésie,  venger 
l'histoire  des  falsifications  intéressées  des  protestants,  montrer  la 
scolastique  naissant  en  même  temps  que  le  protestantisme,  comme 
le  remède  à  côté  du  mal,  rappeler  les  miracles  nombreux  et  écla- 
tants par  lesquels  Dieu  affirme  aux  yeux  des  populations  scandalisées 
sa  présence  réelle  dans  la  sainte  Eucharistie,  et  ces  saints  qu'on 
voit  éclore  en  foule  au  milieu  de  ces  désordres  et  de  ces  discus- 
sions attristantes,  comme  pour  attester  la  vie  intarissable  de  l'Eglise, 
peindre  cette  société  du  onzième  siècle  avec  ses  mœurs  rudes  et 
encore  empreintes  d'un  reste  de  barbarie,  mais  aussi  avec  son  pro- 
fond esprit  de  foi  et  son  attachement  inviolable  et  sans  restriction  à 
l'Eglise  et  au  souverain  Pontife,  ce  serait  le  sujet  d'un  beau  livre. 
Des  matériaux  précieux  et  considérables  semblent  n'attendre  qu'une 
main  puissante  pour  se  transformer  en  un  majestueux  édifice.  Puisse 
ce  travail  incomplet  inspirer  à  quelque  éloquent  défenseur  de  la 
sainte  cause  de  la  vérité  la  pensée  de  l'entreprendre! 

P.  Ragey,  maristem 

(1)  «  Ci  mustre  que  puissance  Deus  as  e  qu'il  puet  faire,  cui  rien  ne  fait  nnisance 
ne  ennemi,  ne  contraire  ;  e  cum  par  sa  duçur  reguaida  sainte  Iglise  qui  a  si  grand  dolur 
aveit  esté  maumise» 

Tel  est  le  titre  du  livre  deuxième  de  la  chronique  des  ducs  de  Normandie  par  Benoit/ 
trouvera  anglo-norman ci  du  douzième  siècle,  publié  par  Francisque  Michel,  t.  I,  p,  80» 
—  Le  trouvère  exprime  fort  bien  la  Providence  de  Dieu  sur  son  Eglise  : 

Vit  sainte  Eglise  eisi  aflite. 

E  si  abbaissie  et  despile,  etc.,  etc. 
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Voici  déjà  un  an  que  le  cardinal  Pecci  a  été  couronné  du  triple 
diadème  sous  le  nom  de  Léon  XIII.  Cette  élection  faite  en  trois 
jours,  à  la  presque  unanimité  des  suffrages,  par  un  des  plus  nom- 
breux conclaves  qu'on  ait  jamais  vus,  dans  les  circonstances  critiques 
où  Pie  IX,  en  mourant,  avait  laissé  l'Eglise,  avait  rempli  les  fidèles 
d'allégresse  et  d'espérance.  Cette  allégresse  était-elle  justifiée?  Ces 
espérances  commencent-elles  à  se  réaliser.  A  cette  double  question 
on  peut  répondre  hardiment  :  Ouil 

L'événement  qui  porte  la  date  mémorable  du  18  février  suscita 
dans  les  cœurs  des  pensées  bien  diverses.  Les  uns  affectaient  de 
craindre  que  le  nouveau  Pontife  ne  marchât  servilement  sur  les 
traces  de  son  prédécesseur  et  ne  creusât  encore  l'abîme  entre  l'Eglise 
et  la  société  laïque  ;  les  autres  annonçaient  d'un  ton  mystérieux  que 
Léon  XIII  donnerait,  par  sa  conduite,  un  démenti  complet  à  Pie  IX. 
Il  y  en  avait  qui  s'affligeaient  et  s'effrayaient  à  la  fois  à  l'hypothèse 
de  voies  nouvelles;  certains  politiques,  au  contraire,  soutenaient 
qu'un  changement  de  direction  était  absolument  nécessaire. 

Le  nouveau  Pontife,  véritablement  assisté  de  l' Esprit-Saint,  a 
pris  son  vol  plus  haut  que  tous  les  faiseurs  de  système.  Il  a  compris 
que  la  marche  des  événements,  permise  ou  voulue  d'en  haut,  pour 
l'accomplissement  du  plan  divin,  nécessitait  des  modes  divers  d'ap- 
plication des  mêmes  principes.  Quand  Dieu  change  ses  ouvriers, 
c'est  apparemment  qu'il  veut  qu'ils  travaillent  à  la  même  œuvre 
par  des  moyens  différents. 

L'histoire  de  l'Eglise  ne  nous  présente  pas  deux  Papes,  avec  une 
physionomie  absolument  identique.  Leurs  caractères  sont  admirable- 
ment appropriés  aux  circonstances,  et  servent,  par  leur  variété  même, 
à  atteindre  pkis  sûrement  un  but  unique.  La  liturgie  nous  enseigne 
que  nul  saint  ne  ressemble  à  un  autre,  et  cependant  tous  concourent 
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à  honorer  le  Tout-Puissant  par  la  perfection  de  leurs  œuvres  res- 
pectives. De  même,  dans  la  longue  série  des  Pontifes  romains,  cha- 
cun, en  présentant  une  image  différente,  a  dirigé  la  barque  de  Pierre 
vers  les  rivages  de  l'Eternité  où  elle  doit  finalement  aborder. 

Léon  XIII,  sans  suivre  méticuleusement  les  traces  de  Pie  IX,  a 
continué  son  glorieux  prédécesseur.  Voilà  la  vérité  qu'il  faut  opposer 
aux  politiques  présomptueux  qui,  comme  le  Figaro,  font  bon  marché 
de  la  grande  figure  de  l'exilé  de  Gaële,  aux  sectaires  haineux  qui,  à 
la  suite  du  XIX'  Siècle^  s'imaginent  faire  pièce  aux  catholiques  en 
(^posant  l'un  à  l'autre  ces  deux  immortels  pontifes,  également  dé- 
voués au  bien  de  l'Eglise  et  des  âmes. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  venger  la  mémoire  de  Pie  IX.  Le  grand 
et  saint  pontife  n'a  pas  besoin  d'apologie.  Elevé  au  sommet  des 
choses  divines  et  humaines,  vers  la  fin  de  la  première  moitié  de  ce 
siècle  laborieux,  après  les  guerres  et  les  bouleversements  inouïs  qui 
en  signalèrent  le  commencement,  et  qu'avait  suivis  une  période  de 
lassitude  plutôt  que  de  paix,  au  moment  même  où  la  Révolution,  mal 
enchaînée  par  la  Sainte-Alliance,  s'apprêtait  à  donner  à  l'ordre  social 
et  religieux  un  nouvel  assaut,  le  successeur  de  Grégoire  XVI  em- 
brassa courageusement  sa  destinée,  qui  était  de  lutter,  pour  ainsi  dire, 
à  corps  perdu,  contre  le  mal,  s'il  ne  voulait  être  débordé  par  lui. 
La  Providence  avait  tellement  mélangé  les  éléments  de  cet  admirable 
caractère  où  l'énergie  le  disputait  à  la  tendresse,  que  le  nouveau 
pape  put  pousser  la  condescendance  envers  ses  contemporains  jus- 
qu'aux dernières  limites  et  presquejusqu'à  l'imprudence,  sans  qu'au- 
cune voix  osât  l'accuser  d'avoir  trahi  les  droits  de  la  vérité  ou  de  la 
justice.  Pie  IX  parut  être  dupe  de  sa  générosité  :  il  supporta  per- 
sonnellement les  conséquences  de  ce  que  ses  ennemis  appelaient  ses 
contradictions,  et  qui  n'était,  en  réalité,  que  la  conciliation  de  sen- 
timents divers,  mais  non  opposés,  dans  une  âme  vraiment  supé- 
rieure. Les  hommes  auxquels  il  avait  tendu  la  main,  parce  que  son 
cœur  débordait  d'indulgence  et  d'affection,  profitèrent  de  ses  bien- 
faits pour  l'accabler  ;  ils  proclamèrent  partout  qu'il  était  des  leurs, 
alors  qu'il  n'y  avait  rien  de  commun  entre  ses  principes  et  leurs 
folles  rêveries.  On  lui  reprocha,  d'autre  part,  non  moins  injustement, 
d'avoir  déchaîné  les  tempêtes.  Est-ce  que  le  vent  de  la  Révolution 
ne  soufflait  pas  depuis  89  ?  Qu'avaient  donc  fait  les  souverains  pour 
en  arrêter  les  ravages?  N'étaient-ils  pas  tout  occupés  de  flatter  le 
monstre,  de  peur  d'être  dévorés  par  lui?  Ne  s'étaient-ils  pas  pré- 
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valus  de.  ses  doctrines  pour  régner  sur  les  ruines  qu'il  avait  accu- 
mulées? 

La  vérité,  c'est  que  le  Saint-Siège  se  trouvait,  à  la  date  de  l'a- 
vènement de  Pie  IX,  dans  la  situation  la  plus  difficile  que  l'on  pût 
imaginer.  Il  était  absolument  impossible  au  nouveau  Pape  de  con- 
tinuer les  errements  de  Grégoire  XVI.  S'il  l'eût  tenté,  peut-être 
eût-il  reculé  de  quelques  mois,  de  quelques  années  les  catastrophes 
dont  nous  avons  été  les  témoins  attristés.  Mais  quel  esprit  sensé 
peut  croire  qu'une  attitude  plus  inflexible  de  la  Papauté,  dans  ce 
dévergondage  des  intelligences,  qui  est  le  prélude  infaillible  des  Ré- 
volutions, eût  prévenu  la  chute  de  Louis-Philippe  et  le  contre-coup 
de  cet  événement  dans  toute  l'Europe?  Un  effondrement  général 
était  inévitable  et  mieux  valait,  au  point  de  vue  des  intérêts  de 
l'Eglise  et  de  l'humanité,  se  dégager  de  toute  compromission  avec 
des  pouvoirs  qu'il  était  coupable  d'ébranler  sans  doute,  mais  qui 
ne  remplissaient  pas  dans  toute  son  étendue,  la  haute  mission  dont 
la  Providence  divine  les  avait  investis. 

La  société  chrétienne  recueillera  plus  tard,  elle  a  déjà  commencé 
à  recueillir  les  fruits  de  cette  initiative  hardie  et  généreuse,  mal 
comprise  alors,  mal  jugée  depuis,  qui  révélait  dans  le  chef  de  l'E- 
glise catholique  un  cœur  vraiment  dévoré  d'amour  pour  les  peuples, 
une  âme  élevée  au-dessus  de  toutes  les  mesquines  considérations  de 
la  poliiique  humaine.  En  accordant  à  ses  sujets  des  institutions 
nouvelles,  qui  se  rapprochaient,  d'ailleurs,  de  celles  qui  existaient 
dans  plusieurs  pays  de  l'Europe,  le  Pape  faisait  appel  à  leur  loyauté, 
il  leur  donnait  une  preuve  de  sa  confiance.  Cette  loyauté  fit  défaut, 
dira-t-on,  cette  confiance  fut  indignement  trahie.  C'est  vrai;  mais 
qui  en  porta  la  honte?  En  poussant  l'ingratitude  jusqu'à  la  mons- 
truosité, la  Révolution  se  déshonora  pour  toujours  devant  la  cons- 
cience des  honnêtes  gens,  et  Pie  IX  prit  glorieusement  sa  revanche 
en  proclamant  plus  tard,  sous  les  menaces  et  les  outrages  de  se 
ennemis,  avec  une  magnanimité  sans  pareille,  que  personne  n'eut  le 
droit  de  qualifier  d'entêtement,  les  seules  maximes  qui  servent  de 
base  aux  sociétés  et  leur  garantissent  la  paix  et  l'honneur. 

Attendons  l'heure  marquée  par  la  Providence,  et  nous  verrons  — 
ou  nos  neveux  verront  après  nous,  —  un  nouvel  ordre  de  choses 
s'établir  dans  la  vérité  et  dans  la  justice,  sous  les  auspices  de  l'E- 
glise et  de  la  Papauté.  Or  cet  événement  aura  été  rendu  possible 
par  la  conduite  à  la  fois  pleine  de  mansuétude  et  d'énergie  du 
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dernier  Pape  qui,  en  témoignant  d'une  indulgence  sans  limite  pour 
les  personnes,  s'est  toujours  montré  inviolablement  attaché  aux 
principes.  Là  est  la  sagesse  traditionnelle  de  l'Eglise  romaine,  là 
est  aussi  le  secret  de  sa  lorce  dans  l'avenir, 

^  Pie  IX,  dans  son  long  pontificat  traversé  par  tant  d'oppositions  et 
tant  de  persécutions,  a  lait  deux  grandes  choses,  qui  siffiraieut  à 
rendre  son  nom  immortel  :  il  a  dans  l'ordre  philosophique,  terrassé 
le  libéralisme  doctrinal,  ce  principe  de  disi-olulion  qui  attaque  direc- 
tement la  vérité,  dans  son  privilège  d'exclusivisme,  ou  qui,  du 
inoios,  n'admet  qu'un  minimum  de  vérité;  dans  l'ordie  purenent 
religieux,  il  a  fortifié,  en  la  faisant  entrer  définitivement  dans  la 
série  des  points  de  foi  définis,  l'infaillibilité  pontificale  et  il  a  rendu 
par  là  prompte,  sûre  et  facile  la  solution  de  toutes  les  questions  con- 
troversées. La  philosophie  et  l'Eglise  lui  sont  également  redevables. 
Certes,  c  es  deux  victoires  ont  été  achetées  au  prix  de  bien  des  luttes  ; 
Biais  elles  sont  complètes.  Le  champ-clos,  cù  se  livreront  désormais 
les  combats  de  l'erreur  et  de  la  vérité  se  trouve  ainsi  dégagé  et 
l'armée  du  bien  n'hésiiera  plus  à  reconnaître  son  chef.  Quel  ami  de 
la  sagesse,  quel  ei.fant  de  l'Eglise  ne  se  montreraient  pas  recon- 
naissants ? 

Pie  IX,  en  mourant,  a  légué  à  ses  successeurs  un  pouvoir  spiri- 
tuel désormais  incontesté  et  une  milice  parfaitement  obéissante.  Ces 
deux  résultats  sont  d'une  portée  incalculable  :  ils  permettront  à 
l'Eglise,  débarrassée  de  toute  cause  de  faiblesse  et  de  division  inté- 
rieure, de  porter  toute  son  attention  et  tous  ses  efforts  contre  l'en- 
nemi du  dehors.  L^impiété  le  sait  bien  et  c'est  pourquoi  elle  rugit, 
mais  ses  récriminations  haineuses  sont  la  justification  de  Pie  LY. 
.  Voilà,  croyons-nous,  le  jugement  que  l'impartiale  histoire  portera 
sur  le  dernier  pontife. 

Le  pape  actuel  ne  sera  pas  moins  grand  devant  la  postérité.  Ce 
qu'il  a  fait  durant  la  première  année  de  son  pontificat  montre  la 
profondeur  de  ses  desseins,  le  calme  de  son  âme,  l'élévation  du  but 
proposé. 

11  n'y  a,  il  ne  peut  y  avoir  aucune  opposition  doctrinale  contre 
Léon  XIII  et  son  prédécesseur.  Les  caractères  et  les  moyens  d'action 
diffèrent,  il  ne  nous  en  coûte  nullement  de  le  reconnaître;  mais  il 
faut  avouer  aussi  que  les  circonstances  ne  sont  plus  les  mêmes. 

La  qualité  maîtresse  de  Pie  IX,  s'il  est  permis  de  s'exprimer 
ainsi,  c'était  l'enthousiasme.  Il  l'éprouvait  lui-même  et  il  savait  ] 
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l'inspirer  aux  autres.  Léon  XIII  se  distingue  surtout  par  la  raison 
calme  et  sereine.  Les  {liploinates  admirent  ^a  sagesse  et  reconnais- 
sent qu'il  peut  leur  donner  des  leçons. 

La  libéralité  sans  limites  de  Pie  IX  lui  a  valu  dans  Rome  et  dans 
:tout;  le  monde  catholique  une  juste  popularité.  La  prudente  écono- 
mie de  son  successeur  ménage  des  ressources  qui  peuvent  devenir 
nécessaires. 

Pie  IX  s'adressait  surtout  aux  foules,  il  les  passionnait  par  son 
éloquence  surabondante,  pleine  d'images  et  de  chaleur.  Ses  innom- 
brables allocutions  sont  demeurées  célèbres  ;  elles  étaient  la  pâture 
presque  quotidienne  des  dévots  et  entretenaient  dans  la  masse  des 
fidèles  ce  zèle  qui  est  la  condition  indispensable  de  la  vitalité  reli- 
gieuse. 

Léon  XIII  n'aime  pas  les  discours  5  il  ne  répond  jamais  aux 
adresses  qu'on  lui  présente,  sauf  dans  les  circonstances  solennelles 
dont  il  profite  pour  faire  connaître  ses  intentions  au  monde.  Quel- 
ques mots  aux  visiteurs  qu'il  reçoit  lui  suffisent  pour  exprimer  les 
-Sentiments  du  l^ère  et  affirmer  l'autorité  du  Pontife.  Mais  il  a  écrit, 
comme  évêque,  ces  remarquables  Lettres  pastorales  où  il  déployait 
une  profonde  connaissance  des  rapports  intimes  de  la  société  reli- 
gieuse et  de  la  société  civile;  il  a  publié,  comme  Pape,  ces  admi- 
rables encycliques  où  il  enseigne  avec  tant  de  doctrine  les  lois  qui 
assurent  la  prospérité  des  empires,  documents  de  la  plus  haute  valeur 
politique,  dans  le  sens  le  plus  élevé  et  le  plus  compréhensif  du  mot, 
et  qui  ont  attiré  la  respectueuse  attention  des  hommes  d'Éiat. 

Pie  IX  a  été  le  témoin  et  la  victime  de  la  catastrophe  où  a  sombré 
le  pouvoir  temporel,  terrible  épreuve  pour  la  Papauté.  Dieu  lui  a 
donné  en  partage  ce  calice  d'amertume  qu'il  a  savouré  jusqu'à  la 
lie.  Ce  n'est  pas  un  coup  de  foudre  qui  l'a  frappé.  La  machiavé- 
lique habileté,  la  satanique  perfidie  des  ennemis  de  l'Eglise  lui  ont 
ménagé  des  chutes  successives.  On  voulait  préparer  de  loin  l'opi- 
nion à  la  destruction  complète  d'une  autorité  tant  de  fois  séculaire. 
L'agonie  de  ce  calvaire,  à  partir  de  la  guerre  de  Napoléon  III  en 
Italie  jusqu'à  brèche  de  la  porta  Pia  a  duré  plus  de  onze  ans.  Dans 
cette  voie  douloureuse  le  nouveau  Christ  n'a  trouvé  personne  pour 
le  consoler.  Pas  un  gouvernement  n'a  protesté  contre  la  dépossesion 
de  la  plus  auguste  et  de  la  plus  ancienne  des  souverainetés  qu'il  y 
lit  sur  la  terre.  Je  me  trompe  :  une  petite  république  de  l'Amérique 
lu  Sud  a  seule  élevé  la  voix;  elle  s'est  imposé  des  sacrifices  pécu- 
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niaires  pour  subvenir  aux  besoins  du  pontife  dépouillé.  Quelques 
temps  après,  le  président  de  l'Equateur,  l'illustre  Garcia  Moreno, 
tombait  sous  le  poignard  des  assassins. 

Les  !:istoriens  de  Pie  IX  ont  donc  pu  dire  de  lui  ce  que  les  évan- 
gélistes  ont  dit  du  Seigneur  Jésus  dans  le  récit  de  la  Passion  : 
B  Tous  l'avaient  abandonné.  »  Mais  dans  cet  isolement,  quelle  gran- 
deur d'âme!  quelle  force  invincible!  quel  courage!  Le  Pontife 
persécuté  était  un  spectacle  à  la  terre  et  au  ciel.  C'est  une  des  plus 
belles  pages  de  l'histoire  de  l'Eglise. 

Léon  XIII,  élevé  au  pontificat  suprême  après  la  destruction  vio- 
lente du  pouvoir  temporel,  a  renouvelé  avec  fermeté  les  protesta- 
tions de  son  prédécesseur;  puis  il  a  rarement  rompu  le  silence.  A 
quoi  eussent  servi  de  vaines  récriminations?  Les  spoliateurs  eussent- 
ils  fait  amende  honorable?  L'Europe  absorbée  par  le  travail  intérieur 
auquel  elle  est  en  proie  depuis  la  guerre  de  1870  qui  a  rompu  son 
équilibre,  eût-elle  répondu  à  un  appel?  Autant  des  protestations 
éclatantes  et  réitérées  étaient  nécessaires  au  moment  où  l'attentat 
s'accomplissait,  autant  une  réserve  calme  et  sereine  devenait  con- 
venable, une  fois  l'attentat  consommé.  Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas, 
Léon  XIII  ne  s'est  pas  désisté  :  il  attend  l'heure  de  la  revendication. 

Le  nouveau  Pape  a  pris  une  attitude  inspirée  par  une  profonde 
sagesse  unie  à  un  haut  sentiment  de  son  éminente  dignité.  Jetant 
les  yeux  sur  le  monde,  il  a  vu  partout  le  trouble  dans  les  Etats, 
l'inquiétude  dans  les  conseils  des  princes.  Il  a  vu  ces  mêmes  gou- 
vernements qui  avaient  lâchement  abandonné  le  Saint-Siège,  aux 
prises  avec  l'esprit  révolutionnaire  qui  les  menace  d'une  destruction 
totale.  Cette  situation  lamentable  a  excité  sa  commisération  pater- 
nelle. Au  lieu  de  leur  montrer  ces  alarmes  et  cette  crise,  comme 
une  conséquence  logique  et  un  châtiment  mérité  de  leur  coupable 
désertion,  il  s'est  borné  à  leur  signaler  le  danger  en  leur  indiquant 
le  remède.  Arbitre-né  des  peuples  et  des  rois,  il  a  revendiqué  pour 
lui-même  la  noble  mission  d'éclairer  les  uns  et  les  autres  sur  leurs 
intérêts,  leurs  devoirs  et  leurs  droits. 

Presque  tous  les  gouvernements  européens,  ceux  d'Allemagne, 
de  Russie  et  de  Suisse,  entre  autres  nourrissaient  contre  le  Saint- 
Siège  d'injustes  préventions,  ils  persécutaient  les  catholiques.  Le 
Pape,  pardonnant  les  injures,  leur  a  offert  la  paix  et  son  amitié.  Il 
leur  a  dit  :  «  Je  suis  le  père  de  tous  les  chrétiens,  je  veux  la  bonne 
harmonie  entre  tous  les  pouvoirs,  la  subordination  des  sujets  à  leurs 
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princes,  l'ordre,  la  justice  et  la  charité  partout.  Je  ne  veux  pas 
prêcher  la  révolte  contre  les  puissances  légitimes,  même  quand  elles 
ne  remplissent  pas  toutes  leurs  obligations  envers  l'Eglise  ou  envers 
leurs  sujets.  Votre  devoir  est  de  favoriser  le  bien  et  d'empêcher  le 
mal.  Si  vous  ne  l'observez  pas,  je  continuerai  de  faire  le  mien,  en 
maintenant,  autant  que  possible,  la  paix  publique  et  la  soumission 
à  l'autorité.  » 

Le  monde  officiel  s'est  montré  d'abord  surpris  de  ce  langage  qui 
lui  semblait  nouveau,  parce  qu'il  a  perdu  l'habitude  de  lire  l'Evan- 
gile. Puis  il  a  témoigné  une  certaine  confiance  et  a  laissé  voir  sa 
persuasion  que  quelque  chose  de  bon  pouvait  venir  du  Vatican.  Les 
persécuteurs  eux-mêmes  ont  été  touchés  des  avances  aussi  discrètes 
qu'habiles  que  leur  faisait  une  puissance  dont  ils  avaient  méconnu 
le  caractère  paternel.  C'est  avec  un  vif  sentiment  d'espoir  que  l'on 
a  su  que  des  négociations  étaient  entamées  entre  le  prince  de  Bis- 
marck et  le  nonce  à  la  cour  de  Bavière.  Après  les  déclarations 
hautaines  du  grand-chancelier,  après  ses  actes  hostiles,  après  les 
cruelles  lois  de  mai,  l'exil  de  dix  évoques  ou  archevêques,  l'empri- 
sonnement de  plusieurs  centaines  de  curés,  la  suspension  du  service 
divin  dans  autant  de  paroisses,  l'expulsion  des  ordres  religieux,  rien 
que  l'annonce  d'un  rapprochement  possible  était  un  grand  événe- 
ment. Les  cœurs  catholiques  le  saluèrent  avec  bonheur.  Il  n'est  pas 
inutile  de  rappeler  comment  et  par  qui  le  premier  pas  fut  fait. 

En  notifiant  aux  souverains  son  élévation  à  la  dignité  de  pasteur 
suprême,  Léon  XIII  n'avait  eu  garde  d'oublier  le  puissant  empereur 
de  l'Allemagne.  Il  l'avait  fait  en  des  termes  qui  étaient  de  nature  à 
plaire  au  vieux  monarque,  sans  blesser  la  susceptibilité  jalouse  de 
son  conseiller  toujours  écouté.  L'empereur  répondit  avec  cette  po- 
litesse dont  les  cours  ont  gardé  le  secret.  La  glace  était  rompue, 
grâce  à  une  occasion  fournie  par  la  courtoisie  officielle  et  que  la 
sagacité  pontificale  n'avait  pas  laissé  échapper.  Survinrent  les  atten- 
tais de  Hœdel  et  de  Nobiling.  La  sollicitude  paternelle  de  Léon  XIII 
s'éveilla  de  nouveau.  Elle  refusa  de  voir  dans  ces  actes  audacieux 
une  menace  de  la  Providence,  un  juste  châtiment,  peut-être,  de 
la  persécution;  elle  ne  voulut  en  apercevoir  que  le  côté  odieux  et 
les  flétrit  comme  des  outrages  à  la  majesté  des  rois  et  des  atteintes 
au  principe  sacré  de  l'autorité.  Le  prince  assassiné  ne  pouvait 
qu'être  touché  des  marques  d'un  si  haut  intérêt. 

Peu  de  temps  après  eurent  lieu  les  tentatives  de  régicide  de  Mon- 
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casi,  à  Madrid;  de  Passanante,  à  Naples.  Le  maître  du  ciel  multi- 
pliait ainsi  les  avertissements  aux  puissances  et  les  arguments  contre 
la  révolution.  Avec  quelle  hauteur  de  vues  et  quelle  magnanimité 
le  Souverain-Pontife,  oubliant  tous  les  griefs  de  l'Eglise,  considéra- 
t-il  ces  événements  qui  émurent  profondément  les  politiques  !  Em- 
brassant d'un  vaste  coup-d'œil  la  scène  du  monde  où  s'accomplis- 
saient de  tels  forfaits,  il  en  démêle  les  causes  ei  il  signale  l'origine 
du.  mal  dans  cette  magnifique  Encyclique,  qui  fut  reçue  avec  un  una- 
nime respect.  Le  document  pontifical  a  déjà  été  commenté  dans  cette 
Revue;  nous  n'avons  pas  à  y  revenir.  Rappelons  seulement  que  les 
gouvernements  accueillirent  avec  reconnaissance  une  parole  qui  dé- 
fendait leur  autorité  contre  les  attaques  de  la  révolution,  tout  en 
affirmant  que  ceiie  auioriié  était  tenue  de  resp^xter  l'Eglise  et  le 
principe  surnaturel  qui  l'anime.  Les  souverains  d'Allemagne  et  de 
Russie  ne  furent  pas  des  derniers  à  témoigner  leur  graiitu  le. 

Spectacle  merveilleux  I  Le  Pontife  détrôné,  sans  armée,  sans 
trésor,  confiné  dans  un  palais  d'oii  sa  dignité  lui  défend  de  sortir, 
se  posait  en  protecteur  de  princes  que  des  u)illions  de  soldats 
étaient  dans  l'impuissance  de  protéger  contre  les  attaques  de  la 
révolution.  Il  a-sumait  ce  rôle  avec  une  tranijuille  simplicité, 
comme  lui  appartenant  de  droit.  Et  les  princes,  subjugués  par 
cette  majesté  incomparable,  non-seulement  ne  contestaient  pas  un 
privilège  revendiqué  avec  tant  de  grandeur,  mais  s^inclinaient, 
pleins  de  révérence.  La  papauté,  ce  jour-là,  reconquit  une  grande 
supériorité  morale,  nous  ne  voulons  pas  dire  un  grand  prestige. 

On  a  remarqué  en  Italie  les  instructions  pleines  de  réserve  qui 
ont  été  données  par  le  Saint-Siège  aux  évèjues,  à  l'occasion  du 
voyage  du  roi  Humbert.  Sans  rien  sacrifier  des  droits  du  Saint- 
Siège,  elles  acordent  à  la  majesté  royale  tous  les  égards  qui  lui  sont 
dus.  On  assure  que  le  prince  et  son  entourage  ont  été  fort  sensibles 
à  ces  bons  procédés. 

La  Belgique  gouvernée  en  ce  moment  par  les  libres-penseurs,  a 
rappelé  de  Rome  son  ambassadeur;  toutefois,  elle  n'a  pas  supprimé 
l'ambassade.  E  pérons  qu'elle  nommera  bientôt  un  titulaire. 

11  est  facile  de  mesurer  l'évolution  accomplie  dans  cette  année 
de  pontificat.  Quand  l'auguste  Pontife  fut  élu,  l'Europe  diploma- 
tique détournait  ses  regards  du  Vatican  ;  la  peur  et  la  honte  lui- 
inspiraient  de  concert  cette  triste  attitude.  On  craignait  de  se  com- 
promettre en  entourant  d'égards  et  de  respects  une  institution  que 
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la  révolution  avait  condamnée;  on  i'ouîj;issait  de  communiquer  avec 
une  puissance  que  l'on  avait  si  lâchement  abandonnée.  Aujourd'hui 
les  chefs  d'Etat,  d'abord  troublés  par  ce  fier  et  paternel  langage  qui 
ne  reproche  rien  et  ne  cède  rien,  bientôt  séduits  par  cette  étrange 
magnanimité  qui,  du  sein  du  dénûmentet  au  milieu  de  l'abandon-,- 
s' offre  généreusement  pour  venir  en  aide  aux  défaillances  des  puis-* 
sants,  se  disent  :  «  Il  y  a  là  une  intelligence  qui  connaît  le  mal  dont 
nous  sommes  minés,  une  bonté  qui  peut  et  veut  nous  guérir;  regar- 
dons et  écoutons.  » 

On  admirait  l'éionnante  personnalité  de  Pie  IX,  ce  caractère  for- 
tement trempé,  cette  volonté  que  les  oppositions  ne  faisaient  qu'af- 
fermir. Léon  Xlll  apparaît  aux  hommes  d'Etat  comme  une  puis- . 
sance  d'un  ordre  à  part,  qui  a  des  ressources  infinies  pour  restaurer 
l'ordre  social  ébianlé  partout.  Pendant  que  le  trône  pontifical  était 
encore  debout,  ils  regardaient  avec  défi  uice  celui  qui  s'y  trouvait 
assis,  ils  craignaient  ou  affectaient  de  ciaindre  qu'il  ne  portât 
atteinte  à  leur  sécurité  par  son  action  sur  la  conscience  des  peuples.- 
Aujourd'hui  que  le  principat  civil  des  pa[)es  a  momentanéuient; 
disparu,  ils  commencent  à  comprendre  combien  peu  leurs  alarmes 
étaient  fondées.  Ce  fantôiie  ne  les  hânte  plus.  Ils  voient  que  l'ins- 
titution, bien  que  mutilée  et  privée  de  ses  appuis  naturels  et  néces-^. 
saires,  possède,  par  l'assistance  spéciale  d'en  haut,  une  force  mys- 
tyrieuse  du  concours  de  laquelle  ils  ne  sauraient  se  passer.  S'il 
n'existait  pas  dans  le  monde  une  autorité  doctrinale  pour  condamner, 
les  sectes  sauvages  qui  sapent  la  société  civile  par  ses  fondements,; 
que  deviendraient  les  chefs  de  cette  société?  C'est  grâce  à  rensei- 
gnement qui  découle  du  siège  pontifical,  que  les  prt^grès  de  Terreur 
socialiste  ont  pu  être  arrêtés.  L'intérêt  des  peuples  et  des  rois  exige 
donc  que  la  dignité  et  l'indépendance  de  ce  siège  soient  mainte-' 
nues,  ou  pour  parler  plus  exactement,  rétablies  dans  leur  intégrité.' 
Espérons  que  les  gouvernements  feront  un  pas  de  plus  dans  la  con- 
naissance de  la  vérité  et  qu'ils  avoueront  que,  pour  que  les  condi-' 
tîons  de  cette  dignité  et  de  cette  indépendance  existent,  il  ne  faut' 
pas  que  l'hom^me  investi  de  l'autorité  pontificale  vive  dans  une  con-^ 
trainte  perpétuelle  et  soit  à  la  morci  d'un  pouvoir  étranger.  S'ils  ne* 
le  font  pas,  le  jour  viendra  où  ce  pouvoir  qui  les  soutient  mainte- 
nant, sera  dépourvu  de  toute  force  et  cessera  de  leur  venir  en  aide. 
Qu'ils  profitent  de  l'heure  de  grâce  qui  leur  est  accordée  pour  ré-- 
parer  leur  erreur  et  leur  ingratitude. 
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Léon  XIII  a  toujours  maintenu  cette  vérité  :  il  n'a  jamais,  ni 
explicitement,  ni  implicitement,  fait  abandon  des  droits  temporels 
du  Saint-Siège,  de  ces  droits  qui  servent  à  l'exercice  des  droits  spi- 
rituels, de  même  que  le  corps  est  l'organe  de  l'âme.  Dans  l'état 
actuel  des  choses,  on  peut  dire  que  cette  puissance  temporelle  se 
trouve  réduite  à  un  minimum  dérisoire.  Elle  est,  d'ailleurs,  excessi- 
vement précaire  puisque  le  peu  qui  en  reste  dépend  de  la  bonne 
volonté  du  gouvernement  italien  qui  pourrait,  même  sans  violer 
l'enceinte  du  "Vatican,  intercepter  toute  communication  entre  le 
pasteur  suprême  et  les  fidèles.  Cette  situation  visiblement  anormale 
ne  saurait  durer.  Comment  cessera-l-elle?  C'est  le  secret  de  Dieu. 
Plus  d'une  fois  déjà  la  papauté  s'est  vue  dénuée  de  tout  appui 
humain  ;  mais  la  main  de  Dieu  ne  lui  a  jamais  manqué  au  milieu 
des  plus  cruelles  épreuves.  Si  l'Italie  parvenait  à  se  débarrasser  des 
révolutionnaires  qui  l'oppriment  et  était  rendue  à  elle-même,  ses  tra- 
ditions chrétiennes  lui  indiqueraient  une  solution  bien  simple.  Le 
Pape  l'attend  avec  une  inexorable  fermeté,  et  sans  s'abaisser  à  la 
plainte,  il  proteste  comme  il  a  déjà  protesté  et  il  protestera  tou- 
jours. La  réception  des  cardinaux  à  l'anniversaire  de  son  exaltation 
vient  de  lui  fournir  l'occasion  d'affirmer  de  nouveau  le  droit,  à  l'in- 
dépendance et  à  la  souveraineté  du  chef  de  l'Eglise  universelle. 

Léon  XiII  a  lui-même,  dans  cette  cérémonie  solennelle,  daigné 
résumer  les  actes  de  la  première  année  de  son  pontificat.  Nous  ne 
pouvons  mieux  faire  que  de  lui  emprunter  son  langage,  et  c'est 
par  là  que  nous  terminerons. 

Le  Saint-Père  a  déclaré  que  sa  première  sollicitude  avait  été  de 
montrer  au  monde  la  nature  pacifique  de  l'Eglise  et  de  rendre  de 
nouveau  les  princes  et  les  peuples  amis  de  l'Eglise.  Le  dissentiment 
entre  elle  et  ce  qu'on  nomme  la  société  moderne  ne  doit  pas  être 
imputé  à  l'Eglise  qui  n'a  pas  changé,  et  qui  conserve  toujours  les 
mêmes  maximes  et  les  mêmes  sentiments,  maximes  et  sentiments 
qui  ont  fait  le  bonheur  du  monde,  tant  que  le  monde  s'est  montré 
docile  sous  la  houlette  du  pasteur  suprême.  C'est  la  société  qui  a 
ait  fausse  route,  comme  le  Pape  l'a  montré  dans  son  encyclique 
sur  le  socialisme,  en  s' éloignant  de  l'Eglise,  source  de  doctrine,  de 
paix  et  de  véritable  progrès. 

Ces  démarches  inspirées  par  la  condescendance  et  la  mansuétude 
U'ont  pas  été  inutiles.  Propagées  par  la  presse  catholique,  elle  ont  pu 
réveiller  chez  quelques-uns  le  dévouement  envers  l'Eglise  et  dis- 
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siper  chez  d'autres  d'injustes  préventions.  11  y  a  donc  un  résultat 
acquis,  dont  il  faut  rendre  grâce  à  la  divine  Providence.  Mais  tous 
les  obstacles  à  une  pleine  réconciliation  sont-ils  détruits?  tous  les 
chemins  qui  mènent  à  la  vérité  sont-ils  aplanis?  Ce  serait  une 
étrange  illusion  que  de  le  croire. 

Le  Pape  signale  la  guerre  déloyale  que,  presque  partout,  on  con- 
tinue de  faire  à  l'Eglise  et  il  prévoit  de  nouveaux  orages.  Mais  son 
courage  n'en  est  pas  ébranlé.  Peut-être  traverserons-nous  des  jours 
plus  mauvais  encore  que  ceux  dont  les  calamités  pèsent  actuelle- 
ment sur  le  monde.  Qu'importe,  si  Dieu  ne  nous  refuse  pas  son 
assistance?  Nous  ne  sommes  pas  condamnés  au  succès,  mais  au 
devoir.  Le  Pape  et  tous  les  vrais  catholiques  ne  cesseront  de  faire  le 
leur,  ils  défendront  toujours  énergiquement  les  droits  sacrés  de  l'E- 
glise, persuadés  qu'un  temps  viendra  où  le  monde  entier  se  tournera 
vers  sa  mère  et  trouvera  dans  son  sein  la  paix  et  la  prospérité. 

P»  S.  —  Cet  article  était  terminé  lorsque  nous  est  parvenue  la 
réponse  du  Pape  à  l'adresse  des  délégués  de  la  presse  catholique. 
Cette  réponse  confirme,  en  traits  plus  éclatants,  les  déclarations 
précédemment  faites  au  Sacré-Collège.  Léon  XIII  rappelle  que,  par 
un  conseil  tout  providentiel  de  Dieu,  l'Eglise  romaine  a  reçu  une 
autorité  civile,  afin  de  pouvoir  exercer  librement  sa  puissance  spiri- 
tuelle dans  tout  l'univers.  Il  exhorte,  en  conséquence,  les  écrivains 
catholiques  à  combattre  énergiquement  pour  la  nécessité  de  ce  pou- 
voir sacré  et  à  montrer  l'histoire  en  main  que  ce  pouvoir  a  été  à  la 
fois  utile  et  glorieux  à  la  ville  de  Rome  et  à  l'Italie.  Ainsi  s'affirme 
de  nouveau  l'admirable  unité  des  enseignements  du  Pontifioat  su- 
prême, 

Léonce  de  la  Rallaye. 
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A  partir  de  l'époque  romaine,  la  Kasba  a  toujours  été  la  citadelle 
de  Coustantine,  elle  est  située  à  la  pointe  méridionale  de  la  ville  et 
domine  les  ravins  profonds  du  Rummel.  Du  haut  des  remparts  et  deS' 
bastions  ou  jouit  d'une  vue  magnifique  sur  la  plaine  fertile  qui  s'é- 
tend jusqu'aux  monlagnes  qui  bornent  l'horizon.  Lors  de  l'invasion 
française  une  lutte  terrible  s'engagea  auprès  de  la  Kasba,  et  de» 
centaines  d' Arabes,  hommes,  femmes  et  enfants,  se  précipitèrent  dans 
le  gouffre  pour  éviter  de  tomber  entre  les  mains  des  vainqueurs  ;  au 
milieu  de  la  grande  place  on  a  érigé  une  colonne  sur  laquelle  sont 
gravés  les  noms  des  oflicif»rs  et  des  soldats  tombés  dans  ce  combat 
sanguinaire.  On  a  découvert  bon  nombre  d'inscriptions  romaines 
dans  laforteresse;  quelques-unes  sont  encadrées  dans  les  murailles; 
toutes  célèbrent  les  gloires  de  l'ancienne  Girta  (Gonstantine)  qui  lut 
la  capitale  du  royaume  de  Numidie  de  Jugurtha;  Jules  Gé-ar  en  fit. 
Uiie.  colonie  romaine,  la  considérant  avec  raison  comme  la  clef  de 
toute  cette  contrée.  Aujourd'hui  la  Kasba  n'offre  rien  de  biea  inté- 
ressant ;  les  Français  l'ont  rebâtie  en  entier  pour  en  faire  trois 
casernes  séparées  pour  l'infanterie,  l'artillerie  et  le  génie,  et  ils  y 
ont  établi  un  bel  hôpital  militaire  dirigé  par  les  sœurs  de  Saint- 
Vincent  de  Paul  dont  la  supérieure,  sœur  TivoUier,  est  universelle- 
ment aimée  et  estimée  tant  des  officiers  que  des  soldats.  Au  mo- 
ment où  je  visitai  cet  établissement,  il  y  avait  seize  sœurs  à  l'œuvre 
pour  soigner  cinq  cents  malades  et  blessés,  et  chaque*  jour  on  leur 
amenait  de  nouvelles  victimes  de  l'insurrection  qui  avait  pris  un 
caractère  fort  grave  dans  les  environs  de  Sétif. 

(1)  Voir  la  Revue  des  25  janvier,  25  mai,  10  juillet,  25    septembre,  30  novembre 
1878  et  15  février  1879. 


l'algérie  contemporaine  581 

Fatiguées  d'avoir  vu  tant  de  choses,  nous  quittâmes  volontiers  la 
Rasba  pour  errer  de  nouveau  dans  le  vieux  quartier  arabe  qui  était 
pour  nous  une  source  de  distractions  inépuisables  et  variées.  Cette 
fois-ci  nous  enfilâtnes  une  ruelle  située  derrière  notre  hôtel  qui  était 
presque  entiè.ement  habitée  par  des  rôtisseurs  ;  puis  nous  fran- 
chîuies  le  seuil  d'une  belle  porte  mauresque  garni  d'énormes  clous 
pour  nous  trouver  dans  une  cour  autour  de  laquelle  étaient  dis- 
posés de  petits  réduits  où  des  tisserands  assis  sur  leurs  talons 
étaient  en  train  de  fabriquer  des  burnous  et  des  haïk>.  O.i  estime 
que  plus  de  trente  mille  burnous  et  soixante  mille  haïks  sont  tissés 
annuellement  à  Coustantine;  il  y  en  a  de  toutes  les  qualités  et  de 
tous  les  prix  ;  les  plus  beaux,  qui  sont  ainsi  les  plus  coûteux,  sont  les 
gtmdouras,  étoffe  mélangée  de  soie  et  de  laine  presque  aussi  fine 
que  la  mousseline  et  portée  uniquement  par  les  classes  supérieures; 
il  y  en  a  encore  des  blancs,  des  noirs,  des  rayés  et  bien  d'autres, 
sans  oublier  les  «  bidis*»  qui  sont  d'un  joli  gris  de  souris,  ils  ont 
l'avantage  d'êire  imperméables  et  sont  d'une  telle  épaisseur  qu'ils 
garantissent  parf  liteuient  du  froid  le  plus  intense,  c'est  le  vêtement 
préféié  des  njontagi>ards. 

Les  haïks  sont  fabriqués,  ainsi  que  le  teliis  (étoffe  qui  sert  à  faire 
les  tentes)  sur  des  métiers  ou  six  ou  huit  personnes  peuvent  tra- 
vailler en  même  temps.  Ici  comme  partout  ailleurs,  il  n'y  avait  pas 
moyen  de  décider  ces  tisserands  à  nous  vetidre  de  leurs  n)arcliân- 
dises;  leur  travail  était  ordinairement  sur  commande;  ils  n'avaient 
pas  d'articles  en  magasin;  enfin  ce  ne  fut  qu'après  de  longs  et  mys- 
térieux pourparlers  avec  notre  guide  (lechiaux  dont  j'ai  parlé' pré- 
cédemment) qu'ils  consentirent  à  nous  céder  un  gandoura  et  un 
haik  à  dfcS  prix  très-élevés.  De  là  nous  passâmes  au  bazar  au» 
chaussures  où  l'on  trouve  un  bel  assortiment  de  pantoufl  s  et  de 
souliers  de^  couleur  ornés  de  broderies,  où  on  sort  par  une  porte 
double  fort  curieuse  qui  masque  l'entrée  d'uit  petit  square  où  nou3 
trouvâmes  des  chameaux,  et  leurs  petits  qui  se  (reposaient  auprès 
d'une  fontaine  pittoresque.  Ici  un  derviche  en  haillons  et  à  la  longue 
chevelure  priait  et  mendiait  en  même  temps  là;  uu  tanneur  éten- 
dait des  pièces  de  ujaroquin  rouge  pour  les  faire  sécher  au  soleil,- 
Sur  les  toits  des  maisons  principdv'S,  des  cigognes  étaient  perchées 
gravement  et  de  temps  à  autre  d'énormes  vautours  s'abattaient  sur 
une  proie  quelconiue  ;  ces  oiseaux  vwraces  sont  en  réalité  les  seuls 
êtres  chargés  du  service  de  propreté  de  la  ville.  JNous  eûmes  de  la 
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peine  à  nous  arracher  à  ce  spectacle  intéressant,  mais  le  jour  qui 
déclinait  nous  avertit  de  rentrer  en  toute  hâte  si  nous  ne  voulions 
pas  nous  égarer  complètement  dans  ces  rues  sombres  et  tor  - 
tueuses  (1).  Je  défie  la  plume  la  plus  exercée  de  rendre  la  beauté 
de  ces  groupes  variés  ainsi  que  ces  bazars  orientaux  avec  leur 
cachet  si  original. 

Nous  consacrâmes  la  journée  du  lendemain  à  visiter  les  mosquées 
qui  sont  intéressantes  et  fort  nombreuses,  et  on  ne  doit  pas  s'en 
étonner  quand  on  songe  au  caractère  éminemment  religieux  de  ce 
peuple  et  à  la  présence  d'une  multitude  de  sectes  ou  confréries 
musulmanes  qui  ont  choisi  Constantine  pour  leur  quartier  général. 

Près  de  la  place  E'-Belha,  dans  la  rue  principale,  s'élève  une 
mosquée  construite  sur  les  ruines  d'un  temple  païen.  M.  Gherbon- 
neau  y  a  découvert  des  inscriptions  qui  prouvent  que  c'était  jadis 
un  Panthéon,  car  l'une  se  rapporte  à  Vénus,  une  autre  à  la  déesse 
de  la  Concorde  et  sur  la  base  de  l'un  des  piédestaux  on  lit  le  nom 
du  questeur  romain  qui  le  fit  ériger.  Les  murs  extérieurs  sont  percés 
d'ouvertures  semi-sphéiiques  pour  donner  du  jour;  l'intérieur  offre 
l'aspect  ordinaire  d'une  vaste  cour  entourée  de  cloîtres  qui  condui- 
sent dans  la  mosquée,  qui  a  cinq  nefs  correspondant  à  cinq  pentes  et 
quarante-cinq  colonnes;  il  est  regrettable  que  cet  édifice  ait  été 
modernisé,  badigeonné  et  par  conséquent  défiguré. 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  mosquée  de  Djama  Sidi  El-Ket- 
tanie,  bâtie  par  Salah  bey  sur  la  place  Négrier  (2j,  espace  trian- 
gulaire planté  d'arbres  et  orné  d'une  fontaine  qui  domine  le  quartier 
arabe  le  plus  pittoresque,  des  magasins  Israélites  de  curiosités  et 
d'objets  d'art,  de  bijouterie,  d'armes,  d'articles  de  sellerie,  etc., 
bordent  cette  place;  une  fois  par  semaine  il  s'y  fait  une  vente  à 
l'enchère  de  toutes  sortes  d'étoffes  rares  et  de  vêtements  curieux, 
seulement  il  ne  faut  pas  se  montrer  trop  difficile  quant  aux  premiers 
propriétaires  de  ces  habits.  On  entre  dans  la  mosquée  par  un  grand 
portail  garni  de  fer  qui  donne  sur  un  magnifique  escalier  de  marbre 

(1)  On  ne  doit  pas  oublier  que  plu-?  on  s'éloigne  des  pôles,  moins  on  a  de  crépuscule, 
de  sorte  que  dans  les  régions  équatoriales,  la  nuit  snccède  au  jour  presque  sans  tran- 
sition. (Le  Traducteur). 

(2)  Ainsi  nommée  en  sourenir  du  général  Négrier,  qui  fut  gouverneur  de  l'Algérie 
par  intérim,  en  1847,  et  commandant  de  Constantine  d'où  il  avait  chassé  le  bey 
régnant.  Négrier  avait  fait  ses  premières  armes  en  Portugal,  sous  le  maréchal  Lannes  ; 
il  fit  la  guerre  d'Espagne  et  servit  sous  la  monarchie  de  juillet.  Après  avoir  soumis  les 
Kabyles,  il  revint  eu  France  et  fut  tué  à  la  barricade  de  la  rue  fieautreillis,  le 
25  juin  1848.  (Le  Traddcteuh.) 


'    l' ALGÉRIE  CONTEMPORAINE  583 

blanc  et  noir.  Il  n'est  permis  qu'aux  vrais  croyants  seuls  de  mar- 
cher sur  la  partie  noire  où  se  trouve  alors,  dans  une  cour  de  marbre 
blanc  entourée  d'une  galerie  sculptée.  Du  côté  opposé  s'élève  le 
minaret  et  deux  belles  portes  sculptées  donnant  accès  dans  l'inté- 
rieur de  la  mosquée.  La  première  chose  qui  frappe  les  regards, 
c'est  le  superbe  ((  mihrab  u ,  sorte  de  niche  décorée  de  festons  d'ara- 
besques, reposant  sur  quatre  colonnes  de  marbre;  c'est  là  que 
Timan  se  prosterne  en  priant  du  côté  de  l'Orient  et  de  la  Mecque  (1), 
Cette  mosquée  a  la  foruie  d'un  carré;  la  voûte  est  recouverte  de 
poutres  peintes  alternativement  en  rouge  et  en  vers  avec  de  jolis 
dessins  de  roses  et  d'autres  fleurs;  les  nefs  sont  séparées  par  des 
colonnes  de  marbre  blanc  qui  soutiennent  les  coupoles,  et  les  murs 
sont  revêtus  «  d'azulejos  »  enrichis  de  desseins  variés.  Quant  à  la 
chaire  ou  nimbar,  c'est  une  merveille  pour  l'exécution  de  laquelle 
on  a  mis  à  contribution  les  agates  et  les  marbres  les  plus  précieux, 

A  l'ombre  de  cette  mosquée,  Salah  bey  a  fondé  un  «  medersa  a 
(collège),  où  environ  vingt  étudiants  ecclésiastiques  sont  entretenus 
aux  frais  de  leurs  tribus  respectives.  Dans  le  système  musulman, 
le  pouvoir  temporel  est  intimement  lié  au  pouvoir  spirituel,  car  le 
Coran  n'est  pas  seulement  un  guide  religieux,  c'est  encore  le  code 
civil  et  politique  qui  règle  les  rapports  des  hommes  entre  eux  et 
sert  de  grand  ressort  à  la  société  musulmane.  Les  tombeaux  de 
Salah  bey  et  de  sa  famille  sont  placés  au  fond  de  la  cour  derrière 
une  grille.  Le  harem  de  ce  prince  a  été  converti  en  couvent  pour 
les  Sœurs  de  la  Doctrine  chrétienne  qui  y  ont  organisé  un  pension- 
nat, une  école  communale  qui  reçoit  quatre  cents  enfants  pauvres, 
et  une  autre  de  deux  cents  élèves,  prises  dans  les  classes  moyennes. 
Il  y  a  une  autre  mosquée  du  rit  dit  «  Hanéfi  »  au  coin  de  la  rue 
Combes,  remarquable  par  son  minaret  octogone  de  soixante-dix 
pieds  de  hauteur  dont  le  faîte  est  entouré  d'un  balcon  couvert;  c'est 
bien  un  des  spécimens  les  plus  gracieux  du  genre  ;  il  me  fut  impos- 
sible, à  mon  grand  regret,  de  m'en  procurer  une  photographie. 

Nous  eûmes  aussi  une  vraie  déception  de  ne  pas  rencontrer 
M.  Cherbonneau,  chef  d'une  institution  française-arabe,  située  de 
l'autre  côté  du  ravin,  près  du  pont  El-Kantara,  mais  il  avait  dû  se 
rendre  à  Alger.  Le  collège  était  presque  au  complet  ;  on  nous  apprit 

(1]  Les  Musulmans  se  tournent  toujours  du  côté  de  leur  ville  sainte  par  excellence, 
pour  prier,  partout  où  ils  se  trouvent,  au  uiilicu  du  dtsert,  en  pleine  mer,  aussi  biea 
que  daus  leurs  mosquées,  (Le  Tradoctedh.) 
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^u'en  ce  qui  conceine  les  Aral'cs,  le  but  de  cette  fondation  était  à 
peu  près  manqué,  car  il  paraît  qu'ils  ne  sont  pas  plus  lot  rentrés 
tchez  eux  qu'ils  retombent  dans  leur  ancien  genre  de  vie. 

Entre  les  deux  mosquées  que  je  viens  de  décrire,  on  voit  un  tona- 
Jjeau  construit  avec  des  ruines  romaines  qui  contient  la  dépouille 
.mortelle  d'un  pieux  marabout  du  Maroc  qui  passa  toute  sa  vie  dans 
la  pratique  de  la  religion  et  de  la  charité.  Le  caveau  mortuaire 
s'ouvre  sur  une  terrasse  plantée  de  vignes  ;  tout  auprès  se  tenait  un 
vieillard  vénérable,  à  longue  barbe  blanche  qui  priait  dévotement. 
•.Ou  nous  assura  qu'il  n'avait  pas  quitté  cet  endroit  depuis  trente 
ans;  sa  physionomie  ascétique  me  rappelait  assez  celle  de  saint 
François  d'Assise  en  extase  et  il  paraît  qu'il  ne  faisait  pas  autre 
chose  que  déjeuner  et  de  prier  sans  cesse  dans  ce  sanctuaire. 

Non  loin  de  là,  au  fond  d'ufie  cour,  dans  une  rue  étroite,  les 
3œurs  de  Charité  ont  une  crèche  fondée  par  la  maréchale  de  Mac- 
Mahon  et  soutenue  aujourd'hui  par  des  dames  charitables  qui  ont 
chacune  un  berceau  ou  un  petit  lit  à  leurs  frai.s.  Malheureusement 
pet  endroit  est  affreusement  humide  et  insalubre;  les  sœurs  qui 
•sont  très  à  l'étroit  y  souffrent  beaucoup  faute  d'un  air  plus  pur, 
d'autant  plus  que  selon  leurs  habitudes  de  dévouement  elles  ont 
abandonné  les  meilleures  chambres  aux  enfants.  Espérons  que 
bientôt  cetie  œuvre  inestimable  prendra  du  développement  et  qu'on 
trouvera  un  local  plus  vaste  et  plus  sain  pour  y  installer  les  bonnes 
sœurs  avec  leurs  pauvres  petits  bébés. 

Avant  de  rentrer  à  l'hôtel,  nous  nous  arrêtâmes  dans  une  boutique 
de  Beni-Mozabites  pour  y  acheter  des  boucles  d'oreilles  en  argent 
qui  sont  une  spécialité  de  l'industrie  de  Gonstantine.  Cette  secte  des 
Beni-Mozabites  est  la  plus  extraordinaire  de  tputes  celles  de  l'Al- 
gérie, et  M.  Cherbonntau  appelle  ces  sectaires  les  «  Mahométants 
protestants  m  ;  ils  ne  fréquentent  aucune  mosquée  ni  temple  quel- 
conque; ils  n'ont  pas  de  liturgie,  mais  ils  sont  sincères  et  d'une 
probité  parfaite  dans  les  affaires  et  par  conséquent  font  les  meilleurs 
marchands  du  monde.  Ils  ont  aussi  le  monopole  de  tous  les  bains 
publics  des  trois  provinces.  Il  me  semble  qu'il  ne  sera  pas  mal  à 
propos  que  je  donne  ici  quelques  détails  sur  les  sectes  religieuses 
de  ce  pays,  car»  faute  de  les  connaître,  il  est  impossible  de  compreodr-e 
les  mœurs  et  les  sentiments  des  habitants  de  l'Algérie. 

Les  Kabyles  et  les  Arabes  professent  la  religion  du  Prophète,  du 
rit  d'Omar  et  appartenant  à  la  secte  des  Maleki  (de  l'émir  Malek), 
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qui  est  presque  identique  à  celle  des  Hanéfi,  dont  les  Turcs  font 
généralement  partie.  La  seule  exception  à  cette  règle  est  celle  des 
Beni-VIozabiies  qui  sont  sectateurs  d'Ali  (1)  et  considérés  comme 
des  hérétiques.  Leurs  fonctionnaires  les  plus  importants  sont  les 
marabouts,  ce  sont  eux  qui  veillent  sur  les  intérêts  de  la  religion, 
la  conservation  de  la  foi  musulmane  dans  toute  sa  pureté  et  l'obser- 
vation rigoureuse  clés  préceptes  du  Coran;  leur  puissance  est  héré- 
ditaire et  ils  constituent  comme  qui  dirait  une  aristocratie  reli- 
gieuse. Ils  s'enrichissent  des  oifrandes  et  des  dotations  des  fidèles 
dont  les  revenus  leur  sont  alloués  ;  ils  tiennent  même  un  rang  su- 
périeur aux  chérifs  ou  djouads,  chefs  de  tribus,  que  l'on  pourrait 
appeler  l'aristocratie  civile  et  militaire;  le  caractère  sacré  dont  ils 
sont  revêtus  leur  donne  cette  prépondérance.  Même  de  leur  vivant, 
les  marabouts  sont  considérés  comme  des  saints  ou  du  moins 
comme  des  hommes  que  leurs  prières  continuelles  mettent  en 
rapports  intimes  avec  la  divinité;  aussi  leurs  décisions  sont-elles 
considérées  comme  suprêmes  et  sans  appeL  Dans  les  querelles 
publiques  ou  privées,  ils  s'interposent  pour  rétablir  ,1a  paix;  ils 
établissent  les  principes  du  droit  dans  les  questions  douteuses,  et 
empêchent  souvent  Teffusion  du  sang  dans  les  tribus  ennemies;  ou 
bien  le  (-oran  d'une  main  et  le  /lissah  (cimeterre)  de  l'autre,  on  les 
voit  prêcher  une  croisade  ou  guerre  sainte  (appelée  £l-Djé-Had), 
avec  le  zèle  ardent  d'un  Pierre-l' Ermite  au  moyen  âge. 

Ils  habitent  ordinairement  des  «  zaouyas  »  oh  ils  se  consacrent 
à  l'éducation  des  enfants  et  des  jeunes  gens  qui  leur  sont  confiés 
par  leurs  tribus  respectives  ;  quelques-uns  de  leurs  disciples  pren- 
nent le  titre  de  thaleb,  qui  équivaut  à  celui  d'étudiant  en  théologie; 
ces  derniers  remplissent  les  fonctions  religieuses  subalternes  de 
lecteurs,  de  catéchistes  ou  de  gardiens  de  la  zaouya.qui  leur  sert 
de  résidence. 

Une  zaouya  signifie  soit  un  mausolée  ou  tombeau  de  famille,  soit 
un  lieu  pèlerinage,  ou  une  mosquée  particulière  fondée  dans  un  but 
spécial,  ou  une  bibliothèque  où  l'on  enseigne  plusieurs  sciences,  ou 
encorj  un  hospice  pour  lesvoyageurs  et  les  pèlerins  malades.  Mais 
dans  chacun  de  ces  cas,  c'est  toujours  un  asile  inviolable,  un  lieu 

(1)  Ali,  gendre  et  disciple  chéri  de  iMaliomet  fut,  le  dernier  des  quatre  califes  suc- 
cesseurs immédists  du  Prophète.  Ce  grand  conquérant  se  montra  un  des  plus  zélés 
propagateurs  de  l'islamismt;  et  de  l'obéissance  rigoureuse  aux  préceptes  du  Coran.  Ali 
avait  l'esprit  très-culiiyé,  il  a  laissé  des  volumes  de  proverbes  et  de  poésies.  (Le  Tra- 
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de  refuge  où  des  hommes  fuyant  les  poursuites  de  la  justice  ou  la 
vengeance  de  leurs  ennemis,  sont  à  l'abri  de  toute  représaille  ou 
molestation. 

Les  zaouyas  sont  presque  toujours  richement  dotées,  soit  par  des 
bienfaiteurs  défunts,  soit  par  la  générosité  des  fidèles.  Elles  se 
composent  de  plusieurs  maisons  ou  logements,  d'une  mosquée  au 
milieu  et  d'une  cour  qui  sert  aux  réunions  des  marabouts  et  aux 
assemblées  convoquées  pour  discuter  les  affaires  publiques.  Ordi- 
nairement une  «  koubba  »  contenant  le  corps  de  quelque  marabout 
célèbre  en  fait  aussi  partie  ;  on  la  distingue  de  loin  à  la  coupole  dont 
elle  est  toujours  surmontée. 

Bien  que  les  habitants  des  trois  provinces  de  l'Algérie  appar- 
tiennent presque  tous  à  la  même  secte  musulmane,  il  y  a  encore  une 
multitude  d'ordres  religieux  ou  de  confréries  qui  portent  le  nom  de 
leurs  fondateurs  et  se  distingent  par  une  liturgie  et  des  rites  diffé- 
rents. Chacun  de  ces  ordres  attribue  sa  fondation  à  quelques  pieux 
marabouts  qui  a  reçu  directement  du  prophète  Mahomet  une  révé- 
lation par  un  songe  de  la  manière  dont  il  doit  établir  cette  nouvelle 
confraternité  et  du  genre  de  culte  qui  sera  le  plus  agréable  à  Dieu, 
il  est  aussi  censé  être  investi  d'une  mission  spéciale  pour  mener 
cette  œuvre  à  bonne  fin  et  l'autorité  nécessaire  lui  est  donnée  d'en 
haut  pour  ordonner  un  certain  nombre  de  disciples  ou  de  Frères 
appelés  «  Khouans  »  auxquels  le  salut  éternel  est  promis  s'ils 
observent  fidèlement  la  règle  révélée. 

On  compte  sept  de  ces  sectes  en  Algérie  dont  il  serait  superflu  de 
parler  en  détails,  une  des  plus  extraordinaires  est  celle  de  Khouans- 
Aïssouans  aux  horribles  rites  desquels  nous  avions  assisté  à  Alger, 
ces  fanatiques  sont  encore  plus  nombreux  à  Goustantine  que  par- 
tout ailleurs. 

Chaque  secte  est  gouvernée  par  un  «  Khalifa  »  ou  supérieur  gé- 
néral qui  est  toujours  nommé  d'avance  par  son  prédécesseur,  ce 
chef  spirituel  désigne  dans  chaque  endroit  un  Cheikh  ou  «  Mo- 
kaddem  »  comme  qui  dirait  un  prieur  conventuel  qui  doit  être 
prêtre  et  desservir  la  Mosquée  attachée  à  la  Zaouya.  Ces  associa- 
tions ont  leurs  Zaouyas  et  leurs  Koubbas  particulières  dans  les- 
quelles d'autres  musulmans  sont  admis  sans  toutefois  jouir  du  privi- 
lège de  réciter  l'office  ou  le  rosaire  {!)  avec  la  communauté  qui 
seule  est  initiée  aux  rites  qui  lui  sont  propres. 

(1)  Le  cbaptiet  musulman  est  formé  de  noyaux  très-durs,  colorés,  que  les  disciples  du 
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Se  faire  religieux  ou  se  faire  recevoir  dans  une  de  ces  confréries 
s'appelle  «  prendre  la  rose  de  tel  ou  tel  marabouts  (le  mot  rose  se 
rend  par  Ouard). 

Les  Rhouans  ou  frères  de  ces  ordres  divers  ne  sont  pas  obligés 
de  vivre  en  communauté,  le  plus  grand  nombre  après  avoir  fait 
profession  retourne  au  sein  de  sa  tribu  ;  il  y  a  cependant  quelques 
exceptions  à  cette  règle.  Toutefois  en  cas  de  guerre  sainte  ou  à 
l'appel  des  marabouts,  les  Khouans  doivent  être  les  premiers  à 
prendre  les  armes  et  ils  se  distinguent  ordinairement  par  leur  fana- 
tisme. Ceux  qui  vivent  dans  leurs  familles  n'adoptent  aucun  cos- 
tume ou  genre  de  vie  particulier  ;  mais  lorsque  deux  Arabes  se  ren- 
contrent ils  s'accostent  souvent  par  cette  formule  :  «  A  quelle  rose 
appartiens-tu?  »  A  celle  de  Sidi...  ou  bien  s'il  n'est  membre  d'au- 
cune secte  il  dira  simplement  :  «  Je  ne  porte  pas  de  rose,  je  ne  suis 
qu'un  Iiumble  serviteur  de  Dieu  que  j'invoque  dévotement.  » 

L'influence  de  ces  corporations  religieuses  en  Algérie  est  très- 
puissante.  Les  Derkaouas  et  les  Moulëe-Tayeb  comptent  aussi  de 
nombreux  partisans  dans  le  Maroc  où  réside  leur  supérieur  général. 
Le  Rhalifa  actuel  de  ces  derniers  descend  directement  du  prophète 
et  est  aussi  cousin  de  l'empereur  du  Maroc.  Ainsi  par  leurs  moyens 
rapides  et  mystérieux  de  communication,  de  même  que  par  l'inter- 
médiaire de  l'association  les  autorités  religieuses  au  Maroc  ont  des 
ressorts  puissants  d'action  en  Algérie  et  cette  influence  toujours 
hostile  à  la  France  constitue  un  de  ses  plus  grands  périls. 

La  secte  des  Moulëe-Tayeb  a  aujourd'hui  un  siècle  d'existence; 
son  fondateur,  un  marabout  du  Maroc,  prédit  à  son  lit  de  mort  l'ar- 
rivée des  Français  et  leur  défaite  postérieure  dans  des  termes  qui 
ont  été  soigneusement  conservés  par  les  Marocains  et  fidèlement 
transmis  à  leurs  coreligionnaires  par  la  voie  de  la  tradition. 

S'adressant  à  ses  disciples  qui  demandaient  à  grands  cris  l'expul- 
sion des  Turcs  et  le  rétablissement  de  la  puissance  arabe  dans  t  oute 
l'Afrique  septentrionale,  le  marabout  expirant  leur  parla  en  ces 
termes  : 

«  Votre  domination  s'étendra  sur  toutes  les  provinces  algériennes 
et  les  Turcs  seront  chassés.  Mais  avant  l'accomplissement  de  cette 
prophétie,  le  pays  sera  conquis  et  occupé  par  les  Benou-el-Astor, 
(littéralement  les  fils  du  Nord  à  la  peau  blanche  et  aux  cheveux 

prophète  égrènent  en  récitant  des  versets  du  Koran  oa  en  pensant  à  toute  autre  chose. 
(Le  Traducteur.) 
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blonds).  Si  vous  cbercliez  à  vous  emparer  de  la  contrée  à  présent, 
ils  vous  raviront  vos  conquêtes,  mais,  prenez  patience,  bissez 
d'abord  les  hommes  du  Nord  chasser  les  Turcs  et  leur  enlever  le 
pays  conquis  et  le  jour  viendra  ou  à  votre  tour,  vous  serez  vain- 
queurs et  vous  régnerez  en  maîtres  sur  le  sol  africain.  » 

Au  point  de  vue  îles  Arabes,  dont  la  conquête  de  l'Algérie  par  les 
Français  ne  pouvait  manquer  d'avoir  lieu.  Le  Klialifa  ne  l'avait-il 
pas  annoncée?  Quant  à  la  dernière  partie  de  la  prophétie,  elle  ne 
s'est  pas  encore  réalisée,  mais  elle  est  l'objet  de  toutes  leurs  aspira- 
tions et  de  leurs  prières  ferventes.  Tous  les  soulèvements  qui  écla- 
tent parmi  les  tribus,  toutes  ces  révoltes  continuelles  qui  rendent 
l'occupation  française  en  Algérie  si  précaire,  sont  le  fruit  des  menées 
clande.-iines  des  Khouans,  Dernièrement  à  Sétif,  le  marabout  des 
Mou  ëe-Tayeb  envoya  un  appel  mystérieux  aux  tribus  en  leur 
disant  :  «  Levez-vous,  aux  armes,  l'hture  est  venue!  »  Les  défaites 
et  !es  échecs  ne  les  découragent  point,  car  ils  s'imaginent  que 
l'heure  de  leur  triomphe  défmiiif  est  retardée  seulement  à  cause  de 
leurs  péchés  et  de  leur  manque  de  foi,  et  les  marabouts  ne  manquent 
jamais  de  tirer  parti  de  ces  dispositions-là  pour  les  exciter  à  la 
guerre. 

Ce  que  je  viens  de  dire  montre  la  nature  des  obstacles  qui  entra- 
vent l'action  du  gouvernement  français  et  les  dangers  constants 
auxquels  sont  exposés  les  colons.  Plus  j'étudie  la  question,  plus  je 
suis  convaincue  que  les  Français  ne  pourront  conserver  ce  pays 
qu'à  l'aide  d'uue  occupation  militaire  des  plus  fortes.  Mais  avant  de 
quitter  ce  sujet  je  veux  rapporter  ici  une  anecdote  qui  a  trait  aux 
confréries  religieuses  et  qui  explique  l'énigme  de  la  puissance  et  du 
pre-tige  d'Ab-el  Kader. 

Sidi  Abd-el-Kader  El-Djelali,  fondateur  des  plus  anciennes  .^ectes, 
naquit  à  Bagdad  où  non  moins  de  sept  Roubbas  ont  été  élevés  à  sa 
mémoire.  Un  jour  (en  18?8)  le  jeune  Abd-el-Kader  et  son  père 
étaient  en  prières  dans  un  de  ces  oratoires,  lorsque  le  saint 
leur  apparut  et  leur  prédit  que  l'un  d'eux  deviendrait  parla  suite 
émir  des  Arabes  d'Occident.  En  1832,  pendant  que  la  province 
d'Oian  était  plongée  dans  le  désordre  et  l'anarchie,  les  marabouts 
et  les  chefs  se  réunirent  sur  la  plaine  d'Egris  à  Teffet  de  choisir  un 
émir  qui  rétablirait  l'ordre  et  la  paix  au  milieu  d'eux.  Plusieurs 
noms  furent  proposés,  lorsque  tout  d'un  coup  un  prêtre  vénérable  se 
leva,  et  annonça  qu'il  avait  vu  en  songe  le  saint  fondateur  de  sod 
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ordre,  Abcl-el-Kacler  El-Djelali  qui  lui  avait  révélé  que  p3rsonne 
ne  viendrait  s'asseoir  sur  le  trône  d'or  qui  était  à  ses  côtés  sinon 
son  descendant,  le  jeune  Abd-el-Kader,  fils  de  Alahi-Eddin.  L'as- 
semblée accueillit  cette  cornai  uni  cation  avec  un  enthousiasme  £:;énéral 
et  à  l'instant  même  une  cavalcade  de  jeunes  gens  se  mit  en  marche 
pour  aller  demander  Abd-el-Kader  à  son  père.  Ce  dernier,  qui  avait 
pareillement  eu  un  vision,  ne  se  fit  pas  prier  le  moins  du  monde  et 
le  jeune  Abd-el-Kader  fut  élu  émir  à  l'unanimité  et  reçu  par  les 
Arabes  comme  un  envoyé  du  ciel;  il  eut  toujours  soin  de  placer 
toutes  ses  entreprises  et  ses  nouvelles  insiitutions  sous  la  protection 
du  saint  marabout  de  Bagdad  dont  il  était  censé  recevoir  continuel- 
lement des  inspirations  et  des  conseils. 

De  tous  ces  ordres  religieux,  il  n'y  en  a  qu'un  seul  qui  compte  des 
Kabyles  ainsi  que  des  Arabes  parmi  ses  membres,  c'est  celui  d'Abd- 
el-Khaman  ben  Kobarin  ;  c'est  la  seule  association  religieuse  vrai- 
ment nationale;  elle  fut  fondée  par  un  Algérien  dans  le  but  de  servir 
de  lien  à  ces  deux  races  hostiles.  Abd-el-Kader  s'en  fit  recevoir 
dans  l'espoir  d'amener  une  fusion  entre  ces  deux  peuples  et  d'en- 
gager les  Kabyles  à  combattre  sous  ses  ordres  contre  les  Français, 
mais  il  avait  compté  sans  les  mobiles  intéressés  et  égcïites  des 
Berbères,  mobiles  qui  l'emportèrent  sur  leurs  sentiments  religieux. 
Prévoyant  que  l'occupation  française  leur  serait  une  source  de  gain 
et  ne  voulant  pas  quitter  leurs  chères  montagnes,  les  Kabyles  se 
refusèrent  à  une  guerre  qui  leur  promettait  peu  de  profit  et  beau- 
coup de  risques,  de  sorte  que  l'émir  vit  ses  grandes  combinaisons 
politiques  aboutir  à  néant  et  qu'il  dut  preodre  sou  parti  de  lutter 
seul  avec  les  Arabes  contre  les  Français,  —  avec  quel  succès?  — 
C'est  ce  que  l'histoire  contemporaine  nous  a  déjà  appris. 

Lady  Herbert. 
(A  suivre.) 
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SoiiMAiRE.  —  Reproduction,  graines,  spores;  téguments  séminaux;  hile;  mi- 
cropyle.  Embryon,  radicule,  tigelle,  gemmule,  cotylédons.  Axes  et  appen  - 
dices.  Collet  ou  nœud  vital.  Albumen,  arille,  caroncule.  Phanérogames, 
Cryptogames,  Importance  des  cotylédons;  dicotylédones,  monocotylédones , 
acotylédones.  Germination.  Développement  de  la  racine,  sa  forme,  sa  di- 
rection, son  accroissement  par  une  zone  située  à  une  petite  distance  de 
son  extrémité.  Expérience  d'Ohlert.Spongiole,  erreur  que  ce  mot  consacr  e. 
Conséquences  du  mode  d'accroissement  de  la  racine.  Piléorhize,  son  impor- 
tance comme  caractère  distinctif  de  la  racine;  son  mode  variablede  l'orma- 
tion;  exfoliation.  Poils  suceurs  ou  absorbants.  Conséquences  du  mode  d'ac- 
croissement de  la  racine.  Rhizotaxie  ou  mode  de  disposition  des  racines 
secondaires  par  rapport  à  la  racine  principale;  loi  générale  chez  les 
Dicotylédones,  variations,  exception.  Mode  de  développement  des  ra- 
cines latérales.  Coléorhize.  Exorhizes,  endorhizes,  arhizes,  ce  qu'il  faut 
penser  de  ce  classement.  Distinction  des  racines  en  pivotantes,  fasciculées 
et  tuberculeuses.  Moyen  de  convertir  les  racines  pivotantes  en  racines 
fasciculées.  Utilité  de  cette  distinction  en  horticulture  et  en  agriculture. 
Organographie  de  Payer  et  Morphologie  végétale  d'Auguste  Saint-Hilaire. 

§  1.  Reproduction;  graines ^  spores]  téguments  séminaux,  hile  et  micropyle. 

Les  végétaux  ont  plusieurs  modes  de  reproduction,  mais  le  plus 
usité  est  celui  par  graines.  Prenons  une  plante  qui  se  reproduit  par 
graines,  une  de  celles  qui  portent  des  fleurs  et  des  organes  sexuels 
facilement  visibles  et  que,  pour  cette  raison,  Linné  a  appelées  Pha- 
nérogames^ par  opposition  aux  Cryptogames  dont  les  organes  sexuels 
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sont  encore  inconnus  ou  difficiles  à  apercevoir,  et  dont  les  corps 
reproducteurs  ont  reçu  le  nom  de  spores.  A  cette  dernière  catégorie 
appartiennent  les  plantes  dites  inférieures,  telles  que  les  Algues, 
les  Champignons,  les  Mousses,  les  Fougères,  etc.  Nous  nous  en 
occuperons  dans  une  autre  partie  du  cours»  A  la  première  caté- 
gorie, c'est-à-dire  aux  phanérogames  se  rapportent  et  les  arbres 
de  nos  forêts  et  les  plantes  de  nos  champs  et  de  nos  jardins.  La 
graine  de  l'une  quelconque  d'entre  elles,  le  Haricot,  la  Fève, 
l'Amandier,  par  exemple,  se  composent  de  deux  parties.  Un  con- 
tenant représenté  par  les  enveloppes  séminales  et  un  contenu  repré- 
senté par  l'embryon.  En  examinant  attentivement  les  téguments  ou 
enveloppes  séminales,  vous  verrez,  à  leur  surface,  deux  particula- 
rités qu'il  est  nécessaire  d'observer,  avec  soin,  dès  le  début  de  ces 
leçons.  Sur  la  Fève  {Vicia  Faba  L.)  vous  remarquerez  une  tache 
noire  en  forme  de  ruban  occupant  la  grosse  extrémité  de  la  graine, 
c'est  le  Hile  ou  Cicatrice  ombilicale.  C'est  la  surface  par  laquelle 
cette  graine  était  rattachée  au  placenta  dans  le  fruit,  par  l'inter- 
médiaire d'un  petit  cordon  "placenlaire  appelé  funicule*  Remar- 
quez à  ce  propos  que  ces  mots  qui  rappellent  les  relations  de  la 
graine  avec  le  reste  du  fruit,  sont  les  mêmes  que  ceux  usités  en 
zoologie  pour  exprimer  les  relations  du  jeune  mammifère  avec  sa 
mère.  C'est  qu'au  début,  ces  deux  sciences,  botanique  et  zoologie, 
ont  surtout  été  cultivées  par  des  médecins  qui  ont,  avec  raison,  em- 
ployé les  mêmes  mots  pour  désigner  les  organes  physiologiquement 
analogues.  A  l'une  des  extrémités  de  ce  hile  et  un  peu  en  dehors 
de  lui,  vous  apercevez,  plus  diffîcilrment,  un  point  noir  qui  n'est 
que  l'ouverture  d'un  étroit  canal,  à  travers  lequel,  on  arrive  jusqu'au 
contenu  de  la  graine.  Cette  ouverture,  c'est  le  micropyle  dont  le 
canal,  qui  lui  fait  suite,  a  servi  au  passage  du  tube  poli  nique  venant 
féconder  la  vésicule  embryonnaire  située  dans  le  nucelle  de  l'ovule» 
Telles  sont  les  deux  particularités  qu'avec  quelque  attention, il  vous 
sera  facile  d'observer  à  la  surface  de  toute  graine. 

§  2.  Embryon,  radicule,  tigelle,  gemmule,  cotylédons.  Importance  de  ces  dernierSm 
Dicotylédones,  Monocotylédones  et  Acotylédones.  Phanérogames  et  Cryptogames» 
Axe  et  appendices. 

Déchirons  maintenant  ces  téguments,  ce  qui  ne  présentera  au- 
cune difficulté,  surtout,  si  comme  nous  avons  eu  soin  de  le  faire  pré- 
cédemment, vousramollisez  les  graines.pendant  quelque  temps,  dans 
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l'eau  bouillante,  ou  si  vous  les  placez  dans  la  terre  humide  comme 
lorsqu'on  veut  les  faire  germer.  La  grosse  masse  blanche  et  charnue 
que  vous  trouvez  à  l'intérieur  de  ces  téguments  compose  tout  le 
contenu  de  la  graine,  ce  que  vous  connaissez  sous  le  nom  à' Em- 
bryon ou  de  Plantule, 

Celui-ci  n'est  point  un  organe  simple,  mais  représente  une  plante 
complète  avec  ses  organes  végétalifs.  C'est,  comme  on  l'a  dit,  une 
phtiite  en  miniature.  Sur  l'un  des  côtés  vous  remarquez,  couché  sur 
une  fente,  un  petit  corps  conique,  c'est  la  radicule  ou  petite  racine 
qui,  lors  de  la  germination,  s'enfoncera  dans  le  sol  et  deviendra  la 
racine.  Attenant  à  la  radicule  et  faisant  corps  avec  elle,  remarquez 
ces  deux  masses  charnues  qui,  h  elles  seules,  forment  presque  tout 
l'embryon  et  qu'on  sépare  facileiDent  le  long  delà  fente  médiane.  Ces 
deux  masses  ont  reçu  le  nom  de  Cotylédons.  Ou  les  appelle  encore 
les  mamelles  ou  nourrices  de  la  plante.  Ce  sont  eux  en  effet  qmi, 
grâce  à  leur  contenu  nutritif,  fournissent  à  l'embryon  les  matériaux 
Récessaires  à  son  développement,  lui  permettent  d'allonger  sa  racine 
et  sa  tigelle  qui  iront  puiser  plus  tard,  dans  le  sol  et  dans  l'atmos- 
phère, les  éléments  nécessaires  à  l'accroissement.  La  Fève  a  un  em- 
bryon à  deux  cotylédons.  Si  au  Ueu  de  prendre  pour  exemple  la 
Fève,  le  Haricot,  l'Amande,  nous  prenons  le  jonc  fleuri  {BiUomus 
umbellaUis  L.),  le  Plantain  d'eau  [Alisma  plantago  L,),  <ilc.,  nous 
v-errons  l'embryon  ne  plus  pas^éder  qu'un  seul  cotylédon.  Ce  nombre 
n'est  pas  indifférent,  comme  on  pourrait  le  croire  au  premier  abord. 
Son  importance  est,  au  contraire,  extrême  et  elle  n'avait  point 
échappé  à  Césalpin  qui  dès  1583,  dans  son  De  Plantis  libri  VîUjla 
caractérisait  par  les  expressions  de  «cotylédon  bivalve, de  cotylédon 
non  bivalve.  »  Un  siècle  plus  tard,  Hay,  dan  ^  son  Méthodus  gpne- 
ralis  plantarum  (16S2)  et  dans  son  Histoire  générale  des  plantes 
(1686),  s'appuyait  sur  le  nombre  des  cotylédons  pour  former  ses 
grandes  divisions  des  dicotylédones  et  des  monocotylédones.  C'est 
à  peu  près  un  autre  siècle  plus  tai-d  encore,  en  1789,  qu^Vntoine 
Laurent  de  Jussieu,  dans  son  Gênera  plantarum^  consacra  l'impor- 
tance du  nombre  des  cotylédons  eu  fondant,  sur  ce  caractère,  ses 
trois  embranchements  des  Dicotylédones,  des  Monocotylédones  et 
des  Acotylédones.  Les  deux  premiers  embranchements  correspon- 
dent aux  Phanérogames  de  Linné  et  le  troisième  à  ses  Cryptogames. 
Remarquez  que  ce  dernier  groupe  est  défini,  chez  ces  deux  auteurs, 
jiar  un  caractère  négatif,  ce  qui  ne  nous  renseigne  pas  beaucoup 
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sur  son  organisation.  Ainsi  la  seule  considération  de  la  graine  et 
des  cotylédones  nous  donne  déjà  le  tableau  suivant  de  la  classi- 
ficatioa  botanique  : 

Linné  A.  L.  de  Jossigu. 


Phanérogames 


Dicotylédones. 
MoMocotylédones. 
^  Cryptogames         Acotylédones. 

Mais  revenons  aux  autres  parties  de  l'embryon  de  la  Fève.  Si  nous 
écartons  davantage  les  cotylédons,  nous  ne  tarderons  pas  à  en  dé- 
tacher un  qui  laissera,  au  point  où  il  était  fixé  à  l'embryon,  à  son 
insertion  comme  l'on  dit,  une  cicatrice  en  forma  de  croissant.  N  )us 
pourrons  voir  alors,  qu'au  delà  des  cotylé  lon^,  la  radicule  se  con- 
tinue avec  un  petit' corps  cylindrique  qui  en  se  développant  s'élé- 
vera  dans  l'atmosphère  et  deviendra  la  tige;  c'est  donc  une  petite, 
tige,  ou  plutôt,  une  Tigelle.  Celle-ci  est  terminée  par  un  autre  organe 
dont  la  disposition  ne  se  peut  bien  voir  qu'au  moyen  à)  verres 
grossissants,  c'est  la  Gemmule  ou  petit  bourgeon.  Si  nous  pénétrons 
plus  avant  dans  l'organisation  de  cette  geiumule,  nous  verrons 
qu'elle  se  compose  de  deux  parties,  un  axe  cylindro  conique  et  de 
petits  appendices  destinés  à  devenir  des  feuilles.  Cette  division  des 
organes  des  plantes  en  axes  et  en  appendices  est  foniamintale;  elle 
mérite,  à  cause  de  son  importance,  que  nous  nous  y  arrêtions  un  peu. 
A  part  un  certain  nombre  d'exceptions,  notamment  pour  les  plantes 
inférieures  et  surtout  pour  la  plupart  de  celles  que  tout  à  l'hâure 
nous  appelions  Cryptogames  ou  Acotylédones,  les  bjcanistes  ad- 
mettent que  tous  les  organes  des  plantes  peuvent  se  rapporter  à  deux 
groupes,  d'une  part  les  axes,  d'autre  part  les  appendices,  deux 
termes  corrélatifs  ne  pouvant  se  défitiir  l'un  sans  Fautre.  L'axe 
porte  les  appendices  et  les  appen  lices  sont  portés  par  l'axe  ;  ou 
autiement,  l'axe  porte  quelque  chose  et  les  appendices  ne  portent 
rien.  C'est  à  la  clarté  de  ces  définitions  que  nous  pouvons  recon- 
naître dans  les  cotylédons  des  appendices,  puisqu'ils  ne  portent 
rien  et  qu'ils  sont  portés  par  la  tigelle.  Remarquez  encore  que, 
dans  ces  caractéristiques,  nous  ne  faisons  rentrer  ni  la  forme,  ni  la 
taille,  ni  la  grosseur,  ni  la  couleur  des  parties,  nous  n'examinons 
que  leur  relation  et  c'est  là  à  proprement  parler  ce  qui  constitue  la 
Morphologie* 
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§  3.  Collet  ou  nœud  vital. 

Ainsi  en  résumé  rembryon  se  compose  de  quatre  parties  :  radi- 
cule, cotylédons,  tigelle  et  gemmule.  Certains  auteurs,  attribuant 
sans  motif  une  importance  considérable  à  la  jonction  de  la  radicule 
et  de  la  tigelle,  lui  «ont  donné  le  nom  de  collât  ou  celui  trop 
expressif  de  7iœud  vital.  Le  collet  n'est  point  un  organe  particulier. 
Extérieurement  rien  n'annonce  sa  présence.  C'est  une  limite  idéale 
entre  la  tige  et  la  racine.  Nous  verrons  plus  tard,  quand  nous  étu- 
dierons l'histologie  des  axes,  que  c'est  le  niveau  où  la  structure  de 
la  racine  passe  brusquement  à  celle  assez  différente  de  la  tige. 

§  4.  Albumen.  Arille^  Caroncule, 

Telle  est  la  composition  d'une  graine  de  Fève  dans  laquelle  nous 
avons  trouvé  deux  choses,  des  téguments  et  un  embryon.  Toutes  les 
graines  n'ont  pas  une  composition  aussi  simple;  plusieurs  renferment 
en  outre,  en  dedans  de  leurs  téguments,  un  nouvel  organe  que 
l'on  doit  appeler  albumen  bien  qu'on  lui  ait  encore  donné  les  noms 
de  Périsptrme^d Eridosperme^d Episperme,  Oubliez  immédiatement 
ces  trois  derniers  qui  ne  sont  propres  qu'à  surcharger  la  mémoire 
et  à  entretenir  la  confusion.  Voici  par  exemple  des  graines  de  Ricin. 
{Ricinus  communis  L.),  plante  que  vous  connaissez  tous  ou  pour  l'a- 
voir vu  cultivée  dans  les  parcs  et  les  jardins,  ou  à  cause  de  l'huile  pur- 
gative qu'elle  fournit  à  la  médecine.  Si  vous  prenez  la  peine  de  l'exa- 
miner avec  tant  soit  peu  d'attention,  vous  reconnaîtrez  bien  vite  sur 
ses  téguments  brillants  et  mouchetés,  le  hile  et  le  micropyle  que 
vous  avez  appris  à  distinguer  sur  la  Fève.  Ici  vous  remarquerez,  en 
outre,  que  le  mycropyle  est  entouré  d'un  épaississement  arillaire 
plus  connu  sous  le  nom  de  Caroncule.  On  doit  appeler  arilk  tout 
épaississement  des  téguments  séminaux,  toute  production  de  leur 
surface  externe,  quelle  qu'en  soit  le  lieu,  la  forme  et  la  nature.  En 
dedans  des  téguments,  se  trouve  une  masse  charnue,  blanche, 
gorgée  d'huile  et  d'aleurone  et  qui  se  compose  de  deux  parties, 
l'extérieure  plus  grosse,  l'albumen,  l'intérieure,  plus  petite,  l'em- 
bryon dont  les  cotylédons  fort  minces  présentent  des  nervures  avec 
la  forme  et  l'apparence  de  feuilles.  Ces  cotylédons  si  minces  ne  pour- 
ront guère  fournir  longtemps  au  développement  de  la  plantule,  et 
celle-ci  sera  bientôt  obligée  d'avoir  recours  à  l'albumen  qui  contient 
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en  abondance  des  matériaux  nutritifs.  A  ce  propos,  rappelez-vous 
l'influence  de  la  médecine  sur  la  botanique.  Cet  albumen  remplit  ici, 
par  rapport  à  l'embryon,  le  même  rôle  que  l'albumine  ou  blanc 
d'œuf,  par  rapport  au  jeune  poulet,  aussi  lui  a-t-on  donné  le  même 
nom.  Plusieurs  auteurs  donnent  le  nom  ^ amande^  au  contenu  de  la 
graine  de  Ricin  et  des  graines  analogues.  Pour  eux,  donc,  l'amande 
comprend  l'albumen  et  l'embryon.  L'embryon  du  ricin,  bien  qu'al- 
buminé, est  dicotylédoné,  et  il  existe  aussi  des  graines  albuminées 
avec  des  embryons  à  un  seul  cotylédon.  Le  Blé,  le  Maïs,  le  Dat- 
tiev,  etc.,  sont  dans  ce  cas, 

§  5.  Germination.  Développement  de  la  racine,  sa  forme,  sa  direction,  son  accrois^ 
sèment  par  une  zone  située  à  une  petite  distance  de  son  extrémité. 

Maintenant  que  vous  connaissez  la  graine,  confîez-la  à  la  terre,  à 
une  époque  convenable  et  dans  des  conditions  favorables,  vous  en 
verrez  sortir  un  végétal  qui  portera  des  feuille  s, des  fleurs  et  des  fruits, 
dans  lesquels  vous  retrouverez  des  graines  semblables  à  cîlles  que 
vous  aurez  semées.  La  plante  aura  parcouru  toute  son  évolution  et 
si  nous  faisons  de  même  en  étudiant  les  organes  au  fur  et  à  mesure 
qu'ils  apparaîtront,  nous  les  connaîtrons  tous  et  nous  n'ignorerons 
plus  rien  de  ce  que  l'on  sait  sur  l'organisation  de  la  plante.  Telle  est 
la  voie  que  je  me  propose  de  parcourir  dans  les  leçons  de  ce  premier 
semestre. 

Fidèle  à  cette  méthode,  nous  étudierons  d'abord  la  racine,  car 
c'est  l'organe  qui  se  développe  le  premier,  quoique  vous  puissiez  lire 
de  contraire  dans  les  livres  de  certai  ns  chimistes  qui,  n'ayant  jamais 
étufiié  la  germination  de  la  graine,  veulent  cependant  nous  appren- 
dre la  physiologie  végétale.  Dans  l'embryon,  ce  qui  se  développe  tout 
d'abord,  c'est  la  radicule  (1),  c'est  elle  qui,  en  vertu  d'une  force  in- 
connue et  inexpliquée  par  l'acti  on  de  l'obscurité  et  de  l'humidité,  s'en- 
fonce plus  ou  moins  perpendiculairement  dans  le  sol.  On  ne  connaît 
à  cette  règle  qu'un  petit  nombre  d'exceptions  parmi  lesquelles  il  suf- 
fit de  signaler  certaines  plantes  parasites  qui,  comme  le  gui  [Viscum 
album  L.},  enfoncent  leur  racine  dans  le  tissu  des  arbres,  ou  cer- 
taines plantes  tout  à  fait  aquatiques  qui,  germant  sur  l'eau,  enfoncent 


(1)  Cependant  d'après  Poiteau  (in  Ann.  se.  nat.,  sér.  3,  XVIII,  353),  les  Nym- 
phœacéea  et  certains  Palmiers  développeraient  leur  gemmule  avant  leurs  racines,  à 
cause  sans  doute  du  ^rand  amas  de  matière  nutritive  qu'elle  renferme. 


596  REVUE   DU   MONDE  CATHOUQUE 

leur  radicule  dans  ce  liquide  (1).  La  radicule  a  la  forme  d'un  petit 
cône  renversé,  c'est-à-dire  qu'elle  a  la  pointe  en  bas  et  la  base  en 
haut,  aussi  les  botanistes  disent-ils  qu'elle  est  obconique.  La  prélixe 
déplacée  devant  un  mot  vous  indiquera  toujours,  que,  l'objet  dont  on 
parle  a  une  situation  inverse  de  celle  qu'il  occupe  uoraialenieni.  En 
quelques  jours,  la  radicule  continuant  son  allongement,  atteindra, 
suivant  les  plantes,  un  ou  plusieurs  centimèires.  Des  expériences 
déjà  anciennes  de  Duhamel  ont  naontré  que  cet  allongement  ne  se 
faisait  point  également  dans  toutes  les  parties.  C'est  ce  que  va 
mieux  nous  démontrer  l'expérience  suivante  due  à  Ohlert. 

§  6.  Expérience  (TOklcrt 

On  prend  un  tube  cylindrique,  en  plomb  dont  on  enlève  une  lame 
verticale  dans  la  plus  grande  éten  lue  de  sa  longueu»";  on  obtient 
ainsi  une  fenêtre  qui  permettra  de  voir  ce  qui  se  passe  dans  l'intérieur. 
Au  fond  de  la  portion  cylindrique,  on  place  un  treillage  à  mailles 
assez  fines  pour  contenir  du  terreau  dans  lequel  on  sèmera  des  graines 
à  germination  facile,  telles  que  certaines  Légumineuses,  pois,  hari- 
cots, etc.  On  en  entoure  alors  le  tube  d'une  feuille  de  plomb  qui  vient 
obstruer'la   fenêtre.   L'appareil  représente  dans  ses  parties  essen- 
tielles un  vase  dans  lesquelles  les  graines  ne  tardent  pas  à  germer. 
Leur  radicule  commence  à  s'allonger  et  à  s'enfoncer  dans  le  terreau; 
puis,  passant  à  travers  l'une  des  mailles  du  treillage,  descend  libre- 
ment et  verticalement  à  l'intérieur  du  tube  où  nous  pourrons  l'exa- 
miner tout  à  notre  aise,  cha(|ue  fois  que  nous  soulèverons  la  feuille 
de  plomb.  On  choisit  alors  celle  de  ces  racines  qui  descend  le  plus 
verticalement  et  quand  elle  atteint  environ  quatre  centimètres,  on 
marque  sur  sa  longueur,  avec  une  couleur  ro:jge,  une  série  de  points 
équidistantS;,  vingt  par  exemple  comme  l'a  fait  Olilert,  le  vingtième 
lîuméro  occupant  l'extrémité  de  la  racine  et  le  premier  la  portion  la 
plus  rapprochée  de  la  tige.  Recouvrant  alors  la  fenêtre,  on  examine 
de  nouveau  vingt-quatre  heures  après.  Pendant  ce  temps, la  radicule 

(1)  Quand  on  fait  végéter  les  graines  et  les  bulbes  sur  l'e:»u  conlenu^  dans  des  vases 
en  veire  blanc,  ou  r<-marque  que  Iturs  racines  ne  manifestent  ai  teudanee  ni  répulsion, 
à  l'égard  de  li  luniière  Ccpeijdant  quelques-unes  fuient  la  lumière,  tels  sont  le  Pothos 
digitafa  d'après  Dutrochet,  beaucoup  de  Crunifères,  d'a}>rès  Payer  et  Durand.  D'autres 
recliercbeiit  la  lumière,  co  nme  Du  ro'  het  l'a  1^  preminr  observé  s  ir  le  Mirabilis  jnlapa 
L.,  et  sur  les  bulbes  de  l'Oignon  [Allium  Cepa  L.  i,  d'après  Durand.  Dutrochet  a  vérifié 
ce  dernier  fait  et  il  a  reconnu  Li  mê;ne  propriété,  dans  les  bulbes  de  l'ail  commun 
{àllium  sativum  L.),  et  dans  les  graiues  du  Mirabilis  Longi^ora.  (Voyez  Outhoghet, 
in  Aiin.  se.  nat.,  sér.  3,  V.  fij). 
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s'est  allongée  et  on  remarque  que  les  points  marqués  d'un  à  dix-huit, 
ont  gardé  L'ittiréquidistance  primitive  et  que  par  conséquent  la  racine 
n'a  sui)i  aucune  élongation  dans  toute  cette  étendue,  le  point  vingt 
est  encare  à  l'extrémité,  maisîa  distance,  entre  lui  et  le  point  dix-huit, 
e^t  devennae  six  fois  plus  considérable.  Ou  divise  alors  cet  intervalle 
en  dix  partiies  égales  au  moyen  de  points  verts  et  on  remet  les  choses 
€n  place  pendant  vingt-quatre  heures.  Un  nouvel  examen  montre 
que  l'intervalle  ne  s'est  point  accru  entre  les  points  un  à  huit,  tandis 
qu^il^  est  bien  plus  considérable  entre  les  numéros  huit  et  dix.  Ce 
dernier  occupe  toujours  l'extrémité  de  la  racine  comme  le  point  vingt 
qu'ii  a  remplacé.  On  divise  encore  l'intervalle  entre  huit  et  dix,  en 
six  parties  égales,  par  des  points  bleus  et  on  en  opère  comme  précé- 
demment; on  retrouve  que  l'espacement  n'a  pis  varié  entre  les  divi- 
sions une  à  quatre,  tandis  qu'il  s'est  accru  entre  quatre  et  six,  cette 
derrière  étant  toujours  à  l'extrémité.  Continuée  aussi  longtemps  que 
le  permettent  Ja  longueur  du  tube  et  l'intensité  de  la  végétation, 
l'expéri^'oce  donne  toujours  les  mêmes  résultats.  Répétée  avec  des 
graiues  appartenant  à  des  familles  très-diverses,  elle  accuse  encore  les 
mêmes  phénomènes.  Force  est  donc  de  conclure  que  la  raciiie  ne  subit 
d'élongation,  que  daiis  une  petite  étendue  très-voisine  de  son  extré- 
mité et  qui,  d'après  les  expériences  les  plus  récentes,  n'atteindrait 
jamais  un  centimètre.  Pas  n'est  besoin  de  recourir  à  l'appareil  d'Oh- 
lert  pour  répéter  facilement  cette  expérience  et  en  faire  constater  les 
résultats  à  un. assez  grand  nombre  d'élèves.  On  cultive  dans  les  serres, 
un  grand  mombre  de  plantes  à  racines  aériennes,  qui  s'appliquent 
étroitement  contre  les  murs  ou  les  supports  en  bois.  Les  Orchidées, 
les  Arxjïdées,  les  Pandanées,  laousofirent  un  grand  nombre  d'espèces 
favorables  à  cette  expérimentation  qu'on  peut  rendre  encore  plus 
satisfaisante  en  traçant  sur  le  mur  ou  sur  le  support,  des  lignes 
équidistantes  correspondantes  aux  points  équidistants  placés  sur  la 
racine. 

§  7.  Spongiole;  erreur  que  ce  moi  consacre.  Piléorhize,  son  exfoUaiion,  son 
importance  comme  caractère  distinclif  de  la  racine,  son  tnode  variable  de  for" 
viation. 

Qu'y  a-t-il  donc  à  l'extrémité  de  cette  racine?  De  Gandolle  ayant 
observé  qu'en  cet  endroit  on  trouve  Un  tissu  mou,  enflé  et  gorgé  de 
liquide,  y  avait  placé  un  organe  suceur,  chargé  d'absorber  et  qu'il 
nomma  Spongiole.  La  spongiole  a  longtemps  régné  en  souveraine 
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dans  la  botanique,  et  malheureusement  elle  figure  encore  trop  sou- 
vent dans  de  prétendus  livres  classiques  et  sous  la  signature  d'auteurs 
qu'on  serait  en  droit  de  croire  plus  au  courant  de  la  science.  M.  Tré- 
cul  dans  ses  recherches  sur  forigine  des  racines^  publiées  dans  les 
Annales  des  sciences  naturelles^  série  3,  (t.  V,  p.  340-350  et  t.  VI, 
p.  303  3Zi5,  planches  15-19),  a  montré  que  l'extrémité  des  racines 
loin  d'être  occupé  par  un  tissu,  jeune,  délicat  et  en  voie  de  rénova- 
tion incessante,  comme  l'avait  cru  De  Gandolle,  était  au  contraire 
formée  d'un  tissu  ancien  en  voie  de  désorganisation  et  dont  les  cel- 
lules les  plus  extérieures  avaient  déjà  cessé  de  vivre,  circonstance  à 
laquelle  elles  doivent  d'être  gorgés  de  liquide,  comme  un  corps  inerte 
susceptible  de  gonflement.  L'ensemble  de  ce  tissu  formé  par  Texfo- 
liation  des  cellules  les  plus  externes  du  point  végétatif,  situé  un  peu 
au-dessus,  prend  sou  vent  l'aspect  de  calottes  ou  de  coiffes  qui  s'emboi- 
tent  les  unes  dans  les  autres  et  qui  constituent  comme  une  sorte  de 
chapeau  de  la  racine,  d'où  le  nom  de  Piléorhize  (de  tt  t'Aeoç, chapeau 
et  pCCfXt  racine)  que  M.  Trécul  a  cru  devoir  donner  à  cette  enveloppe 
protectrice,  mot  que,  par  purisme,  un  auteur  veut  transformer  en 
Pllorhize.  Ces  coiffes  ou  calottes  s'aperçoivent  très  facilement  sur 
les  racines  de  certaines  plantes  aquatiques,  les  Vaquois  {Pandanus)  ^ 
par  exemple.  Dans  l'aquarium  des  serres  chaudes  du  jardin  des 
plantes,  se  trouve  le  Pandanus  javanicus  dont  les  racines  d'abord 
aériennes, puis  aquatiques,  et  de  la  grosseur  d'un  porte-plume,  pré- 
sentent à  leur  extrémité  plongée  dans  l'eau,  une  série  de  cloches 
renversées,  emboîtées  les  unes  dans  les  autres,  libres  par  leurs  bords 
et  plus  ou  moins  adhérentes  par  le  fond.  C'est  l'ensemble  de  ces 
cloches  qui  constitue  la  Piléorhize.  Dans  d'autres  cas,  celle-ci  est 
réduite  à  un  petit  nombre  de  cellules  en  voie  de  destruction  et  qu'il 
n'est  guère  possible  de  bien  observer  qu'avec  le  secours  du  mi- 
croscope. 

La  Piléorhize  nous  fournit  un  caractère  important  qui  nous  permet 
de  différencier  la  racine  d'avec  les  autres  organes  de  la  plante.  On 
peut  affirmer,  du  moins  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  que, 
tout  organe,  à  l'extrémité  duquel  se  trouve  une  Piléorhize,  est  bien 
une  racine.  La  réciproque  est-elle  vraie?  Un  organe  dépourvu  de 
Piléorhize  ne  pourrait-il  être  une  racine?  Le  contraire  semble  ré- 
sulter des  recherches  de  MM.  Strasburger,  Reinke,  Janczewski  qui 
décrivent  à  l'extrémité  des  racines  des  Conifères,  un  organe  pro- 
tecteur formé  par  l'extrémité  très-développée  de  l'écorce  primaire. 
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Ce  fait,  loin  de  combattre  la  loi  posée  plus  haut,  ne  ferait  que 
la  confirmer,  si  l'on  admet  les  conclusions  de  M.  Janczewski  dont  les 
recherches  tendent  à  prouver  que  la  Piléorhize  n'a  pas  toujours  la 
même  origine,  comme  tendait  à  le  faire  croire  M.  Hanstein  qui  en 
fait  une  dépendance  du  dermatogène,  mais  qu'elle  peut  être  pro- 
duite par  une  couche  de  cellules  que  suivant  les  cas,  il  appelle  couche 
calyptrogène  ou  assise  génératrice  tranversale  (1). 

D  autre  part  on  a  observé  que  parfois,  la  Piléorhize,  n'a  qu'une 
courte  durée  comme  dans  les  Pistia  et  X Hydrocharis  morsus 
ranœ  et  qu'elle  s'exfolie  sans  se  régénérer  dans  les  racines  situées 
à  l'extrémité  des  bulbilles  delà  Ficaire  [Ranunculus  Ficaria^  L.), 
et  des  pseudobulbes  des  Orchidées-Ophrydées, 

Ainsi  loin  de  trouver  à  l'extrémité  de  la  racine,  un  tissu  de  nou- 
velle form  ation  et  par  conséquent  tendre  et  délicat,  nous  n'y  voyons 
qu'une  partie  morte,  et  en  voie  de  désorganisation.  C'est  là  un  fait 
dont  il  faudra  vous  souvenir  lorsque  nous  parlerons  de  l'excrétion 
des  racines  et  de  ce  que  l'on  a  appelé  les  sympathies  et  les  anti- 
pathies des  plantes. 

§  8.  Poils  suceurs  ou  absorbants. 
Si  la  faculté  d'absorption  n'est  point  dévolue   à  la  prétendue 

(1)  A  répoque  ou  a  été  faite  cette  leçon,  noua  n'avions  pas  encore  pu  lire  le  travail 
de  M.  Ch.  Flahaut  iniitulé  :  Recherches  sur  l'accroissement  terminal  de  la  racine,  chez 
les  Phanéoroganes  Bien  qu'il  n'y  soit,  en  aucune  façon,  question  de  l'accroissement 
terminal  de  la  racine,  mais  uniquement  de  la  structure  aoatomiquede  l'extrt^mité  radi- 
culaire  dans  les  graines  arrivées  à  l'état  de  maturité,  cette  étude  paraît  très-terieuse- 
ment  faite  et  nous  en  donnons  ici  les  résultats  concernant  l'origine  diverse  de  la  Piléo- 
rhize, que  l'auteur,  on  ne  sait  pourquoi,  appelle  Coiffe.  D'après  M.  Flahaut,  le  mode 
de  formation  de  la  Piléorhize  est  si  différent  chez  les  Monocotylédones  et  le»  Dicotylé- 
dones qu'il  suffit  h  différencier  et  à  caractériser  ces  deux  embranchements.  Dans  les 
premiers  «  la  Coiffe  paraît,  le  plus  sonvent,  avoir  été  formée  par  une  division  tan^en- 
tielle  de  l'épiderme,  à  une  époque  fort  reculée  du  développement  de  l'embryon;  à  partir 
de  ce  mement,  elle  reste  absolument  indépendante  du  développement  de  l épiderme  et 
se  régénère  par  l'activité  de  sa  couche  inteime.  Cette  couche  interne  se  déiiouble,  et 
c'est  par  des  dédoublements  successifs  de  la  couche  interne  nouvellement  formée  que  la 
coiffe  se  renouvelle  au  fur  et  à  mesure  que  les  assises  externes  s'exfolient. 

«  Le  fonctionnement  de  la  coiffe  est  donc  absolument  indépendant  du  fonctionnement 
de  l'épiderme.  » 

Dans  les  seconds  «  la  coiffe  est  formée  le  plus  souvent  par  les  divisions  tangentielles 
de  répiderme,  quelquefois  par  les  divisions  des  assises  de  l'écorce;  elle  ne  devient 
jamais  indépendante  des  couches  qui  la  forment  ;  elle  se  régénère  par  lu  division 
tangentietle  successive  de  la  partie  la  plus  jeune  de  ces  couches.  Dans  les  Gymnos- 
permes, la  coiffe  est  toujours  formée  par  la  division  tangeniielle  des  couches  do  l'é- 
corce   » 

«  Le  fonctionnement  de  la  coiffe  dépend  toujours  du  fonctionnement  de  l'épiderme  ou 
de  l'écorce,  chez  les  Dicotylédones  et  les  Gymnospermes,  n 

Nous  n'ajouterons  rien,  pour  le  moment,  devant  développer  entièrement  ce  sujet 
dans  une  autre  partie  du  cours,  c'est-à  dire  quand  nous  étudierons  l'histologie  végétale. 
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spoiigiole,  elle  n'en  existe  pas  moins  et  nous  trouvons  ses  organes 
dans  un  grand  nombre  de  poils  hyalins,  situés  au-dessus  de  la  Pi- 
léorhize,  sur  la  zone  d'accroissement  de  la  racine  et  dans  une  petite 
étendue  au-delà.  On  en  doit  une  connaissance  exacte  à  Ga-^parrini 
qui  en  a  fait  une  étude  sérieuse  et  très-détaillée,  dans  ses  Ricerce 
sulla  natu^a  dei  succiatori,  et  qui,  comme  on  le  voit,  leur  avait  donné 
le  nom  de  Suçoirs  (succiatori).  Ces  poils,  fermés  par  l'.dlongement 
externe  des  cellules  épidermiques,  jouent  certainement  un  grand  rôle 
dans  les  phénomènes  d'absorption,  car  au  fur  et  à  mercure  que  la 
racine  subit  son  élongation,  on  les  voit  disparaître  à  la  partie  supé- 
rieure,pour  en  voir  reparaître  d'autres  inférieurement.  Cependant  ils 
ne  contribuent  pas  seuls  à  cette  fonction  qui,  dans  certains  cas  rares, 
est  vrai,  semble  uniquemeni  dévolue  aux  jeunes  cellules  épider- 
miques. C'est  ce  qui  arrive  par  exeinple  chez  le  Sapin  [Abies  pec- 
ùnata)^le  Cicuta  virosa,  le  Safran, certains  parasites  tels  que  l'Oro- 
banchc  hederas^  le  Monotropa  hijmpitysy  etc.,  dont  les  racines  sont 
constamment  dépourvues  de  poils  suceurs,  à  leur  extrémité. 

§  9.  Conséquences  du  mode  d'accroissement  de  la  racine. 

Cette  faible  étendue  de  la  zone  d'accroissement  chez  la  racine, 
nous  explique  comment  un  insecte,  venant  à  ronger  cette  extrémité, 
peut  facilement  faire  périr  une  jeune  plante  et  pourquoi  une  racine 
qui  s'atrophie  au  contact  d'un  obstacle,  n'exerce  contre  lui  aucune 
pression,  tandis  que  si  son  extrémité  reste  intacte,  elle  s'insinuera 
dans  les  moindres  interstices,  avec  une  force  capable  de  faire  éclater 
le  roc.  Ainsi  l'absorption  ayant  esseûtiellement  lieu  vers  l'extrémité, 
la  destruction  de  ce'le-ci  amènerait  infailliblement  la  mort  de  la 
plante,  si  la  nature  n'y  pourvoyait  pas  par  la  production  de  racines 
secondaires,  tertiaires,  etc.,  dont  l'ensemble  formera  les  radicelles  ou 
chevelu.  C'est  ce  qui  m'amène  à  vous  parler  de  la  manière  dont  se 
développent  ces  racines  latérales. 

§  10.  Rhizotaxie  ou  mode  de  disposition  des  racines  secondaires  par  rapport  à  la 
racine  principale.  Loi  générale  cliez  les  Dicotylédones.  Variations.  Exce/jtion. 

Quand  on  abat  un  arbre  dans  nos  forêts,  ou  quand  on  arrache 
une  plante  dans  les  champs  cultivés,  on  voit  qu'outre  la  racine 
principale  produite  par  F  élongation  de  la  radicule,  il  y  a  un  grand 
nombre  de  racines  latérales,  qui  affectent  avec  la  piécédenie,  des 
relations  qu'il  est  assez  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  d'à- 
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percevoir  à  un  âge  aussi  avancé  du  végéial.  Pour  nous  en  rendre 
un  compte  bien  exact,  examinons-les  à  leur  première  apparition, 
ce  que  nous  ferons  successivement  pour  tous  les  organes  dans  la 
suite  de  ces  leçons,  nous  verrous  alors  que  ces  racines  secondaires 
ou  latérales  ne  naissent  pas  au  hasard,  mais  suivant  un  ordre  ré- 
gulier auqu- 1  on  a  donné  le  nom  de  Rhizotazie. 

La  règle  générale  peut  se  formuler  ainsi  :  chez  les  Dicotylédones 
les  racines  secondaires  naissent  par  veriicille ,  c'est-à-dire  sur  la 
circonlérence  d'un  même  cercle  horizontal,  et  eo  outre,  suivant  les 
mêmes  génératrices,  c'est-à-dire  sur  des  lignes  droites  allant  de  la 
base  du  cône  à  son  sommet.  Ajoutons  que  les  racines  d'un  même 
verticille  naissent  en  même  temps.  Ce  qui  varie,  c'est  lenombredea 
racines  secondaires  à  chaque  verticille  et  par  conséquent  le  nombre 
de  génératrices  suivant  lesquelles  on  les  rencontrera.  Il  y  a,  à  cet 
égard,  un  petit  nombre  de  dispositions  assez  constantes  dans  cer- 
taines familles.  C'est  ainsi  que  les  racines  secondaires  sont  dis- 
posées sur  deux  rangées  opposées  dans  les  Crucilères,  Papavéracées, 
Réiédacées,  Géraniacées,  Caryophy  liées,  Uriicacées,  etc.  ;  sur  trois, 
dans  un  certain  nombre  de  Légumineuses,  telles  que  les  Vicia, 
Tnfolium^  Coronilla^  Medicago^  Lathyrus^  Pisiim,  E?'vum,  etc., 
sur  quatre  dans  les  Malvacées,  Euphorbiacées,  Ombeliifères,  Labiées, 
Verbenacées,  quelques  Légumineuses,  entre  autres  les  Cicer^  Plia- 
seoltis,  Dolichos,  etc.,  sur  cinq,  chez  plusieurs  Solanées,  Composées 
ainsi  que  chez  les  Peupliers,  le  Lierre,  le  Clusia  /lava,  eic,  sur 
six,  chez  le  Marronnier  d'Lide,  le  Chêne  (J)  et  le  iNoyer,  sur  huit, 
chez  le  Hêtre,  le  Châtaignier  (2).  En  un  mot,  plus  le  nombre  de 
rangées  augmente,  moins  il  est  fréquent  et  plus  il  devient  variable. 
C'est  ainsi  que  chez  le  Piii  (Pi?ms  sylvestris)  on  en  trouve  de  trois? 
à  sept. 

Les  racines  secondaires  portent  à  leur  tour  des  racines  tertiaires, 
celles-ci,  des  quaternaires  et  ainsi  de  suite.  Leur  production  se  fait 
généralement  par  la  même  loi.  Cependant  on  y  observe  quelques 
modifications  dont  les  deux  suivantes  sont  les  plus  importantes, 
d'après  M.  Clos  (in  Ami.  se.  nal.,  sér.  3,  XVIII,  332).  \°  La  racine 
primaire  peut  présenter  une  symétrie  de  radicelles  variable  avec 


(1)  Le  type  hexastique  est  eu  effet  le  plus  fréquent  chez  le  Chêne,  mais  il  est  loin 
d'être  iovari.ible,  car  ou  y  reucoiitre  assez  frécjuemm.-'at  les  nombres  quatre,  ciuq  et 
huit, 

(2)  Les  nombres  neuf,  dix  et  douze  se  reucontreat  aussi  quelquefois  chea  cet  arbre. 
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leur  ordre  de  production.  2*  La  symétrie  peut  varier  sur  la  racine 
primaire  ou  sur  ses  divisions,  suivant  le  niveau  où  on  les  considère. 
Quelques  exemples  rendront  la  chose  encore  plus  claire,  si  c'est 
possible.  Les  Rumex  possèdent  ordinairement  le  type  tétrastique, 
cependant  les  mêmes  espèces  se  rencontrent  parfois  avec  le  type 
tristique  et  on  a  même  trouvé  des  individus  où  la  racine  principale 
présentait  cette  dernière  disposition  tandis  que  les  ramifications 
affectaient  la  première.  Le  type  tétrastique  est  le  plus  fréquent  chez 
le  Cucurbita  maxima^  bien  que  sur  certains  individus,  il  ne  soit 
point  rare  de  rencontrer  le  type  tristique  soit  à  différents  niveaux 
de  la  racine  principale,  soit  sur  ses  divisions.  On  voit  môme  quel- 
quefois les  deux  types  se  succéder  l'un  à  la  suite  de  l'autre.  La  plu- 
part des  Ormes  [Ulmus)  émettent  d'abord  des  racines  latérales 
suivant  le  type  distique,  mais  vers  l'âge  de  trois  ou  quatre  ans,  les 
nouvelles  ramifications  portent  des  radicelles,  les  unes  sur  deux, 
les  autres  sur  trois  ou  quatre  rangs.  Enfin  dans  les  Calyxhymenia^ 
les  racines  secondaires  naissent  sur  quatre  rangs  à  peu  près  espacés 
ou  rapprochés  par  paires,  qui  plus  bas  se  confondent  insensible- 
ment en  deux.  '-^ 

Ce  sont  là  des  variations  de  la  loi  générale  plutôt  que  des  excep- 
tions. Dans  d'autres  circonstances,  la  symétrie  réelle  est  masquée 
par  une  cause  d'erreur  qu'il  est  bon  de  signaler.  Le.  pivot  de  la 
grande  Capucine  [Tropœlum  majus)  et  de  la  petite  {%  minus)  se 
ramifie  selon  le  type  distique.  Au  niveau  de  l'insertion  .des  Coty- 
lédons, se  trouvent  souvent  quatre  radicelles  disposées  en  cercle  et 
qui  feraient  croire  à  la  présence  du  type  tétrastique  si  nous  n'aver- 
tissions qu'il  s'agit  là  de  ce  que  nous  étudierons  dans  la  prochaine 
leçon,  sous  le  nom  de  racines  adventives.  Cette  explication  nous 
permettra  de  nous  expliquer  de  la  même  façon,  la  présence  d'un 
cercle  de  radicelles  non  ramifiées  qu'on  rencontre  à  une  distafice 
plus  ou  moins  considérable  au-dessous  des  Cotylédons,  dans  î^s 
Myosurus^  Ceratocephalus^  Kammculust  ainsi  que  sur  ÏAnandriG' 
belUdiastrum  et  YAmbrosia  trifida, 

A  cette  règle  générale  de  Rhizotaxie,  je  ne  connais  qu'une  excep-* 
tion.  Elle  a  été  observée  par  M.  Léon  Marchand,  chez  le  Caféiei^ 
[Coffea  arabica^  L.),  où  cet  observateur  a  vu  naîire  les  racines^ 
secondaires,  comme  nous  verrons,  plus  tard  naître,  les  feuillejî 
alternes  qui  affectent  la  disposition  1/3.  Sur  le  caféier,  en  effet,  il; 
paraît   d'abord  une  première  racine  secondaire  ;  la  seconde  qui\ 
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vient  après,  apparaît  à  un  niveau  plus  bas  et  sur  une  génératrice 
située  à  un  tiers  de  circonférence  de  la  première,  la  troisième  naît 
encore  sur  un  plan  plus  inférieur  et  sur  une  génératrice  faisant 
avec  la  seconde  le  même  angle  dièdre  que  celle-ci  avec  la  première, 
la  quatrième  naît  encore  sur  un  plan  plus  inférieur  et  sur  la  même 
génératrice  que  la  première  ;  la  cinquième  sera  sur  la  même  géné- 
ratrice que  la  seconde  et  ainsi  de  suite.  De  la  sorte  les  racines  se- 
condaires sont  situées  sur  une  ligne  spirale,  qui  en  contiendra  trois 
par  chaque  révolution  qu'elle  fera  autour  du  cône  radiculaire.  C'est 
ce  qu'on  exprime  d'une  manière  sommaire  par  la  fraction  1/3  dont 
le  numérateur  indique  le  nombre  de  révolutions,  et  le  dénominateur, 
le  nombre  de  racines  secondaires  comprises  dans  chaque  révolution. 

Chez  les  Monocotylédones,  on  n'a  pu  jusqu'à  présent  découvrir 
un  ordre  déterminé  dans  la  production  des  racines  secondaires.  Gela 
tient  à  ce  que  la  radicule  reste  grêle  et  se  détruit  généralement  de 
très-bonne  heure  pour  être  remplacée  par  des  racines  adventives. 

Quant  aux  Acotylédones,  la  présence,  la  genèse,  la  forme  et  la 
ramification  des  racines  sont  tellement  variables,  qu'il  vaut  mieux 
reporter  l'étude  de  toutes  ces  particularités,  au  moment  où  nous 
nous  occuperons  spécialement  de  cet  embranchement.  Nous  dirons 
seulement  un  mot  des  Lycopodiacées  et  des  Ophioglossées  dont  les 
racines  ne  se  ramifient  pas,  mais  se  bifurquent  à  leur  extrémité. 
Jetez  un  coup  d'œil  sur  les  Selaginella  et  les  Lycopodium  que  je 
vous  présente,  et  vous  verrez  un  filament  d'abord  unique  se  divi- 
ser en  deux  autres  à  son  extrémité  ;  puis  un  peu  plus  bas  chacun 
de  ceux-ci  se  comporte  de  même  et  ainsi  de  suite,  mais  à  la  con- 
dition que  les  branches  de  chaqae  bifurcation  successive  se  trou- 
veront dans  des  plans  respectivement  perpendiculaires.  C'est  à  ce 
mode  de  division  ou  de  bifurcation,  assez  fréquent  chez  les  Crypto- 
games, auxquelles  appartiennent,  du  reste,  les  Lycopodiacés  et  les 
Ophioglossées,  que  les  auteurs  allemands  ont  donné  le  nom  de 
Dichotomie  et  que  pour  différencier  de  ce  qu'en  France  on  appelle 
aussi  Dichotomie,  nous  désignerons  par  celui  de  partition, 

§  11.  Mode  de  développement  des  racines  latérales.  Coléorhize.  Exhorizes,  endo- 
rhizes,  arhizes.  Ce  qu'il  faut  penser  de  ce  classement. 

Le  développement  des  racines  latérales  est  donc  essentiellement 
acropète,  c'est-à-dire  qu'il  a  lieu  successivement  de  la  base  de  la 
racine  vers  son  sommet.  Elles  ne  le  commencent  point  à  la  surface 

28  FÉVRIER.    (N°   10).    3'  SÉRIE.    T.   H.  29 
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de  la  racine,  comme  nous  verrons  que  les  feuilles  et  les  bourgeons 
le  font  sur  la  tige,  mais  dans  l'intérieur,  généralement  en  face  des 
faisceaux  fibro-vasculaires,  dans  une  zone  dite,  pour  cette  raison, 
rhizogène,  et  dont  la  situation  varie  avec  les  embranchements.  Au. 
niveau  où  doit  paraître  une  racine,  se  forme  un  amas  cellulaire 
dans  lequel  apparaîtront  plus  tard  des  faisceaux  fibro-vasculaires, 
amas  qui  repousse  constamment  tous  les  tissus  situés  en  dehors 
de  lui  et  qui,  à  force  de  grandir,  les  forcera  à  s'écarter  et  à  lui 
livrer  passage  au  dehors.  Les  tissus  ainsi  refoulés  formeront,  au- 
tour de  la  jeune  racine,  un  étui  ou  bourrelet  qui  empêchera  qu'il 
n'y  ait  continuité  entre  l'écorce  de  la  racine  principale  et  celle  de  la 
racine  secondaire.  C'est  à  cet  étui  qu'on  a  donné  le  noai  de  Co- 
Uorhize  (de  xokîoç^  fourreau  et  piC^a.,  racine)  et  l'on  peut  dire  que 
toutes  les  racines  secondaires  sont  coléorhizées. 

L.-C.  Richard  avait  remarqué  que  lors  de  la  germination  des 
graines,  les  unes  ont  le  sommet  de  la  radicule  en  continuité  avec  le 
tissu  de  l'embryon  qui  s'allonge  immédiatement  pour  produire  la 
racine,  et  que  chez  d'autres,  la  radicule  est  renfermée  dans  une 
espèce  de  poche  ou  de  gaîne  qu'elle  doit  d'abord  traverser  pour 
apparaître  au  dehors.  En  d'autre  termes,  certaines  graines  ont  la 
radicule  extérieure  et  d'autres  l'ont  intérieure.  Il  appela  Exorhizes, 
les  végétaux  qui  fournissent  les  premières,  et  Endorhizes  ceux  qui 
fournissent  les  secondes,  et  comme  les  Exorhizes  sont  plus  communs 
chez  les  Dicotylédones  et  les  Endorhizes  chez  les  Monocotylédones, 
il  identifia  les  deux  termes.  De  même,  les  Cryptogames  ou  Acotylé- 
dones  étant,  pour  lui,  dépourvus  d'embryon  et  par  conséquent  de 
véritable  radicale,  il  leur  donna  le  nom  diArhizes^  de  sorte  que, 
dans  son  système,  le  tableau  que  nous  avions  indiqué  en  commen- 
çant se  transformait  de  la  sorte 

Linné  A-  L.  de  Jdssied       L.  C.  Richard. 

Phanéro-aœes  S  ^dicotylédones  Exorhizes. 

^  I  Monocotylédones     Endorhizes. 

Cryptogames        Acotylédones  Arhizes. 

Malheureusement  L.-C.  Richard  n'avait  point  assez  généralisé  ses 
observations  et  il  est  aujourd'hui  démontré  que  beaucoup  de  Dicoly- 
lédones  ont  un  radicule  nettement  endogène.  Qu'il  suffise  de  citer 
la  grande  Capucine  [Tropœohim  majiis)^  la  Balsamine  [Impatiens 
Balsamina)^  le   Radis  [Raphanus  satiom).  Le  fait  est  facilement 
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constatable  chez  ce  dernier,  à  l'état  de  radis  rouge,  si  fféquemment 
servi  sur  nos  tables.  Avec  un  peu  d'attention  vous  apercevrez,  au- 
dessous  des  feuilles,  sur  les  flancs  du  radis,  de  petites  lames  blan- 
châtres qui  ne  sont  autre  chose  que  les  débris  de  la  coléorhize  déme- 
surément développée. 

Certains  auteurs,  allant  môme  beaucoup  plus  loin  dans  cette 
voie,  prétendent  que  toutes  les  radicules  sont  endorhizées;  ils  s'ap- 
puyent  sur  ce  fait,  que  la  radicule  est  formée  après  le  suspenseur  et 
qu'en  germant,  elle  aura  toujours  à  perforer  ce  qui  reste  des  tissus 
de  ce  dernier. 

Oubliez  donc  la  nomenclature  que  L.-G,  Richard  voulait  subs- 
tituer à  celle  de  Jussieu  ou  de  Linné,  et  retenez  en  seulement  ce 
fait  :  que  la  radicule  est  généralement  peu  ou  point  coléorhizée  chez 
les  Dicotylédones,  tandis  qu'elle  l'est  généralement,  sinon  toujours, 
chez  les  Monocotylédones. 

§  11.  Distinction  des  racities  en  pivotantes,  fasciculées  et  tuberculeuses. 

r 

La  racine  principale,  celle  qui  provient  de  l'élongation  de  la  radi- 
cule, peut  prendre  un  grand  développement  et  les  racines  secon- 
daires, tertiares,  rester  grêles  et  minces;  elle  forme  alors  un  pivot, 
aussi  est-elle  appelée  pivotante.  Le  Chêne,  le  Frêne,  la  plupart  des 
Conifères  vous  en  offrent  de  bons  exemples  parmi  les  arbres;  la 
Carotte,  le  Navet,  la  Betterave,  le  Panais,  etc.  Quoique  choisis 
parmi  des  végétaux  plus  humbles,  vous  en  donneront  peut-être 
encore  une  idée  plus  exacte. 

Dans  d'autres  cas,  au  contraire,  la  racine  princi  pale  n'atteint  pas 
un  grand  développement,  et  les  racines  secondaires  se  développent 
autant,  sinon  plus  qu'elles;  au  lieu  d'une  racine  principale,  énorme, 
on  a  un  grand  nombre  de  racines  secondaires,  à  peu  près  de  la  même 
taille  et  de  la  même  forme.  On  leur  donne  le  nom  de  racines  fibreuses 
ou  fasciculées.  L'oignon  [Allium  Cepa) ,  le  Poii^eau  {Allium  porrum) 
le  PJialangium  ramosum^  vous  en  fournissent  de  bons  exemples. 

Ailleurs,  ces  racines  latérales,  comme  du  reste  la  principale,  se 
renflent,  se  gorgent  de  sucs,  de  matériaux  alimentaires  ou  médi- 
camenteux et  prennent  une  forme  plus  ou  moins  arrondie  qui  leur  a 
valu  le  nom  de  racines  tuberculeuses,  les  Asphodèles,  le  Dahlia  sont 
des  exemples  qu'on  cite  partout  dans  les  livres,  dits  classiques, 
mais  nous  croypns  qu'il  vaut  mieux  en  donner  quelques  autres  où 
les  renflements  appartiennent  réellement  au  Pivot  ou  à  ses  rami- 
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fications.  Tels  sont  le  Psoralea  esculenta  Pursh,  les  Tropœolum  tri- 
coloi\  azureum^  elc. ^  \q  Pelargoiiium  ^m^e,  la  Filipendule  [Spirœa 
FUipenchila) ,  etc. 

§  12.  Moyen  de  convertir  les  racines  pivotantes  en  racines  fasciculées. 

Jetons  un  coup  d'œil  sur  le  développement  de  la  graine  du  Melon 
{Cucionis  mclo),  de  la  Coloquinte  {Cuciimis  coloajnthis),  ou  d'une 
de  nos  cucarbitacées  comestibles,  noQS  verrons  la  radicale  s'allon- 
ger et  produire  des  racines  latérales.  Mais  bientôt  l'extrémité  de  la 
racine  principale  va  s'atrophier  et  se  détruire,  au  point  que  la  plante 
ne  pourra  plus  subsister  que  par  ses  racines  latérales  qui  prendront, 
de  ce  fait,  une  importance  et  un  accroissement  considérables.  Ce 
fait  que  nous  offre  spontanément  la  nature,  nous  indique  le  moyen 
de  transformer  une  plante  à  racine  pivotante  en  une  plante  à  racines 
fasciculées.  Déterminon?,  par  un  moyen  quelconque,  section  ou 
obstacle,  l'atrophie  du  pivot,  et  nous  le  forcerons  par  cela  même 
à  développer  beaucoup  de  racines  latérales. 

En  général,  toute  section,  toute  plaie  faite  à  une  racine,  déter- 
minera la  production  de  nouvelles  radicules  et  assurera,  par  consé- 
quent, une  nouvelle  vigueur  à  la  plante.  C'est  le  but  que  se  propo- 
sent les  jardiniers  quand  ils  serfouissent^  c'est-à-dire  quand  ils 
labourent  légèrement  la  terre,  de  façon  à  couper  ou  à  contusionner 
les  racines  qui  rampent  à  une  faible  profondeur  du  sol,  ou  encore 
"■quand  au  moment  de  transplanter  ils  coupent  les  extrémités  des 
racines,  ce  que,  dans  leur  langage,  ils  appellent  les  rafraîchir. 

g  13.  Utilité  de  ces  distinctions  en  horticulture  et  en  agriculture» 

Ces  distinctions  entre  les  différentes  sortes  de  racines  et  leur 
transformation  les  unes  dans  les  autres,  ne  sont  pas  des  questions 
oiseuses,  ou  n'ayant  qu'une  simple  curiosité  scientifique,  elles  pré- 
sentent, au  contraire,  de  nombreuses  applications  dans  la  culture 
des  champs  et  des  jardins. 

H  S'agit-il,  dit  Payer  [Eléments  de  Botanique^  première  partie, 
Orgonographie,  p.  9),  de  planter  d'arbres,  le  bord  d'un  chemin,  si 
vous  prenez  une  espèce  à  racine  pivotante,  cette  racine  s'enfoncera 
perpendiculairement  dans  le  sol  et  ne  gênera  en  rien  les  plantes  du 
champ  voisin.  Mais  si  vous  prenez  une  espèce  à  racines  fasciculées, 
ces  racines  vont  s'étendre  horizontalement  dans  le  sol,  et,  au  fur  et 
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à  mesure  qu'elles  grandiront,  elles  envahiront  de  plus  en  plus  le 
champ  qu'elles  limitent  et  nuiront  à  la  récolte. 

«  S'agit-il  de  faire  croître  en  même  temps  dans  le  même  champ 
deux  sortes  de  plantes  sans  qu'elles  se  nuisent,  semez  une  plante 
à  racine  pivotante  comme  le  Trèfle  ou  la  Luzerne,  avec  une  plante  à 
racines  fasciculées,  comme  l'Avoine  et  l'Orge;  la  première  enfon- 
cera tout  de  suite  sa  racine  dans  le  sol  et  ira  puiser  sa  nourriture  à 
une  certaine  profondeur;  la  secoiîde,  au  contraire,  étendra  ses 
racines  fasciculées,  presque  à  la  surface;  elles  auront  chacune  leur 
couche,  leur  étage.  S'agit-il  de  transplanter  un  arbre  d'un  lieu  dans 
un  autre  ;  s'il  a  une  racine  pivotante,  l'opération  sera  très-difficile, 
très-coûteuse,  et  aura  peu  de  chance  de  réussite,  car  il  faudra 
creuser  très-profondément  pour  l'arracher  comme  pour  le  replanter, 
et  comme  il  n'y  a  qu'une  racine,  si  cette  racine  ne  reprend  pas  pour 
une  cause  ou  pour  une  autre,  la  plante  périra.  Au  contraire,  si 
l'arbre  a  des  racines  fasciculées  qui  courent  à  la  surface  du  sol,  il 
sera  très-facile  de  le  déraciner,  et  quand  on  le  reportera  dans  l'en- 
droit où  l'on  veut  le  placer,  si  qu'^lque  racine  ne  reprend  pas, 
d'autres  reprendront  et  l'arbre  commencera  à  s'accroître. 

<(  S'agit-il  d' abriter  votre  maison  contre  le  vent,  gardez-vous  de 
planter  des  arbres  à  racines  fasciculées,  ils  seraient  bientôt  ren- 
versés. Il  croît  au  milieu  des  sabhs  des  bords  de  la  Méditerranée 
un  Palmier  que  les  botanistes  ont  désigné  sous  le  nom  de  Chamœ^ 
rops  hwniiis,  parce  qu'il  n'atteint  jamais  dans  ces  contrées  qu'une 
hauteur  de  1  m.  à  1  m.  1/2  au  plus.  Ce  n'est  pas  qu'il  soit  dans  sa 
nature  de  ne  pas  croître  davantage,  au  contraire.  Mais  comme  ses 
racines  sont  fasciculées  et  courent  horizontalement  dans  le  sable, 
elles  ne  peuvent  le  fixer  assez  solidement  au  sol  pour  l'empêcher 
d'être  abattu,  lorsqu'il  est  assez  grand  pour  donner  prise  aux  vents 
du  midi  qui  soufflent  avec  violence.  Venez  au  secours  de  cet  arbre, 
comme  on  l'a  fait  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris  ;  abritez-le, 
soutenez  sa  tige,  et  alors  il  atteindrajusqu'à  15  et20mètresde  hauteur, 

«  S'agit-il  de  choisir  un  terrain  convenable  pour  une  plante  dont 
on  veut  essayer  la  culture,  c'est  la  qualité  du  sol  à  une  certaine  pro- 
fondeur qu'il  faudra  examiner  si  la  plante  a  une  racine  pivotante; 
c'est  la  qualité  de  la  surface  du  sol,  au  contraire,  qu'il  faudra  étu- 
dier si  la  plante  a  des  racines  fasciculées.  Dans  le  premier  cas,  le 
labour  devra  être  profond,  tandis  que  dans  le  second,  il  suffira  en 
quelque  sorte  de  gratter  la  terre. 
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«S'agit-il  d'arroser  une  plante  :  comme  ce  sont  principalement  les 
extrémités  des  racines  qui  remplissent  les  fonctions  d'absorption, 
vous  verserez  l'eau  au  pied  même  de  la  plante,  si  elle  a  une  racine 
pivotante  comme  dans  le  Radis;  et  vous  verserez  au  contraire  l'eau 
à  une  certaine  distance  du  pied  de  la  plante,  si  elle  a  des  racines 
fasciculées  qui  s'étendent  horizontalement  sous  le  sol,  comme  dans 
le  Melon. 

«  S'agit-il  enfin  de  déterminer  l'ordre  dans  lequel  certaines  cul- 
tures doivent  se  succéder  dans  un  même  champ,  c'est-à-dire  leur 
assolement,  il  est  évident  que  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  il  con- 
viendra de  faire  succéder  à  une  plante  à  racines  fasciculées,  qui 
épuise  la  terre  à  sa  surface,  une  plante  à  racine  pivotante,  qui  ira 
chercher  sa  nourriture  beaucoup  plus  profondément.  Le  Blé,  par 
exemple,  dent  les  racines  sont  fasciculées,  peut  être  cultivé  après 
la  Betterave,  dont  la  racine  est  pivotante,  m 

g  14.  Orgonographie  de  Payer  et  Morphologie  végétale  (l'Auguste  Saint-Hilaire. 

Cette  longue  citation  a  pour  but  de  vous  recommander  la  lecture 
de  ce  petit  livre,  qui,  sous  des  apparences  modestes,  est  certainement 
ce  qui  a  paru  de  mieux  dans  notre  pays,  depuis  la  Morphologie 
végétale  d'Auguste  Saint-Hilaire,  et  ce  sera  la  fin  de  cette  leçon. 

D^  Tison. 


\ 


LES     ORGUES 


Et  l'orgue,  s'éveillant  sous  un  doigt  invisible, 
D'un  long  et  doux  murmure  emplit  la  nef  paisible 

Hég.    MOREAU. 

Entre  toutes  les  choses  qui  font  la  splendeur  et  la  poésie  du  culte 
catholique,  l'orgue  tient  certainement  l'une  des  premières  places. 
Qui  de  nous,  au  milieu  des  odorantes  fumées  de  l'encens,  ne  s'est 
laissé  envahir  par  l'harmonie  saisissante  que  verse  à  grands  flots  sa 
voix  puissante,  sous  les  voûtes  sonores  de  nos  églises  !  Accompa- 
gnant les  hymnes  sacrées  ou  chantant  sous  la  main  d'un  artiste 
inspiré,  l'orgue  est  le  complément  indispensable  de  toute  cérémonie 
religieuse.  C'est  lui  qui,  joyeux, salue  le  nouveau-né  qu'on  apporte  à 
l'église  pour  y  recevoir  l'eau  sainte  du  baptême  ;  c'est  lui  encore  qui 
chante  tendrement  aux  oreilles  des  fiancés  que  l'Eglise  va  unir,  c'est 
lui  enfin  qui  répand  ses  tristes  accents  et  pleure  avec  ses  voix 
humaines  aux  funérailles  des  êtres  chers  qui  nous  quittent.  Joies 
et  douleurs,  aurore  et  déclin  de  l'âge,  il  se  mêle  à  tous  les  actes  de 
la  vie  d'un  chrétien. 

Le  génie  religieux  a  pu  seul  faire  de  l'orgue  le  merveilleux  ins- 
trument que  nous  connaissons  et  qui  est  l'expression  la  plus  com- 
plète à  la  fois  et  la  plus  parfaite  de  la  pensée  chrétienne  dans  l'art 
envisagé  comme  forme  de  culte.  Mais  ce  qu'il  y  a  d'admirable,  c'est 
que  l'orgue,  en  vertu. d^une  destination  particulière  qui  l'associe 
aux  cérémonies  les  plus  augustes  et  les  plus  imposantes,  est  encore, 
dans  un  ordre  tout  à  fait  différent,  c'est-à-dire  dans  la  sphère  de 
la  musique  proprement  dite,  investi  d'une  véritable  suprématie, 
soit  comme  créateur  de  l'harmonie,  soit  comme  générateur  de  l'or- 
chestre et  des  instruments  à  clavier,  soit  comme  ayant  donné  lieu  à 
certaines  formes  du  style,  soit  enfin  à  cause  de  son  influence  gêné- 
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raie  sur  les  progrès  et  les  transformations  de  l'art.  Aussi,  tandis  que 
Yorgue  résume  en  lui  les  traditions  ecclésiastiques  et  liturgiques 
auxquelles  son  histoire  se  lie  étroitement,  d'un  autre  côté  il  est  le 
pivot  autour  duquel  se  déroulent  les  périodes  et  s'accomplissent  les 
révolutions  de  l'art  musical.  Sacerdotal  par  sa  destination,  architec- 
tural par  sa  forme,  chef-d'œuvre  de  l'esprit  humain  dans  sa  struc- 
ture, il  est  voix  et  orchestre  tout  ensemble;  instrument  monumen- 
tal, il  représente  ce  qu'il  y  a  d'immuable  dans  les  formes  du  chant 
liturgique,  et  cet  art  qui  se  développe  au  dehors,  se  modifie  d'a- 
près lui  et  le  modifie  à  son  tour.  Et  malgré  cela,  Y  orgue  ne  cesse 
jamais  d'être  la  voix  du  temple  auquel  il  est  incorporé,  privilège 
qu'aucun  instrument,  qu'aucun  orchestre,  si  puissants  qu'ils  soient, 
ne  sauraient  lui  disputer.  11  est  donc  l'intermédiaire  entre  le  tempb 
et  la  cité  ;  il  est  le  lien  entre  le  plain-chant  et  la  musique.  Placé 
entre  les  deux  inspirations,  il  participe  de  l'une  et  de  l'autre;  il 
adoucit  ce  que  la  première  a  de  trop  austère  \  il  imprime  à  la  seconde 
une  certaine  gravité  et  la  contient  dans  ses  écarts.  Il  résume  l'art 
tout  entier,  les  traditions  anciennes,  les  progrès  actuels.  C'est  pour 
cela  que  la  voix  unanime  l'a  investi  d'une  sorte  de  magistrature  et 
qu'il  est  appelé  le  roi  des  instruments. 

Quel  est  l'inventeur  de  l'orgue?  Nul  ne  saurait  répondre  à  cette 
question,  autant  vaudrait  demander  le  nom  de  l'inventeur  de  l'ar- 
chitecture du  moyen  âge.  Les  arts  ne  s'inventent  pas  ;  l'homme 
s'exprime  par  la  parole,  les  peuples  par  les  langues,  la  société  par 
ses  monuments,  l'orgue  est  un  monument.  Comme  l'architecture 
chrétienne ,  l'instrument  chrétien  est  une  invention  anonyme  et 
collective.  Après  avoir  construit  la  basilique  chrétienne,  symbole  de 
l'univers,  les  hommes  .ont  eu  le  besoin  de  prier  en  commun  dans 
ce  temple  et  ils  ont  créé  Torgue  symbole  et  réunion  de  tous  les  ins- 
truments de  musique.  L'orgue  est  l'instrument  des  instruments  et 
voilà  pourquoi  il  en  a  retenu  le  nom,  organum^  de  même  que  le 
livre  des  livres  a  été  appelé  la  Bible, 

La  flûte  de  Pan  adapté  à  un  sommier  avec  un  soufflet  destiné  à 
la  mettre  en  jeu,  voilà  quel  est  l'orgue  primitif.  Le  plus  ancien  dont 
il  soit  fait  mention  dans  l'histoire  moderne,  est  celui  que  l'empereur 
Constantin  Copronyme  envoya,  en  757,  à  Pépin-le-Bref,  père  de 
Charlemagne,  et  qui  fut  placé  dans  l'église  de  Sainte-Corneille,  à 
Compiègne.  Cet  instrument  extrêmement  petit  était  portatif,  de 
même  que  celui  qui  fut  construit  par  un  Arabe  nommé  Giaffar  et  qui 
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fut  envoyé  à  Charlemagne  par  Aroun-al-Rachid,  calife  de  Bagdad. 
Un  prêtre  vénitien  nommé  Grégoire  parait  être  le  premier  qui 
essaya  de  construire  des  orgues  en  Europe;  en  826,  il  fut  chargé 
par  Louis  le  Débonnaire  d'en  établir  un  pour  l'église  d'Aix-la-Cha- 
pelle. 

Je  ne  suivrai  pas,  dans  ses  transformations  successives,  l'orgue, 
depuis  cette  époque  reculée  jusqu'à  nos  jours;  des  progrès  incessants 
améliorèrent  sans  cesse  le  grand  instrument  religieux  jusqu'au  com- 
mencement du  siècle  dernier. 

Je  dirai  volontiers  que  cette  rapide  étude  m'a  été  suggérée  par  la 
visite  que  j'ai  faite  aux  belles  orgues  dont  vient  d'être  dotée  l'église 
de  Saint-François-Xavier.  L'éminent  facteur  qui  a  été  choisi  par  la 
ville  de  Paris  et  la  paroisse  pour  construire  cette  œuvre  monumen- 
tale a  réalisé  vraiaient  le  progrès  le  plus  étonnant  en  ce  genre. 

Jusqu'à  présent,  et  malgré  le  degré  de  perfectionnement  que 
l'art  moderne  a  atteint  dans  la  construction  des  orgues,  le  jeu  en 
présentait  certaines  difficultés.  La  force  relativement  énorme  qu'il 
fallait  employer  pour  obtenir  l'émiasion  des  sons  et  la  fragilité 
désespérante  des  jeux  multiples  qu'un  tel  instrument  doit  posséder. 
Jusqu'à  ces  dernières  années  la  transmission  du  mouvement  des 
touches  aux  tuyaux  s'opérait  à  l'aide  d'organes  très-comphqués, 
appelés  vergett^s^  équerres,  rouleaux,,  abrèges^  etc. 

Un  progrès  très-appréciable  avait  été  réalisé  depuis  quelques 
années  dans  ce  mécanisme  par  le  facteur  Barker,  qui  avait  fort 
ingénieusement  appliqué  l'électricité  à  la  transmission  du  mouve- 
ment aux  divers  jeux  de  l'instrument.  Mais  l'électricité  est  chère 
dans  un  emploi  constant;  et  puis  cette  fille  de  bonne  maison,,  que 
le  grand  Arago  ne  croijait  pas  devoir  jamais  courir  le  long  des 
routes  (combien  les  plus  grands  esprits  peuvent  se  tromper  !),  est 
restée  impressionable  et  fantasque  à  l'excès,  et  les  orgues  à  clavier 
électrique  étaient  souvent  rebelles  les  jours  d'orage. 

MM.  Permis  et  Persil  ont  eu  l'idée  heureuse  d'appliquer  aux 
orgues  le  système  de  transmission  par  un  agent  sûr  et  docile,  l'air 
comprimé,  que  nous  voyons  aujourd'hui  partout  remplacer  les  son- 
neries électriques  avec  le  plus  grand  succès.  Grâce  à  cette  apphca- 
tion  excellente  le  dernier  mot  du  progrès  dans  la  construction  des 
orgues  a  été  dit  et  je  citerai  à  l'appui  de  mon  dire  l'opinion  d'un 
homme  dont  le  nom  fait  autorité  en  matière  d'inventions  scien- 
tifiques, M.  l'abbé  Moigno,  chanoine  de  Saint-Denis  qui,  dans  un 
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remarquable  rapport"  sur  l'orgue  Fernîis  conclut  en  ces  termes  : 
«  Le  succès  de  M.  Fermis  est  complet,  c'est  un  véritable  triomphe. 
Nons  nous  réjouissons  grandement  à  la  pensée  de  voir  disparaître 
du  sein  des  grandes  orgues  cette  forêt  de  tiges  bruyantes  qui  com- 
pliquaient énormément  leur  mécanisme,  et  de  les  voir  disparaître 
avec  une  grande  économie  de  place  et  de  frais  inutiles.  L'orgue 
Fermis  est,  enfin,  devenu  un  organisme  rationnel,  dont  le  vent  ou 
l'air  comprimé  est  le  seul  moteur  et  l'âme.  » 

Bon  marché,  solidité,  économie  considérable  d'emplacement, 
tout  a  été  obtenu  par  les  heureux  inventeurs,  et  l'orgue  de  Saint- 
François-Xavier  servira  certainement  de  type  aux  orgues  que 
MM.  Fermis  et  Persil  vont  construire,  pour  les  plus  modestes  églises 
comme  pour  nos  plus  majestueuses  cathédrales.  En  effet  par  un 
sentiment  de  propagande  chrétienne  qui  double  la  valeur  de  leur 
invention,  ces  iMessieurs,  constitués  en  une  société  puissante,  offrent 
à  tous  les  établissements  religieux  de  leur  fabriquer  des  orgues  à  un 
tarif  très- réduit  et  avec  des  crédits  de  cinquante  ans,  qui  permet- 
tent de  réaliser  ainsi  de  suite  une  commande  d'instrument  que  les 
paroisses  remettaient  souvent  au  jour  où  elles  auraient  économisé 
l'argent  nécessaire  à  l'achat. 

L'œuvre  de  MM.  Fermis  et  Persil  n'est  donc  pas  seulement  un 
grand  progrès  industriel  et  artistique,  c'est  encore  une  œuvre  dans 
la  belle  acception  du  mot  puisqu'elle  propage  l'instrument  absolu- 
ment et  exclusivement  religieux  que  Lamartine  a  décrit  en  ces  beaux 
vers  ; 

On  n'entend  pas  sa  voix  profonde  et  solitaire 

Se  mêler,  hors  du  Temple,  aux  vains  bruits  de  la  terre; 

Les  vierges  à  ses  sons  n'enchaînent  point  leurs  pas, 

Et  le  profane  écho  ne  les  répète  pas. 

Mais  il  élève  à  Dieu,  dans  l'ombre  de  l'Eglise, 

Sa  grande  voix  qui  s'enfle  et  court  comme  une  brise. 

Et  porte,  en  saints  élans,  à  la  divinité 

L'hymne  de  la  nature  et  de  rhumanité, 

Félix  MoNT-RiEUX. 
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13  février.  —  Au  Sénat,  M.  Galmon  est  nommé  vice-président  en 
remplacement  de  M.  Le  Royer,  devenu  ministre.  —  M.  le  comte  de 
Montalivet  est  élu  sénateur  inamovible  en  remplacement  de  M.  Paul 
Morin  décédé.  —  Nomination  de  la  commission  chargée  d'examiner  la 
loi  de  grâce  et  d'amnistie.  —  La  situation  se  tend  de  plus  en  plus  entre  la 
Russie  et  la  Roumanie.  —  L'amiral  Jaurès  est  reçu  en  audience  solen- 
nelle par  Alphonse  XII,  à  qui  il  présente  ses  lettres  de  créance  comme 
ambassadeur  de  France  à  Madrid.  —  Recrudesoence  de  la  peste  en 
Russie. 

14.  —  Le  conseil  sanitaire  de  Marseille  décide  que,  à  raison  de  l'exis- 
tence de  la  peste  en  Orient,  la  durée  des  quarantaines  sera  portée  aux 
dernières  limites  légales.  —  L'enquête  sur  la  préfecture  de  police  amène 
de  curieuses  révélations  sur  les  agissements  de  certains  républicains  et 
sur  certaines  alTaires  scandaleuses  auxquelles  ils  ont  été  mêlés.  —  Les 
députés  socialistes  allemands  expulsés  par  le  gouvernement  reviennent 
à  Rerlin  avec  la  résoluLion  de  siéger  au  Reichstag.  —  La  Russie  demande 
aux  Roumains  réparation  de  l'insulte  faite  au  pavillon  impérial  et  l'éva- 
cuation immédiate  d'Arab-Tabihah.  —  Etablissement  en  Russie  d'un 
cordon  sanitaire  le  long  du  Volga.  —  Commencement  de  révolte  parmi 
la  population  noire  de  Saint-Vincent  (Antilles). 

15.  —  La  Chambre  prend  en  considération  une  proposition  ayant  pour 
but  de  faire  abroger  la  loi  du  18  novembre  1814,  relative  à  l'observation 
du  dimanche.  —  Sur  la  demande  expresse  de  M.  Rarodet,  M.  le  ministre 
de  la  guerre  promet  d'accorder  à  la  Marseillaise  les  honneurs  d'un  chant 
national.  —  Réunion  de  la  commission  de  l'amnistie,  à  laquelle  assistent 
MM.  Le  Royer  et  de  Marcère,  et  nomination  de  M.  Andrieux  comme 
rapporteur.  —  Le  gouvernement,  justement  ému  de  la  désapprobation 
générale  qui  a  frappé  le  vote  de  cent  mille  francs  fait  par  le  conseil  mu 
nicipal  de  Paris,  en  faveur  des  graciés  de  la  Commune,  refuse  d'en 
reconnaître  la  légahté.  —  La  commission  des  comptes  de  1870  refuse 
d'approuver  les  comptes  de  cette  année  et  laisse  la  responsabilité  de  ces 
comptes  aux  ministres  de  l'empire.  —  La  commission  turco-grecque 
chargée  de  la  délimitation  des  frontières  des  deux  Etats  ne  peut  s'en- 
tendre sur  les  bases  mêmes  de  sa  mission,  —  Le  duc  de  Gumberland  est 
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déclaré  déchu  de  son  droit  d'hérédité  sur  le  duché  de  Brunswick  par 
l'Assemblée  nationale  de  ce  duché. 

d6.  —  A  Angoulême,  nomination  comme  sénateur  du  général  Bré- 
mont  d'Ars,  candidat  conservateur,  en  remplacement  de  M.  André 
décédé.  —  Mort  de  M.  Silveslre  de  Sacy.  —  La  préfecture  de  police 
essaie  de  démentir,  par  une  note  adressée  à  tous  les  journaux,  les  bruits 
relatifs  aux  audacieuses  agressions  nocturnes  dont  Paris  est  le  théâtre 
chaque  nuit.  —  La  Porte  frappe  d'une  quarantaine  de  quinze  jours  toules 
les  provenances  de  Russie.  —  Formation  du  cabinet  Slremayer  à  Vienne. 

—  Défaite  de  l'insurrection  vénézuélienne.  —  M.  Gambetta  reçoit  au 
Palais-Bourbon,  une  députation  de  l'ancien  comité  électoral  de  Belle- 
ville,  chargée  de  lui  remettre  une  adresse  de  félicitations. 

17.  —  Les  élections  législatives  dans  le  Gard  et  la  Haute-Loire  se  font 
au  profit  des  candidats  républicains.  —  Lettre  apostolique  de  Léon  XIII 
ordonnant  un  jubilé  universel  à  l'occasion  de  son  avènement  au  trône 
pontifical.  —  A  l'occasion  de  la  signature  du  traité  définitif  lurco-russe, 
l'empereur  de  Piussie  adresse  à  ses  sujets  un  manifeste  impérial  dans 
lequel  il  récapitule  les  causes  de  la  guerre  russo-turque,  le  succès  des 
troupes  russes  et  la  conclusion  successive  des  traités  de  San  Stcfano,  de 
Berlin  et  de  Constantinople. 

18.  —  M.  le  Prévost  de  Launay,  se  faisant  l'ofgane  de  l'indignation 
générale,  interpelle  M.  de  Marc^.re  sur  le  vote  de  400,000  francs  fuit 
par  le  conseil  municipal  de  Paris  en  faveur  des  amnistiés  de  la  Com- 
mune et  lui  demande  s'il  l'approuvera.  Réponse  évasive  de  ce  ministre. 

—  Changement  dans  le  personnel  de  la  préfecture  de  police.  M.  Macé 
remplace  M.  Jacob  comme  chef  de  la  sûreté. 

19.  —  On  donne  comme  certaine  la  promotion  au  cardinalat  de 
Mgr  l'archevêque  de  Toulouse  et  de  Mgr  l'évêque  de  Poitiers.  —  Réunion 
du  conseil  des  ministres.  On  y  agite  les  plus  graves  questions  du  jour  : 
l'amnistie,  l'enquête  sur  la  police,  la  mise  en  accusation  du  ministère 
du  16  mai  et  le  vote  de  100,000  francs  par  le  conseil  municipal.  — 
M.  de  Bismarck  demande  l'autorisation  au  Reichstag  d'arrêter  et  de 
mettre  en  accusation  deux  députés  socialistes.  —  La  réunion  des  notables 
bulgares  est  fixée  au  22  février.  —  Convention  entre  la  Turquie  et  l'An- 
gleterre à  l'efftt  d'empêcher  l'introduction  des  esclaves  africains  en  Tur- 
quie. —  Les  troupes  indo-anglaises  concentrées  à  Gandahar  commencent 
à  effectuer  leur  rentrée  sur  le  territoire  indien.  —  La  Gazette  officielle 
de  Vienne  annonce  l'abrogation  de  l'article  5  du  traité  de  Prague.  — 
L'empereur  d'Allemagne  et  le  prince  de  Bismarck  adressent  des  félicita- 
tions au  Saint-Père  à  l'occasion  de  sa  lettre  encyclique  contre  les  socia- 
listes. —  Sédition  militaire  au  Caire  à  la  suite  de  la  réduction  de  l'effec 
tif  de  l'armée.  Nubar-Pacha  donne  sa  démission  de  président  du  conseil. 

20.  —  Nomination  de  M.  Jules  Gambon  comme  secrétaire  général  de 
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la  préfecture  de  police.  —  La  majorité  du  Reichstag  allemand  refuse 
l'autorisalion  demandée  par  M.  de  Bismarck  d'arrêter  et  de  poursuivre 
deux  députés  socialistes.  —  Signature  de  la  convention  commerciale 
provisoire  franco  italienne.  —  Promulgation  par  la  Gazette  de  Vienne 
de  la  nouvelle  convention  commerciale  provisoire  entre  la  France  et 
l'Autriche.  —  Vive  agitation  en  Roumélie  provoquée  par  le  prochain 
retour  des  Turcs.  —  Sur  le  conseil  de  la  France  et  de  l'Autriche,  les 
Roumains  consentent  à  évacuer  Arab-Tabiah.  —  Le  grand  duc  Nicolas 
est  exilé  par  le  csar  à  Orembourg,  en  raison  d'un  article  très-vif  publié 
par  ce  prince  dans  un  journal  allemand.  — *Le  colonel  Wood  repousse 
et  disperse  4,000  Zoulous. 

21.  —  Discussion  du  projet  de  loi  sur  l'amnistie  à  laquelle  prennent 
part  MM.  Louis  Blanc,  Andrieux,  Lockroy,  Moquet,  Clemenceau.  Adop- 
tion de  l'ensemble  du  projet  ministériel  par  340  voix  contre  99  sur  439 
votants.  —  Promulgation  au  Journal  officiel  de  la  convention  commer- 
ciale provisoire,  conclue  entre  la  France  et  l'Italie.  —  Installation  de 
M.  Bertauld  comme  procureur  général  de  la  Cour  de  cassation.  —  On 
fait  courir  le  bruit  de  la  retraite  prochaine  de  M.  de  Marcère.  —  L'an- 
iversaire  de  l'exaltation  de  Léon  XIII  au  suprême  pontificat  est  célébrJ 
à  Saint-Pierre  par  d3  solennelles  actions  de  grâces.  —  Réception  par 
Léon  XIII  du  Sacré-Collège  qui  lui  présente  une  adresse  à  l'occasion  de 
son  avènement  au  pontificat.  —  Dans  sa  réponse  à  l'adresse  de  félicite - 
lions  lue  par  le  doyen  du  Sacré-Collège,  le  Saiiit-Père  a  déclaré  qu'aus- 
sitôt après  sa  nomination  au  pontificat,  sa  première  sollicitude  avait  été 
de  montrer  au  monde  la  nature  pacifique  de  l'Eglise,  et  de  rendre  de 
nouveau  les  princes  et  les  peuples  amis  de  l'Eglise. 

Le  Pape  a  remercié  Dieu  de  ce  que  ses  paroles,  fidèlement  recueillies 
par  les  catholiques  de  l'univers,  aient  pu  réveiller  chez  quelques-uns  le 
dévouement  envers  l'Eglise  et  aient  pu  rendre  quelques  esprits  moins 
prévenus  contre  elle. 

Sa  Sainteté  a  ajouté  qu'elle  savait  combien  était  pénible  le  chemin  qui 
restait  encore  à  parcourir.  La  guerre  déloyale  que,  presque  dans  tout  le 
monde  entier,  on  continue  à  faire  à  l'Eglise,  fait  prévoir  des  temps 
encore  plus  sombres  et  plus  terribles;  toutefois,  Sa  Sainteté  continuera 
de  faire  son  devoir  et  persévérera  dans  la  défense  des  droits  de  l'Eglise, 
mettant  sa  confiance  en  Dieu  et  dans  le  concours  du  Sacré-Collège. 

L'Angleterre  entame  des  négociations  avec  le  Portugal  pour  obtenir 
le  passage  sur  le  territoire  portugais  des  troupes  anglaises  qui  doivent 
marcher  contre  les  Zoulous.  —  Le  général  anglais  Roberts  transfère  son 
quartier  général  à  Thull.  —  Le  roi  de  Birmanie  fait  assassiner  tous 
les  princes  royaux  et  leur  famille.  —  Le  général  Kauffmann  reçoit  de 
Sainl-Pétersbourg  l'ordre  de  décliner  toutes  les  offres  et  propositions  de 
l'ambassade  afghane.  —  Une  correspondance  d'Haïti  signale  un  engage- 
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ment  entre  les  insurgés  et  les  troupes  du  gouvernement  qui  ont  eu  le 
dessus. 

Réception  par  Léon  XIII,  en  audience  solennelle  des  délégués  de  la 
presse  catholique  de  l'univers  entier  représentant  1302  journaux,  occu- 
pant 15000  écrivains.  Mgr  Tripepi  lit  une  adresse  de  félicitations  et  de 
dévouement  envers  le  Pape,  dans  laquelle  il  constate  les  efforts  du  jour- 
nalisme catholique  pour  la  défense  des  droits  de  l'Eglise. 

Après  la  lecture  de  l'Adresse,  le  Saint-Père  s'est  levé  et,  d'un  ton 
solennel,  plein  de  douceur  et  de  fermeté,  il  a  répondu  à  l'Adresse  par 
un  beau  discours  latin,  que  l'on  peut  résumer  en  peu  de«io!s  : 

Léon  XIII  a  constaté  l'utilité  de  la  presse  catholique,  surcoût  de  celle 
qui  lutte  chaque  jour  contre  l'athéisme  et  la  Révolution.  Il  a  reccom- 
raandé  à  tous  la  soumission  aux  enseignements  de  ^Egli:^e,  la  modéra- 
lion  dans  les  polémiques,  la  concorde  entre  journaux  catholiques,  la 
dignité  dans  les  argumentations,  etc. 

Le  Pape  a  vivement  blâmé  ceux  qui  veulent  trancher  les  questions  les 
plus  graves  sans  se  soucier  le  moins  du  monde  de  l'Eglise;  il  a  reven- 
diqué avec  énergie  les  droits  de  cette  Eglise  calomniée  et  persécutée  par 
ses  ennemis,  et,  en  particulier,  pour  ce  qui  concerne  le  pouvoir  temporel, 
que  Léon  XIII  croit  nécessaire  à  la  liberté  et  à  l'indépendance  de  l'Eglise 
catholique. 

Ici  le  Saint-Père  a  fait  une  éloquente  apologie  de  l'action  bienfaisante 
de  la  Papauté  dans  le  monde;  il  a  montré  les  bienfaits  que  l'Italie  surtout 
doit  à  celle-ci,  et  il  a  conclu  que  le  gouvernement  des  Papes  n'a  nulle- 
ment été  préjudiciable  à  l'Italie. 

Léon  XIII  a  terminé  son  beau  discours  en  encourageant  les  journalistes 
catholiques  à  soutenir  cette  thèse  et  à  lutter  contre  la  presse  révolution- 
naire et  athée  pour  la  défense  des  principes  qui  sont  le  fondement  de 
l'ordre  soi'ial,  de  la  paix  des  peuples  et  de  la  civilisation. 

Lfc  conflit  Russo  Roumain  se  dénoue  par  l'évacuation  par  les  Roumains 
du  fort  d'Ara-Tabiah.  Les  insurgés  haïtiens  attaquent  les  troupes  du 
gouvernement  haïuen,  qui  ont  33  hommes  tués  et  8'J  blessés.  Les  grèves 
se  multiplient  en  Angleterre.  Violents  ouragans  en  Suisse  et  sur  les  côtes 
d'Espagne.  Inondations  désastreuses  en  Fiance,  de  nombreuses  localités 
sont  ensevelies  sous  les  eaux.  Nomination  au  Sénat  de  la  commission 
chargée  d'examiner  le  projet  d'amnistie  voté  par  la  Chambre. 

22,  —  Nomination  du  général  Ghanzy  aux  fonctions  d'ambassadeur  de 
France  en  Russie,  de  i\I.  le  vice-amiral  Pothuau  et  de  M.  Tisserenc  de 
Bort  aux  mêmes  fonctions  en  Angleterre  et  en  Autriche.  Nominations  et 
révocations  à  la  chambre  des  députés  dans  la  magistrature.  Nomination 
de  la  commission  du  budget  dont  tous  les  membres  appartiennent  à  la 
majorité  républicaine.  Ouverture  de  l'assemblée  des  notables  bulgares 
au  milieu  d'un  enthousiasme  indescriptible. 


à 
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Shere-Ali  est  dans  un  état  désespéré  par  suite  d'un  mal  gangreneux 
à  la  jambe. 

23.  —  Nouvel  attentat  politique  commis  en  Russie  par  un  nihiliste 
sur  la  personne  du  prince  Rrapotkin,  gouverneur  de  la  province  de  Khar- 
kioff,  qui  est  grièvement  blessé.  —  Les  Russes  commencent  à  évacuer 
Andrinople  et  les  Turcs  reprennent  possession  des  localités  évacuées. 

—  Décroissance  de  la  peste  dans  les  districts  d'Astrakan  et  de  Bonkieif. 

—  Envoi  par  la  France  et  l'Angleterre  de  navires  de  guerre  sur  les 
côtes  égyptiennes. 

24.  —  Nomination,  au  Sénat,  de  la  commission  chargée  d'examiner  le 
projet  d'amnislie  partielle  voté  par  la  Chambre.  —  Circulaire  de  M.  le 
ministre  de  la  guerre  autorisant  les  musiques  militaires  à  jouer  la  Mar- 
seillaise dans  toutes  les  cérémonies  ofûcielles.  —  Signature  de  la  paix 
déOnitive  entre  l'Egypte  et  l'Abyssinie. 

25.  —  Mouvement  important  dans  le  personnel  des  receveurs  parti- 
culiers. Ce  mouvement  comprend  quarante-huit  nominations.  —  Nomi- 
nation de  M.  Victor  Lefranc  comme  secrétaire  général  de  la  présidence 
du  conseil.  —  Engagement  entre  les  insurgés  et  les  troupes  du  gouver- 
nement d'Antioquia  (Nouvelle-Grenade).  —  Le  conflit  russo-roumain  se 
dénoue  par  l'évacuation  par  les  Roumains  du  fort  d'Arab-Tabiah.  — 
Violents  ouragans  en  Suisse  et  sur  les  côtes  d'Espagne.  —  inondations 
désabtreuses  dans  le  sud-ouest  de  la  France,  de  nombreuses  localités 
sont  ensevelies  sous  les  eaux. 

26.  —  Démission  de  M.  Albert  Gigot,  préfet  de  police.  —  La  commis- 
sion du  budget  constitue  son  bureau  et  nomPxiC  pour  président  M.  Brisson 
et  pour  vice-présidents  MM.  Bethmont  et  Martin  Feuillée.  —  Délégation 
du  conseil  municipal  de  Paris  auprès  de  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publi.iue,  à  l'effet  de  demander  le  remplacement  des  instituteurs  con- 
gréganistes  par  des  instituteurs  laïques.  —  Le  Saint-Père  fait  adresser 
une  invitation  à  tous  les  cardinaux  pour  le  Consistoire  du  28  février.  — 
Les  négociations  entre  le  Vatican  et  le  gouvernement  allemand  se  pour- 
suivent activement  et  l'on  attend  à  Rome  le  contre-projet  de  M.  de  Bis- 
marck au  projet  du  cardinal  Nina.  —  Vive  agitation  en  Macédoine,  pro- 
voquée par  l'Autriche.  —  Rixe  sanglante  dans  le  canton  du  Tessin 
(Suisse),  à  l'occasion  de  l'élection  des  juges  de  paix.  —  Adhésion  du 
comité  des  créanciers  anglais  de  la  Turquie  à  la  convention  Tocqueville. 

—  Occupation  d'Arab-Tabiah  par  les  troupes  russes.  —  Remise  de 
Khotour  à  la  Perse. 

27.  —  Mouvement  important  dans  le  personnel  de  la  magistrature. 
Ce  mouvement  comprend  trenta-huit  nominations  ou  mutations  de  con- 
seillers de  cours  d'appel,  des  avocats  généraux,  de  présidents  de  tribu- 
naux de  première  instance,  de  procureurs,  de  substituts  et  de  juges  près 
les  tribunaux  de  première  instance.  —  M.  le  ministre  des  finances  dé- 
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clare  au  sein  de  la  commission  des  finances  qu'il  n'y  aura  pas  de  conver- 
sion de  la  rente  de  5  0/0  durant  le  cours  de  la  session  actuelle.  Cette 
déclaration  est  accueillie  par  une  forte  hausse  qui  donne  lieu  à  certains 
propos  malins.  —  Un  accord  intervient  entre  M.  de  Marcère  et  M.  Cle- 
menceau. Ce  dernier,  grâce  aux  concessions  qui  lui  sont  faites,  renonce 
à  interpeller  le  ministre  de  l'intérieur  sur  certaines  insinuations  mal- 
veillantes. —  Première  réception  officielle  à  l'Elysée.  —  On  donne 
comme  un  fait  décidé  la  constitution  de  l'Alsace-Lorraine  en  Etat  indé- 
pendant sous  le  pouvoir  du  prince  impérial  d'Allemagne.  —  Départ  du 
prince  Louis  Napoléon  pour  Natal.  —  Mort  du  gouverneur  de  Kharkoff 
ù  la  suite  des  blessures  qu'il  a  reçues  le  23  février.  —  Dépôt  d'une 
demande  de  crédit  extraordinaire  de  1,500,000  livres  sterling  faite  à  la 
Chambre  des  Communes  par  sir  Stafford  Northcole  pour  pourvoir  aux 
frais  de  la  guerre  contre  les  Zoulous. 

28.  —  Adoption  par  le  Sénat  du  projet  de  loi  ministériel  sur  l'am- 
nistie, après  un  discours  de  M.  Victor  Hugo  en  faveur  de  l'amnistie 
plénière,  —  A  la  Chambre  des  députés,  interpellation  adressée  à 
M.  Léon  Say  sur  la  déclaration  tardive  qu'il  a  faite  relativement  à  la 
commission  de  la  rente  5  pour  O/q.  —  Consistoire  tenu  au  Vatican.  Le 
Saint-Père  y  nomme  deux  patriarches,  un  archevêque,  de  nombreux 
évêques,  notamment  les  évêques  de  Constantine  et  de  Tulle  pour  la 
France.  —  Nomination,  dans  le  même  consistoire,  du  cardinal  Borroméo 
aux  fonctions  de  Camerlingue  du  Sacré-Collège  pour  l'année  1879.  — 
Circulaire  du  Czar  aux  puissances  signataires  du  traité  de  Berlin  pour 
appeler  leur  attention  sur  les  points  de  ce  traité  qui  n'ont  point  encore 
été  appliqués.  —  Grande  panique  dans  les  familles  chrétiennes  à  Andri- 
nople  et  aux  environs.  On  craint  que  les  Turcs  ne  puissent  assurer  la 
sécurité  des  chrétiens  après  le  départ  des  Russes,  et  de  nombreuses 


familles  émigrent  en  Bulgarie, 


Charles  de  Beauli£U. 
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Histoire  imiverseîle  de   CEglise  catholique,  par  Rohrbacher,  12  vol.   in-4°. 
Prix  :  75  fr.,  chez  Victor  Palmé,  éditeur,  rue  de  Grenelle,  25. 

Nous  n'avons  plus  rien  à  apprendre  sur  V Histoire  de  V Eglise  de  Rohrbacher, 
qui,  avec  ses  défauts  de  détail  et  ses  grandes  qualités  d'ensemble,  a  conquis, 
depuis  son  upparitîon,  uue  autorité  et  une  publicité  toujours  croissantes. 

La  nouvelle  édition  qu'en  publie  la  Société  générale  de  librairie  catholique 
ne  fera  qu'augmenter  la  valeur  et  le  crédit  d'un  ouvrage  aussi  recomman- 
dable. 

11  n'y  avait  pas  à  y  toucher  pour  le  fond,  sous  peine  de  refaire  une  autre 
histoire;  mais  l'éditeur  a  pensé  qu'en  le  laissant  dans  son  état  primitif,  il 
convenait  d'y  introduire  un  élément  nouveau  par  l'adjonction  des  notes  ou 
éclaircissements  placés  à  la  fin  de  chaque  volume. 

L'objet  de  cette  annotation, confiée  à  des  hommes  compétents,  esta  la  fois 
de  compléter  et  de  rectifier  Rohrbacher  sur  les  points  les  plus  importants,  à 
l'aide  des  derniers  travaux  et  découvertes  historiques. 

Deux  volumes  de  la  nouvelle  édition,  qui  en  comprendra  douze,  ont  déjà 
paru  ;  le  troisième  est  sous-presse,  les  autres  sont  en  cours  de  préparation 
pour  paraître  successivement  dans  le  courant  de  l'année. 

Toute  la  matière  des  précédentes  éditions  a  été  concentrée  en  un  nombre 
moyeu  de  beaux  volumes  compactes,  à  deux  colonnes,  afin  d'en  rendre  le 
prix  accessible  à  tout  le  monde. 

A  en  juger  par  les  tomes  I  et  II,  on  voit  qu'il  s'agit  d'un  travail  sérieux, 
approfondi  et  fait  dans  un  esprit  conforme  à  celui  de  l'historien.  Les  endroits 
annotés  sont  choisis  et  traités  de  manière  à  présenter  un  vrai  résumé  du  l'état 
de  la  science  dans  les  questions  d'histoire  ecclésiastique.  Ces  soixante-quatre 
pages  de  notes  de  chaque  volume  offrent  des  dissertations  et  des  éclaircisse- 
ments plus  ou  moins  développés  sur  un  grand  nombre  de  points,  avec  l'in- 
dication des  sources. 

Ajoutons  que  M.  l'abbé  Guillaume,  professeur  d'histoire  au  grand  sémi- 
naire de  Verdun,  adonné  la  suite  de  Rohrbacher  depuis  1850 jusqu'à  nos 
jours,  en  sorte  que,  cette  histoire  de  l'Eglise  développée,  corrigée  et  achevée, 
comme  il  vient  d'être  dit,  forme,  malgré  ses  lacunes  primitives  et  ses  imper- 
fections, la  plus  complète  et  la  plus  moderne  des  histoires  générales  de  l'E- 
glise. 

Les  Convulsions  de  Paris,  par  Maxime  Du  Camp,  2'  volume  in-S", 
Hachette  et  C*,  éditeurs,  Paris. 

Cet  ouvrage  ne  pouvait  venir  plus  à  propos.  Au  moment  où  l'on  semble 
avoir  oublié  les  actes  de  perversité,  de  bassesse,  d'égoïsme,  de  lâcheté  qui 
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souillèrent  l'époque  à  jamais  néfaste  de  la  seconde  Commune,  il  est  bon 
qu'une  plume  autorisée  comme  celle  de  M.  Maxime  Du  Camp  vienne  les  rap- 
peler à  ceux  qui  les  ont  trop  vite  oubliés.  L'auteur  consacre  ce  second  vo- 
lume tout  entier  au  récit  de  l'agonie  féroce  des  monstres  de  la  Commune.  Il 
en  dévoile  tous  les  instincts  grossiers.  Les  portraits  qu'il  tr.ice  des  chefs  de 
l'insurrection  sont  esquissés  de  main  de  maître.  On  comprend  qu'il  les  a  vus 
à  l'œuvre  et  qu'il  les  connaît  à  fond.  Il  donne  sur  leurs  antécédents,  leur  ca- 
ractère, leur  conduite  dans  les  divers  postes  qu'ils  ont  occupés,  des  détails 
très-curieux  et  peu  connus  du  public.  Il  les  peint  d'un  trait  presque  toujours 
mordant. 

C'est  Félix  Pyat,  ce  vieux  serpent  à  sonnettes  qui  mourra  infailliblement  le 
jour  où  il  se  mordra  la  langue;  c'est  Vermesch,  ce  galopin  qui  avait  endossé 
la  carmagnole;  c'est  Rochefort,  sorte  d'épicurien  avide  de  plaisir  ;  c'est  le 
général  Eudes  dont  toute  la  bravoure  consistait  à  se  replier  vingt-quatre 
heures  à  l'avance  devant  les  Versaillais. 

A  côté  des  scènes  d'horreur  et  de  dégoût  auxquelles  nous  fait  assister 
M.  Maxime  Ou  Camp  l'on  rencontre  prrsque  toujours  d'admirables  actes  de 
dévouement  et  d'héroïsme  qui  reposent  l'esprit  du  lecteur.  Comme  contraste 
.aux  hideuses  silhouettes  des  communards,  s'offrent  de  nobles  et  généreuses 
figures,  comme  celles  du  marquis  de  Ségoyer  et  d'un  grand  nombre  d'otages 
et  de  victimes. 

L'éminent  annaliste  remarque,  à  juste  titre,  que  cette  fois,  comme  toujours, 
les  fauteurs  de  la  Révolution  ont  laissé  tuer  leurs  dupes  et  se  sont  empressés 
de  pourvoir  à  leur  sûreté  personnelle.  C'est  en  vain  qu'on  cherche  parmi  les 
moi'ts  les  fameux  généraux  de  la  Commune;  on  les  trouve  parmi  les  évadés. 

A  ce  propos  M.  Maxime  Du  Camp  cite  l'anecdote  suivante  qui  est  bien 
caractéristique  : 

«  Il  y  eut  un  général,  dit-il,  qui  eut  de  l'esprit  :  ce  fut  Cluseret.  Lorsqu'il 
vit  que  la  bataille  tournait  mal  et  que  la  victoire,  qui,  cette  fois  ne  fut  pas 
aveugle,  inclinait  vers  le  droit  outragé,  il  se  dit  qu'il  était  temps  de  se  tirer 
du  guêpier  où  il  s'était  fourré  ;  il  se  rendit  chez  un  prêtre  et  lui  demanda 
l'hospitalité.  Le  prêtre  hésita.  «  Si  vous  me  chassez,  lui  dit  Cluseret,  on  me 
fusillera  devant  votre  porte.  » 

—  Entrez,  lui  dit  alors  l'abbé  L...  Autrefois  les  églises  servaient  de  refuge 
aux  criminels  ;  entrez,  et  soyez  sans  crainte. 

Cluseret  resta  un  mois  dans  cet  asile,  où  nul  ne  s'avisa  de  venir  le  chercher. 
Lorsque  pour  lui  l'heure  fut  venue  de  gagner  un  refuge  au-delà  des  frontières, 
il  revêtit  une  soutane  et  partit  sans  être  inquiété,  sous  un  costume  qui,  pen- 
dant la  Commune,  équivalait  à  une  condamnation  à  mort.  » 

Deux  autres  libres- penseurs,  un  entrepreneur  compromis  dans  le  débou- 
lonnement de  la  colonne  Vendôme,  et  le  sieur  "Vallès,  qui  vient  de  reparaître 
à  l'horizon  politique,  réussirent  à  s'évader  en  s'affublant  de  ce  costume  ecclé- 
siastique qu'ils  avaient  libéralement  proscrit  au  nom  de  «  la  liberté  de  cons- 
cience. » 

La  lecture  de  ce  livre  laisse  dans  l'âme  je  ne  sais  quel  sentiment  de  dégoût 
pour  la  Révolution  et  ses  œuvres  et  inspire  à  tout  homme  honnête  une  haine 
profonde  pour  ces  ouvriers  d'iniquité  et  de  sang  qui  ont  déshonoré  l'huma- 
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nité  par  des  actes  de  cruauté  sans  précédent  dans  les  annales  du  crime. 

Le  Loup  blanc  ;  Rollan   Pied-de-Fer,  par  Paul  Féval,  2  vol.  in-12,  Victor 

Palmé,  éditeur.  Prix  :  3  fr.  l'un. 

Le  public  accueille  toujours  avec  la  plus  grande  faveur  tout  ce  qui  sort  de 
la  plume  de  l'é minent  romancier  catholique. 

Le  Loup  blanc  vient  à  peine  de  paraître  que  déjà  il  est  à  sa  troisième  édition. 
L'auteur  nous  transporte  en  Bretagne  et  nous  fait  connaître  un  coin  de  ce 
pays,  tel  qu'il  était  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV  et  sous  la  Régence. 
Çorcme  il  décrit  le  paysage,  forêts  épaisses,  collines  incultes  couvertes  de 
genêts,  rivières  coulant  lentement  entre  leurs  rives  parfumées! 

Cette  contrée,  habitée  alors  comme  aujourd'hui  par  une  population  rude  et 
énergique,  ne  se  soumit  que  contrainte  et  forcée  au  système  de  centralisa- 
tion à  outrance,  qui  lui  retirait  tous  ses  privilèges.  Ce  sont  ces  luttes  entre 
le  pouvoir  central  et  la  province  de  Bretagne  que  raconte  M.  Paul  Féval. 

Rollan  Pied-de-Fer,  du  même  auteur,  est  également  un  récit  mouvementé 
et  intéressant  des  quertlles  des  Etats  et  de  la  royauté.  Ce  Rollan,  d'abord 
simple  courrier,  s'introduit  dans  la  peau  d'un  gentilhomme  assassiné.  Disons 
tout  de  suite  que  le  courrier  ainsi  transformé  n'est  point  un  intrigant,  mais 
un  homme  intelligent,  dévoué,  qui  ne  prend  point  un  titre  par  vanité,  mais 
par  sacrifice. 

Les  Etoiles,  par  le  R.  P.  Secchi,  2  beaux  volumes  in-8°.  Paris.  Germer- 

Baillière,  éditeur. 

:  Ce  livre  est  comme  le  testament  scientifique  de  cet  infatigable  travailleur 
dont  les  recherches  sur  la  constitution  physique  du  soleil  ont  abouti  à  des 
résultats  aujourd'hui  parfaitement  établis.  Ces  résultats  précisés  à  l'aide  de 
ce  que  les  savants  appellent  l'analyse  spectrale,  ont  été  généralisés  par  le 
P.  Secchi,  et  la  méthode  a  été  appliquée  depuis  à  toutes  les  parties  consti- 
tutives de  notre  système  et  de  tous  les  systèmes  visibles. 

Les  idées  que  ce  savant  astronome  nous  donne  de  la  grandeur  et  de  la 
structure  de  l'univers  sont  bien  faites  pour  exciter  notre  admiration.  Les 
étoiles,  nous  dit-il,  sont  autant  de  soleils  semblables  au  nôtre.  Les  étoiles  les 
plus  rapprochées  de  nous  sont  encore  à  une  distance  de  206,26.î  demi-dia- 
mètres de  notre  orbite,  et  leur  lumière  met  irois  ans  et  trois  mois  i  venir 
jusqu'à  nous.  Ce  chiffre  doit  être  au  moins  décuplé  pour  soutes  les  étoiles 
voisines.  Pour  arriver  de  certains  autres  astres  jusqu'à  nous,  la  lumière  doit 
mettre  dix  mille  ans;  et  quelque  immense  que  soit  cet  espace,  il  ne  cons- 
titue pas  la  limite  réelle  de  la  création,  parce  que  les  instruments  herschel- 
liens  et  les  instruments  actuels  eux-mêmes  n'arrivent  pas  à  traverser  la 
couche  galactique  dans  sa  profondeur.  Il  nous  est  donc  impossible  de  trouver 
le  fond  du  firmament. 

Le  P.  Secchi  discute  en  passant  certains  problèmes  ardus  qu'il  ne  se  pique 
pas  de  résoudre.  Il  y  a  d'abord  l'Infini,  et  il  ne  craint  pas  de  s'expliquer  là- 
dessus  fort  catégoriquement  :  «  On  a  dit  que  le  monde  doit  être  infini.  S'il 
«  était  infini  et  peuplé  d'innombrables  étoiles,  la  voûte  céleste  devrait  nous 
(1  apparaître  brillante  comme  le  soleil  dans  toute  son  étendue.  C'est  ce  qui 
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«  ne  se  vérifie  point.  Il  faut  donc  en  conclure  que  les  étoiles  ne  sont  pas  en 
«  nombre  infini.  »  Puis  il  en  vient  à  se  demander  si  les  astres  sont  peuplés, 
et  rien  n'est  plus  sage  que  ses  conclusions  :  «  Ce  serait,  dit-il,  une  vue  bien 
«  étroite  que  de  vouloir  façonner  tout  l'univers  sur  le  type  de  notre  petit 
«  globe,  et  il  n'est  pas  philosophique  de  prétendre  que  tout  astre  doit  être 
«  habité  comme  le  nôtre.  Quoi  d'étonnant  si,  parmi  tant  de  millions,  un 
«  grand  nombre  de  systèmes  étaient  déserts?  L'immensité  de  l'œuvre  n'en 
«  correspondrait  pas  moins  à  la  dignité  et  au  but  de  l'Architecte. 

«  La  vie  remplit  l'univers,  et  à  la  vie  est  associée  l'intelligence.  De  même 
«  qu'on  trouve  en  abondance  des  êtres  inférieurs  à  nous,  on  pourrait  en 
«  trouver  de  beaucoup  plus  intelligents.  Entre  la  faible  lueur  de  ce  rayon 
«  divin  qui  resplendit  dans  notre  fragile  enveloppe  et  grâce  à  laquelle  nous 
4<  pouvons  connaître  tant  de  merveilles  et  la  sagesse  de  l'Auteur  de  toutes 
«  choses,  il  y  aune  distance  infinie.  11  peut  s'y  intercaler,  par  degrés  infinis, 
«  des  créatures  pour  lesquelles  les  théorèmes,  si  péniblement  conquis  par 
«  nous  au  prix  d'études  si  ardues,  pourraient  être  de  simples  intuitions.  » 

Il  n'est  pas  besoin,  pour  lire  ce  livre,  d'une  éducation  scientifique  spéciale. 
L'œuvre  du  P.  Secchi,  traduite  avec  clarté,  n'est  pas  une  œuvre  technique 
à  proprement  parler.  Débarrassée  des  calculs  arides  et  des  formules,  elle  est 
à  la  portée  des  gens  du  monde  qui  ne  trouveront  pas  meilleur  guide  pour  se 
diriger  à  travers  les  splendeurs  de  l'immensité. 

Le  rèjne  de  Dieu  dans  les  sociétés  actuelles  par  l'abbé  Arminjon  (Victor  PalnTié.) 

1  vol.  grand  in-8.  Prix  :  6  fr. 

Tel  est  le  titre  donné  aux  conférences  de  l'abbé  Arminjon  sur  le  règne  de 
Dieu  dans  les  sociétés  actuelles.  Ces  conférences  sont  au  nombre  de  neuf: 
dans  les  trois  premières,  M.  l'abbé  Arminjon  étudie  le  règne  de  Dieu  dans 
l'homme,  dans  la  famille  et  sur  les  sociétés  civiles;  lu  quatrième  conférence 
montre  dans  l'Eglise  l'idéal  et  le  principe  du  règne  de  Dieu;  la  cinquième  le 
triomphe  de  l'avènement  du  règne  de  Dieu  ;  la  sixième  le  règne  de  Dieu  sur 
la  France  ;  la  septième  le  Sacré-Cœur,  présage  du  règne  de  Dieu  ;  la  huitième 
la  sainte  Vierge,  messagère  du  règne  de  Dieu,  et  enfin  la  neuvième,  saiut 
Joseph,  protecteur  du  règne  de  Dieu.  Le  plan  est  vaste  et  il  a  été  bien 
rempli,  comme  le  témoignent  les  lettres  flatteuses  de  Mgr  Pichenot,  arche- 
vêque de  Chambéry,  devant  lequel  les  conférences  ont  été  prononcées,  de 
Mgr  Mermillod,  vicaire  apostolique  de  Genève,  de  Mgr  Duc,  évoque  d'Aoste 
et  de  Mgr  Fontenau,  évêque  d'Agen. 

Nous  reviendrons  prochainement  sur  ces  conférences  dont  nous  nous  pro- 
posons de  donner  une  analyse  succincte  et  des  extraits  nombreux. 

Mémoires  et  lettres  du  cardinal  de  Bernis,  par  M.  Frédéric  Masson.  2  vol.  in-8°. 

Pion.  Paris,  1878. 

La  publication  des  Mémoires  complètement  inédits  de  l'homme  qui  fat 
mêlé  ù  toutes  les  grandes  négociations  diplomatiques  du  dix-huitième  siècle 
un  intérêt  incontestable.  Nous  avons  en  effet  beaucoup  à  apprendre  sur 
la  période  si  remplie  d'événements  qui  s'étend  de  1730  à  1789;  or,  c'est  aux 
acteurs  tout  d'abord  qu'il  convient  de  s'adresser,  à  eux-mêmes,  parce  que, 
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pour  cette  époque,  l'opinion  de  nos  contemporains  a  été  trop  souvent  égarée 
par  des  mémoires  falsifiés. 

Le  cardinal  de  Bernis  a  eu,  sans  contredit,  l'un  des  principaux  rôles  dans 
la  politique  extérieure  de  son  temps.  Jlinistre  d'Etat,  il  a  conclu  le  traité 
d'alliance  avec  l'Autriche;  ministre  des  affaires  étrangères,  il  a  soutenu  la 
guerre  contre  la  Prusse  :  «  Plusieurs  années  de  l'histoire  sont  pleines  d3  ses 
actes.  »  Et  cependant  la  vie  du  cardinal  est  presque  absolument  inconnue  de 
la  masse  du  public.  Ses  poésies  lui  ont  donné  une  bien  autre  notoriété,  et  sa 
carrière  politique  est  constamment  défigurée  et  calomniée. 

L'auteur  fait  bonne  justice  de  tous  les  écrivains  qui  se  sont  occupés  da 
cardinal  :  d'Argenson  n'a  pas  été  défavorable,  mais  il  mourait  presque  au 
moment  où  Bernis  entrait  en  scène  (26  janvier  1757);  Barbier  est  avant  tout 
uu  avocat  cancanier,  un  procureur  cherchant  à  occuper  de  trop  larges  loisirs; 
Marmontel  est  un  homme  de  lettres  jaloux  qui  veut  oublier  que  c'est  Bernis 
qui  l'a  produit  à  la  cour.  Senac  est  un  valet  qui  croit  faire  la  cour  à  soa 
maître,  ministre  d'aujourd'hui,  en  déblatérant  contre  le  ministre  d'hier; 
M"'  du  Hausset  est  une  femme  de  chambre,  Loménie  est  un  jaloux,  et  de 
plus  il  est  impossible  de  ne  pas  se  souvenir  de  son  attitude  pendant  la  Révo- 
latiofl.  Seul  Duclos  est  favorable  à  Bernis,  mais  on  lui  reproche  son  affection 
pour  le  ministre,  et  M.  îMasson  remarque  avec  soin  combien  il  est  étrange 
de  voir  accepter  sans  examen  tout  le  témoignage  de  Duclos  contre  Louis  XIV, 
tandis  qu'on  rejette  impit03'ablement  son  affirmation,  lorsqu'il  plaide  pour 
le  cardinal. 

De  nos  jours  les  écrivains  ont,  d'ordinaire,  peint  un  Bernis  de  pure  inven- 
tion qui  est  incarné  dans  ce  nom  :  Babet  la  bouquetière.  «  L'histoire  de  Ber- 
nis, écrit  M.  Masson,  n'est  poiiat  pourtant,  il  faut  qu'on  le  sache,  si  gaie  et  si 
rieuse.  Si  l'abbé  avait  la  lèvre  joyeuse  au  temps  oii  riche  de  santé  et  pauvre 
d'argent,  il  menait  sa  muse  aux  soupers  de  ses  parents,  de  ses  alliés,  de  ses 
amis,  aussitôt  qu'il  arriva  aux  affaires  il  dépouilla  le  vieil  homme  :  c'était  un 
fier  sourire,  un  sourire  de  patriotisme  et  de  triomphe  qui  éclairait  sa  figure, 
quand  il  allait  annoncer  au  roi  la  prise  de  Manon  et  la  bataille  d'Hastombect; 
c'étaient  de  vraies  larmes  qu'il  pleurait  quand  arrivaient  Rossbach  et  Creveld. 

Il  y  a  deux  faces,  si  l'on  veut,  au  visage  de  cet  homme.-  L'une,  que  le 
monde  a  vue,  est  toute  joyeuse  et  comme  folâtre,  la  bouche  est  sensuelle; 
les  yeux  sont  éclairés;  le  front  n'a  point  de  rides  ;  un  malin  sourire  entr'ouvre 
les  lèvres.  L'autre,  celle  qu'on  verra  dans  les  Mémoires,  est  sérieuse  et 
presque  triste.  Le  front,  méditatif,  est  ridé  par  la  pensée;  les  yeux  sont  fati- 
gués par  les  longues  écritures  ;  la  bouche  est  contractée  par  des  souffrances 
intérieures;  les  gaies  couleurs  ont  disparu  pour  faire  place  au  teint  terreux 
que  donnent  les  veilles,  «  Quel  est  le  vrai  Bernis?  Tous  deux  sont  vrais  : 
seulement  l'erreur  vient  de  ce  que  son  temps  et  le  nôtre  sont  restés  sur  la 
gaieté  de  l'abbé  et  que  nul  n'a  voulu  songer  aux  préoccupations,  aux  dou- 
leurs du  ministre.  Voilà  ce  que  nous  connaîtrons  après  avoir  lu  ces  mémoires 
et  les  lettres  intimes  du  cardinal  au  roi,  à  M"»  de  Pompadour  et  à  Choiseul. 
Ajoutons  que  M.  Masson  démontre  irréfragablement  l'authenticité  absolue  de 
ces  importants  documents  qui  apportent  une  lumière  précieuse  pour  l'his- 
toire du  milieu  du  dix-huitième  siècle. 
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Cet  ouvrage  constitue,  en  effet,  une  source  historique  des  pins  graves  et 
des  plus  importantes,  comme  le  constate  M.  Masson,  qui  y  a  joint  une  intro- 
duction vraiment  remarquable.  Ces  Mémoires,  divisés  par  chapitres,  ont  été 
dictés  par  le  cardinal,  à  sa  nièce,  la  marquise  de  Montbruu  :  ils  s'arrêtent  à 
l'affaire  des  jésuites,  à  laquelle  Bernis  prit  une  grande  part,  un  peu  après 
l'obtention  du  chapeau.  Ils  sont  écrits  simplement,  agréablement,  ont  une 
grande  vérité  et  sans  aucune  partialité,  mais  ils  sont  très-utiles  pour  l'étude 
de  la  vie  de  \r'=  de  Pompadour.  Les  deux  tiers  du  second  volume  renferment 
des  lettres  de  M.  de  Bernis  adressées  au  roi,  à  M""  de  Pompadour  et  au  duc 
de  Choiseul-Stainville  en  1757  et  1758,  dont  les  originaux  existent  au  château 
de  Mouchy  :  ces  dates  ea  disent  assez  pour  indiquer  l'intérêt  qu'elles  peuvent 
présenter. 

L'introduction  de  M.  Masson  s'arrête  à  l'année  1764  et  semble  contenir  la 
promesse  d'un  travail  dans  lequel  il  racontera  la  vie  du  cardinal,  depuis  ce 
moment  jusqu'à  sa  mort,  pendant  un  quart  de  siècle  :  il  est  permis,  dit-il,  de 
montrer  l'action  douce,  conciliante,  chrétienne,  qu'il  exerça  sur  les  hommes 
et  sur  les  choses,  de  faire  comprendre  enfin  un  caractère  dont  ceux-là  sur- 
tout ont  médit  à  qui  Bernis  s'était  plu  à  rendre  service. 

UlnsLitut  et  les  Académies  de  province^  par  Francisque  Bouillier,  1  vol.  in-12, 

Hachette  et  C  éditeurs,  Paris. 

L'établissement  d'une  vaste  fédération  entre  les  diverses  académies  de' 
France,  telle  est  l'idée  qui  a  présidé  à  la  publication  de  ce  livre,  tel  est  le 
but  que  l'auteur  a  poursuivi  depuis  longtemps  avec  une  persévérance  digne 
de  tous  éloges  et  au  risque  de  déplaire  à  l'autorité  administrative  et  d'en- 
courir le  blâme  de  plusieurs  ministres  de  l'instruction  publique. 

Cette  étude  est  un  traité  complet  de  la  question  envisagée  sous  toutes  ses 
phases.  On  n'y  omet  aucun  fait  ni  aucun  raisonnement  qui  soit  en  faveur  de 
l'union  des  académies.  On  y  rappelle  les  précédents  des  anciennes  académies; 
on  y  met  en  lumière  des  pages  intéressantes  et  peu  connues  de  leur  histoire; 
on  y  répond  à  toutes  les  objections  connues  et  à  celles  que  l'on  peut  prévoir. 
En  un  mot  c'est  un  savant  plaidoyer  en  faveur  d'une  large  association  acadé- 
mique nationale,  à  la  tête  de  laquelle  serait  l'Institut  de  France.  Cet  éloquent 
plaidoyer  est  appuyé  sur  des  arguments  tirés  de  l'histoire,  de  l'ordre  naturel 
des  choses  ou  de  l'intérêt  des  sciences  et  des  lettres. 

Membre  d'une  grande  académie  de  province  avant  d'être  de  l'Institut, 
M.  Bouillier  a  étudié  la  question  à  son  double  point  de  vue  ;  il  a  pu  constater, 
des  deux  côtés,  à  la  circonférence  et  au  centre,  quels  sont  les  avantages  à 
recueillir  et  les  difiScultés  à  vaincre. 

La  Comtesse  de  Sémainville,  par  Edouard  Grimblot.  1  vol.   in-12.    Paris, 

Dillet,  éditeur.  Prix  :  2  francs. 

La  Comtesse  de  Sémainville  est  un  véritable  recueil  de  nouvelles  militaires, 
toutes  plus  intéressantes  les  unes  que  les  autres.  C'est  une  peinture  fidèle 
de  la  vie  que  mènent  nos  officiers,  sous-officiers  et  soldats  aux  écoles,  en 
garnison  ou  en  campagne. 

Rien  n'est  plus  gai  et  plus  émouvant,  par  exemple,  que  l'histoire  de  ce 
pauvre  Trompette  la  Pipe,  dévouant  toute  sa  vie  au  rachat  d'une  faute.  Rien 
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n'est  plus  dramatique  que  ce  récit  du  Duel  qui  nous  montre,  à  la  table  d'un 
pauvre  prêtre  de  village,  le  meurtrier  assis  entre  !a  mère  et  le  vieil  oncle  de 
celui  qu'il  a  tué.  Rien  n'est  [lus  touchant  que  cette  angélique  figure  de  Sœur 
Samte-Chdre  traversant  les  ambulances  sanglantes  de  Metz,  pour  aller  tom- 
ber à  quelques  pas  de  là  sous  une  balle  prussienne  en  faisant  de  son  corps 
un  rempart  à  un  blessé.  A  côté  des  soldats  d'épée,  l'auteur  a  placé  les  soldats 
de  la  croix  si  S'  uvent  réunis,  sur  nos  champs  de  bataille,  sous  le  drapeau  de 
la  discipline,  de  l'abnégation,  du  patriotisme. 

Pourquoi  l'Etat  payc-t-il  les  curés?  par  L.  Le  Briand  (Oudin). 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  signaler  l'importance  qu'a  prise  de  nos  jours, 
eu  égard  aux  mensonges  révolutionnaires,  la  question  qui  fait  le  litre  de 
l'opuscule  annoncé  plus  haut.  Plu?  que  jamais  il  est  nécessaire  d'éclairer 
là-dessus  par  des  observations  et  des  faits  précis,  le  grand  nombre  de  ceux 
qui  s'en  rapportent  trop  aisément  à  ce  que  disent  les  journaux  hostiles  à  la 
religion  et  répandus  partout  avec  tant  de  profusion.  Pénétré  de  cette  néces- 
sité M,  Le  Briand,  dont  les  précédents  opuscules  ont  obtenu  un  si  légitime 
succès  par  leur  forme  populaire,  s'est  appliqué  à  répondre,  dans  une  spiri- 
tuelle causerie,  à  toutes  les  sottises  et  à  tous  les  mensonges  que  colporte  la 
presse  révolutionnaire  à  propos  du  traitement  du  clergé.  A  cette  réfutation 
vive  et  nette,  il  a  joint  ce  qu'il  nomme  «  quelques  éclaircissements  sur  la 
dîme  d'autrefois  »  qui  ne  seront  lus  ni  avec  moins  de  profit,  ni  avec  moins 
d'intérêt. 

Contes  à  Veau  de  rose,  avec  une  préface  de  M.  Paul  Féval,  par  Charles  Buet, 
chez  Victor  Palmé.  Un  beau  volume  in-12.  Prix  :  3  fr, 

M.  Charles  Buet  pub'ie  sous  ce  titre  un  charmant  volume  de  nouvelles.  Ce 
livre  marche,  il  va  partout,  à  Naples,  en  Espagne,  en  Pologne,  dans  l'Inde. 

«  Lisez,  lisez  surtout  les  scènes  de  la  vie  cléricale,  dit  M.  Féval  dans  sa  pré- 
face religieuse.  Si  j'ai  pris  la  plume,  c'est  pour  rendre  justice  à  ces  courtes 
esquisses  desquelles  il  n'y  aurait  à  retrancher  que  quelques  noms  propres 
pour  en  faire  de  délicieux  et  irréprochables  tableaux. ..  Ces  études  sont  des 
choses  parfaites  au  double  point  de  vue  de  l'émotion  et  de  la  fine  satire.. - 
Rien  de  tout  ce  la  n'est  à  l'eau  de  rose,  rien!  M.  Charles  Buet  s'est  calomnié 
lui-même,  et  son  recueil  n'a  de  fade  que  son  titre.  » 

C'est  absolument  vrai  ;  nous  recommandons  au  lecteur  particulièrement  les 
Propos  de  Victor  Bonvoisiti,  joyeuse  et  curieuse  observation  de  la  vie  littéraii'e; 
les  personnages  y  ont  des  masques,  mais  des  masques  transparents. 

Etude  sur  J.  Savonarole,  des  Frères  Prêcheurs,  d'après  de  nouveaux  docu- 
ments, par  le  R.  P.  E.-C.  Bayonne,  du  même  ordre.  1  volume  in-12. 
Prix  :  3  fr.  75.  Poussielgue  frères,  éditeurs. 

Cette  étude  a  été  écrite  surtout  en  vue  des  croyants  et  des  catholiques  : 
elle  est  le  fruit  de  savantes  et  consciencieuses  recherches. 

Dans  la  première  partie,  l'auteur  s'attache,  en  racontant  les  faits  principaux 
de  la  vie  publique  de  Savonarole,  à  faire  connaître  son  vrai  caractère,  et  à 
expliquer  quelle  fut  sa  véritable  conduite  à  l'égard  d'Alexandre  VI. 
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Dans  la  deuxième,  il  énumèreles  preuves  du  «  culte  »  authentique  dont  il 
a  joui  depuis  sa  mort  jusqu'à  nos  jour^,  et  cite  les  nombreux  témoignages 
rendus  à  sa  vertu  et  à  son  orthodoxie  par  de  glorieux  pontifes  et  de  grands 
saints. 

Dans  la  conclusion,  il  dissipe  les  ombres  et  les  ténèbres  accumulées, 
autour  de  sa  mémoire  par  les  écrivains  protestants,  révolutionnaires  ou 
royalistes. 

Deux  maîtres  en  sacrée  théologie,  les  RR.  PP.  Monsabré  et  Villard,  chargés 
par  le  R.  P.  Provincial  des  Frères  Prêcheurs  d'examiner  cet  ouvrage,  en  ont 
approuvé  l'impression  en  déclarant  «  qu'ils  le  croyaient  propre  ù  éclairer  un 
«  point  de  l'histoire  de  leur  ordre  et  de  l'Eglise,  sur  lequel  l'opinion  des 
«  écrivains  est  partagée,  et  à  venger  la  mémoire  de  J.  Savonarole  de  déni- 
«  grements  immérités  et  d'apologies  outrageantes.  > 

Les  grands  faits  de  PEitoire  de  France,  racontés  par  les  contemporains,  recueil 
de  documents  originaux,  destiné  à  servir  de  complément  aux  études 
historiques,  par  Dussieux,  2*  édition,  h  volumes  parus,  Victor  Lecoffre, 
éditeur,  Paris  et  Lyon. 

Cet  ouvrage  vient  combler  une  lacune  regrettable.  11  convient  surtout  aux 
lecteurs  (et  c'est  la  majorité)  qui  n'ont  point  le  loisir  de  recourir  aux  sources 
de  l'histoire  nationale,  de  dépouiller  les  nombreuses  collections  publiées 
par  Guizot,  Michaud  et  Foujoulat,  Petitot,  la  société  de  l'histoire  de  France, 
les  Documents  inédits  et  tant  d'autres  recueils  dont  l'énumération  serait  trop 
longue  à  faire.  Ils  y  trouveront  une  mine  opulente  de  chroniques,  de  mé- 
moires sur  lesquels  est  basée,  comme  sur  de  solides  assises,  l'histoire  glo- 
rieuse de  notre  pays.  Ce  livre  ne  sera  pas  moins  utile  aux  professeurs 
auxquels  il  offrira  un  choix  varié  de  lectures  historiques  et  comme  la  quin- 
tessence de  nos  annales  depuis  les  origines  de  la  nation  française  jusqu'à 
nos  jours.  En   un  mot,  ce  sera  désormais  l'indispensable  bibliothèque  de 
toutes  les  personnes  qui  auront  à  cœur  de  compléter  leurs  études  historiques. 
Il  y  a  tout  avantage,  dit  M.  Léon  Gautier  dans  ses  remarquables  lettres  sur 
VEnseignement  de  l'Histoire  de  France,  a  lire  ces  Anthologies  où  l'on  recons- 
truit tout  notre  passé  avec  des  matériaux  empruntés  à  Grégoire  de  Tours,  à 
Villehardouin,  ù  Joinville,  à  Froissart,  à  Commines,  aux  mémoires  des  der- 
niers siècles.  Nous  n'en  saurions  trop  vivement  recommander  la  lecture.  Ce 
ne  sont  pas  sans  doute,  ajoute  ce  savant  et  judicieux  critique  en  parlant  des 
grands  faits  de  1  "Histoire,  ce  ne  sont  pas  de  ces  pages  que  les  élèves  doivent 
apprendre  par  cœur,  mais  c'est  un  de  ces  livres  qu'un  maître  ingénieux  ou 
une  maîtresse  habile  prendra  entre  ses  mains  et  lira  aux  élèves  attentifs  et 
ravis.  Oui,  c'est  là,  c'est  bien  là  le  véritable  commentaire  de  tout  cours 
d'histoire  de  France;  et  il  n'y  aurait  aucun  inconvénient  à  ce  qu'une  classe 
d'une  heure  par  semaine  fut  uniquement  consacrée  à  la  lecture  de  ces 
extraits  si  bien  choisis  de  nos  grands  annalistes.  On  sortirait  de  ces  leçons 
avec  le  goût  de  l'histoire,  la  connaissance  de  la  couleur  locale  et  l'amour  du 
grand  style.  E.  Charles. 

Le  Directeur- Gérant  :  ViCTon  PALMÉ. 


Paria.  —  E.  DB  SOTB  et  FIL3,  imprimeurs,  place  du  Vast^ion,  i. 
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LA  PHILOTHÉE  DE  SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES      • 

VIE  DE  MADAME  DE  CHARMOISY 

I*ar   «fuies   VUY 

Deuxième  partie  :  Pièges  et  documents  divers 
2  vol.  in-12  de  xxx-296  pages,  titre  rouge  et  noir , 6  fr. 

LES  ENSEIGNEMENTS  DE  NOTRE-DAME  DE  LOURDES 

ET  LEMS  Wmsm  AVEC  LES  1!ES9I.\'S  DE  NOTRE  ÉPOQUE 

Conférences  sur  les  grandes  vérités  dogmatiques  et  morales  du  catholicisme,  etc. 
I*ai»  l'al>I>é   GII^ESXEX,  curé  de  Noialles, 
2  vol.  in-12  de  428,  ^11  pages 6  fr. 

A  LA  PORTE   DU    PARADIS 

JUGEMENT   DE   MONSEIGNEUR   SAINT    PIERRE 

SUR   LE   CAS    DE    QUELQUES    APPELÉS    SE    PRÉSENTANT   POUR    ÊTRE   ÉLUS 

I*ai*  i^ndré  S^E  I*^'^S.  —  2'  Edition. 
1  vol.  in-12  de  327  pages,  titre  rouge  et  noir 3  fr 


NOUVELLE  BIBLIOTHÈQUE  HISTORIQUE  A  S  FR.  LE  VOLUME 

L'AUTRICHE"-eONGRIE 

I»aE-  :s:avîeî»  ROUX. 
1  voL  in-12  de  sx-262  pages 3  fr. 


DE  LA  RÉYOGATION  DE  L'ÉDIT  DE  NANTES 

I*ar  l^éon    AUBi:^^EA.ÏJ 
1  vol.  in-12  d«  XTiii-299  pag*fi 3  fr. 


HisîOil  BU  mmki  m  fleum  et  de  son  admistration 

I»ai*   l'abbé  VrEREAQUE 
1  vol.  in-12  de  xi-320  pages 3  fr. 


.    ŒUVRES    NOUVELLES     IDE    PAUL     FÉVAL 


LE  LOUP  BLftNC 

vol.  in-12  de  3^8  pages.  Couverture,  titre  rouge 
et  noir 3  fr. 


ROLLAND  PIED  DE  FER 

1  vol.  in-12  de  355  pages.  Couverture,  titre  rouge 
et  noir *.  .     3  fr. 


CEUVRES     DE     CH.     BUET 

CONTES  A  L'EAU  DE  ROSE 

AVEC  UNE   PRÉFACE  DE   M.    Paul  FÉVALi 

1  vol.  in-12  de  xiii-325  pages,  Couverture,  titre  rouge  et  noire... .    3  fr. 
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PCBLICATIOA'S  DE  LA  SOCIETE  GE.IRALE  DE  LIBRAIRIE  CATHOLIQUE 


DERNIÈRES   PUBLICATIONS   ET   NOUVEAUTÉS   IMPORTANTES 


IITTIÎES  rO  CiTOOMOUl 


I»ai*  I^EOrtf  GAUTIER 


DEUXIEME  SERIE 


Un  volume  m-I2,  de  ix-330  pages.  —  Prix  :  3  fr. 


TABLE    DES    MATIÈRES 

Dédicace  :  A  Monseigneur  Gaspard  Mcrmillod,  évoque  d'Hébron,  vicaire  apostolique  de  Genève. 
'—  I.  Les  devoirs  de  l'heure  présente.  —  IL  La  poésie.  —  III.  Le  Romau.  —  IV.  L'Art. 
-—  V.  La  Musique  sacrée.  —  VI.  De  l'Enseignement  de  l'histoire  de  France.  —  VIL  De 
l'Enseignement  de  l'histoire  littéraire.  —  VIlI.  La  Pudeur  publique.  —  IX,  En 
vacances.  —  X.  Conseils  à  une  chrétienne.  —  XL  La  profanation  de  l'intime.  — 
XII.  Le  Sacré-Cœur.  —  Au  Pape  Léon  XIIL 


JOSEPH    DE    MÂISTRB 


î*aï»   INOUÏS   ÏMOÏMEil.lJ 


Un  vol.  in-i2  de  xi-S43  pages 4  fr. 


Préfage.  —  I.  Joseph  de  Maistre  <t  prophète  du  passé  ».  Ses  ennemis.  —  IL  Joseph  de 
Maistre  «  visionnaire  de  l'avenir  ».  Les  nouveaux  critiques.  —  III.  Joseph  de  Maistre 
«  penseur  catholique  »..—  IV.  L'Antichristianisme.  L'unité.  1870-1874.  —  Madame 
Swetchine.  Un  critique  célèbre  (Sainte-Beuve).  —  Appendice.  Pièces  justificatives. 


MENAGES    ET    PROMESSES 


DE 


NOTRE-DAME  DE  LA  SALETTE 

I*ar    E.    OELBREIK. 

Un  volume  in-12  de  347  pages.  —  Prix  :  3  francs. 
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PUBLICATIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  GÉNÉRALE  DE  LIBRAIRIE  CATHOLIQUE 


CEUVRES   DU   T.    R.   P.    CAUSSETTE 

VICAIRE  GÉ.NÉRAL  DE  TOULOUSE,  SUPÉRIEUR  DES  PRÊTRES  DU  SAGRÉ-GOEDR. 


LE  BON  SEINS  DE  L4  FOI 

OPPOSÉ  A  L'INCRÉDULITÉ  DE  CE  TEMPS 

3*  ÉDITION,  revue  d'après  les  plus  récenles  objections  de  la  philosophie  et  des  sciences. 
Deux  beaux  volumes  in-8°.  —  Prix  :  12  fr. 

p^  PARTIS.  —  L'Affirmation  chrétienne.  1  voL  in-S»,  de  \xxin-728  pages. 
Il'-'  partie:.  —  La  Négation  anti chrétienne.  1  voL  in-S",  de  xiv  736  pages. 


Le  livre  que  nous  offrons  au  public  lui  a  été  aunonaé  par  une  brichuro  intitulée  :  Dieu  et  les 
Malheurs  de  la  France.  Le  retentissenijnt  de  ce  dernier  ouvrage  a  conquis  au  R.  P  Caussette  uns 
notoriété  comme  é;rivain  digne  de  sa  réputation  de  prédicateur,  et  garantit  par  avance  le  succès  du 
Bon  Sem  de  la  fui. 

Engagée  dans  une  phase  toute  nouvelle  parle  mouvement  philosophique  et  scien  ifique  des  dernières 
années,  la  question  religieuse  attendait  un  auxiliaire  d'allure  et  de  physionomie  plus  modernes  que  les 
ai .     ^      ..         .    ,     ..    ,       ,,  .-j.-.-^._M 


ordii 

lesquelles  se  résume  la  controverse  religieuse  du  temps. 

Ajoutons  que  l'auteur,  rompu  au  secret  d'entraîner  et  d'émouvoir,  tient  en  haleine  l'attention  de  son 
lecteur  comme  il  ferait  de  celle  de  son  auditeur  ;  qu'il  répand  à  flots  la  lumière  et  la  chaleur  sur  les 
sujets  qu'il  traite;  qu'il  unit  dans  ses  pages  l'autorUé  de  sa  grande  foi  sacerdotale  à  celle  d'un  profond 
connaisseur  de  son  temps,  et  l'on  coiuprendra  que  nous  osions  nous  flatter  de  publier  une  apologie 
qui  fera  sensation,  si  elle  ne  fait  pis  époque  dans  l'histoire  de  la  défense  de  la  foi  au  x.x=  siècle. 

Nous  l'ofîfrons,  avec  la  frrme  confiance  de  n'être  point  démenti  : 

V  Aux  prêtres  qui  ont  besoin  d'un  initiitear  expérimenté  pour  la  connaissance  et  la  réfutation  des 
objections  contemporaines  contre  la  religion  ; 

2"  Aux  laïques  croyants  qui  veulent  se  rendre  compte  de  leurs  convictions  les  plus  saintes  ; 

3'  Aux  sceptiques  de  bonne  foi  qui  cherchent  sincèrement  la  solution  de  leurs  doutes  ; 

h"  Aux  familles  chrétiennes  désireuses  de  préserver  ou  de  guérii-,  par  des  lectures  appropriées,  quel- 
qu'un de  leurs  membres  du  malheur  de  l'incrédulité. 


MÉLANGES    ORATOIRES 

Deux  beaux  volumes  in-8o,  de  v-590  et  762  pages.  —  Prix 12  fr. 


\ 


ou 

GUIDE   DE   L'HOMME  DANS   SON    RETOUR    A    DIEU 

Deux  vol.  in-12,  de  380  et  484  pages.  —  Prix  :  6  fr. 

L'auteur  trace  dans  son  avant-propos  le  dessein  de  cet  ouvrage,  et  en  explique  ainsi  le  titre  et  les 
principales  divisions  : 

«  Ananie  fut  le  guide  donné  par  Jésus-Christ  lui-même  à  un  aveugle  célèbre,  pour  en  faire  un  sublim 
voyant.  La  mission  de  cet  instituteur  obscur  de  l'Eglise  naissante  nous  a  tenté,  et  nous  la  poursuivons. 
On  a  composé  dei)uis  longtemps  le  Manuel  du  chrétien;  nous  voudrions  faire  celui  de  Thomme  qui  a 
besoin  de  le  devenir... 

«  Trois  idées  fondamentales  nous  servent  de  jalons  et  de  matière  :  1"  les  motifs  de  croire,  envisagé» 
surtout  dans  leurs  rapports  avec  les  besoins  et  les  obstacles  actuels  ;  2°  les  raisons  d'agir  conformément 
à  cette  croyance  ;  3°  les  devoirs  essentiels  dans  lesquels  vient  se  réduire  une  telle  action.  En  d'autres 
termes,  les  bases  de  la  foi,  l'action  qu'elle  commande,  les  pratiques  qui  en  sont  l'expression  nécessaire  : 
telle  est  la  substance  de  cet  apostolat  intime,  qui  sera  sommaire  plutôt  que  superficiel.  » 
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E  DU   CAMP 


LES   CONVULSIONS    DE    PARIS 

TOME    DEUXIÈME 

DES  DE  LA  COMMUNE 


UN  VOLUME  IN-8  BROCnÉ,   PRIX    :   "^   FR.    KO, 


TABLE  DES  MATIÈRES  CONTENUES  DANS  CE  YOLIME 


CHAPITRE  pr 

S^ee  Hlaircs  et  le  comité  central. 

I.  Les  premières  concessions.  —  IL  Les  pré- 
tentions du  comité.  —  III.  La  mauvaise 
foi  du  comité.  —  IV.  La  capitulation  des 
maires.  —  V.  Les  élections  de  la  Com- 
mune. —  VI.  Les  prétendues  représailles. 

CHAPITRE  II 
S..C  ]Pnlais  cîe  la  S^égion  d^Iionneur. 

I.  Les  bataillons  fédérés.  —  II.  Le  général 
Eudes.  —  III.  La  générale  Eudes.  —  IV. 
L'incendie.  —  V.  La  rue  de  Lille. 

CHAPITRE  III 

I-<e  Palais  des  Tuileries. 

.  Le'gouverneur  militaire.  —  IL  Prépara- 
tifs de  départ.  —  III.  Bergerct  Ini-mêiue, 
—  IV.  Le  bouvier  Victor  Bénot. 

CHAPITRE  IV 
IjCS  Iftiusées  du  EL.ouvre. 

1.  La  délégation  aux  musées.  — II.  Le  mar- 
quis Rernardy  de  Sigoyer. 


CHAPITRE  V 
L.a  colonue  de  la  Grande  A.rinée,' 

I.  Gustave  Courbet.  —  II.  Les  préparatifs 
—  lU.  La  chute. 


CHAPITRE  VI 
IL.es  Barricades. 

I.  Les  Champs-Elysées  —  IL  La  suspension 
d'armes.  —  III.  Recrutement. 

CHAPITRE  VII 

Le  Combat  dans  les  rues. 

I.  Le  huitième  arrondissement.  —  IL  L'in- 
cident Ducatel.  —  III.  La  porte  de  Saint- 
Cloud.  —  IV.  L'armée  française.  —  V.  Le 
pétrole.  — VI.  Sauve  qui  peut.  —  VII.  Les 
perles  de  l'insurrection. 


Pièces  justificatives. 


TOME    JPH-iEMïElt 


LES  PRISONS  PENDANT  LA  COMMUNE 


UN   VOLUME  BROCHÉ   :    '7'  FR.   250. 
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EN    VENTE 
DEUXIÈME   LIVRAISON  :  Suisse,  Grèce,  carte  du  Ciel  n"  2 

DE 

L'ATLAS  UNIVERSEL 

r 

7^ 
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ANCIENNE,  MODEME  ET  DU  MOYEN  AGE 

CONSTRUIT   d'après    LES    SOUnCES    ORIGINALES    ET    LES    DOCUMENTS   ACTUELS,  VOYAGES,  MÉMOIRES 
TRAVAUX  GÉODÉSIQUES,  CARTES  PARTICULIÈRES  ET  OFFICIELLES 

AVEC  UN  TEXTE  ANAL'/TIQUE 
PAR    M.  VIVIEN    DE    SAINT-lVÏARTIN 

Président  honoraire  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris, 

Uemb{'e  oon^espondant  de  l'Académie  royale  des  sciences  de  Berlin,  Membre  honoraire  de  l'Académie  royale 

de  Madrid,  des  sociétés  géographiques  de  Saint-Pétersbourg,  de  Berlin,  de  Vienne,  de  Dresde, 

de  Darmstadt,  de  Rio  de  Janeiro,  do  ÏTew-York,  de  l'Institut  royal  des  Indes  néerlandaises  ; 

Membre  correspondant  de  la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest  et  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs,  etc. 

EIVVIROIV     IIO    Ci^RXES 

0RAVÉES  PAR  NOS  MEILLEURS  ARTISTES  SOUS  LA  DIRECTION  DE  MM.  E-  GOLLIN   ET   DELAUNE 


Les  deux  premiers  fascicules  sont  en  vente.  —  Les  fascicules  suivants  paraîtront  pro- 
chainement. 

Cartes  comprises  clans  la  première  livraison  :  Carte  du  ciel  n"  i.  —  Turquie 
d'Europe.  —  Région  arctique. 

MODE  ET  CONDITIONS  DE  LA  PUBLICATION 

L'Atlas  universel  de  Géographie  ancienne,  moderne  et  du  moyen  âge  sera  publié  par  livrai- 
sons. Chaque  livraison  contiendra  trois  cartes  accompagnées  de  notices  sur  les  documents 
qui  auront  servi  à  leur  construction  et  se  vendra  6  francs. 

Il  paraîtra  environ  trois  livraisons  par  an. 

Le  prix  de  chaque  carte  prise  séparément  variera  selon  l'importance  des  frais  de  fabri- 
cation. —  Ce  prix,  en  aucun  cas,  ne  sera  inférieur  à  2  fr.  50. 

Prix  des  cartes  parues  prises  isolément  :  Cartes  du  Ciel  n°  1  et  no2,  Turquie  d'Europe, 
Région  arctique,  prix  de  chaque  carte,  2  fr.  50;  Grèce,  3  fr.  ;  Suisse,  4  fr. 
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LIBRAIRIE    HACHETTE     &     C'S    boulevard    SAINT-GERMAIN,    79,    A    PARIS 


EN   VENTE  : 
LE    NEUVIÈME    FASCICULE    DU 

NOUVEAU  DICTIONNAIRE 

DE  GÉOGRAPHIE 

UNIVERSELLE 

CONTENANT 

r  LA  GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE  : 

Description  des  grandes  régions  naturelles,  des  bassins  maritimes  et  continentaux,  des  plateaax, 
des  cli.iînes  de  montagnes,  des  llcuves,  des  lacs,  de  tous  les  accidents  terrestres. 

2'  LA  GÉOGRAPH3E  POLITIQUE  : 

Description  circonstanciée  de  tous  les  Etats  et  de  toutes  les  contrées  du  globe  ;  tableau  de  leurs 

provinces  et  de  leurs  subdivisions;  description  des  villes  et  en  particulier  de  toutes  les  vi'lcs  de  l'Europe; 

vaste  nomenclature  de  tous  les  bourgs,  villages  et  localités  notables  du  monde; 

population  d'après  les  dernières  données  officielles  ;  forces  militaires;  finances,  etc.,  etc.; 

3°  LA  GÉOGRAPHIE  ÉCONOMIQUE  : 

Indication  des  productions  naturelles  de  chaque  pays,  de  l'industrie  agricole  et  manufacturière, 

mouvement  commercial,  de  la  navigation,  etc.; 

4°  L'ETHNOLOGIE 

Description  physique  des  races;  nomenclature  descriptive  des  tribus  incultes;  étude  sur  les  migration» 
des  peuples,  la  distribution  des  races  et  la  formation  des  nations; 

6"  LA  GÉOGRAPHIE  HISTORIQUE  : 

Jlistoire  territoriale  des  Etats  et  de  leurs  provinces  ;  description  archéologique  des  villes  et  de  toutes»'' 

les  localités  notables; 

6"  LA  BIBLIOGRAPHIE  : 

Indication  des  sources  générales  et  particulières,  liistoriques  et  descriptives. 

PAR 

m.  VIVIEN   DE  SAINT-MARTIN 

Président  lionoraire  de  la  Société  géographique  de  Paris  ; 

Membre  correspondant  de  l'Académie  royale  des  sciences  de  Berlin  ;  Membre  honoraire  de  l'Académie  royala 

do  Madrid,  dos  Sociétés  géographiques  de  Saint-Pétsrsbourg,  de  Berlin,  de  Vienne,  de  Dresde, 

deDarmstadt,  de  Rio-de-Jaueiro,  de  New-York,  de  l'Institut  royal  des  Indes  néerlandaises  ; 

Membre  correspondant  de  la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest  et  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs,  etc. 


l^^^^l^tMM^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^/NM^ 


MODE  ET  CONDITIONS  DE  LA  PUBLICATION 

Le  Nouveau  Dictionnaire  de  Géographie  universelle  formera  deux  magnifiques  volumes  in-4, . 
même  format  que  le  Dictionnaire  de  la   langue  française  de  M.  Littié,    imprimé  sur  3  colonnes. 
Chaque  volume  contiendra  environ  200  feuilles,  soit  1600  pages. 

La  publication  a  lieu  par  fascicules  de  10  feuilles  (80  pages).  — Chaque  fascicule  se  vend  2  fr.  50i 
•—  Il  paraîtra  au  moins  5  fascicules  par  an. 

JLes  iieaif  pi'eïoî©ï*is  fascîcu3es   sont  ©2î  vente 


paris.  —  E.  DE  Soye  et  Fils,  imprimours,  place  du  Paniéon,  5. 
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E.   I*LOI^  «&   C%    lîîPP.IMEURS-ÉDITEDRS,  RUE  GARANCIÈRE,  10,  PARIS. 


u  mmî  FccLisusTiûi 

ALMANAOH   DU  CLERGÉ 

POUR   L'A.N   DE   GRACE   1879 

Un  volume  iû-18.  —  Prix 4  fr. 


Saint  Joseph,  étude  historique  sur 
son  culte  avec  Ri^cuf-ildcsprifre^tiréPS 
dos  anciennes  liiurgies,  par  Si.  l'abbé 
Lucot.  1  vol.  iu-18.  Prix 3    » 

Le  mois  <1c  saint  Joseph,  lectures, 
méditations  pour  tous  1<  s  jours  du 
mois  de  mars,  par  le  F.  Niiinse.  1  vol. 
in- 18.  Prix 1    » 

Courtes  méditatîoïis,  publiées  par 


les  sains  et  avec  une  introduction  de 
M.  Le  Piebours,  curé  de  la  Madeleine. 

.  De  l'Avpnt  au  mercredi  des  Ceiidres. 
II.Du  merci  e'ii dfs  Cewlres  à  laveiUe 
de  la  Pentecôte.  Iff.  De  la  Pentecôte 
au  A'I'o  dimniiche  après  cette  fête. 
IV  Du  A  le  lu7i>li  diinanc/ie  après  la 
Penti:'':e  jusqu'à  la  fin  du  propre  des 
sai'iii.  h  vol.  se  venaant  séparément. 
Pi ix  c'e  chaque 2  50 


LA  VIE  ET  IIS  mm  m  s"  jeaie  i  m  ciiaial 

Tome  pr.  Mémoires  sîcr  sa  vie  et  ses  vertits.  —  Tomes  II  et  III.  Œuvres  diverses. 

TojiES  IV,  V,  VI.  Lettres. 

Prix  de  cliaqne  volume  in-B 8  fr. 


Histoire  de  K.-S.  J.-C,  par  Mgr  Du- 
paoloii,.  1  si/perbe  vol.  grand  iû-S" 
enrichi  de  12  planches  taille-dcuce  et 
ZiS  gr:iv.  Prix 20     » 

• — Le  même,  2^édit.vol.  in-so  avec  taille- 
douce 10     » 

•—  Le  même.,  3'  édit.  vol.  in-18  avec  4 
taille-douce 5    » 

Dlédilatiunu  sur  les  exercices  de 
saint  Ignace,  par  M.  l'abl^é  Gaveau. 
1  vol.  in-18.  Prix 4     » 

Dn  sacré  vuj^téve  de  l'untel,  opus- 
cule du  pape  Innocent  III,  où  sont 
expliqués,  selon  leur  sens  historique 
et  mysiiqne.it  s  rites  sacré*  de  la  Messe. 
Ouv.  traduit,  annoiépar  M. l'abbé  Cou- 
ren,  1  vol.  in-18 3  50 

Prières  recueillies  et  mises  en  ordre 
par  Mgr  Iso  rd.  1  v "1.  in-18.       3     » 

L'Imitation  de  Jésns-Christ,  tra- 
duite en  vers  l"rai.çi>,  par  M.  l'abjé 
Gaur  1.  1  vol   iD-32.  Prix....       l\     » 

Le  Pap'j!  Léon  XIII,  sa  vi",  son  avè- 
nement, ses  écriis  pariM.  l'abbé  Vidieu. 
1   vol.  in-18.  Prix 3     » 


Lc'«  Tertnft  de  Marie,  traduit  de 
l'espa^jnal  par  l'abbé  Gaveau.  1  vol. 
in-32.  P/ix 2     » 

Les  ijarmnnîes  d»  cuUe  de  \i\ 
sainte  Vierg",  par  l'abjé  Riche. 
1   vol    in-32  ezéiir.  Prix....       2  50 

Les  donlcur»  hnuiaiues,  p?r  l'abbé 
de  Mroves.  1  vol.  in-18.  Prix..       4     » 

Seear  Engénie,  ou  \x  vie  et  les  lettres 
d'une  sœ  ir  de  Charité,  par  l'abbé 
Gaveau.  1  voL  petit  in-8°  anglais  el- 
zevir.  Prix 3     » 

Scenr  Maria  de  la  Ccngrégaiion  des 
Sœurs  de  Saint-Paul,  par  M.  l'abbé 
Gaveau  Ivol.in-is  aiec  portrait  taille- 
douce.  Prix 4     » 

La  Traie  et  la  fausse  i'^tfaîliibî- 
lité  des  Pape»,  p  .r  Mgr  Fessier, 
précédé  d'une,  introduction,  par  E. 
Cosquin  etsuiv-i  de  la  constitution  dog- 
matique du  Coui  ile.  i  voh-iine  iu-18. 
Prix 2  50 

Le  Concile  dn  Vatican,  son  carac- 
tère et  ses  actes,  par  M.  Fesseler,  tra- 
duit de  l'allemand.  1  vol. in-18.      2  50 


MÉMOIRES  ET  LETTRES  DU  (lARDlML  DE  RERKIS 

1715-1758 

Publiés  avec  l'autorisation  de  sa  famille  d'après  des  manuscrits  inédits 

par  Frédéric  Mas  on. 

Deux  volumes  in- 8,  avec  portraits  et  fac-similé.  —  Prix 16  fr. 


Histoire  de  la  guerre  de  Trente* 

Ans,   par  M.  E.  Charvériat.  2   vol. 
in-S».  Prix 18     >> 


Histoire    de    lu    République   de 

1848s  par  M.  Victor  Pierre.  2  vol. 
in-S°,  prix ll>    » 
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A.    SAUTON,    LIBRAIRE 

41,   RUE  DU   BAC,  41,    A  PARIS 


r  r 


ELEVATIONS  A  SAINT  JOSEPH 

POUR  TOUS  LES  JOURS  DU  MOIS  DE  MARS 

Par  Augustin    LARGENT,   prêtre  de   l'Oratoire,   docteur  ea  théologie, 
1  vol.  in-lG  elzévirien 3  fr. 


PETIT  PAROISSIEN  DES  VOYAGEURS 


CONTENANT 


les  Prières  du  matin  et  du  soir,   l'Office   des  principales  Fêtes^ 
Vêpres   et   Salut  du  Saint- Sacrement 

1  vol.  in-32,  toile  anglaise,  reliure  souple 1  fr,  50 


Saint  Jean-lBaptîste.  Etude  sur  le 
Précurseur,  par  M.  l'abbé  Planus,  de  la 
Société  des  Prêtres  de  Saint-Irénée  de 
Lyon,  chanoine  honoraire  dAutun,  pré- 
cédée d'une  lettre-préface  de  Mgr  Perraud, 
évêque  dAutun.  In-S".  7     » 

Conférences  de  l'Oratoire.  —  III. 

La  foi  catholique  et  la  reforme  sociale,  par  le 

R.  P.  Lesgceur,  prêtre  de  l'Oratoire,  pré- 

/     cédé  d'une  lettre  de  M.  Play.In-18      3  50 

Histoire    cVune    "Vocation.      Vie    de 

ii"'  Nicanora  Izarié,  par  le  R.  P.  LEScœuR, 
prêtre  de  l'Oratoire,  ln-18.  3     » 

Souvenirs  de  Conférences,  prônes 
et  instructions  entendus  à  Sainte-Valère 
de  1830  à  1835.  11*  édit.,  augm.  des  sta- 
tions du  Calvaire.  2  vol.  in-12.  3     » 

Instructions  pour  éclairer  les  âmes 
pieuses  dans  leurs  doutes  et  pour  les  ras- 
surer dans  leurs  craintes,  parle  R.  P.  Qua- 
DRUPANi,  traduites  par  M.  du  Chambon  de 
Mesilliac.  IS''  édition.  In-32.  »  80 

La  source  «lu  vrai  bonheur,  recueil 
de  lectures  et  de  prières  à  l'usage  des 
âmes  pieuses.  Ouvrage  approuvé  par  Son 
Eniinence  le  cardinal  Gousset.  2  vol. 
in-18.  4    » 


frières  et  Pensées  chrétieiliies, 

par  la  comtesse  de  Mirabeau,  précédées 
d'une  lettre  de  Mgr  Dupanloup,  1  vol. 
in-i8.  2  50 

"Vie  clirétienne  de  l' Enfance,  lec- 
tures quotidiennes,  par  M.  Gh.  Fouques 
DuPARc.  Nouvelle  édition,  avec  nombreu- 
ses approbations.  In-18.  3     » 

I^a  veuve  chrétienne,  d'après  saint 
François  de  Sales  et  les  Pères  de  l'Eglise 
par  la  baronne  ds  C***,  précédée  d'une 
lettre  de  Mgr  Dupanloup.  1  vol.  in-16 
elzévirien.  3    » 

Les  Liitanies  du  Saint-Sacrement, 
méditées  par  la  baronne  de  Castellan, 
avec  approbation  de  Mgr  Dupanloup. 
1  vol.  in-64  elzévirien.  3    » 

Journée     du     chrétien,,    contenant 
l'ordinaire  de  la  messe,  l'office  de  l'im 
maculée-Conception  en  latip  et  en  fran 
çais,   les   prières  en  l'honneur  du  Sacra 
Coeur  de  Jésus,  la  messe  de  mariage  et  l 
messe  des  morts.  In-64.  4     » 

ILia   divine  auréole    de    lVnfi»née, 
leçons  de  l'ange  gardien  et  prière»  diver 
ses    pour  la   confession  de  la  premier 
communion.  Approuvé  par  Mgr  le  cardl 
nal  Gousset.  In-32.  2 


MERVEILLES  DU  MONT  SÂINT-MICHEL 


(1) 


LIVRE  II 

LES    MOINES 

CHAPITRE    PREMIER 


Les  moines  d'Occident.  —  L'abbaye  de  Saint-Boniface.  —  La  première 
élection  au  Mont  Saint-Michel  ordonnée  par  le  Pape,  le  roi,  le  duc.  —  La 
bibliothèque  et  les  pèlerinages,  la  chanson  de  Roland.  —  Le  premier 
incendie.  —  Mort  de  Richard-sans-Peur.  —  Le  corps  de  saint  Aubert 
retrouvé;  abondance  de  légendes;  la  croix  des  grèves.  —  Hildebert  II; 
grandeur  de  son  œuvre. 

I 


Quand  on  traverse  les  grèves  au  milieu  desquelles  se  dresse  ce 
vivant  chef-d'œuvre  de  la  religion  et  de  l'art,  le  Mont  Saint-Michel, 
il  semble  que  le  grand  livre  de  Montalembert,  les  Moines  d'Occident^ 
prenne  un  corps  magnifique  et  se  lève  pour  prêcher  avec  toute 
l'éloquence  qui  resplendit  dans  ses  pages  la  beauté,  la  force,  la 
noblesse  des  choses  calomniées  et  l'ineffable  petitesse,  la  vanité 
sans  vertu  comme  sans  vergogne,  la  navrante  et  décourageante  per- 
versité des  choses  qui  calomnient. 

C-es  choses  qui  calomnient  ont  de  l'action,  pourtant,  par  leur 
infirmité  même,  surtout  par  leur  vulgarité  qui  les  met  au  niveau  des 
cohues.  Comme  elles  s'attaquent  au  bien,  tout  mal  les  adopte  et 
toute  impuissance  les  recherche  parce  qu'elles  outragent  la  puis- 
sance. L'esprit  ennemi  de  Voltaire  avait  deviné  cette  force  d'abjec- 
tion et  tout  uniment  il  appelait  infâme  l'œuvre  du  Fils  de  Dieu, 
sauveur  des  hommes  ! 

(1)  Voir  la  Revue  des  30  janvier,  15  et  28  février  1879. 

(lVU*  de   la  COLLECT.)   11*   LIV.    15   MARS.    3"  SÉRIE.   T.   II.  Ûl 
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Là  est  la  misère  profonde  de  notre  âge,  condamné,  selon  l'appa- 
rence, à  de  redoutables  expiations.  Notre  âge,  amom'eux  de  la  terre, 
a  nié  le  ciel.  La  nuit  s^est  faite  dans  son  plein  jour;  comme  le  fauve 
Esaii,  il  a  vendu  son  droit  d'aînesse  pour  la  satisfaction  d'un  appétit, 
et  les  yeux  cloués  à  la  boue  de  son  intérêt  périssable,  il  envie  secrè- 
tement, mais  furieusement,  ceux  qui  tournent  en  haut  leur  regard 
ambitieux  de  la  richesse  éternelle. 

Il  les  envie  au  point  de  les  mettre  à  mort,  tant  il  connaît  bien 
lem-  sagesse  qu'il  traite  de  démence,  et  voilà  pourquoi  il  a  frappé  le 

MOI.NE. 

Qu'est-ce  qu'un  moine  pour  le  peuple  tel  qu'on  nous  l'a  fait? 
Qu'est-ce  surtout  pour  les  petits  bourgeois,  bien  plus  ignorants  que 
le  peuple,  parce  qu'ils  sont  trompés  incessamment  et  bernés  par  la 
mauvaise  foi  de  leurs  foumissem-s  d'idées  ;  journaux  à  un  sou,  ber- 
gers borgnes  suivis  par  des  millions  de  lecteurs  aveugles,  carica- 
tures à  un  sou,  lâches  jusqu'à  l'horrem'  et  au  dégoût,  homicides 
avec  impunité  et  ravalant  le  blasphème  même,  cette  audace  d'au- 
ti'efois,  au-dessous  des  hontes  imbéciles  que  nos  ruisseaux  ont  cou- 
tume de  rouler;  almanachsà  deux  sous,  puits  bourbeux  de  la  science 
en  putréfaction  ;  boutiques  du  mensonge  au  rabais,  bazars  de  faux 
en  écriture  historique  mis  à  la  portée  de  ceux  qui,  ne  voulant  plus 
travailler,  caressent  ce  rêve  de  faire  légalement  bombance  du  bien 
d'autrui? 

Qu'est-ce  qu'un  moine  pour  ces  malheureux  abusés  qui  croient 
tout  excepté  le  wai,  qui  boivent  du  vitriol  pour  se  rafraîchir  et  dont 
les  naïfs  centimes,  accumulés  en  montagnes,  font  une  opulence  à 
leurs  empoisonneurs? 

Qu'est-ce  qu'un  moine? 

Eh  bien!  tous  les  gens  qui  savent  lire  un  peu,  mais  pas  beaucoup, 
vont  vous  répondre  en  un  chœur,  plein  de  formidable  bonhomie  : 
Un  moine  est  un  fainéant  d'abord,  un  ivrogne  ensuite,  un  voleur, 
la  plupart  du  temps,  très-souvent,  un  assassin  et  neuf  fois  sur  dix 
un  athée. 

Comment  !  un  athée  ! 

Vous  avez  bien  entendu  :  un  athée!  Leur  journal  le  leur  a  dit 
trois'  fois  ce  matin,  une  fois  dans  son  article  de  fond,  une  fois  dans 
son  romaïi'  feuilleton,  une  fois  dans  ses  faits  divers.  Le  livre  d his- 
toire qu'ils  lisent  le  leur  répète  et  ils  le  savaient  déjà  par  leur  alma- 
nach  ;  on  le  leur  confirme  au  théâtre  ;  ils  n'ont  qu'à  tourner  le  coin 
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de  leur  rue  pour  voir  cet  axiome  affiché  aux  vitres  du  marchand 
d'estampes,  et  s'ils  veulent  aller  jusque  chez  l'homme  qui  vend  les 
caricatures,  ils  verront  le  moine  cloué  à  un  battant  «  comme  une 
bête  morte,  »  disait  Victor  Hugo  en  parlant  d'autre  chose,  ou  collé 
à  un  mur,  sans  doute  pour  y  être  martyrisé,  puisque  tel  est  désor- 
mais le  nec  phi  s  ultra  de  la  gaieté  française. 

En  n'exagérantrien,  pour  quatre  Parisiens  sur  cinq,  un  moine  est  un 
coquin  ignorant,  lâche,  hypocrite,  redoutant  la  lumière  et  l'éteignant 
partout  où  il  la  trouve,  un  égoïste,  un  suppôt  de  toute  tyrannie,  un 
voluptueux,  un...  Mais  à  quoi  bon  énumérer?  Mettez  tous  les  vices 
bout  à  bout,  joignez-y  toutes  les  défaillances  avec  toutes  les  dé- 
loyautés et  vous  aurez  le  moine  tel  qu'il  est  conçu  par  le  pauvre 
Parisien  fouillant  sa  vie  intellectuelle  parmi  les  rebuts  de  notre  art 
forain  et  de  notre  basse  littérature. 

Et  pourtant,  ces  moines  conspués,  comme  le  fut  leur  Maître,  cou- 
ronné d'épines,  ont  bâti  le  Mont  Saint-Michel  et  mille  autres  monu- 
ments admirables  ;  ils  ont  combattu  tous  les  dèspotismes,  à  commencer 
par  celui  qui  avait  droit  de  vie  et  de  mort  sur  l'esclave  ;  ils  ont  fait 
en  outre  toutes  les  civilisations  modernes,  y  compris  celle  de  Paris. 

Avec  quoi,  ces  mendiants? 

Avec  leur  foi,  ces  athées  ! 

Ils  n'avaient  que  cela. 

Et  Paris,  si  méprisant  pour  les  humbles  créateurs  de  tant  de 
choses  géantes,  Paris  qui  les  foule  aux  pieds  si  lestement,  qu'a-t-il 
fait,  lui,  non  pas  avec  sa  foi  qu'il  a  mise  en  gage,  mais  avec  le  génie 
universel  qu'il  prétend  posséder  et  les  miUions  que  nous  lui  donnons 
de  toutes  mains? 

Je  ne  m'adresse  plus,  bien  entendu,  au  Paris  des  ouvriers  qui 
n'en  peuvent  mais  et  des  petits  bourgeois,  mais  au  grand  Paris  qui 
compte,  Paris  gouvernant  ou  empêchant  de  gouverner,  depuis  Paris 
officiel  jusqu'à  Paris  factieux  émérite,  ce  qui  est  hélas  !  le  même 
Paris  ou  à  peu  près.  Ce  Paris-là  est  aussi  riche  que  les  moines  étaient 
pauvres,  aussi  intelligent,  à  son  dire,  que  les  moines  étaient  stu- 
pides,  selon  lui.  Qu^a-t-il  créé?  Qu'a-t-il  ressuscité?  Quels  monu- 
ments lui  sont  dus?  Quels  progrès  civilisateurs? 

En  fait  de  monuments...  Ah I  Paris  avait  autrefois  deux  palais 
splendides  et  qui  racontaient  son  histoire,  celle  du  peuple  comme 
celle  des  rois  ;  Paris  ne  les  a  plus,  je  n'ai  pas  ouï  dire  que  ces  palais 
aient  été  brûlés  par  les  moines. 
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Les  a-t-on  remplacés  du  moins?  oui,  on  a  maçonné  toute  une  mon 
tagne  et  toute  une  plaine  eu  boutiques  théâtrales,  en  parlottes,  en 
décors  :  raillions  et  génie  !  Les  gens  ennuyés  de  toutes  les  parties 
du  monde  sont  venus  regarder  cela.  C'était  immense  et  tout  petit, 
mais  de  monument,  pas  l'ombre  ! 

En  fait  de  civilisations...  Ecoutez,  il  paraît  qu'il  y  en  a  de  plusieurs 
sortes  et  qu'il  en  faut  pour  tous  les  goûts  ;  je  crois  qu'il  est  décent 
de  n'en  point  trop  parler,  et,  grâce  à  Dieu,  le  plan  de  mon  livre 
exclut  la  politique. 

D'ailleurs,  les  outrages  de  la  haine  ignare  importent  peu.  La  vérité 
est;  elle  a  été  dite  et  bien  dite;  non-seulement  par  les  écrivains 
catholiques,  mais  par  les  ennemis  du  cathoUcisme  eux-mêmes.  Les 
historiens  anciens  n'ont  qu'une  voLx  sur  le  bienfait  de  l'institution 
monastique;  parmi  les  historiens  modernes  les  plus  passionnés 
laissent  échapper  par  places  d'éloquents  aveux  :  Guizot  lui-même  a 
sur  ce  sujet  de  belles  pages,  et  sincères,  malgré  l'amertume  protes- 
tante de  ses  restrictions. 

Au  sein  de  la  grandeur  catholique,  le  moine  fut  une  incomparable 
grandeur.  Les  vicaires  de  Jésus-Christ  qui  refaisaient  glorieusement 
le  monde  à  travers  des  convulsions  et  des  tempêtes  dont  nos  malheurs 
actuels  ne  sont  que  des  reflets  très-amoindris,  se  servirent  du  moine 
comme  d'un  outil  puissant  auquel  nul  autre  instrument  n'aurait  pu 
suppléer.  Un  historien  clairvoyant  et  calme  dans  ses  appréciations 
mais  que  personne,  assurément,  ne  peut  accuser  de  partialité  en 
faveur  du  catholicisme,  a  dit,  parlant  des  profondes  secousses  qui 
ébranlèrent  l'Europe  lors  de  la  chute  du  colosse  romain  dont  les 
barbaries  s'arrachaient  l'une  à  l'autre  les  lambeaux  palpitants,  à 
demi  dévorés  :  <(  Il  était  (le  christianisme)  le  seul  lien  qui  unit  encore 
le  monde  occidental,  le  seul  principe  qui  l'animât,  la  seule  force  qui 
le  mît  en  action,  la  forme  nouvelle  sous  laquelle  la  civilisation  devait 
se  communiquer  au  dehors.  C'est  par  lui  que,  après  avoir  transformé 
les  barbares,  ses  vainqueurs,  le  vieux  monde  pouvait  transformer 
les  pays  qui  étaient  le  siège  même  de  la  barbarie.  Le  centre  de  cette 
nouvelle  propagande  civilisatrice  était  toujours  Rome,  mais  son  chef 
n'était  plus  le  sénat  ou  l'empereur;  c'était  le  Pape»  et  au  lieu  de 
soldats,  elle  employa  des  moines  (1).  » 

Quand  bien  même  les  moines  n'am'aient  fait  que  cela  :  transfor- 

(1)  M.  Mignet  de  l'Académie  français?.  Introduction  de  l'ancienne  Germanie 
dans  la  société  civilisée,  p.  11. 
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mer  les  barbares  en  civilisés,  transformer  en  pays  civilisés,  les 
contrées  qui  étaient  le  siège  même  de  la  barbarie,  c'est-à-dire  barrer 
pour  des  siècles  l'avalanche  d'invasions  qui  écrasait  l'Europe,  ils 
auraient  assurément  accompli  la  plus  grande  œuvre  des  temps 
modernes, 

«  Au  lieu  de  soldats^  Rome  emploT/a  des  ?noines  »,  cela  dirait 
peu  dans  la  bouche  d'un  écrivain  catholique  ;  sous  la  plume  de  l'é- 
minent  historien  qu'on  a  nommé  le  frère  intellectuel  de  M.  Thiers, 
c'est  toute  une  justice  rendue  :  Là-dedans  il  y  a  l'immense  travail 
de  Grégoire-le-Grand,  moine  bénédictin  qui  fut  un  conquérant  uni- 
versel si  longtemps  avant  Charlemagne,  et  il  y  a  les  pacifiques 
batailles  de  ses  moines,  soldats  de  douceur  et  de  charité  portant  le 
bienfait  de  l'unité  catholique  à  l'ouest,  à  l'est,  au  nord  à  travers  des 
obstacles  et  des  dangers  qui  auraient  brisé  cent  fois  de  vrais  soldats. 

Le  réservoir  creusé  par  le  premier,  par  le  plus  grand  des  moines 
d'Occident,  Benoît,  au  Mont-Cassin,  déborda  sur  le  monde;  la  règle 
de  Benoît  forte  entre  tous  les  codes  connus,  revêtit  ses  bataillons 
d'une  armure  invincible.  L'Anglo-Saxon  Winfred  dont  nous  avons 
déjà  parlé  sous  son  nom  de  guerre,  saint  Boniface,  envahit  l'Alle- 
magne où  il  devait  trouver  le  martyre  et  fonda  l'abbaye  de  Fulde, 
centre  prédestiné  de  travail  et  de  lumière  qui  devait  servir  de 
caserne  avancée  à  Charlemagne  dans  sa  guerre  contre  les  Saxons 
païens  (1). 

Auparavant,  sur  l'ordre  de  Grégoire  le  Grand  lui-même,  le  moine 
Augustin  (je  ne  leur  donne  plus  leur  titre  de  saint  parce  qu'ils  l'é- 
taient txDus),  avait  subjugué  l'Angleterre  et  l'Irlande  d'où  un  peuple 
entier  d'apôtres  devait  rebondir  pour  évangéliser  le  continent  : 
Colomban,  fondateur  de  l'illustre  Luxeuil  et  de  Bobio  d'où  sortit  la 
conversion  des  Lombards  si  longtemps  implacables  au  Saint-Siège, 
Gall,  le  père  des  villes  helvétiques,  et  leurs  disciples  dont  les  noms 
parsèment  notre  géographie,  ainsi  que  notre  histoue,  saint  Valéry, 
saint  Orner,  saint  Riquier,  saint Eloi,  saint  Ouen,  saint  Amand... 

Il  naquit  de  ceux-là  presque  autant  de  villes  que  de  monastères  ; 
or  Mabillon  dénombre,  dès  le  sixième  siècle,  plus  de  deux  cents  mo- 
nastères sur  le  seul  territoire  des  Gaules.  Et  il  y  en  avait,  bien 
entendu,  dans  toute  l'Italie;  il  y  en  eut  en  Espagne  après  saint 
Léandre,  vainqueur  des  Wisigoths  ;  les  îles  britanniques  en  conte- 

(1)  Mignet,  ibid.,  p.  93. 
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naient  par  centaines,  l'Allemagne  de  même  et  ce  fut  bientôt  ainsi 
jusque  dans  Textrème  nord  où  saint  Anschaii-e,  parti  de  Corbie  aux 
bords  de  la  Somme,  fonda  Con\'ey  (la  nouvelle  Corbie)  sur  les  rives 
du  V»"eser  et  de  là  dispersa  ses  disciples  à  tra^■ers  les  contrées  Scan- 
dinaves jusqu'à  la  ten'e  de  glace  Iceland  (l'Islande)  et  jusqu'au 
Groenland  (1),  éteignant  ainsi  sous  la  paix  chrétienne  les  derniers  et 
non  pas  les  moins  terribles  foyers  d'où  les  invasions  nomaandes 
avaient  jailli. 

Il  reste -à  dii'e  ce  qu'étaient  ces  monastères,  usines  de  civilisation, 
seules  écoles  du  temps,  pépinières  de  savants  dans  tous  les  genres, 
centres  d'agriculture  et  d'industrie.  La  règle  de  Saint-Benoît  à 
laquelle  ils  appartenaient  pour  la  plupart  prescrivait  d'abord  et 
avant  tout  le  travail  manuel,  la  fatigue  physique,  et  principalement 
le  «  labeur  de  la  teiTe  »,  comme  cela  est  encore  pratiqué  chez  les 
Trappistes  qui  suivent  la  loi  bénédictine  dans  son  intégrité. 

j\os  Paiisiens,  instruits  comme  ils  le  sont,  se  feraient  difficilement 
une  idée  de  la  bienfaisante  importance  de  ces  établissements  admi- 
rablement utiles  dont  leurs  amuseurs  attitrés  fout  de  si  vilains  petits 
tableaux.  A  leurs  yeux,  la  population  des  couvents  est  «  un  trou- 
peau de  frocards  sordides  dans  son  étable  de  paresse  ». 

Je  ne  leur  dirai  pas  le  contraire  par  moi-même,  car  je  me  sens 
suspect  au  plus  haut  degré,  mais  j'empi-uuterai  quelques  lignes 
encore  au  membre  de  l'Académie  française  qui  donnait  naguère,  dit- 
on,  son  éminent  suffrage  à  M.  Kenan  et  à  M.  Taine,  comme  pour 
bien  prouver  qu'il  n'est  point  «  clérical  ».  Cela  nous  ramènera  à 
cette  abbaye  de  Fulde  en  Bavière  que  nous  avons  mentionnée  déjà. 
M.  Mignet  dit  en  j>ârlant  de  la  fondation  de  saint  Boniface  :  «  ...  Le 
sol  qui  l'entourait  se  défricha  et  la  forêt  inculte  dont  les  profondeurs 
n'avaient  jamais  retenti  des  coups  de  la  hache  fut  sillonnée  par  la 
chaiTue  et  se  changea  en  riches  campagnes,  couvertes  de  fermes  et 
de  villages...  le  fleuve  fut  détourné  par  ses  soins  afin  qu'il  passât  à 
travers  le  monastère  et  faciUtàt  l'exercice  des  divers  métiers  que  la 
règle  de  Saint-Benoit  prescrivait  aux  moines.  La  communauté  de 
Fulde  prit  successivement  possession  de  la  plaine  du  monastère,  des 
champs,  des  bois,  des  eaux,  des  pâturages  envuonnants.  Elle  y 
transporta  des  succui'sales  de  moines  et  de  cultivatem-s.  Elle  fonda 
plus  tard  des  colonies  dans  toute  la  Thuringe,  la  Bavière,  sur  les 

(1)  M.  l'abbé  F.  Martin.  — Lei  Moines  et  leur  influence  sociale,  p.  113  et  suiv. 
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deux  rives  du  Rhin  et  du  Mein.  Elle  éleva  des  forteresses  sur  les 
hauteurs  et  entoura  de  fossés  et  de  remparts  les  bourgs  et  les  villes 
qui  lui  appartinrent.  Elle  posséda  trois  mille  métairies  en  Thuringe, 
trois  mille  en  Hesse,  trois  mille  en  Franconie,  trois  mille  en  Bavière, 
trois  mille  en  Saxe.  Leurs  revenus  étaient  si  considérables  que  les 
hôtes  et  les  étrangers  purent  être  accueillis,  nourris,  vêtus,  non- 
seulement  dans  le  monastère  où,  selon  l'usage,  un  vaste  local  leur 
était  destiné,  mais  encore  dans  les  cellules  répandues  partout  au 
milieu  des  campagnes...  (1)  ». 

Je  ne  me  suis  pas  permis  de  souligner  les  mots  qui  jjO}'te?it  dans 
cette  remarquable  page;  d'ailleurs,  il  y  faudrait  tout  souligner. 
Voici  donc  les  «  fainéants  »  d'un  seul  couvent  qui,  après  avoii" 
défriché  une  forêt  inculte  et  couvert  autour  d'eux  la  campagne  de 
moissons,  détournent  un  fleuve  pour  exercer  leurs  nombreuses  indus- 
tries. Les  voici  qui  étendent  de  tous  côtés  le  bienfait  du  travail  d'une 
façon  si  heureuse  et  si  large  qu'ils  arrivent  à  posséder  (c'est-à-dire 
à  CRÉER,  puisqu'il  n'y  avait  rien  avant  eux  dans  le  pays,  sinon  des 
laudes  et  des  chênaies)  qulsze  mille  fermes  en  pleine  prospérité. 
Mesurez  le  caxré  de  terre  fourni  par  ces  cinq  états  ou  provinces  que 
nous  avons  nommés,  et  calculez  quel  nombre  de  créatures  hiunaines 
furent  arracliées  pai"  les  inutiles  au  vice,  au  crime,  à  la  misère  san- 
glante de  la  barbarie  pom'  entrer  dans  le  travail,  dans  l'aisance  et 
dans  la  paix  ! 

Mais  ou  va  dire  peut-être  :  ((  ces  moines  étaient  ti'op  riches?  » 

Il  est  vrai,  nous  l'avons  vu  déjà  pour  les  clercs  du  iiont  Saint- 
Michel  et  nous  le  verrons  plus  tard  poui  les  moines,  dans  la  vie  reli- 
gieuse, le  plus  grand  danger  c'est  la  richesse,  mais  l'impartial  his- 
torien que  nous  venons  de  citer,  beaucoup  moins  accommodant  que 
nous,  répond  à  l'objection  d'une  toute  autre  manière  :  il  montre  la 
lichesse  des  fils  de  Bouiface  élevant  des  forteresses,  ceignant  de 
murailles  les  villes  et  propageant  à  travers  le  pays  entiei"  un  sys- 
tème d'hospitahté  si  large  que  la  prudence  de  notre  écouomie  mo- 
derne répugne  à  y  cioire. 

Ges  choses  étaient  pourtant,  non-seulement  à  Fulde,  mais  dans 
des  centaines  d^ abbayes;  elles  furent  au  Mont  Saint-Michel  qui 
acheta  ses  merveilles  au  prix  d'efforts  et  de  trésors  qu'on  ne  saurait 
calculer.  J'ai  mieux  aimé,  au  début,  les  faire  dii"e,  ces  choses,  par 

(1)  Introduction  de  ^ancienne  Gemianie,  etc.,  p.  92. 


634  REVUE  DU    MONDE   CATHOLIQUE 

un  écrivain  dépourvu  de  toute  passion  religieuse  que  de  les  affirmer 
moi-même,  mais  à  bien  réfléchir,  la  précaution  est  peut-être  exces- 
sive. L'histoire  unanime  a  parlé.  Dans  la  rigueur  du  terme,  ces 
choses  sont  de  l'histoire. 


II 


Le  Mont  Saint-Michel  après  le  départ  des  clercs  indignés,  allait 
entrer  dans  la  grandeur  de  son  rôle,  porter  un  drapeau  et  devenir 
forteresse.  Il  y  fallait  une  force.  L'archange  y  appela  non  point  des 
soldats,  mais  des  moines.  Ce  qui  précède  suffit  à  expliquer  pareil 
choix. 

C'était  le  plein  moyen  âge,  l'ère  des  moines.  Ils  ont  fait  ce  temps, 
ils  l'ont  vécu,  ils  l'ont  raconté.  Deux  papes  dominent  la  période  que 
nous  traversons  :  deux  moines. 

C'est  d'abord  Grégoire  le  Grand,  contemporain,  presque  disciple 
de  saint  Benoît  dont  il  écrit  la  vie.  Il  personnifie  la  conquête  du 
monde  par  l'Eglise  au  moyen  des  moines.  L'Eglise,  à  cet  instant,  a 
la  sève  des  périodes  grandissantes,  tout  y  est  héroïsme,  ardeur  et 
piété.  La  conquête  une  fois  achevée,  une  réaction  se  fera,  parce  que 
le  repos  n'est  pas  bon  à  l'homme,  condamné  au  travail.  Il  y  a  dans 
la  réussite  d'une  ambition  même  sainte  un  mystérieux  élément  de 
chute  :  une  décadence  se  produisit  au  lendemain  de  la  mort  de  Char- 
lemagne  par  cela  même  que  sa  vie  avait  marqué  un  apogée. 
-  Quand  vint  le  moine  Hildebrand,  couronné  Grégoire  VU,  il  y 
avait  un  relâchement  à  l'intérieur  de  l'Eglise,  à  l'extérieur  il  y  avait 
une  vaste  opposition,  tout  ensemble  politique  et  religieuse,  quoique 
l'hérésie  n'y  eût  point  de  part.  Cette  opposition  ou  plutôt  cette  riva- 
lité s'est  continuée  avec  des  allures  et  des  chances  diverses  jusqu'à 
nos  jours  et  n'est  point  morte.  Elle  a  servi  le  protestantisme  plus 
efficacement  que  Luther  et  Calvin  eux-mêmes,  car  sans  elle  ni 
Luther  ni  Calvin,  politiquement  impuissants,  n'auraient  tranché  les 
schismes  à  cette  profondeur  où  l'intérêt  personnel  des  souverains 
peut  seul  atteindre. 

Grégoire  VII  n'avait  plus  à  conquérir  ;  sa  mission  était  toute  de 
conservation  ;  il  avait  à  défendre  l'Eglise  contre  les  abus  introduits 
dans  le  clergé  et  dont  les  derniers  jours  de  la  fondation  de  saint 
Aubert  nous  ont  montré  un  malheureux  exemple,  et  il  avait  à  pro- 
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téger  l'Eglise  contre  la  ligue  menée  par  l'empereur  d'Allemagne, 
Henri  IV,  celui  qui  <(  alla  à  Canossa  ». 

Grégoire  VII  fut  à  la  hauteur  de  cette  double  tâche.  Sa  pieuse 
austérité  fut  victorieuse  de  la  plaie  intérieure  de  l'Eglise  ;  son  éner- 
gie, sa  fougue^  pour  employer  le  mot  que  les  historiens  à  la  suite 
répètent  l'un  après  l'autre,  mit  les  ennemis  de  l'Eglise  à  ses  pieds. 

On  dit  qu'un  prince  de  nos  jours  très-puissant,  couronné  empe- 
rem*  comme  César  par  la  victoire  a  dit,  faisant  allusion  à  l'aventure 
de  son  antécesseur  du  onzième  siècle  :  «  'Nous  rï irons  pas  à  Ca- 
nossa !  »  Tant  pis  pour  lui. 

Certes,  au  temps  où  nous  sommes,  nulle  combinaison,  née  des 
apparences  politiques  actuelles  ne  peut  pousser  personne  vers 
Canossa.  Mais  Dieu  peut  tout,  et  l'œil  des  rois  se  dessille  parfois 
très-soudainement.  Si  cette  puissance  occulte  appelée  l'Internation- 
nale  perdait  tout  à  coup  les  points  d'appui  qu'elle  trouve  dans  le 
schisme  moscovite  et  dans  les  hérésies,  attirées  fatalement  vers  la 
matière,  elle  tomberait  comme  un  colosse  mal  équilibré. 

On  ne  va  pas  à  Canossa  sans  être  catholique.  - 

A  Canossa  le  puissant  empereur,  condamné  par  les  tribunaux 
secrets,  trouverait  peut-être  un  remède  contre  la  peste  sociale  qui 
dévore  sa  victoire. 

Avec  ses  hôtes  nouveaux,  les  moines,  le  Mont  Saint-Michel  disait 
adieu  à  l'humble  passé  de  sa  Collégiale;  il  allait  avoir  une  architec- 
ture, une  histoire,  un  art,  des  sciences,  une  gloire,  car  toutes  glou-es 
en  ces  siècles  derniers  étaient  sorties  du  cloître  :  les  grands  mi- 
nistres, Eloi,  Alcuin,  les  grands  évêques,  saint  Martin,  saint  Hilaire, 
saint  Cesaire,  saint  Germain  ;  les  grands  docteurs,  Salvien,  Paulin 
de  Noie,  Cassiodore,  Sulpice  Sévère,  comme  Bède  le  Vénérable, 
comme  plus  tard  saint  Anselme,  saint  Bernard  et  tant  d'autres  flam- 
beaux de  la  foi. 

Les  fils  de  saint  Benoît,  prenant  possession  de  la  montagne  Angé- 
lique, apportaient  avec  eux  ce  faisceau  extraordinaire  d'aptitudes, 
apanage  de  leur  ordre,  qui  savait  bâtir  les  cathédi'ales,  modeler  les 
statues,  sculpter  les  rétables,  tailler  les  colonnes,  ciseler  les  osten- 
soirs, chauffer  les  vitraux,  enluminer  les  manuscrits  ;  les  fils  de  saint 
Benoît  savaient  tout;  ils  allaient  être  tout  ici  et  plus  que  tout,  car  il 
leur  iallait  vaincre  l'impossible.  On  a  dit  depuis  que  des  ouvriers 
ailés  avaient  pu  seuls  édifier  leur  merveille. 

Ils  étaient  trente,  choisis  avec  soin  dans  les  plus  respectés  mo- 
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nastères  ;  il  y  avait  parmi  eux  de  très-Iiauts  dignitaires  et  même  un 
abbé  qui  déposait  ainsi  la  crosse  pour  venir  simple  moine,  à  l'appel 
de  l'archange,  tant  la  voix  du  sanctuaire  criant  à  Dieu  de  lui  «  créer 
un  cœur  pur  (1),  »  remuait  puissamment  le  monde  catholique.  Aus- 
sitôt que  les  trente  fm-ent  réunis,  formant  ensemble  ce  «  droit  es- 
prit »  par  lequel  Dieu  «  renouvelait  les  entrailles  (2)  n  polluées  de  la 
maison  de  son  ange,  ils  durent  procéder  au  choix  d'un  chef,  selon 
le  privilège  qui  leur  avait  été  accordé  ou  plutôt  ofïert  et  presque 
infligé  par  la  triple  autorité  dont  relevait  l'abbaye  naissante  :  le  pape, 
le  roi,  le  duc.  Celui-ci  que  le  roi  appelait  son  marquis  comme  ayant 
la  garde  d'une  marque  ou  frontière,  le  pieux  Richard  sans  Peur 
avait  voulu  asseoir  son  institution  nouvelle  sur  des  bases  vraiment 
solennelles  et  solides.  Il  s'était  adressé  d'abord  au  \icaire  de  Jésus- 
Christ  à  qui  toute  obéissance  est  due,  et  Jean  XIII,  alors  assis  dans 
la  chaire  de  Saint-Pierre  avait  répondu  en  cette  forme  : 

«  Que  tous  les  fidèles  sachent  que  moi,  Jean,  par  la  clémence  du 
créateur,  pape  indigne  du  Saint-Siège  de  Rome...,  j'appuie  et  con- 
firme volontiers  l'établissement  formé  sur  la  montagne  de  Saint- 
Michel,  à  la  condition  qu'il  reste  soumis  à  l'ordre  monastique  qui  le 
possède  présentement,  et  que  les  inoines  eux-mêmes  élisent  l'un 
d'entre  eux  pour  pasteur  (3).  » 

Après  s'être  adressé  au  pape,  Richard,  selon  son  devoir  de  vassal, 
en  référa  au  roi,  et  le  roi  répondit  par  ce  commandement  [prœcep- 
tum)  qui  est  resté  célèbre  : 

«  Au  nom  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité,  Lothaire,  par  la  grâce 
de  Dieu,  roi...,  qu'il  soit  notoire  à  tous  nos  féaux,  présents  et  à 
venir,  qu'il  existe  un  lieu  nommé  de  Saint-Michel,  situé  es  régions  de 
la  mer  [in  ?naris  pelago),  lequel  en  ces  temps  derniers,  Richard, 
marquis  des  Normands,  a  restauré  dans  une  meilleure  forme,  avec 
l'autorité  du  seigneur  Jean,  pape  du  Saint-Siège  de  Rome,  en  y 
réunissant  un  couvent  de  moines  observatem'S  infatigables  des  lois 
divines.  Pour  le  corroborer  et  lui  donner  mie  stabilité  perpétuelle, 
ledit  seigneur  pape,  le  marquis  susnommé  et  Hugues  archevêque 
de  Rouen...  ont  fait  pai'venir  à  nos  oreilles  une  pétition...  qui  a 
rendu  heureuse  notre  excellence...;  aussi  avons-nous  résolu  de  faû-e 
comme  ils  l'ont  postidé.  C'est  pourquoi,  de  notre  autorité  royale  et 

(1)  Ps.  L,   12. 

(2)  Id,  ibid. 

(3)  Neustria  Pia,  p.  83. 
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de  notre  indulgence,  nous  accordons  à  jamais,  par  ce  prœceptum 
de  notre  confirmation,  que  ce  lieu  demeure  inviolablement  soumis  à 
l'ordre  dans  lequel  il  brille  présentement,  savoir  l'ordre  monastique, 
commandant  en  vertu  de  notre  royale  puissance  qu'aucun  des  rois 
nos  successem's,  que  nul  marcpiis  de  nos  Etats,  pas  plus  que  les 
évêques  qui  dans  la  suite  des  temps  se  succéderont  sur  le  siège  de 
Rouen,  n'ose  enfreindre  ce  que  nous  avons  établi  par  un  décret  invio- 
lable, afin  que  ceux  qui  y  servent  Dieu...  puissent  le  faire  librement  et 
prier  pour  nous  et  notre  royaume  que  nous  tenons  de  Dieu.  Et  vou- 
lant que  ce  prœceptum  obtienne...  une  vigueur  plus  stable  encore... 
nous  l'avons  signé  de  notre  main...  Donné  le  VII  des  ides  de  février, 
la  douzième  année  du  règne  du  seigneur  Lothaire,  indiction  dixième. 
Fait  àLaon  heureusement  (1).  » 

La  décision  du  Saint-Siège  et  le  commandement  du  roi  expri- 
maient la  volonté  même  de  Richard  sans  Peur.  Un  très-ancien  ma- 
nuscrit, contenant  les  détails  relatifs  à  l'introduction  des  moines 
s'exprime  ainsi  :  «  Suivant  l'avis  unanime  des  grands  (de  la  cour  de 
Richard)  il  n'y  avait  qu'un  moine  du  lieu  qui  put  y  prendre  le  nom 
et  l'ofTice  d'abbé.  Lui,  duc,  devait  uniquement  se  réserver  le  droit 
de  présenter  la  crosse  pastorale  au  frère  élu  (2).  » 

Les  trente  se  réunirent  donc  en  chapitre  pour  exercer  ce  droit  que 
tant  de  hautes  sanctions  faisaient  légitime  et  choisir  dans  leurs 
propres  rangs  l'abbé,  le  père,  pour  garder  la  divine  appellation  em- 
pruntée par  saint  Benoit  à  l'Evangile  même  :  Aôbas,  Pater  (3),  et 
Maynard  fut  élu. 

«  Il  était  de  illustre  famille,  «  dit  dom  Thomas  le  Roy,  «  et  nay 
de  parents  de  haute  condition  (/i).  »  Le  Gallia  Christiana  (b)  semblQ 
lui  assigner  la  Gaule  Belgique  pour  patrie.  C'est  à  lui  que  nous  fai- 
sions allusion  tout  à  l'heure  en  parlant  d'un  abbé,  redevenu  simple 
frère  pour  répondi'e  à  l'appel  de  l'Archange.  Maynard  avait  gou- 
verné l'abbaye  de  Fontenelle  ;  il  renonça  au  pouvoir  «  pour  venir 
combattre  plus  valeureusement  sur  ce  rocher  avec  les  armes  de  l'o- 
béissance (<5).  )) 

(1)  Gall.  Christ,  t.  XT,  col.  105. 

(2)  Mss.  d'Avran.  n"  510. 

(3)  Marc,  xiv,  30;  —  Rom.,  vin,  15;  —  Gai.,  iv,  G. 

\\]  Les  Curiemes  Recherches  du  Mont  SaiiU'Michel,  édit.,  par  M.  de  Beau- 
repaire.  —  T.  I,  p.  90. 
(5). T.  XI,  col.  513. 
(6)  Add.  de  dom  de  Camps,  ap.  D.  Huynes,  t,  I,  p.  241. 
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Il  accepta  humblement  la  dignité  qu'il  n'avait  point  briguée  et 
qui  lui  était  rendue  par  la  juste  admiration  de  ses  frères,  et  fut  pro- 
clamé premier  abbé  du  Mont  Saint-Michel,  au  moment  même  où  le 
duc  Richard  déposait  sur  l'autel  de  l'Archange  la  charte  qui  «  riche- 
ment estorait,  »  selon  Rob.  Wace,  l'abbaye  dont  il  était  le  protecteur 
et  le  \Tai  fondateur. 

Dom  Huynes  ajoute  :  «  Ainsy  commença  en  ce  Mont  Tobservance 
de  la  règle  de  Saint-Benoît,  et  ainsy  ces  belles  fleurs  cueillies  es 
cloistres  bénédictins  commencèrent  à  fleurir  en  ce  palais  des 
apges  (1).  )) 

Presque  tous  les  historiens  prêtent  à  Maynard  I"  un  fait  de  sim- 
plicité vraiment  touchant  pour  quiconque  connaît  l'importance  de  la 
dignité  d'abbé  et  les  prérogatives  quasi-royales  qui  y  étaient  attachées. 
Suivant  à  la  lettre  la  maxime  de  saint  Benoît  :  «  Mieux  vaut  utilité 
que  gloire  (2),  »  il  se  réserva  le  modeste  soin  de  sonner  la  cloche 
qui  appelait  aux  offices  et  pour  être  mieux  à  même  de  ne  jamais 
manquer  à  l'exactitude,  au  lieu  de  se  retirer  en  son  logis  abbatial,  il 
choisit  pour  y  dormir  la  cellule  occupée  autrefois  parce  clerc  Bernier 
dont  nous  avons  parlé  à  propos  de  la  disparition  des  restes  de  saint 
Aubert.  Cette  cellule  attenait  au  clocher.  Peut-être  à  rhumihté  du 
digne  abbé  se  mêlait-il  un  vague  espoir  de  retrouver  le  corps  de 
saint  Aubert  envers  qui  sa  dévotion  était  très-vive.  Dans  la  cellule 
du  sacrilège  Bernier,  Maynard  s'endormait,  en  effet,  chaque  soir 
bien  près  du  but  de  ses  désirs  qui  ne  devaient  point,  pourtant,  être 
réalisés. 

«  Sous  son  gouvernement,  dit  M.  l'abbé  Desroches  (3),  les  reli- 
gieux furent  constamment  occupés  à  la  lecture,  à  l'écriture,  au 
calcul,  à  l'étude  des  sciences  divines  et  humaines.  Ils  se  rendirent 
célèbres  dans  les  lettres  et  dans  la  piété  ;  il  en  sortit  plusieurs  grands 
hommes.  » 

Le  premier  soin  de  Maynard  fut,  non  pas  de  restaurer,  mais  de 
créer  la  bibUothèque  du  Mont,  car  en  dehors  de  quatre  ou  cinq  ou- 
vrages, tels  que  la  légende  de  l'Apparition  de  saint  Michel  conservée 
dans  les  manuscrits  d'Avranches  sous  le  n°  211,  le  Spéculum  de 
Saint-Augustin  {li)  et  les  œuvres  de  Gicéron  (5),  les  clercs  infidèles 

(1)  D.  Huynes,  t.  I,  p.  62. 

(2)  Melius  prodesse  quam  prœesse. 

(3)  Hist.  du  jD.  S-M.  et  de  l'anc.  Dioc.  d'Avranches,  1. 1,  p.  139. 

(4)  Mss,  d'Avran.,  n»  87. 

(5)  Id.,  no  238. 
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avaient  tout  emporté.  Aidé  de  son  neveu,  qui  portait  son  nom  et 
devait  lui  succéder,  Maynard  parvint,  soit  au  moyen  d'achats,  soit 
par  la  copie,  à  réunir  les  documents  les  plus  rares  et  les  plus 
précieux. 

On  sait  le  cas  que  saint  Benoît  lui-même  faisait  des  Collationes 
sanctorum  patrum  de  Cassien.  Par  son  ordre  elles  étaient  lues  à 
haute  voix,  le  soir,  dans  le  cloître,  au  moment  d'une  réfection  légère 
nécessitée  par  le  travail  du  jour.  Bien  des  gens  ignorent  l'origine  de 
ce  mot  latin  collation^  employé  encore  aujourd'hui  pour  désigner  le 
second  repas  des  jours  de  jeûne.  L'origine  en  est  là. 

Les  Collationes  furent  un  des  nombreux  ouvrages  transcrits  par 
les  copistes  de  Maynard  (1).  Nous  avons  tenu  en  nos  mains  ce  ma- 
nuscrit vénérable  écrit  sur  deux  colonnes,  réglé  à  la  pointe  sèche, 
pourvu  d'un  simple  titre  en  rouge,  sans  ornements.  Il  saute  aux 
yeux  que  c'est  un  livre  d'usage  destiné  à  être  feuilleté  journellement. 

Quant  aux  autres  volumes  réunis  dans  la  bibliothèque  du  dixième 
siècle  ils  étaient  aussi  multipliés  que  variés.  Le  fait  seul  de  les  avoir 
pu  rassembler  en  si  peu  d'années,  dans  un  temps  où  le  livre  était  un 
objet  d'art,  très-coùteux,  assez  rare  et  presque  toujours  immobilisé, 
implique  une  vraie  puissance  de  travail  et  un  savoir  considérable  (2). 
Pour  donner  une  idée  de  la  valeur  élevée  du  livre  en  général  il  suffît 
de  mentionner  l'anathème  fulminé  souvent  contre  quiconque  se 
rendait  coupable  de  le  soustraire.  Je  traduis  ici  une  formule  de  ce 
genre,  inscrite  à  la  fin  d'un  des  volumes  de  Maynard  (3)  :  «  Ceci  est 
un  livre  appartenant  à  saint  Michel  archange,  commencé  par  Gon- 
thier,  homme  vénérable,  mais  écrit  en  majeure  partie  par  Martin, 
moine...  Si  quelqu'un  le  soustrait,  qu'il  soit  anathème.  Ainsi  soit-il. 
Qu'il  le  soit,  qu'il  le  soit,  ainsi  soit-il  dans  le  Seigneur  (/i).  » 

Sous  Maynard  la  réputation  du  Mont  Saint-Michel  allait  déjà  si 


(1)  Id.,  n°  95. 

(2)  Nous  citerons  seulement  quelques-uns  do  ces  livres,  conservés  pour  la 
plupart  à  la  bibliothèque  d'Avranches  :  une  vie  de  saint  Martin,  apôtre  des 
G-aules,  —  des  Homélies  sur  les  épitres  de  saint  Paul,  attribuées  à  saint 
Augustin,  —  les  Commentaires  de  Pierre  Lombard,  sur  1;\-;  mêmes,  —  VEx* 
position  d'Origène  sur  les  mômes  encore,  —  les  Exceptiones  d'Eugyppe,  — 
une  lettre  d'Alcuin  à  Gharlemagne,  —  le  Scintillarum  liber  de  Bède,  —  les 
oeuvres  de  Boèce,  etc.  Tous  ne  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  tant  s'en  faut. 

(3)  Les  Livres  de  la  morale  sur  Job  par  saint  Grégoire. 

(4)  Hic  est  liber  Sancti  Michaëlis  archangeli,  inchoatus  a  Gumterio,  vene- 
rabili  viro,  ex  maxima  autem  parte  scriptus  a  Martino  Monacho.  Si  quis 
eum  abstulerit,  anathema  sit,  amen.  Fiat,  liât.  Amen  in  Domino.  Msss. 
d'Avranches,  n*  98. 
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haut  que  trois  de  ses  moines  furent  appelés,  les  deux  premiers  au 
gouvernement  de  deux  grandes  abbayes:  Heriward,  à  Gembloux  (1), 
Guérin,  à  Gérizy,  le  troisième,  Roland,  à  l'évêché  de  Dol. 

Cette  dernière  exaltation  eut  lieu  en  suite  du  désir  exprimé  par 
Conan,  comte  de  Bretagne  qui  portait  au  sanctuaire  de  Saint-Michel 
un  attachement  pieux  et  le  prouva  en  faisant  don  au  monastère  de 
la  paroisse  et  du  territoire  de  Viîlamer  «  avec  tous  droits  et  appen- 
dices, haute,  basse,  moyenne  justice,  etc.  (2)  »  Il  vmt  au  Mont,  re- 
nouant ainsi  la  série  des  pèlerinages  dont  nous  n'avons  dit  qu'un 
mot  en  passant  au  livre  qui  précède,  entraînés  que  nous  étions  par 
l'importance  des  événements.  Il  sera  parlé  un  peu  plus  au  long  ici, 
sous  la  prélature  tranquille  du  premier  abbé,  de  quelques  uns  de 
ces  voyages,  présentant  un  caractère  curieux  ou  illustre.  A  Londi-es, 
le  British  Musœum  possède  un  manuscrit  qui  rapporte  le  pèlerinage 
d'un  saint  saxon  du  huitième  siècle,  venant  visiter  (3)  l'église  du 
Mont  Tombe  à  cause  d'une  famine  qui  désolait  son  pays.  L'alïluence 
y  était  déjà  considérable  de  tous  les  points  de  la  chrétienté,  et  les 
grâces  accordées  au  sanctuaire  lui  avaient  acquis  une  grande  re- 
nommée. 

Au  neuvième  siècle  dans  le  pèlerinage  des  trois  moines,  Bernai'd 
et  ses  compagnons,  il  est  dit  (û)  que  les  pèlerins  se  mettent  eu  route 
poui'  honorer  saint  Michel  en  «  ses  lieux  »  les  plus  remarquables,  le 
Mont  Gargan,  le  Mont  d'Or  (5)  et  le  Mont  aux  Deux-Tombes.  »  Ce 
Bernard  décrit  très  -  bien  le  grand  paysage  Avranchin  et  rap  - 
porte  plusieurs  faits  surnaturels.  Nous  voyons  au  même  siècle 
le  double  pèlerinage  du  criminel  de  Sens,  Rothbert,  puni  d'une 
lèpre  pour  son  crime  abominable;  il  est  envoyé  une  première  fois  au 
sanctuaire  d'expiation  par  son  archevêque  et  une  seconde  fois,  de 
Rome,  par  le  pape  Adrien  pom'  rendre  grâces  du  pardon  obtenu  et 
de  la  guérison  accordée  (6j . 

Nous  avons  vu  Charlemagne  au  Mont  Saint-Michel,  et  certes, 
jamais  reconnaissant  pèlerinage  ne  fut  plus  «  de  saison  »  comme  le 
dit  la  poésie  des  âges  suivants.  Nous  savons  que  Charlemagne  avait 

(1)  Annal.  Ord.  S.  Benedicti,  t.  IV,  p.  42. 

(2)  Gall.  Christ.,  t.  XI,  col.  513. 

(3)  Cott.  Mss.  Vespasian,  xiv. 

(4i  Annal  Ord.  S.  Bened. ,  Stec.  m.  Pars  ii,  p.  525  et  526. 

(5)  Probablement,  S.  Angelo  de  Mont-Oro,  —  Boll.  Act.  SS.  Sept.,   ad 
diem  sxix,  p.  73  et  74. 

(6)  Bolland.  —  Acta  SS.,  ad  \m  Jan.,  m»  31  et  32,  la  Vit.  S.  Frodoberti 
AU, 
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conscience,  et  c'était  une  part  de  son  génie,  d'être  soutenu  par  le 
bras  de  l'Archange,  puisqu'il  arbora  son  image  sur  les  étendards  de 
l'armée  française  qui  portait  Jésus-Christ  lumineux  à  travers  la  nuit 
du  monde. 

Le  fait  eut  lieu  pour  la  première  fois,  selon  la  tradition,  à  la  suite 
de  la  sanglante  bataille  où  la  fortune  resta  si  longtemps  indécise 
entre  lui  et  le  Saxon  Witikind  (1).  L'empereur,  enfin  victorieux,  fit 
broder  le  vol  de  l'ange  sur  ses  bannières  avec  cette  devise  :  Michel, 
LE  GRAND  PRINCE,  EST  VENU  A  MON  SECOURS,  Michael^  priïiceps  ma- 
gnus^  venit  in  adjutorium  inihi. 

Quant  au  voyage  de  Charles  et  à  sa  visite  au  sanctuaire,  l'auteur 
du  Roman  d Aquin  et  de  la  conquête  de  l'Armorique  (2),  encore 
inédit,  est  beaucoup  plus  explicite  et  plus  complet  que  Guillaume  de 
Saint-Pair  lui-même,  déjà  cité  par  nous. 

Il  montre  «  le  roy  et  ses  barons  issant  de  France,  passant  Nor- 
mandie, et  descendant  au  pays  des  ermites. 

Et  descend  Gharlcmainc  en  la  lande  enermie. 

«  Le  roy  entend  à  Saint-Gervese la  messe  de  l'évêqueTioy  (Thierry), 
«  riche  et  de  bonne  vie.  »  Après  la  messe,  avec  l'évêque,  Neimon, 
les  barons  et  le  grand  ost  (armée)  conduit  par  le  duc  Nesmes  et 
Fagon,  ils  chevauchent  jusqu'au  mont  où  le  bon  roy  «  de  saison  » , 
(comme  de  raison)  va  faire  son  oraison  qu'il  appuie  de  grandes 
oblacions, 

Cinq  marcs  d'argent  et  ung  riche  mangon...  » 

Ce  n'est  pas  sans  motif  que  je  suis  revenu  à  ces  poèmes  romans 
qui  ne  sont  assurément  pas  évangile,  mais  dont  l'ensemble  forme 
notre  seule  épopée  nationale.  La  langue  de  ces  poèmes,  vieux  fran- 
çais énigmatique  et  intraduisible  pour  les  gens  de  nos  villes,  est  à  un 
degré  très-remarquable  la  langue  même  qui  se  parle  encore  à  Jersey, 
malgré  l'injure  de  l'occupation  anglaise  et  sur  toutes  les  côtes  de  la 
baie  de  Saint-Michel,  aussi  bien  en  Bretagne  qu'en  Normandie,  On 
connaît  d'une  manière  certaine  l'origine  normande  de  plusieurs  de 
ces  poèmes.  Le  Roman  d'Aquin^  quoiqu'il  soit  anonyme,  porte  en 

(1)  Trattato  sinfjolare  délia  divozione  di  S.  Michèle,  del  P.  Eusebio  Nierem- 
herg,  I.  —  Bologna,  1667,  p.  30. 

(2)  Bibl.,  Nat.  —  F.  Fr.,  n°  2,233,  F°  1,  r»  et  v». 
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soi  la  marque  de  famille  par  l'accent,  les  mœurs  et  la  minutieuse 
connaissance  qu'il  a  de  topographies  toutes  locales. 

Les  mêmes  observations  se  peuvent  appliquer  à  la  Chanson  de 
Roland  que  M.  Léon  Gautier  (1)  a  si  brillamment  popularisée  et 
illustrée.  Elle  vient  ici  naturellement,  à  cause  de  Gharlemagne,  et 
Léon  Gautier  lui-même,  le  maître  de  l'Ecole  des  chartes,  couronné 
tant  de  fois  pour  ses  combats  savants,  éloquents,  victorieux,  livrés 
en  faveur  du  vrai  Parnasse  chrétien-français,  serait  peut-être  de  notre 
avis  pour  placer  ce  Parnasse  au  faîte  même  du  Mont  Saint-Michel.  II 
y  a  tout  un  cycle  épopéïque,  inspiré  par  la  montagne  des  miracles  et 
par  l'esprit  qui  en  descendait  pour  inonder  les  contrées  voisines. 

A  la  fin  du  dernier  siècle,  le  Parnasse  allemand  de  Goethe  et  de 
Schiller,  Weymar,  si  éclatant,  n'avait  pas  beaucoup  plus  d'impor- 
tance politique  que  la  cour  d'Avranches,  depuis  le  vicomte  Hugues 
jusqu'à  Henri,  fils  de  Guillaume  le  Conquérant  et  si  le  Weymar 
roman  de  Normandie  ne  possède  ni  la  lyre  d'Apollon,  ni  le  vol  de 
Pégase,  il  a  l'archange  qui  lui  prête  sa  harpe  avec  ses  ailes. 

Saint  Michel  est  partout  dans  la  Chanson  de  Roland^  et  précisé- 
ment sous  son  nom  montois  à' ange  du  Péril.  Quand  Gharlemagne 
y  convoque  ses  cours  plénières,  c'est  le  seizième  jour  d'octobre,  date 
de  l'Apparition,  quand  on  y  mesure  la  France  de  l'est  à  l'ouest,  les 
limites  en  sont  déterminées  par  Saints  et  Saint  Michel  du  Péril;  enfin 
à  l'heure  où  Roland  rend  à  Dieu  sa  grande  âme,  c'est  saint  Michel 
du  Péril  qui  lui  est  envoyé  (2)  en  consolateur  : 

Deus  li  tramist  son  angle  chérubin  ^ 

Et  seint  Michiel  de  la  mer  de  rPéril. 

C'est  saint  Michel  avec  saint  Gabriel,  c'est  le  prince  et  celui  qui 
vient  le  premier  après  le  prince  qui  emportent  à  Dieu  cette  âme  de 
paladin,  où  vivait  la  passion  de  la  patrie. 

Non-seulement  Conan  de  Bretagne  fit  pèlerinage  au  mont,  mais  à 
l'heure  de  mourir  (992)  il  y  voulut  sa  sépulture. 


ni 

Maynard  l'avait  précédé  d'une  année  dans  la  tombe.  Le  long  règne 

(1)  La  Chanson  Je  Roland,  texte  critique  par  Léon  Gautier.  — Tours,  1876, 
ia-8°. 

(2)  Chanson  de  Roland,  p.  200. 
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de  Richard  sans  Peur  durait  encore.  Il  quitta  aussitôt  Rouen,  sa 
capitale,  malgré  l'âge  qui  pesait  sur  lui,  poui'  assister  à  l'exaltation 
du  second  élu,  Maynard  II,  qui  avait  tenu,  du  vivant  de  son  oncle,  la 
dignité  de  prieur  claustral. 

Les  commencements  de  cette  prélature  furent  marqués  par  diffé- 
rents désastres.  L'Ardée  ou  Selune,  une  des  trois  ou  quatre  capri- 
cieuses rivières  qui  «  font  folie  »  aux  abords  du  mont,  après  avoir  tari 
pendant  quelque  temps,  gonfla  tout  à  coup  son  filet  d'eau  à  la  taille 
d'un  fleuve  et  divisa  son  lit  torrentueux  de  façon  à  former  autour  du 
sanctuaire  des  douves  si  profondes  et  si  dangereuses  que,  au  témoi- 
gnage de  Radulphe  Glaber,  les  pèlerins  n'en  pouvaient  plus  appro- 
cher, à  cause  des  infiltrations  qui  détrempaient  la  grève  et  rendaient 
mouvants  tous  les  sables  d'alentour. 

Au  moment  où  la  cessation  du  fléau  ramenait  l'affluence  des  chré- 
tiens du  dehors,  un  incendie  éclata  dans  la  Pendula  Villa  dont  les 
maisons  étaient  collées  en  quelque  sorte  au  moutier  provisoire,  élevé 
par  Richard  pour  loger  les  moines.  L'incendie,  arme  d'enfer,  devait 
poursuivre  la  maison  de  saint  Michel  à  travers  les  âges. 

Ce  premier  embrasement  eut  des  proportions  considérables.  Le 
feu  ayant  gagné  de  proche  en  proche,  détruisit  non-seulement  les 
logis  monastiques,  mais  l'église  elle-même  (1).  Il  n'y  eut  de  pré- 
servé, et  comme  nous  le  verrons,  par  une  providence  spéciale,  que 
la  retraite  occupée  naguère  par  le  mauvais  clerc  Berneberius  ou 
Bernier.  Ce  n'était  certes  point  pour  les  mérites  de  ce  malheureux 
homme,  mais  bien,  au  dire  de  dom  Huynes,  pour  Aubert  lui-même, 
«  à  cause  que  ses  saintes  reliques  y  étaient  cachées  (2).  » 

Au  plus  fort  de  l'incendie  il  y  eut  un  autre  sacrilège  de  commis; 
le  prix  extrême  qu'on  attachait  aux  reliques  excitait  la  convoitise  des 
larrons  et  rendait  ce  genre  de  méfaits  d'aatant  plus  commun.  Pen- 
dant que  tout  le  monde  était  occupé  à  combattre  les  flammes,  une 
main  perverse  et  inconnue  parvint  à  soustraire  les  gages  apportés 
jadis  du  Mont  Gargan,  les  pignora  sacra  qui  formaient  le  plus  cher 
trésor  de  l'abbaye.  La  consternation  fut  amère,  on  en  oublia  l'incen- 
cendie  et  la  communauté  entière  agenouillée  dans  les  cendres  qui 
fumaient  encore,  jeûna  et  pria  pendant  trois  jours.  Le  troisième 
jour,  un  pêcheur  trouva  sur  la  grève  le  vase  contenant  les  saints 
gages  et  vint  en  prévenir  les  religieux  qui,  «  comme  ressuscites  de 

(I)  Gall.  Christ.  —  t.  XI,  514. 
(-2)  T.  I,  p.  63. 

15  MARS.    (N*   11).  3°  SÉRIE.  T.    II.  i(2 
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mort  à  vie,  se  revestirent  des  sacrez  Yêtements...,  prii-ent  le  vas& 
avec  respect  et  révérence  et  l'apportèrent  en  haut,  chantant  hymnes 
et  cantiques  (1).  » 

A  parth'  de  l'mcendie  jusqu'à  la  mort  de  Maynard  II,  arrivée  en 
l'an  1009,  les  légendes  miraculeuses  smabondent.  On  approchait  du 
millénaire,  marqué  pour  la  fin  du  monde,  selon  l'opinion  très-enra- 
cinée  dans  toutes  les  classes  de  la  société  et  les  esprits  se  tournaient 
vers  les  choses  surnaturelles.  Je  mentionnerai  seulement  l'aventm'e 
de  Norgod,  le  Danois,  évêque  d'Avranches,  cpii  entretenait  avec 
Maynard  une  de  ces  belles  amitiés  chrétiennes,  rappelant  la  mutuelle 
tendresse  de  Pair  et  de  Scubilion.  L'évêque  et  l'abbé  avaient  cou- 
tume de  se  rencontrer  sur  la  grève  entre  Avranches  et  le  mont  pour 
conférer  ensemble  des  intérêts  spirituels  du  pays.  Une  nuit  que  Nor- 
god ne  pouvait  dormir,  il  ouvrit  une  fenêtre  de  son  palais  épiscopal 
qui  regardait  le  monastère  de  son  ami  et  poussa  un  cri  de  teiTeur  en 
voyant  que  le  Mont  était  tout  environné  de  flammes.  Il  se  souvenait 
de  l'incendie  récent  et  crut  que  les  bàtunents  étaient  de  nouveau  la 
proie  du  feu,  mais  cette  fois,  les  luem^  étaient  si  terribles  qu'il 
réunit  tous  ses  chanoines  à  la  cathédrale  et  récita  avec  eux  l'office 
des  morts  pour  ceux  qui,  déjà,  sans  doute  avaient  subi  le  jugement 
de  Dieu. 

Mais  de  même  que  les  envoyés  de  Pair  et  de  Scubilion  s'étaient 
croisés  dans  l'estuaue  du  Thar,  porteurs  de  dolentes  nouvelles,  de 
même,  mais  avec  un  étonnement  joyeux  l'évêque  croisa  son  véné- 
rable ami  sur  la  grève,  vers  le  lieu  accoutumé  de  leurs  rendez-vous. 
Maynard  était  sain  et  sauf;  aux  premiers  rayons  du  jour  le  Mont 
Saint-Michel  apparaissait  intact.  D'où  venaient  donc  ces  grandes 
lueurs  de  la  nuit  et  cetappai-ent  incendie? 

Alors  comme  plus  tard,  répondent  les  chroniqueurs,  il  se  li\Tait 
dans  l'air  autour  du  Mont  de  mystérieuses  escarmouches,  épisodes 
de  la  bataille  éternelle.  «  L'évêque  (2),  dit  l Histoire  générale  de 
F  abbaye  >>,  reconnut  apertement  que  le  feu  qu'il  avait  vu  ne  signi- 
fiait autre  chose  que  la  présence  des  bienheureux  esprits.  »  Et  cela 
le  toucha  au  point  qu'il  déposa  la  mître  pour  embrasser  la  vie  du 
cloître,  où  il  mourut  sous  l'habit  de  saint  Benoît,  en  odeur  de 
sainteté. 

Sous  Maynard  II,  saint  Mayeul,  un  des  plus  grands  abbés  de 


(1)  D.  Huvnes,  p.  64. 

(2)  T.  I,  p.  68. 


^ 


MEBVEILLES  DU  MONT   SAINT-MICHEL  6/i5 

Cluny,  eut  en  si  profonde  vénération  les  religieux  de  Saint-Michel  (1) 
qu'il  sollicita  union  de  prières  avec  eux  et  leur  légua  de  grands  biens 
en  Touraine. 

Richard  sans  Peur,  bienfaiteur  constant  de  l'abbaye,  était  mort 
dès  l'année  996.  11  s'était  montré  durant  sa  vie,  dit  un  auteur  con- 
temporain (2),  «  le  soutien  des  pauvres,  le  défenseur  des  veuves,  le 
rédempteur  des  captifs.  Quand  une  discorde  éclatait  entre  ses  sujets, 
il  l'apaisait  sans  retard,  ou  par  lui-même,  ou  par  ses  envoyés,  à 
cause  des  paroles  de  l'Ecriture  :  Heureux  les  pieds  qui  portent  la 
paix...  » 

Le  même  auteur  le  dépeint  ainsi  dans  son  vieil  âge  ;  «  Grand  de 
taille,  robuste  de  corps,  beau  de  visage  (un  vrai  fils  de  Rollon!) 
avec  une  barbe  blanche  abondante  et  longue,  et  des  cheveux 
épais  (3).  » 

Les  religieux  du  Mont  Saint -Michel  gardèrent  à  sa  mémoire  une 
longue  et  sincère  reconnaissance.  Du  temps  de  dom  Huynes,  c'est- 
à-dii'e  au  dix-septième  siècle,  plus  de  sLx  cents  ans  après  les  événe- 
ments que  nous  racontons,  la  gratitude  de  la  communauté  continuait 
à  se  traduire  par  d'abondantes  prières  et  des  aumônes  qui  peuvent 
être  considérées  comme  très-lai'ges,  eu  égard  au  constant  abaisse- 
ment des  valeurs  monétaires  qui  s'est  opéré  depuis  lors,  Dom  Huynes 
dit  qu'outie  les  prières  quotidiennes,  «  on  chante  tous  les  ans,  pour 
le  repos  de  son  âme  et  de  ses  amys  et  alliez,  une  messe  solennelle,  le 
21  de  novembre,  jour  qu'il  mourut,  et  on  distribue  à  chacun  de 
ceux  qui  se  présentent  ce  jom-là  poui*  recevoir  l'aumosne  (qui  sont 
ordinairement  trois  ou  quatre  mille)  seize  deniers  {h).  » 

Gonnor,  la  veuve  de  Richard,  ayant  à  expier  une  vie  à  quelques 
égards  reprochable,  ne  fut  pas  moins  généreuse  que  lui,  car  elle 
voulait  fléchir  l'archange  qui  pèse  les  âmes  à  l'heure  terrible  du 
jugement.  Le  copiste  du  cartulaire  de  Robert  de  Thorigny  montre  la 
duchesse  repentie,  tenant  en  main  et  présentant  la  charte  de  dona- 
tion de  la  baronnie  de  Rretheville  et  de  Domjean  (5J  ;  il  lui  fait  dire, 
comme  si  elle  avait  besoin  d'expUquer  sa  largesse,  qu'elle  craint 
«  l'immensité  de  ses  crimes  (6),  »  et  il  faut  poui'  la  rassurer  la  parole 

(l)  Mss.  de.  d.  Thom.  Le  Roy,  apud  nos,  p.  17. 
^2)  Collectorium  historiarum  normannicarum,  3. 

(3)  Id.,  ibid. 

(4)  Hist.,  Gén.  T.  II,  p.  3. 

(5)  Mss.  d'Avr.,  n°  210,  23. 

(6)  Meorum  immensitatem  criminum  metueus. 
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du  Christ  qui  a  promis  que  même  un  verre  d'eau,  donné  en  son 
nom,  recevra  une  récompense  éternelle. 

IV 

A  Richard  sans  Pem*  succéda  Richard  le  Bon,  son  fils  aîné,  qui  eut 
à  approuver  l'élection  du  nouvel  abbé,  Hildebert,  choisi  par  la  sagesse 
de  Maynard  mourant  et  proposé  au  suffrage  des  moines  qui  l'accueil- 
lirent avec  une  véritable  joie.  C'était  un  jeune  homme  qui  venakt 
après  deux  vieillards  :  esprit  vif,  mœurs  graves,  vertu  si  haute,  que 
le  duc,  répondant  aux  envoyés  qui  venaient  lui  annoncer  ce  choix, 
qualifia  le  nouvel  élu  d'homme  resplendissant  d'un  divin  privilège, 
viriim  divino  micantem  privilegio  (1). 

Ce  ne  fut  pas  cependant  par  ses  actes  personnels,  à  peu  près 
inconnus,  que  le  gouvernement  d'Hildebert  eut  de  l'éclat,  mais  bien 
'par  la  série  des  faits  providentiels  qui  ne  cessa  de  se  dérouler  à 
l'intérieur  du  monastère.  Le  premier  de  ces  faits,  l'invention  du 
corps  de  saint  Aubert,  raconté  dans  la  vérité  de  ses  détails,  aurait 
l'intérêt  d'une  œu\Te  d'imagination. 

Tout  le  temps  de  sa  prélature,  Maynard,  l'ancien,  avait  dormi 
près  des  restes  du  saint  qu'il  désirait  si  ardemment  rendre  à  la 
vénération  publique,  mais  Bernier  seul  savait  où  ils  étaient  et  Ber- 
nier  impénitent  avait  emporté  son  secret  dans  la  mort  éternelle. 
Michel  et  Satan  restaient  en  présence  devant  ces  dépouilles  cachées 
et  Michel  dut  fulminer  sans  doute  une  seconde  fois  VImperet  tibi 
Domi?ms  (2)  qui  met  en  fuite  l'ennemi  des  hommes. 

Je  suivrai  ici,  en  l'abrégeant  beaucoup,  l'auteui'  anonyme  du 
Livre  des  miracles  du  Mont  Saint-Michel^  cité  par  dom  Thomas 
Le  Roy  (3). 

Hildebert,  comme  les  abbés  en  avaient  pris  la  coutume,  sur 
l'exemple  du  premier  Maynard,  prenait  son  repos  dans  une  chambre 
voisine  de  l'église,  en  compagnie  de  quelques  moines  gardiens  atti- 
trés du  sanctuaire.  Entre  cette  chambre  et  le  moustier  servant  de 
logis  à  tous,  était  l'ancienne  retraite  de  la  Bète  fauve,  comme  Ber- 
nier est  appelé,  où  le  corps  d' Aubert  se  trouvait  caché  depuis  l'arrivée 
des  moines  au  Mont. 

(i)  Mss.  d'Avr.,  no  210,  71. 

(2)  Epist.  cathol  B.  Judse.  Ap.,  9. 

(3)  Yoir  Curieus.  Recherch.  de  D.  Le  Roy,  t.  I,  p.  451  et  suiv. 
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Une  nuit,  les  hôtes  de  cette  chambre  séparée  aussi  bien  que  les 
habitants  du  grand  monastère,  furent  réveillés  par  un  fracas  pro- 
duit dans  l'ancienne  cellule  de  Bernier,  comme  si  quelqu'un  eut 
cherché  à  s'enfuir  hors  de  là  en  forçant  le  toit.  A  ce  bruit,  chacun 
se  lève,  on  croit  à  des  voleurs,  on  entre;  personne  dans  la  cellule, 
aucune  trace  de  violence  à  la  muraille  ni  au  plafond  :  rien. 

Nul  n'ignorait  le  crime  de  Bernier;  si  on  ne  cherchait  plus  le  saint 
objet  volé,  c'est  qu'on  avait  perdu  tout  espoir  de  le  trouver  :  un 
événement  si  singulier  ranima  le  grand  désir  assoupi  dans  tous  léS 
coBurs  et  l'on  manda  un  certain  Foucaud,  neveu  de  Bernier,  qui 
demem'ait  en  la  ville,  mais  restait  très-fidèle  au  monastère. 

Aux  questions  qui  lui  fm*ent  faites,  Foucaud  répondit  :  «  qu'il 
n'ignorait  pas  que  son  oncle  avait  mis  en  lieu  secret  les  restes  du 
saint  évêque,  mais  que  ce  lieu  ne  lui  était  point  connu.  »  On  insista. 
Foucaud  fit  appel  à  ses  souvenirs  et  finit  par  dire  :  Je  me  souviens 
qu'étant  tout  jeune  j'ai  porté  de  nuit  sur  mes  propres  épaules 
dans  cette  demeure-ci,  les  ossements  sacrés  que  mon  oncle  avait 
renfermés  en  un  vase.  Où  les  a-t-il  déposés  ensuite,  je  ne  sais,; 
toutefois,  j'ai  mémoire  qu'il  fit  établir  sous  les  poutres  de  la  mai- 
son un  nouveau  plafond  en  planches  très-solides...  » 

Ces  paroles  donnèrent  à  penser  aux  religieux.  On  pria  et  jeûna, 
puis  la  communauté  se  rendit  en  corps  à  l'ancienne  retraite  de  Ber- 
nier dans  l'intention  de  la  sonder  et  fouiller  de  fond  en  comble;  il 
n'en  fut  pas  besoin  :  à  peine  eut-on  dérangé  quelques  planches  à% 
plafond  qu'on  vit  les  poutres  entre  lesquelles  étaient  plusieurs  va?es 
et  coffrets  dont  l'un  contenait  des  ossements  et  portait  cette  inscrip- 
tion : 

HIC.    REQUESCIT.    CPS.    DOMNI.    AUTBERTI. 
ABRIGATENSIS.    EPSI. 

Tout  ce  récit  est  empreint  d'une  remarquable  simplicité.  Il  y  est 
dit  pourtant  qu'au  moment  où  le  trésor,  mis  dans  une  châsse,  était 
transféré  à  l'église  en  grande  pompe,  allégresse  et  reconnaissance, 
un  des  porteurs,  venu  autrefois  avec  l'évêque  Norgod  et  nommé 
Hildemann,  fut  pris  de  doute  et  demanda  à  voir  le  trou  pratiqué 
dans  le  crâne  du  saint  par  le  doigt  de  l'archange.  Aussitôt,  le  far* 
deau  qui  lui  avait  été  léger  jusqu'alors  pesa  si  lourdement  sur  ses 
épaules,  qu'il  tomba  à  genoux  sans  pouvoir  se  relever  ni  bouger. 
Plus  heureux  que  Thomas,  il  implora  son  pardon  sans  avoir  vu,  et 
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put  continuel'  sa  route  jusqu'à  l'autel  de  la  Sainte-Trinité  où  la  châsse 
fut  déposée. 

C'était  un  18  juin,  au  commencement  de  la  prélature  d'Hildebert. 
Le  fait  retentit  dans  tout  le  monde  chrétien,  laissant  derrière  soi 
•ne  trace  profonde.  Le  Gallia  Christiana  (1)  marque  en  effet  que 
par  la  suite  les  religieux  des  prieurés  dépendants  du  Mont  furent 
tenus  de  se  rendre  à  pareil  jour,  chaque  année,  à  l'abbaye,  pour  en 
célébrer  la  commémoration,  et  le  lendemain  19  s'ouvrait  le  chapitre 
général. 

Le  savant  archiviste  du  département  de  la  Manche,  M.  Dubosc,  a 
retrouvé  un  fragment  de  «  mystère,  »  le  seul  connu  du  cycle  Miche- 
lien;  ce  mystère  a  justement  trait  aux  événements  qui  précèdent.  Ce 
sont  des  dialogues  entre  l'Âbbas,  non  autrement  désigné  (mais  qui 
est  certes  Hildebert),  son  serviteur  Jennyn,  deux  gardiens  de  l'éghse 
et  les  moines.  On  est  au  matin  de  la  nuit  sans  sommeil  où  les  frg-cas 
inexplicables  furent  entendus.  L'Abbas  dit  : 

H  est  jour,  Jennyn,  liève  toi, 
Et  n.ous  ouvre  cette  fenestre. 
J'ay  le  cueur  en  si  grant  esmoy, 
Que  plus  ycy  je  ne  ruyl  estre. 
Pas  ne  seroit  en  ma  puissance 
De  dormir  ne  de  reposer  ; 
One  de  tel  fait  n'eu  congnoissance 
Je  n'y  saroye  que  supposer  (2)... 

L'invention  du  corps  saint  d'Au}>ert  et  sa  restitution  à  la  'piété  des 
■fidèles  fut  le  signal  d'un  véritable  déluge  de  grâces  et  de  tous  côtés 
les  peuples  se  mirent  en  mouvement  pour  y  participer.  Jamais  on 
n'avait  vu  pareille  affluence  de  pieux  voyageurs.  Nous  ne  pourrions 
plus,  même  en  les  abrégeant,  donner  place  aux  merveilles  dont  les 
chroniques  sont  pleines.  La  renommée  de  ces  prodiges  dont  quelques- 
uns  ont  gardé  une  célébrité  populaire,  allait  par  le  monde  et  se 
répandait  avec  une  rapidité  extraordinaire  jusqu'aux  pays  les  plus 
éloignés  d'où  elle  ramenait  la  foule  des  pèlerins. 

On  se  racontait  en  Angleterre,  en  Itahe,  en  Allemagne,  l'histoire 
de  ces  deux  rehgieux  du  Mont,  l'un  faible  et  vieux,  l'autre  robuste 
pt  puissant  de  jeunesse,  pris  enseml^le  de  la  même  fièvre  et  couchés 

(1)  Gall.  Christ,  t.  XI,  514. 

(2)  Les  Miracles  du  Mont  S.  Michel,  fragment  d'un  mystère  du  xrv*  siècle, 
publié  par  E.  de  Beaurepaire,  p.  27. 
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côte  à  côte  à  l'infirmerie.  Le  iaible  qui  agonisait  déjà  fit  un  grand 
acte  de  foi  aux  reliques  du  saint,  marqué  par  le  doigt  de  l'archange 
et  se  leva  ressuscité;  le  fort,  le  jeune,  se  moqua,  et  l'agonie  de  son 
voisin  passa  en  lui  pour  ne  se  terminer  que  dans  la  mort. 

On  répétait  aussi  l'aventure  touchante  de  la  pauvresse  d'Avran- 
ches,  paralytique  et  demandant  avec  larmes,  un  jour  de  beau  soleil 
où  la  procession  se  faisait,  qu'on  la  portât  «  en  l'ombre  jetée  par  le 
reliquaire.  »  Les  gens  riaient  de  sa  naïve  envie,  mais  elle  parvint  à 
se  traîner  jusqu'à  cette  ombre  tant  souhaitée,  et  tout  aussitôt,  se 
di'cssant  sur  ses  jambes  percluses,  agitant  ses  bras  inertes  et  plus 
froids  que  la  pierre,  elle  cria  le  Magnificat  d'une  voix  que  nul  ne 
connaissait,  car  sa  gorge  n'avait  pas  vibré  depuis  des  années. 

De  partout  les  visiteurs  venaient  et  remportaient  partout  à  ceux 
qui  n'avaient  pu  venir,  des  gages  du  pèlerinage  accompli.  C'était,  la 
plupart  du  temps,  une  pierre  de  la  montagne  sainte  que  le  voyageur 
empaquetait  dans  son  vêtement  le  plus  précieux  et  plaçait  avec  res- 
pect au  fond  du  havresac  fLxé  à  ses  épaules.  Et  une  fois  qu'on  était 
de  retour  au  pays,  le  caillou  de  Saint- Michel  devenait  bien  souvent 
la  pierre  angulaire  d'une  maison  consacrée  à  Dieu.  Les  très-nom- 
breuses églises,  construites  sous  le  vocable  de  Saint-Michel  de  la 
Pierre,  n'ont  pas  eu  d'autre  origine. 


€e  n'est  pas  par  fatigue,  encore  moins  par  scepticisme  que  je 
fais  un  choix  si  sévère  et  si  limité  parmi  les  traditions  surnaturelles 
de  cette  époque;  ce  n'est  pas  non  plus  par  la  crainte  que  j'aurais 
d'être  bafoué  dans  ce  monde  des  <(  intelligences  éclairées  »  où  j'ai 
vécu  si  longtemps.  Je  connais  ce  monde,  j^  ai  de  bien  chers  amis 
qui  ne  m'aiment  peut-être  plus,  mais  que  j'aime  toujours.  Ce  que 
ce  monde  pense  au  sujet  des  choses  inexplicables  par  la  raison  hu- 
maine est  très-confus  et  peu  fait  pour  trancher  les  difficultés  réelle- 
ment nombreuses  en  cette  matière. 

On  y  traite,  il  est  vrai,  avec  un  mépris  cavalier  la  sainte  foi  et  ce 
qui  s'y  rapporte,  mais  on  y  est  indulgent  et  même  caressant  pour 
les  plus  eniantines  crédulités.  On  y  admet  volontiers  le  spiritisme  et 
ses  gymnastiques  folâtres.  J'ai  vu  un  soir  des  hommes  d'Etat  de 
première  sorte  rangés  autom*  d'une  table  dont  le  pied  avait  l'honneur 
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d'être  Socrate  et  qui  écoutaient,  avec  une  solennelle  gravité,  les 
incohérences  que  ce  grand  philosophe  toquait  pour  eux  sur  le  par- 
quet; j'ai  admiré  un  neveu  de  Molière  qui  collaborait  avec  quelqu'un 
de  la  planète  de  Saturne  :  on  lui  en  savait  un  gré  infini;  j'ai  connu 
une  muse  de  véritable  mérite  et  tout  à  fait  au-dessus  du  niveau 
courant  des  muses,  dont  les  meilleures  illustrations  de  ce  siècle 
venaient  voir  le  crayon  rédige?'  tout  seul.  Ce  crayon  valait  un  franc, 
il  a  été  vendu  cinquante  louis,  mais  il  ne  marche  plus. 

Dans  ce  monde,  on  est  excessivement  friand  de  miracles,  pourvu 
qu'ils  ne  soient  faits  ni  par  le  bon  Dieu,  ni  par  ses  saints.  Il  n'est  pas 
rare  d'y  entendre  des  causeurs,  en  titre  d'office,  commencer  leurs 
improvisations  étudiées  qui  mendient  la  popularité  de  salon  par  ces 
mots  toujours  bien  accueillis  :  «  Moi,  d'abord,  je  suis  supersti- 
tieux... ))  C'est  aimable  ;  beaucoup  de  dames  trouvent  cela  char- 
mant. Dans  ce  monde,  le  succès  ne  s'achète  jamais  très-cher.  Encore 
y  fait-on  crédit. 

Mais  si  quelqu'un  y  commençait  un  récit  en  disant  «  moi,  d'abord, 
je  suis  catholique...  »  Ah!  fi  donc! 

Il  m'est  arrivé  de  dîner  une  fois,  avec  un  des  plus  spirituels  écri- 
vains du  «  Paris  qui  a  de  l'esprit  »,  dans  une  maison  académique  où 
cet  écrivain  fit  reléguer  à  «  la  petite  table  »  une  jeune  personne  de 
dix-huit  ans,  enchantée  de  son  rôle,  parce  qu'on  était  treize  à  la 
grande  table.  L'écrivain  eut  un  succès  de  frénésie  et  la  maîtresse  de 
la  maison  le  proclama  «  adorable  de  simplicité  » . 

Je  ne  veux  pas  dire  que,  dans  ce  monde  il  soit  ordonné  de  redou- 
ter les  vendredis  et  les  salières  renversées,  rien  n'y  est  ordonné, 
mais  quiconque  y  pousse  le  «  courage  de  son  opinion  »  jusqu'à  con- 
fesser que  pour  lui  le  respect  du  surnaturel  consiste  à  éviter  la  four- 
chette croisée  sur  le  couteau,  prend  aussitôt  tournure  de  Polyeucte, 
brisant  l'idole  des  esprits  forts.  C'est  justice.  Voilà  en  effet  un  bon 
cœur,  pas  fanatique,  mais  qui  «  croit  à  quelque  chose!  » 

Non,  je  ne  m'arrête  pas  devant  ce  monde  non  chrétien  qui  me 
regarde  avec  pitié  parce  que  ma  superstition,  comme  il  dit,  n'est 
pas  une  de  ses  petites  crédulités  mouillant  à  peine  la  plante  des 
pieds,  mais  la  grande  foi  de  salut  où  tout  entier  on  se  plonge.  Je 
m'arrête  devant  des  chrétiens,  d'un  certain  genre,  il  est  vrai,  des 
chrétiens  de  milieu  et  de  compromis  qui  me  trouvent  trop  chrétien 
et  me  disent  :  Vous  êtes  de  sacristie!  J'ai  peur  d'eux  et  je  l'avoue. 

Est-ce  pour  moi?  Non  encore.  La  sacristie  est  le  lieu  d'où  le  prêtre 
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part  pour  monter  à  l'autel.  Je  n'en  puis  être;  j'en  voudrais  être. 
J'ai  peur  d'eux  pour  eux-mêmes  :  ma  crainte  est  de  la  charité. 

Aussi,  désirant  ne  point  scandaliser  ces  chrétiens  tremblants  qui 
ont  horreur  de  la  sacristie  menatée,  et  voulant  cependant  donner 
ici  une  des  plus  jolies  légendes  du  Mont  Saint-Michel,  je  prends  ce 
biais  adroit  de  la  cueillir  chez  le  poète  luthérien  Uhland  qui  lui  a 
consacré  un  lied.  Pour  parler  à  mon  aise  de  Jésus,  de  la  Vierge  et 
de  l'ange  sans  aucunement  effaroucher  les  chrétiens  qui  ne  veulent 
point  partager  les  dangers  actuels  de  la  sacristie,  je  vais  donc  me 
cacher  derrière  le  protestant  Uhland,  comme  il  a  imité  lui-même, 
avec  la  plus  exemplaire  obéissance,  le  poème  manuscrit  de  notre 
Bibliothèque  nationale  (1).  Voici  le  lied  allemand  : 

«  Il  était  (2)  une  église  bien  connue  sous  le  nom  de  Saint-Michel 
du  Mont,  à  l'extrémité  de  la  Normandie,  sur  la  crête  d'un  roc  escarpé 
qu'entoure  la  mer  de  tous  côtés,  à  l'exception  d'un  seul,  par  où, 
quand  le  flot  se  retire,  s'ouvre  un  chemin  praticable. 

(c  ...  Un  jour  de  grande  fête,  de  nombreux  fidèles  se  hâtaient 
d'arriver  à  la  sainte  messe;  mais  le  flux  les  surprit,  et  chacun  de 
s'enfuir  à  travers  les  sables.  Seule,  une  pauvre  femme  sur  le  point 
d'être  mère  manqua  de  forces,  et  se  trouva  arrêtée  dans  sa  course 
par  les  douleurs  maternelles. 

«  Elle  tomba  sur  la  grève  et  y  demeura  sans  être  aperçue  de  la 
foule,  parce  que  chacun  pensait  à  son  propre  salut.  Tout  le  monde 
avait  échappé  au  péril  et  avait  déjà  gagné  le  rivage,  quand  on 
aperçut  enfin  la  pauvre  femme,  et  aussi  les  vagues  tout  près  d'elle. 
Il  était  trop  tard  pour  la  secourir,  —  on  se  mit  à  prier. 

«  Se  voyant  si  près  de  mourir,  et  hors  du  secours  des  hommes,' 
elle  aussi  invoqua  tout  haut  Jésus,  et  Marie  et  l'Archange.  Les  pèle- 
rins ne  l'entendirent  pas,  mais  au  ciel  son  cri  fut  entendu. 

«  La  douce  Mère  de  Dieu,  là-haut,  se  lève  de  son  trône  ;  la  sainte 
Patronne,  pleine  de  pitié,  étend  un  voile  impénétrable  sur  la  pauvre 
femme,  qui,  protégée  de  la  sorte,  fut  gardée  de  la  fureur  des  flots.; 
car  au  sein  même  de  l'onde,  le  voile  de  la  Vierge  lui  faisait  un  abri.' 

«  Le  temps  du  reflux  approchait,  la  multitude  se  tenait  encore 
sur  la  côte;  nul  n'espérait  que  la  pauvre  femme  fut  sauvée.  Alors 
la  mer  se  retira,  et  hors  de  l'abîme  on  la  vit  sortir  saine  et  sauve 

(1)  F.  Fr.,  n"  375,  fo  346,  v». 

(2)  Poésies  de  L.  Uhland,  p.  269  et  260.  Traduction  de  MM.  Demonceaux 
et  Kaltscbmid. 
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tenant  entre  ses  bras  un  bel  enfant  qui  sous  le  voile  de  Marie  était  né. 

«  A  cette  vue,  prêtres  et  peuple  furent  touchés  d'admiration  et  de 
joie,  et  se  montrant  les  uns  aux  autres  ce  doux  mii-acle,  ils  remer- 
cièrent le  Seigneur  et  sa  Mère  » . 

Cette  fois,  c'est  Ulilaud  qui  parle  de  mb'acle,  je  ne  me  sens  pas 
compromis. 

Le  manuscrit  cité  de  la  Bibliothèque  nationale  renferme  une  mi- 
niature en  camaïeu  représentant  la  Vierge  qui  regarde  avec  com- 
plaisance le  petit  Péril,  car  tel  est  le  nom  de  l'enfant,  né  au  péril 
de  la  mer.  11  fut  élevé  au  Mont  Saint-Michel  et  devint  prêtre  à 
Lisieux.  «  Chaque  année,  ajoute  D.  Le  Roy  (1),  il  venait  au  Mont 
offrir  le  saint  sacrifice  en  actions  de  grâces  « . 

L'abbé  Hildebert,  malgré  l'extrême  difficulté  de  ce  travail,  fit 
dresser  en  pleins  sables,  au  lieu  même  où  le  prodige  s'était  accompli 
une  colonne  haute  de'  cent  pieds  (2)  qui  fut  célèbre  sous  le  nom  de 
la  Croix  des  grèves^  jusqu'au  dix-septième  siècle  où  elle  disparut 
emportée  par  la  mer.  On  en  revit  les  fondations  énormes  en  1632  et 
en  1745,  selon  D.  Huynes  et  Th.  Le  Roy  (3).  Enfin  de  nos  jom'S, 
vers  185Zi,  la  Sée  et  la  Selune  réunies  dans  mi  de  leurs  caprices, 
ayant  dégagé  encore  une  fois  ces  robustes  assises,  les  pêchem's  de 
la  baie  s'y  rendirent  en  procession.  Un  récit  très-intéressant,  publié 
en  1858  par  M'"'=  la  comtesse  de  la  Tom-  du  Pin  a  pour  sujet  la 
Croix  des  grèves. 

Hildebert  mourut  le  17  janvier  1017  ;  Hildebert  II,  son  neveu  fut 
élu  en  couvent  pour  lui  succéder,  et  non-seulement  le  duc  Richard 
approuva  ce  choix  excellent,  mais  il  vint  en  ral3baye  célébrer  ses 
noces  avec  Judith,  fille  de  Geoffroy,  premier  duc  de  Bretagne,  qui 
assista  de  sa  personne  au  mariage.  Cette  union  avait  une  importance 
considérable  à  cause  des  sanglantes  rivalités  qui  existaient  entre 
Bretons  et  Normands  depuis  Rollon  et  donnaient  lieu  à  de  conti- 
nuelles incursions. 

Celles  des  Bretons  se  renouvelaient  surtout  si  souvent  que  les 
abbés  du  Mont  Saint-Michel,  bien  placés  pour  les  voir  arriver  par  la 
voie  de  Dol  et  le  gué  du  Couesnon,  <(  firent  fondre  une  cloche  nom- 
mée la  Rollon  qu'ils  sonnaient  pour  rassembler  les  guerriers  Nor- 
mands [h)...  »  Les  deux  maisons  ducales  en  s'alhant  espéraient 

(1)  Curieuses  Recherches ,  t.  I,  p.  459. 

(2)  D.  Huynes,  t.  I,  p.  88. 

(3)  D.  Huynes,  ihid.  et  D.  Le  Roy,  t.  I,  p.  -f.OT. 

(4)  Annal." civil,  rnilit.  et  généal.  du  pays  d'Avranches,  par  Desroches,  p.  50. 
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mettre  un  terme  à  ces  guerres  de  dévastations  et  donnèrent  aux 
cérémonies  du  mariage  une  très-grande  solennité. 

Richard  déjà  marié  avait  dû,  pour  se  rendre  libre,  répudier  sa 
première  femme,  fille  du  roi  Canut  (1).  Guillaume  de  Jumièges  a 
laissé  le  récit  (2)  de  l'ambassade  envoyée  à  la  cour  de  Bretagne  et  de 
l'arrivée  de  la  jeune  princesse  ad  limina  archangeli  Michaëlis  au 
milieu  d'une  troupe  de  barons,  nombreuse  comme  une  armée.  Un 
peu  plus  tard  (1022),  se  place  la  riche  donation  par  laquelle  le  duc 
rendit  l'abbaye  maîtresse  de  la  baronnie  de  Saint-Pair,  de  plusieurs 
pillages  et  du  Mostier  de  Saint-PeiTon,  situé  sur  le  Mont  même,  au 
lieu  où  se  voit  la  petite  et  très-ancienne  église  paroissiale  de  la  ville. 
Cette  largesse,  comprenant  d'autres  et  nombreux'  avantages  (3), 
précéda  de  peu  une  autre  générosité  encore  plus  royale,  car  dès 
l'année  suivante  1023  (i),  Richard  II  venait  prendre  sa  part  de 
l'œuvre  d'Hildebert  qui  avait  conunencé  tout  seul  et  à  la  fois  la 
reconstruction  du  monastère,  incendié  trente  ans  auparavant,  et 
l'édification  d'une  basihque,  grande  comme  le  culte  de  l'archange. 


L'entreprise,  au  début,  dut  paraître  téméraire  :  pour  faire  grand, 
il  faut  en  effet,  une  large  base,  or,  comment  trouver  une  pareille 
base  à  la  pointe  d'un  roc?  On  fut  obligé  de  la  créer  de  toute  pièce; 
on  la  créa  non-seulement  large,  mais  belle  et  si  solide  que  ni  le  pro- 
digieux fardeau  qu'elle  porte  ni  le  poids  de  neuf  siècles  n'ont  pu  la 
fatiguer. 

«  Comme  (5)  l' espace  manquait  pour  établir  sur  la  pointe  du  ro- 
cher une  église  suffisamment  vaste,  on  dressa  de  forts  piliers,  on 
éleva  des  murs  robustes,  on  fit  des  voûtes  puissantes  formant  une 
chapelle  souterraine  sur  laquelle  fut  placée  la  nef  du  temple.  »  Hil- 
debeit  II  poussa  vigoureusement  ces  travaux  de  géant  dont  la  con- 
ception lui  appartenait,  mais  il  décéda  au  plein  milieu  de  son  effort 
le  3  septembre  de  cett«  année  1023,  et  fut  inhumé,  selon  le  Neustria 
Pia,  comme  l'autre  Hildebert,  son  prédécesseur,  «  dans  le  peut 
jardin  près  du  chevet  de  l'église.  » 

(i|  Elit,  de^expédit.  des  Normands,  par  Depping,  t.  II,  p.  174  et  175. 

(2)  Lib.  V,  chap.  xviii. 

(3)  Anno.1.  Ord.  S.  Bened.  T.  IV,  p.  709. 

(4|  Append.  ad  Rob.  de  Torigny,  t.  U,  p.  219  et  231. 

(.5)  Gall.  Christ.,  t.  XI,  514  et  515.  ?) 
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M.  Corroyer,  l'habile  architecte  chargé  de  la  restauration  du  Mont 
Saint-Michel  estime  (1)  qu'il  ne  reste  sur  la  montagne  de  l'Archange 
«  aucun  vestige  des  édifices  du  huitième  et  du  dixième  siècle,  »  c'est- 
à-dire  antérieurs  aux  premiers  travaux  d'Hildebert  II.  Nous  pensons 
au  contraire  qu'il  existe  des  traces  de  ces  époques  :  au  sud,  près  de 
la  roue  (2)  :  l'ancienne  chapelle  de  Notre-Dame-sous-Terre,  là  où 
Guillaume  de  Saint-Pair  place  l'embryon  du  premier  sanctuaire  (3), 
et  encore,  non  loin  du  charnier  des  moines^  et  enfin  dans  la  cha- 
pelle de  Saint-Martin,  choisie  au  dixième  siècle,  pour  lieu  de  sépul- 
ture parle  duc  de  Bretagne  Conan  et  Roland,  l'archevêque  de  Dol. 
Sous  ces  réserves  modiques,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de 
citer  les  savantes  appréciations  de  M.  Corroyer  {h)  qui  est  par  sa 
fonction  et  ses  études  le  plus  compétent  des  juges. 

«  C'est  à  l'abbé  Hildebert  II,  écrit-il,  qu'il  faut  attribuer  les  vastes 
substructions  de  l'église  romane  qui,  principalement  du  côté  occi- 
dental, ont  des  proportions  gigantesques. 

«  Cette  partie  du  Mont  Saint-Michel  est  des  plus  intéressantes  à 
étudier;  elle  démontre  la  grandeur  et  la  hardiesse  de  l'OEuvre  de 
\ Architecte  Hildebert.  Au  lieu  de  saper  la  crête  de  la  montagne  et 
surtout  pour  ne  rien  enlever  à  la  majesté  du  piédestal,  il  forma  un 
vaste  plateau,  dont  le  centre  affleure  l'extrémité  du  rocher,  dont  les 
côtés  reposent  sur  des  murs  et  des  piles,  et  forment  un  soubassement 
d'une  solidité  parfaite. 

«  Cette  immense  construction  est  admirable  de  tous  points  ;  d'a- 
bord par  la  grandeur  de  la  conception  et  ensuite  par  les  efforts  qu'il 
a  fallu  faire  pour  la  réaliser  au  milieu  d'obstacles  de  toute  nature 
résultant  de  la  situation  même,  de  la  difficulté  d'approvisionne- 
ments des  matériaux  et  des  moyens  restreints  pour  les  mettre  en 
œuvre.  » 

Comme  en  même  temps  que  l'église,  Hildebert  ébauchait  le  mo- 
nastère, nous  croyons  que  le  piédestal,  conçu  par  lui  avait  un 
double  but.  M.  Victor  Jacques,  très-versé  dans  les  traditions  béné- 
dictines, a  rendu  ce  double  but  sensible  dans  son   opuscule  trop 

(1)  Description  de  Fabbaye  du  M.  S.  M.,  p.  84. 

(2)  Le  M.  S.  M.,  par  Vict.  Jacques,  p.  99,  H5, 116. 
l3)  Dierre  soleit  li  anceisor 

Que  II  mostiers  à  icel  jor 
Que  seint  Autbert  le  commencha. 
Fut  en  mie  cest  lu... 
Roman  du  M.  S.  M.,  vers  411  et  suiv. 
(4)  P.  84  et  85. 
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modestement  intitulé  (1)  et  qui,  aux  qualités  usuelles  d'un  Guide^ 
unit  un  véritable  mérite  d'érudition.  Hildebert,  selon  M.  V.  Jacques, 
voulait,  malgré  les  obstacles  de  toute  espèce,  obtenir  un  pla7i  ordi- 
naire  de  lieux  réguliers  comme  dans  tous  les  monastères  de  l'ordre 
de  Saint-Benoît. 

Et  ce  plan  régulier  fut  obtenu  au  prix  d'une  dépense  de  volonté, 
d'intelligence  et  de  force  vraiment  extraordinaire  qui  produisit  par 
surcroît  une  échelle  de  chefs-d'œuvre,  grâce  à  des  entassements  de 
voûtes  sur  voûtes,  de  salles  sur  salles,  d'audaces  sur  hardiesses,  on 
peut  le  dire,  dont  la  seule  pensée  était  faite  pour  effrayer  la  plus 
intrépide  imagination.  Si  l'abbé  Hildebert  eut,  comme  le  croit 
M.  Corroyer,  la  préconception  d'un  pareil  ensemble,  il  mérite  incon- 
testablement l'emphase  du  mot  Architecte  qui  lui  est  appliqué  dans 
la  citation  qui  précède  et  mérite  même  beaucoup  davantage  :  c'était 
un  Moine  architecte. 

De  nos  jours  voici  ce  qui  reste  des  constructions  d'Hildebert.  En 
premier  lieu,  une  crypte,  désignée  assez  improprement  sous  le  nom 
de  Crypte  de  r Aquilon.  On  a  voulu  l'attribuer  à  Robert  de  Tho- 
rigny,  mais  les  ogives  qui  partent  de  fûts  à  peine  ébauchés  offrent 
un  caractère  plus  ancien  ;  il  y  a  dans  l'ornementation  rustique  des 
chapiteaux,  dans  la  puissante  brièveté  des  colonnes  monolithes, 
dans  la  profondeur  des  cintres  qui  soutiennent  le  mur  au  midi  tous 
les  signes  du  onzième  siècle.  L'incendie  de  1138  ne  fournit  pas  un 
argument  suffisant  à  l'encontre  de  cette  observation,  puisque  Ro- 
jjert  de  Thorigny  lui-même,  dans  le  récit  de  ce  désastre,  affirme  que 
les  flammes  épargnèrent  les  officines  des  moines  avec  l'église. 

Il  y  a  d'ailleurs  quelque  chose  dans  la  couleur  des  voûtes  qui 
semble  encore  parler,  après  le  temps,  d'un  incendie  ayant  visité  et 
calciné  ces  vieilles  pierres  sans  en  pouvoii'  détruire  la  vigoureuse 
cohésion. 

Les  RR.  PP.  missionnaires  ont  placé  dans  cette  ombre  une  statue 
.de  la  Vierge  qui  l'éclairé  d'une  mystérieuse  piété. 

En  second  lieu,  la  nef  ou  plutôt  les  trois  nefs  souterraines  con- 
nues sous  le  nom  de  catacombes.  Au  centre  se  trouvait  le  charnier 
des  moines.,  auquel  on  accédait  par  un  large  escalier  de  granit, 
bouché  lors  du  raccourcissement  de  la  basihque  en  1776.  La  cata- 
combe  du  nord  est  moins  large.  Son  aspect  seul  proclame  l'efi'ort  qui 

(1)  Le  Mont  Saint-Michel,  etc.,  p.  51,  52  et  53. 
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lui  est  confié  :  des  piliers  épais  s'y  appuient  contre  d'autres  piliers 
plus  athlétiques  encore.  Une  tradition  dit  qu'elle  contenait  autrefois 
une  chapelle  des  Trépassés;  l'autel  des  morts  était  bien  dans  cet 
intérieur  de  sépulcre. 

Au  midi,  la  catacombe  se  rétrécit  de  même  et  davantage;  elle  est 
divisée  par  un  arc  doubleau  et  présente  à  sa  voûte  une  bouche 
destinée  à  laisser  passer  des  tuyaux  pour  l'usage  d'une  citerne  qui 
y  fut  établie. 

Avant  d'être  citerne,  cette  même  substi'uction  servait  de  caveau 
au  trésor  de  l'Eglise.  On  y  mettait  en  sûreté  aux  jours  de  guen^e,  les 
reliques,  les  ornements  et  les  vases  sacrés. 

Ce  qui  frappe  dans  la  masse  de  ces  édifices  enfouis  dont  les  co- 
lonnes sont  des  monstres,  c'est  une  obéissance  toute-puissante.  Cela 
est  captif,  aveugle,  patient.  La  forêt  que  forment  ces  arbres  de 
pierre,  trapus  comme  des  fungus  énormes  et  ne  voyant  même  pas  la 
merveille  qui  est  lem*  cîme  fait  songer  aux  épaules  d'un  Atlas  chré- 
tien, volontairement  opprimées  sous  le  poids  d'une  expiation  plus 
lourde  qu'un  monde. 

Ne  repoussez  pas  cette  figure  :  ce  que  portent  ces  choses  colos- 
sales c'est  la  basilique  de  Saint-Michel.  Or,  depuis  le  commence- 
ment, saint  Michel  veille  auprès  du  cœur  de  Jésus  dont  l'expiation 
est  le  secret  éternel. 

En  troisième  lieu  vient  la  chapelle  des  Trente-Cierges  (1).  C'est 
une  crypte  beaucoup  plus  haute  que  les  précédentes  et  très-large 
qui  emprunte  maintenant  une  luem*  indécise  à  la  Salle  des  Cheva- 
liers, au  moyen  d'ouvertures  semblables  à  des  jours  de  souffrance. 
La  voûte  d'arête  y  est  divisée  en  deux  ti'avées  par  un  arc  doubleau 
dont  les  portées  s'appuient  contre  des  piliers  plats  à  simples  mou- 
Im'es,  engagés  dans  les  murailles.  Au  dix-septième  siècle,  les  agents 
du  cardinal  de  Lorraine  écornèrent  le  demi-cercle,  que  cette  voûte 
formait  vers  l'orient. 

Enfin,  et  en  quatrième  heu,  les  nefs  de  l'Eglise  supérieure  jus- 
qu'au dôme,  qui  excitent  surtout  aujourd'hui  l'admiration  des 
innombrables  visiteurs.  Nous  ne  pouvons  décrire  ici  l'ensemble  de 
la  basilique  à  laquelle  manquaient  son  chœur  et  ses  voûtes,  mais  dès 
ce  temps-là,  quoique  la  nef  eut  les  quatre  travées  qui  lui  ont  été 
soustraites  au  dix-huitième  siècle,  le  vice  nécessaire  de  sa  constrùc- 

(1)  M.  V.  Jacques,  loc.  cit.,  86,  87  et  88. 
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tion  apparaissait  :  je  veux  parler  de  l'étroitesse  extrême  des  bas- 
côtés,  provenant  de  la  conformation  même  du  rocher,  lequel  ne 
présentait  pas  assez  de  largeur  pom'  qu'on  y  put  appuyer  des  arcs  à 
grande  poussée. 

Dans  les  murailles  on  remarque  trois  zones  distinctes  :  la  pre- 
mière formée  par  des  arcades  aux  chapiteaux  historiés,  la  seconde 
{iriforium)  présentant  des  cintres  géminés,  titrés  en  lozange  et  dont 
l'entrecolonnement  montre  le  travail  particulier  de  maçonnerie, 
connu  sous  le  nom  d'opus  î-eticttlatum. 

Par  la  dernière  zone,  la  lumière  pénètre  à  travers  des  fenêtres 
encadrées  de  moulures  et  ornées  de  colonnettes. 

Tel  est  le  bilan  des  œuvres  encore  existantes  attribuées  à  Hildebert 
et  qu'il  dut  accomplir  en  un  laps  de  temps  étonnemment  court.  Je 
ne  surprendrai  personne  en  disant  que  toate  une  montagne  de  pages 
aussi  érudites  que  confuses  et  contradictoires  a  été  noircie  à  ce  sujet. 
Il  y  a  eu  ici  à  l'entour  la  verbeuse  mêlée  des  cerveaux  gourmands  de 
science  et  qui  ne  la  digèrent  pas  bien.  Textes,  conjectures,  systèmes 
se  sont  pris  aux  cheveux  avec  cette  candeur  fougueuse  de  la  disser- 
tation qui  croit  à  tout,  qui  doute  de  tout,  qui  casse  tout  pour  re- 
garder dans  tout  et  qui  démolirait  jusqu'aux  fondements  des  cathé- 
drales si  au  lieu  d'mie  plume  on  lui  confiait  un  pic. 

Les  dissertations  sont  unanimes  pour  dh-e  en  bloc  qu'Hildebert  II 
a  fait  beaucoup,  mais  dans  le  détail  une  dissertation  lui  prend  ceci, 
l'autre  lui  dérobe  cela,  et  enfin  de  compte,  rien  ne  lui  reste  ou 
presque  rien. 

Je  souhaite  sans  l'espérer,  que  la  décision  compétente  de  M.  Cor- 
royer tranche  définitivement  la  question  ;  son  mot  :  l' ARCHITECTE 
Hildebert  sonne  comme  un  verdict  et  désigne  au  respect  reconnais- 
sant des  âges  le  premier  des  maîtres  ouvriers  qui,  depuis  saint 
Aubert,  travaillèrent  sous  l'inspiration  immédiate  de  l'Archange. 

Nous  allons  voir  au  cours  de  notre  livre  la  plantation  monumen- 
tale de  ce  grand  semeur  croître,  feuiller,  fleurir  selon  le  plan  régu- 
lier de  la  pensée  bénédictine,  et  produire  enfin  cette  corbeille  de 
fruits  glorieux  dont  la  beauté  appelle  l'admiration  des  peuples,  parce 
que  leur  ensemble,  chef-d'œuvre  de  l'art  catholique  a  reçu  du  Moijïe, 
héritier  du  grand  évêque  xVubert,  le  piédestal,  commandé  par  saint 

Michel  lui-même. 

Paul  Févai. 
[A  suivre.) 
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IV 

L'époque  de  la  conscriptloQ  approchait.  André  calculait  combien 
de  semaines  nous  séparaient  encore  du  jour  de  notre  union,  lors- 
qu'un premier  coup  fut  porté  à  notre  quiétude. 

Mon  père  et  le  père  de  mon  fiancé  s'étaient  engagés  dans  une 
grande  0|)ération  forestière  dont  ils  attendaient  les  plus  beaux  résul- 
tats. Malheureusement  ils  avaient  été  trompés;  l'affaire  fut  désas- 
treuse. La  perte,  relativement  énorme,  qu'ils  subirent,  les  laissa 
accablés... 

Nous  nous  trouvions  tous  réunis  la  veille  du  tirage  au  sort,  le 
père  d'André  dit  : 

—  Tire-toi  de  ce  pas  tout  seul,  mon  garçon,  car  si  tu  amenais  un 
mauvais  numéro,  je  ne  pourrais  plus  t'empêcher  d'aller  passer  sept 
ans  au  service  de  l'Etat. 

Je  tressaillis  et  regardai  André  ;  il  paraissait  attéré.  Je  regardai 
mon  père  ;  il  avait  les  yeux  baissés,  son  visage  annonçait  de  sombres 
pensées.  Ma  mère  cousait,  la  tête  penchée  sur  son  travail  ;  elle  sem- 
blait absorbée.  Un  frisson  ma  saisit. 

«  Serait  il  possible!  André  pourrait  partir  pour  sept  ans!  n 

Cette  idée  s'empara  avec  une  telle  force  de  mon  esprit  que,  l'ima- 
gination aidant,  je  vis  notre  malheur  consommé...  Incapable  de 
retenir  mes  larmes,  je  sortis  précipitamment  et  courus  me  réfugier 
dans  ma  chambre;  ma  mère  m'y  suivit. 

— Pourquoi  cet  accès  de  découragement?  mon  enfant,  me  dit-elle.  II 

(1)  Voir  la  Revue  du  28  février  187». 
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faut  montrer  plus  de  fermeté.  Ce  n'est  pas  au  moment  où  ton  père 
est  si  désolé  que  tu  dois  te  livrer  au  chagrin  sur  une  simple  appré- 
hension. Car  enfin,  André,  comme  il  y  a  une  heure,  conserve  tout 
autant  de  chances  d'amener  un  bon  numéro. 

Je  serrai  ma  mère  dans  mes  bras  et  lui  demandai  pardon  de  ma 
faiblesse.  Nous  revînmes  à  la  salle  basse.  Dans  l'escalier  nous  trou- 
vâmes André.  11  me  pressa  la  main  avec  force. 

—  Ah!  Martine,  me  dit-il,  quelle  torture  jusqu'à  demain!  Quel 
désespoir  si  le  sort  tourne  contre  moi  ! 

—  Allons  donc!  André,  dit  ma  mère  avec  un  enjouement  forcé; 
est-ce  parce  que  Martine  s'est  montrée  déraisonnable  que  tu  te 
crois  obligé  de  renchérir  sur  sa  folie.  Attends  demain  tranquille- 
ment. Tes  chances  sont  les  mêmes,  et  puis,  qui  te  dit  que  ton  père 
ne  reviendra  pas  sur  sa  décision! 

A  l'âge  où  nous  étions,  on  se  reprend  vite  à  l'espérance.  Ces  pa- 
roles de  ma  mère  nous  firent  du  bien. 

—  Allez!  André,  lui  dis-je  tout  bas;  je  veux  croire  que  nous  ne 
serons  pas  séparés.  A  demain,  surtout  ne  restez  pas  trop  longtemps 
à  Montfort. 

—  Pouvez-vous  parler  ainsi,  Martine?  Croyez-vous  qu'il  me  sera 
possible  de  rester  loin  de  vous  un  instant  de  plus  qu'il  ne  le  faudra? 

Nous  échangeâmes  un  regard  affectueux  et  nous  nous  séparâmes 
plus  tranquilles. 

Dès  la  première  lueur  du  jour,  le  lendemain,  j'étais  à  la  fenêtre 
de  ma  chambre.  Je  voulais  voir  passer  André,  car  il  ne  devait  pas 
entrer  à  la  maison  avant  de  se  rendre  à  Montfort  ;  ma  mère  ayant 
pensé  qu'il  valait  mieux  ne  point  nous  laisser  nous  livrer  à  une 
émotion  trop  vive  jusqu'à  ce  que  notre  sort  fût  fixé. 

André  passa,  il  leva  les  yeux  vers  ma  fenêtre.  Quel  feu  dans  son 
regard,  et,  aussi,  quelle  espérance! 

La  matinée  s'écoula  trop  lente  à  mon  gré.  L'après-midi  com- 
mença, l'inquiétude  agitait  mon  cœur.  Le  soir  arrivait...  André  ne 
paraissait  pas. 

C'en  était  fait!  car  je  ne  pouvais  supposer  qu'il  fût  resté  à  Mont- 
fort partager  les  divertissements  des  autres  jeunes  gens.  Combien 
je  regrettais  que  ni  mon  père  ni  le  sien,  n'eussent  voulu  l'accom- 
pagner. Tous  deux  avaient  craint  une  secousse  trop  forte,  et  main- 
tenant, assis  au  coin  du  feu,  ils  laissaient  lire  sur  leur  visage  une 
tristesse  en  harmonie  avec  la  douleur  de  mon  âme  ! 

15   MARS,    (n"   11^     3*  SÉRIE     T.    H.  Û3 
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Le  moment  du  souper  arriva.  Lentement,  bien  lentement,  j'aidai 
ma  mère  à  dresser  la  table...  André  manquait  toujours,  Enfm  des 
pas  retentirent  sur  la  terre  gelée,  je  courus  à  la  porte.  Un  coup  d'oeil 
m'apprit  notre  malheur  :  André  avait  amené  le  numéro  11,  il  était 
soldat... 

Son  père  le  regarda...  mordant  ses  lèvres  avec  colère,  il  mur- 
mura : 

—  Belle  besogne! 

Mon  père  ne  dit  rien,  mais  sa  tête  retomba  plus  avant  penchée 
sur  sa  poitrine.  Personne  n'eut  faim.  Ma  mère  essaya  de  ranimer 
notre  courage,  mais  ses  paroles  sonnaient  faux.  Ma  jeune  sœur 
s'était  jetée  dans  mes  bras,  elle  m'embrassait  tout  en  murmurant  à 
mon  oreille  des  mots  consolateurs  que  je  ne  comprenais  pas. 

—  Le  mal  est-il  donc  sans  remède?  demanda  tout  à  coup  ma 
mère  à  mon  père.  Voyons,  Jean  !  il  ne  faut  pas  laisser  ces  pauvres 
enfants  en  suspens.  Est-ce  bien  vrai  qu'André  doit  partir? 

—  Très- vrai,  je  ne  peux  l'empêcher.  Cette  affaire  de  la  Sapinière 
nous  fait  perdre  plus  de  30,000  francs  à  son  père  et  à  moi.  Or,  tu 
sais  bien,  femme,  que  15,000  francs  sortis  de  notre  bourse,  c'est 
le  plus  clair  de  notre  avoir  qui  s'en  va.  Si  cela  m'était  possible,  je 
ferais  pour  André  ce  que  son  père  ne  peut  pas  faire,  puisque  j'ai 
consenti  à  ce  qu'il  devienne  mon  gendre.  Mais  où  trouverais-je 
2,400  francs?  J'ai  essayé  d'emprunter,  on  m'a  refusé;  parce  que  le 
bruit  de  notre  malheur  de  la  Sapinière  s'est  répandu  dans  le  pays, 
et  que  l'on  sait  que  je  suis  bien  entrepris  dans  les  coupes  de  Gou- 
len.  Il  n'y  a  guère  apparence,  au  contraire!  que  ça  change  avant 
qu'André  soit  appelé  au  régiment.  Enfm  encore,  où  prendrions- 
nous  l'argent  de  la  noce  et  du  ménage  à  donner  à  ces  enfants?  Il 
faudra  bien  qu'André  parte!  A  quoi  sert  de  se  désoler!  Sept  ans 
c'est  bien  long...  mais  je  tâcherai  que  ça  soit  abrégé;  mon  gendre 
n'en  sera  pas  plus  malheureux  pour  avoir  passé  deux  ou  trois  ans 
sous  les  drapeaux,,. 

Tout  espoir  était  donc  perdu.  André  devait  partir... 

Je  ne  m'appesantirai  pas  isur  cette  soirée,  ni  sur  le  temps  qui 
s'écoula  avant  le  départ  de  mon  fiancé. 

Qu'étaient  ce  chagrin,  ce  découragement  qui  m'accablaient  alors, 
auprès  de  la  douleur  que  je  devais  subir  trois  ans  plus  tard  !... 
Mais  il  ne  me  paraissait  pas,  dans  cette  heure  de  tristesse,  qu'un 
plus  grand  malheur  pût  fondre  sur  moi. 
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Dans  la  soirée  du  jour  précédant  le  départ  de  mou  fiancé,  j'étais 
allée  au  fond  de  notre  jardin  pour  oie  livrer  tout  entière  à  mon  cha- 
grin. Assise  sous  une  tonnelle  de  glycine  et  de  chèvrefeuille,  plantée 
par  André  lui-même,  je  pleurais  silencieusement  lorsqu'un  bruit 
léger  me  fit  lever  la  tête  :  André  venait  d'escalader  la  haie  faisant 
face  au  treillage  de  la  tonnelle  et,  par  cela  mênoe,  il  ne  pouvait  être 
aperçu  de  la  maison.  Une  seconde  plus  tard  il  était  à  mes  côtés. 

— Pourquoi  ce  mystère?  detnandai-je  avec  étonnenient. 

Il  me  serra  la  main. 

—  Martine  !  je  pars  demain  et  vous  me  faites  cette  question  ! 

—  Mais,  André,  nos  parents  n'ont  jamais  mis  obstacle  à  nos  entre- 
tiens. 

—  Pouvez-vous  comparer  ces  entrevues  si  froides  au  bonheur 
que  j'éprouve  à  vous  parler  à  cœur  ouvert.  Martine,  vous  ne  m^aimez 
pas  comme  je  vous  aime,  puisque  vous  ne  comprenez  pas  cela? 

—  Vous  savez  bien  le  contraire.  Hélas  !  il  faut  nous  résigner... 
Andi'é  leva  le  bras  avec  emportement,  comme  s'il  menaçait  quel- 
qu'un. 

—  Nous  résigner  !  dit-il  avec  violence.  Sans  doute  cela  vous  est 
facile  à  vous  toujours  ai  calme,  toujours  si  soumise!  mais  à  moi!... 
Croyez-vous  que  rien  pourra  me  faire  oublier  ces  années  retranchées 
de  mon  bonheur... 

— Vousavez,  interrompis-je,  la  promesse  démon  père  et  du  vôtre. 
Si  leurs  affaires  s'arrangent,  vous  ne  resterez  pas  trop  longtemps 
éloigné  de  nous. 

—  Mon  absence  ne  fût-elle  que  d'un  seul  mois,  cela  ne  serait-il 
pas  trop  encore?  Perdre  l'espoir  au  moment  même  où  l'on  touchait 
à  sa  réalisation!...  C'est  trop  affreux!... 

Je  vis  la  nécessité  de  changer  le  cours  de  ses  idé3s. 

—  André,  dis-je,  ne  perdons  pas  en  récriminations  le  peu  de 
temps  qu'il  nous  reste  à  passer  ensemble. 

Il  trembla  et  se  rapprocha  de  moi. 

—  Oui,  Martine,  vous  avez  raison!  Je  suis  fou,  mais  fou  de  la 
douleur  de  vous  perdre!  Au  moins,  me  serez-vous  fidèle?  Lorsque, 
là-bas,  je  n'aurai  de  pensées  que  pour  vou3,  me  garderez-vous 
toutes  les  vôtres  : 
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—  Vous  me  connaîtriez  bien  mal,  répliquai-je  si  vous  ne  saviez 
que  je  ne  pourrais  aimer  deux  fois  I 

André  se  rapprocha  encore. 

—  Oui,  Martine!  dit-il;  j'ai  foi  en  votre  loyauté;  mais  pour  un 
moment,  laissez  fondre  cette  froideur  implacable  qui  me  glace.  Dites 
que  vous  m'aimez  avec  assez  d'ardeur  pour  retrouver  mon  nom  au 
fond  de  vos  moindres  pensées...  Vous  êtes  si  belle  !  Je  tremble  qu'un 
autre  vous  le  dise  et  que  le  pauvre  André,  s'il  n'est  oublié,  soit  moins 
présent  à  votre  souvenir!  Ah!  pourquoi  mon  père  est-il  si  cruel!... 

Il  serrait  toujours  mes  mains  et  je  voyais  son  regard  brillant  de 
larmes. 

—  André!  dis-je  en  me  dégageant  doucement.  Je  ne  sais  pas 
faire  de  protestations,  mais  ce  que  j'ai  promis,  je  le  tiens.  Je  vous 
ai  aimé.  Cette  affection  bénie  par  nos  parents  a  comblé  mon  cœur 
tout  entier.  Je  souffre  autant  que  vous,  André,  de  notre  séparation 
imprévue,  et  si  je  m'y  résigne  plus  facilement,  en  apparence,  c'est 
que  je  ne  crois  point  qu'il  soit  possible  de  transiger  avec  son  devoir. 
Aujourd'hui  il  faut  ajourner  nos  projets.  La  nécessité  le  commande. 
Nous  serions  trop  injustes,  trop  égoïstes  de  vouloir  notre  bonheur 
aux  dépens  de  la  tranquilhté  de  nos  parents,  déjà  si  cruellement 
éprouvés.  Du  moins,  mon  cher  André,  partez  sans  crainte,  votre 
fiancée  sera  toujours  digne  de  vous... 

Nous  fûmes  interrompus  par  ma  jeune  sœur.  Rose  entra  en  cou- 
rant dans  la  tonnelle. 

—  Je  te  cherchais,  Martine.  On  n'attend  plus  que  toi  et  André 
pour  le  souper;  mais,  dites-donc,  ajouta-t-elle,  par  où  êtes-vous 
arrivé,  André?  Je  n'ai  pas  quitté  la  maison  et  vous  n'y  avez  pas 
passé? 

André  ne  répondit  rien  et  nous  suivîmes  Rose.  Ma  mère  ne  fit 
aucune  observation  sur  la  présence  de  mon  fiancé.  Nous  prîmes 
place  à  table,  mais  personne  ne  mangea,  aussi  nous  séparâmes-nous 
en  disant  tristement  :  «  A  demain  !  » 


VI 

Couîbien  cette  nuit  précédant  la  séparation  définitive  me  parut 
à  la  fois  longue  et  courte!  En  songeant  que  quelques  heures  à  peine 
me  restaient  avant  un  adieu  si  douloureux,  il  me  semblait  que  le 
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temps  s'écoulait  avec  une  vitesse  inaccoutumée;  mais  si  j'aspirais 
au  moment  de  revoir  André,  je  trouvais  les  minutes  bien  lentes! 

Je  me  reprochais  ce  que  la  veille  il  avait  appelé  «  ma  froideur.  » 
J'aurais  eu  tant  de  choses  à  lui  dire.  Bientôt  je  ne  le  verrais  plus, 
savais-je  même  si  nous  nous  reverrions  jamais!  Il  pouvait  tomber 
malade,  mourir  loin  de  moi...  mes  larmes  coulaient  pressées, 
amères...  et  je  me  surprenais  h  dire,  comme  mon  fiancé,  que  nos 
parents  auraient  pu,  s'ils  l'eussent  vraiment  voulu,  nous  épargner 
cette  cruelle  épreuve...  Et  puis,  André,  malgré  l'affection  qu'il  me 
témoignait,  André  songerait-il  uniquement  à  moi? 

Cette  idée  me  mordait  au  cœur;  mais  bientôt  je  la  rejetais  avec 
indignation.  André  m'oublier!  cela  était  impossible.  Je  l'aimerais 
si  bien  que  ma  pensée,  sans  cesse  attachée  à  sa  propre  pensée,  le 
préserverait  de  toute  surprise. 

Les  moindres  détails  de  cette  nuit  pénible  sont  encore  présents 
à  ma  mémoire.  Je  me  souviens  qu'incapable  de  prendre  un  instant 
de  sommeil,  je  me  levai  et  retournai  sans  bruit  à  la  tonnelle...  M' as- 
seyant à  la  place  où  s'était  assis  André,  je  donnai  libre  cours  à  mes 
pleurs... 

A  l'aube,  seulement,  je  rentrai  dans  ma  chambre  et,  m'age- 
lîouillant,  je  demandai  pardon  à  Dieu  de  mon  découragement. 

L'heure  du  départ  approchait;  André  et  son  père  parurent  bientôt. 
Ma  mère  avait  mis  tous  ses  soins  à  préparer  un  excellent  déjeûner, 
mais  pensonne  n'y  prit  garde.  Tous  ensemble  nous  nous  achemi- 
nâmes vers  Montfort. 

Je  donnais  le  bras  à  mon  fiancé;  nous  marchions  un  peu  en  ar- 
rière de  nos  parents. 

—  Encore  quatre  heures  et  nous  serons  séparés  !  dit  André  sour- 
dement. 

—  Courage!  répliquai-je.  Ayez  bon  espoir!  Tenez,  prenez  ceci. 
J'ai  cru,  André,  que  vous  seriez  content... 

C'était  un  petit  portefeuille  portant,  finement  brodées  par  moi, 
nos  deux  initiales.  Ma  mère  avait  bien  voulu  me  permettre  de  don- 
ner ce  souvenir. 

André  eut  une  exclamation  de  joie. 

—  Mille  fois  merci!  s'écria- t-il ;  je  serai  moins  seul,  moins  dé- 
solé... 

Nous  marchions  bien  lentement,  chaque  pas  nous  apportait  un 
souvenir  déjà  lointain. 
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Dans  cette  clairière,  André,  pour  la  première  fois  m'avait  dit 
qu'il  m'aimait.  Au  bord  de  ce  ruisseau  noas  avions,  ensemble, 
cueilli  les  bleus  myosotis,  fleurs  du  cœur  fidèle;  au  pied  de  ce 
vieux  chêne,  nous  nous  étions  reposés  d'une  longue  promenade 
en  causant  de  nos  espérances... 

Et,  maintenant,  les  espérances  étaient  flétries,  et  notre  cœur 
s'affaissait  sous  le  poids  du  chagrin... 

Bientôt,  malgré  tout,  les  premières  maisons  de  Montfort  paru- 
rent. Bientôt,  aussi,  le  bruit  des  grelots  des  chevaux  attachés  à  la 
diligence,  se  fit  entendre. 

Alors,  seulement,  il  me  parut  qoe  la  vérité  se  dévoilait  tout 
entière.  Jusqu'à  cet  instant,  un  vague  espoir  s'était  fait  obstiné- 
ment sentir  à  mon  âme.  Au  dernier  moment,  un  incident  heureux 
viendrait  changer  notre  situation. 

Hélas  I  le  dernier  instant  sonnait,  et  il  fallait  laisser  partir 
André  I... 

J'entendis  vaguement  mes  parents  et  son  père  lui  recommander 
de  nous  écrire  souvent,  et  lui  promettre  que  rien  ne  serait  négligé 
pour  hâter  son  retour. 

Vaguement,  aussi,  je  sentis  ses  lèvres  imprimer  sur  mon  front 
le  baiser  de  l'adieu...  ses  mains  presser  les  miennes.  Puis  je  ne 
vis  plus  rien,  je  n'entendis  plus  rien  que  les  battements  tumultueux 
de  mon  cœur...  André  était  parti!.,. 

Que  nous  réservait  l'avenir? 


VII 

Notre  vie  reprit  son  cours  paisible  et  monotone.  Pour  faire  diver- 
sion à  ma  tristesse,  je  m'occupai  plus  activement  de  ma  sœur. 
Je  pouvais,  désormais,  lui  donner  tout  mon  temps  :  je  l'employais 
bien. 

Rose  venait  d'atteindre  quatorze  ans,  sa  beauté  se  développait 
chaque  jour  plus  gracieuse.  Moi,  seule,  aurais  pu  lui  disputer  cette 
suprématie.  Suivant  les  goûts,  nous  étions  préférées  l'une  à  l'autre  : 
mes  traits  étaient  plus  réguliers,  la  physionomie  de  Rose  plus  pi- 
quante, plus  expressive;  mais  aucune  autre  jeune  fille  n'aurait 
supporté  contre  nous  la  moindre  comparaison. 

J'aimais  ma  sœur  d'une  affection  extrême.  Elle  était  si  gentille 
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elle  savait  si  bien  exprimer  ses  pensées,  les  revêtir  d'une  forme  si 
touchante!  Pour  moi,  dont  le  caractère  a  toujours  été  concentré, 
cette  dernière  faculté  me  paraissait  précieuse,  j'admirais  Rose  très- 
franchement. 

Rien  ne  troublait  notre  solitude.  Mes  seules  joies  se  bornaient 
à  la  réception  des  lettres  d'André.  Tout  d'abord,  il  ne  laissa  point 
écouler  une  semaine  sans  nous  écrire;  puis,  au  bout  de  trois  mois 
à  peu  près,  il  se  rejeta  sur  les  embarras  du  service  pour  excuser 
sa  négligence.  Six  mois  ne  s'étaient  point  passés  que  ses  lettres 
devinrent  rares.  Je  ne  pus  plus  calculer  leur  arrivée.  En  même 
temps,  les  prétextes  ne  lui  manquèrent  pas  pour  faire  des  demandes 
d'argent. 

Cela  indigna  mon  père,  et,  à  une  lettre  plus  pressante,  réclamant 
une  somme  assez  forte,  je  fus  chargée  de  répondre  par  un  refus 
positif. 

J'ai  gardé  la  copie  de  cette  lettre. 

«  Mon  cher  André,  disais-je,  votre  père  et  le  mien  m'ont  imposé 
une  tâche  péniijle.  Je  dois,  en  leur  nom,  vous  refuser  la  somme  que 
vous  désirez.  Je  dois  aussi,  vous  dire,  que  nos  parents  s'étonnent  de 
vos  incessantes  demandes  d'argent.  Ils  disent  que  vous  ne  manquez 
de  rien  et  que  les  20  francs  qu'ils  sont  heureux  de  vous  envoyer 
chaque  mois,  peuver.t  amplement  suffire  à  améliorer  ce  que  le  ré- 
gime du  soldat  offre  de  plus  pénible. 

«  Moi,  André,  je  ne  veux,  à  propos  d'argent,  faire  qu'une  ré- 
flexion :  j'en  suis  certaine,  elle  vous  impressionnera. 

«  Je  ne  dois  pas  vous  laisser  ignorer  que  nos  parents  sont  tou- 
jours extrêmement  embarrassés  dans  leurs  affaires.  Seule,  leur  pro- 
bité, si  bien  connue,  unie  à  leur  activité,  que  rien  ne  rebute,  les 
soutient.  Mais  combien  d'années  faudra-t-il  pour  réparer  le  désastre 
qui  les  a  atteints? 

«  Certainement,  mon  cher  André,  vous  aviez   oublié  cela,  car 

■vous  ne  voudriez  pas  froidement  les  affliger,  ei,  pour  la  satisfaction 

de  quelques  fantaisies,  leur  causer  une  peine  très-vive  l  Non,  non, 

■je  ne  le  croirai  jamais.  Vous  avez  agi  avec  étourderie  et,'  déjà,  j'en 

suis  sûre,  vous  l'avez  regretté  bien  longtemps  avant  que  cette  lettre 

puisse  vous  parvenir. 

«  Désormais,  mon  cher  André,  songez  beaucoup  à  la  tristesse  des 
deux  vieillards  avant  d'écrire.  Si  vous  saviez  combien  chaque  mot  est 
commenté!...  Combien,  quelquefois,  j'ai  peine,  moi-jnême,  à  me 
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défendre  du  soupçon  que  notre  souvenir  n'occupe  plus  le  premier 
rang  dans  votre  cœur!.. 

«  Grondez-moi  bien  fort,  mon  cher  André,  si  je  suis  en  faute!.., 
et  si,  par  malheur,  j'étais  dans  le  vrai,  grondez-moi  encore,  car 
j'aurais  dû,  pour  vous  préserver,  vous  parler  plus  souvent  de  notre 
situation  présente... 

«  Tout  est  dit,  maintenant  ;  je  ne  vois  plus  rien  qui  puisse  vous 
intéresser.  Je  soigne  bien  les  oiseaux  que  vous  m'avez  donnés;  les 
parterres  dessinés  par  vous  dans  notre  jardin,  sont  entretenus  uni- 
quement par  moi.  Bien  souvent  je  vais  travailler  dans  la  tonnelle 
de  glycine...  Là,  plus  qu'ailleurs,  encore,  je  vous  retrouve  et  je 
songe  au  bonheur  que  j'aurais  de  vous  y  revoir  ! 

«(  André!  pensez-vous  ainsi  à  moi?  Oh!  oui,  je  l'espère.  Je  me 
ferais  un  crime  d'en  douter,  car  vous  me  l'avez  librement  juré. 

«  Au  revoir,  mon  cher  André;  voilà  près  de  deux  années  écoulées 
depuis  votre  départ.  Malgré  toutes  les  apparences  contraires,  je 
veux  croire  que  vous  ne  tarderez  pas  à  nous  être  rendu. 

((  Tout  le  monde  vous  envoie  une  foule  d'amitiés,  mais  personne, 
plus  que  Martine,  n'aura  pour  vous  une  inaltérable  affection  !...  w 

Quelle  fut  ma  surprise,  quel  chagrin  m'envahit  lorsque,  courrier 
pour  courrier,  je  reçus  cette  réponse  d'André  : 

«  Vous  prêchez  à  merveille,  Martine!  Nos  parents  ne  pouvaient 
trouver  un  meilleur  sei'moneur.  Malheureusement  le  sermon  est 
venu  trop  tard;  mais  m'en  voudrez-vous? 

«  J'étais  fou,  je  le  suis  encore,  de  vous  avoir  perdue  pour  si  long- 
temps et  cherchant  à  me  distraire  de  ma  tristesse,  je  me  suis  trouvé 
lancé  dans  une  voie  que  j'aurais  évitée  si  j'avais  eu  l'esprit  libre. 
En  un  mot,  Martine,  j'ai  joué  et  j'ai  perdu  sur  parole  la  somme  que 
je  demandais.  Il  faut  donc  que  je  paie  ou  je  serais  déshonoré,  et  je 
ne  survivrais  pas  à  ma  dégradation  !...  Adieu.  » 

Etait-il  possible  qu'André  m'écrivît  ainsi?  Quoi,  pas  un  mot  de 
regret  pour  sa  folie!  Pas  une  parole  affectueuse  pour  nos  parents, 
pour  moi!...  Je  ne  voulus  pas  approfondir  la  pensée  qui  me  traversa 
le  cœur...  Je  réfléchis  seulement  au  moyen  d'empêcher  la  catas- 
trophe dont  il  nous  menaçait. 

VIII 

Lorsque  je  reçus  cette  lettre  j'étais  seule  à  la  maison.  Je  pou- 
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vais  donc  la  cacher  à  mon  pèra  et  au  père  d'André.  A  quoi  bon  les 
affliger  aussi  péniblement,  puisque  je  venais  de  me  rappeler  un  fait 
consolant. 

Ma  mère  avait  en  réserve,  à  très- peu  de  chose  près,  la  somme 
demandée;  je  compléterais  le  tout  avec  mes  économies.  Je  résolus 
donc  de  ne  communiquer  la  lettre  qu'à  ma  mère,  et  j'attendis  son 
retour  avec  impatience. 

Ma  mère  approuva  ma  conduite;  mais  elle  porta  un  jugement 
sévère  sur  mon  fiancé  : 

—  Ma  pauvre  fille,  me  dit-elle  en  m'embrassant  avec  tendresse; 
je  crains  bien  de  voir  mes  anciens  soupçons  trop  confirmés.  André 
n'est  pas  véritablenient  bon,  puisqu'il  s'expose  à  faire  souffrir  sa 
famille  des  suites  de  ses  folies.  Crois- tu,  d'ailleurs,  que  s'il  pensait 
à  toi,  comme  il  le  dit,  il  ne  trouverait  pas  de  consolations  plus 
dignes  de  toi  et  de  lui...  Mais  tu  pleures  trop  !  Allons,  je  m'arrête 
embrasse -moi,  encore,  je  vais  aller  chercher  mon  petit  trésor. 

En  (ffet,  un  instant  plus  tard,  ma  mère  l'apportait. 

—  Voilà,  dit-elle,  150  francs  que  je  destinais  à  Rose  et  à  toi,  car 
votre  toilette,  mes  pauvres  enfants,  est  bien  négligée,.. 

—  Oh!  mère,  pensons  surtout  à  André! 

—  Va!  crois-moi,  Martine,  nous  pensons  à  lui  plus  qu'il  ne  pense 
à  nous. 

Enfin,  j'ai  prorais,  prends  cet  argent,  ajoutes-y  ce  que  tu  pos- 
sèdes. Seulement,  rappelle-toi  que  c'est  pour  la  première  et  la  der- 
nière fois.  Tu  vas  écrire  à  André  sous  ma  dictée,  tu  iras  porter  le 
tout  à  Monifort.  Je  dirai  que  je  t'ai  envoyée  chez  Pierre  Bret  savoir 
si  notre  fil  est  bientôt  tout  lissé.  Ne  manque  pas  d'y  aller,  car  je  ne 
veux  pas  mentir  et  nous  avons  grand  besoin  que  Pierre  Bret  se 
hâte. 

Je  fis  ce  que  commandait  ma  mère.  J'écrivis  à  André  les  lignes 
suivantes  : 

«  Nous  n'avons  pas  voulu,  ma  mère  et  moi,  porter  un  coup 
terrible  à  votre  père,  André,  et  au  mien.  Nous  avons  caché  votre 
lettre;  c'est  avec  nos  économies  que  nous  venons  à  votre  aide.  Les 
180  francs  que  nous  vous  envoyons,  feront  grand  défaut  dans  notre 
maison.  Nous  n'avons  pas,  cependant,  hésité  à  vous  les  donner. 
Mais  souvenez-vous,  André,  que  nous  n'agirons  jamais  plus  ainsi. 
Nous  faisons  appel  à  tous  vos  bons  sentiments  pour  qu'ils  vous 
préservent  d'une  faute  semblable.  Nous  ne  vous  faisons  pas  de  re- 
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proches  ;  nous  nous  bornons  à  vous  dire  que  votre  père  et  le  mien 
ne  sont  pas  dans  un  état  de  santé  ni  d'esprit,  qui  puisse  leur  laisser 
la  force  de  supporter  le  moindre  chagrin  nouveau.  Quand  à  nos  res- 
sources, vous  les  connaissez  bien,  vous  savez  qu'elles  ne  nous  per- 
mettraient pas  de  vous  faire  d^autres  envois. 

«  Votre  conduite  future  nous  prouvera  si  vous  nous  aimez;  car, 
s'il  en  est  ainsi,  vous  voudrez  nous  épargner  bien  des  peines!...  » 

J'allai  porter  cette  lettre  à  Montfort  et  j'y  ajoutai,  au  crayon,  les 
mots  suivants  : 

«  Vous  m'aviez  juré  que  vous  m'aimiez,  André.  J'ai  cru  en  vous. 
Je  vous  aime  comme  celui  h  qui  mes  parents  ont  confié  mon  bon- 
heur, mon  avenir...  N'ébranlez  pas  leur  confiance,  ne  transformez 
pas  notre  séparation  temporaire  en  une  séparation  définitive. 
André!  si  vous  m'aimez,  ferez-vous,  désormais,  rien  qui  puisse 
nous  affliger  tous!...  » 

Quinze  jours  plus  tard,  André  répondit  en  jurant  de  sa  bonne 
conduite  à  venir;  en  nous  remerciant,  ma  mère  et  moi,  avec  effu- 
sion. Il  terminait  en  m'adressant  les  protestations  les  plus  chaleu- 
reuses. 

Je  n'eus  pas  le  temps  de  commenter  cette  lettre.  Le  jour  même 
oii  je  la  reçus,  ma  mère,  souffrante  depuis  la  veille,  tombait  malade 
d'une  fluxion  de  poitrine  et,  immédiatement,  son  état  fut  jugé  dé- 
sespéré. 

Avec  quelle  angoisse  je  veillai  sur  elle  !  Quelles  terribles  alter- 
natives de  joie  et  de  crainte  m'agitaient.  Contre  toute  attente,  malgré 
les  pronostics  du  médecin,  la  bonne  constitution  de  ma  mère  vain- 
quit la  maladie.  Elle  fut  bientôt  hors  de  danger. 

Il  n'y  avait  plus  qu'à  combattre  la  faiblesse  de  la  chère  conva- 
lescente. Peu  à  peu,  elle  redevenait  elle-même,  lorsqu'à  mon  tour 
je  tombai  malade.  Une  terrible  épidémie  de  petite  vérole  dévastait 
alors  le  pays  :  je  venais  d'en  être  atteinte. 


'  Pendant  deux  mois  tout  entiers,  je  souffris  horriblement.  Seules, 
la  voix  de  ma  mère,  la  pression  de  sa  main,  pouvaient  calmer  mon 
agitation.  Lorsque  je  repris  possession  de  moi-même,  une  pensée 
cruelle  me  saisit  : 
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«  Je  devais  être  bien  changée  !  » 

Je  suppliai  ma  mère  de  me  présenter  un  miroir.  Sous  plusieurs 
prétextes,  elle  s'y  refusa,  enfin,  mes  instances  devinrent  si  pres- 
santes qu'elle  me  répondit  : 

—  Attends  encore!  Le  médecin  m'a  affirmé  pouvoir  combattre  la 
persistance  des  traces.  Il  ne  faut  pas  t'alïliger  à  présent,  puisque... 

—  Je  suis  donc  bien  affreuse  !  sinterrompis-je. 

—  Mais...  non.  Seulement,  lu  le  sais,  dans  cette  maladie  il  faut 
un  peu  de  patience.  Tu  attendras  donc  que  les  rougeurs  aient  disparu. 

Tout  fut  inutile.  Je  voulais  savoir;  ma  mère  dut  se  rendre  à  mon 
désir.  Je  pris  la  glace  et  poussai  un  cri!...  Etait-ce  bien  moi!  Ce 
visage  gonflé,  rouge  et  livide  en  même  temps  me  fit  peur...  Je 
perdis  connaissance  en  murmurant  le  nom  d'André... 

Je  revins  à  moi  en  sentant  les  larmes  de  ma  mère  baigner  mon 
front,  en  recevant  la  douce  caresse  de  ses  baisers.  Je  l'entourai  de 
mes  bras  et  éclatai  en  sanglots. 

—  Du  courage!  me  disait-elle.  Tout  cela  disparaîtra... 

—  Oh!  non,  c'est  bien  fini.  Je  m'y  résignerai  peut-être,  moi; 
mais  que  pensera  André? 

—  André  t'aime  sincèrement.  Si  ton  visage  ne  redevient  pas  aussi 
beau  qu'il  l'était,  ton  cœur  sera  toujours  le  même;  c'est  la  seule 
chose  importante. 

Hélas  !  je  n'étais  pas  consolée.  Une  voix  intérieure  me  disait  que 
l'affection  d'André,  cette  affection  sur  laquelle  j'avais  fondé  mon 
bonheur,  allait  subir  une  atteinte  irrémédiable.  J'en  demeurai  acca- 
blée; pendant  plusieurs  jours  je  ne  pus  penser  à  autre  chose. 

Une  autre  douleur  me  rappela  à  la  raison.  Ma  mère  s'alita  de  nou- 
veau. Cette  fois,  aucun  espoir  ne  put  nous  être  laissé.  A  peine  con- 
valescente lorsque  j'étais  tombée  malade,  ma  pauvre  chère  mère 
n'avait  pas  voulu  souffrir  être  aidée  dans  les  soins  qu'elle  me  pro- 
diguait. 

Le  danger  qui  me  menaçait  soutenait  ses  forces  ;  mais,  le  péril 
passé,  la  nature  violentée  succombait.  Je  ne  me  levai  de  mon  lit 
que  pour  aller  veiller  près  de  celui  de  ma  mère  et  assister,  presque 
désespérée,  aux  progrès  effrayants  du  mal. 

Elle  vécut  encore  deux  semaines;  puis,  un  matin  du  mois  de  sep- 
tembre, alors  que  je  la  croyais  reposée  par  un  sommeil  paisible,  elle 
prit  ma  main  et,  d'une  voix  si  faible  qu'à  peine  je  l'entendis  en  col- 
lant mon  oreille  à  ses  lèvres  ; 
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Adieu  !  ma  pauvre  Martine,  me  dit-elle.  Console  ton  vieux  père, 

veille  comme  une  mère  sur  Rose...  Elle  est  encore  si  enfant...  Pro- 
mets-moi de  l'aimer  toujours...  Que  le  bon  Dieu  te  donne  tout  le 
bonheur  que  tu  mérites.  Je  vais  le  lui  demander... 

Elle  murmura  ensuite  quelques  mots,  le  nom  seul  d'André  fut 
distinct...  J'appelai  mon  père  et  ma  sœur.  Pendant  une  heure  tout 
entière  la  chère  moribonde  respira  péniblement.  Puis  son  regard 
chercha  mes  yeux,  sa  main  s'appuya  sur  la  mienne...  Tout  fut 
fini!... 

J'eus  lieu  de  craindre  pour  la  vie  de  mon  père.  Je  ne  pouvais  lui 
faire  prendre  aucune  nourriture.  A  peine  s'il  consentait  à  avaler 
quelques  gouttes  de  vin. 

Les  yeux  fixes,  il  ne  quittait  pas  la  chambre  de  la  morte  et  parais- 
sait insensible  atout.  A  la  fin,  cependant,  les  larmes  jaillirent  brû- 
lantes... Il  était  sauvé. 

Alors  je  songeai  à  écrire  à  André. 


J'y  rêvai  longtemps.  Enfin  je  lui  envoyai  les  lignes  suivantes  : 

«  Pleurez  avec  moi,  mon  cher  André,  j'ai  perdu  ma  mère  !...  Elle 
s'est  éteinte  doucement,  votre  nom  a  été  le  dernier  qu'elle  ait 
prononcé... 

«  J'ajouterais  que  c'est  là  un  lien  de  plus  entre  nous,  si  je  ne 
devais  vous  dire  les  circonstances  qui  ont  amené  cette  mort  soudaine. 

«  11  y  a  bien  longtemps  que  je  ne  vous  ai  écrit.  Peut-être  auriez- 
vous  dû  vous  informer  des  motifs  de  mon  silence.  iNe  prenez  pas 
ceci  pour  un  reproche;  je  serais  désolée  de  vous  causer  de  la  peine  : 
je  préfère  croire  que  vous  étiez  dans  l'impossibilité  de  m'écrire. 

«  Je  viens  d'être  malade;  ma  maladie  a  duré  plus  de  deux  mois, 
elle  m'a  laissée  bien  changée...  Si  changée  que-  vous  auriez  peine 
à  me  reconnaître. 

«  J'ai  eu  la  petite  vérole,  et  de  la  Martine  d'autrefois  il  n'y  a  plus 
que  le  souvenir...  C'est  en  me  soignant  avec  un  dévouement  d'autant 
plus  admirable  qu'elle-même  était  à  peine  convalescente  d'une 
fluxion  de  poitrine,  que  ma  mère  a  excédé  ses  forces...  N'aurait-il 
pas  mieux  valu  que  j'eusse  péri  et  qu'elle  eût  été  sauvée  !... 

«  Voilà  l'aveu  fait  :  il  me  coûtait  beaucoup.  Maintenant  je  suis 
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plus  tranquille.  Tout  ce  que  je  vous  demande,  André,  c'est  de  ne 
pas  me  faire  attendre  trop  longtemps  votre  réponse. 

«  Votre  père  n'est  pas,  non  plus,  très-bien  portant.  Le  souci  des 
affaires,  qui  ne  se  relèvent  pas  promptement  comme  il  l'espérait, 
entretient  cet  état  maladif.  Mais  il  n'y  a  rien  d'inquiétant,  pour  le 
moment  du  moins. 

H  Quant  à  mon  père,  il  ne  peut  parvenir  à  surmonter  l'abatte- 
ment où  l'a  plongé  notre  malheur.  Rose  est  bien.  Moi  je  reprends 
mes  forces  à  vue  d'oeil.  Ce  n'est,  cependant  pas,  le  chagrin  qui  me 
manque!...  Je  me  trouve  si  seule,  si  désolée!... 

«  Au  revoir!  André,  je  ne  veux  pas  vous  attrister  davantage.  Vous 
aurez  assez  de  peine  sans  que  j'y  ajoute  rien...  Je  vous  renouvelle 
cependant  ma  prière  de  m'envoyer  une  prompte  réponse...  Mais  je 
me  rassure,  vous  êtes  trop  bon  pour  me  faire  attendre  quelques 
mots  de  consolation!...  » 

Ce  fut  avec  un  violent  serrement  de  cœur  que  je  jetai  cette  lettre 
à  la  poste.  C'était  plus  fort  que  ma  volonté.  Je  craignais,  malgré 
mon  apparente  confiance,  qu'aucune  consolation  ne  me  vînt  de  la 
part  d'André. 

Toute  une  semaine  se  passa!  Le  dixième  jour,  seulement,  je 
reçus  la  réponse  suivante  :  elle  était  d'une  écriture  inconnue. 

«  y d\  éiè,  foudroyé,  Martine.  Ces  deux  catastrophes  imprévues 
m'ont  tué.  Quoi!  vous  avez  perdu  votre  admirable  mère!  vous 
ajoutez  que  ma  helle  fiancée  n'existe  plus,  que  la  petite  vérole  a 
brutalement  détruit  ces  traits  adorables^  qui  la  rendaient  l'idole 
de  tous.  Cela  n'est  pas  possible!  Vous  vous  jouez  de  la  douleur 
que  j'éprouverais  si  celte  horrible  nouvelle  était  vraie!  Pourtant, 
Martine,  je  veux  vous  consoler.  Admettons  que  vous  ne  soyez  plus 
le  prodige  de  beauté^  dont  j'aimais  à  retracer  à  mon  souvenir 
la  séduisante  hnage\  vous  serez  toujours,  du  moins  la  parfaite 
jeune  fille  (la  bonté  et  la  douceur  même),  à  laquelle  j'ai  consa- 
cré ma  vie'.  Combien  je  voudrais  Être  près  de  vous  pour  unir  mon 
désespoir  au  vôtre.  Hélas!  im  cruel  espace  de  quatre  longues 
années  nous  sépare  encore! 

«  C'est  donc  bien  vrai  que  mon  père,  ni  le  vôtre,  ne  peuvent  abréger 
cette  affreuse  épreuve? 

«  Oh!  Martine,  Martine,  je  pleure!  Je  ne  connaîtrai  plus  lajoie^ 
jusqu'au  moment  où,  rappelé  près  de  voits,  je  pourrai  voir  par  mes 
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yeux  que  vos  craintes  étaient  vaines,  que  ma  fiancée  a  recouvré  son 
idéale  beauté.  Je  veux  espérer  que  votre  prochaine  lettre  m'apportera 
un  peu  de  courage  dont  f  ai  grand  besoin.  » 

Quelques  lignes  ajoutées  au  bas  de  cette  incroyable  lettre,  me 
donnèrent  la  clé  de  son  étrangeté. 

«  Souffrant  depuis  quelques  jours,  mon  ami  André,  que  faime 
comme  un  frère^  m'a  prié,  mademoiselle,  de  vous  répondre.  Avec 
quel  empressement  j'ai  rempli  cette  mission?  C'est  aussi  bien  sin- 
cèrement que  je  vous  supplie.  Mademoiselle,  de  ne  pas  vous  préoc- 
cuper de  la  santé  d'André.  Il  n'est  point  alité  et  ne  souffre,  je  vous 
l'atteste,  que  d'une  simple  indisposition. 

«  Croyez-moi,  mademoiselle,  de  tous  vos  serviteurs^  le  plus  res- 
pectueux, le  plus  obéissant,  le  plus  dévoué. 

M  Alfred  Desbdissons.  » 

La  première  impression  causée  par  cette  lecture  fut  la  stupeur; 
la  seconde,  une  vive  tristesse.  André  n'était  qu'indisposé,  son  ami 
le  disait  formellement  et  il  n'avait  pas  daigné  m'écrire  lui-même 
quelques  lignes!  Il  avait  laissé  ce  soin  à  un  autre  sans  prendre 
la  peine  de  le  surveiller.  Autrement  n'eût-il  pas  deviné  la  souf- 
france que  cette  lettre  grotesque  allait  me  causer. 

L'affection  d'André  s'était  bien  vite  dissipée!  Six  mois  à  peine 
après  son  départ,  il  avait  prouvé  son  égoïsme.  Et  moi  qui  n'étais 
occupée  que  de  lui  ;  moi  qui  comptais  les  jours,  les  heures  qui  nous 
séparait  ;  moi  qui  venait  d'être  accablée  si  soudainement,  si  terrible- 
ment, je  ne  recevais  rien  de  lui...,  il  n'avait  pas  trouvé  un  mot 
de  cœur  pour  ma  souffrance!... 

Je  crois  vraiment  que,  pendant  un  jour  entier,  je  vis  André  tel 
qu'il  était  :  égoïste  avant  tout... 

Mais  je  l'aimais,  je  l'aimais  sincèrement  et  l'affection  vraie  s'in- 
génie à  trouver  des  excuses  aux  actions  les  moins  excusables.  Je  me 
rattachai  bien  vite  à  l'idée  qu'André  était  malade. 

—  11  doit  être  fort  souffrant,  pensai-je.  Autrement  il  n'aurait 
point  laissé  son  ami  m'écrire  ainsi.  Il  a  été  convenu  entre  eux  que 
l'on  n'avouerait  qu'une  simple  indisposition,  afin  de  m'éviter  un 
nouveau  chagrin.  Oui,  oui,  il  doit  être  bien  malade  j  comment  con- 
naître la  vérité  ? 

Déjà  je  songeais  à  m'adresser  au  colonel  d'André,  lorsq^ue  je 
reçus  une  nouvelle  lettre. 
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André  s'excusait,  il  regrettait,  d'avoir  été  obligé  d'envoyer  V ab- 
surde lettre  (c'était  son  expression)  de  son  ami;  mais,  très-souffrant, 
il  avait  craint  de  ne  pouvoir  écrire  de  longtemps.  En  quelques 
mots  touchants,  il  me  disait  combien  la  mort  de  ma  mère  l'avait 
attristé. 

Il  protestait  ne  point  songer  à  la  perte  de  ma  beauté.  Je  serais 
toujours  pour  lui  la  Martine  d'autrefois  parce  que,  avant  de  m' aimer 
pour  mon  visage,  il  avait  admiré  mes  rares  qualités. 

Mes  rares  qualités!  Chl  j'avais,  un  instant,  calomnié  André!  Il 
m'aimait  sincèrement. 

Sa  lettre,  fort  courte  pourtant,  me  rendit  le  calme,  la  confiance. 
Combien  je  désirais  qu*une  circonstance  heureuse  abrégeât  le  temps 
de  l'exil  d'André! 

V.  Vattier. 
(A  suivre.) 


LES  TURCS  EN  ARABIE 


Les  événements  qui  s'accomplissent  dans  une  partie  de  la  Turquie 
d'Europe  ont  attiré  de  nouveau  l'attention  sur  l'empire  ottoman,  et 
chacun  a  émis  son  opinion  sur  les  résultats  de  la  lutte  engagée  dans 
les  défilés  de  l'Herzégovine,  lutte  qui  a  abouti  à  une  guerre  ter- 
rible dont  les  conséquences  ont  amené  le  démembrement  de  l'em- 
pire turc.  Au  milieu  de  ces  discussions  passionnées  à  propos  de  pro- 
vinces de  la  Turquie  européenne,  les  publicistes  ne  s'occupent  pas 
de  la  partie  asiatique  de  cet  empire.  C'est  à  peine  si  de  loin  en  loin 
un  télégramme  annonce  que  le  choléra  menace  une  ville,  ou  qu'il 
a  éclaté  dans  une  autre.  Pour  la  majorité  des  Français,  la  Turquie 
d'Asie  est  une  colonie  dépendant  du  souverain  qui  règne  à  Constan- 
tinople  comme  l'Hindoustan  dépend  de  la  reine  d'Angleterre. 

Mais  si  l'Inde  ne  peut  fournir  à  la  Grande-Bretagne,  dans  une 
guerre  européenne,  ni  soldats  ni  marins,  il  n'en  est  pas  de  même 
du  vaste  pays  qui  s'étend  de  la  mer  Noire  aux  déserts  de  l'Arabie, 
de  la  Méditerranée  à  la  Perse.  Cette  contrée  est  le  véritable  centre 
de  la  puissance  ottomane.  C'est  de  là  que  les  sultans  tirent  leurs 
meilleurs  soldats. 

Au  nord,  au  nord-ouest,  à  l'ouest,  ses  limites  sont  parfaitement 
définies  par  la  mer  Noire,  la  mer  de  Marmara,  l'Archipel  et  la  Mé- 
diterranée ;  à  l'est  une  haute  chaîne  de  montagnes  la  sépare  de  la 
Perse  ;  au  nord-est  elle  touche  aux  provinces  russes  du  Caucase  ; 
au  sud-est  une  partie  du  cours  d'eau  de  la  province  persane  du 
Chusistan  —  ancienne  Cissie  —  se  jette  dans  le  Tigre,  qui  coule 
sur  le  territoire  turc,  et  dans  le  Chat-el-Arab  formé  par  la  réunion 
du  Tigre  et  de  l'Euphrate.  De  ce  côté,  la  frontière  n'a  jamais  été 
bien  exactement  tracée,  et  des  querelles  se  sont  élevées  entre  les 
cabinets  de  Constantinople  et  de  Téhéran  pour  la  possession  da 
villages  réclamés  à  la  fois  par  les  deux  puissances  voisines, 

La  province  turque  de  l'Irack-Araby  est  par  sa  situation  et  la 
richesse  de  son  sol,  d'une  grande  importance  pour  le  sultan.  Elle 
est  formée  de  l'ancienne  Chaldée  ou  Babylonie  des  anciens  ;  l'Eu- 
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phrate  et  le  Tigre  l'arrosent  et  des  navires  d'un  fort  tonnage  re- 
montent le  Chat-el-Arab,  jusqu'à  Bassorah  qui  la  met  en  commu- 
nication par  mer  avec  les  contrées  baignées  par  le  golfe  Persique, 
l'Inde,  rOcéanie  et  l'Asie  orientale. 

Pendant  une  longue  suite  de  siècles,  l'Irack-Araby  a  été  le  centre 
des  puissances  qui  se  sont  fondées  dans  cette  partie  de  l'Asie.  Baby- 
lone  qui  fut  la  capitale  de  l'empire  des  Assyriens  était  bâtie  sur 
l'Euphrate,  les  rois  de  Perse,  successeurs  de  Cyrus,  en  firent  une 
de  leurs  résidences.  Alexandre,  après  avoir  détrôné  Darius  et  détruit 
la  dynastie  des  Achéménides,  voulut  faire  de  Babylone  la  capitale 
de  l'empire  macédonien. 

Après  la  mort  du  conquérant,  les  Séleucides,  créant  le  royaume 
de  Syrie,  s'établirent  à  peu  de  distance  de  l'antique  cité  de  Sémira- 
mis,  à  Séleucie,  sur  le  Tigre,  qu'ils  abandonnèrent  pour  transporter 
leur  capitale  à  Antioche  ;  puis  bientôt  la  Parthie  s'étant  soulevée, 
élargit  ses  frontières  et  les  chefs  Arsacides  vinrent  s'installer  à 
Séleucie,  et  fondèrent  sur  l'autre  rive  du  Tigre,  Ctésiphon. 

La  vieille  monarchie  perse  fut  restaurée  par  les  Sassanides  et  ces 
princes  maintinrent  leur  capitale  sur  le  Tigre.  Lorsque  les  Arabes 
conquirent  l'Asie  occidentale  et  détrônèrent  les  Sassanides,  les 
califes  résidèrent  d'abord  à  Médine,  puis  à  Damas.  Les  Abassides 
abandonnèrent  la  Cœlé-Syrie  pour  la  Chaldée  et  Almansor  fonda 
sur  le  Tigre,  non  loin  de  Babylone,  et  tout  près  de  Ctésiphon  et  de 
Séleucie,  la  ville  de  Bagdad,  qui  resta  la  résidence  des  califes  pen- 
dant cinq  siècles. 

Les  invasions  mongoles,  les  guerres  civiles  détruisirent  la  pros- 
périté de  rirack-Araby,  dont  les  Turcs  ottomans  s'emparèrent  en 
1638.  Depuis  cette  époque  les  souverains  persans  ont  fait  des  efforts 
pour  reprendre  cette  vieille  province,  que  les  sultans  ont  défendue 
avec  énergie  et  qu'ils  sont  parvenus  à  conserver.  Les  rapports  des 
consuls  anglais  à  Bagdad  constatent  que  l'industrie,  le  commerce 
et  l'agriculture  y  prennent  des  développements  importants. 

Ces  détails  sommaires  sont  utiles  pour  bien  comprendre  la  valeur 
que  ses  possesseurs  actuels  attachent  à  l'ancienne  Babylonie  et  les 
regrets  que  la  perte  de  ce  pays  excite  encore  en  Perse.  Entre  l'Irack 
et  la  Palestine,  les  fro^itières  entre  la  Turquie  d'Asie  et  l'Arabie 
sont  absolument  fictives.  Quelquefois  les  pachas  sont  arrivés  à  sou- 
mettre momentanément  les  tribus  nombreuses  qui  vivent  dans  le 
désert  ;  souvent  ces  tribus  se  sont  soulevées  et  ont  menacé  les  villes 
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de  la  Syrie  et  de  la  Mésopotamie,  mais  la  Porte  a  toujours  consi- 
déré, comme  lui  appartenant,  ces  vastes  territoires.  Maîtresse  de 
l'Egypte,  elle  ne  pouvait  communiquer  par  terre  avec  cette  province 
que  par  l'Arabie  Pétrée.  Elle  étendit  ses  conquêtes  le  long  de  la 
rive  arabique  de  la  mer  Rouge,  soumit  i'Hedjaz  et  l'Yémen,  mais 
sa  domination  ne  fut  jamais  bien  effective  dans  cette  dernière  pro- 
vince, que  baignent  la  mer  des  Indes  et  la  mer  Rouge. 

Au  commencement  de  ce  siècle ,  les  Wahabites  se  répandant 
comme  un  torrent  sur  presque  toute  l'Arabie,  s'emparèrent  des 
villes  saintes  de  la  Mecque  et  de  Médine  et  chassèrent  les  Turcs 
vers  le  nord.  Ibrahim-pacha  détruisit  le  royaume  wahabite  et  reprit 
I'Hedjaz.  Lorsque  la  Syrie  et  la  Palestine  furent,  en  18/i0,  rendues 
au  sultan,  un  pacha  ottoman  gouverna  I'Hedjaz;  le  grand  chérif  de 
la  Mecque,  —  cité  qui  se  trouve  dans  cette  province,  —  inspirant 
des  craintes  à  la  Porte;  on  lui  ôta  peu  à  peu  sa  puissance  temporelle, 
la  ville  de  Taïf,  lui  fut  assignée  comme  résidence  et  l'autorité  passa 
aux  mains  des  valys  de  I'Hedjaz,  qui  résidaient  à  Djedda.  Un  fonc- 
tionnaire portant  le  titre  de  valy  de  l'Yémen  était  à  Hodéïda,  petit 
port  sur  la  mer  Rouge,  près  du  détroit  de  Bab-el-Mandeb,  mais  le 
pouvoir  de  ce  gouverneur  ne  s^étendait  que  sur  quelques  petites 
cités  du  littoral,  sur  Massouah  et  son  territoire,  en  face  de  l'Yémen 
sur  la  côte  de  l'Abyssinie. 

Telle  était  en  1870,  quand  la  guerre  éclata  entre  la  France  et  la 
Prusse,  la  situation  des  Turcs  en  Arabie  :  maîtres  de  I'Hedjaz  et  de 
localités  peu  importantes  de  l'Yémen,  le  reste  de  l'immense  pénin- 
sule était  soumis  à  des  princes  absolument  indépendants.  Que  parmi 
ces  chefs  se  trouvât  un  ambitieux  de  talent,  voulant  réunir  toute 
l'Arabie  sous  sa  domination  et  fonder  un  Etat  puissant,  les  gouver- 
neurs turcs  auraient  difficilement  maintenu  leurs  positions  dans  le 
pays.  Outre  la  perte  du  territoire,  le  prestige  du  sultan  se  serait 
trouvé  amoindri  aux  yeux  des  musulmans,  le  jour  où  il  n'eût  plus 
été  le  maître  de  Médine  et  de  la  Mecque. 

Puis  à  l'Arabie  formant  un  empire  homogène  il  aurait  fallu  un 
débouché  sur  la  Méditerranée,  c'était  alors,  au  moins,  la  perte  d'une 
partie  delà  Palestine;  de  plus,  l'Egypte  se  trouvant  séparée  du  reste 
des  Etats  du  padishah,  toutes  les  possessions  ottomanes  en  Afrique 
auraient  échappé  à  la  domination  de  Constantinople. 

Nous  l'avons  dit,  les  "Wahabites  avaient  presque  réalisé  ce  pro- 
gramme; il  fallait  éviter  le  retour  de  semblables  crises.  En  1871, 
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Rashid-pacha  était  valy  de  Syrie.  Il  organisa  sans  bruit  une  expé- 
dition qui  s'embarqua  partie  dans  les  ports  de  la  Méditerranée, 
partie  dans  ceux  de  la  mer  Rouge.  Le  secret  était  bien  gardé.  On 
croyait  que  ces  troupes,  qui  traversaient  le  canal  de  Suez  sur  des 
navires  du  sultan,  allaient  tenir  garnison  à  Hedjaz,  àHodéïdah  ou  à 
Massouah. 

A  Djeddah,  la  flottille  prit  encore  des  soldats  et  cette  petite  armée 
débarqua  à  Laheïy,  port  au  nord  d'Hodéïdah.  Le  territoire  où  cette 
dernière  ville  se  trouve,  forme  une  langue  de  terre  entre  la  mer 
Rouge  et  les  montagnes  de  l'Yémen  et  porte  le  nom  de  Téhamah; 
C'est  un  pays  plat,  sans  eau  et  malsain.  Au  delà  on  trouve  des 
forêts,  un  sol  fertile,  des  montagnes  élevées,  une  population  nom- 
breuse. Des  châteaux  forts  en  grand  nombre  sont  bâtis  suT  les  hau- 
teurs. Dans  ces  forteresses  étaient  des  fusils,  des  sabres,  des  lances 
et  même  des  canons.  C'était  dans  cette  partie  indépendante  de  l'Yé- 
men que  les  Turcs,  commandés  par  Ahmet-Mouchtar  pacha,  allaient 
pénétrer  dans  le  but  de  la  conquérir. 

Les  soldats  avaient  des  provisions  en  abondance,  pour  traverser 
dans  sa  largeur  le  Téhamah  et  pour  ne  point  souffrir  de  la  soif,  on 
s'était  muni  d'appareils  à  forer  les  puits  artésiens  ;  les  troupes 
eurent  en  quantité  de  l'eau  claire  et  saine  au  lieu  du  liquide  sau- 
mâtre  et  nauséabond  remplissant  quelques  dépressions  du  sol. 

Les  appareils  télégraphiques  ne  manquèrent  pas.  L'expédition  se 
mit  en  roule  et  gagna  les  montagnes.  La  lutte  fut  dure,  les  châteaux 
forts  et  les  villes  furent  pris  d'assaut,  mais  les  chefs  arabes  mar- 
•chant  isolés  se  virent  obligés  de  fuir  ou  de  se  rendre.  Les  Assyrs 
qui  habitent  k  partie  la  plus  montagneuse  de  la  contrée  où  les 
Turcs  n'avaient  jamais  pénétré,  abandonnèrent  leurs  défilés  et 
subirent  la  loi  du  vainqueur.  En  moins  d'un  mois,  un  vaste  pays, 
riche,  peuplé  de  plus  de  deux  millions  d'habitants,  facile  à  défendre, 
était  soumis. 

Les  principaux  châteaux  forts  furent  démolis  ;  les  armes  et  les 
munitions  qui  y  étaient  renfermées  furent  enlevées  et  placées  sous 
la  surveillance  des  soldats..  La  contrée  forma  un  vilayet,  ou  gou- 
vernement général;  on  la  divisa  en  huit  arrondissements  ou  sand- 
jacks  et  en  cantons.  Toutes  les  villes  de  l'intérieur  communiquèrent 
avec  le  littoral  par  le  télégraphe.  Depuis  bientôt  huit  années  qu'a 
eu  lieu  cette  conquête  importante,  on  n'y  a  signalé  aucune  révolte. 
Un  corps  d'armée,  dit  de  l'Yémen,  dont  Tétat-major  était  à  Sana, 
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qui  avait  été  créé  a  pu  être  dissous  dans  ces  derniers  temps  sans 
danger  pour  la  domination  ottomane. 

Poursuivant  leurs  conquêtes  dans  l'intérieur  du  pays,  les  Turcs 
ont  peu  à  peu  soumis  tous  les  petits  chefs  arabes.  Ils  se  sont 
approchés  d'Aden,  les  Anglais  ont  protesté  et  les  villages  qu'ils 
avaient  occupés  ont  été  abandonnés.  C'est  à  la  suite  de  l'annexion 
de  l'Yénien  que  la  Porte  a  cédé  au  vice-roi  d'Egypie,  l'administra- 
tion du  littoral  abyssinien  qui  dépendait  du  gouverneur  d'Hodéïdah 
et  de  l'Adel,  où  se  trouve  la  ville  de  Zeylah  sur  la  côte  africaine  du 
golfe  d'Aden. 

Les  Ottomans,  on  le  voit,  sont  les  maîtres  de  toute  l'Arabie  occi- 
dentale, de  la  Syrie  au  nord  à  la  mer  des  Indes  au  sud.  Dans  l'Ara- 
bie orientale,  leurs  progrès  n'ont  été  guère  moins  importants. 

Les  valys  des  provinces  arrosées  par  l'Euphrate  et  le  Tigre,  ont 
eu  souvent  à  lutter  contre  les  nombreuses  tribus  arabes  qui  venaient 
quelquefois  piller  les  villes  et  les  villages  sans  défense.  Ils  ont 
repoussé  les  unes  dans  le  désert  et  décidé  les  auires  à  se  fixer  au 
sol  et  à  se  livrer  à  la  culture.  Des  chefs  qui  commandaient  à  vingt 
et  trente  mille  cavaliers,  qui  étaient  la  terreur  des  caravanes  et  des 
populations  agricoles,  ont  changé  la  tente  pour  une  maison.  Cette 
modification  dans  l'existence  des  nomades  a  amené  un  développe- 
ment plus  grand  du  commerce  et  l'étendue  des  terres  cultivées  s'est 
accrue  dans  de  notables  proportions. 

Les  Anglais  ont,  depuis  de  longues  années,  établi  une  ligne  de 
bateaux  à  vapeur  qui  de  Bassorah  remontent  le  Tigre  jusqu'à  Bag- 
dad. Une  ligne  de  steamers  partant  de  Bassorah  aboutit  à  Bombay, 
touchant  aux  principaux  ports  du  golfe  Persique. 

En  1873,  iMidaht  pacna,  valy  de  Bulgarie  ou  du  Danube,  un 
des  plus  actifs  et  des  plus  intelligents  administrateurs  que  possède 
la  Turquie,  fut  nommé  gouverneur  général  de  l'Irack-Araby.  Il 
porta  à  Bagdad  ses  idées  de  réforme  et  son  activité.  Des  lignes  de 
tramways  furent  construites  par  ses  ordres;  il  fit  venir  d'Angleterre 
les  rails  et  le  matériel  de  ces  voies  nouvelles.  Des  vapeurs  sous  pavil- 
lon ottoman  firent  concurrence  aux  bateaux  anglais  sur  le  Tigre.  Le 
succès  de  l'expédition  de  l'Yémen  tenta-t-il  le  nouveau  valy  de 
Bagdad,  ou  voulut-il  mettre  tout  à  fait  à  l'abri  des  incursions  des 
nomades  la  province  qu'il  administrait  ?  Dans  tous  les  cas  il  prépara 
une  expédition  contre  l'Hassah. 


LES  TUBCS   EN   ARABIE  679 

Cette  province  arabe  longe  le  golfe  Persique  sur  lequel  elle  pos- 
sède quelques  ports  importants.  Elle  dépendait  aux  quinzième  et 
seizième  siècles  du  royaume  d'Ormuz,  ou  d'Oman.  Les  Portugais 
soumirent  cet  Etat  à  un  tribut  ;  puis  lorsque  leur  puissance  s'éclipsa, 
le  pays  d'Oman  fut  convoité  par  les  Hollandais  et  finit  par  recou- 
vrer son  indépendance. 

Un  Omanite  qui  avait  chassé  les  Portugais,  fut  proclamé  sultan 
et  se  fit  un  royaume  de  l'Oman. 

Son  fils  développa  le  commerce  de  la  principauté.  Le  troisième 
sultan,  Saïd,  créa  une  flotte  de  guerre,  s'empara  du  littoral  persan, 
des  îles  d'Ormuz,  de  Bahréin  dans  le  golfe  Persique  et  de  l'Hassah. 
Les  Wahabi tes  obligèrent  Saïd  à  leur  payer  un  tribut  ;  quand  Ibra- 
him pacha  eut  anéanti  ces  sectaires,  l'Oman  redevint  indépendant. 

Une  guerre  civile  éclata  entre  les  trois  fils  de  Saïd  :  les  Anglais 
intervinrent  et  obligèrent  les  prétendants  à  faire  la  paix.  Ces  évé- 
nements se  passaient  en  1853  et  ^Sbh.  L'Etat  omanite  était  affaibli, 
les  Wahabites  avaient  rétabli  leur  domination  dans  la  Nedj ,  au 
centre  de  l'Arabie,  et  occupé  l'Hassah. 

Telle  était  la  situation  quand  Midaht  pacha  arriva  à  Bagdad.  Les 
Wahabites  étaient  ses  plus  proches  voisins;  il  résolut  de  les  réduire. 
Une  flotille  ottomane  transporta  un  corps  d'armée  à  THassah; 
El  Katif,  sa  capitale,  fut  prise;  toutes  les  villes  de  la  province  se 
rendirent  aux  Turcs  qui  pénétrèrent  dans  le  Nedj  et  anéantirent  les 
derniers  restes  de  la  puissance  wahabite.  Midath  pacha  acheta  des 
navires  à  vapeur  pour  mettre  en  communication  El  Katif  et  Bas- 
sorah  et  cette  dernière  ville  avec  Bombay.  Il  ne  pouvait  songer  à 
pousser  plus  loin  ses  conquêtes.  L'Angleterre  n'aurait  pas  souffert 
que  les  Turcs  envahissent  l'Oman. 

La  Porte,  on  le  voit,  est  maîtresse  de  presque  toute  la  péninsule 

arabique.  Seuls   les  Omanites  ont  conservé  leur   indépendance , 

mais  c'est  un  peuple  commerçant,  sans  fanatisme  religieux  et  qui 

ne  songe  point  à  une  guerre  de  conquête.  Les  événements  que  nous 

venons  de  raconter  n'ont  pas  attiré  l'attention  de  l'Europe,  ils  ont 

passé  à  peu  près  inaperçus  et  les  journaux  de  Constantinople  ne 

s'en  sont  que  fort  peu  occupés.  Cependant  ils  nous  ont  paru  offrir 

assez  d'intérêt  pour  les  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs  de  la  Revue, 

Si  la  puissance  ottomane  recule  et  s'affaiblit  en  Europe,  elle  prend 

en  Asie  une  importance  considérable. 

Auguste  Lepage. 
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LE  TREIZIÈME  FILS  DE  JEAN-PIERRE. 

Heureux  qui  n'a  jamais  secoaé  ses  sandales 
Sur  l'escalier  d'autifni,  loir»  des  terres  a;uales. 
Et  demeiiranr.  fiJèle  au  dieu  de  ses  foyers. 
N'a  jamais  déserté  l'ombre  de  ses  noyers; 
Il  ne  sait  pas  combien  c'est  une  lourde  peine 
De  regarder  sans  cesse  à  la  plcr-  luii  tain'', 
Sans  pouvoir  un  seul  jour  dans  sou  brûlant  souci. 
Se  dire,  en  s' asseyant  :  Reposons-nous  ici  ! 

(J.-P.  Veyraï  :  La  Coupe  de  F  exil.) 

Ce  fat  une  grande  allégresse  dans  la  maison  de  Jean- Pierre,  le 
panvre  menuisier,  lorsque,  le  lundi  de  la  Pentecôte,  il  y  a  soixante 
ans,  sa  femme  Rosalie  mit  au  monde  son  treizième  enfant,  gros 
garçon,  bien  fait  et  de  bonne  mine,  et  que  ses  douze  frères  aînés 
vinrent,  l'nn  après  l'autre,  contempler,  endormi  dans  le  berceau  de 
bois  blanc  où  chacun  d'eux  avait  passé  la  première  année  de  sa  vie. 

Au  lendemain  de  son  mariage,  le  vaillant  Jean-Pierre  avait  choisi 
dans  sa  boutique  deux  belles  planches  de  hêtre,  épaisses  et  sans 
nœud.  Il  y  tailla  les  diverses  pièces  de  l'humble  couchette  qu'il 
destinait  aux  enfants  que  lui  enverrait  la  grâce  du  Seigneur.  Ce  fut 
un  ouvrage  parfait,  sans  moulures  ni  ornements  futiles,  mais  solide 
et  de  forme  élégante. 

La  mère  de  l'accouchée  lui  vint  porter  la  rôtie  au  vin,  et  tout  de 
suite  il  fut  décidé  que  l'enfant  serait  baptisé  le  jour  même,  avant 
que  les  clocheS'  de  l'antique  église  sonnassent,  au  déclin  du  jour,, 
en  l'honneur  de  la  fête.  Et  comme  ce  nouveau  chrétien  venait  le 
treizième,  et  qu'il  faut  honorer  les  pères  d'une  famille  aussi  nom- 
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breuse,  comme  le  roi  déclarait  noble  de  fait  tout  citoyen  donnant  à 
l'Etat  douze  défenseurs,  à  la  société  douze  hommes  utiles,  le  syndic, 
noble  et  spectable  François  du  Mont  de  la  Fraidière,  chevalier, 
fut  chargé,  au  nom  de  la  ville,  de  tenir  le  petit  sur  les  fonds  sacrés  ; 
afin  d'honorer  Notre-Seigneur  en  la  personne  d'un  de  ses  pauvres 
il  choisit  pour  commère  une  vieille  mendiante,  la  Gothon,  qui  vi- 
vait d'aumônes  et  passait  pour  une  sainte. 

Le  cortège,  à  l'heure  de  vêpres,  se  rendit  à  la  paroisse.  Un  com- 
pagnon charpentier,  fort  enrubanné,  marchait  le  premier,  jouant  du 
violon  comme  un  enragé  qu'il  était,  car  il  n'avait,  de  sa  vie,  su 
tenir  un  archet  :  il  frôlait  les  cordes  comme  il  eût  raboté  une  pou- 
trelle, vigoureusement. 

Le  parrain  suivait,  couvert  de  son  manteau  syndical  de  velours 
violet,  coiffé  du  chapeau  emplumé  à  la  Henri  IV,  et  donnant  le  bras 
à  sa  commère,  proprette  sous  sa  bure  et  sa  cornette  de  toile  bise, 
confuse  et  fière  à  la  fois  de  l'honneur  qu'on  lui  faisait. 

Celui  des  fils  de  Jean-Pierre  qui  venait  de  clore  sa  septième 
année,  portait  le  flambeau  allumé,  —  un  grand  cierge  de  cire  garni 
de  blanches  tresses  de  soie,  —  et  la  grand' mère  soutenait  sur  ses  bras 
le  nouveau-né,  habillé  d'une  robe  de  mousseline  blanche,  coupée 
dans  la  robe  de  noces  de  sa  bru,  et  qui  servait  pour  la  treizième  fois 
depuis  quinze  ans.  Mère-grand  avait  donné  le  chrémeau,  fait  de  ses 
derniers  bouts  de  dentelle,  et  se  pavanait  glorieusement  sous  le  châle 
turc  rapporté  d'Egypte  par  défunt  son  mari,  un  héros  des  Pyramides, 
fauché  par  un  boulet  russe  à  la  Moskowa. 

Puis  venaient  tous  les  parents  de  Jean-Pierre,  oncles  et  tantes, 
cousins  et  cousines  jusqu'au  dix-septième  degré,  et  les  voisins,  et 
les  am.is,  et  Jean-Pierre  le  dernier,  le  cœur  bien  content  et  la  figure 
épanouie. 

L'enfant  ne  pleura  point,  croyez-le,  quand  M.  le  Curé  versa  l'eau 
sainte  sur  son  petit  front  rose;  non  plus  quand  il  eut  un  grain  de 
sel  sur  la  langue.  Il  reçut  les  noms  de  Jean,  pour  la  ville,  de  Félix, 
pour  le  parrain,  et  de  Marie,  pour  la  marraine. 

Quand  'il.  le  Curé  eut  quitté  le  surplis  etl'étole,  il  vint  embrasser 
aœicaleriient  Jean-Pierre,  et  laissant  filer  en  avant  le  cortège  qui 
s'en  retournait  en  pompe,  le  pasteur  et  son  paroissien  revinrent 
ensemble,  bras  dessus  bras  dessous,  à  la  maison. 

—  Et  comment  feras-tu,  Jean-Pierre?  voici  que  tu  as  une  lignée 
nombreuse  à  élever  dans  la  crainte  de  Dieu... 
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Dieu  qui  me  les  envoie  m'enverra  de  quoi  les  nourrir  :  j'ai 

confiance,  monsieur  le  curé. 

—  Et  tu  as  raison ,  Jean-Pierre.  Va,  aie  bon  courage  !  Tu  te  pré- 
pares une  vieillesse  comblée  de  joie  et  d'honneur. 

Sachez  que  le  dîner  de  baptême  fut  très-beau.  On  mangea  de 
toutes  sortes  de  bonnes  choses,  on  but  à  proportion  ;  chacun  chanta 
sa  chanson  au  dessert,  et  comme  il  y  avait  pour  le  moins  cinquante 
convives,  vous  jugez  bien  que  la  fête  dura  du  coucher  du  soleil  jus- 
qu'à l'aube.  Il  est  permis  de  s'amuser,  de  rire  et  de  chanter,  et  les 
vrais  chrétiens  sont  amis  de  la  franche  gaîté.  La  poudre  tonna 
comme  à  la  naissance  des  princes,  mais  au  lieu  du  canon,  ce  fut  le 
vieux  pistolet  du  grenadier  de  l'empereur  qui  fut  cent  fois  déchargé. 

Le  lendemain,  du  reste,  Jean-Pierre  se  remit  au  travail  comme 
si  de  rien  n'était,  et  joua  de  la  varlope  et  du  rabot  sans  perdre  une 
minute. 

Il  aurait  bien  voulu  que  ses  treize  fils  eussent  quelques  petites 
sœurs,  mais  il  demandait  trop,  le  bonhomme!  et  le  petit  Félix  de- 
meura le  cadet  bien-aimé  de  la  maisonnée.  Il  grandit  à  vue  d'œil  et 
fut  bientôt  d'aplomb  sur  ses  jambes  mignonnes.  A  trois  ans  c'était 
un  joli  chérubin,  aux  cheveux  bouclés,  d'un  blond  clair,  aux  yeux 
bleus,  à  la  bouche  rieuse.  Il  faisait  gentiment  le  signe  de  la  croix,  et 
disait  :  Jésus!  enjoignant  ses  mains  potelées. 

Un  soir,  sa  mère,  robuste  et  fraîche  montagnarde,  toujours  accorte 
et  souriant  à  tout  venant,  jugea  que  Félix  devait  apprendre  à  prier 
Dieu.  Elle  le  prit  donc  sur  ses  genoux,  et  lui  fit  répéter  après  elle, 
de  sa  voix  tendre  qui  dut  réjouir  le  chœur  des  Anges  et  faire  sourire 
la  Vierge,  cette  éloquente  oraison  : 

«  Mon  Dieu  je  vous  aime  et  je  vous  adore  de  tout  mon  cœur. 

«  Mon  Dieu,  conservez  mon  papa  et  maman  pour  m'élever  dans 
votre  sainte  crainte.  Faites  que  mes  frères  et  moi  soyions  bien  sages. 

«  Mon  Dieu,  mettez-en  paradis  tous  mes  parents  qui  sont  morts, 
bénissez  les  autres  qui  sont  vivants. 

«  Petit  Jésus,  qui  êtes  si  beau,  faites  que  mon  cœur  vous  serve 
de  berceau.  ' 

«  Petit  Jésus  qui  êtes  si  aimable,  faites  que  mon  cœur  vous  serve 
d'élable.  » 

Et  Félix  battit  des  mains.  Joyeux  d'avoir  ainsi  parlé,  lui  toute 
petite  créature,  à  Celui  qui  est  si  grand  et  qui  règne  dans  les  cieux  ! 

Ce  que  le  Créateur  a  fait  de  plus  beau,  de  plus  charmant,  de 
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plus  aimable,  de  plus  merveilleux,  de  plus  suave,  c'est  l'enfant... 
L'enfant  qui  a  l'éclat  des  fleurs  les  plus  brillantes,  et  la  seule  beauté 
dont  on  puisse  dire  qu'elle  est  complète,  parce  qu'elle  est  le  reflet 
de  l'admirable  innocence,  de  la  parfaite  pureté  I 

Lorsque  Jean-Pierre,  après  une  longue  journée  de  travail  rentrait 
à  son  logis;  lorsqu'il  approchait  de  l'âtre,  fatigué,  le  corps  meurtri, 
il  ne  fallait  pour  le  distraire  de  son  accablement  et  des  préoccupa- 
tions du  lendemain,  qu'un  sourire  de  son  Félix.  Il  soulevait  le 
petit,  le  prenait  sur  ses  genoux,  l'embrassait,  le  caressait,  le  taqui- 
nait même,  excitant  son  rire,  divine  musique...  Il  se  faisait  conter  les 
espiègleries  de  la  journée,  riait  aux  larmes  du  langage  incohérent, 
des  mines  malicieuses...  Il  se  sentait  pénétré  d'un  attendrissement 
profond,  et  toute  son  âme  s'épanouissait. 

L'enfance  de  Félix  fut  heureuse  :  il  vécut  simplement,  ayant  bon 
appétit,  et  faisant  de  furieuses  brèches  aux  montagnes  de  pommes 
de  terre  que  sa  mère  apprêtait,  aux  colossales  miches  de  pain  de 
seigle  qu'elle  boulangeait.  L'eau  du  bourneau  lui  semblait  exquise 
autant  que  le  vin  le  plus  parfumé!  Il  avait  des  habits  de  gros  drap 
pour  l'hiver,  un  sarreau  de  toile  pour  l'été,  et  ses  cheveux  ébouriffés 
le  protégeaient  aussi  bien  contre  le  soleil  que  contre  la  neige. 

Il  ignora  toujours  la  misère  et  les  douleureux  exemples  qui  for- 
ment le  gamin  de  Paris.  Il  se  battait  comme  un  endiablé,  se  laissait 
battre  quand  il  n'était  pas  le  plus  fort.  Etourdi,  passionné,  acharné 
au  jeu,  il  préférait  les  billes  aux  livres,  et  le  jeudi  à  tous  les  autres 
jours  de  la  semaine,  parce  que,  ce  jour-là,  on  n'allait  pas  à  l'école. 

Quand  il  désobéissait,  le  père  Jean -Pierre  trouvait  une  latte  dans 
un  coin  de  l'atelier  et  fouettait  dur,  se  souvenant  de  cette  parole  de  la 
Bible  :  «  Celui  qui  épargne  la  verge  à  son  fils,  déteste  son  fils.  » 

Bref,  le  petit  Félix  fut  un  enfant  comme  tous  les  autres,  ni  meil- 
leur ni  pire,  élevé  rudement,  accoutumé  à  la  sobriété,  élevé  dans 
le  respect  et  l'amour  de  Dieu,  et  surtout  mis  en  garde  contre  ce 
terrible  vice  du  mensonge,  qui  est  souvent  pour  Tenfant  l'appren- 
tissage d'abord,  le  déguisement  ensuite  de  tous  les  autres  vices. 

Félix  aimait  la  vieille  église,  à  l'ombre  de  laquelle  s'élevait  le 
toit  paternel.  L'église  avec  sa  façade  creusée  de  niches  en  ogive,  où 
des  saints  de  pierre,  éternellement,  restaient  immobiles;  avec  les 
contreforts  de  son  abside,  où  nichaient  des  milliers  d'hirondelles 
avec  sa  tour  sarrasine  conservée  par  respect  de  la  tradition,  et 
qu'habitait  maint  couple  de  colombes. 
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.Il  y  entrait  souvent,  dans  ce  temple  que  les  vitraux  coloriés 
éclairaient  d'une  lumière  mystérieuse,  où  brûlait  la  lampe  du  sanc- 
tuaire, se  balançant  au  bout  de  ses  chaînettes  de  cuivre,  et  dont  la 
clarté  jetait  de  pâles  reflets  sur  les  boiseries  sculptées,  noircies  par 
les  siècles. 

Il  se  plaisait  à  construire  avec  les  débris  de  planches,  avec  les 
buscailles  ei\es bovates — on  nomme  ainsi,  là-bas,  les  copeaux  et  les 
pommes  de  pin,  —  de  rustiques  autels,  que  dominait  une  madone 
en  plâtre,  qu'ornaient  des  chandeliers  de  plomb,  des  vases  pour 
lesquels  une  rose  de  mai  était  un  bouquet  gigantesque. 

Et  combit  n  il  aimait  les  fêtes  que  ramène  chaque  année,  religieu- 
sement célébrées  en  familles,  et  qui  par  leurs  usages  pittoresques, 
éveillaient,  en  l'intéressant,  sa  jeune  imagination. 

Voici  iNoël,  avec  ses  vieux  souvenirs  du  vieux  passé,  avec  le  tapis 
de  neige  qui  couvre  la  terre  ;  avec  la  grosse  bûche  qui  pétille  dans 
l'âtreetles  châtaignes  qui  grillent  sous  la  cendre...  Noël,  escorté  de 
tant  de  légendes  poétiques,  de  tant  de  contes  amusants,  de  tant 
d'histoires  attendries. 

Là-bas,  dans  nos  montagnes,  pendant  les  neuf  jours  qui  précè- 
dent Noël,  on  chante  le  Regem,  office  très-court,  composé  de  pro- 
phéties qui  annoncent  la  venue  du  Sauveur. 

Le  soir,  un  peu  après  la  tombée  de  la  nuit,  la  foule  envahit 
l'église.  Chacun  apporte  une  chandelle,  une  cire  jaune  entourée 
d'un  papier  de  couleur,  une  lanterne.  Peu  à  peu  des  lumières  s'allu- 
ment çà  et  là,  piquant  l'ombre  d'étincelles.  Les  gros  piliers  s'éclai- 
rent de  reflets  étranges;  les  dorures  de  l'autel  resplendissent;  les 
ténèbres  s'eflacent;  les  verrières  miroitent  entre  leurs  meneaux 
sculptés.  Puis  l'orgue  éclate  en  accords  majestueux.  Un  chœur  de 
voix  graves  s'élève  tout  en  haut,  dans  les  tribunes  :  «  Regem  ven- 
turum  Domiimm^  venite^  adoremus.  «  Le  peuple  répond  en  répé- 
tant cette  phrase  notée  sur  un  air  simple,  grandiose.  Et  les  petits 
enfants  crient  à  tue-tête,  car  plus  ils  crient,  pensent-ils,  plus  tôt  la 
prière  arrive  aux  pieds  du  Seigneur  ! 

Et  c'est  la  crèche  :  une  maisonnette  artistement  bâtie  par  Jean- 
Pierre,  menuisier  de  la  paroisse:  un  chef-d'œuvre!  avec  son  toit 
à  deux  pans,  couvert  d'une  couche  épaisse  de  coton,  pour  simuler 
la  neige.  Torabe-t-il  de  la  neige  en  Palestine?  Qu'importe  à  la  foi 
naïve?  Dans  l'étable,  la  Vierge  et  saint  Joseph,  agenouillés  devant 
l'Enfant  sur  sa  botte  de  paille  ;  derrière,  le  bœuf  et  l'âne,  plus  petits 
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que  Jésus  et  les  bergers  qui  l'adorent...  Des  sapins  —  des  sapins!.,, 
des  buissons  de  houx,  de  la  mousse  et  des  roses,  bizarre  agence* 
ment  de  choses  disparates  ! 

Les  enfants  émerveillés  défilaient  devant  ce  paysage  alpestre,, 
ouvraient  de  grands  yeux,  se  montraient  du  doigt  les  arbres  fri- 
sottés, les  fleurs  dans  la  neige,  le  bœuf  et  l'âne  aux  doux  regards, 
la  mère,  vêtue  de  satin,  penchée  sur  le  misérable  berceau,  le  char- 
pentier en  toge  de  drap  d'or,  et  ils  se  disaient  : 

((  Voilà  comment  Jésus  est  né  !  » 

0  Noël  !  beau  jour  de  Noël,  puisse-tu  n'éclairer  que  des  heureux! 

Les  Rois  venaient,  après  le  jour  de  l'an,  qui  apportait  la  provision 
nécessaire  de  charettes,  de  polichinelles  et  de  bonbons.  Les  Rois 
Melchior,  Gaspar  et  Balthazar...  Ce  jour  on  tirait  la  fève  ;  la  mère  de 
Féhx  édifiait  un  énorme  gâteau,  avec  beaucoup  de  farine  et  peu  de 
sucre  —  et  qui  était  si  bon  !  —  La  première  part  pour  les  pauvres, 
la  seconde  pour  le  cadet...  Et  le  roi  de  la  fève  avait  neuf  jours 
durant  le  droit  de  recevoir  le  premier  baiser,  le  matin,  du  père  et 
de  la  mère.  Celle-ci,  toujours,  était  reine,  et  plus  heureuse  assuré- 
ment que  les  reines  de  ce  monde,  qui  gardent  sous  le  diadème  d'or 
une  couronne  d'épines,  et  qui,  trop  souvent,  ne  savent  conserver 
que  la  moins  lourde  qui  est  la  plus  cruelle  à  porter. 

Après  les  Rois,  carnaval  et  carême.  Que  de  fois,  au  dimanche 
des  bugnes,  —  ainsi  nommé  parce  qu'on  fait  en  toute  maison,  ce 
jour-là,  des  bugnes,  qui  sont  d'appétissants  beignets  dorés,  — 
l'espiègle  Félix  eut  l'audace  de  jouer  aux  beaux  messieurs  et  aux 
belles  dames  le  vilain  tour  de  leur  attacher  par  derrière  avec  une 
épingle  des  papiers  découpés  en  forme  de  scie  !  On  appelle  cela  rosse 
vieille  ou  scie  vieille  et  rien  n'est  plus  désobligeant  pour  les  graves 
personnages  que  de  s'en  aller  ainsi  par  les  rues,  harnachés  de  lam- 
beaux de  papier,  avec  la  bruyante  escorte  de  polissons  vociférant 
et  glapissant  le  cri  fatidique  de  la  mi-carême. 

Enfin  Pâques  arrivait,  à  l'aurore  du  prinptemps,  Pâques  fleuries, 
les  Rameaux... 

Félix  arrivait  à  l'école  avec  ses  frères  et  ses  compagnons,  chacun 
portant  son  rameau.  C'était  la  gloire  des  mères  que  d'embellir  et 
d'orner  cette  branche  verte  que  les  enfants  avaient  grand' peine  à 
soutenir...  On  suspendait  au  laurier  bien  feuillu  des  chapelets  de 
châtaignes,  des  pommes  reinettes  plus  brillantes  que  \qs>  fruits  du 
jardin  des  Hespérides,  des  rioutes  de  carême  —  excellente  pâtisserie 
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sèche,  voire  des  œufs  peints  avec  art.  Et  des  rubans  et  des  rosettes, 
des  nœuds,  des  pompons,  des  floches  de  laine. 

Ils  partaient  pour  la  grand' messe  en  deux  files  interminables,  et 
les  Frères  escortaient  ce  petit  monde,  veillant  à  ce  que  les  rameaux 
ne  perdissent  pas,  d'une  façon  prématurée,  leurs  séduisantes  déco- 
rations, à  ce  que  des  discussions  ne  s'engageassent  pas  sur  le  tien  et 
le  mien.  Quelle  guerre  c'eût  été  !  Piller  le  rameau  du  voisin,  et  garder 
lesien intact!...  Ily  enavait  aussi,  les  malheureux,  qui  n'avaient  peut- 
être  pas  soupe  la  veille,  et  ne  possédaient  qu'un  petit  morceau  de 
buis  dérobé  à  l'angle  d'un  parterre... 

Le  Jeudi-saint  les  cloches  partaient,  croyait  Félix,  et  ne  revenaient 
de  Rome  que  le  Samedi-saint,  pendant  le  Gloria.  Gomme  il  était  à 
la  messe,  il  ne  put  jamais  vérifier  le  fait.  Mais  il  menait  grand  tapage, 
aux  ténèbres,  avec  sa  crécelle  qu'il  appelait  tout  simplement  rêle^  et 
qui  faisait  du  bruit,  allez  !...  le  bois  n'y  ayant  pas  été  épargné. 

A  Pâques,  on  portait  à  l'école  sa  petite  corbeille  pleine  d'œufs  : 
des  jaunes,  des  verts,  des  rouges,  des  violets,  des  bleus  ;  on  en  man- 
geait à  s'éîoufter,  pour  se  venger  de  l'abstinence  du  vendredi  saint, 
et  ce  qui  n'empêchait  nullement,  au  coup  de  midi,  de  faire  une  en- 
taille considérable  au  pâté  sortant  du  four. 

Le  renouveau  amenait  bientôt  le  mois  de  mai,  le  mois  des  fleurs, 
les  chapelles  à  la  Vierge,  toutes  verdoyantes  et  embaumées  :  les  trônes 
de  mousse  et  de  lierre,  uioins  durables  et  moins  fragiles  pourtant  que 
les  trônes  d'or.  Félix  aimait  à  gravir  la  montagne  pour  y  couper  de 
jeunes  sapins,  à  pénétrer  sous  les  sombres  arceaux  des  forêts,  pour 
y  ramasser,  au  pied  des  arbres,  sur  les  roches  la  mousse  verte,  et 
dans  les  clairières  les  narcisses  au  cœur  de  miel,  les  odorants 
muguets  destinés  à  parer  l'oratoire. 

Mais  ce  qu'il  admirait  le  plus,  peut-être,  n'était-ce  pas  la  Fête- 
Dieu  ?  Les  rues  étroites  sont  tapissées  de  feuillages  qui  sentent  bon  ; 
les  maisons  sont  tendues  de  draps  blancs  semés  de  bouquets;  sur  la 
place,  devant  l'hôpital,  à  l'entrée  du  pont,  trois  magnifiques  repo- 
soirs,  décorés  à  profusion  de  candélabres,  de  vases,  de  tentures, 
d'or  et  de  pourpre,  attendent  la  visite  du  bon  Dieu. 

Les  cloches  sonnent  à  toute  volée,  unissant  leurs  voix  sonores, 
argentines  ou  graves,  sourdes  ou  vibrantes,  en  un  concert  majes- 
tueux... 

La  procession  sort  de  l'église,  rouge  bannière  en  tête.  Les  écoles, 
les  confréries,  les  pénitentes  avec  leurs  voiles,  semblables   aux 
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revenants  entrevus  dans  les  rêves;  les  pénitents,  avec  leurs  ca- 
goules, et  des  cierges  monstrueux  portés  à  deux  mains  ;  les  éten- 
dards multicolores  voltigeant  sous  la  brise;  les  enfants,  habillés  en 
anges,  couronnés  de  roses,  et  parsemant  de  fleurs  le  chemin  oij  va 
passer  l'Eucharistie  ;  les  thuriféraires  balançant  les  encensoirs  de 
bronze  d'où  s'échappe  la  fumée  de  la  myrrhe  et  du  benjoin  ;  puis 
les  chantres,  dont  les  phapes  cuirassées  d'orfrois  éiincelants  ne  font 
pas  un  pli...  Le  dais,  soutenu  par  les  quatre  principaux  personnages 
de  la  ville,  et  sous  les  pentes  cramoisies  brochées  d'or,  à  travers  un 
nuage  diaphane ,  le  prêtre ,  enveloppé  des  plis  massifs  d'une 
écharpe  et  portant  l'ostensoir,  dont  les  pierreries  chatoient  dans 
l'ombre... 

Et  ces  chants  sublimes,  hymnes  de  triomphe,  clameur  imposante 
de  la  multitude  des  fidèles,  qui  s'élèvent  vers  les  cieux,  avec  les 
pétales  rouges  des  œillets  et  l'acre  parfum  de  Pencens!... 

Félix  fut  ange^  une  fois.  Il  lui  semblait,  chaque  fois  que  sa  main 
lançait  vers  l'ostensoir,  après  l'avoir  portée  àses  lèvres,  une  poignée 
de  fleurs,  que  ce  n'était  point  le  visage  du  vieux  curé  qu'il  voyait, 
si  beau,  au  milieu  de  ces  pompes,  mais  la  ligure  même  de  Dieu. 

L'automne  ramenait  les  fêtes  tristes  :  la  Toussaint,  le  jour  des 
Morts,  inséparablement  liées.  Félix  tremblait  lorsque,  à  vêpres,  le 
1"  de  novembre,  les  oiïiciants  échangeant  leurs  ornements  blancs, 
contre  les  chapes  noires,  galonnées  de  blanc,  et  qui  se  drapaient 
sur  leurs  épaules,  comme  le  voile  mortuaire  sur  un  cercueil.  Et 
sans  qu'il  y  comprît  rien  la  splendide  mélopée  du  Dles  irœ,  ce  poème 
lugubrement  grandiose,  l'attendrissait,  le  pénétrait  d'une  émotion 
amère. 

On  allait,  au  cimetière,  puis  sur  la  tombe  des  morts.  Félix  igno- 
rait encore  ce  que  la  mort  a  d'ell'rayant  et  de  terrible...  Il  s'age- 
nouillait, près  du  tertre  dépouillé  par  l'àpre  bise  de  novembre, 
devant  la  croix  modeste  qui  dominait  le  lieu  du  repos,  et  il  deman- 
dait à  Dieu,  riunocent  qui  savait  à  peine  vivre,  la  grâce  de  bien 
mourir,  comme  avant  lui  ses  aïeux  réfugiés  dans  le  sein  de  l'éter- 
nelle miséricorde... 

On  rentrait  à  la  maison,  les  yeux  rouges,  les  joues  pâles;  grand'- 
mère  contait  alors  pour  la  centième  fois,  l'odyssée  du  brave  soldat, 
son  époux,  frappé  au  champ  d'honneur  ;  l'agonie  de  sa  mère,  la 
bisaïeule,  morte  à  la  peine,  laissant  dix  orphelins,  et  le  glorieux 
supplice  de  son  père,  guillotiné  pendant  la  Révolution,  «  en  compa- 
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gnie,  disait-elle  en  se  redressant,  de  nos  nobles  et  de  nos  prêtres, 
que  l'on  pouvait  bien  assassiner,  ma  foi  !  puisqu'on  avait  tué  le  roi 
et  la  reine  de  France.  » 

Et  ie  petit  Félix  osa  demander  un  jour  pourquoi  la  Révolution 
massacrait  les  rois,  les  reines,  les  nobles,  les  prêtres,  et  même  les 
ouvriers,  comme  son  bon  papa,  le  charron.  Un  imbécile,  qui  entendit 
la  question,  répondit  qu'il  le  fallait  bien  pour.le  progrès  de  l'huma- 
nité, à  quoi  Félix  ne  comprit  rien  heureusement. 

Mais  les  petits  enfants  avaient  aussi  leur  fête,  la  Saint-Nicolas. 
Quels  joyeux  pique-nique! 

—  J'aurai  un  poulet  rôti,  disait  l'un. 
Et  l'autre  : 

—  Je  fournis  la  crème. 

Et  le  troisième,  des  gâteaux;  celui-ci,  des  fruits;  celui-là  du  vin. 
On  mettait  en  commun  toutes  ces  riciiesses  pour  un  vaste  goûter, 
suivi  de  jeux  variés,  de  rondes,  de  tout  ce  qui  peut  divertir  honnê- 
tement les  heureux  qui  n'ont  point  encore  de  passé,  et  ne  redoutent 
pas  l'avenir. 

Dès  sa  sixième  année,  Jean-Pierre  avait  mené  Félix  à  l'école  des 
Frères.  11  y  apprit  assez  promptement  à  lire  et  à  écrire.  11  aimait 
ses  maîtres  :  leur  habit  modeste,  rabat  blanc  sur  robe  noire,  l'ef- 
frayait un  peu;  mais  Cher  Frère  Foulques  avait  un  si  doux  sourire! 
Cher  Frère  Eudes  chantait  de  si  beaux  cantiques!..  Ils  étaient  trois 
pour  élever  deux  cents  gamins,  besogne  pénible  qui  prenait  les  deux 
tiers  de  la  journée  :  l'autre  tiers  se  partageait  entre  la  prié  e,  les 
repas  et  le  sommeil.  Ils  gagnaient  à  eux  trois,  en  douze  mois,  ce 
qu'on  donne  à  un  damoiseau  de  seize  ans  pour  auner  du  calicot.  Ils 
ne  s'en  plaignaient  pas,  et  si  le  frère  cuisinier  ne  couvrait  pas  leur 
table  de  primeurs,  il  les  régalait  d'un  air  de  flûte,  instrument  sur 
lequel  il  était  d'une  force  restée  proverbiale. 

Vint  le  Qioment  d'aller  au  catéchisme,  et  de  préparer  sa  première 
communion.  C'est  l'âge  où  l'on  devient  raisonnable.  Jean-Pierre  ne 
tint  pas  de  longs  discours  à  son  treizième  fils  : 

—  11  faut,  lui  dit-il,  que  tu  le  saches  bien  :  4a  vie  entière  d'un 
chrétien  dépend  de  la  façon  dont  il  a  reçu  pour  la  première  fois  le 
corps  et  le  sang  de  Notre-Seigneur.  Tu  as  dans  les  mains  ton 
bonheur  ou  ta  perdition. 

Félix  se  le  tint  pour  dit. 

Il  était  pieux,  il  devint  fervent;  il  était  sage,  il  devint  austère;  il 
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travailla  comme  un  homme;  il  s'assouplit,  se  jugea,  se  repentit  de 
ses  peccadilles,  et  le  curé,  qui  le  serrait  de  près,  déclara  en  confi- 
dence à  Jean-Pierre,  qu'il  voudrait  bien  un  cœur  aussi  pur,  un 
esprit  aussi  droit,  une  foi  aussi  sincère  à  toutes  ses  ouailles. 

Si  bien  que  Félix  fut  admis  à  faire  sa  première  communion  ; 

Or  un  de  ses  camarades,  nomaié  Raphaël,  qu'il  aimait  infiniment, 
vint  à  tomber  malade  sur  ces  entrefaites,  et  Félix,  en  le  vovant  se 
tordre  dans  son  lit  sous  les  étreintes  de  la  douleur,  apprit  alors 
qu'on  est  en  ce  monde  pour  souffrir. 

"^  II  vint  s'asseoir  bien  souvent  au  chevet  de  son  ami  :  il  pleurait  en 
regardant  ce  visage  hâve,  ces  yeux  éteints,  cette  bouche  décolorée. 

Un  matin,  quand  il  eut  fait  sa  prière,  maman  Rosalie  l'appela; 
d'une  voix  émue,  elle  lui  annonça  qne  Raphaël  avait  rendu  le  der- 
nier soupir  pendant  la  nuit,  et  comme  Félix  versait  d'abondantes 
larmes,  elle  lui  dit  : 

—  Gonsoles-toi.  Il  a  reçu  le  saint  Viatique  avant  d'expirer  :  il 
est  maintenant  dans  le  ciel;  il  ne  souffrira  plus.., 

' —  Oui,  répondit  Félix  au  milieu  de  ses  sanglota,  oui...  mais  sa 
mère! 

Ce  fut  au  tour  de  maman  Rosalie  de  pleurer. 

Félix  éprouvait  le  premier  chagrin  de  sa  vie  :  la  trace  en  resta  en 
lui  pendant  de  bien  longues  années;  il  ne  perdit  jamais  le  souvenir 
de  ce  cher  petit  communiant,  qui  partageait  toutes  ses  joies,  et  qui, 
de  tous  ses  amis,  fut  le  seul  qui  ne  le  trahit  jamais. 

Félix  fut  un  de  ceux  qui  portèrent  au  cimetière  la  bière  couverte 
d'un  voile  virginal,  parée  des  fleurs  blanches  de  l'aubépine,  et  sur 
laquelle  on  avait  rois  les  honneurs  du  pauvre  enfant  :  son  brassard 
à  franges  de  soie,  et  soii  paroissien  relié  en  moire.  Ce  fut  un  déchi- 
rement affreux  quand  l'étroit  cercueil  descendit  dans  la  fosse  béante  : 
les  pelletées  de  terre  rebondissant  sur  le  bois  retentirent  au  cœur 
de  Félix,  qui  s'évanouit  entre  les  bras  de  Frère  Foulques. 
,  Adieu  !  blond  Raphaël,  trésor  de  ta  mère,  espoir  de  sa  vieillesse; 
l'impitoyable  faux  tranche  tes  jours  à  peine  commencés  :  repose  en 
paix  sous  la  terre  humide  où  tant  d'autres,  mon  Dieu  !  depuis  ce 
temps-là,  sont  allés  te  rejoindre...  '- 

La  veille  de  la  Pentecôte,  après  le  frugal  repas  du  soir,  Félix 
fléchit  le  genoux  devant  son  père  et  sa  mère,  les  pria  de  lui  par- 
donner ses  fautes,  de  lui  accorder  leur  bénédiction,  et  demanda  au 
ciel  qu'il  fît,  le  lendemain,  une  bonne  première  communion.  Ce 
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fut  une  scène  bien  douce,  et  cependant  déchirante.  Jean-Pierre, 
l'honnête  homme,  essuyait  ses  yeux  rougis,  et  maman  Rosalie 
prenant  son  grand  garçon  dans  ses  bras,  couvrait  son  visage  de 
baisers  et  de  caresses.  , 

—  Nous  y  serons  tous,  avait  dit  le  père. 

Et  tous  y  furent...  les  parents,  les  aînés,  tous,  excepté  ceux  qui 
servaient  le  roi  sous  les  drapeaux,  et  ceux  qui,  dispersés,  gagnaient 
leur  vie  à  la  sueur  de  leur  front. 

L'église,  parée,  étincelait  de  lumières.  Dans  la  nef,  d'un  côté, 
les  fillettes  enveloppées  de  voiles  immaculés,  symboles  de  leur 
admirable  pureté;  de  l'autre,  les  petits  garçons,  tête  nue,  avec 
leurs  brassards  de  moire,  et  leurs  mains  sous  des  gants  de  coton. 
L'autel,  chargé  d'une  montagne  de  fleurs  dont  la  clarté  de  mille 
cierges  avivait  les  couleurs  éclatantes,  brillait  d'une  incomparable 
magnificence. 

Oh  !  combien  Félix  était  heureux.  Son  cœur,  dilaté  par  d'inefiables 
joies  n'était  rempli  que  de  Dieu.  Ses  lèvres  ne  pouvaient  proférer 
que  le  seul  nom  de  Jésus.  Sa  pensée,  son  âme,  tout  son  être  s'envo- 
lait vers  le  ciel  :  il  ne  louchait  plus  à  la  terre;  son  ange  gardien 
le  soutenait  du  bout  de  ses  ailes,  et  l'emportait  vers  les  régions  du 
paradis,  où  l'éiernelle  Trinité  trône  dans  sa  gloire! 

Il  eût  donné  ce  jour-là  bien  volontiers,  Félix,  la  dernière  goutte 
du  sang  de  ses  veines.  Dans  l'exubérance  de  sa  jeunesse,  ardente 
et  robuste,  dans  le  calme  sans  bornes  de  sa  conscience  immaculée, 
dans  le  bonheur  qui  faisait  tressauter  son  cœur,  il  eût  donné  en 
riant  son  dernier  souffle  de  vie.  Il  appelait  la  mort  à  grands  cris, 
cette  mort  qui  le  devait  faire  libre,  donner  à  son  âme  l'essor  hors 
du  triste  monde  terrestre,  et  le  jeter,  absorbé  dans  l'infinie  féUcité, 
aux  pieds  de  ce  Maître  qu'il  entrevoyait  au-delà  du  firmament  vers 
lequel  il  se  sentait  emporté  par  des  élans  d'amour. 

Quand  il  sortit  de  l'église,  il  lui  parut  que  l'azur  était  plus  bleu, 
plus  transparent  et  plus  limpide,  que  les  arbres  étaient  plus  verts, 
les  fleurs,  plus  parfumées.  L'admiration  de  l'œuvre  divine  s'éveilla 
en  lui,  et  pour  la  première  fois  il  eut  la  perception  des  splendeurs 
de  la  nature,  et  il  s'écria  ; 

—  Mon  Dieu  !  que  vous  êtes  grand,  et  que  vous  êtes  bon  ! 

Charles  Buet. 
(A  suivre.) 


DE    L'ALCOOLISME'^^ 


Les  premiers  hommes  connurent  le  vin  :  c'est  là  un  fait  avéré  et 
dont  l'aventure  de  Noé  est  une  preuve  que  personne  ne  rejettera. 
Nous  ajouterons  même  qu'ils  en  connurent  bientôt  l'abus  et  les 
inconvénients  qu'il  entraîne  ;  car,  s'ils  profitèrent  de  la  découverte 
de  Noé,  ils  ne  surent  pas  se  prémunir  contre  l'accident  dont  il  leur 
avait  offert  bien  involontairement  le  premier  exemple.  —  L'usage 
immodéré  du  vin  se  répandit  en  peu  de  temps  parmi  les  peuples  ; 
bientôt  même  ils  apprirent  à  fabriquer  diverses  liqueurs,  soit  en  les 
laissant  fermenter,  soit  en  les  distillant,  et  l'emploi  de  ces  liqueurs, 
comme  celui  du  vin,  ne  tarda  pas  à  dégénérer  en  abus.  Aussi  voyons- 
nous  les  législateurs  s'inquiéter  du  vice  qui  tendait  à  se  répandre 
parmi  les  niasses  et  prendre  des  mesures  pour  en  empêcher  le  dé- 
veloppement. Lycurgue,  à  Sparte,  ordonne  d'arracher  toutes  les 
vignes  sur  le  territoire  du  royaume  et  les  jeunes  Lacédémoniens, 
après  le  brouet  noir  comme  aliment,  ne  reçoivent  pour  boisson  que 
de  l'eau  claire.  —  Plutarque  raconte  même  que  Lycurque  fit  plu- 
sieurs fois  enivrer  les  Ilotes  pour  offrir  à  ses  concitoyens  le  triste 
spectacle  de  la  dégradation  physique  et  morale  qu'entraîne  l'abus 
des  boissons  spiritueuses;  il  voulait  par  là  leur  en  inspirer  un 
profond  dégoût.  A  Athènes,  la  loi  draconienne  punissait  de  mort 
l'homme  qui  était  surpris  en  état  d'ivresse.  Zaleucus,  roi  des  Lo- 
criens  ne  permettait  l'usage  du  vin  qu'aux  infirmes  et  le  défendait 
à  tous  les  autres  sous  peine  de  mort.  Si  Rome  fut  sobre  et  frugale  à 
l'origine,  elle  dégénéra  plus  tard,  surtout  lorsque  Varron  et  Caton 
eurent  répandu  la  vigne  et  le  vin.  Sénèque  nous  a  laissé  en  quelques 
lignes  une  description  de  l'alcoolisme  chronique  qui  fait  voir  que, 
de  son  temps,  cette  maladie  était  connue  chez  le  peuple  dominateur. 

(1)  Travaux  à  consulter  :  Michel  Lévy,  Hygiène  privée  et  publique.  —  Lancereaax, 
art.  Alcoolisme  in  Dict^  encyclop.  des  sciences  médicales.  — Perrin,  art.  Action  phy- 
siologique de  l'alcool,  in  eod  loco.  —  Jaccoud,  Pathologie  intei^ne, 
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Il  existait  même,  au  rapport  de  Pline,  une  loi  prescrivant  à  tout 
citoyen  de  bonne  famille  de  ne  boire  du  vin  qu'à  trente  ans,  et  encore 
avec  modération,  et  en  interdisant  complètement  l'usage  aux 
femmes.  D'après  César  et  Tacite,  les  peuples  conquis  n'étaient  pas, 
surtout  les  Germains,  des  modèles  de  tempérance.  Plus  tard,  nous 
voyons  Mahomet  proscrire  absolument  le  vin,  ce  qui  n'a  pas  empêché 
depuis  ses  sectaires  de  s'enivrer,  les  uns  d'eau-de-vie  ou  d'absinthe, 
les  autres  d'opium.  Les  rois  de  France,  à  différentes  époques,  cher- 
chent par  leurs  ôdits  à  mettre  un  frein  à  l'ivrognerie. 

Jusqu'au  treizième  siècle,  les  seules  liqueurs  enivrantes  qui  fus- 
sent employées  étaient  le  vin,  la  bière,  le  cidre  et  quelques  autres 
provenant  de  la  fermentation  du  suc  de  certaines  plantes.  A  cette 
époque,  l'alcool,  produit  de  la  distillation  du  vin,  fait  son  apparition. 
Peut-être  était-il  déjà  connu,  selon  quelques  historiens,  chez  les 
Chinois;  mais  il  n'avait  certainement  pas  encore  pénétré  en  Europe, 
D'abord   il  est  considéré  comme  un  poison.  Bientôt  les  médecins 
en  font  un  médicament  et  l'emploient  pour  ranimer  les  forces  de 
leurs  malades,  d'où  son  nom  d'eau-de-vie   {aqua  vitœ).  Les  bons 
effets  qu'il  produisait  dans  ces  cas  en  font  une  panacée  universelle  : 
on  en  distribue  des  rations  aux  ouvriers  employés  dans  les  mines  de 
Hongrie  et,  en  1581,  les  troupes  anglaises  qui  guerroyaient  dans 
les  Pays-Bas  en  prenaient  aussi  comme  cordial  avant  d'aller  au 
combat.  Mais,   pour  l' eau-de-vie  comme  pour  le   vin,  l'abus  se 
répandit  aussi  vite  que  l'usage,  et,  dans  plusieurs  pays,  les  monar- 
ques durent  sévir  pour  tâcher  d'enrayer  le  fléau.  François  Y\  en 
1536,  formule  déjà  un  édit  condamnant  l'homme  trouvé  en  état 
d'ivresse,  la  première  fois  à  la  prison,  au  pain  et  à  l'eau,  la  deuxième 
à  la  flagellation,  la  troisième  à  la  même  peine  en  public,  enfm,  en 
cas  de  nouvelle  récidive,  au  bannissement  après  amputation  des 
orteils.  Mais  il  n'en  fut  pas  de  même  dans  tous  les  pays.  Certains 
rois,  spéculant  sur  les  produits  des  impôts  dont  ils  avaient  frappé 
les  liqueurs  fermentées  et  distillées,  en  favorisèrent  la  fabrication 
et  le  débit;  d'autres,  comme  Gustave  111  de  Suède,  s'attribuèrent  le 
monopole  des  liqueurs  spiritueuses.  Le  mal  se  répandit  dans  les 
diverses  contrées  de  l'Europe,  et  ce  qu'il  est  triste  d'ajouter,  c'est 
qu'il  fut  importé  par  les  peuples  conquérants  dans  les  colonies  qu'ils 
établirent.  C'est  ainsi  qu'à  Ja  Nouvelle-Galles  du  Sud,  à  Tahiti,  au 
Mexique,  l'ivrognerie  est  devenue  un  vice  endémique  qui  a  déjà 
exercé  son  influence  sur  la  dépopulation. 
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Aujourd'hui,  l'abus  des  boissons  spiritueuses  est  un  mal  commun 
dans  toutes  les  contrées  du  globe.  L'alcoolisme  opère  sur  l'homme 
physique  des  ravages  que  chaque  jour  les  médecins  ont  à  constater; 
il  produit  dans  les  facultés  intellectuelles  et  l'état  mental  des  indi- 
vidus des  désordres  trop  connus;  il  anéantit  le  sens  moral  et  le 
magistrat  est  trop  souvent  obligé  de  punir,  au  nom  de  la  société, 
les  crimes  qui  résultent  de  cette  perversion  des  sentiments;  enfin 
ceux  qui  s'inquiètent  des  destinées  des  peuples  et  de  l'avenir  des 
nations  sont  obligés  de  déplorer  l'influence  qu'exerce  ce  fléau  sur  la 
décadence  des  générations  nouvelles. 

Examinons  donc  quel  est  le  degré  du  mal,  quelles  sont  ses  causes; 
dans  quelles  justes  limites  les  boissons  alcooliques  peuvent  être 
employées;  quel  est  enfin  le  remède  à  apporter  à  l'abus  qui  s'en 
fait  chaque  jour, 

II 

Chacun  connaît  l'ivresse  alcoolique.  Il  s'en  offre  malheureusement 
des  exemples  trop  fréquents  sous  les  yeux.  Aussi  ne  nous  arrêterons- 
nous  guère  à  la  décrire.  Toutefois,  nous  rappellerons  qu'elle  pré- 
sente trois  degrés;  car  cette  distinction  peut  avoir  une  certaine  im- 
portance en  matière  judiciaire.  Au  début,  il  y  a  simplement  ébriété, 
excitation  des  facultés  intellectuelles,  accroissement  de  la  force  phy- 
sique, tendance  à  confier  ses  secrets  :  in  vino  veritas.  Plus  tard, 
Thomme  ivre  entre  dans  une  période  d'agitation  désordonnée  ;  il  y 
a  incoordination  dans  les  idées  comme  dans  les  mouvements  ;  les 
uns  sont  méchants,  querelleurs  ;  les  autres  d'une  gaieté  bruyante 
et  folle  ;  d'autres  enfin  d'une  tristesse  et  d'une  mélancolie  qui  peut 
aller  jusqu'aux  larmes.  Arrive  enfin  un  troisième  degré  d'abrutis- 
sement, d'anéantissement  fonctionnel,  dans  lequel  le  malheureux 
peut  passer  du  sommeil  de  l'ivresse  au  sommeil  de  la  mort.  Il  faut 
savoir  encore  que  l'on  peut  voir  souvent  l'homme  ivre  tomber 
dans  cette  torpeur  mortelle;  il  est,  en  effet,  des  cas  où  la  mort 
est  foudroyante.  Gela  paraît  survenir  surtout  quand  l'individu  en 
état  d'ivresse  est  resté  exposé  à  un  froid  intense  ou  qa'il  est  passé 
brusquement  d'un  milieu  assez  chaud  dans  un  milieu  froid.  On 
voit  encore,  d'autres  fois,  des  hommes  ivres  atteints  de  convul- 
sions violentes  et  qui  durent  un  certain  temps.  Ce  sont  surtout  les 
vins  auxquels  on  a  ajouté  de  l'alcool  et  les  liqueurs  distillées  qui 
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contiennent  des  huiles  essentielles,  telles  que  l'absinthe,  le  ge- 
nièvre, qui  produisent  ces  désordres.  L'ivresse  est  un  accident 
assez  souvent  mortel  :  M.  Devergie  a  observé  cette  terminaison 
quatorze  fois,  sur  quarante  cas  d'ivresse  arrivée  au  troisième  degré. 

Mais,  si  l'on  connaît  les  effets  produits  par  l'ingestion  d'une  trop 
grande  quantité  de  boissons  spiritueuses  à  la  fois,  les  personnes  du 
monde  paraissent  moins  renseignées  sur  les  maladies  qu'engendre 
l'abus  journalier  de  ces  mômes  liqueurs.  Or,  les  lésions  que  l'alcoo- 
lisme chronique  détermine  dans  l'organisme  sont  nombreuses  et 
graves;  aucun  appareil  de  l'économie  n'échappe  à  l'inflaence  du 
poison;  aucun  organe  n'est  à  l'abri  de  ses  atteintes.  Et  pourtant 
beaucoup  de  ces  affections  sont  souvent  rapportées  à  d'autres  causes, 
car  on  n'a  guère  de  tendance  à  croire  alcoolique  un  homme  qu'on 
n'a  jamais  vu  en  état  d'ivresse  manifeste.  C'est  tantôt  un  homme 
qui,  en  raison  du  pénible  travail  qu'il  exécute  ou  à.  cause  de  la 
rigueur  du  froid  auquel  son  métier  l'expose,  croit  £e  donner  plus 
de  force  et  de  chaleur  en  absorbant  plusieurs  fois  par  jour  de  pe- 
tites quantités  dune  eau -de-vie  plus  ou  moins  frelatée;  tantôt  c'est 
un  ouvrier  malheureux  dont  l'alimentation  insuflisante  l'oblige 
chaque  jour  à  boire,  pour  tromper  sa  faim,  deux  ou  trois  litres  d'un 
vin  toujours  mélangé.  Ici,  c'est  un  artisan  qui  tous  les  matins  com- 
mence sa  journée  par  l'ingestion  d'un  verre  de  vin  blanc  destiné, 
espère-t-il,  à  lui  relever  le  cœur;  là  c'e>t  un  homme  qui,  pour  re- 
conquérir un  appétit  perdu,  cherche  dans  un  peu  d'absinthe  un 
apéritif  qu'il  y  trouve  rarement.  Ailleurs  enfin,  c'est  simplement  un 
honnête  bourgeois  qui,  après  chacun  de  ses  copieux  repas,  arrose 
son  café  ou  le  fait  suivre  de  deux  ou  trois  petits  verres  d'eau-de-vie, 
de  rhum  ou  d'une  liqueur  forte  quelconque.  Il  ne  croit  pas,  en  agis- 
sant ainsi,  faire  un  excès;  le  travail  et  l'activité  qu'il  produit  chaque 
jour,  la  quantité  de  nourriture  substantielle  qu'il  ingère,  ne  sont- 
ils  pas,  à  son  jugement,  bien  suffisants  pour  contrebalancer  l'in- 
fluence excitante  de  l'alcool?  Et  puis,  jamais  il  ne  prend  assez  de 
liqueurs  spiritueuses  pour  que  sa  lèLe  s'en  ressente?  Là  précisément 
est  l'erreur.  Nous  aurons  plus  loin  l'occasion  d'expliquer  comment 
cet  alcool,  que  ces  individus  absorbent,  ne  leur  est  nullement  né- 
cessaire, bien  plus,  comment  il  leur  est  nuisible.  Mais  voyons  main- 
tenant ce  qui  survient  dans  ces  organismes,  ce  que  devient  la  santé 
de  ces  personnes  si  robustes. 

L'un,  à  son  réveil,  est  bientôt  pris  de  vomissements  glaireux,  de 
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piluiles,  qui  se  répètent  chaque  malin  et  auxquelles  il  ne  trouve 
souvent  d'autre  remède  que  Tinjeclion  d'un  peu  d'eau-de-vie  ou  de 
vin  blanc.  En  même  temps,  ses  digestions  se  font  mal  et  elles  con- 
tinuent de  devenir  de  plus  en  plus  difficiles,  en  dépit  des  boissons 
spiritueuses  qu'il  prend  quelquefois  alors  «  pour  faire  passer  le 
repas.  »  Plus  tard,  si  l'habitude  n'est  pas  modifiée,  le  malheureux 
alcoolique  s'aperçoit  qu'il  n'a  plus  la  même  précision  dans  les  mou- 
vements; les  mains  commencent  à  trembler,  surtout  quand  il 
cherche  à  faire  un  ouvrage  délicat,  à  saisir  un  objet  ténu,  et  que 
d'autres  personnes  ont  les  yeux  fixés  sur  lai.  A  ce  tremblement  des 
mains  se  joint  bientôt  celui  de  la  langue;  la  parole  devient  embar- 
rassée, hésitante.  La  tête  et  le  corps  tout  entier  finissent  quelquefois 
par  prendre  part  à  ce  mouvement  de  trémulation  générale.  Le  bu- 
veur ne  tarde  pas  malheureusement  à  s'apercevoir  que  son  trem- 
blement diminue  beaucoup  et  disparaît  môme  presque  entièrement 
lorsqu'il  a  absorbé  une  certaine  dose  de  liqueur  spiritueuse,  et  il  se 
sert  trop  souvent  de  ce  moyen  pour  cacher  aux  autres  son  infirmité 
et  pouvoir  exécuter  facilement  les  travaux  manuels  qu'il  lui  faut 
accomplir.  Enfin,  le  soir,  il  se  couche  et,  à  peine  dans  son  lit,  des 
crampes  douloureuses  ou  des  fourmillements  insupportables  l'em- 
pêchent de  pouvoir  trouver  le  sommeil  et,  quand  ce  dernier  est 
arrivé,  le  repos  n'est  pas  encore  complet.  Il  voit  en  songe  sa  maison 
brûlée  ;  des  hommes  se  querellent  et  se  battent  autour  de  lui  ;  des 
animaux  de  toute  sorte,  mais  surtout  des  chiens,  des  rats,  courent 
sur  son  lit  et  cherchent  à  le  mordre.  Lui  veut  les  saisir  et  se  réveille 
en  sursaut,  harcelé  de  fatigue  et  couvert  de  sueur.  Ces  rêves,  qui 
se  répètent  souvent,  offrent  vraiment  quelque  chose  de  bizarre  et 
de  tout  à  fait  caractéristique.  Le  pauvre  buveur  poursuit  ainsi  une 
vie  pénible  et  arrive  de  bonne  heure  h.  une  vieillesse  aussi  maladive 
que  précoce. 

Un  autre  n'ira  pas  aussi  loin.  Il  aura  vu  son  ventre  enfler  pro- 
gressivement et  acquérir  un  volume  énorme,  en  même  temps  qu'il 
aura  maigri  notablement  et  perdu  l'appétit.  Sa  peau  prendra  une 
teinte  terreuse  et  sera  sèche  et  sans  élasticité.  Le  dépérissement 
fera  des  progrès  rapides  et  la  mort  arrivera  parce  que  le  foie,  rata- 
tiné et  durci,  sera  devenu  incapable  de  remplir  désormais  ses  fonc- 
tions. 

Un  troisième,  d'une  constitution  plus  débile  peut-être,  commen- 
cera à  tousser,  et  bientôt  on  verra  apparaître  chez  lui  tous  les  signes 
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de  la  consomption  d'origine  pulmonaire.  La  phtisie  tuberculeuse 
est  fréquente,  en  effet,  chez  les  individus  habitués  à  ingérer  une 
trop  forte  proportion  d'alcool.  C'est  là  un  fait  avéré  et  sur  lequel 
ont  insisté  les  professeurs  Bell  et  Davis  à  New-York,  le  docteur 
Kranse  à  Liège,  et  M.  Lancereaux  à  Paris.  Des  cas  de  phtisie  galo' 
pante  ont  même  été  signalés. 

Pour  faire  contraste  avec  ce  tableau,  à  côté  de  l'alcoolique  phti- 
sique et  amaigri,  nous  voyons  aussi  le  buveur  obèse  dont  tous  les 
organes  ont  plus  ou  moins  subi  une  dégénérescence  ou  une  surcharge 
graisseuse.  Souvent,  en  même  temps,  il  est  tourmenté  par  la  goutte, 
résultat  de  l'association  d'un  régime  trop  substantiel  à  l'emploi  des 
boissons  spiritueuses  et  à  une  existence  trop  désœuvrée.  —  Mais, 
ce  qui  est  le  plus  grave,  c'est  que  ce  malheureux  possède  des  artères 
peu  solides  et  que,  sous  une  influence  peut-être  légère,  l'une  de  celles 
qui  parcourent  le  cerveau  pourra  se  rompre,  et  une  apoplexie  céré- 
brale emportera  l'individu  à  une  première  ou  à  une  seconde  attaque. 

Ailleurs  enfin  le  tableau  est  encore  plus  triste.  Ce  ne  sont  plus 
seulement,  en  effet,  les  fonctions  organiques  qui  sont  troublées  ;  la 
partie  la  plus  noble  de  l'être  humain,  les  facultés  intellectuelles, 
se  ressentent  à  leur  tour  de  l'influence  du  poison  destructeur.  Ici, 
c'est  un  homme  qui,  malade  soit  d'une  fièvre  typhoïde,  soit  d'une 
variole,  soit  d'une  fluxion  de  poitrine,  ou  encore  plus  ou  moins 
grièvement  blessé  à  la  suite  de  quelque  accident,  est  pris  d'un 
délire  bruyant  avec  tremblement  général  qui  dure  plusieurs  jours 
et  donne  souvent  des  inquiétudes  au  médecin  et  à  sa  familie.  On  le 
voit  se  dresser  sur  son  lit,  la  face  injectée,  souriante  ou  grimaçante, 
les  yeux  hagards,  les  lèvres  tremblantes,  luttant  contre  des  ennemis 
imaginaires  ou  conversant  au  milieu  d^une  gaieté  bruyante  avec  des 
êtres  fantastiques  créés  par  son  imagination.  Là  c'est  un  pauvre 
individu  sujet  à  des  hallucinations  fréquentes  qui  se  croit  poursuivi, 
accusé,  ou  qui,  se  prenant  lui-même  en  horreur,  cherche  de  temps 
à  autre  à  mettre  un  terme  à  son  existence.  En  effet  l'ivrognerie,  au 
dire  de  Schlegel,  est  la  principale  cause  du  suicide  en  Angleterre, 
en  Allemagne  et  en  Russie.  Dans  les  pays  méridionaux,  au  contraire 
où,  comme  nous  le  verrons,  l'alcoolisme  est  moins  répandu,  le 
suicide  est  beaucoup  plus  rare.  Sur  Zi,595  suicides,  530  ont  été 
commis  par  des  alcooliques.  On  trouve  encore  chez  eux  d'autres 
tendances  funestes  ;  c'est  tantôt  une  impulsion  à  l'homicide,  tantôt 
la  pyromanie  ou  manie  de  l'incendie. 
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Ces  deux  ordres  de  troubles  psychiques  que  nous  venons  de 
décrire  et  que  les  médecins  ont  appelés,  le  preaiier  delirium  ire- 
mens,  le  second  hjpémajiie^  ne  sont  pas  les  seuls  que  l'on  observe. 
L'alcoolisme  conduit  encore  tantôt  à  la  paralysie  générale,  tantôt  à 
rimbécilité  et  à  la  démence.  Dans  le  premier  cas,  le  buveur  se  fait 
remarquer  par  le  contentement  de  soi-même,  par  une  tendance  à 
l'orgueil,  par  des  idées  de  richesse  et  de  bonheur,  qui  contrastent 
singulièrement  avec  les  conceptions  délirantes  dépressives  que  nous 
signalions  plus  haut.  Puis  son  caractère  devient  irritable:  sans 
motif  sérieux,  il  entre  dans  des  colères  terribles.  Enfin  le  tremble- 
ment et  une  faiblesse  musculaire  progressive  se  montrent  peu  à 
peu  sur  toutes  les  parties  de  son  corps,  qui  finit  par  être  entière- 
ment paralysé.  Dans  le  second  cas,  l'homme  adonné  aux  boissons 
alcooliques  tombe  graduellement  dans  un  abrutissement  où  il 
n'existe  plus  chez  lui  qu'une  vie  végétative  sans  conscience  ni  souci 
de  ce  qui  l'entoure.  L'hébétude,  la  tristesse,  la  stupidité  sont  peintes 
sur  son  visage;  ses  conceptions  sont  lenLes,  ses  idées  difficiles,  sa 
conversation  traînante,  incertaine,  souvent  monosyllabique.  Il  pleure 
et  rit  sans  motifs;  suivant  l'expression  populaire,  il  tombe  en  enfance. 

Hue  autre  affection  du  système  nerveux  se  rencontre  encore  chez 
les  alcooliques,  mais  surtout  chez  les  buveurs  d'absinthe,  c'est  l'é- 
pilepsie,  maladie  grave,  héréditaire,  dont  M.  Magnan  a  décrit  un 
grand  nombre  de  cas  observés  à  l'asile  Sainte-Aune. 

Ces  divers  troubles  des  facultés  mentales  sont  certes  bien  à  dé- 
plorer, mais  ce  qui  l'est  plus  encore,  c'est  leur  fréquence  crois- 
sante que  prouvent  les  statistiques  de  l'asile  de  Chareoton  et  de 
l'hospice  de  Bicêtre.  De  1826  à  1835,  il  est  entré  à  Charenton  1,557 
aliénés,  dont  13Zi  devaient  leur  folie  à  l'abus  des  liqueurs  fortes, 
soit  8  0/0.  De  1857  à  1864,  on  en  trouve  277  sur  ^  ,146,  soit  24  0/0, 
A  Bicêtre,  en  sept  années,  cette  même  proportion  a  augmenté  de 
13  à  25  0/0.  Ces  chiffres  nous  semblent  assez  démonstratifs;  ils 
nous  autorisent  à  prétendre  que  l'alcoolisme  accroît  ses  ravages 
et  qu'il  est  temps  de  s'opposer  à  l'extension  du  fléau. 

C'est  ici  le  lieu  de  se  demander  quel  peut  être  le  degré  de  res- 
ponsabilité des  actes  chez  l'alcoohque.  La  réponse  à  cette  question 
est  difficile  et  sujette  à  controverse.  S'il  s'agit  de  l'alcoolisme  chro- 
nique, tout  dépend  de  l'état  mental  de  l'individu,  et  le  problème, 
s'il  peut  être  parfois  d'une  solution  difficile  en  pratique,  se  pose 
très-nettement  : 
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Y  a-t-il  ou  non  aliénation  mentale  et  quel  est  son  degré?  S'il  y  a 
réellement  aliénation,  nous  avons  à  raisonner  absolument  comme 
s'il  s'agissait  d'un  aliéné  ordinaire.  Sinon,  il  est  parfaitement  res- 
ponsable de  ses  actes.  En  vain  alléguera-t-on  qu'il  était  en  état  d'i- 
vresse et  que  cette  passion  est  chez  lui  insurmontable,  qu'il  n'a  pu 
s'empêcher  de  boire.  La  colère,  la  vengeance,  toutes  les  passions 
ont  leurs  entraînements  auxquels  11  faut  résister;  sans  doute  chez 
le  vicieux  la  volonté  devient  plus  faible,  mais  la  liberté  existe 
encore  et  la  responsabilité  persiste  tant  que  la  folie  n'est  pas  dé- 
montrée. 

Quant  à  l'ivresse  survenue  chez  un  homme  qui  n'est  pas  encore 
alcoolique  et  chez  lequel  l'abus  des  liqueurs  spiritueuses  n'est  pas 
encore  devenu  une  passion,  est-elle  un  délit?  est-elle  une  excuse, 
une  atténuation  des  actes  commis  sous  son  influence,  ou  au  contraire 
une  circonstance  aggravante  des  fautes  qu'elle  occasionne? 

Nous  l'avons  déjà  dit,  la  plupart  des  législateurs  anciens  ont 
édicté  des  peines  contre  les  individus  trouvés  en  état  d'ivresse.  Les 
lois  modernes  ont  suivi  la  même  inspiration  et  dans  plusieurs 
contrées  de  l'Europe,  l'Angleterre,  la  Suède,  l'Allemagne,  il  existe 
une  répression  légale  de  ce  vice.  Eu  France,  ce  n'est  que  depuis 
quelques  années  que  la  mesure  a  été  prise  et  on  ne  peut  que  l'ap- 
prouver entièrement.  Sur  ce  point,  tout  le  monde  est  d'accord.  Mais 
la  question  de  savoir  si  l'ivresse  doit  être  considérée  comme  cir- 
constance atténuante  ou  aggravante  en  droit  criminel  a  été  forte- 
ment controversée.  Le  droit  romain,  la  législation  autrichienne  et  la 
plupart  des  codes  allemands  ont  nettement  pris  parti  pour  la  pre- 
mière opinion.  Le  Code  français  ne  se  prononce  pas  ;  mais  dans  l'ap- 
plication de  la  peine,  les  magistrats  considèrent  généralement  l'état 
d'ivresse  comme  une  aggravation  du  crime  ou  du  délit  qu'ils  ont  à 
juger.  En  Angleterre  l'ivresse  n'atténue  ni  n'augmente  la  peine 
attachée  à  la  transgression  des  lois. 

Que  doit-on  pensera  ce  sujet?  Il  nous  semble  qu'il  ne  faut  pas 
être  absolu,  et  que,  suivant  les  cas,  la  question  est  susceptible  d'une 
réponse  différente.  11  arrive  parfois  qu'un  homme,  aprè^  avoir  résolu 
d'accomplir  un  crime,  se  sent  incapable  d'exécuter  son  projet  de 
sang- froid  et  qu'il  s'enivre  pour  se  donner  du  courage;  ou  bien 
encore  que,  sachant  les  tendances  criminelles  qu'il  a  dans  l'état  d'i- 
vresse, il  s'expose  h  cet  état.  Dans  ces  deux  cas,  il  est  incontestable 
que  l'ivresse  devra  être  considérée  comme  une  circonstance  aggra- 
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vanle  de  la  faute  commise.  Si  l'individu,  dans  l'état  sain,  n'a  pas 
songé  au  crime,  si  l'ivresse  n'est  pas  chez  lui  un  acte  habituel,  il  ne 
nous  paraît  pas  qu'elle  doive  augmenter  la  gravité  du  délit.  Si 
même  cet  homme  a  été  enivré  par  surprise  ou  par  la  malveillance 
d'autrui,  non-seulement  c'est  une  circonstance  atténuante  de  sa 
faute,  mais  on  ne  doit  pas  la  punir  comme  délit  ;  on  n'a  plus  affaire 
à  un  coupable,  mais  à  un  individu  victime  des  effets  d'un  empoi- 
sonnement. 

En  droit  civil,  l'ivresse  est  une  cause  de  nullité  des  contrats. 
«  Ebrius  non  potest  ulln  modo  conlrahere^  et  si  contrahat^  contractus 
ipso  jure  nullus  est.  «  Telle  est  l'opinion  du  droit  romain  ;  telle  est 
aussi  celle  de  la  plupart  des  législateurs.  A  plus  forte  raison  en  est- 
il  de  même  lorsqu'il  s'agit  d'un  alcooUque  atteint  d'aliénation. 

Nous  avons  vu  à  combien  de  maladies  sont  exposés  les  hommes 
qui  ont  contracté  l'habitude  des  boissons  alcooliques.  On  doit  bien 
penser  que  la  durée  de  leur  existence  en  est  le  plus  souvent  abrégée, 
surtout  lorsqu'ils  continuent  leurs  excès.  Tantôt  ils  succombent  à 
une  affection  du  foie,  du  cœur,  du  cerveau,  du  poumon;  tantôt  ils 
meurent  subitement  à  la  suite  d'un  accident  quelconque  survenu 
pendant  l'état  d'ivresse  ou  au  milieu  du  délire  et  des  hallucinations 
de  l'alcoolisme  chronique.  Mais  ici  se  présente  une  question  qui 
nous  ramène  sur  le  terrain  légal  où  nous  étions  tout  à  l'heure.  Il  est 
arrivé  plusieurs  ibis  qu'on  a  trouvé  des  personnes  adonnées  à  l'abus 
des  boissons  étendues  mortes  dans  leur  chambre  et  brûlées  en  tota- 
lité ou  en  partie.  Y  avait-il  eu  accident?  y  avait-il  eu  crime?  ou, 
au  contraire,  peut-on  admettre  que,  chez  des  individus  soumis  pen- 
dant longtemps  à  l'usage  de  l'alcool,  le  corps  puisse  prendre  feu 
facilement  et  se  consumer  seul  sans  l'intervention  d'un  combustible 
suffisant?  Nous  ferons  à  cette  question  une  réponse  absolument 
négative,  mais  nous  ne  pouvons  nous  étendre  ici  sur  les  raisons 
qui  nous  font  rejeter  la  combustion  humaine  spontanée;  nous  devons 
y  revenir  d'ailleurs  dans  un  article  spécial  sur  ce  sujet. 

L'alcoolique  mort,  les  maux  qu'ont  produits  les  boissons  spiri- 
tueuses  dont  il  a  abusé,  ne  sont  pas  terminés  avec  lui.  Il  laisse  des 
enfants,  ordinairement  peu  nombreux,  car  l'alcoolisme  est  une 
cause  de  stérilité  bien  connue,  et  Lippich  écrit  que  cette  aff'ection 
étouffe  en  germe  les  deux  tiers  des  enfants  qui  auraient  dû  naître. 
Mais  ces  enfants,  nés  de  tels  parents,  tantôt  sont  idiots  ou  imbéciles, 
tantôt  deviennent  épileptiques.  Ils  sont  exposés  à  toutes  les  dégé- 
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nérescences  possibles  des  diverses  fonctions  organiques  et  surtout 
des  fonctions  cérébrales.  Enfin  on  trouve  parmi  eux  plus  souvent 
qu'ailleurs  une  passion  innée  pour  les  boissons  alcooliques,  une 
tendance  à  l'immoralité,  à  la  dépravation,  au  cynisme. 


m 


Le  mal  nous  est  maintenant  connu;  comme  nous  aurons  plus 
tard  à  en  indiquer  les  remèdes,  nous  devons  actuellement  en  re- 
chercher les  causes.  Or,  nous  les  trouverons  en  passant  en  revue 
les  circonstances  au  milieu  ou  à  l'aide  desquelles  se  développe  le 
plus  souvent  l'alcoolisme. 

Ces  circonstances  sont,  les  unes  indépendantes  de  l'individu,  les 
autres  inhérentes  à  sa  personnalité. 

Parmi  les  circonstances  extrinsèques,  citons  en  première  ligne  la 
nature  du  liquide  ingéré.  Les  liqueurs  distillées  sont  plus  nuisibles 
que  les  boissons  fermcntées.  L'abus  du  vin  donne  lieu  plutôt  à  la 
goutte;  l'ubus  de  la  bière,  à  l'obésité.  Les  alcools  de  genièvres,  de 
grains,  de  betterave,  sout  spécialement  malfaisants.  L'alcool  de 
pommes  de  terre  (alcool  amylique)  est  dix  fois  plus  puissant  que 
l'alcool  de  vin.  L'absinthe  et  la  chartreuse  amènent  un  alcoolisme 
spécial  dans  lequel  l'épilepsie  est  fréquente. 

La  quantité  du  liquide  nécessaire  pour  enivrer  un  homme  ou  le 
rendre  définitivement  alcoolique  est  extrêmement  variable;  il  n'y  a 
rien  de  fixe  à  cet  égard. 

L'ingestion  des  hqueurs  alcooliques  le  matin  et  à  jeun  est  infini- 
ment plus  funeste  que  dans  les  conditions  opposées. 

Enfin  il  est  incontestable  que  l'alcoolisme  est  beaucoup  plus 
commun  dans  les  contrées  septentrionales  (Angleterre,  Scandinavie, 
Russie)  que  dans  les  contrées  méridionales  (Espagne,  Italie,  Grèce). 
Cette  proposition  est  encore  vraie  pour  la  France  où  le  mal  est  sur- 
tout répandu  en  Normandie,  en  Bretagne,  en  Picardie  et  en  Lor- 
raine. 

Parmi  les  circonstances  intrinsèques  à  l'individu,  l'âge  adulte  et 
le  sexe  mascuHn  doivent  être  d'abord  cités  bien  que,  dans  certains 
pays,  l'ivrognerie  soit  un  défaut  fréquent  chez  la  femme.  Mais  ce 
qui  doit  être  surtout  signalé,  c'est  la  condition  sociale  et  la  profes- 
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sien  de  l'individu.  Chez  les  riches,  vous  trouverez  l'alcoolisme  assez 
commun  parmi  les  gens  oisifs  ;  dans  la  classe  pauvre,  parmi  des 
individus  dont  la  nourriture  n'est  pas  suffisamment  réparatrice  pour 
les  forces  qu'ils  dépensent.  Les  ouvriers  qui  séjournent  ou  travaillent 
l'hiver  en  plein  air  ou  dans  l'eau,  ceux  qui  font  des  ouvrages  où 
une  grande  force  musculaire  est  nécessaire,  les  individus  qui,  par 
profession,  sont  obligés  de  goûter  les  liquides  spiritueux  ou  de 
rester  dans  des  endroits  où  une  grande  quantité  d'alcool  est  accu- 
mulée, comme  dans  les  entrepôts,  sont  spécialement  exposés  à  de- 
venir alcooliques.  Enfin  un  homme  peut  être  conduit  à  l'abus  des 
boissons  par  l'état  de  son  moral,  soit  qu'il  ait  une  perversion  des 
sentiments  tenant  quelquefois  à  un  vice  semblable  dans  ses  ascen- 
dants, soit  qu'il  ait  éprouvé  quelque  chagrin  dépressif  ou  un  revers 
de  fortune. 

IV 

Mais,  nous  objectera-t-on,  si  les  inconvénients  de  l'alcool  sont 
si  grands,  pourquoi  les  médecins  l'ordonnent-ils  parfois  à  leurs 
malades  et  même  à  des  doses  assez  élevées  ?  Doit-il  entrer  à  un 
titre  quelconque  dans  l'alimentalion?  Où  s'arrête  l'usage  qu'on  doit 
en  faire?  où  commence  l'abus?  Pour  répondre  à  ces  questions,  il 
nous  faut  dire  quelques  mots  du  rôle  de  l'alcool  dans  l'organisme. 

Arrivé  dans  l'estomac,  il  en  irrite  toujours  un  peu  les  parois, 
puis,  passant  dans  l'intestin,  il  est  bientôt  absorbé  et  entre  dans  le 
torrent  de  la  circulation.  Là,  que  devient-il?  D'après  Liébig,  il  se 
décompose  totalement  en  eau  et  en  acide  carbonique  qui  sont 
exhalés  dans  les  mouvements  d'expiration.  Suivant  les  expériences 
de  MM,  Perrin,  Lallemand  et  Duroy,  la  quantité  d'acide  carbonique 
exhalée  par  le  poumon  est,  au  contraire,  moins  grande  après  l'in- 
gestion de  l'alcool,  et  cette  substance  se  retrouve  en  nature  dans 
tous  les  excréta  (air  expiré,  urine,  sueur).  Il  en  résulte  que,  suivant 
ces  physiologistes,  —  et  leur  opinion  est  la  plus  admise,  —  l'alcool 
ne  se  décompose  pas  dans  l'organisme  ;  il  circule  dans  le  sang  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  eu  le  temps  de  s'éliminer  par  les  divers  émonctoires 
et  ce  temps  est  d'autant  plus  long  que  la  quantité  ingérée  est  plus 
considérable.  Tant  qu'il  dure,  l'alcool  irrite  les  organes  à  travers 
lesquels  il  circule  avec  le  sang  et  y  produit  de  graves  altérations  et, 
par  suite,  les  troubles  fonctionnels  dont  nous  avons  parlé.  C'est  son 
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action  directe  sur  la  substance  cérébrale  qui  donne  lieu  aux  phéno- 
mènes de  l'ivresse.  Sous  son  influence,  le  mouvement  de  dénutri- 
tion, de  désassimilation  se  ralentit,  ainsi  que  le  prouve  la  diminu- 
tion de  l'acide  carbonique  exhalé.  L'alcool,  en  mêuie  temps  qu'il 
est  un  excitant,  un  irritant  même  à  doses  trop  élevées  ou  trop  sou- 
vent répétées,  est  aussi  un  médicament  d'épargne  puisqu'il  diminue 
la  dépense  organique. 

Qu'en  conclurons-nous?  C'est  que  le  médecin  peut  souvent  avec 
avantage  tirer  parti  de  ces  propriétés  de  l'alcool,  soit  pour  ramener 
une  excitation  qui  fait  défaut,  soit  pour  arrêter  un  mouvement  de 
destruction,  de  combustion  organique  trop  rapide;  mais  aussi  que 
l'homme  en  état  de  santé,  s'il  a  une  nourriture  suffisamment  répa- 
ratrice, n'a  nullement  besoin  de  cette  substance,  qui  doit  être  rangée 
comme  beaucoup  d'autres  parmi  les  médicaments  et  non  parmi  les 
aliments.  Serions-nous  tentés  d'imiter  les  Orientaux  qui  font  de 
l'opium  une  consommation  journalière  alors  que  cette  substance 
devrait  rester  exclusivement  affectée  à  des  usages  médicaux?  La 
bière  ou  le  cidre  légers,  le  vin  mélangé  de  2/3  d'eau  suffisent  comme 
boisson  ordinaire  à  l'individu  bien  portant,  et  il  n'est  pas  utile  le 
plus  ordinairement,  il  est  môme  souvent  nuisible  qu'il  cherche  dans 
des  liquides  plus  riches  en  alcool  une  excitation  qui  ne  lui  est  pas 
nécessaire  et  quelques  avantages  passagers  qui  lui  coûteront  des 
lésions  organiques  indestructibles. 


Nous  en  sommes  arrivé  à  la  question  la  plus  pratique,  au  pro- 
blème qui  se  trouve  naturellement  posé  après  ce  que  nous  venons 
de  dire  :  Que  faire  pour  empêcher  la  production  et  le  développement 
de  l'alcoolisme?  On  a  espéré  parfois,  en  frappant  d'impôts  considé- 
rables les  boissons  spiritueuses  en  restreindre  l'usage;  on  a  bientôt 
vu  qu'on  avait  compté  sur  une  illusion.  La  passion  des  liqueurs 
fortes  ne  se  laisse  pas  arrêter  par  de  tels  obstacles,  et  il  en  résulte 
simplement  une  gêne  pécuniaire  plus  grande  dans  la  famille  ou  la 
vente  de  produits  de  qualité  inférieure.  Des  mesures  prises  pour 
punir  des  individus  en  état  d'ivresse  pourront  peut-être  un  peu 
plus;  mais  elles  ne  suffiront  pas  encore  et  surtout  elles  ne  feront 
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rien  contre  l'habitude  d'ingérer  tous  les  jours  une  dose  d'alcool  in- 
capable d'enivrer  un  individu,  mais  pouvant  à  la  longue  produire 
chez  lui  des  affections  plus  ou  moins  graves.  La  seule  chose  qu'il  y 
ait  à  faire,  c'est  de  remonter  aux  causes  pour  empêcher  le  dévelop- 
pement du  mal  ; 

Principiis  obsta;  sero  medicina  paratur, 
Quum  mala  per  longas  invaluere  moras. 

Un  grand  nombre  d'individus  deviennent  alcooliques,  bien  qu'ils 
aient  comme  les  autres  l'instinct  de  la  conservation,  parce  qu'ils 
ignorent  toute  cette  Iliade  de  maux  qu'engendre  l'abus  des  boissons 
fortes.  Vulgarisez  donc  celte  idée  que  les  liqueurs  alcooliques  sont 
non -seulement  inutiles,  mais  funestes  à  l'homme  en  état  de  santé. 
Il  serait  à  désirer  que  les  finances  de  l'Etat  pussent  trouver  un  autre 
impôt  aussi  productif  que  celui  des  alcools  et  que  la  vente  de  ces 
liquides  fut  réservée  désormais  aux  pharmaciens. 

On  m'objectera  que  bien  des  ouvriers  prennent  des  liqueurs  spî- 
ritueuses  pour  suppléer  à  une  alimentation  insuffisamment  répara- 
trice. Le  fait  est  vrai,  mais  l'idée  est  fausse.  Il  faut  bien  qu'on 
sache  qu'une  nourriture  riche  en  matières  grasses  apporte  un  plus 
grand  profit  à  l'économie  que  l'alcool.  Les  corps  gras,  en  effet,  après 
avoir  été  absorbés,  sont  véritablement  brûlés  dans  l'organisme  et 
produisent  une  grande  quantité  de  chaleur,  et  par  suite,  de  force, 
celle-ci  n'étant  qu'une  transformation  de  la  chaleur.  Réduisez-donc 
le  plus  possible  les  impôts  sur  les  substances  alimentaires  et  aug- 
mentez l'aisance  des  familles  ouvrières  par  l'organisation  du  tra- 
vail (1). 

L'oisiveté  dans  les  classes  riches,  le  désœuvrement  chez  l'ouvrier, 
aux  heures  et  aux  jours  de  repos,  enfin,  chez  les  uns  et  les  autres, 
la  perversion  des  sentiments  et  la  dégradation  du  sens  moral  sont 
souvent  les  origines  du  mal.  C'est  ici  la  tâche  des  moralistes  et  sur- 
tout de  ceux  qui  instruisent  la  jeunesse.  Il  faut  que  tous  comprennent 
la  nécessité  du  travail  pour  l'homme  dans  quelque  condition  que  la 
fortune  l'ait  placé;  il  faut  que  chacun  sache  qu'il  y  a  en  lui,  à  côté 
de  l'être  matériel,  l'être  spirituel  et  qu'il  doit  à  ce  dernier  des  soins 
bien  autremnnt  importants,  dignes,  s'il  est  possible,  de  son  origine 

divine  et  de  sa  destinée  immortelle. 

A.-E.  William. 

(1)  Le  Play»  l'Organisation  du  travail,  1871. 
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L  Menaces  et  projets  contre  renseignement  religieux.  —  II.  Histoire  du  tra- 
vail. Cours  de  M.  Claudio  Jannet,  à  l'université  catholique  de  Paris.  — 
m.  Assemblée  générale  des  évêques  fondateurs  de  l'université  catholique 
de  Paris.  —  Distribution  des  prix  du  concours. 


Des  orages  se  préparent  contre  l'enseignement  catholique  :  on  veut 
l'attaquer,  à  la  fois,  à  la  base  et  au  sommet.  Les  écoles  primaires  doivent, 
dans  la  pensée  de  nos  adversaires,  passer  toutes  dans  les  mains  des  ins- 
tituteurs laïques,  auxquels  il  sera  défendu  de  parler  de  Dieu.  Quant  aux 
universités  catholiques,  on  commencera  par  leur  retirer  la  participation 
à  la  collation  des  grades,  en  attendant  qu'on  arrive  à  une  suppression 
totale,  si  on  le  juge  nécessaire  et  si  on  l'ose.  Voilà  le  sort  réservé  à  l'en- 
seignement catholique,  si  l'on  ne  s'unit  pas  pour  résister. 

Le  dernier  ministère  se  disposait  à  présenter  des  projets  de  loi  qui, 
sans  aller  jusqu'à  ces  conséquences  extrêmes,  y  préparaient  les  esprits. 
Nous  ne  parlons  pas  des  propositions  individuelles  qui  ont  été  ou  qui 
seront  faites  à  la  Chambre  des  députés  et  dont  la  portée  est  beaucoup 
plus  grande.  Déjà  ia  commission  de  l'enseignement  a  décidé  que  l'ins- 
truction dans  les  écoles  communales  serait  exclusivement  laïque. 
On  réglera  les  heures  des  classes  de  façon  à  ce  que  les  élèves  aient  le 
temps  nécessaire  pour  recevoir  l'enseignement  religieux  hors  de  Vécole. 
Précaution  hypocrite  destinée  à  tromper  ceux  qui  ont  à  cœur  l'édu- 
cation chrétienne  de  l'enfance  et  qui  ne  savent  pas  comment  les  choses 
se  passent  dans  la  pratique.  En  fait,  la  plupart  des  parents  d'une  cer- 
taine classe,  dans  les  villes  comme  dans  les  campagnes,  s'en  rappor- 
tent aux  instituteurs  du  soin  de  donner  à  leurs  enfants  l'instruction  reli- 
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gieuse.  Ils  sont  trop  affairés,  parfois  trop  négligents,  ou  trop  ignorants 
pour  s'en  occuper  eux-mêmes.  Et  quant  à  conduire  les  enfants  à  l'église 
pour  y  prendre  des  leçons  de  catéchisme,  il  ne  faut  pas  trop  y  compter. 
Les  heures  de  loisir  des  enfants  coïncideront-elles  avec  celles  du  père  et 
de  la  mère?  Qu'on  se  figure  un  pauvre  ménage  d'ouvriers  oti  tous  les 
instants  sont  envahis  par  le  travail  et  par  les  soins  domestiques. 

Oti  trouvera-t-on  le  temps  et  l'énergie  nécessaires  pour  forcer  des 
bambins,  rentrant  excédés  de  l'école  et  avides  de  jeux  et  d'ébals,  pour 
les  forcer  à  se  remettre  en  route  afin  d'aller  entendre  dans  une  église 
des  explications  ennuyeuses  d'une  doctrine  dont  leurs  maîtres  habituels 
ne  leur  disent  jamais  un  mot? 

L'enseignement  religieux  doit  être  donné  à  l'école  pour  que  les  autres 
leçons  acquièrent  toute  leur  valeur.  Le  protestant  M.  Guizot  l'a  dit  en 
termes  formels  dans  ses  Mémoires. 

En  voici  un  extrait  qui  mérite  d'être  cité  : 

«  L'instruction  populaire,  dit-il,  pour  être  bonne  et  utile,  doit  être 
profondément  religieuse.  Et  je  n'entends  pas  seulement  par  laque  l'en- 
seignement religieux  y  doit  tenir  sa  place  et  que  les  pratiques  de  la 
religion  y  doivent  être  observées;  un  peuple  n'est  pas  élevé  religieuse- 
ment à  de  si  petites  et  si  mécaniques  conditions:  il  faut  que  l'éduca- 
tion populaire  soit  donnée  et  reçue  au  sein  d'une  atmosphère  religieuse, 
que  les  impressions  et  les  habitudes  religieuses  y  pénètrent  de  toutes 
parts.  La  religion  n'est  pas  une  étude  ou  un  exercice  auquel  on  assigne 
son  lieu  et  sou  heure;  c'est  une  foi,  une  loi  qui  doit  se  faire  sentir  cons- 
tamment et  partout,  et  qui  n'exerce  qu'à  ce  prix,  sur  l'âme  et  la  vie, 
toute  sa  salutaire  action.  C'est  dire  que  dans  les  écoles  primaires  l'in- 
fluence religieuse  doit  être  habituellement  présente;  si  le  prêtre  se  méfie 
et  s'isole  de  l'instituteur,  si  l'instituteur  se  regarde  comme  le  rival  indé- 
pendant, non  comme  l'auxiliaire  fidèle  du  prêtre,  la  valeur  morale  de 
l'école  est  perdue  et  elle  est  près  de  devenir  un  danger.  » 

La  conclusion  de  ce  qui  précède,  c'est  qu'il  faut  apprendre  le  caté- 
chisme non  pas  seulement  à  l'église,  mais  à  l'école.  El  si  l'on  se  récrie 
à  ce  mot  de  catéchisme,  écoutez  ce  qu'en  dit  le  Journal  des  Débats',  qui, 
certes,  n'est  pas  une  feuille  cléricale. 

«  Ce  sont  d'admirables  livres  que  ces  petits  catéchismes  destinés  aux 
enfants  de  nos  moindres  villages  et  qu'on  ne  nomme,  je  ne  sais  pourquoi, 
qu'avec  une  sorte  de  dédain.  Relisez  seulement  le  chapitre  de  la  justi- 
fication ou  celui  de  la  pénitence  :  quelle  profonde  analyse  de  l'âme  et  de 
ses  ressorts  les  plus  intimes  !  Quelle  science  du  bien  et  du  mal!  Quelles 
perspectives  ouvertes  sur  Dieu,  sur  l'univers,  sur  l'homme  !  Combien 
Platon  ne  les  aurait-il  pas  admirés  ces  petits  catéchismes  qu'on  apprend 
par  routine  et  qu'on  se  hâte  d'oublier?  A  quelle  hauteur  n'ont-ils  pas 
porté  le  niveau  intellectuel  et  moral  de  l'humanité! 
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«  Tout  ce  que  la  civilisation  moderne  a  de  meilleur  et  de  plus  beau 
vient  de  là;  et  le  jour  où  l'on  n'enseignerait  plus  le  catéchisme,  par 
quoi  pourrail-on  le  remplacer?  Figurez-vous  tout  ce  que  deviendrait 
cette  multitude  qui  n'a  pas  le  temps  de  réfléchir  ni  de  se  tracer  une 
règle  à  elle-même,  tant  bien  que  mal,  lorsqu'elle  ne  saurait  plus  rien  de 
Dieu,  de  l'homme,  de  notre  origine  et  de  notre  fin,  et  qu'elle  n'aurait 
d'autre  loi  morale  que  ses  appétits  et  ce  fond  de  convoitise  que  nous 
portons  tous  dans  le  cœur.  » 

Le  plan  des  ennemis  du  catholicisme  est,  d'ailleurs,  conçu  avec 
assez  d'habileté.  On  ne  veut  pas  proscrire  tout  d'un  coup  les  frères  et  les 
sœurs,  d'abord  parce  que  cette  mesure  générale  ferait  trop  crier,  ensuite 
parce  que  les  laïques  manqueraient  pour  les  remplacer.  On  va  s'efforcer  en 
conséquence  de  former  un  grand  nombre  d'instituteurs  et  d'institutrices 
laïques;  pour  atteindre  ce  but  on  ne  reculera  devant  aucun  sacrifice  :  on 
élèvera  leur  traitement  et  leur  pension  de  retraite  ;  on  leur  offrira  une 
foule  d'avantages,  tandis  qu'on  réduira  les  congréganistes  à  la  portion 
congrue.  Ce  sont  naturellement  les  contribuables  qui  porteront  tout  le 
fardeau,  mais  cela  inquiète  peu  les  faiseurs. 

En  même  temps  que  l'on  espère  arriver  à  multiplier  le  nombre  des 
instituteurs  laïques,  on  travaille  à  réduire  celui  des  congréganistes.  Le 
moyen  le  plus  ingénieux  que  l'on  se  propose  d'employer,  est  la  suppres- 
sion de  la  lettre  d'obédience. 

On  se  donne  les  apparences  de  l'égalité  de  traitement,  tandis  qu'en 
réalité  on  place  les  instituts  voués  à  l'enseignement  dans  une  situation 
défavorable.  Ceci  demande  quelques  éclaircissements. 

Qu'est-ce  que  la  lettre  d'obédience?  c'est  un  acte  de  l'autorité  supé- 
rieure, qui  déclare  tel  membre  de  l'institut  capable  d'exercer  telle  fonc- 
tion et  qui  lui  enjoint  de  l'exercer.  C'est  à  la  fois  un  certificat  d'aptitude 
et  un  commandement  exprès  et  précis.  Jusqu'ici  l'Université  accep- 
tait ce  certificat  et  elle  s'en  trouvait  bien.  On  le  récuse  aujourd'hui  et 
l'on  veut  assujettir  les  frères  à  passer  des  examens  absolument  comme 
les  candidats  laïques. 

Cependant  il  est  bien  certain  que  les  supérieurs  d'une  congrégation 
enseignante  sont  mieux  placés  que  personne  pour  connaître  la  valeur 
intellectuelle  de  leurs  subordonnés.  Ce  sont  eux-mêmes  qui  les  ont 
formés  par  des  exercices  longs  et  répétés;  ils  ont  pu  les  éprouver  de  di- 
verses manières,  ils  n'ignorent  ni  leur  fort,  ni  leur  faible  ;  ils  peuvent  par- 
faitement discerner  leur  caractère  et  décider  quel  poste  leur  convient  le 
plus.  Un  jury  qui  interroge  des  inconnus  pendant  quelque  heures  en  sait 
évidemment  moins  long  sar  leur  compte. 

Quel  intérêt  auraient,  d'ailleurs,  les  supérieurs  à  confier  des  classes  à 
des  sujets  incapables?  Aucun  absolument.  L'insuccès  de  ces  maîtres 
retomberait  sur  ceux  qui  les  auraient  envoyés  ;  il  discréditerait  l'ensei- 
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gnement  congréganiste.  En  fait,  se  plaint-on  de  la  pédagogie  des  frères  et 
des  sœurs?  Non;  au  contraire,  on  se  loue  de  leurs  efforts.  Les  concours 
donneraient  tort  à  leurs  détracteurs,  s'ils  en  avaient.  11  est  de  notoriété 
publique  que  les  écoles  congréganistes  remportent  plus  de  prix  que  les 
écoles  laïques  dans  ces  luttes  pacifiques  qui  mettent  les  rivaux  aux  prises. 
Il  n'y  a  rien  à  objecter  contre  les  chiffres  officiels. 

Ces  considérations  s'accroissent  encore  de  la  valeur  qu'il  convient 
d'accorder  à  la  bonne  tenue  des  classes,  à  la  sagesse,  à  la  moralité  des 
élèves,  à  leur  désir  de  bien  faire,  à  l'affection  respectueuse  que  les 
maîtres  leur  inspirent.  A  ce  point  de  vue  la  supériorité  des  écoles  congré- 
ganistes n'est  contestée  par  personne.  Nous  pourrions  citer  dans  Paris 
telle  école  professionnelle  de  filles  tenue  par  des  Sœurs,  qui  arrachait 
récemment  à  un  fonctionnaire  distingué  (républicain)  de  l'instruction 
publique,  cet  aveu  formulé  en  termes  exprès  :  ail  n'y  a  vraiment  que  les 
religieuses  qui  sachent  former  des  élèves!  » 

En  résumé  les  supérieurs  des  frères  sont  les  meilleurs  juges  de  la 
capacité  réelle  de  ceux  qu'ils  mettent  à  la  tête  des  écoles  :  pourquoi  ne 
pas  s'en  rapporter  à  eux  du  soin  de  les  désigner? 

Si  on  leur  retire  ce  droit,  il  en  résultera  deux  inconvénients.  En  pre- 
mier lieu,  le  nombre  des  instituteurs  congréganistes  diminuera  (et  c'est 
ce  que  l'on  veut),  parce  qu'un  certain  nombre  de  Frères  n'oseront  pas 
affronter  la  chance  d'un  examen  devant  un  jury  qu'ils  pourront  croire 
mal  disposé  pour  eux,  ou  peut-être  ne  s'en  tireront  pas  à  leur  avan- 
tage. Il  y  a  des  sujets  dont  le  bagage  en  fait  d'instruction  est  fort  léger, 
mais  qui  pourtant  en  savent  assez  pour  montrer  l'alphabet  aux  tout 
petits  enfants.  Ce  qu'il  faut  à  l'âge  le  plus  tendre,  ce  n'est  pas  tant  la 
science  que  la  douceur,  la  patience,  la  longanimité,  le  dévouement.  Or 
ces  vertus,  il  n'y  a  rien  de  tel  que  la  profession  religieuse  pour  les 
donner. Le  formalisme  impitoyable  du  programme  universitaire  écartera 
ces  éducateurs  par  excellence  des  petits,  ou  les  classera  parmi  les  inu- 
tiles, eux  qui  eussent  été  des  pères,  plus  que  des  pères,  des  mères  pour 
ces  chères  créatures  du  bon  Dieu.  Voilà  pour  la  famille  le  résultat  le 
plus  net  de  ces  exigences  déplacées.  Quant  aux  congrégations,  on  met  à 
leur  charge  des  non-valeurs. 

La  suppression  de  la  lettre  d'obédience  recèlerait  un  autre  danger.  Ce 
n'est  pas  sans  intention  que  nous  avons  dit  que  cette  lettre  renferme  un 
commandement.  En  se  rendant,  muni  de  cette  lettre,  au  poste  qui  lui  est 
assigné  par  son  supérieur,  l'instituteur  congréganiste  n'exerce  pas  un 
droit,  il  accomplit  un  devoir.  Il  va  en  tel  endroit,  parce  que  son  chef  lui 
a  prescrit  d'y  aller.  Si  l'autorité  religieuse  a  des  raisons  ostensibles  ou 
secrètes  de  mécontentement  contre  lui,  ell«  le  rappelle.  Il  en  résulte 
une  grande  et  sérieuse  discipline,  condition  nécessaire  d'un  bon  gouver- 
nement partout,  et  notamment  dans  une  congrégation  religieuse.  Brisez 
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ce  lien,  l'individu  s'émancipe,  l'obéissance  se  perd,  l'institut  en  souffre 
moralement.  Est-ce  là  que  l'on  veut  en  venir? 

Il  est  clair  que  les  frères  qui,  même  avec  la  permission  de  leur  supé' 
rieur  auront  passé  des  examens  et  obtenu  des  diplômes,  seront  bien  plus 
indépendants.  Peut-être  même  que  quelques-uns  seraient  tentés  de  se 
prévaloir  du  titre  qu'ils  ne  tiendraient  pas  de  leur  chef  hiérarchique  pour 
lui  tenir  tête  et  qui  sait?  pour  secouer  le  joug  de  la  soumission  reli- 
gieuse et  sortir  de  l'institut. 

Nous  ne  voulons  pas  insister  sur  do  telles  hypothèses  que  la  discipline 
intérieure  des  congrégations  rendrait,  il  nous  plaît  de  le  croire,  fort 
invraisemblable;  mais  tout  le  monde  conviendra  avec  nous  que,  puisque 
l'Etat  ne  saurait  se  passer  des  Frères,  ce  qu'il  a  de  mieux  à  faire,  au 
simple  point  de  vue  de  la  pédagogie,  et  abstraction  faite  de  toute  consi- 
dération plus  élevée,  c'est  de  les  laisser  ce  qu'ils  sont.  Ne  les  gênez 
point,  ne  les  entravez  point,  gardez-vous  de  les  amoindrir;  c'est  à  ce 
signe  que  l'on  reconnaîtra  votre  bonne  foi.  Si,  au  contraire,  n'osant  pas 
les  proscrire  tout  d'un  coup,  vous  vous  attachez  à  les  miner  sournoise- 
ment, ne  vous  indignez  pas  si  l'on  vous  donne  le  nom  que  vous  aurez 
mérité,  et  si  l'on  vous  traite  d'hypocrites. 

Ces  lignes  étaient  écrites  quand  nous  avons  appris  que  M.  Bardoux 
ne  faisait  pas  partie  du  ministère  renouvelé  le  5  février.  Cet  événement 
nous  impose  certaine  réserve.  Il  nous  en  cotitcrail  d'attaquer  trop  sévè- 
rement un  homme  oui  a  perdu  le  pouvoir,  probablement  parce  que  les 
héros  du  jour  ne  le  trouvent  plus  à  la  hauteur  de  la  situation.  Il  paraît 
certain  aujourd'hui  que  le  ministre  avait  combattu,  dans  le  cabinet,  le 
vœu  émis  par  le  conseil  municipal  de  Paris  et  tendant  à  supprimer 
toutes  les  écoles  congréganistes.  Ce  fait  est  à  l'honneur  de  M.  Bardoux  : 
toutefois  les  catholiques  ne  sauraient  oublier  que,  sous  son  administra- 
tion, le  système  de  persécutions  sourdes,  d'actes  arbitraires,  de  violences 
ouvertes  contre  les  frères  a  été,  sinon  inauguré,  du  moins  poursuivi 
avec  une  rare  ténacité.  Le  XIX^  Siècle  faisait  fond  sur  M,  Bardoux  : 
tout  récemment  il  le  louait  de  ses  projets,  hautement  annoncés,  de  subs- 
tituer, partout  où.  il  le  pourrait,  l'enseignement  laïque  à  l'enseignement 
congréganiste,  et  M.  Bardoux  n'a  pas  protesté  contre  ces  éloges  com- 
promettants. Nous  n'avons  donc  pas  trop  lieu  de  regretter  le  ministre 
qui  s'en  va;  mais  serious-nous  en  droit  de  saluer  d'un  regard  plein 
d'-espoir  le  ministre  qui  arrive  ?  Hélas  !  nous  ne  pouvons  nous  empê- 
cher de  nous  souvenir  que  M.  Jules  Ferry  s'est  marié  civilement.  Faut-il 
ajouter  que  M.  Bardoax  avait  assisté  comme  témoin  à  cette  cérémonie? 

M.  Jules  Ferry  est  partisan  de  la  laïcité  absolue  de  l'enseignement, 
ou  pense  qu'il  ira  plus  loin,  et  surtout  plus  vite  que  son  prédécesseur. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt,  à  ce  point  de  vue,  de  lire  ce  que  dit  au  sujet 
de  la  retraite  de  M.  Bardoux,  la  République  française.  Voici  en  quels 
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termes  l'organe  de  M.  Gambetta  s'exprime  sur  le  prédécesseur  de 
M.  Jules  Ferry  : 

«  Il  ne  se  pouvait  trouver  d'homme  animé  de  meilleures  intentions 
que  celui  qui  vient  de  quitter  ce  ministère;  mais  on  peut  constater,  sans 
lui  faire  tort,  que  son  amour  du  bien  était  plus  ardent  que  puissant, 
qu'il  s'éprenait  trop  facilement  d'idées  attrayantes  mais  disparates,  qu'il 
n'avait  pas  toujours  une  vue  très-nette  de  la  route  qu'il  voulait  parcou- 
rir, et  que  ses  bureaux  ont  tiré  trop  souvent  partie  de  cette  impatience 
de  toucher  à  tout  sans  rien  achever,  pour  lui  dérober  la  vue  des  abus 
les  plus  criants  et  môme  pour  obtenir  de  lui  ce  qu'on  pourrait  appeler 
des  réformes  à  rebours.  Si  nous  rappelons  les  erreurs  commises,  ce 
n'est  certes  pas  pour  contrister  un  honnête  homme  qui  a  porté  au  plus 
haut  degré  la  passion  d'être  utile,  mais  parce  que  rien  ne  peut  mieux 
éclairer  la  voie  qui  s'ouvre  devant  son  successeur.  » 

AvanJ;  de  terminer,  nous  voudrions,  en  cilant  quelques  faits,  donner 
une  idée  des  tracasseries  suscitées  aux  congréganistes.  Ou  sait  que  le 
c(«ns«il  municipal  de  Paris  a  voté  à  diverses  reprises  leur  renvoi.  Comme 
il  n'a  pu  jusqu'ici  obtenir  gain  de  cause,  il  a  voulu  les  réduire  par  la 
famine  en  réduisant  leur  traitement  au  minimum  (chiffre  dérisoire  par 
ce  temps  de  cherté  universelle).  A  Lyon,  le  conseil  a  supprimé  l'alloca- 
tion de  chauffage  des  écoles,  condamnant  ainsi  à  mourir  de  froid  non 
pas  seulement  les  maîtres,  mais  les  élèves.  Dans  la  même  ville  un  fait 
plus  odieux  peut-être  vient  de  se  passer.  L'école  des  frères  de  la  gare 
de  Vaise  avait  été  enlevée  d'une  maison  sur  la  solidité  de  laquelle  l'ad- 
ministration avait  conçu  des  craintes.  Un  nouveau  local  parfaitement 
approprié  était  offert  gratuitement  parle  curé  de  la  paroisse.  L'adminis- 
tration, dominée  par  le  conseil,  a,  en  face  de  celte  offre  généreuse,  ap- 
pliqué la  maxime  :  Timeo  Danaos  et  a  refusé!  Par  compensa'ion  elle  a 
loué  un  ancien  dépôt  de  chiffons,  humide,  infect,  dans  lequel,  dit  le 
Salut  public^  la  lumière  du  jour  ne  pénètre  qu'avec  peine,  et  enfin  très- 
exigu.  C'est  là  qu'on  veut  entasser  maîtres  et  élèves. 

La  Décentralisation  nous  apprend  que  la  sœur  institutrico  qui  tenait 
l'école  communale  de  Morancé  étant  morte,  le  conseil  municipal  a  voté 
le  remplacement  des  religieuses  par  une  institutrice  laïque. 

A  Boulogne-sur-Mer  décision  analogue. 

Les  faits  de  ce  genre  se  multiplient  par  toute  la  France. 

Ils  sont  le  résultat  d'un  mot  d'ordre  et  d'une  pression  évidente.  La 
preuve  en  est  que,  dans  un  grand  nombre  de  localités  oii  les  congréga- 
nistes ont  été  renvoyés  de  l'école  communale,  ils  ont  fondé  tout  auprès 
des  écoles  libres  oii  les  élèves  ont  afflué,  tandis  que  les  instituteurs 
laïques,  installés  à  grands  frais,  se  morfondaient  dans  la  solitude. 

La  Gazette  du  Midi  nous  raconte  un  trait  fort  touchant.  Le  conseil  de 
Saint-Zacbarie,  ayant  enlevé  dans  le  mois  d'août  dernier,  la  direction  de 
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l'école  communale  des  filles  aux  Dames  de  la  Présentation  et  ayant,  de 
plus,  voté  la  gratuité  pour  l'année  courante,  afin  d'empêcher  la  concur- 
rence des  religieuses,  la  portion  catholique  de  la  population  a  donné  en 
trois  jours,  4,000  francs  pour  soutenir  l'école  devenue  libre  de  la  Pré- 
sentation et  y  établir  la  gratuité. 

ALambézallec,à  Vallet,et  àDinand  (ces  trois  localités  sont  situées  en 
Bretagne),  les  écoles  libres  fondées  par  les  Frères  sont  très-florissantes. 

Les  conseils  départementaux,  dominés  par  les  préfets,  prennent  les 
décisions  les  plus  étranges.  Le  conseil  du  Finistère  avait  rejeté  la  de- 
mande formée  par  le  frère  Constant  pour  l'ouverture  d'une  école  libre  à 
Vallet;  mais  le  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique  a  eu  la  loyauté 
d'annuler  à  Vunanimité  cette  décision. 

Ce  conseil  supérieur  s'honore  par  son  impartiahté  habituelle  ;  on  se 
propose  d'en  modifier  la  composition  ;  on  profltera  pour  réaliser  cette 
amélioration,  de  l'expiration  légale  de  ses  pouvoirs,  qui  prennent  fin  en 
avril  prochain.  Les  autres  conseils  à  tous  les  degrés  seront  également 
réformés.  Voici,  à  ce  sujet,  les  propositions  de  la  commission  : 

Pour  le  conseil  supérieur,  la  commission  propose  de  le  composer 
comme  suit  :  2  sénateurs  élus  par  le  Sénat,  2  députés  élus  par  la  Chambre, 
3  membres  de  l'Institut,  2  professeurs  du  Collège  de  France,  2  maîtres 
de  conférences  de  l'école  normale,  2  professeurs  de  la  Faculté  de  droit, 
2  professeurs  de  l'Ecole  de  médecine,  1  professeur  de  l'école  de  Cluny, 
2  professeurs  des  Facultés  des  lettres  et  des  sciences,  1  professeur  de 
l'Ecole  <l3  pharmacie,  6  professeurs  de  l'enseignement  secondaire,  et 
6  professeurs  de  l'enseignement  primaire. 

■  Le  conseil  départemental  serait  composé  :  du  directeur  départemental 
de  l'enseignement  primaire,  des  conseillers  généraux  en  nombre  égal  h. 
celui  des  inspecteurs  primaires,  du  directeur  de  l'école  normale,  d'un 
inspecteur  primaire,  de  délégués  élus  par  les  instituteurs. 

Enfin,  feraient  partie  des  conseils  cantonnaux  le  conseiller  généra 
du  canton,  le  conseiller  d'arrondissement,  un  instituteur  laïque,  une 
institutrice  laïque. 

11  serait  puéril  de  se  le  dissimuler,  la  lutte  est  proche  ;  elle  se  pose 
sur  le  terrain  de  la  religion;  nous  devons  lutter  vaillamment  et  uous 
résigner  à  tous  les  sacrifices  pour  faire  triompher  une  aussi  belle  cause. 


II 


Nous  avons  appelé,  dans  notre  dernier  bulletin,  l'attention  de  nos  lec- 
teurs sur  le  cours  d'économie  politique  professé  avec  tant  de  distinction, 
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à  l'université  catholique  de  Paris,  par  M.  Claudio  Jannet.  Aujourd'hui, 
tenant  notre  promesse,  nous  leur  présentons  l'analyse  de  sa  leçon  d'ou- 
verture. 

L'année  dernière,  M.  Claudio  Jannet  a  étudié  les  lois  générales  de  la 
production  de  la  richesse;  cette  année  il  fera  l'histoire  du  travail,  c'est- 
à-dire  de  cette  obligation  qui  pèse  sur  nous  tous,  bien  qiie  dans  une 
mesure  diverse,  suivant  les  inégalités  de  répartition  de  cette  même 
richesse.  C'est  un  des  meilleurs  moyens  de  réfater  les  fausses  idées  qui 
font  invasion  dans  tant  d'esprits  sous  le  nom  de  socialisme.  On  se  délie 
maintenant  de  l'argumentation  de  l'ancienne  école  des  économistes,  de 
celle  qui,  avec  J.-B.  Say  et  Bastiat,  s'empare  d'un  petit  fait,  l'examine, 
l'analyse  et,  à  force  d'abstractions  et  de  déductions,  s'élève  à  des  concep- 
tions générales.  On  préfère  des  observations  pratiquées  sur  une  vaste 
échelle.  A  ce  point  de  vue  l'histoire,  qui  n'est  que  l'observation  en  grandes 
masses,  est  appelée  à  rendre  les  plus  éminents  services  et  à  porter  les 
convictions  chez  les  plus  difficiles  à  persuader. 

L'histoire  du  travail  nous  montrera  au  milieu  de  divergences  très- 
grandes,  qu'il  existe  des  faits  primordiaux  constants  qui  s'imposent  à 
l'économie  sociale.  Ces  faits  peuvent  se  réduire  aux  suivants  :  1"  la  per- 
sonnalité humaine,  son  autonomie,  son  indépendance,  son  extension  au 
dehors,  allant  jusqu'à  une  sorte  de  main-mise  sur  la  matière,  d'oti 
résulte  la  propriété  privée.  Cette  propriété  se  manifeste  dès  les  origines, 
bien  qu'elle  coexiste  souvent  (ne  pourrait-on  pas  dire  toujours)  avec 
la  propriété  collective,  avec  la  propriété  commune.  Dans  le  régime  pa- 
triarcal, cette  dernière  est  considérable,  mais  elle  n'exclut  pas  l'autre. 
Ainsi  la  propriété  n'est  pas  un  perfectionnement,  une  invention  récente. 

Le  second  fait  qui  se  rencontre  toujours,  c'est  la  famille.  Nous  ne  la 
considérons  pas  ici  au  point  de  vue  philosophique,  mais  au  point  de  vue 
économique.  Or,  il  est  certain  que  la  famille,  avec  ses  grands  traits  dis- 
tinclifs  de  pouvoir  paternel,  de  soumission  filiale,  apparaît  dès  le  com- 
mencement de  l'humanité  ;  il  est  certain  également  qu'elle  constitue  un 
groupement  et  une  hiérarchie  de  forces  productives,  qui  a  une  grande 
valeur. 

La  propriété  combinée  avec  la  famille  produit  le  patrimoine,  qui  est 
inséparable  de  la  famille.  Or  nous  voyons  par  l'histoire  que  le  maintien, 
la  perpétuité  de  ce  patrimoine  domestique  est  une  des  conditions  des  na- 
tions prospères.  Pour  atteindre  ce  résultat,  divers  moyens  sont  em- 
ployés :  tantôt  le  droit  d'aînesse,  tantôt  celui  du  plus  jeune  fils;  quel- 
quefois c'est  la  fille  qui  est  préférée,  ou  bien  la  propriété  demeure  in- 
divise. 

Le  troisième  fait,  c'est  la  religion.  L'activité  de  l'homme,  soit  comme 
individu,  soit  comme  membre  d'une  famille,  d'une  tribu,  d'une  nation, 
se  déploie  librement  mais  sous  la  loi  divine.  Nulle  part  la  production,  la 


712  REVUE   DU   MONDE   CATHOLIQUE 

consommation,  la  distribution  de  la  richesse  ne  s'opère  sans  la  sanction 
religieuse.  Dans  l'antiquité  les  rapports  des  hommes  entre  eux,  en  ce  qui 
copcerne  le  travail,  échappent  généralement  à  la  loi  politique  ou  civile, 
mais  la  religion  intervient  pour  les  régler  et  pour  adoucir  les  rigueurs  de 
la  coutume.  L'esclavage,  le  servage,  celui  des  ilotes,  par  exemple,  dans 
le  Laconie,*  deviennent  tolérables  par  l'influence  religieuse.  Ainsi  les 
païens  donnent  aux  incrédules  de  nos  jours  un  exemple  qui  devrait  faire 
rougir  ceux-ci;  ils  n'admettaient  pas  que  la  religion  dût  être  écartée  de 
la  cité,  eux  qui,  au  contraire,  fondaient  la  cité  sur  le  respect  des  dieux, 
ils  auraient  sévèrem.ent  condamné  celte  maxime  moderne  qui  veut  que 
la  religion  soit  renfermée  dans  le  sanctuaire  de  la  conscience. 

Les  religions  de  l'antiquité,  quelque  fausses  qu'elles  fussent,  avaient 
donc  un  côté  bienfaisant;  elles  inspiraient  certaine^  maximes  de  dou- 
ceur, d'humanité  qu'elles  avaient  puisées  dans  le  trésor  de  la  révélation 
primitive.  Tout  ce  qu'elles  ont  de  commun  vient  de  cette  source  pure  et 
est  bon  et  vrai  ;  ce  que  chacun  y  a  ajouté  est  mauvais,  faux  et  supers- 
titieux. Cependant  il  faut  excepter  la  notion  presque  universellement 
répandue  de  la  multiplicité  des  dieux;  mais  cette  erreur  n'existe  pas  dès 
le  commencement  :  elle  avait,  d'ailleurs,  son  correctif  dans  l'idée  d'un 
Dieu  supérieur,  seul  vraiment  Dieu. 

La  science  des  religions  nous  révèle  que,  plus  on  remonte  vers  les 
origines  des  sociétés,  plus  on  trouve  des  conceptions  saines  et  élevées 
sur  la  divinité  et  sur  ses  relations  avec  les  hommes  ;  le  monothéisme, 
la  création  de  l'univers,  l'immortalité  de  l'âme,  les  récompenses  et  les 
châtiments  de  la  vie  future  sont  des  dogmes  révélés  primitivement  et 
«conservés,  en  partie  du  moins,  pendant  une  assez  longue  période. 

Il  y  a  donc  des  phénomènes  économiques  et  sociaux  qui  se  reprodui- 
sent constamment,  bien  qu'avec  des  modifications  plus  ou  moins  grandes, 
à  toutes  les  époques.  Gela  vient  de  la  permanence  de  la  nature  humaine, 
qui  est  une  dans  son  fond.  Une  école  toute  récente  nie  cette  vérité,  mais 
sans  apporter,  bien  entendu,  la  moindre  preuve  à  l'appui  de  ses  propres 
théories.  Les  évolulionnistes  affirment  que  l'homme  n'est  plus  aujour- 
d'hui ce  qu'il  était  hier  et  que  demain  il  ne  sera  plus  ce  qu'il  est  aujour- 
d'hui. Nous  reconnaissons  chez  eux  les  disciples  de  Darwin  affirmant 
que  l'homme  descend,  par  l'intermédiaire  du  singe,  de  quelque  animal 
encore  plus  bas  dans  l'échelle  zoologique  (certains  prétendus  savants  ne 
comptent  pas  moins  de  vingt-deux  anneaux  composant  la  chaîne  qui  relie 
l'homme  actuel  à  la  première  monère  dont  l'apparition  coïncide  avec 
«les  débuts  de  la  vie  sur  le  globe).  C'est  affaire  aux  naturalistes  à  dé- 
montrer l'inanité  de  ces  fantaisies  et  à  faire  voir  la  persistance  des 
espèces.  Les  vrais  savants  n'y  ont  pas  manqué. 

Il  n'est  peut-être  pas  toutefois  sans  intérêt  de  signaler  la  principale 
des  objections  faites  par  les  évolutionnistes.  Sans  remonter  (ou  des- 
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cendre)  jasqa'aux  simiens  et  en  se  bornant  à  l'homme  proprement  dit, 
ils  croient  trouver,  depuis  ses  premiers  commencements  jusqu'à  l'époque 
actuelle ,  des  changements  tels  dans  sa  constitution  physique ,  dans 
ses  mœurs,  dans  sa  civilisation,  qu'ils  en  concluent  que  sa  nature  n'est 
plus  la  même  et  ils  ajoutent  que  de  pareilles  diirérences  caractériseront 
l'avenir.  Appliquant  ces  idées  à  l'économie  politique,  ils  soutiennent  que 
le  régime  ancien  est  en  voie  de  disparaître,  et  qu'il  sera  remplacé  par 

.un  régime  nouveau  qui  n'aura  rien  de  commun  avec  le  premier.  L'état 
économique  et  social,  disent-ils,  est  semblable  à  un  organisme  qui  se 
transforme  ;  certains  organes  s'atrophient  et  ce  sont,  entre  autres,  le 
respect  de  l'autorité  et  la  propriété  individuelle;  en  revanche,  d'autres 
organes,  peu  développés  jusqu'à  présent,  l'égalité  absolue  et  la  collecti- 
vité, vont  prendre  des  proportions  inattendues  et  il  arrivera  un  moment 
où  tous  les  besoins  recevront  une  ample  satisfaction. 

Le  principal  argument  historique  sur  lequel  ils  appuient  cette  thèse 
toute  gratuite,  c'est  la  préexistence  prétendue  de  l'état  sauvage.  Cet  état 
voisin  de  l'animalité  pure,  est,  disent-ils,  la  première  étape  de  l'huma- 
nité. Toutes  les  civilisations  débutent  parla.  Ces  allégations  sont  com- 
plètement dénuées  de  fondement. 

M.  Claudio  Jannet,  s'appuyant  sur  les  découvertes  les  plus  récentes, 
établit  que  c'est  la  civilisation  et  la  vérité  qui  sont  anciennes  dans  le 
monde,  l'erreur  et  la  barbarie  sont  relativement  récentes. 

Il  faut  s'entendre  sur  le  sens  qu'on  attache  à  ce  mot  civilisation.  Si  la 
civihsation  consiste  dans  le.  comfort,  dans  la  satisfaction  la  plus  grande 
possible  donnée  au  plus  grand  nombre  possible  d'instincts  corporels, 
nos  adversaires  ont  raison..  Il  est  certain  que  les  raffinements  du  luxe, 

-les  jouissances  de  la  sensualité  ne  sont  pas  contemporains  des  premiers 
âges  du  monde.  Mais  est-ce  en  cela  que  consiste  vraiment  la  civilisation  ? 
Non. 

La  vraie  culture  de  l'homme  est  surtout  et  avant  tout  intellectuelle  et 
morale,  car  elle  s'adresse  de  préférence  à  la  plus  noble  partie  de  l'homme, 

.  à  celle  qui  doit  commander  aux  sens  au  lieu  d'y  être  asservie.  Elle  com- 
porte la  possession  des  premiers  éléments  de  la  vie  morale  et  sociale, 
en  y  ajoutant,  bien  entendu,  ce  qui  est  nécessaire  au  développement  de 
la  portion  physique,  au  maintien  de  la  santé  et  à  la  propagation  des 
races.  Or  c'est  ce  que  l'histoire  sérieusement  étudiée,  ce  que  l'archéo- 

■  logie  préhistorique  ou  autre  nous  montrent  en  traits  éclatants.  Ouvrons 
la  Genèse,  nous  y  voyons  le  mariage,  la  famille  institués  sur  leurs  bases 
fondamentales  dès  les  premiers  jours  du  monde  :  l'agriculture  et  la  vie 
pastorale  sont  en  honneur.  Les;  arts  mécaniques  eux-mêmes  font  partie 
du  bagage  de  l'humanité  antédiluvienne,  puisque  les  métaux  sont  tra- 

.  vailles  dès  la  quatrième  génération.  Nous  ne  connaissons  que  fort  peu 
de  choses  de  cette  époque  primordiale  ;  mais  le  livre  saint  nous  révèle 
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une  société  nombreuse,  occupant  un  vaste  espace,  habitant  en  partie 
des  villes,  se  nourrissant  exclusivement  de  végétaux  assez  savoureux 
pour  l'entretien  de  la  vie  et  possédant  en  même  temps  des  moyens  d'ac- 
tion extrêmement  puissants,  puisqu'ils  ont  donné  naissance  à  ces  crimes 
étranges  qui  ont  attiré  la  colère  divine. 

Après  le  déluge,  l'humanité  renaît  d'un  seul  couple,  mais  elle  conserve 
dans  cette  vie  nouvelle  les  traditions  de  la  civilisation  primitive  et  les 
enrichit  de  conquêtes  auparavant  inconnues.  Dès  que  les  premiers  em- 
pires se  fondent,  ils  nous  étonnent  par  la  perfection  de  leur  organisa- 
tion, les  trésors  de  leur  sagesse,  la  grandeur  de  leurs  monuments.  L'é- 
gyptologie  nous  met  en  présence,  dès  les  époques  les  plus  reculées,  d'une 
science  très-remarquable  en  architecture  et  en  hydraulique.  La  Chine, 
celte  Egypte  de  l'Orient,  obstinément  attachée  au  culte  des  ancêtres 
et  au  régime  patriarcal,  ne  mérite  pas  moins  de  fixer  l'attention.  Nulle 
part  nous  ne  voyons  l'humanité  misérable,  sauvage,  sans  règles  de  gou- 
vernement, sans  prescriptions  morales,  sans  fui  religieuse,  sans  liens 
conjugaux,  livrée  sans  défense  et  sans  pudeur  aux  seuls  instincts  de  la 
férocité  et  de  la  chair.  Cet  état  monstrueux  est  une  pure  hypothèse,  une 
fantaisie  de  cerveaux  malades,  une  création  de  la  sophistique  grecque 
née  à  une  époque  de  décadence.  Les  faits  y  sont  absolument  opposés.  Ce 
n'est  pas,  non  plus,  dans  les  vastes  états  de  l'Assyrie  ou  de  l'Iran  que 
l'on  trouvera  des  témoignages  plus  favorables  à  la  sauvagerie  primitive. 

Partout,  au  contraire,  les  éléments  nécessaires  de  la  civilisation  nous 
apparaissent  à  l'origine,  et  c'est  par  leur  développement  que  se  forme 
l'histoire  des  peuples  prospères  et  célèbres  qui  ont  laissé  des  traces 
durables  de  leur  existence  sur  notre  planète. 

Toutefois,  à  côté  de  ces  nations  florissantes,  il  y  a  des  tribus  infé- 
rieures. Quand  les  Pélasges  et  les  Hellènes  s'établissent  dans  les  contrées 
qui  s'appelèrent  plus  tard  la  Grèce  et  l'Italie,  ils  trouvent  des  races 
ignorantes  et  abjectes,  auxquelles  ils  apprennent  les  rudiments  d'une 
culture  meilleure  au  point  de  vue  moral  aussi  bien  que  dans  l'ordre 
matériel.  De  même  les  Aryens  primitifs,  franchissant  l'Indus,  ap- 
portent les  bienfaits  de  la  civilisation  à  des  tribus  sauvages  longtemps 
rebelles  à  toute  éducation.  Plusieurs  de  ces  races  dégradées  échappent, 
soit  par  l'éloignement,  soit  par  leur  nature  réfractaire,  à  l'action  des 
peuples  civilisateurs  :  ils  entourent  notamment  le  bassin  méditerranéen 
qui  appartient  aux  nations  classiques,  d'une  ceinture  de  hordes  mé- 
prisées. C'est  là  ce  que  l'on  nomme  les  barbares  (1).  D'où  viennent  les 
barbares?  Ce  problème  important  demande  à  être  élucidé. 

Remarquons,  d'abord,  qu'il  est  inouï  qu'une  seule  peuplade  barbare 

(1)  Les  Grecs  et  les  Romains  étaient  trop  prodigues  de  ce  terme  à  Tégard  des  peuples 
dont  la  culture  et  les  mœurs  différaient  de  leur  culture  et  de  leurs  mœurs.  Certaine- 
ment les  Parihes  n'étaient  pas  dépourvus  d'une  sorte  de  civilisation,  et  les  Germains, 
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OU  sauvage  se  soit  spontanément  et  par  un  progrès  naturel,  lent  ou 
prompt,  élevé  à  un  état  supérieur.  Ce  phénomène  que  les  théories  évo- 
lutionnistes  supposent  toujours,  n'existe  jamais.  Ces  théories  sont  donc 
fausses,  cela  se  voit  à  priori. 

Pour  qu'une  race  quelconque  grandisse  et  s'élève  dans  l'échelle  de  la 
civilisation,  il  est  nécessaire  qu'elle  soit  en  quelque  sorte  fécondée  par 
la  présence  et  l'influence  d'une  race  meilleure.  Il  faut  une  transforma- 
tion opérée  par  un  élément  étranger. 

Si  la  sauvagerie  et  la  barbarie  n'ont  jamais  précédé  historiquement, 
ni  logiquement,  la  civilisation,  on  est  porté  à  croire  qu'elles  lui  ont  suc- 
cédé, et  c'est,  en  effet,  ce  qui  a  eu  lieu.  Les  races  sauvages  et  les  races 
barbares  sont  des  races  dégradées. 

Les  observateurs  dignes  de  foi  qui  ont  étudié  ces  rameaux  flétris  du 
grand  arbre  de  l'humanité,  ont  remarqué  qu'au  milieu  des  supersti- 
tions, des  coutumes  atroces  ou  infâmes,  de  l'ignorance,  de  l'étroitesse 
des  connaissances,  de  la  pauvreté  du  langage  surnagent  çà  et  là,  comme 
des  débris  d'une  civilisation  perdue,  des  vestiges  de  croyances  meil- 
leures, des  pratiques  d'un  art  évanoui.  Ces  malheureux  ont  une  notion 
vague  d'un  Être  suprême  et  spirituel,  auteur  de  tout  ce  qui  existe,  ils 
possèdent  la  distinction  du  bien  et  du  mal,  la  persuasion  d'une  vie 
future,  leurs  idiomes  très-compliqués  sont  visiblement  une  dégénéres- 
cence de  langues  savantes.  J'ajoute  qu'ils  ont  une  éloquence  souvent 
apprêtée,  des  formules,  une  étiquette,  toutes  choses  qui  supposent  des 
traditions  anciennes. 

Voici  une  remarque  qui  a  son  prix.  Certains  rites  sanguinaires  ou 
dégoûtants  sont  d'une  origine  récente,  on  en  connaît  la  date.  On  sait,  à 
quelle  occasion,  dans  quel  lieu,  par  quelle  cause  ils  ont  pris  naissance. 
Ces  signes  inéluctables  de  barbarie  ne  sont  donc  pas  naturels,  ils  ne 
sont  pas  innés  dans  l'homme  primitif.  Une  induction  légitime  nous 
amène  à  penser  que  les  autres  pratiques  de  même  ordre  ont  également 
commencé  et  qu'ils  n'existaient  pas  dès  l'origine. 

Mais  comment  se  sont  formées  ces  bandes  anormales  ?  quelle  cause  a 
engendré  ces  groupes  qui  se  sont  placés,  pour  ainsi  dire,  en  dehors  de 
l'humanité  ?  Il  n'y  en  a  pas  d'autre  que  l'abus  de  la  liberté  humaine 
à  ces  époques  primitives  où  le  globe  peu  peuplé  offrait  d'immenses 
retraites  à  l'humeur  vagabonde  des  outlaivs  volontaires  de  l'ancien 
monde. 

Représentons-nous  le  régime  de  la  société  patriarcale  dont  le  chef 
jouit  d'une  très-grande  autorité  à  laquelle  on  ne  peut  se  soustraire  que 
par  la  fuite,  or  la  fuite  est  toujours  facile  dans  ces  vastes  espaces  incon- 
nus. Ajoutez  la  paresse  qui  refuse  de  se  plier  aux  travaux  assidus  du 

du  temps  de  Tacite,  qui  cultivaient  la  terre  et  avaient  des  Institutions  politiques  re- 
marquables, ne  méritaient  pas  d'être  mis  au  rang  des  Scythes  et  des  autres  barbares. 
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labourage  ou  du  raturage,  auxquels  elle  préfère  les  exercices  passionnants 
delà  chasse,  ajoutez  encore  le  goût  des  aventures,  et  vous a\ez l'ensemble 
des  mobiles  qui,  d'un  civilibé  des  premiers  jours,  font  un  barbare  et 
bientôt  un  sauvage. 

La  culture  de  ia  terre  et  l'élevage  des  troupeaux  exigent  une  conti- 
nuité de  soins,  une  attention  soutenue,  l'exercice  constant  derintelligence, 
•de  la  patience,  de  la  soumission  surtout,  car  ce  sont  des  œuvres  collec- 
tives pour  être  fructueuses,  en  un  mot  elles  sont  des  appendices  néces- 
saires de  la  civilisation.  Au  contraire,  la  pêche,  la  chasse,  la  simple 
cueillette  des  fruits  qui  naissent  spontanément,  n'imposent  presque 
aucune  contrainte  et  acheminent  tout  naturellement  à  l'indépendance  de 
la  vie  sauvage.  L'agriculture  et  le  soin  des  troupeaux,  nécessitent  un 
certain  groupement  de  population  sur  un  territoire  restreint  et  engen- 
•drent  par  suite,  lu  déférence  entre  voisins,  l'exacte  observation  des 
r'ègles  de  la  justice,  la  hiérarchie  sociale,  le  commandement  des  chefs. 
Toutes  ces  choses  sont  des  fardeaux  pour  l'homme  qui  veut  une  liberté 
illimitée.  Il  en  jouira  jusqu'à  la  satiété,  s'il  se  livre  exclusivement  à  la 
pêche,  à  la  chasse,  à  la  simple  recherche  des  productions  alimentaires. 

Le  civilisé  est  laborieux  et  obéissant,  le  sauvage  est  indépendant  et 
paresseux. 

C'est  donc  ainsi  que  des  individus  isolées,  hostiles  aux  lois  de  la 
civilisation,  qui  sont  le  travail  et  la  discipline,  se  sont  séparés  de  la 
grande  famille  humaine  et  ont  rompu  toutes  relations  avec  elle.  Bientôt 
ils  ont  oublié  non-seulement  les  traditions  morales  et  sociales,  mais 
aussi  les  pratiques  des  arts  utiles  ou  d'agrément.  Vivant  souvent  sous  un 
ciel  inclément,  obligés  de  lutter  pour  se  procurer  les  nécessités  de  la 
vie,  privés  des  ressources  qui  naissent  de  l'aide  réciproque  et  du  com- 
merce avec  ses  semblables,  ces  barbares,  ces  sauvages  sont  rapidement 
descendus  au  plus  bas  degré  de  l'échelle  sociale;  la  déperdition  de  leurs 
forces  intellectuelleset  morales  lésa  foujoursempêchésderemonter  depuis. 

Cet  étal  a  pu  se  produire  et  prendre  un  grand  développement  aux 
époques  primitives  de  l'humanité,  alors  que  la  population  était  encore 
clairsemée.  Depuis  que  les  hommes  se  sont  multipliés,  la  civilisation 
s'est  accrue  et  elle  enserre  de  son  bras  vigoureux  les  races  de  sauvages 
qui  subsistent  encore  et  qu'elle  condamne  à  une  disparition  prochaine, 

La  tendance  à  cette  vie  inférieure  et  désordonnée  n'est  pas  pour  cela 
détruite  et,  même  au  milieu  de  circonstances  défavorables,  elle  trouve 
encore  parfois  le  moyen  de  se  faire  jour.  Il  est  aujourd'hui  certain  qu'au 
dixième  siècle,  le  côte  occidentale  de  l'Amérique  du  Nord  fut  occupée 
par  des  colonies  normandes  qui  y  fondèrent  un  évêché  ;  mais  cette  race, 
pourtant  si  puissante,  ne  sut  pas  réagir  contre  le  milieu  sauvage  qui 
l'entourait  et  elle  se  fondit  dans  ce  milieu.  Il  ne  reste  plus  de  ces  éta- 
blissements Jadis  florissants  que  de  rares  vestiges. 
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On  sait  également  que  des  nations  civilisées  ont  possédé  autrefois  l'in- 
térieur du  même  continent  oi^  elles  ont  laissé  des  traces  imposantes  de 
leur  existence.  Eli  bien!  l'histoire  n'en  a  conservé  aucun  souvenir  et  leur 
nom  même  s'est  éteint. 

A  une  période  presque  contemporaine,  la  civilisation  implantée  par 
la  France  dans  le  Canada  a  vu  ses  développements  entravés  par  la 
défection  des  coureurs  de  bois  qui,  passant  leur  vie  au  milieu  des  Peaux- 
Rouges,  finirent  par  adopter  leurs  mœurs  et  par  descendre  à  leur  niveau. 
Tant  l'attrait  de  la  vie  de  chasse  et  d'aventures  était  puissant  sur  ces 
natures  énergiques  et  passionnées  ! 

Un  exemple  montre  comment  les  connaissances  théoriques  et  pratiques 
de  la  vie  civilisée  peuvent  se  perdre  lorsque  l'^n  ne  conserve  aucun 
rapport  avec  le  reste  de  l'univers.  Il  existe  dans  certaines  îles  de  la  Po- 
lynésie des  tribus  descendues  au  dernier  degré  de  l'ignorance  et  de  l'ab- 
jection. Leurs  ancêtres  n'ont  pu  venir  que  par  mer  dans  ces  quartiers 
éloignés,  donc  ils  connaissaient  la  navigation;  aujourd'hui  ces  pauvres 
gens  seraient  incapables  de  construire  ou  de  diriger  la  moindre  barque. 

Il  est  digne  de  remarque  que  la  civilisation,  même  purement  maté- 
rielle, est  proportionnelle  aux  notions  plus  ou  moins  pures  et  élevées  de 
la  divinité.  Les  sauvages  tremblent  devant  des  fétiches,  les  peuples  poli- 
cés adorent  le  Dieu  très-bon  et  très-grand,  ceux  qui  marchent  à  la 
tête  de  la  civilisation  sont  chrétiens. 

m 

Le  29  janvier,  à  huit  heures  du  soir,  a  eu  lieu,  dans  une  des  salles  de 
l'université  catholique  de  Paris,  une  séance  solennelle  pour  la  distri- 
bution des  médailles  etdes  récompenses  des  conco  urs  de  l'année  dernière. 

La  séance  a  été  présidée  par  S.  Em.  Mgr  de  Bonnechose,  cardinal-ar- 
chevêque de  Rouen,  assisté  de  S.  Em.  Mgr  Guibert,  cardinal-archevêque 
de  Paris  et  de  Mgr  Meglia,  nonce  apostolique.  Avaient  pris  place  sur 
l'estrade  NN.  SS.  Bernadou,  archsvêque  de  Sens  ;  Langénieux,  arche- 
vêque de  Reims;  Paulinier,  archevêque  de  Besançon;  Richard,  arche- 
vêque de  Larisse,  coadjuteur  de  Paris;  de  la  Tour  d'Auvergne,  arche- 
,vêque  de  Bourges;  Baduel,  évêquede  Saint-Fiour;  Bataille,  évêque d'A- 
miens; Bécel,  évêque  de  Vannes;  de  Briey, évêque  de  Sairfl-Dié;  Gortet, 
évêque  deTroyes;  Coullit,  évêque  d'Orléans;  David,  évêque  de  Saint- 
Brieuc;  Foulon,  évêque  de  Nancy;  Germain,  évêque  de  Coutances;  Goux, 
évêque  de  Versailles  ;  Hacquard,  évêque  de  Verdun;  Hasley,  évoque  de 
Beauvais;.Hugonin,  évêque  de  Bayeux  ;  Laborde,  évêque  de  Blois  ;  Le 
Breton,  évêque  du  Puy  ;  Lelong,  évêque  de  Nevers;  Meignan,  évêque  de 
Chuions;  Regnault,  évêque  de  Chartres,  Thomas,  évêque  de  La  Ro- 
chelle, et  Mgr  Taliani,  auditeur  de  la  Nonciature. 
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Les  professeurs  de  l'université  et  plusieurs  ecclésiastiques  étaient  assis 
derrière  les  prélats. 

On  remarquait  dans  l'enceinte,  mêlés  aux  élèves  de  l'université,  un 
grand  nombre  de  catholiques  d'élite.  La  fête  n'était  pas,  en  effet,  seule- 
ment pour  ceux  dont  on  devait  couronner  les  efforts,  mais  pour  tous  les 
hommes  de  foi  et  de  cœur. 

La  séance  s'est  ouverte  par  un  discours  de  M.  l'abbé  Conil^  vice-rec- 
teur, qui  a  pris  texte  des  cours  de  science  sacréa  annexés,  au  commen- 
cement de  cette  année  scolaire,  à  l'université,  en  attendant  la  création 
d'une  faculté  complète  de  théologie,  pour  faire  l'historique  des  tentatives 
faites  depuis  plus  d'un  demi-siècle  pour  établir  à  Paris  un  haut  ensei- 
gnement ecclésiastique.  Cette  étude  était  pleine  d'intérêt.  Elle  révélait 
ou  rappelait  aux  auditeurs  que  les  conseillers  du  roi  Charles  X,  négo- 
cièrent avec  Mgr  de  Quélen,  archevêque  de  Paris,  pour  l'établissement  à 
Paris  d'une  faculté  de  théologie  où.  l'on  aurait  reçu  des  élèves  de  tous 
les  diocèses.  Une  commission  fut  même  nommée,  mais  elle  échoua 
devant  la  résistance  du  prélat  qui  entendait  conserver  la  direction  exclu- 
sive d'un  établissement  oti  toute  la  France  pourtant  était  intéressée.  On 
s'avisa  aussi,  mais  un  peu  lard,  de  solliciter  un  bref  du  Souverain-Pon- 
tife. Ce  bref  ne  vint  pas.  Rome  avait  des  revendications  légitimes  à 
exercer.  Elle  ne  pouvait  évidemment  pas  accorder  l'institution  canonique 
à  une  faculté  chargée  d'enseigner  officiellement  les  articles  de  1682.  On 
ne  conçoit  même  pas  comment  l'impossibilité  d'obtenir  cette  autorisation 
n'éclata  pas  aux  yeux  des  hommes  d'Etat  de  ce  temps-là;  mais  on  était 
dominé  par  d'étranges  illusions  et,  il  faut  le  dire,  par  une  ignorance 
regrettable  de  la  vraie  doctrine  catholique.  Le  fait  dont  il  s'agit  concorde, 
du  reste,  parfaitement  avec  les  dispositions  qui  régnaient  alors  et  que 
nous  avons  esquissées  dans  notre  précédent  bulletin  à  propos  du  rôle 
joué  par  M.  Royer-Collard  concernant  l'instruction  pubhque. 

Il  se  manifesta  aussi,  sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  des  velléités 
analogues;  M.  Cousin,  qui  ne  croyait  pas  à  grand  chose  si  ce  n'est  à  son 
propre  mérite,  étant  ministre  et  grand-maître  de  l'université,  jugea  de 
bon  goût  de  s'entendre  avec  l'archevêque  de  Paris,  qui  était  alors 
Mgr  Affre,  pour  ressusciter  l'ancienne  Sorbonne,  cette  fameuse  Sorbonne 
dont,  par  parenthèse,  il  ne  faut  dire  ni  trop  de  bien,  ni  trop  de  mal. 
N'est-ce  pas  une  rencontre  assez  piquante  que  de  voir  le  chef  de  l'éclec- 
tisme travailler  à  l'établissement  d'un  enseignement  catholique?  Bien 
entendu  que  le  monarque  de  juillet  y  prêtait  volontiers  les  mains  ;  il  eût 
été  enchanté  d'avoir  sous  la  main  un  instrument  pour  former  un  clergé 
français  à  sa  dévotion.  Malheureusement  pour  lui,  heureusement  pour  la 
France  catholique,  l'affaire  manqua  encore.  Une  de  ces  révolutions  mi- 
nistérielles auxquelles  le  régime  parlementaire  ne  nous  a  que  trop  habi- 
tués, et  que  les  institutions  républicaines  ne  rendent  pas  moins  fré- 
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quentes,  au  contraire,  renversa  M.  Cousin.  Son  successeur,  M.  Villemain, 
mal  vu  du  clergé  depuis  son  projet  de  loi  sur  l'enseignement  secon- 
daire, ne  se  sentit  pas  en  mesure  de  reprendre  les  négociations  pour  son 
compte.  Sur  ces  entrefaites,  Mgr  Affre  eut  le  courage  de  se  brouiller 
avec  le  roi,  et  ce  fut  une  affaire  enterrée. 

M.  le  vice-recteur  se  félicite  justement  de  l'avortement  de  ces  tenta- 
tives. Ainsi  qu'il  le  dit  avec  raison,  vu  les  préjugés  gallicans  qui  offus- 
quaient alors  les  esprits  d'un  grand  nombre  de  membres  de  l'épiscopat, 
elles  n'eussent  pu  aboutir  qu'à  une  création  équivoque,  et  qui  n'eût  servi 
qu'à  propager  et  à  ancrer  de  fausses  idées  dans  le  jeune  clergé.  Mieux 
valait  que  le  prêtre  se  bornât  tout  simplement  aux  fondions  du  saint 
ministère,  que  de  se  livrer  à  des  études  théologiques  plus  ou  moins  re- 
levées, dans  une  mauvaise  direction.  M.  Conil  se  garde  bien  —  et  nous 
le  louons  de  sa  réserve  — -  de  jeter  du  blâme  sur  les  évoques  pieux  et 
bien  intentionnés  d'ailleurs,  mais  qui  ne  professaient  pas  à  l'égard  du 
Saint-Siège  toute  la  soumission  qui  lui  est  due.  Ces  personnages  vénéra- 
bles à  tant  de  titres  et  dont  quelques-uns  peuvent  être  considérés  comme 
des  confesseurs  de  la  foi,  ont  droit  à  des  circonstances  atténuantes,  car 
ils  ne  faisaient  que  suivre  les  traditions  écourlées  qui  leur  avaient  été 
transmises.  Le  mal  remontait  plus  haut. 

Aujourd'hui  la  situation  est  tout  à  fait  changée.  Les  travaux  d'érudition 
de  plusieurs  notabilités  ecclésiastiques,  telles  que  Mgr  Pie,  dom  Gué- 
ranger,  le  cardinal  Pitra,  auxquels  il  conviendrait  d'ajouter  certains 
champions  courageux  appartenant  à  la  presse  périodique,  ont  préparé 
depuis  longtemps  les  esprits  à  mieux  connaître  la  grande  et  véritable 
tradition.  Le  concile  du  Vatican,  en  portant  le  coup  de  grâce  au  gallica- 
nisme, a  supprimé  toute  hésitation,  comme  toute  division  dans  les  rangs 
du  clergé  et  rien,  absolument  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'une  faculté  de 
théologie  ne  soit  érigée  canoniquement  à  Paris,  comme  il  en  a  été  érigé 
une  à  Lille  (nous  croyons  bon  de  le  rappeler  en  passant).  Ce  qui  existe 
actuellement  à  Paris  n'est  qu'un  germe,  mais  dans  des  conditions  régu- 
lières et  normales  :  il  aura  ses  développement  en  temps  opportun. 

Après  ce  discours,  M.  Gauvière,  professeur  de  droit  romain,  a  lu  le 
rapport  sur  les  concours  et  sur  les  travaux  de  la  faculté  de  droit.  Cette 
lecture  a  été  écoutée  avec  beaucoup  d'attention  et  elle  a  excité  un  vif 
intérêt.  M.  Gauvière  ne  s'est  pas  borné,  comme  il  arrive  souvent,  h  une 
sèche  nomenclature.  Chacune  des  compositions  qui  ont  mérité  un  prix, 
ou  seulement  une  mention  honorable,  a  été  l'objet  d'une  appréciation 
spirituellement  motivée  et  exprimée  en  termes  fort  élégants.  Le  juge  ne 
ménageait  ni  les  éloges,  ni  les  critiques,  celles-ci  tempérées  toutefois  par 
une  indulgence  vraiment  paternelle  :il  récompensait  et  stimulait  à  la 
fois  ;  c'est  ainsi  qu'il  faut  parler  aux  jeunes  gens. 

Ce  rapport,  interrompu  par  de  fréquents  applaudissements,  a  été  im- 
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médiateraent  suivi  de  la  distribution  des  récompeuses  par  la  main  de 
NN.  SS.  les  évêques. 

Lfis  travaux  de  la  faculté  de  lettres  ont  ensuite  été  très-littérairement 
résumés,  commeil  convenait,  par  M.  l'abbé  Demirauid,  professeur  de  lit- 
térature française,  qui  a  passé  en  revue  les  différents  cours  professés  par 
ses  collègues  de  la  faculté.  11  a  notamment  insisté  sur  ce  fait,  que  M.  Le- 
coy  de  la  Marche  fait  passer,  sous  les  yeux  de  ses  auditeurs,  des  dessins 
et  des  fac-similé,  figurant  des  monuments  et  des  chartes  du  treizième 
siècle,  dessins  et  fac-similé  faits  tout  exprès  pour  faciliter  l'intelligence 
de  ses  leçons  sur  le  règne  de  saint  Louis. 

M.  de  Lapparent,  professeur  de  minéralogie  et  de  géologie  était  chargé 
du  rapport  concernant  la  faculté  des  sciences.  Le  jeune  savant  a  su 
donner  de  l'agrément  h  des  matières  assez  arides  par  elles-mêmes  :  il  a 
même  trouvé  moyen  d'emprunter  aux  mathématiques  pures  une  expres- 
sion pour  dérider  son  auditoire.  Nous  nous  sommes  réjouis  d'apprendre 
que  les  collections  sont  maintenant  assez  riches  pour  permettre  à  l'éta- 
blissement de  la  rue  Vaugirard  de  rivaliser  avec  n'importe  quel  établis- 
sement du  même  genre,  que  les  savants  étrangers  qui  les  ont  visitées 
n'ont  marchandé  ni  leurs , éloges,  ni  leur  tribut,  et  que  les  catholiques, 
au  point  de  vue  scientifique,  peuvent  hardiment  lever  la  tête,  aussi  bien 
qu'à  tous  les  autres  points  de  vue.  Il  y  a  même,  en  quelques  parties, 
surabondance  de  biens,  de  telle  sorte  que  l'on  a  pu  retirer  des  vitrines 
certains  doubles  dont  on  se  propose  de  gratifier  des  séminaires  pour  mettre 
les  jeunes  lévites  àmême  de  connaître  toutes  les  productions  delà  nature, 

M.  de  Lapparent  a  insisté,  non  sans  raison,  sur  cette  considération, 
que  les  ecclésiastiques  doivent  se  tenir  au  courant  de  la  science,  afin  de 
pouvoir  réfuter  victorieusement  les  objections  délicates  parfois  que  les 
ennemis  de  la  Révélation  dirigent  contre  nos  croyances.  Il  a,  en  consé- 
quence, vivement  exhortés  les  élèves  des  hautes  études  ecclésiastiques, 
à  profiter  du  voisinage  pour  s'initier  à  un  ordre  de  connaissances,  qui, 
outre  qu'il  agrandit  l'horizon  de  l'esprit  et  élève  l'âme  vers  le  Créateur, 
peut  notablement  contribuer  à  la  conservation  et  à  la  défense  de  la  foi 
parmi  nous.  L'étude  bien  entendue  des  sciences  fournit,  en  effet,  de  puis- 
sants arguments  à  l'apologétique  chrétienne.  Ne  laissons  pas  dans  les 
mains  de  nos  adversaires  des  armes  que  nous  "pouvons  employer  nous- 
mêmes.  M.  de  Lapparent  a  donné,  en  passant,  un  exemple  des  ressources 
qu'il  est  possible  de  puiser  dans  la  connaissance  sérieuse  des  lois  de  la 
nature.  Il  est  prouvé  aujourd'hui  que  le  jeu  des  forces  qui  existent  dans 
l'univers  amènera  un  jour  où,  la  chaleur  étant  également  répartie  dans 
toutes  ses  parties,  le  mouvement  deviendra  impossible.  Ce  sera,  comme 
l'a  dit  spirituellement  et  scientifiquement  l'orateur,  la  fin  du  monde  (1). 

(1)  S'il  n'est  pas  détruit  auparavant,  bien  entendu,  ce  qui  est  probable.  Le  profes- 
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Le  monde  n'est  donc  pas  éternel,  contrairement  aux  assertions  téméraires 
d'une  fausse  science  et  d'une  fausse  philosophie. 

Mgr  Bernadou,  archevêque  de  Sens,  a  pris  ensuite  la  parole.  Le 
discours  de  l'éloquent  prélat  peut  se  réduire  à  deux  propositions  ;  1  *  il  faut 
espérer  malgré  les  circonstances  contraires  ;  2°  il  y  a  réellement  une 
science  chrétienne  qui  peut  rendre  de  grands  services  et  que  les  univer- 
sités catholiques  ont  mission  de  propager. 

Mgr  Bernadou  combat  énergiquement  les  tendances  pessimistes  qui 
ont  pour  résultat  le  découragement  et  l'inertie.  Combattons  résolument 
le  bon  com.bat.  C'est  en  vain  que  des  adversaires  intraitables  nous  dis- 
putent notre  place  au  soleil.  Nous  avons  droit,  nous  catholiques,  comme 
citoyens  français,  à  notre  part  des  libertés  publiques  et  nous  l'obtien- 
drons. 

Il  y  a  vraiment  une  science  chrétienne,  M.  de  Lapparent  vient  de  le 
faire  voir  en  montrant  que  la  nature  bien  consultée  rend  hommage  à 
son  auteur.  Mais  il  faut  la  bien  consulter.  Combien  l'interrogent  avec 
l'arrière  pensée  de  lui  faire  rendre  des  oracles  menteurs  !  Il  est  donc 
nécessaire,  que  l'étude  des  phénomènes  soit  abordée  avec  un  esprit  qui 
n'ait  rien  d'hostile.  Et  voilà  pourquoi  les  universités  catholiques  sont 
non-seulement  utiles-,  mais  nécessaires. 

Après  le  discours  de  Mgr  Bernadou  qui  a  fait  une  vive  impression 
sur  ses  auditeurs,  Son  Eminence  Mgr  le  cardinal  de  Paris  s'est  borné  à 
adresser  quelques  paroles,  empreintes  de  cette  douce  bonhomie  dont 
Sa  Grandeur  a  le  secret.  Mgr  Guibcrt  trouve  que  les  professeurs  de 
l'université  qu'il  vient  d'entendre,  ont  fait  preuve  de  beaucoup  d'esprit 
—  et  ce  n'est  pas  nous  qui  y  contredirons.  —  Or  l'esprit  ne  gâte  rien 
surtout  dans  un  professeur,  bien  entendu  quand  on  y  joint  la  foi  et  le 
dévouement;  comme  c'est  le  cas  maintenant.  Si  les  professeurs  ont  de 
l'esprit,  les  élèves  n'en  manqueront  point  et  l'université  ne  laissera  rien 
à  désirer. 

La  séance  a  été  close  par  la  bénédiction  que  tous  les  évoques  présents 


ont  donnée  à  l'assemblée  agenouillée. 


Léonce  de  la.  Rallaye. 


seur  n'a  pas  vouIm  dire  autre  chose  que  ceci  :  scientifiquement  la  possibilité,  la  néces- 
sité de  la  fin  du  mon  Je  est  démontrée. 
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Une  nouvelle  religion  à  Paris.  —  Loysonneries  diverses.  —  Chronique  de  Nice 
et  de  Monaco.  —  Singulier  tarif  adopté  par  les  cochers  marseillais.  —  De 
la  neige  dans  les  pays  chauds.  —  Trente  minutes  ou  la  vie  d'un  joueur. 

M.  Hyacinthe  Loyson  a  inauguré  le  culte  dont  il  est  l'inventeur, 
dans  un  local  de  la  rue  Rochechoaart  où,  jusqu'à  présent,  on  avait 
pratiqué  une  religion  moins  grave  que  celle-là;  on  se  rappelle  que 
le  local  en  question  avait  été  placé  sous  l'invocation  de  la  Folie, 
déesse  que  l'ex-père  Hyacinthe  essaiera  de  renier  comme  il  a  renié 
tant  d'autres  choses  ;  mais  la  Folie  sait  bien  qu'elle  peut  compter 
sur  lui. 

Il  est  à  croire  que  la  secte  loysonniene  (qui,  jusqu'à  présent, 
me  paraît  se  composer  de  trois  dames  anglaises,  parmi  lesquelles 
M™^  Loyson),  rencontrera  peu  d'adhérents.  Rien  n'est  fait  dans  le 
nouveau  culte  pour  émouvoir  le  cœur  ni  même  pour  prendre  l'ima- 
gination. Les  personnes  qui  se  rendent  à  Y  office  du  dimanche  pro- 
fitent de  l'occasion  pour  lire  leur  journal  dans  l'enceinte  sacrée; 
quelques  spectateurs,  mal  convertis,  poussent  l'irrévérence  jusqu'à 
oublier  d'éteindre  leur  cigare.  Heureusement  que  M,  Loyson  a 
établi  des  surveillants  chargés  d'avertir  les  gens  distraits.  Ou  je  me 
trompe  fort,  ou  ces  fonctionnaires,  d'un  gallicanisme  douteux,  sont 
des  garçons  de  la  brasserie  d'en  face,  qui  s'empressent,  la  céré- 
monie finie,  de  reprendre  la  veste  qui  leur  va  si  bien  et  la  serviette 
avec  laquelle  ils  essuient  les  tables  de  marbre  tachées  par  les  h  con- 
sommations. » 

L'intérieur  du  temple  loysonien  est  modeste,  mais  de  mauvais 
goût.  Je  crois  me  souvenir  que  les  boiseries  sont  bleu  de  ciel;  sans 
doute  pour  attester  la  pureté  des  sentiments  de  M.  Loyson  et  de 
M"'  son  épouse.  Dans  le  fond  de  la  scène  (car  il  y  avait  là  un 
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théâtre),  on  a  dressé  une  espèce  d'autel,  chargé  de  plantes  vul- 
gaires et  de  fleurs  aux  couleurs  criardes;  on  se  croirait  chez  un 
horticulteur  qui  expose  ses  échantillons. 

La  chaire  non  plus,  n'a  rien  de  particulier;  M.  Loyson  l'occupe 
seul,  n'y  parle  que  de  lui-même,  fait  appel  à  la  charité  des  assis- 
tants, qui  s'en  vont  avec  un  enthousiasme  furieux  dès  qu'on  sollicite 
leur  porte-monnaie.  Cette  manière  de  faire  le  vide  dans  un  appar- 
tement n'a  qu'un  rapport  très-éloigné  avec  l'emploi  de  la  machine 
pneumatique;  les  deux  procédés  n'en  arrivent  pas  moins  au  même 
résultat. 

Que  pourrait  bien  dire  M.  Loyson?  quelles  pourraient  être  ses 
doctrines?  Il  prétend  qu'il  n'a  pas  abandonné  le  catholicisme,  mais 
qu'il  veut  seulement  le  réformer.  Luther  et  l'abbé  Ghâtel  affichaient 
la  même  ambition;  l'un  a  fini  dans  la  rage  de  l'hérétique  impéni- 
tent, l'autre  s'est  abîmé  dans  le  ridicule. 

M.  Loyson,  dans  ses  discours,  fait  des  avances  à  tous  les  ennemis 
de  l'Eglise  ;  il  se  proclame  chrétien  et  il  salue  M.  Renan,  qui  a  nié 
la  divinité  de  Jésus-Christ;  il  se  vante  de  posséder  l'estime  et  l'ami- 
tié des  pasteurs  calvinistes  5  il  ne  dédaigne  pas  le  grand  Lama  de 
Tartarie  et  il  est  du  dernier  bien  avec  les  derviches  tourneurs. 

Cette  facilité  dans  les  relations  prouve  un  bon  caractère.  En 
somme,  M.  Loyson  a  la  banalité  de  la  poignée  de  mains  qu'on 
échange  avec  n'importe  qui,  dans  une  assemblée  d'anciens  condis- 
ciples. L'ex-père  Hyacinthe,  devenu  laïque  et  obligatoire,  fréquente 
le  monde  qui  lui  convient,  à  peu  près  comme  les  femmes  tombées 
se  réfugient  dans  la  société  des  pécheresses  comme  elles.  Qui  se 
ressemble  se  réunit!  Ministres  luthériens,  prêtres  schismatiques, 
moines  défroqués,  renégats  de  la  lumière,  vous  êtes  faits  pour  danser 
ensemble  cette  danse  macabre  que  le  grand  peintre  Holbein  a  re- 
tracée sur  un  mur  de  Bâle,  un  jour  sans  doute  qu'il  pensait  à  vousl 

M.  Loyson  a  été  «  siffloté  »  le  premier  jour  par  je  ne  sais  quel 
Parisien  récalcitrant.  Le  Parisien  ne  brille  pas,  on  en  conviendra, 
par  une  dévotion  excessive,  mais  il  n'aime  pas  a  qu'on  lui  en  conte» , 
et  il  a  jugé  que  M.  Loyson  se  moquait  du  peuple  le  plus  spirituel 
de  la  terre.  Que  M.  Loyson  aille  à  Genève  fonder  sa  religion  puérile 
et  insupportable,  je  le  conçois  ;  Genève  est  une  ville  où  l'on  fonde 
une  religion  aussi  facilement  qu'on  écorche  un  voyageur  dans  les 
hôtels.  Mais  que  M.  Loyson  essaie  de  pratiquer  la  même  opération 
à  Paris,  voilà  ce  que  je  ne  comprends  plus  ! 
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Paris,  sous  beaucoup  de  rapports,  est  la  capitale  du  scepticisme; 
les  fidèles, certes,  y  manifestent  une  grande  ferveur.  Les  incroyants, 
eux,  sont  plutôt  indifférents  qu'hostiles.  C'est  l'indifférence  qui  tue 
Paris.  Et  voilà  la  cité  que  M.  Loyson  a  projetée  de  rendre  gallicane, 
loysonienne,  tout  ce  qu'on  voudra  !  Si  l'entreprise  n'était  absurde 
elle  serait  criminelle;  mais  elle  n'a  pas  le  relief  d'un  crime,  elle  n'a 
que  l'ampleur  d'une  bêtise  ;  elle  n'est  qu'une  pétarade  dans  la  niai- 
serie et  qu'une  insulte  au  sens  commun. 

Aussi  le  quartier  Rechechouart  a-t-il  assez  mal  pris  la  chose.  On 
sait  que  ce  coin  de  l'immense  Babylone  est  habité  par  une  popula- 
tion souvent  peu  recommandable. 

Or,  les  personnes  du  quartier,  paraît-il,  se  sont  montrées  très- 
offusquées  de  l'audace  de  M.  Loyson.  Elles  ont  soutenu  que  l'éta- 
blissement de  celui-ci  déshonorait  et  troublait  le  voisinage.  La  pré- 
tention est  singulière;  je  note  le  fait,  uniquement  pour  montrer  à 
quel  point  l'opinion  publique  désapprouve  la  conduite  du  réforma- 
teur apostat. 

Au  moment  où  M.  Loyson  ouvrait  les  volets  de  sa  petite  boutique, 
nous  avons  pensé  que  l'air  du  midi  serait  meilleur  à  respirer  que 
les  parfums  de  l'ancienne  salle  des  Folies- Mon tholon.  D'immenses 
affiches  collées  partout  annonçaient  que  Nice-la-Belle  préparait  des 
fêtes  splendides  :  —  Hé  mais!  nous  sommes-nous  écrié,  la  place 
d'un  chroniqueur  parisien  est  évidemment  sur  les  bords  de  la 
Méditerranée! 

Là-desus  nous  sommes  parti  à  la  recherche  du  soleil. 

Vers  Dijon,  il  faisait  une  température  moyenne,  à  Lyon,  l'air  était 
décidément  froid; à  MontéUmar,  nous  demandions  un  supplément  de 
boules  d'eau  chaude;  nous  tombions,  à  Marseille,  en  plein  mistraL 

Dieu  garde  nos  meilleurs  amis  du  mistral  de  Marseille  et  des 
cochers  marseillais  ! 

D'abord,  le  mistral  est  la  chose  la  plus  ennuyeuse,  la  plus  cruelle, 
la  plus  terrible,  la  plus  féroce,  qu'on  ait  à  supporter  ;  le  mistral 
vous  glace  dans  la  moelle  des  os,  vous  aveugle  de  grains  de  pous- 
sière, vous  fait  tourbillonner  comme  une  toupie.  J'ai  failli  être  jeté 
dans  le  port  de  la  Joliette  par  une  rafale  imprévue,  pendant  que  je 
m'obstinais,  mon  Guide  en  main,  à  chercher  une  cathédrale  qui 
existera  plus  tard,  mais  qui,  pour  l'instant,  n'existe  que  dans  l'ima- 
gination des  architectes. 
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Fiez-vous  donc  aux  Guides  Jeanne  !  Je  ne  puis  exprimer  à  quel 
point  je  méprise  un  livre  qui  m'apprend  que  a  la  cathédrale  de 
Marseille  a  été  bâtie  sur  les  plans  d''un  architecte  habile  connu  par 
ses  nombreux  travaux  :  M.  Vaudoyer  ;  »  que  «  cette  église  est  une 
basilique  byzantine  en  forme  de  croix  grecque,  surmontées  de  plu- 
sieurs dômes;  »  me  voilà  alléché;  je  cours,  je  me  précipite,  et...  je 
me  trouve  nez  à  nez  avec  un  monument  en  construction,  emmailloté 
dans  ses  échafaudages,  entouré  de  clôtures  infranchissables,  gardé 
par  des  cerbères  incorruptibles:  le  Guide  m'avait  tout  dit  sur  la 
cathédrale,  —  excepté  qu'on  n'y  entrait  pas. 

Si  je  raconte  mon  aventure,  c'est  pour  apprendre  aux  touristes, 
mes  frères,  à  se  défier  des  indications  indiquées  dans  un  langage 
ambigu  et  pour  leur  conseiller  de  ne  jamais  se  mettre  en  route  sans 
avoir  pris  des  renseignements  sûrs  auprès  des  naturels  de  la  contrée 
qu'ils  visitent. 

Ah!  par  exemple,  s'ils  vont  à  Marseille,  qu'ils  se  défient  des 
cochers,  ainsi  que  je  le  disais  plus  haut. 

Le  cocher  marseillais  n'a  pas  la  brutalité,  l'impertinence,  la 
morgue  du  cocher  parisien;  mais  il  remplace  ces  qualités  par  d'autres 
tout  aussi  accentuées  : 

—  Holà!  Mousu,  oune  bonne  voiture, 

—  Bon  !  mon  ami,  je  la  prends, 

—  Où  Mousu  veut-il  aller? 

—  A  Notre-Dame  de  la  Garde. 

Nous  partons.  Notre-Dame  de  la  Garde  est  un  sanctuaire  admi- 
rable à  visiter,  plein  de  souvenirs  pieux,  tapissé  d'ex-voto  qui  font 
venir  les  larmes  aux  yeux  les  plus  secs.  Au  dehors,  un  panorama 
superbe  déploie  ses  splendeurs  ;  on  vante  le  golfe  de  Naples,  la  baie 
de  Constantinople,  le  port  de  Gênes,  la  piazzetta  de  Venise,  Est-ce 
plus  beau  que  la  rade  de  Marseille?  J'ai  vu  la  plupart  de  ces  diffé- 
rents sites  et  je  déclare  qu'il  me  serait  difficile  de  me  prononcer. 

Maintenant,  il  s'agit  de  revenir  en  ville,  et  de  régler  les  comptes 
avec  le  cocher  : 

—  Combien  vous  dois-je,  mon  amiî 

—  Quinze  francs,  Mousu. 

—  Comment,  quinze  francs  ? 

—  Oui,  Mousu  ;  regardez  le  tarif. 

—  Je  le  vois  bien,  votre  tarif.  Pour  monter  à  Notre-Dame  de  la 
Garde,  le  tarif  dit  :  Quatre  francs  la  course. 
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Parfaitement,  Mousu;  quatre  francs  la  course,  qui  a  duré  trois 

heures.  L'heure  est  à  trois  francs  ;  cela  fait  treize  francs,  plus  deux 
francs  pour  le  retour  à  Marseille.  Quinze  francs  en  tout. 

Je  demeure  stupéfait  : 

—  Voulez-vous  m' apprendre,  estimable  cocher,  quel  a  été  votre 
professeur  d'^arithmétique?  Vous  additionnez  très  bien,...  trop  bien, 
hélas!  Car  enfin,  il  faut  qu'une  porte  soit  ouverte  ou  fermée;  il  faut 
choisir  entre  la  course  et  l'heure  ;  or,  vous  me  comptez  l'heure  et  la 
course  tout  à  la  fois;  ce  qui  rappelle  en  beau  l'histoire  des  deux 
aveugles  jouant  à  l'écarté  et  marquant  du  même  coup  :  le  roi,  le 
point  et  la  vole. 

—  Mais,  Mousu... 

—  11  n'y  a  pas  de  mais.  Vous  êtes  tout  simplement  un  homme  de 
génie  ;  on  devrait  vous  nommer  ministre  des  finances. 

Naturellement,  après  avoir  beaucoup  discuté,  je  paie;  quand 
j'ai  fini  dtr  payer,  le  cocher  se  tourne  vers  moi  : 

—  Et  le  pourboire? 

—  Vous  voulez  un  pourboire,  par  dessus  le  marché?...  après 
m'avoir  volé  comme  dans  un  bois? 

Le  cocher  prend  un  air  lamentable  : 

—  Mousu.. ., j'ai oune  femme... 'six  petits  enfants...  bien  gentils... 
Et  les  olives,  elles  sont  cères  ! 

—  Gredin  que  vous  êtes  ! 

—  Moi,  gredin?...  Bagassel  un  Marseillais,  il  est  le  plus  honnête 
cocer  de  la  terre!  troun  de  l'ère!... 

Je  me  laisse  attendrir.  Je  donne  le  pourboire  demandé;  après 
quoi,  le  cocher  ramassant  ses  rênes  : 

—  Si  Mousu  est  content  de  mon  service...  Ma  voiture  porte  le 
numéro  759...  Ze  suis  toujours  à  la  Cannebière...  le  troisième 
magasin  à  droite...  à  côté  du  marçand  de  çapeaux!...  Hue!  co- 
cotte!...  à  vous  revoir,  Mousu  ! 

De  Marseille  à  Nice,  la  voie  ferrée  suit  le  bord  de  la  mer  ;  les 
oliviers,  labougris  dans  le  Comtat-Venaissin,  prennent  dans  le  dé- 
partement du  Var  des  proportions  imposantes.  Vers  Fréjus,  les 
oranges  commencent  à  se  montrer  et  les  gourmands  se  délectent  à 
voir  des  petits  pois  en  fteurs.  A  gauche  se  dresse  la  ville  de  Vence, 
célèbre  par  l'épiscopat  du  poète  Godeau;  puis,  le  flot  azuré  se  brise 
sur  le  sable  du  golfe  Jouan,  où  débarqua  Napoléon  I"  à  son  retour  de 
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l'île  d'Elbe.  Cannes,  où  mourut  l'auteur  de  Colomba^  le  romancier 
Mérimée,  appartient  aux  Anglais;  gardez-vous  d'y  parler  la  langue 
française,  vous  y  seriez  totalement  déconsidéré.  A  Nice,  même 
recommandation.  Un  négociant  a  tourné  le  dos  à  M"**  V***,  Pari- 
sienne de  la  Chaussée-d'Antin,  qui  a  quatre  cent  mille  livres  de 
rentes  et  qui  demandait  à  acheter  pour  deux  sous  de  fil. 

Le  carnaval  niçois,  cette  année,  a  été  très-contrarié  par  le  mau- 
vaislemps.  Nous  prions  nos  lecteurs  de  nous  dispenser  de  la  descrip- 
tion des  fêtes  municipales.  MissFanny  Godard  est  montée  en  ballon, 
on  a  tiré  des  feux  d'artifices,  on  s'est  promené  au  Corso,  on  a  lancé 
des  confetti^  qui  sont  des  boulettes  de  plâtre  très-désagréables  à 
recevoir  sur  la  figure...  Voilà  en  quoi  consistaient  les  réjouissances 
du  carnaval.  11  faut  ajouter  que  ces  saturnales  qui  nous  ont  été 
léguées  par  l'antiquité  romaine,  tombent  en  désuétude  partout  où 
elles  étaient  jadis  en  honneur. 

Nice  m'a  fait  l'effet  d'une  sorte  de  rendez-vous  cosmopolite  ;  on  y 
baragouine  tous  les  dialectes  de  l'univers;  les  grandes  fortunes  y 
viennent,  chassées  par  les  aimables  cohues  citoyennes  qui  menacent 
de  gouverner  l'Europe. 

Aussi  bien,  sur  la  promenade  des  Anglais,  plantée  de  palmiers, 
encadrée  de  villas  magnifiques,  au  bord  de  cette  mer  retentissante 
que  les  plus  grands  poètes  ont  chantée,  on  oubUe  facilement  les 
démêlés  de  la  politique,  les  luîtes  de  la  civilisation  britannique 
contre  la  barbarie  des  Zoulous  ;  sans  être  Annibal  on  s'endort  dans 
les  délices  d'une  Capoue  où  les  vivres  sont  pourtant  hors  de  prix  et 
où  les  fenêtres  ferment  aussi  mal  que  la  boîte  de  Pandore. 

Il  fait  rarement  froid  à  Nice.  Le  climat  étant  un  capital  pour  les 
habitants,  le  conseil  municipal  a  imaginé  une  ruse  pour  persuader 
aux  étrangers  que  la  neige  ne  tombait  jamais  dans  la  patrie  de  Mas- 
séna...  et  de  Garibaldi.  Lorsque  de  légers  flocons  blanchissent  les 
toits  des  maisons,  un  respectable  vieillard,  gagé,  dit-on,  par  une 
administration  prévoyante,  se  promène  dans  les  rues  en  marmottant 
tout  haut  : 

—  Non,  c'est  miraculeux...,  c'est  stupéfiant...  Etre  arrivé  à  mon 
âge  et  voir  cela  ! 

—  Quoi  donc?  lui  demande-t-on  avec  intérêt. 

Le  noble  vieillard  lève  les  yeux  au  ciel  et  ferme  le  poing  en  mon- 
trant la  neige  : 

—  Maudite  neige,  s'écrie-t-il  d'un  ton  mélodramatique,  je  suis 
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presque  centenaire,  Messieurs,  j'ai  vécu  sous  trente-six  gouverne- 
ments et  sous  deux  nationalités,  puisque  j'ai  été  tour  à  tour  Italien 
et  Français;  or,  c'est  la  première  fois  que  je  vois  la  neige  ici,  même 
au  premier  abord,  j'ignorais  ce  que  c'était.  Mais  un  Suédois  de  ma 
connaissance  m'a  donné  des  renseignements  ;  il  est  né,  lui,  dans  un 
pays  de  frimats  et  en  regardant  tomber  ces  petites  choses  blanches 
que  je  prenais  pour  du  duvet,  il  m'a  assuré  que  la  neige  était  fabri- 
quée ainsi...  La  neige  sur  les  Ponchettes,  sur  le  dôme  de  la  Répa- 
rate,  ô  misère!...  Messieurs,  ajoute  le  noble  vieillard  avec  convic- 
tion ;  Nice  est  déshonorée  1... 

Les  médecins  qui  ne  savent  plus  quelle  potion  ordonner  à  un 
poitrinaire  récalcitrant  le  prient  de  s'en  aller  dans  le  Midi.  Il  y  a 
donc  beaucoup  de  phtysiques  à  Nice,  mais  il  y  a  encore  plus  de 
joueurs;  Monaco  est  si  près. 

■J'ai  voulu  voir  la  nouvelle  salle  de  concerts  bâtie  à  Monte-Carlo 
par  l'architecte  de  l'Opéra,  M.   Garnier.  Il  est  facile  de  constater, 
que  les  deux  monuments  doivent  le  jour  à  un  même  père.  L'Opéra 
monégasque  est  frère  de  celui  qui  s'élève  sur  le  boulevard  des  Ca- 
pucines; frère  de  laid^  disent  les  méchantes  langues. 

Le  mot  me  paraît  plus  spirituel  que  juste;  on  peut  trouver  que 
l'ornementation  de  la  salle  est  surchargée,  que  la  scène  manque  de 
profondeur,  que  M.  Garnier,  selon  son  habitude,  a  un  peu  trop 
prodigué  les  lyres  et  les  palmes  ;  mais  on  ne  peut  nier  que  l'aspect 
général  ne  soit  luxueux,  sardanapalesque. 

De  grandes  peintures,  dues  aux  pinceaux  de  MM.  Boulanger,  Lix, 
Clairin,  Feyen-Perrin,  ornent  les  quatre  côtés  de  l'édifice.  L'or  et 
le  marbre  étalent  partout  leur  magnificence.  J'étais  là,  occupé  à 
écouter  un  joli  morceau  de  Massenet  :  Y  Angélus^  admirablement 
exécuté  par  l'orchestre  de  M.  Roméo  Accursi,  lorsque  quelqu'un  me 
frappa  sur  l'épaule  : 

—  Vous  ne  venez  pas  dans  la  salle  des  jeux? 

Je  me  retournai;  c'était  un  placide  notaire  de  Méry  en  Beauvoi- 
sis;  lunettes  d'or,  toupet  à  la  Louis-Philippe,  faux-col  à  la  Garnier- 
Pagès.  Un  véritable  ofQcier  ministériel,  pénétré  de  la  gravité  de  ses 
fonctions  : 

—  Merci,  répondis-je,  je  ne  joue  jamais, 

—  Ni  moi  non  plus;  d'ailleurs,  ce  n'est  pas  engageant.  Je  suis- 
allé  dans  dans  ia  salle  des  jeux  pour  faire  comme  les  autres,  mais 
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je  n'ai  pas  eu  une  minute  de  tentation.  Figurez-vous  un  endroit  où 
il  y  a  sept  tables,  cinq  pour  la  roulette,  deux  pour  le  trente  et  qua- 
rante ;  autour  de  ces  tables,  des  gens  qui  n'ont  pas  l'air  de  s'amuser, 
loin  de  là;  et  le  râteau  des  banquiers  qui  ramasse...  qui  ramasse! 
C'est  un  éblouissement  de  louis  et  de  billets  de  banque;  seulement, 
louis  et  billets  s'envolent  aussi  rapidement  que  des  alouettes  ef- 
frayées par  un  coup  de  fusil. 

—  Alors,  vous  n'avez  rien  risqué  sur  le  tapis  vert? 

■ — Dieu  m'en  préserve!  D'abord,  je  dois  vous  confesser  que  je 
l'ai  examiné,  votre  tapis...  j'y  ai  vu  des  cases  chiffrées,  des  hiéro- 
glyphes tels  que:  pair,  impair,  manque,  passe...  Des  lignes  en 
zigzag,  des  losanges  de  différentes  couleurs...  Une  roue  qui  tourne, 
comme  pour  le  jeu  des  oublies...  Bref,  je  n'y  ai  rien  compris. 

—  On  assure  pourtant  que  c'est  fort  simple. 

—  Vous  croyez?...  Je  vais  retourner  dans  la  salle;  je  comprendrai 
peut-être;  attendez-moi  là.  Il  est  inouï  vraiment  que  tant  de  niais 
viennent  engloutir  leur  fortune  dans  ce  gouffre!  Cela  n'offre  aucune 
espèce  d'intérêt. 

Mon  notaire  s'éloigne,  majestueux  et  digne.  Il  assure  ses  lunettes 
sur  son  nez,  prend  une  prise  de  tabac  et  disparaît.  Je  reste  à 
savourer  l'ouverture  du  Pre  aux  Clercs  qui  dure  une  dizaine  de 
minutes.  Après  quoi,  je  vois  revenir  mon  homme;  il  me  semble 
qu'une  nuance  de  mélancolie  est  répandue  sur  son  visage. 

—  Hé  bien? 

—  Hé  bien!  j'ai  fini  par  comprendre.  J'ai  mis  dix  francs  sur  la 
rouge,  la  rouge  n'est  pas  sortie. 

•—  Alors? 

—  Alors,  j'ai  perdu  mes  dix  francs.  C'est,  en  effet,  beaucoup 
plus  simple  que  je  ne  le  croyais. 

—  Enfin,  dis-je,  votre  expérience  ne -vous  aura  pas  coûté  trop 
cher...  Asseyez-vous  auprès  de  moi;  vous  allez  entendre  une  fan- 
taisie sur  les  Dragons  de  Villars,  qui  promet  d'être  charmante. 

Le  notaire  de  Méry  en  Beauvoisis  s'assied,  non  sans  grommeler 
une  phrase  dont  je  ne  saisis  pas  le  sens.  L'orchestre  joue  les  pre- 
mières mesures  de  la  fantaisie  promise;  mais  le  notaire  ne  tient  pas 
en  place;  il  s'agite,  il  calcule  sur  ses  doigts,  il  se  mouche  bruyam- 
ment, il  souffle  comme  un  phoque  : 

'   —  Je  vous  quitte,  me  dit-il  au  miheu  du  morceau;  j'ai  trouvé  le 
moyen  de  regagner  mes  dix  francs.  Je  mets  cent  sous  sur  la  rouge  ;. 
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cent  sous  sur  la  première  douzaine  sortie,  et  cent  sous  à  cheval  sur 
le  quinze  et  le  vingt-cinq...  Le  coup  est  infaillible,  n'est-ce  pas? 

Avant  que  j'aie  eu  le  temps  de  répondre,  le  notaire  a  pris  son 
chapeau;  il  est  déjà  loin.  Une  heure,  deux  heures  se  passent;  le 
plus  Alarlborough  des  notaires  ne  revient  pas.  Je  me  doute  de 
quelque  événement  tragique;  courons  arracher  un  père  de  famille  à 
la  passion  qui  le  dévore.  Je  pénètre  dans  la  salle  des  jeux.  Mon 
tabellion  est  devant  une  table;  il  est  entouré  de  croupiers  et  il  me 
cause  une  singulière  impression. 

Son  toupet  est  mis  de  travers;  ses  yeux  brillent  sous  les  lunettes 
qui  les  protègent;  sa  bouche  se  plisse  en  un  rictus  sardonique;  on 
dirait  qu'il  est  ivre,  —  de  l'ivresse  du  jeu. 

A  peine  ra'a-t-il  aperçu,  qu'il  vient  à  moi  : 

—  Dites  donc?... 

—  Quoi? 

—  Je  ne  sais  plus  où  j'en  suis. 

—  Vous  gagnez? 

—  Non;  je  perds...  quatre  mille  francs  ;  mais  je  risque  un  dernier 
coup...  Je  vais  certainement  gagner;  j'ai  un  fétiche. 

lime  montre  un  petit  caillou  qu'il  a  gardé  dans  sa  poche;  je 
hausse  les  épaules  d'un  air  incrédule.  Mais  il  est  triomphant;  il  me 
met  la  main  sur  le  bras  pour  m'empècher  de  parler  et  me  montre  la 
boule  d'ivoire  qui  tourne  en  sens  inverse  de  la  roue  : 

—  Rien  ne  va  plus,  dit  un  croupier. 

La  boule  s'arrête;  je  regarde  la  mine  de  mon  compagnon,  qui  est 
consternée.  Je  crois  découvrir  dans  ses  yeux  une  lueur  de  repentir; 
quelle  erreur  !  Il  tire  de  sa  poche  son  ticket  de  chemin  de  fer  et  me  dit: 

—  Pensez-vous  que  je  puisse  le  négocier? 

Je  ne  l'écoute  plus;  je  l'entraîne  hors  de  la  salle.  Sur  la  terrasse 
de  Monte-Carlo,  une  bonne  brise  de  mer  vient  rafraîchir  nos  esprits 
enfiévrés.  La  saine  raison  reprend  ses  droits  sur  l'âme  égarée  du 
notaire  de  Méry  en  Beauvoisis;  il  tâte  son  gousset  vide,  soupire  en 
songeant  aux  folies  qu'il  vient  de  commettre,  aux  reproches  qui 
l'attendent  quand  il  rentrera  chez  lui. 

Nous  descendons  la  pente  qui  mène  à  la  gare  ;  il  considère  les 
deux  tours  qui  surmontent  l'édifice*  de  M.  Garnier;  puis,  d'une  voix 
confuse  et  comme  se  parlant  à  lui-même  : 

—  C'est  égal,  me  dit-il,  je  ne  voudrais  pas  être  notaire  à  Monaco; 
je  ne  m'inspirerais  plus  la  moindre  confiance.         Daniel  Bernard. 


1  MOIMENT  A  LA  SAINTE  VIERGE 


ÉTUDE    ARCHÉOLOGIQUE     ET     ICONOGRAPHIQUE  (1) 


De  tout  temps  le  culte  et  les  images  de  la  sainte  Vierge  ont  eu  des 
adversaires  et  subi  les  persécutions  des  hérésiarques;  au  deuxième 
siècle,  Berylle,  les  gnostiques,  au  troisième,  Paul  de  Samosaie  au 
quatrième,  Arius,  au  cinquième,  Vigilance  et  Nestorius,  au  sixième, 
Eutychès,  se  sont  élevés  comme  ennemis  de  la  IVlère  de  Dieu.  A 
peine  l'hérésie  de  Nestorius  s'eflaçait-elie  qu'on  voyait  dans  le  sein 
de  l'Eglise  surgir  celle  des  Iconoclastes  avec  Léon  l'Isaurien  et 
Copronyme  qui  juraient  une  haine  mortelle  aux  antiques  madones.  — 
L'Occident  sauvé  par  Char  lemagne  et  la  papauté  de  cette  persécution , 
enrichi  même  par  l'émigration  qu'elle  occasionna,  se  vit  bientôt  à 
son  tour  saccagé  par  les  Sarrasins  et  les  Normands.  On  pourrait  à 
l'aide  de  faits  incontestables,  composer  une  chaîne  historique  qui 
relierait  par  une  succession  continuelle  les  anciens  briseurs  d'images 
de  Marie  à  ceux  de  nos  jours.  Le  démon  iconoclaste  ne  s'est  jamais 
reposé;  tandis  que  les  sectateurs  de  Mahomet  proscrivaient  les 
images  en  orient  et  dans  le  midi  de  l'Europe,  les  Vaudois,  les  Albi- 
geois et  plus  tard  les  Hussites  préludaient  à  l'explosion  protestante 
du  seizième  siècle.  Cette  lamentable  histoire  mériterait  d'être  écrite, 
elle  ferait  ressortir  la  folie  des  ennemis  de  l'Eglise  dont  la  haine 
qu'ils  lui  portent  descend  jusqu'aux  objets  inoflensibles  et  se  jette 
sur  des  matières  inertes  comme  la  pierre  ou  le  bois. 

Les  prétendus  réformés  furent  jaloux  de  recueillir  un  tel  héritage  ; 
ou  pour  mieux  dire  ils  se  croyaient  novateurs  et  ne  firent  qu'imiter 
la  barbarie  de  leurs  devanciers.  Derrière  Luther,  Zwingle,  Henri  VIII, 
Calvin,  des  troupes  de  forcenés  s'abattirent  sur  nos  sanctuaires,  les 
pillèrent  et  brisèrent  une  multitude  infinie  d'images  de  la  sainte 
Vierge.  Quelles  scènes  s'ouvrirent  alors  dans  les  sanctuaires  ;  à  Agen 

(l)  Deux  magnifiques  volumes  in-4°.  Paris,  librairie  Poussielgue,  frères. 


732  REVUE   DU    MONDE   CATHOLIQUE 

Notre-Dame  de  Peyragude,  à  Villelhiou,  à  Bordeaux  Notre-Dame 
de  Soulac  et  des  Verdelais,  à  Aix,  à  Figeac,  à  Quésac,  à  Séez,  etc. 
Les  églises  de  Marie  sont  envalîie-s,  ses  statues  arrachées  de  leurs 
piédestaux,  et  profanées.  En  Angleterre  l'impie  Henri  dépouille  et 
brûle  Notre-Dame  de  Walsingham  qu'il  avait  enrichie  quelque  temps 
avant,  il  fait  brûler  par  son  chancelier  Cromwell  la  madone  de 
Chelsea  et  d'Ipswich;  il  enlève  à  ces  virginales  demeures  les  ri- 
chesses qui  lui  servent  à  parer  les  objets  de  ses  passions  sangui- 
naires. En  Belgique,  cinquante  ans  plus  tard,  les  sanctuaires  sont 
dévastés  par  les  gueux,  les  vierges  d'Afilighem,  de  Basse  Vavre  et  à 
Bruxelles,  Notre-Dame  du  chant  des  Oiseaux  sont  victimes  de  leurs 
profanations  sacrilèges. 

Ces  passions,  je  le  sais,  se  sont  beaucoup  calmées  et  nos  frères 
séparés  sont  revenus  à  des  sentiments  plus  justes  et  plus  doux;  on 
aurait  tort  de  croire  cependant  que  les  préjugés  se  soient  effacés  tout 
à  fait  de  leur  cœur,  et  nous  n'avons  pas  besoin  de  remonter  jusqu'à 
Hume  ou  Robertson  pour  en  rencontrer  des  traces  trop  vivantes. 
M.  Hallam,  qui  passe  pour  un  des  écrivains  protestants  le  plus  im- 
partiaux et  les  mieux  informés,  n'a  pas  craint  d'écrire  ces  lignes: 
«  Dans  les  légendes  de  ces  temps,  les  saints  nous  apparaissent  comme 
«  d'infatigables  intercesseurs,  si  bons  et  si  puissants  qu'un  pécheur 
(i  pouvait  se  rassurer  absolument  sur  les  conséquences  mauvaises 
«  de  ses  crimes  ;  avec  un  peu  de  dévotion  envers  les  saints  et  surtout 
a  envers  la  sainte  Vierge^  avec  quelques  libéralités  à  leurs  desser- 
«  vants,  il  était  sûr  d'être  sauvé,  si  grands  et  si  atroces  qu'eussent 
«  été  ses  forfaits. 

((  C^iie  monstrueuse  &w\)QYSi\\\Qn  parvint  à  son  comble  au  douzième 
«  siècle;  car  les  progrès  de  l'instruction  n'étaient  pas  un  remède 
«  sufQsant  contre  l'accroissement  des  monastères,  et  la  faveur  que 
(c  le  langage  moderne  prêtait  à  ces  légendes  ;  la  vénération  dont  on 
K  environnait  la  Vierge  parvint  alors  à  une  idolâtrie  exclusive.  H 
«  serait  difficile  de  concevoir  les  stupides  absurdités  et  les  dégou- 
«  tantes  profanations  de  ces  histoires  inventées  par  les  moines  en 
«  son  honneur.  La  superstition  de  ces  âges  barbares  arrivée  à  ce 
K  point  de  nuire  à  la  morale  publique  et  au  bien  de  la  société,  vaut- 
((  elle  mieux  que  l'absence  complète  de  notions  religieuses,  c'est 
«  une  question  embarrassante,  sur  laquelle  je  ne  voudrais  pas  me 
«  prononcer  pour  l'affirmative.  » 

Après  avoir  rapporté  une  légende  de  Cologne  il  ajoute  :  «  Gom- 
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«  parez  les  grossières  stupidités,  l'atroce  impiété  d'un  tel  conte  avec 
(<  le  pur  déisme  des  contes  arabes  et  dites-moi  où  la  divinité  est  le 
«  mieux  honorée  à  Cologne  ou  à  Bagdad,  n  Ailleurs  il  appelle  encore 
le  culte  de  la  très-sainte  Vierge  u  une  monstrueuse  superstition,  le 
«  relâchement  des  devoirs  religieux,  la  perte  de  l'étendard  de  la 
«  moralité.  » 

Selon  M.  Gladstone  dans  un  livre  qui  a  eu  un  retentissement 
européen,  la  Mariolâtrie  et  les  déciets  sur  le  dogme  de  l'Immaculée 
Conception  sont  des  violences,  des  coups  mortels  portés  à  la  vieille 
école  historique  et  scientifique  ;  l'argument  constant  de  l'Eglise 
romaine,  ia  prétention  favorite  de  n'avoir  rien  changé  aux  dogmes 
depuis  Notre-Seigneur  jusqu'à  nous  n'est  plus,  selon  lui,  tenable 
aujourd'hui. 

Une  ré])onse  vient  d'être  faite  à  ces  écrits  et  à  ces  calomnies, 
c'est  le  livre  que  M.  Rohault  de  Fleury  a  composé  sur  la  L-ainte- 
Vierge  et  que  la  librairie  Poussielgue  s'est  donné  la  gloire  de  publier. 
On  a  vu  que  le  douzième  siècle  était  la  limite  fixée  par  les  protes- 
tants à  ces  excès  de  dévotion,  c'est  aussi  le  terme  auquel  s'arrête 
le  savant  bagiographe.  Il  finit  de  parler  de  Marie  au  moment  même 
ou  nos  adversaires  prétendent  que  nous  avons  commencé  à  l'adorer, 
et  se  contentant  de  parcourir  les  siècles  où  ces  détracteurs  nous 
la  montrent  dans  l'ombre  et  quasi  oubliée,  il  recueille  à  chaque  pas 
d'éclatants  témoignages  en  son  honneur  et  partout,  dans  la  chré- 
tienté, des  louanges  enthousiastes.  L'auteur  ne  nous  offre  pas  des 
assertions  et  des  paroles  vagues,  il  accumule  les  faits  devant  nous; 
plus  encore,  il  recueille  des  centaines  d'images,  qu'il  classe,  qu'il 
date  et  qu'il  présente  à  ses  lecteurs  comme  des  arguments  triom- 
phants. —  Vous  dites  que  nous  n'honorons  la  mère  de  Dieu  que 
depuis  six  cents  ans,  voici  une  miniature  du  dixième  siècle  qui  nous 
la  montre  assise  auprès  du  Père  et  du  Saint-Esprit,  sur  le  trône 
même  de  la  Trinité,  une  miniature  peinte  par  vos  ancêtres,  — vous 
souriez  de  l'Immaculée  Conception,  on  vous  prouve  que  l'Angle- 
terre a  été  un  des  apôtres  les  plus  anciens  et  les  plus  ardents  de  ce 
dogme,  —  vous  niez  l'Assomption,  on  vous  conduit  à  Glascow  et 
devant  les  missels  de  cette  librairie  célèbre  on  vous  montre,  sous  des 
physionomies  saxonnes,  cette  scène  sublime  non-seulement  crue 
véritable  mais  encore  représentée  par  vos  plus  anciens  peintres.  — 
L'auteur  remonte  plus  haut,  il  dissipe  autour  de  l'auguste  visage 
de  Marie  les  brumes  que  les  siècles  et  l'incrédulité  y  ayaient  amas- 
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sées;  il  traverse  tout  le  cycle  de  l'ère  chrétienne,  signalant  partout 
des  images  et  des  inscriptions  à  la  louange  de  sa  divine  héroïne  ;  il 
passe  l'époque  carolingienne,  les  Lombards,  les  Goths,  il  parvient 
à  l'antiquité  même  et  au  fond  des  catacombes  il  nous  montre  le 
quatrième,  le  troisième  siècle  agenouillés  devant  la  mère  de  Dieu; 
il  y  découvre  enfin  dans  la  madone  du  cimetière  Priscille  le  règne 
sanglant  de  Tibère  déjà  marqué  du  sceau  invariable  de  cette  dévotion. 

M.  Rohault  de  Fleury  ne  se  contente  pas  de  montrer  l'antiquité, 
il  veut  encore  prouver  l'universalité  du  culte  5  il  disait,  qu'il  ne 
serait  satisfait  qu'après  avoir  enregistré  dans  son  livre  tous  les 
sanctuaires  de  Marie  célèbres  dans  la  chrétienté.  Son  vœu  a  été  lar- 
gement rempli,  caries  protestants  pourront  s'étonner  de  voir  jusque 
dans  les  inscriptions  runiques,  jusque  dans  les  antiques  sagas, 
répéter  le  nom  ineffable  Marie;  ils  seront  surpris  d'apercevoir  à 
Throndhjem,  à  Ladoga, aussi  bien  qu'à  Rome  ou  à  Cadix, des  marques 
de  ce  culte  partout  identifié  avec  la  marche  de  la  religion.  On  peut 
disputer  sur  des  arguments,  combattre  même  des  textes  sous  pré- 
texte de  falsification  ou  d'interpolations,  mais  que  répondre,  sans 
se  donner  à  soi-même  un  témoignage  d'ignorance,  à  une  inscription 
datée,  à  une  image  que  la  science  archéologique  la  plus  sûre  attribue 
à  ces  hautes  époques  ;  on  dispute  contre  une  parole,  on  se  soumet 
à  un  fait  prouvé.  Nous  espérons  que  le  nouveau  livre  aura  cet  heu- 
reux résultat,  qu'il  fera  des  conquêtes  en  ramenant  à  la  Sainte- 
Vierge,  qui  leur  tend  les  bras,  beaucoup  de  protestants  prévenus 
mais  sincères.  Cette  espérance  a  soutenu  l'auteur  dans  sa  tâche  labo- 
rieuse et  de  là-haut,  où  il  se  repose  maintenant  de  ces  grands  tra- 
vauX;,  il  verra  avec  joie  sa  réalisation  parmi  nous. 

L'idée  première  qui  a  inspiré  le  livre  a  été  celle  de  répondre 
aux  calomnies  hérétiques;  mais,  avouons-le,  les  protestants  se  sont 
multipliés  et  leurs  rangs  se  sont  grossis.  «  Le  protestantisme,  disait 
K  naguère  le  Journal  des  Débats  peu  suspect  ici,  a  maintenant  les 
«  bras  si  larges  que  tous  les  dogmes,  toutes  les  doctrines,  tous  les 
K  cultes  peuvent  y  entrer  depuis  le  polythéisme  qui  adore  quantité 
«  de  saints,  jusqu'à  l'athéisme  qui  dépeuple  tout  à  fait  le  ciel.  — 
A  ce  titre  la  secte  révolutionnaire  moderne  doit  prendre  place  dans 
cette  Babylone  et  j'ajouterai  qu'elle  y  achète  le  droit  de  cité  par  sa 
haine  de  la  Sainte-Vierge.  Une  plume  chrétienne  ne  saurait  trans- 
crire les  blasphèmes  que  les  radicaux,  depuis  plusieurs  années,  ont 
proféré  contre  cette  mère  céleste;  on  se  les  rappelle  trop,  on  se 
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souvient  aussi  des  sarcasmes  qui  ont  accueilli  ses  radieuses  appari- 
tions dans  notre  patrie,  l'impuissante  animosité  du  conseil  de  Mar- 
seille contre  Notre-Dame  de  la  Garde,  les  madones  d'Aix  bri- 
sées etc.,  (1).  Le  livre  de  M.  Rohault  de  Fleury  pourrait  s'adresser 
à  ces  impies  s'ils  le  lisaient,  mais  la  science  dont  ils  ont  toujours 
le  nom  vénérable  sur  les  lèvres  pénètre  rarement  leurs  esprits, 
l'aspect  sérieux  du  livre  les  empêcherait  seule  de  l'ouvrir. 

Nous  n'osons  augurer  l'influence  de  ce  travail  sur  ces  infortunés, 
nous  espérons  du  moins  qu'il  préservera  de  leurs  atteintes  les  monu- 
ments sacrés  qu'il  a  reccueillis.  Quels  services  eût  rendu  à  l'hagio- 
graphie un  livre  pareil  composé  avant  la  révolution  et  qui  nous  au- 
rait conservé  le  souvenir  des  trésors  qu'elle  nous  a  dérobés  !  L'avenir 
est  le  secret  de  la  Providence,  cependant  les  signes  du  temps  nous 
laissent  plutôt  concevoir  des  craintes  que  des  espérances,  et  prédire 
des  orages  que  des  jours  sereins.  A  voir  notre  société  rouler  rapi- 
dement sur  les  pentes  du  radicalisme  n'est-on  pas  en  droit  de 
redouter  sa  ruine  prochaine  et  devant  ses  souffles  d'impiété  qui  de 
tous  les  horizons  poussent  des  nuages  sur  notre  tête,  ne  peut-on 
prévoir  un  déluge  social,  un  letour  à  la  barbarie.  Si  ces  tristes 
pressentiments  se  réalisent,  le  beau  livre  dont  nous  signalons  aujour- 
d'hui la  publication  conservera  pour  l'avenir  d'innombrables  témoi- 
gnages de  l'amour  de  nos  pères  envers  la  sainte  Vierge;  si  le  flot 
révolutionnaire  plus  destructeur  que  jamais  vient,  dans  une  nouvelle 
inondation,  elTacer  les  dernières  traces  et  renverser  les  derniers 
monuments  de  son  culte,  ce  livre  sera  comme  l'arche  dans  le  déluge, 

(1)  Nous  empruntons  à  l'ouvrage  de  M.  Rohault  le  nom  de  quelques-uns  des  sanctuaires 
de  Marie  victimes  Ce  la  grande  Révolution.  —  diocèse  à'Agen  :  Xotre-Darae  de  Bonne 
Encontre.  —  Notre-Dame  de  Cagnotte,  —  Aix  :  Notre-Dame  de  la  Sed;.  —  Arles  Mont- 
majour.  —  Amiens  :  Notre-Dame  de  Brebières.  —  Angers  :  Notre-Dame  du  rocher.  — 
Notre-Dame  de  Sous-Terre.  —  Puy  Notre-Dame.  —  Notre  Dame  d'Asuière.  —  Krras  : 
Notre-Dame  des  affligés.  —  Notre-Dame  de  Boulogne-sur-Mer.  —  Aiich:  Notre-Dame  de 
Gailbn.  —  Autun  :  Notre-Dame  deRomay.  —  Bai/eux  :  Notre-Dame  de  grâce.  —  Beau- 
vais  :  Notrt-D'me  de  ville  en  Bray.  —  Blois  :  Notre-Dame  deNanteuil.  —  Notre-Dame 
de  Villavard.  —  Bourges  i  Notre-Dame  de  Vaudonan.  —  Notre-Dame  de  Déols.  —  Cahorsi 
Notre-Dame  de  Verdale.  —  Cambrai  :  Notre-Dame  du  Cordon.  —  Notre-Dame  de  la 
treille.  —  Chartres,  —  Clermont  :  Notre-Dami;  de  la  Nativité.  —  Notre-Dame  d'Orcival 
—  Gap%  Notre-Dame  d'Embrun.  —  L'ival  :  Notre-Dame  d'Avenière.  —  Limoges  :  Notre- 
Dame  d'Ev.iux.  —  Mende  :  Notre-D?me  de  la  Carce.  —  Montpellier  :  Notre-Dame  de 
Grâce.  —  Nantes  :  cathédrale.  —  Pamiers  :  Notre-Dame  de  Montgauzi.  —  Remies  :  Notre- 
Dame  de  la  Cit'5.  —  Notre-Dame  de  Mehine.  —  Rodez  :  Notre-Dame  d'Orient.  —  Rouen: 
cathédrale.  —  Notre-Dame  de  salut  au  Havre.  — [Saint-Brieuc  :  Notre-Dame  de  la  fon- 
taine —  Notre-Dame  de  Lacour.  —  Sens  :  Notre-Damela  d'hors.  —  Tow/ozwe:  Notre-Dame 
de  la  Daurade.  —  Notre-Dame  de  la  Dalbade.  —  Notre-Dame  d'Alet.  —  Notre-Dame 
de  Clary.  —  Tours  :  Notre-Dame  de  la  consolation  —  Valence  :  Noire-Dame  de  bonne 
Combe  etc. 
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il  conservera  des  souvenirs  sacrés,  des  semences  fécondes  pour  des 
générations  meilleures. 

Ajoutons  aujourd'hui  qu'il  ne  suffit  pas  de  convaincre  les  héré- 
tiques de  leurs  erreurs,  que  devant  les  triomphes  modernes  du 
matérialisme,  il  faut  courageusement  déployer  la  bannière  de  la 
chasteté  et  de  la  pureté  parfaite  dont  Marie  a  été  la  plus  sublime 
expression.  Qu'on  reprenne  la  tragique  histoire  de  la  réforme  on 
trouvera  à  son  origine  et  à  son  principe  les  vices  les  plus  hideux; 
les  mœurs  licencieuses  et  sacrilèges  de  Martin  Luther,  les  mœurs 
infâmes  de  Calvin,  celles  sanguinaires  et  débauchées  d'Henri  Vllf, 
d'Albert  de  Brandebourg  et  de  Christian  lui  ont  inoculé  ce  venin  à 
sa  naissance;  les  continuateurs  de  leur  tâche,  les  héritiers  de  leur 
doctrine  dont  ils  ont  développé  les  fruits,  ont  imité  leur  vie  coupable. 
Voltaire,  Rousseau,  Mirabeau,  Fouché,  Robespierre  n'ont  pas  été 
moins  licencieux  que  leurs  maîtres;  ils  ont  fait  descendre  le  maté- 
rialisme jusqu'au  fond  de  la  société  affamée  maintenant  de  jouis- 
sances. J'accepte  que  l'orgueil  ait  une  large  part  dans  ces  étonnantes 
aberrations,  mais  je  crois  que  le  principe  de  ces  crimes  émane  plutôt 
du  cœur  que  de  l'esprit  ;  Anne  Boleyn  et  Catherine  de  Bore  sont  les 
racines  perverses  desquelles  sont  sortis  le  protestantisme  et  la  révo- 
lution. Nous  ne  saurions  donc  trop,  devant  ces  excès  et  pour  les 
combattre,  recourir  à  la  Vierge  immaculée,  l'élever  sur  un  piédes- 
tal, l'entourer  d'amour,  de  louanges,  d'encens  et  de  lumières.  Elle 
représente  la  virginité  dans  sa  plus  haute  et  sublime  expression,  la 
virginité,  le  remède  angélique  des  sociétés  corrompues  qui  peut  seul 
les  ranimer,  l'holocauste  qui  doit  seul  désarmer  la  colère  de  Dieu. 
Les  vierges,  qui  vont  de  plus  en  plus  nombreuses  peupler  nos  cloîtres, 
irritent  les  révolutionnaires,  parce  qu'elles  censurent  leur  vie  sen- 
suelle et  qu'elles  forment  une  digue  contre  leurs  efforts  subversifs. 
Le  centre  de  la  lutte  est  le  point  où  se  débattent  la  volupté  et  la 
continence,  la  chair  et  l'esprit.  La  société  sera  perdue  ou  sauvée 
selon  que  l'une  ou  l'autre  sera  victorieuse.  Hâtons-nous  d'intervenir 
dans  cette  mêlée  et  plaçons,  comme  ce  vieux  roi  de  Sicile,  la  Vierge 
sur  notre  drapeau,  cette  Vierge  qui  depuis  dix-huit  cents  ans  a 
combattu  tant  d'ennemis  depuis  Copronyme  jusqu'à  Henri  VIII, 
depuis  Nestorius  jusqu'à  Calvin  ou  Knox.  Applaudissons  enfin  à 
l'ouvrage  que  M.  Rohault  de  Fieury  vient  d'écrire  comme  à  l'un  des 
efforts  les  plus  laborieux  en  faveur  de  cette  sainte  cause. 

Après  avoir  montré  le  but  ei  l'opportunité  de  l'ouvrage  parlons 
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du  livre  en  lui-même  et  de  sa  savante  composition.  Il  se  partage  en 
deux  parties  distinctes,  la  première  qui  comprend  une  vie  de  la 
sainte  Vierge  illustrée  par  les  monuments;  la  seconde,  une  merveil- 
leuse collection  de  madones  de  toute  la  chrétienté. 

Après  chaque  chapitre  de  la  première  partie,  après  les  docu- 
ments écrits  ou  traditionnels  qui  le  concernent,  on  trouvera  l'icono- 
graphie de  la  scène  à  laquelle  il  se  rapporte,  c'est-à-dire  une  série 
d'images  antiques  représentant  la  Nativité,  l'Annonciation,  Noël,  les 
Mages,  etc.,  et  enfin  un  résumé  qui  fait  ressortir  en  quelques  lignes 
l'histoire  et  les  variations  de  ces  images;  nous  rapporterons  ici,  par 
exemple,  l'épilogue  de  l'article  des  mages  qui  resserre  sous  un  coup 
d'œil  de  longues  recherches  et  qui  donneront  l'idée  de  ces  études 
nombreuses. 

«  N'achevons  pas  ces  détails  iconographiques  sans  chercher  à 
reconstituer  l'ensemble  de  la  tradition  telle  que  les  siècles  nous  la 
montrent  successivement,  voyons  surtout  au  milieu  de  la  foule  d'ar- 
tistes appliqués,  sous  des  influences  si  diverses,  à  reproduire  cette 
scène  combien  la  tradition  les  a  tous  inclinés  sous  la  même  inspira- 
tion. 

«  Dans  les  premiers  siècles  le  nombre  des  mages  varie,  il  est 
vrai;  au  cimetière  Saint-Pierre -et-Marcellin,  nous  ne  voyons  que 
deux  mages,  à  celui  de  Domitilla,  quatre,  enfin  six  sur  le  vase  Kir- 
cher;  mais  cette  variété  s'explique  pas  l'habitude  de  la  symétrie 
que  les  anciens  portaient  généralement  dans  le  domaine  de  l'art  et 
par  le  sentiment  qui  leur  faisait  préférer  des  représentations  idéales 
aux  tableaux  historiques.  En  dehors  de  cette  recherche  de  la  régu- 
larité, on  aurait  peine  à  trouver  plus  ou  moins  de  trois  mages 
devant  le  Sauveur;  lorsque  l'artiste  est  libre,  lorsqu'il  veut,  en 
dehors  de  toute  ornementation,  réprésenter  la  scène  idéale  à  toutes 
les  époques,  il  les  met  au  nombre  de  trois. 

«  La  coutume  a  peu  changé  et  l'on  voit  presque  toujours,  dans 
tous  les  temps,  reparaître  le  pantalon,  la  tunique  et  le  manteau 
agrafé  sur  l'épaule.  La  coiffure  a  reçu  des  modifications  plus  sen- 
sibles, mais  qui  dans  le  fond,  croyons-nous,  n'indiquent  pas  un 
changement  d'idées  ;  les  plus  anciennes  images  nous  montrent  les 
mages  avec  cette  sorte  de  mitre  orientale,  qu'on  a  coutume  de  dési- 
gner sous  le  nom  de  bonnet  phrygien.  Cette  coiffure  caractéristique 
semble  avoir  été  surtout  adoptée  par  les  artistes  romains  ;  on  aurait 
tort  de  croire  cependant  que  les  Grecs,  qui  ne  l'ont  pas  employée 
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si  souvent,  ne  s'en  soient  jamais  servi  dans  leurs  ouvrages.  La  cou- 
tume de  figurer  les  mages  avec  cette  coiffure  était  donc  générale, 
lorsque  tout  à  coup,  en  Orient,  au  dixième  siècle,  nous  voyons  cette 
toque  changée  contre  une  couronne,  et  le  fameux  ménologe  du. 
Vatican  nous  révéler  pour  la  première  fois  cette  révolution. 

«  Nous  avons  cherché  à  nous  rendre  compte  de  ce  changement, et 
il  nous  a  paru  que  les  événements  contemporains  en  fournissaient 
une  explication  satisfaisante.  Ce  manuscrit  fut  écrit  et  enluminé  par 
l'ordre  de  l'empereur  Basile  II  (976-1025)  :  or,  en  lisant  l'histoire 
byzantine  parvenue  à  cette  phase,  en  étudiant  les  médailles  qui 
nous  livrent  si  fidèlement  les  grandes  pensées  d'une  époque,  nous 
retrouvons  un  accroissement  singulier  de  ferveur  de  ces  monarques 
pour  la  très-sainte  Vierge.  Le  peintre  du  ménologe  dut  s'associer  à 
cette  royale  dévotion;  le  bonnet  phrygien  à  Constantinople,  au 
commencement  du  onzième  siècle,  n'avait  plus  la  signification  de 
royauté  que  lui  accordaient  les  anciens  Romains;  d'ailleurs  on  pou- 
vait se  dire  que  c'était  celle  d'une  royauté  vaincue  et  tributaire,  au 
lieu  qu'il  était  bien  plus  beau  de  jeter  aux  pieds  de  xMarie  et  du 
Sauveur  des  rois  vainqueurs  et  triomphants;  ils  songèrent  aussitôt 
à  leur  mettre  sur  le  front  les  mêmes  diadèmes  que  la  sainte  Vierge 
posait  sur  les  tempes  des  empereurs  et  on  abandonna  définitivement 
l'antique  bonnet  phrygien. 

«  L'étoile  n'a  jamais  abandonné  nos  saintes  représentations  :  dans 
les  plus  anciennes  elle  brille  comme  un  astre,  ou  le  plus  souvent 
sous  la  forme  d'une  fleur,  rose  mystique  qui  semble  tombée  du 
paradis  sur  la  route  des  voyageurs.  Du  huitième  au  onzième  siècle, 
comme  nous  le  prouvent  la  mosaïque  de  l'ancien  Saint-Pierre,  le 
manuscrit  510  de  Paris,  le  ménologe  du  Vatican,  saint  Urbano  de 
Rome,  cette  étoile,  cette  fleur  se  transforme  et  devient  un  ange  con- 
ducteur avec  le  bâton  des  guides  à  la  main. 

«  Marie  et  son  divin  fils  ont  eu,  moins  que  les  autres  personnages, 
leur  pose  modifiée,  xMarie  reste  toujours  assise  sur  un  trône  dont 
l'aspect  seul  change  suivant  le  temps;  depuis  la  cathedra  des  ma- 
trones romaines  jusqu'aux  trônes  en  bronze  des  princes  du  douzième 
siècle;  ce  siège,  sous  des  modes  variées,  est  toujours  un  siège 
d'honneur.  Elle  a  ordinairement  l'escabeau  sous  les  pieds,  son  cos- 
tume est  celui  traditionnel,  c'est-à-dire  le  voile,  le  manteau  et  la 
tunique. 

«  Dans  cette  revue  qui  embrasse  par  les  siècles  et  les  pays  une 
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étendue  vraiment  gigantesque,  n'est-on  pas  émerveillé  de  ne  pouvoir 
signaler  dans  les  reproductions  d'une  telle  scène  que  de  si  légères 
différences?  Quand  on  songe  aux  infinies  variétés  d'influences  qui 
ont  dû  modifier  le  génie  d'artistes  tellement  séparés  par  le  temps  et 
la  distance,  n'est-on  pas  surpris  de  retrouver  si  fidèlement  partout 
la  touche  évangélique  et  le  divin  modèle?  On  ne  saurait  s'expliquer 
lin  tel  accord  par  la  simple  copie  du  texte  sacré;  il  faut  croire  que 
des  traditions  constantes,  vivaces,  universelles,  lui  ont  servi  partout 
de  commentaires  pour  révéler  aux  yeux  des  imagiers  ce  qu'il  nous 
a  laissé  voilé.  »> 

—  La  seconde  partie  du  livre  de  M.  Rohault  de  Fleury  est  occupée 
par  l'histoire  glorieuse  de  la  sainte  Vierge,  c'est-à-dire  par  celle  des 
sanctuaires  que  ses  enfants  lui  ont  élevés  dans  l'univers  entifr.  — 
Après  avoir  vu  sa  vie  terrestre,  les  lecteurs  assistent  à  sa  vie  triom- 
phante dont  ils  retrouvent  les  traces  dans  les  innombrables  stations 
de  ce  pèlerinage.  —  Il  serait  trop  long  de  suivre  l'auteur  dans  ce 
pieux  voyage,  nous  nous  contenterons  de  citer  quelques  pages  de  la 
conclu-sion  qui  résume  cette  pérégrination  sous  une  forme  chronolo- 
gique :  «  Il  fallait  que  la  sainte  Vierge  fût  couronnée  et  assise  sur  le 
trône  de  Dieu  pour  que  son  culte  commençât  agrandir;  comme  le 
Christ  qui  vécut  méconnu  et  qui  répandit  peu  sa  doctrine  pf^ndant 
son  séjour  sur  la  terre,  Marie  ne  commença  à  être  glorifiée  qu'après 
sa  mort,  privilège  des  saints  contraire  à  celui  des  princes  du  monde. 
Mais  dès  le  deuxième  siècle,  nous  voyons  apparaître  les  premiers 
apologistes.  Sans  compter  l'apocalyp-e  et  les  visions  où  saint  Jean  la 
montre  au  sommet  de  la  gloire,  nous  voyons  saint  Justin,  saint 
Irénée  qui  la  célèbrent  et  la  défendent.  Dès  ce  moment  le  groupe 
mystique,  qu'on  ne  croyait  pas  antérieur  au  Concile  d'Ephèse,  se 
révèle  déjà  à  nous  dans  le  cimetière  Priscille,  sous  l'étoile  prophé- 
tique. 

«  Au  troisième  siècle,  les  apologistes  se  multiplient  avec  les  be- 
soins de  la  défense.  Origène,  saint  Grégoire  le  Thaumaturge,  saint 
Cyprien  se  font  gloire  de  combattre  pour  elle  ;  on  commence  à 
creuser  dans  la  pouzzolane  les  arcosolia  des  catacombes  et  la  mère 
de  Dieu  y  paraît  sur  des  fresques  légères,  offrant  son  fils  aux  adora- 
tions des  gentils  ;  elle  brille  au  fond  des  verres  dorés  et  le  nom  de 
Marie  est  arrosé  par  le  sang  eucharistique  qu'on  y  verse. 

«  Le  quatrième  siècle  se  lève  et,  après  l'aurore  sanglante  des  per. 
sécutions  deDioclétien  et  de  Valère,  il  éclaire  le  triomphe  définitif  de 
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l'Eglise.  11  semble  que  cette  victoire  soit  reconnue  comme  le  fruit 
des  prières  de  Marie  :  elle  apparaît  de  toutes  parts  sous  la  figure  dé 
l'intercession  qui  est  celle  de  l'orante,  —  sur  les  sarcophages,  où 
elle  se  confond  avec  l'Eglise,  où  elle  prête  ses  traits  à  l'âme  bien- 
heureuse qui  ne  saurait  plaire  au  Sauveur  sans  cette  ressemblance, 
—  en  orante,  sur  les  verres  dorés,  —  en  orante,  sur  la  fresque  de 
Sainte-Agnès,  —  en  orante,  au  marbre  de  Saint-Maximin  qui  nous 
répète  un  écho  si  clair  des  traditions  du  temple  de  Jérusalem.  Des 
sanctuaires  surgissent  en  son  honneur  dans  tout  le  monde  romain, 
dont  les  plus  célèbres  sont  :  la  nativité  de  Bethléem  et  sainte  Alarie- 
aiajeure  de  Rome.  Saint  Ambroise,  l'apôtre  de  la  virginité,  s'inscrit 
parmi  les  plus  éloquents  panégyristes  ;  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
saint  Jean  Chrysostome  la  célèbrent;  saint  Ephrem,  ce  poète  si 
tendre  et  si  harmonieux  (320-379),  se  voue  avec  ardeur  au  culte  de 
Marie  ;  Prudence  continue  ce  culte  lyrique. 

Troublé  des  succès  de  l'Eglise,  le  démon  s'adresse  à  la  sainte 
Vierge  victorieuse  qui  les  suscite,  il  pousse  Nestorius  à  l'attaquer, 
il  cherche  à  la  déshonorer  en  lui  refusant  le  titre  de  Mère  de  Dieu. 

Le  cinquième  siècle  est  témoin  de  cette  lutte  et  du  plus  glorieux 
triomphe.  Non-seulement  l'hérésie  est  écrasée  à  Ephèse  (431),  mais, 
de  cette  ville  qui  conservait  si  précieusement  la  mémoire  du  séjour 
de  Maiie  dans  ses  murs,  semblent  sortir  après  le  concile  des  traits 
qui  complètent  la  ruine  du  paganisme.  Ce  que  quatre  siècles  de 
prédications,  le  sang  de  tant  de  martyrs,  les  efforts  de  tant  de  génies, 
de  tant  d'apologistes  n'avaient  pu  produire,  la  vierge  triomphante 
d'Ephèse  l'obtient  d'un  seul  coup;  devant  cette  Mère  divine  qui 
rayonne  en  serrant  le  Sauveur  dans  ses  bras,  les  faux  dieux  s'enfuient, 
les  idoles  jonchent  de  leurs  ruines  le  pied  des  autels,  et  le  christia- 
nisme s'asseoit  dans  les  temples  purifiés.  Comme  on  élevait  des  arcs 
de  triomphe  aux  généraux  antiques,  ainsi  Sixte  III  érige  dans  Sainte- 
Marie-Majeure  un  arc  de  triomphe  à  la  Mère  de  Dieu;  comme  sur  les 
marbres  de  la  voie  sacrée  où  se  déroulait  en  bas  reliefs  le  récit  des 
exploits  du  triomphateur,  ainsi  dans  ces  mosaïques  on  retrace  les 
gloires  de  Marie  pendant  la  sainte  Enfance. 

A  ce  moment,  Dieu  fonde  un  art  nouveau,  mélange  des  inspira- 
tions asiatiques  et  du  style  romain,  et  lui  donne  pour  mission  de 
perpétuer  à  travers  les  affreux  orages  qui  allaient  fondre  sur  le 
monde,  les  souvenirs  d'Ephèse  ei  l'image  de  la  mère  du  Christ;  l'art 
appelé  byzantin  recueille  ce  type,  dont  les  plus  anciens  spécimens 
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sont  peut-être  ceux  de  Sainte-Marie-Majsure  et  de  Bologne  ;  il  le  con- 
sacre pour  ainsi  dire  et,  sous  les  bandelettes  inaltérables  de  ses  tra- 
ditions, le  conserve  jusqu'à  nous. 

«  Le  monde  se  couvre  de  sanctuaires  élevés  à  Marie;  l'empire 
romain  lui  est  livré,  et  déjà  cette  conquête  menacée  par  les  invasions 
peut  lui  être  ravie  ;  les  barbares  débouchent  par  toutes  les  digues 
rompues  de  l'empire,  engloutissant  la  civilisation  antique,  mais  ces 
flots  dévastateurs,  au  lieu  de  renverser  le  culte  de  Marie,  sont  pareils 
aux  flots  du  déluge,  ils  soulèvent  cette  arche  de  la  nouvelle  alliance, 
la  portent  sur  leur  sommet  et  s'y  soumettent  paisiblement. 

«  On  voit  alors  saint  Benoît,  qui  vient  d'étoufl'er  les  ardeurs  cor- 
ruptrices de  sa  jeunesse  sous  les  épines  du  Yal-d'Anio,  et  de  puiser 
au  sacro  Speco  l'amour  de  la  Vierge  Marie  dans  le  triomphe  de  la 
chasteté,  on  le  voit  fonder  sous  ce  patronage  une  multitude  de 
maisons  qui  forment  autant  de  centres  rayonnant  de  ce  culte. 
—  Saint  Grégoire,  de  race  et  de  traditions  romaines  comme  saint 
Benoît,  en  envoyant  des  fioles  d'huile  sacrée  à  Théodelinde,  la  reine 
lombarde,  y  répète  l'empreinte  de  la  Mère  de  Dieu.  —  Grégoire  de 
Tour  est  obligée  de  modérer  le  zèle  des  catholiques  qui  veulent 
imposer  de  force  aux  synagogues  juives  l'efîigie  de  Marie.  —  Sous 
ce  vocable  béni  des  Eglises  s'érigent  en  Gaule,  en  Espagne,  et  des 
inscriptions  en  conservent  jusqu'à  nous  le  témoignage  certain. 

«  La  premièrere  présentation  du  Grucifiement,  au  sixième  siècle, 
nous  la  montre  déjà  au  pied  de  la  croix. 

«  En  Orient,  le  type  d'orante  adopté  pour  le  crucifiement,  comme 
la  miniature  de  Cosmas  du  Vatican,  la  madone  de  Saint-Sixte,  le 
bas-relief  d'Athènes,  se  multiplient  de  plus  en  plus.  Les  encolpia, 
les  camées,  les  pierres  dures,  témoignent  combien  la  sainte  Vierge 
est  populaire  et  combien  ses  enfants  aiment  à  porter  ses  images 
sur  eux  d'une  façon  inséparable. 

«  Pendant  que  saint  Fortunat,  dans  Foasis  du  couvent  de  Sainte- 
Croix,  chante  les  louanges  de  Marie,  Procope  nous  dit  les  temples 
que  Justinien  lui  élève  à  Carthage,  à  Jérusalem  avec  des  travaux 
gigantesques. 

((  La  foi  achève  la  conquête  de  l'Angleterre;  Bède  décrit  déjà  les 
images  de  Marie  qui  couvrent  les  murailles  des  nouvelles  églises  : 
Colomban  laisse  son  nom  au  fameux  missel  de  Kell,  où  apparaît 
dans  de  barbares  mais  brillantes  miniatures  le  groupe  mystique  de 
la  madone;  Bugge  élève  une  église  à  la  Nativité  et  y  consacre  un 
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autel  à  la  sainte  Vierge  ;  en  Espagne  saint  Ildefonse  défend  Marie 
contre  les  hérétiques  et  les  Juifs  dans  des  écrits  immortels;  à  Rome 
Sainte-Sabine  voit  ses  nefs  fermées  par  la  belle  porte  de  bois  où 
l'on  retrouve  les  derniers  coups  de  ciseau  romain  échappés  à  l'in- 
fluence bysantine.  Farfa  et  son  image  rappellent,  au  milieu  des 
âpres  montagnes  de  la  Sabine,  la  piété  bénédictine  pour  la  Mère 
de  Dieu  et  attirent  celle  du  duc  Foroard.  La  mosaïque  de  Sainte- 
Venance,  par  son  style  barbare,  nous  montre  la  dévotion  du  sep- 
tième siècle  pour  Marie  et  la  survivance  de  ce  culte  à  l'influence 
romaine.  Le  chœur  harmonieux  des  mélodies  atteint  l'apogée  poé- 
tique; Romanus,  Anastase,  Sergius  et  celte  troupe  de  poètes  dont 
le  cardinal  Pitra  vient  de  rendre  les  noms  à  l'histoire,  défilent  en 
jetant  leurs  hymnes  aux  pieds  de  Marie;  et  le  plus  grand  de  tous 
comme  poésie  et  comme  sainteté,  Jean  de  Damas,  consacre  ses 
chants  si  suaves  à  Marie. 

«  Jean  de  Damas  n'est  pas  seulement  poète,  il  est  défenseur  dea 
images,  et  combat  les  empereurs  iconoclastes,  jaloux  pour  leurs 
propres  effigies  des  hommages  qu'on  leur  rend.  La  persécution  se 
déchaîne  avec  une  fureur  qui  nous  explique  l'absence  d'anciens 
monuments  en  Orient.  Heureusement  l'Orient,  encore  influencé  par 
les  traditions  juives  reprises  par  Mahomet,  était  peu  sculpteur  et 
n'offrait  aux  satellites  de  Léon  l'Isaurien  que  des  panneaux  de  bois 
peints  ou  des  marbres  en  bas-relief  faciles  à  leur  dérober.  Aussi  Jes 
confesseurs,  les  peintres  peuvent-ils  emporter  avec  eux  ces  madones 
qui  peuplent  encore  l'Italie.  C'est  l'époque  de  ces  gracieuses  légendes 
qui  prennent  leur  source  dans  cette  très-réelle  émigration.  Les 
madones  s'éloignent  en  foule  des  rivages  persécutés;  les  flots,  plus 
pieux  que  les  homme.--,  les  reçoivent,  les  transportent  et  vont  les 
déposer  comme  des  épaves  sacrées  sur  les  côtes  d'Ostie  ou  de 
l'Adriatique. 

«  Ces  peintures  ne  sulTisaient  pas  au  génie  plus  grossier  et  plus 
positif  des  Occidentaux  ;  aussi,  à  l'exception  de  l'Italie  submergée 
au  septième  siècle  par  l'émigration  et  l'influence  byzantine,  voyons- 
nous  l'Europe  chrétienne  façonner  de  tous  côtés  des  statues  de  la 
sainte  Vierge  ;  l'élan  vers  ces  images  en  relief  est  si  grand  que  les 
Pères  du  t]oncile  de  Francfort  semblent  craindre  qu'il  ne  s'y  mêle 
quelques  souvenirs  païens  ;  mais  le  mouvement,  gouverné  par  les 
souverains-pontifes,  demeure  dans  les  limites  de  la  vérité. 

«  Gharlemagne  qu'on  a  voulu  représenter  comme  iconoclaste  et 
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qui  ne  pouvait  l'être,  car  sa  politique  l'obligeait  à  faire  le  contraire 
de  Byzance,  et  qui  d'ailleurs  aurait  été  retenu  par  son  obéissance 
pour  Rome,  Gharlemagne  montre  une  touchante  dévotion  pour 
Marie. 

«  A  cette  époque  romane  primitive  se  rattachent  les  madones  de 
Séville,  de  Tolède,  de  Sarragosse,  de  Cavadonga,  etc.,  pour  l'Es- 
pagne; de  Thuir,  du  Mont-Roland,  de  Romigier,  de  Rocamadour, 
de  Beauvais,  etc.,  pour  la  France;  de  Glastonbury,  d'Evesham,  de 
Twkesbury,  de  Gantorbéry,  bientôt  de  Kildare  (près  Dublin),  pour 
l'Angleterre.  Mais  bientôt  de  nouvelles  invasions  plus  terribles  que 
celles  du  cinquième  siècle  et  surtout  plus  dévastatrices  fondent  sur 
ces  malheureux  pays.  L'Espagne  et  la  France  méridionale  devant  les 
Sarrazins  ;  l'Angleterre  et  le  nord  de  la  France  devant  les  Normands, 
enterrent  leurs  madones  pour  les  dérober  aux  mains  infidèles. 

«L'Italie,  plus  tranquille,  est  plus  favorisée;  Rome,  sous  le 
pape  Pascal,  est  récompensée  de  l'hospitalité  qu'elle  a  donnée  aux 
peintres  confesseurs  de  la  foi  et  voit  des  madones  peintes  à  fresque 
ou  en  mosaïque  orner  les  murs  de  ses  églises,  notamment  celles  de 
Sainte-Praxède,  Sainte-Marieen-Pallara ,  Sainte-Marie-in-domnica, 
etc.,  parmi  toutes  ces  images  émanées  d'école  byzantine,  nous  ne 
trouvons  pas  une  seule  statue. 

«  Dans  le  nord  la  vie  s'éloigne  du  cours  des  fleuves  qui,  au  lieu  de 
fournir  comme  jadis  la  prospérité  commerciale,  ne  font  plus  qu'ex- 
poser les  habitants  de  leurs  rives  aux  rivages  des  Normands.  Ce 
n'est  plus  au  dixième  siècle,  sur  les  bords  de  la  Loire,  qu'il  faut 
chercher  les  monuments  du  culte  de  Marie,  mais  dans  les  forêts  de 
la  Suisse  à  Saint-Gall,  où  Tuotilon  sculpte ,  chante  ses  gloires  et 
célèbre  son  assomption ,  à  Einsindlen  sur  le  tombeau  de  Meinrad, 
à  Richeneau  et  même  au  nord  de  l'Allemagne,  à  Aix-la-Ghapelle, 
à  Hildesheim ,  Halberstadt ,  Quedlinbourg.  Il  faut  suivre  la  foi 
abattue  du  côté  de  l'occident  et  se  redressant  dans  le  nord  à  la  voix 
de  saint  Anschaire,  qui  fonde  à  Slesvi^ig  la  première  église  danoise 
sous  le  vocable  de  la  sainte  Vierge;  il  faut  pénétrer  dans  l'intérieur 
des  terres  avec  saint  Venceslas  en  Bohême,  saint  Etienne  en  Hongrie, 
avec  saint  Henri  dont  l'âme,  selon  la  légende,  est  sauvée  par  Marie. 

<(  11  faut  encore  revenir  à  l'Orient,  dont  les  euipereurs  professant 
un  ardent  amour  pour  la  Mère  de  Dieu,  se  font  représenter  sur  leurs 
médailles,  couronnés  de  sa  main,  où  Jean  Zimiscès  asseoit  son  image 
sur  le  char  de  triomphe  qui  lui  est  préparé  et  où,  pendant  deux  cents 
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ans,  les  monnaies  reproduisent  les  traits  tutélaires  de  la  patronne  de 
Byzance. 

A  peine  quitte  du  côté  des  Normands,  a  peine  débarrassée  des 
frayeurs  de  l'an  1000,  l'Europe  se  recueille,  se  réunit  sous  la  main 
de  l'Eglise  pour  réagir  contre  l'invasion  musulmane  et  s'élance  en 
Orient  ;  c'est  le  moment  où  les  madones  sortent  des  sépulcres  dans 
lesquels  les  peuples  les  avaient  cachées,  puis  oubliées.  Celte  résur- 
rection singulière  a  fait  croire  que  les  croisades  en  étaient  l'origine, 
elles  leur  sont  au  contraire  postérieures,  et  en  tous  cas  l'Orient,  qui 
depuis  six  cents  ans  ne  sculptait  plus,  était  incapable  de  fournir  des 
inspirations  ou  des  modèles  de  ce  genre  à  nos  croisés.  Les  madones 
surgissent  de  terre,  sous  les  pas  des  bergers,  et  ces  pieuses  trouvailles 
sont  auréolées  de  légendes  que  nous  conservons  précieusement,  ne 
fût-ce  que  pour  constater  ce  fait  général  et  historique.  Elles  étaient 
oubliées,  et  leur  réveil  semble  partout  miraculeux  aux  yeux  des 
peuples  attendris  et  ravis.  Devant  ces  modèles  inattendus  le  génie 
artistique  se  réveille  ;  on  construit  des  .^aijctuaires  pour  les  recevoir, 
des  tabernacles  pour  les  orner,  des  diadèmes  pour  les  couronner;  on 
les  couvre  de  brillantes  couleurs  et  quelquefois  de  pierreries  ;  la 
madone  reparaissant  en  Occident  est,  comme  Eurydice,  rendue  à 
son  époux.  Les  architectes  lui  bâtissçnt  des  asiles,  les  sculpteurs  la 
copient  sur  les  portails,  les  peintres  la  dessinent  dans  leurs  fresques, 
les  poètes  la  saluent  dans  leurs  hymnes,  les  saints  se  lèvent  en  foule 
pour  lui  faire  cortège,  saint  Héribert  de  Cologne,  saint  Bernward 
d'Hildesheim,  saint  Norbert,  saint  Robert  d'Arbrissel,  saint  Pierre 
Damien,  saint  Anselme,  rappellent  à  la  fois  dans  l'histoire  du  culte 
de  Marie  des  souvenirs  de  l'art  et  de  la  piété. 

La  sainte  Vierge  pousse  saint  Adalbert  par  l'appât  du  martyre  à 
convertir  la  Prusse,  la  Pologne;  à  la  suite  de  ses  combats  elle  de- 
meure souveraine,  elle  règne  à  Gnesne  et  confond  les  Bohèmes  qui 
veulent  profaner  son  sanctuaire  ;  elle  s'empare  de  la  brillante  colline 
^e  Czenstochowa  comme  d'une  forteresse  inexpugnable  dont  elle 
repousse  toutes  les  attaques.  Vladimir  convertit  la  Russie  après 
l'avoir  conquise  et  laisse  une  madone  qu'on  vénère  encore  et  qui 
porte  son  nom  comme  un  témoignage  de  la  piété  du  prince  slave 
envers  la  Mère  de  Dieu. 

Nous  voyions  tout  à  l'heure  la  sainte  Vierge  mettre  le  pied  en 
Danemark;  à  sa  voix,  le  nord  jusqu'à  la  Laponie  s'ébranle  et  tombe 
4  genoux  devant  elle  ;  l'Islande  la  chante  dans  ses  antiques  sagas  ;  la 
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Norvège  jusqu'à  Throndbjem,  malgré  les  mutilations  protestantes, 
nous  montre  encore  ses  images;  ÏAve  Maria  est  encore  en  Suède, 
gravé  sur  des  cloches  runiques  qui  semblent  répéter  de  leurs  voix 
aériennes  la  salutation  angélique.  Le  nom  béni  de  Marie  se  retrouve 
jusque  dans  les  runes,  ces  caractères  hiératiques  que  les  nouveaux 
chrétiens  aimaient  à  employer  en  son  honneur  comme  un  témoignage 
de  leur  conversion;  Bergen,  la  Gothie,  la  Fionie,  l'île  de  Godand 
construisent  des  sanctuaires  de  bois  ou  de  pierre  et  se  couvrent 
d'abbayes  bénédictines  toutes  consacrées  à  la  sainte  Vierge. 

«  Riga,  le  lendemain  de  sa  conversion,  possède  un  sanctuaire  qui 
lui  est  dédié  ;  Novgorod  vénère  son  image  dans  cette  tribune  qu'elle 
a  sauvée  des  Tartares  et  sculpte  son  histoire  sur  le  bronze  de  ses 
portes. 

«  Jusqu'à  Ladoga  son  image  rappelle  le  culte  du  douzième  siècle 
pour  cette  Mère  virginale. 

«  La  Russie  attaquée  à  la  fois  par  le  christianisme  en  Lithuanie  et 
en  Crimée,  est  tout  à  fait  conquise  ;  mais  plus  grecque  que  saxonne 
elle  n'admet  point  les  statues  allemandes;  elle  leur  préfère  les  ma- 
dones byzantines,  et  parmi  ses  peintures  elle  choisit  les  plus  gra- 
cieuses et  les  plus  tendres.  Un  caractère  domine  la  plupart  des 
vierges  russes,  celui  de  l'amour.  Nulle  part  elle  n'embrasse  avec 
tant  d'ardeur  son  divin  fils  et  n'en  reçoit  de  caresses  si  affectueuses. 
Il  semble  que  la  douceur  particulière  aux  Slaves  les  ait  fait  pénétrer 
plus  avant  dans  l'adorable  mystère  d'amour  qui  lie  le  Sauveur  à  sa 
Mère. 

«  Au  douzième  siècle  les  grands  courants  iconographiques  de  la 
sainte  Vierge  se  poursuivent,  s'agrandissent  sans  presque  se  mêler; 
l'Orient,  les  Slaves,  les  Grecs  continuent  à  peindre  ses  images  au 
lieu  que  l'Espagne,  la  France,  l'Angleterre  et  l'Allemagne  les  sculp- 
tent  avec  plus  d'énergie  et  de  hardiesse  que  jamais.  L'Italie  elle- 
même  se  met  à  sculpter. 

«  En  Espagne  on  renouvelle  la  Madone  de  Montserrat. 

(i  En  France  on  oublie  le  bois;  la  madone  nous  apparaît  sculptée 
en  pierre  à  Fongombault  ou  sur  les  portails  des  cathédrales  au 
miheu  des  adorations  des  mages;  elle  rayonne  aussi  dans  les  vitraux 
comme  à  Angers,  à  Chartres,  à  Saint-Denis. 

«  En  Angleterre  elle  remplit  les  annales  d'Ipswich,  de  Thetford,  de 
Durham,  d' Aberdeen,  que  les  haines  de  la  réforme  n'ont  pu  atteindre, 
elle  paraît  encore  sur  les  croix  du  nord  de  l'Ecosse  et  de  l'Irlande. 
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«  En  Allemagne,  moins  raide,  moins  archaïque  qu'en  France,  elle 
se  distingue  par  les  ondes  de  chevelure  que  les  artistes  laissent 
échapper  de  son  voile. 

f(  L'Italie  peint  encore  plus  que  les  autres  pays  d'occident;  elle 
peint  les  miniatures  du  Mont-Cassin,  les  fresques  de  Sati-Arigelo- 
in-foimis^  la  chapelle  du  Latran,  l'étendard  du  roi  Roger  en  Sicile, 
les  mosaïques  de  Palerme  et  de  Monreale.  Mais  ses  sculpteurs  de- 
viennent dévots  à  Marie;  les  portes  de  bronze  de  ses  cathédrales, 
comme  à  Pise,  à  Monreale,  à  Bénévent,  à  Amalfi,  rappellent  les 
scènes  de  son  histoire,  la  madone  commence  à  orner  les  tympans  de 
ses  portails  comme  à  Parme,  à  Pistoja  ou  à  Pise. 

«  On  ne  peut  faire  un  pas  dans  le  douzième  siècle  sans  rencontrer 
saint  Bernard  qui  l'a  subjugué,  civilisé  en  le  rendant  plus  pieux 
envers  Marie.  Il  semble  que  Marie  et  Bernard  y  soient  inséparables 
et  qu'en  saluant  Marie,  on  entende  aussitôt  le  fameux  et  miraculeux  : 
Ave  Bernarde.  On  disait  alors  de  lui  qu'il  était  comme  la  prunelle 
de  l'œil  de  la  madone;  on  peut  assurer  aujourd'hui  qu'il  fut  un  des 
plus  puissants  et  fervents  propagateurs  de  son  culte,  et  que  la  multi- 
tude d'abbayes  cisterciennes  toujours  et  obligatoirement  dédiées  à 
la  sainte  Vierge  devinrent  un  moyen  actif  de  son  extension. 

La  sainte  Vierge,  au  Concile  d'Ephèse,  avait  écrasé  le  paganisme; 
elle  devait  au  douzième  siècle  étouffer  la  barbarie.  C'est  alors  que  se 
lève  cette  pure  et  énergique  figure  de  saint  Dominique  ;  il  paraît  son 
rosaire  en  main,  cette  arme  avec  laquelle  il  dompte  l'hérésie  albi- 
geoise et  convertit  l'Europe.  Des  grains  de  ce  rosaire,  comme  de 
germes  nouveaux,  sort  la  blanche  tige  dominicaine,  qui,  sous  le 
souffle  de  Marie,  va  s'épanouir  dans  l'Eglise. 

Enfin  si  dans  l'obscurité  des  siècles  on  cherche  des  points  lumi- 
neux qui  éclairent  ces  études,  nous  pouvons,  par  des  noms  placés  en 
guise  de  phares,  en  distinguer  rapidement  les  sommets.  Ces  noms 
justement  distancés,  depuis  l'Annonciation  de  Nazareth  jusqu'au 
douzième  siècle,  confirment  la  tradition  et  résument  notre  livre.  Ils 
font  briller  à  notre  souvenir  saint  Jean  l'Evangéliste,  saint  Ephrem, 
saint  Jean  de  Damas,  saint  Ildefonse  de  Tolède,  saint  Etienne  de 
Hongrie,  saint  Bernard  et  saint  Dominique.  » 

Ces  extraits  suffiront  pour  donner  l'idée  de  ce  beau  livre  où  l'au- 
teur est  toujours  modestement  caché  derrière  les  documents  qu'il 
nous  offre  et  qui  forment  le  plus  ravissant  panégyrique  de  la  sainte 
Vierge.  Cette  modestie  est  un   des   mérites  de  l'œuvre,  mais  les 


l/i  SAINTE  VIERGE  7  A? 

lecteurs  derrière  cette  œuvre  chercheront  la  main  qui  se  cache  et  ils 
liront,  nous  en  sommes  persuadés,  avec  grand  intérêt  la  notice  qui 
précède  le  premier  volume.  Ils  y  verront  dans  ces  pages  quelle 
admirable  vie  fut  celle  de  M.  Rohault  de  Fleury,  de  quels  labeurs, 
de  quelles  gloires  artistiques  elle  fut  remplie  avant  de  se  consacrer 
exclusivement  à  la  science  hagiologique.  Les  dernières  années  de 
cette  noble  existence  furent  exclusivement  tournées  vers  ce  but;  il 
rédigea  le  mémoire  sur  les  instruments  de  la  passion  qui  lui  valut 
d'insignes  éloges  du  pape  Pie  IX,  les  études  archéologiques  sur 
l'évangile  et  enfin  l'ouvrage  sur  la  sainte  Vierge  qui  occupa  ses  der- 
niers jours  :  «  Ces  derniers  jours  nous  dit  l'auteur  de  la  notice, 
«  furent  les  plus  laborieusement  occupés  de  l'ouvrage  que  nos  lec- 
«  teurs  vont  ouvrir.  Il  se  sentait  poussé  par  le  souffle  de  la  mort 
«  qu'il  eut  le  bonheur  de  devancer  en  achevant  sa  tâche.  On  raconte 
«  que  le  vénérable  Bède,  sur  son  lit  de  mort,  achevait  de  dicter  son 
«  livre  à  un  clerc;  qu'il  lui  disait  :  hâtez-vous;  qu'enfin  parvenu  à 
«  sa  dernière  phrase,  il  dit  :  C'est  bien,  j'ai  fini;  et  qu'en  prononçant 
«  ces  mots  il  expira.  Ce  récit  pourrait  s'appliquer  à  M.  Rohault 
«  de  Fleury,  lequel  toute  la  journée  de  sa  mort  et  jusqu'à  son  heure 
M  suprême  indiquait  à  son  fils  les  dispositions  du  livre  ;  il  aurait  pu, 
w  comme  Bède,  ajouter  qu'il  avait  fini,  car  une  grande  partie  des 
a  dessins,  de  la  préface,  l'ordre  du  travail  et  même  la  rédaction  res- 
«  talent  pour  ainsi  dire  complets.  L'éditeur  n'a  fait  que  remplir  des 
«  lacunes,  achever  la  gravure  des  planches.  Ce  livre  est  donc  l'œuvre 
«  de  M.  Rohault  de  Fleury  ;  il  a  pu  l'offrir  déjà  à  la  madone,  qui  en 
«  aura  transformé  les  pages  en  feuilles  glorieuses  dans  la  couronne 
«  qu'elle  lui  a  tressée,  m 

Le  chevalier  de  Beaurain. 
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Depuis  plusieurs  années  déjà,  on  parle  dans  le  monde  du  projet 
de  béatifier  Christophe  Colomb.  Ce  projet  extraordinaire,  suggestif 
de  pensées  grandioses,  ne  se  produisit  pas  tout  d'abord  parmi  les 
chrétiens  avec  ces  immenses  éclats  de  popularité  qu'il  semblait 
humainement  raisonnable  d'en  espérer.  L'enthousiasme  universel 
ne  s'alluma  pas.  Quelques  journaux  perpétuellement  hostiles  au 
christianisme  signalèrent,  en  passant,  avec  un  dédain  plein  de 
bonté  ou  même  avec  une  sorte  de  rage  miséricordieuse  ce  nouvel 
«  empiétement  »  du  cléricalisme  ultramontain.  La  Libre  Pensée  a 
l'originalité  de  supposer  que  l'Eglise  lui  dérobe  quelque  chose  lors- 
qn'Elle  se  permet  de  canoniser  les  saints.  L'orgueil  des  hommes 
croit  avoir,  seul,  le  droit  de  placer  quelqu'un  sur  ses  autels.  Mais 
les  journaux  catholiques  n'ayant  pas  cru  devoir  donner  à  un  simple 
projet  d'une  réalisation  alors  éloignée  et  incertaine,  la  publicité 
retentissante  d'un  événement  prochain  et  inéluctable,  le  farouche 
mécontentement  de  nos  ennemis  tomba  de  lui-même  et  le  public  ne 
s'aperçut  même  pas  que  quelque  chose  de  grand  avait  été  mis  en 
question.  Aujourd'hui,  cette  affaire  oubliée  revient  avec  plus  de 
force  que  jamais  et  commence  à  se  préciser  comme  l'ardente  préoc- 
cupation d'un  grand  nombre  d'âmes  religieuses  à  peu  près  partout. 
Ce  mouvement  parti  de  la  France  mérite,  à  coup  sûr,  d'être  étudié, 
et  c'est  l'objet  de  ce  travail.  Il  a  paru  nécessaire,  avant  que  la  ques- 
tion purement  hagiographique  soit  abordée  par  qui  de  droit,  de 
présenter  ici  quelques  considérations  historiques  et  biographiques 
qui  permettront  à  la  multitude  des  chrétiens  d'en  saisir  à  la  fois 
l'importance  et  l'opportunité. 

Si  Al.  le  Comte  Roselly  de  Lorgues  était  capable  de  s'enivrer  de 
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ce  mensonge  capiteux  qui  s'appelle  la  gloire  humaine,  il  pourrait, 
dès  aujourd'hui,  se  reposer  et  s'endormir  dans  la  sécurité  et  dans  la 
parfaite  plénitude  du  triomphe.  Car  il  a  fait  une  chose  par  laquelle 
son  nom  sera  perpétuellement  contemporain  de  la  plus  immortelle 
de  toutes  les  préoccupations  de  l'humanité.  Il  s'est  donné  l'impéris- 
sable gloire  d'être  le  révélateur  de  Celui  par  qui  la  totalité  de  la 
Créai  ion  nous  fut  révélée.  Avant  lui,  personne  ne  connaissait  véri- 
tablement Christophe  Colomb,  et  l'ignorance  universelle  était  d'au- 
tant plus  profonde  que  la  science  avait  parlé  et  que  le  préjugé  de 
la  calouioie  était   devenu   inébranlable   et  consistant    comme  un 
axiome.  Cette  majestueuse  personnalité  de  l'Inventeur  du  Nouveau- 
Monde  passait  dans  l'histoire  comme  une  illustration  scientifique  de 
moyenne  grandeur  que  ne  déparaît  pas  le  voisinage  de  Bernard  de 
Palissy  ou  de  Benjamin  Franklin.  La  découverte  de  la  moitié  de  la 
terre  était  devenue,  après  trois  cents  ans,  quelque  chose  comme  une 
anecdote  instructive  dans  les  manuels  populah*es  de  la  science  pour 
tous  et  dans  les  récréations  historico -littéraires  de  l'attendrissante 
Morale  pratique.  Les  imperturbables  synopses  universitaires  men- 
tionnaient simplement  qu'une  fois,  à  telle  date,  un  pilote  génois  qui 
cherchait  on  ne  sait  quoi,  découvrit,  par  hasard^  l'Amérique  et 
c'était  tout.  Le  Dragon  de  l'enfantillage  moderne  avait  ouvert  sa 
gueule  de  papier  sur  le  plus  énorme  événement  de  l'histoire  et 
l'avait  irrémédiablement  englouti.  Mais  il  arriva  qu'un  beau  jour, 
cet  événement  lui  déchira  ses  ridicules  entrailles  et  rejaillit  d'un 
seul  coup  dans  le  ciel.  La  mystérieuse  Providence  qui  n'a  jamais 
d'impatience  et  qui  ne  connaît  point  de  hâte  avait  laissé  ramper  et 
baver  pendant  près  de  quatre  siècles  sur  la  uiémoire  de  son  Mes- 
sager tous  les  routiniers  blasphémateurs  du  génie. 

Quand  le  moment  fixé  par  Elle  et  connu  d'Elle  seule  fut  arrivé, 
il  ne  resta  plus  rien  d'auguste  sous  le  ventre  des  reptiles,  le  Servi- 
teur de  Jésus-Christ  étendit  sur  les  plus  nobles  fronts  ses  mains 
miraculeuses  et  l'apothéose  commença. 

Le  grand  pape  Pie  IX,  le  preuiier,  le  seul  de  tous  les  Pontifes 
romains  qui  ait  visité  le  Nouveau-Monde,  profondément  frappé  du 
rôle  providentiel  de  Christophe  Colomb  et  magnifiquement  impatient 
de  la  gloire  de  l'homme  dont  il  pressentait  la  surnaturelle  grandeur, 
ordonna  peu  après  son  retour  de  Gaëte  que  l'histoire  du  navigateur 
chrétien  à  qui  nous  devons  l'Amérique,  jusqu'ici  exclusivement 
racontée  par  des  plumes  protestantes,  fût  enfin  écrite  dans  son  inté- 
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grité  par  un  catholiquç  et  présentée  sous  son  aspect  véritable. 
Comme  la  Fille  aînée  de  l'Eglise  avait  égaré  l'opinion  et  donné  le 
nom  d'un  plagiaire  au  Continent  découvert  par  l'Envoyé  de  Dieu; 
ce  fut  elle-même  que  le  Chef  de  l'Eglise  chargea  de  réparer,  autmt 
que  possible,  cette  injustice  en  publiant  dans  sa  langue  la  vie  de  ce 
sublime  apôtre.  Le  Saint-Père  choisit,  pour  cette  œuvre,  parmi  les 
écrivains  catholiques  français,  le  dernier  représentant  d'une  race 
recommandable  depuis  des  siècles  par  son  dévouement  héréditaire 
à  la  Papauté,  M.  le  Comte  Roselly  de  Lorgues.  Il  ne  la  confia  pas  à 
une  plumé  sacerdotale  parce  que  cette  biographie  n'est  pas  pure- 
ment historique  ou  religieuse,  mais  qu'elle  comporte  des  apprécia- 
tions très-diverses,  touche  à  des  intérêts  multiples  et  concerne  le 
inonde  entier  sans  acception  de  croyances  ou  de  gouvernements. 

Le  fond  de  la  pensée  de  Pie  IX  était  que  cette  publication 
réveillât  l'attention  publique,  préparât  les  esprits  chrétiens  à  une 
auguste  sanction  et  enfin  provoquât  quelque  imposante  manifesta- 
tion catholique  dans  le  sens  du  grand  acte  de  justice  qu'il  méditait. 
M.  Roselly  de  Lorgues  publia  donc  en  1856,  pour  la  première  fois, 
la  magnifique  Histoire  de  Christophe  Colomb  que  la  librairie  Palmé 
réédite  aujourd'hui  avec  splendeur  (1).  Cette  histoire  équivalente  à 
une  véritable  révélation,  étonna  profondément  l'opinion  et  valut  à 
son  auteur  l'incomparable  satisfaction  d'être  insulté  par  la  plupart 
des  ennemis  de  l'Eglise.  Pendant  vingt-deux  ans,  cette  œuvre  vrai- 
ment extraordinaire  eut  à  subir  le  sort  providentiellement  réservé  à 
toutes  les  productions  transcendantes  de  l'esprit  de  foi,  surtout  en  ce 
temps-ci.  Elle  attendit  paisiblement  l'heure  de  son  grand  éclat, 
s'insinuant  peu  à  peu  et  lentement  dans  quelques  âmes  supérieures 
qui  la  rencontraient  devant  elles  sans  l'avoir  cherchée  et  qui, 
l'ayant  trouvée,  ne  l'oubliaient  plus. 

Dans  une  lettre  extrêmement  remarquable  qui  occupa  quelque 
temps  la  presse  européenne  en  1866,  Mgr  le  Cardinal  de  Bordeaux, 
métropolitain  des  évêchés  des  Antilles,  supplia  le  Souverain-Pontife 
de  vouloir  bien  autoriser  l'introduction  de  la  Cause  de  Christophe 
Colomb  devant  la  Sacrée-Congrégation  des  Rites.  La  majeure  partie 
de  l'Episcopat  français  soutint  de  ses  vœux  la  démarche  du  véné- 
rable cardinal.  Un  certain  nombre  d'évêques  donnèrent  leur  adhé- 
sion formelle  à  la  lettre  de  Son  Eminence.  Des  ecclésiastiques  de 

(1)  Un  magnifique  Tol.  in-i"  avec  encadrements  à  toutes  pages  et  chromo-lithogra- 
phies; chez  Victor  Palmé  à  la  Société  générale  de  libraiiie  catholique. 
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divers  diocèses  ajoutèrent  leurs  voix  à  celles  des  premiers  pasteurs. 
Toute  la  presse  espagnole  appuya  ce  projet  de  Béatification.  Son 
Eminence  le  Cardinal-Archevêque  de  Burgos  transmit  à  son  col- 
lègue de  Bordeaux  des  congratulations  patriotiques  au  nom  de 
l'épiscopat  d'Espagne,  et  joignit  son  adhésion  personnelle  à  la 
demande  de  Béatification.  En  Amérique,  cette  idée  fut  acceptée 
avec  faveur  par  la  presse  de  divers  Etats.  Au  Brésil,  elle  inspira  un 
poète.  Dans  les  deux  continents,  plusieurs  pays  protestants  mon- 
trèrent leur  franche  sympathie  pour  la  Cause  de  Christophe  Colomb. 
En  Russie  même,  au  siège  de  la  fourberie  orthodoxe,  l'idée  d'une 
telle  Béatification  produisit  une  sensation  dont  les  feuilles  accrédi- 
tées se  firent  l'écho. 

Plusieurs  évêques  ayant  alors  médité  la  vie  de  Christophe  Colomb 
écrivirent  directement  à  Sa  Sainteté.  De  la  mer  des  Antilles  et  de 
l'océan  Indien,  des  demandes  furent  adressées  ;\Rome.  A  l'exemple 
de  l'illustre  Archevêque  de  Mexico,  plusieurs  chefs  de  diocèses  en 
Amérique  comme  en  Asie,  sans  avoir  rédigé  leur  demande,  adhé- 
raient de  cœur  à  celle  de  l'éminentissime  Cardinal  Donnet.  Les 
généraux  des  ordres  religieux  secondaient  de  leurs  vœux  ces  pieuses 
espérances.  L'année  suivante,  un  des  plus  doctes  et  des  plus 
renommés  prélats  d'Italie,  Mgr  Andréa  Charvaz,  archevêque  de 
Gênes,  adressa  à  son  tour  au  Souverain-Pontife  une  lettre  dans 
laquelle,  reconnaissant  les  difficultés  extrêmes  que  présente  l'intro- 
duction de  la  Cause  de  Christophe  Colomb,  par  suite  de  la  nécessité 
de  se  conformer  aux  règles  posées  par  le  pape  Benoît  XIV,  il  sup- 
pliait Sa  Sainteté  de  vouloir  user  de  vSon  autorité  souveraine  pour 
introduire  cette  cause  tout  exceptionnelle  pir  voie  d'exception. 

Enfin,  la  convocation  du  Concile  œcuménique  à  Rome  semblait 
offrir  aux  représentants  de  l'Eglise  une  favorable  occasion  de 
décerner  une  marque  de  gratitude  à  ce  chrétien  héroïque.  M.  le 
Comte  Roselly  de  Lorgues,  postulateur  oITiciel,  quoique  laïque, 
adressa  aux  Pères  du  Concile  un  Mémoire  pour  rappeler  les  droits 
de  Christophe  Colomb  k  un  témoignage  solennel  de  reconnaissance. 
Sur  l'avis  d'un  grand  nombre  d'archevêques,  d'évêques  et  de  con- 
sulteurs,  une  Postulation  fut  rédigée  qui  suppliait  le  Chef  de  l'Eglise 
de  vouloir  bien  déférer  aux  vœux  des  fidèles  et,  usant  de  sa  souve- 
raineté apostolique,  ordonner  l'introduction  de  cette  Cause  par 
voie  exceptionnelle. 

Un  certain  nombre  d'évêques  ayant  quitté  Rome  aussitôt  après 
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leur  vote  sur  l'Infaillibilité,  il  fut  convenu  que  dès  la  reprise  de  la 
session,  la  postulation  serait  proposée  publiquement  à  la  signature 
des  Pères  du  Concile.  Plusieurs  d'entre  eux  devaient  faire  une 
motion  relative  à  la  Cause  de  Christophe  Colomb.  Dans  un  ouvrage 
spécial  récemment  publié  (1),  M.  le  Comte  Roselly  de  Lorgnes  a 
donné  le  texte  entier  de  la  Postulation  qui  portait  déjà  là  signature 
de  cardinaux,  de  primats,  d'archevêques,  d'évêques  et  de  vicaires 
apostoliques  de  différentes  régions  du  Globe;  lorsque  le  châti- 
ment de  la  France  et  l'intrusion  bestiale  des  spoliateurs  du  Saint- 
Siège,  en  mettant  obstacle  à  la  réunion  de  l'Assemblée  œcuménique, 
ont  ajourné  cette  question  dont  l'opportunité  était  si  généralement 
reconnue. 

Voilà,  en  aussi  peu  de  mots  que  possible,  l'historique  de  la  Cause 
de  Christophe  Colomb,  l'Apôtre  de  la  Croix  et  le  Messager  de  Jésus- 
Christ.  Dieu  n'a  pas  permis  que  Pie  IX  en  vit  le  triomphe  sur  la 
terre,  mais  il  lui  reste  la  gloire  d'en  avoir  été  le  promoteur,  et  le 
monde  saura  quelque  jour  ce  que  c'est  qu'une  telle  gloire.  En  atten- 
dant l'Eglise  universelle  va  être  saisie  de  cette  grande  Cause  et 
l'EspritSaint  qui  l'inspire  et  qui  fut  naguère  porté  par  Christophe 
Colomb  sur  les  eaux,  inexplorées  de  l'Océan,  saura  vaincre  les  der- 
niers obstacles  de  l'ignorance  ou  du  satanisme,  exactement  au  jour 
et  à  l'heure  marqués  de  toute  éternité  pour  cette  justice. 


II 


«  Celui  qui  ne  croît  pas  au  surnaturel,  »  dit  M.  Roselly  de  Lor- 
gnes, «ne  peut  comprendre  Colomb  »  .  C'est,  sans  aucune  exception, 
ce  qui  doit  être  dit  de  tous  les  saints  et  cela  est  d'une  exactitude  si 
rigoureuse  qu'il  n'est  pas  même  possible  de  concevoir  un  saint  en 
dehors  de  la  notion  transcendante  d'une  Providence  qui  gouverne 
ce  monde  par  des  moyens  naturels  en  vue  de  résultats  perpétuelle- 
ment surnaturels.  Le  miracle  qui  n'étonna  jamais  que  les  imbéciles 
ou  les  hommes  de  peu  de  foi,  pousse  longtemps  à  l'avance  ses  racines 
dans  une  multitude  de  faiis  d'ordre  naturel;  et  il  éclate  à  son  heure 
comme  une  résultante  divine  de  tous  ces  faits  coopérateurs.  Dieu  qui 
est  le  maître  absolu  de  sa  Création,  n'agit  pas  plus  librement  que 

(1)  V Ambassadeur  de  Dieu  et  Pie  IX.  —  Flou.  1874. 
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l'homme,  et  les  miracles  par  lesquels  se  manifeste  quelquefois  son 
imprescriptible  suzeraineté,  ne  peuvent  jamais,  catholiquement,  être 
considérés  comme  une  violence  imposée  à  notre  libre  personnalité. 
Il  est  écrit  que  l'homme  peut  faire  violence  au  ciel,  mais  il  ne  paraît 
pas  que  Dieu  se  soit  réservé  de  faire  violence  au  cœur  de  l'homme, 
même  pour  le  sauver,  et  c'est  ainsi  qu'ayant  son  éternité  par  derrière 
sa  toute-puissance,  il  a  pu,  néanmoins,  traiter,  comme  le  dit 
Tertullien,  dégal  à  égal,  avec  nous  autres  qui  sommes  faibles  et 
périssables. 

Supposer  que  la  Grâce  atteint  l'homme  dans  sa  liberté  est  une 
hérésie  formelle  et  le  plus  fécond  de  tous  les  sophismes  du  déses- 
poir. La  divine  Grâce  est  symboliquement  représentée  dans  tout 
l'univers  par  les  pauvres  et  les  mendiants  et  c'est  sans  doute  à  cause 
de  cela  que  Notre-Seigneur  nous  les  recommande  si  fortement  dans 
son  Evangile.  Bien  loin  de  s'emparer  de  nous  par  la  violence,  la 
Grâce  nous  implore  sans  cesse  avec  l'infatigable  obséquiosité  du  plus 
humble  et  du  plus  indigent  de  tous  les  solliciteurs.  Autant  de  fois 
que  le  cours  du  sang  fait  battre  nos  artères,  la  plus  tendre  de  toutes 
les  Voix  mystérieuses  nous  dit  au  cœur  ;  veux-tu  de  moi?  veux-tu  de 
moi?  et  notre  vie  surnaturelle  se  mesure  exactement  à  la  quantité 
d'actes  naturels  par  lesquels  notre  volonté,  en  disant  :  oui,  a  pleine- 
ment correspondu.  Lorsque  l'équilibre  est  ainsi  établi  entre  le  désir 
de  Dieu  et  la  bonne  volonté  de  l'homme,  le  fait  transcendant,  à  la 
fois  divin  et  humain,  qui  s'appelle  la  sainteté  se  trouve  parfaitement 
réalisé  et  il  est  difficile  alors  que  le  miracle,  c'est-à-dire  Tapparition 
de  l'Infini  dans  le  fini,  ne  se  produise  pas  d'une  façon  plus  ou  moins 
éclatante. 

Je  viens  de  lire  pour  la  seconde  fois  cette  vie  de  Christophe  Colomb 
et,  en  vérité,  je  n'ai  vu  aucune  vie  de  saint  où  le  miracle  soit  plus 
fréquent  et,  pour  ainsi  dire,  plus  naturel.  Le  surnaturel  divin  et  son 
corollaire,  lesoi^naturel  diabolique,  yflambloyent  à  toute  page.  Seu- 
lement, ici,  ils  se  déploient  l'un  et  l'autre  dans  les  proportions  les 
plus  exceptionnelles  et  les  plus  gigantesques.  C'est  une  spécialité 
inouïe  dans  le  miracle.  Il  n'y  a  ni  malades  guéris,  ni  morts  ressus- 
cites, ni  en  général,  aucun  des  prodiges  de  la  loi  de  grâce,  du  moins 
pendant  la  vie  du  thaumaturge.  Le  Messager  de  l'Evangile,  par  une 
mystérieuse  rétroaction  providentielle,  semble  se  rattacher  à  l'an- 
cienne Loi,  et  c'est  surtout  à  Aloïse  qu'il  fait  penser.  Il  révèle  la 
Création,  il  partage  le  monde  entre  les  rois  de  la  terre,  il  parle  à 
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Dieu  dans  la  tempête  ;  et  les  résultats  de  sa  prière  sont  le  patrimoine 
du  genre  humain. 

Christophe  Colomb,  le  plus  inondé  de  gloire  parmi  les  hommes 
de  bonne  volonté  projette  continuellement  le  surnaturel  comme  la 
respiration  même  de  son  obéissance.  Investi  de  la  plus  prodigieuse 
de  toutes  les  missions,  sa  bonne  volonté  est  en  équation  parfaite 
avec  son  mandat  et  tous  les  actes  naturels  de  sa  vie  ont  un  retentis- 
sement immédiat  dans  l'ordre  surnaturel  le  plus  élevé.  Chargé  de 
réaliser  l'événement  le  plus  considérable  qui  se  soit  accompli  depuis 
la  Pentecôte  et  qui  doive  vraisemblablement  s'accomplir  jusqu'à 
la  fin  des  temps,  l'Inventeur  de  l'Amérique  arrive  le  Sixième  depuis 
six  mille  ans  que  Dieu  fait  des  hommes.  M.  le  Comte  Roselly  de 
Lorgnes  qui  rencontre  ici  le  sublime,  n'hésite  pas  à  tracer  cette 
ligne  de  fronts  quasi  divins  :  Noé,  Abraham,  Moïse,  Saint  Jean- 
Baptiste,  Saint  Pierre...  Christophe  Colomb!  On  voit  que  l'anec- 
dote du  pilote  génois  devient  une  histoire  assez  grandiose. 

Un  étonnement  immense  est  réservé  à  tous  ceux  que  la  couleur 
hagiographique  de  ce  livre  n'épouvantera  pas.  Ils  y  trouveront  ce 
que  nul  ne  s'était  avisé  de  chercher,  jusqu'en  ce  dernier  siècle  dans 
la  vie  très-ignorée  et  criminellement  travestie  de  cet  incompa- 
rable navigateur.  Ils  y  trouveront  la  SAINTETE  avec  son  triple 
caractère  de  prédestination,  d'édification  et  de  contradiction.  Mais 
par  dessus  tout,  ils  y  trouveront,  à  toute  page,  le  signe  de  la  plus 
prodigieuse  exception.  Sans  doute  les  saints  ne  se  ressemblent 
guère  et  Dieu  a  su  répandre  l'infinie  variété  de  sa  magnificence  dans 
cette  innombrable  armée  de  ses  amoureux  persécuteurs.  Chacun 
d'eux  éclate,  à  sa  façon,  dans  le  ciel  avec  toute  sa  personnalité 
glorifiée,  éternellement  singulier  et  dissemblable  de  tous  les  autres. 
C'est  un  firmament  plus  vaste  et  plus  lumineux  que  le  firmament 
visible  et  dont  toutes  les  étoiles  noyées  dans  la  même  irradiation 
béatifique  demeurent  néanmoins  épouvantablement  distantes  les 
unes  des  autres  par  l'éternelle  spécialité  de  leur  amour.  Mais,  ici, 
c'est  l'inouï  dans  la  spécialité  et  l'exception  dans  l'originalité  même. 

Christophe  Colomb  ne  découvre  pas  seulement  le  Nouveau  Monde 
sur  la  terre,  il  le  découvre  jusque  dans  le  ciel.  C'est  le  plus  extraor- 
dinaire de  tous  les  insensés  de  la  Croix  et  le  plus  unique  de  tous 
les  extravagants  divins.  Disciple  de  Saint  Paul  et  des  deux  Saints 
Jean,  il  poussa  la  folie  de  la  Croix,  jusqu'à  déconcerter  les  plus 
oraculaires  ahénistes  de  l'hagiographie.  Cet  infatigable  planteur  de 
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croix  étonne  rimagination  chrétienne  tout  autant  que  le  foudroyé 
et  foudroyant  Apôtre  des  gentils,  et  son  accablante  Odyssée  presque 
semblable  à  celle  de  saint  Paul  et  plus  étonnante  encore,  ne  nous 
écrase  pas  moins  le  cœur.  Les  chapitres  xi  et  xri  de  la  seconde 
épitre  aux  Corinthiens  offrent  à  cet  égard  les  plus  saisissantes  ana- 
logies. Qui  a  souffert  plus  de  travaux,  plus  de  blessures,  plus  de 
prison,  plus  de  dangers  de  mort,  plus  de  flagellation,  plus  de  lapida- 
tion, et  plus  de  naufrages?  et  cela  quatre  siècles  encore  après  qu'il  a 
cessés  d'exister  parmi  les  hommes.  A  l'exemple  du  prédicateur  de  la 
Folie  sainte,  Christophe  Colomb  a  été  souvent  en  voyage,  en  danger 
sur  les  rivières,  en  danger  des  voleurs,  en  danger  de  sa  nation,  en 
danger  des  gentils,  en  danger  dans  les  villes,  en  danger  dans  les 
déserts,  en  danger  sur  la  mer,  en  danger  parmi  les  faux  frères;  dans 
les  peines,  dans  les  travaux,  dans  les  veilles,  dans  la  faim,  dans  la 
soif,  dans  les  jeûnes,  dans  le  froid,  dans  la  nudiié,  et,  par  dessus 
toutes  ces  choses  extérieures,  il  est  encore  assiégé  tous  les  jours 
par  les  soucis  de  toutes  les  églises.  Je  sais  bien  que  ce  que  je  dis  là 
va  paraître  insupportablement  extravagant  et  que  je  m''expose  à 
l'accusation  d'exagérer. 

Ah  !  r exagération^  ce  mot  des  lâches  et  des  niais,  que  les  hommes 
jetteront  perpétuellement  à  la  figure  de  quiconque  aura  l'audace  de 
leur  parler  de  quoique  ce  soit!  M.  Roselly  de  Lorgues  doit  le  con- 
naître ce  mot  d'une  si  abjecte  puissance  de  négation.  Le  rolumus 
hune  regnare  ne  s'adresse  pas  seulement  à  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  mais  à  tous  les  fronts  couronnés  d'épines  et  surtout  à  ceux- 
là  qui  saignent  le  plus.  Eî  quelle  homme  fut  plus  couronné 
d'épines,  plus  roulé  dans  le  buisson  ardent  de  l'aposiolat  que 
Christophe  Colomb  qui  donna  la  moitié  du  Globe  à  la  sainte  Eglise 
et  qui,  trois  cent  cinquante  ans  après  sa  mort  n'avait  pas  encore 
trouvé  la  moitié  d'un  écrivain  catholique  pour  raconter  cette  lar- 
gesse! Mais  le  Dieu  de  tous  les  saints  avait  faim  et  soif  de  justice, 
il  ne  pouvait  pas  attendre  plus  longtemps  ;  et  cet  historien  est 
enfin  venu.  M.  Roselly  de  Lorgues  n'a  pas  eu  peur  d'aller  jusqu'à 
l'extrémité  de  l'exactitude  historique  et,  en  présence  du  plus  ma- 
jestueux ensemble  de  faits  surnaturels  dans  une  vie  où  l'héroïsme 
déborde  à  chaque  instant  l'humanité,  devant  l'indifférence  ironique 
ou  stupide  du  monde  entier  et  le  mutisme  expectant  de  la  sainte 
Eglise,  il  a  osé  conclure  nettement  à  la  sainteté  telle  que  l'Eglise 
l'entend  et  exige  qu'on  la  démontre  quand  il  s'agit  de  mettre  une 
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poignée  de  poussière  humaine  sur  ses  autels.  Heureuse  audace 
assurément  puisqu'elle  a  réussi  !  L'Eglise  qui  est  le  ciel  sur  la  terre 
ne  hait  pas  qu'on  lui  fasse  violence.  La  Papauté  accueillit  favora- 
blement cette  solitaire  postulation  de  la  conscience  d'un  chrétien 
alors  sans  autorité;  et  elle  reconnut  magnifiquement  à  ce  chrétien, 
tout  laïque  qu'il  fût,  les  droits  et  le  mandat  officiels  de  Postulateur 
de  la  Cause  dont  il  avait  eu  l'honneur  de  solliciter  le  premier  l'in- 
troduction devant  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites. 

Maintenant  nous  allons  regarder  aussi  rapidement  que  possible  la 
vie  et  la  grande  personnalité  de  Christophe  Colomb  à  travers  le 
magninque  livre  de  31.  Koseliy  de  Lorgues.  Seulement  il  n'est  pas 
inutile  d'avertir  que  ce  hvre  ne  peut  être  intelligible  et  croyable 
qu'à  la  condition  d'avoir  auparavant  nettoyé  son  cœur  et  sa  mé- 
moire des  honteuses  élucubrations  du  protestantisme  et  de  la  Libre 
Pensée.  Il  est  déshonorant  que  les  catholiques  aient  abandonné 
l'histoire  d'un  grand  nombre  défaits  essentiels  pour  l'Eglise  et  pour 
le  monde  à  de  viles  plumes  protestantes  ou  philosophiques,  et,  ce- 
pendant il  en  est  lamentablement  ainsi.  Pendant  trois  siècles,  les 
portières  de  Caïphe  ont  écrit  tout  ce  qu'elles  ont  voulu  et  il  faut 
bien  le  dire,  les  plus  zélés  serviteurs  de  Jésus-Christ  n'ont  pas  tou- 
jours attendu  le  chant  du  coq  pour  trembler  devant  la  canaille.  Le, 
mot  célèbre  de  Joseph  de  Maistre  n'est  certes  pas  trop  fort,  on 
pourrait  même  y  ajouter  et  ce  n'est  pas  toujours  aux  ennemis  de 
l'Eglise  qu'on  manquerait  de  respect.  Christophe  Colomb  ne  serait 
sans  doute  pas  aussi  sublime  si  on  ne  l'avait  pas  tant  renié.  Autour 
d'un  front  couronné  d'épines ,  il  n'y  a  rien  d'aussi  beau  qu'une 
auréole  d'obscurité  assez  profonde  pour  que  Dieu  seul  ait  le  pouvoir 
de  la  dissiper.  Ce  moment  est  enfin  venu  pour  Christophe  Colomb. 
M.  le  comte  Roselly  de  Lorgues  a  fait  pour  lui  ce  que  ce  grand 
homme  a  fait  pour  la  moitié  de  la  terre.  Il  nous  l'a  découvert. 
N'eût- il  fait  que  cela,  c'est  assez  pour  ne  pas  mourir.  Protestants  et 
libres  penseurs  peuvent  désormais  se  mettre  à  cent  mille  et  cotiser 
leur  venin,  ils  ne  prévaudront  plus  contre  la  mémoire  du  Messager 
de  l'Evangile,  de  la  Colombe  portant  le  Christ! 


in 
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ferens!  Aucune  chose  en  ce  monde  n'est  livrée  au  hasard,  et  la 
divine  Providence  n'est  nullement  étrangère  aux  noms  que  doivent 
porter  les  chrétiens  jusqu'à  leur  dernière  heure,  et  sur  le-quels  ils 
seront  crucifiés  ou  exaltés  selon  le  caprice  de  l'inconstante  populace 
humaine.  Presque  toujours  nos  noms  enveloppent  et  déterminent 
nos  destinées.  Même  au  point  de  vue  surnaturel,  il  n'est  certes  pas 
indifférent  de  naître  Bourbon  ou  de  naître  Turcaret.  Ce  que  l'on 
appelle  la  lignée  n'existe  pas  seulement  sur  les  parchemins  aristo- 
cratiques ou  sur  les  registres  de  l'état  civil,  c'est  surtout  une  i  éalité 
dans  nos  âmes.  C'est  une  réalité  psychologique  des  plus  pressantes 
et  des  plus  invincibles.  C'est  un  mystérieux  décret  providentiel  dont 
le  quatrième  commandement  nous  montre  assez  clairement  la  portée 
véritable  dans  le  temps  et  dans  l'éternité.  Patrimoine  d'honneur  ou 
de  honte,  la  vie  morale  en  dépend  à  un  tel  point  que  le  symptôme  le 
plus  évident  de  notre  abaissement  démocratique  est  précisément  la 
négatioi)  de  ce  signe  naturel  de  la  solidarité  des  familles.  iVi,  Ro- 
seliy  de  Lorgnes,  dans  quelques  pages  très-étonnantes  d'aperçu 
nous  donne  le  symbolisme  du  nom  doublement  prophétique  de 
Christophe  Colomb.  Il  paraît  que  le  Révélateur  de  la  Création  était 
de  sang  très-pur  et  que  ses  ancêtres  avaient  occupé  un  rang  consi- 
dérable dans  la  noblesse  de  la  Lombardie  et  du  Piémont.  Ses  armes 
étaient  d'azur  à  trois  colombes  d'argent  au  chef  le  cimier,  surmonté 
de  l'emblème  de  la  justice  avec  la  devise  :  «  Fides^  spes,  chariias.  )> 
Plus  tard,  ces  trois  colombes  devinrent  les  trois  navires  aux  blanches 
voiles  qui  portèrent  l'Evangile  au  JNouveau-Monde. 

La  célèbre  légende  populaire  de  saint  Christophe  et  sa  mysté- 
rieuse relation  avec  la  destinée  de  Colomb  est  plus  saisissante  et 
plus  concluante  encore.  M.  Roselly  de  Lorgnes  démontre  par  toutes 
les  données  de  l'hagiographie  et  de  l'archéologie  que  «  sans  Chris- 
tophe  Colomb,  il  est  impossible  d'expliquer  cette  légende.  »  Je  ren- 
voie au  livre  lui-même  ceux  qui  voudront  lire  celte  dissertation, 
une  des  plus  curieuses  assurément  qu'on  puisse  lire  en  quelque 
livre  que  ce  soit.  Les  judicieux  aréopagites  de  la  critique  moderne 
ne  manqueront  pas  de  la  trouver  très-enfantine,  mais  les  chrétiens 
en  jugeront  autrement  ;  et  ce  livre,  je  l'ai  dit,  n'est  intelligible  que 
pour  eux.  Christophe  Colomb  n'est  donc  pas  le  fils  du  Hasard 
comme  voudraient  le  faire  croire  les  misérables  Enfants  trouvés  de 
la  Libre  Pensée  qui  ont  imaginé  de  supprimer  la  Providence  pour 
écarter  les  inconvénients  divins  de  la  Prédestination,  Celui  qui 
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devait  être  l'Ambassadeur  de  Dieu  et  le  Héraut  de  Jésus-Christ  est 
venu  au  moude  en  son  temps  et  à  son  heure  comme  l'épanouisse- 
mem  définitif  et  splendide  de  toute  une  race  de  chrétiens  fidèles. 
«  Tout  homme,  dit  M.  Blanc  de  Saint-Bonnet,  est  f  addition  de  sa 
race;  la  sainteté  couronne  et  souvent  porte  au  ciel  les  familles  dont 
tons  les  rameaux  ont  donné  leurs  fruits  sur  la  terre.  » 

Les  premières  années  et  l'adolescence  de  Christophe  Colnm!)  sont 
assez  obscures.  On  sait  seulement  que  ?on  père,  Dominique  Colomb, 
homme  ti  ès-pauvre  et  de  rare  vertu,  frappé  de  l'intelligence  extraor- 
dinaire de  son  fils,  s'efforça  de  seconder  la  nature  et  de  lui  procu- 
rer l'instruction  la  plus  complète  qui  se  donnât  alors.  On  ignore 
quels  furent  ses  maîtres  à  1"  Université  de  Pavie,  où  il  l'envoya  et  le 
profit  que  le  jeune  Colomb  put  retirer  de  leur  docte  bavardage.  A 
l'âge  de  quatorze  ans,  il  était  déjà,  marin  et  il  le  fut  toute  sa  vie. 
Un  amour  précoce  de  la  nature  qui  le  portait  à  la  contemplation 
des  œuvres  divines  et  un  secret  instinct  de  découvertes  géogra- 
phiques lui  firent  préférer  la  mer  aux  travaux  sédentaires  et  mono- 
tones de  sa  famille.  Des  hommes  de  son  nom  et  de  son  sang  s'étaient 
d'ailleurs  illustrés  dans  la  marine  militaire.  La  première  fois  qu'un 
document  historique  permet  de  saisir  sa  trace,  il  navigue  sous  le 
pavillon  français.  Il  est  déjà  homme  de  mer  et  l'un  des  officiers  du 
fameux  Colombo,  son  grand-oncle  qui  commandait  une  flotte  pour 
le  compte  du  roi  René  coutre  le  royaume  de  Naples  en  'JA59.  Vers 
cette  époque  le  roi  René  iui  donnait  un  commandement  personnel. 
Il  guerroya  quelque  temps  sur  mer  et  c'est  à  l'issue  d'un  combat 
terrible  en  plein  Océan  et  son  navire  ayant  pris  feu  qu'il  dut  se 
jeter  à  la  mer  et  iranchir  à  ia  nage  l'énorme  die-tance  qui  le  sépa- 
rait de  la  côte  du  Portugal  où  il  aborda  miraculeusement  veis  1A70. 
Il  achevait  alors  sa  trente-troisième  année.  A  ce  mop.ieut,  com- 
mence, à  proprement  parler,  sa  prodigieuse  histoire. 

Comme  il  serait  ridicule  de  piétendie  ti acer  ici  une  biographie 
détaillée  et  complète,  nous  allons  presser  les  événements.  Marié  à 
Lisbonne  peu  de  temps  après  son  naufrage,  à  la  fille  d'un  gentil- 
homme itaUen  sans  fortune,  il  dut  interrompre  ses  voyages  et  se 
mit  à  faire  des  cartes  et  des  manuscrits  pour  assurer  le  pain  de 
chaque  jour.  Le  Portugal  était  alors  le  pays  des  audacieuses  expé- 
ditions de  mer.  Une  immense  curiosité  portait  aux  découvertes  loin- 
taines un  grand  nombre  de  navigateurs.  Madère  et  les  îles  du  Cap- 
Vert  avaient   été  rencontrées.   D'année  en   année,  les    Portugais 
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s'avançaient  sur  la  côte  occidentale  de  l'Afrique.  Colomb,  provi- 
dentiellement porté,  malgré  lui,  au  centre  des  idées  qui  devaient 
agrandir  ses  vues,  acquit  des  notions  de  plus  en  plus  avancées  sur 
l'Océan  et  les  régions  du  Midi.  Le  presseniimeni  humait ie?nent  inex- 
plicable  de  sa  Mission  grandissait  alors  silencieusement  en  lui. 
Quelque  temps  après  son  mariage,  il  eut  occasion  de  reprendre  la 
mer  et  de  faire  quelques  voyages  aux  îles  les  plus  avancées  dans 
l'Atlantique  et  put  ainsi  étendre  le  domaine  de  son  expérience  et 
l'échelle  de  ses  comparaisons.  Dès  l'année  1474,  sa  détermination 
d'aller  à  la  découverte  des  terres  qu'il  pressentait  exister  dans 
l'Ouest  était  arrêtée.  En  1476,  ayant  aiteint  sa  quarantième  année, 
il  résolut  de  tenter  la  réalisation  de  son  plan.  Pour  cela,  ses  yeux  se 
tournèrent  naturellement  vers  sa  patrie.  Les  témoignages  les  plus 
positifs  prouvent  qu'il  s'adressa  d'abord  au  Sénat  de  Gênes.  Mais 
les  raisons  cosmographiques  sur  lesquelles  il  s'appuyait  ne  pou- 
vaient être  bien  appréciées  des  nobles  membres  de  cette  compagnie. 
Les  progrès  que  faisaient  chaque  jour  les  Portugais  dans  la  géo- 
graphie ne  les  avaient  pas  encore  atteinis. 

Refusé  par  Gênes,  Christophe  Colomb  passa,  dit-on,  à  Venise  où 
il  ne  fut  pas  plus  heureux.  11  s'adressa  alors  à  Joam  II,  roi  de  Por- 
tugal. Ce  prince,  qu'on  surnommait  le  Parfait ^  à  cause  de  sa 
grande  pénétration,  discerna  bientôt  dans  la  personne  de  Colomb 
et  dans  ses  propositions  quelque  chose  d'immense  et  de  supérieur. 
Mais  les  conditions  posées  par  ce  dernier  lui  paraissant  inaccep- 
tables, il  ne  se  détermina  pas  sur  le  champ.  Une  commission  scien- 
tifique —  hélas  !  il  en  existait  alors,  —  fut  chargée  de  l'examen  de 
son  plan  et,  naturellement,  conclut  au  rejet  de  cette  nouveauté, 
toutefois  sans  pouvoir  convaincre  le  Roi  que  l'énormité  des  préten- 
tions de  l'Inventeur  empêchait  seule  de  tenter  l'entreprise.  Après 
d'assez  longs  délais,  un  de  ses  conseillers  lui  suggéra  le  moyen  de 
concilier  son  désir  d'expédition  avec  ce  qu'ils  appelaient  la  dignité 
de  la  couronne.  Ce  moyen  consistait  à  munir  secrètement  du  plan 
et  des  instructions  de  Colomb  un  bon  pilote  portugais  et  à  ren- 
voyer à  la  découverte  dans  la  roule  indiquée.  Connaissance  prise 
de  la  terre  que  cherchait  cet  étranger,  on  ne  serait  plus  obligé  de 
lui  accorder  une  bien  grande  récompense.  Le  Roi  eut  le  malheur  de 
consentir  à  cette  félonie.  Ici,  le  Surnaturel  dî exception,  le  Surna- 
turel particulier  à  la  Mission  du  Révélateur,  fait  apparition  dans  son 
histoire.  Colomb  fut  invité  à  déposer  sans  retard  le  détail  de  son 
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projet  avec  les  preuves  à  l'appui,  en  un  œot,  tous  les  moyens  d'exé- 
cuter son  entreprise.  Aussitôt  un  des  plus  habiles  capitaines  de  la 
marine  portugaise  fut  dépêché  vers  l'Occident.  Mais  ce  qu'on  n'avait 
pu  ravir  à  l'Homme  de  Dieu,  c'était  le  don  mystérieux,  reçu  d'en 
haut,  pour  l'accomplissement  de  son  œuvre.  Le  succès  était  provi- 
dentiellement attaché  à  sa  personne  et  lui  seul  pouvait  découvrir 
le  Nouveau -Monde.  On  comprit  cela  beaucoup  plus  tard.  Le  navire 
épouvanté  de  l'imu^ensité  de  l'Atlantique,  et  d'ailleurs  battu  par  la 
tempête  rebroussa  chemin  et  retourna  honteusement  d'où  il  était 
parti.  Le  Révélateur  du  Globe,  profondément  ulcéré  de  cette 
déloyauté,  réalisa  secrètement  ce  qui  pouvait  lui  revenir  du  chef  de 
sa  femme  morte  depuis  peu  et  vers  la  fin  de  \lx^h  s'enfuit  de  Lis- 
bonne avec  son  jeune  fils  Diego.  Quelques  années  après,  le  Roi  de 
Portugal  apprenant  que  Colomb  était  en  in>tance  à  la  Cour  de  Cas- 
tille  fcl  pressentant  l'énorme  perte  qu'allait  faire  sa  couronne,  vou- 
lut renouer  les  négociations  au  point  où  elles  avaient  été  inter- 
rompues et  sur  le  même  pied  de  grandeur.  Tout  fui  inutile,  le  Por- 
tugal perdit  la  moitié  du  monde. 

Il  y  avait  alors  à  une  demie-lieue  de  Palos,  en  vu3  de  l'Océan  un 
humble  monastère  de  Franciscai:js  dédié  à  la  'dère  de  Dieu.  11  s'ap- 
pelait Santa  Maria  de  la  Rabida.  Ce  monastère,  maintenant  en  ruines, 
est  peut-être  destiné  à  devenir,  quelque  jour,  un  lieu  de  pèlerinage 
pour  toute  la  terre,  car  c'est  là  que  fui  élaborée  devant  Dieu,  dans 
le  silence  amoureux  de  la  prière,  la  plus  g»'ande  pensée  de  la  chré- 
tienté. En  juillet  IZiSô,  le  Père  Gardien  de  ce  couvent,  frère  Juan 
Perez  de  Marchena,  vit  arriver  un  voyageur  accompagné  d'un  petit 
enfant,  venus  tous  les  deux  à  [)ied.  Ce  voyageur  fort  écarté  de  sa 
route,  demandait  un  verre  d'eau  et  un  peu  de  pain  pour  son  fils. 
Interrogé,  il  répondit  très-simplement  qu'il  venait  d'Italie  et  qu'il 
allait  à  la  Cour  voir  les  Rois  afin  de  leur  communiquer  un  projet 
important.  Le  Père  Gardien,  vivement  intéressé,  engagea  l'étranger 
à  entrer  dans  le  cloître  pour  s'y  reposer  un  peu.  Ce  voyageur 
était  Christophe  Colomb.  A  dater  de  ce  motneni,  le  patriarche  des 
Missionnaires  appartient  de  droit  et  de  fait  à  la  famille  franciscaine 
dont  il  (lorta  le  saint  habit  jusqu'à  son  dernier  jour.  Frère  Juan 
Pérez  n'était  pas  un  homme  ordinaire.  La  Reine  Isabelle  dont  il 
avait  été  quelque  temps  le  confesseur,  ne  l'estimait  pas  seulement 
comme  religieux  d'une  sainte  vie,  comme  guide  spirituel  et  grand 
théologien,  elle  le  tenait  pour  habile  astronome  et  excellent  cosmo- 
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graphe.  Une  sainte  intimité  s'établit  entre  ces  deux  hommes  que 
l'histoire  ne  séparera  plus. 

Christophe  Colomb  reposa  son  corps  et  son  âme  dans  cette  maison 
de  paix.  II  y  travailla  à  son  perfectionnement  intérieur.  Il  voulait 
par  la  prière,  la  pureté,  devenir  moins  indigne  d'accomplir  l'œuvre 
immense  dont  il  se  sentait  chargé.  Indubitablement  ce  fut  là  qu'il 
acquit  cette  connaissance  variée  des  œuvres  théologiques  dont  il  fit 
preuve  depuis  lors.  Tout  homme  du  monde  qu'il  était  encore,  il 
aspirait  du  fond  de  son  cœur  à  célébrer  la  gloire  de  Jésus-Christ.  Le 
franciscain  reconnut  en  lui  la  marque  d'une  élection  providentielle. 
C'est  pourquoi  il  s'intéressa  à  sa  destinée  et  s'y  attacha  d'un  dévoue- 
ment qui  ne  finit  qu'avec  lui-même.  Touchant  et  poétique  épisode 
de  l'existence  la  plus  surhumaine  qui  fût  peut-être  jamais  !  Le  sou- 
venir de  cette  retraite  et  de  cet  ami  dut  réconforter  plus  tard  le 
navigateur  de  Dieu  dans  les  solitudes  et  les  abandonnements  de  sa 
Mission.  Le  Sacrement  était  loin  alors  :  l'appel  religieux  d'aucune 
cloche  n'arrivait  plus  à  lui  à  travers  les  espaces  bouleversés  de 
l'immense  mer,  et  cette  âme  chrétienne,  plus  immense  et  plus  soli- 
taire encore,  dut  avoir  à  souffrir  les  plus  pesantes  agonies  et  les 
noires  tentations  de  la  mélancolie  des  exilés.  Ah  !  Dieu  fait  les  grands 
hommes  à  la  taille  de  leur  destinée  et  il  mesure  parcimonieusement 
les  consolations  terrestres  à  ces  enfants  gâtés  de  la  douleur!.. 

Christophe  Colomb  prit  enfin  congé  du  vénérable  Gardien  et  se 
mit  en  route  pour  Cordoue  où  résidaient  alors  Ferdinand  d'Aragon 
et  Isabelle  de  Castille  que  leurs  sujets  et  l'Europe  contemporiine 
désignaient  déjà  sous  ce  seul  nom  magnifique  conservé  par  l'his- 
toire :  les  Rois  Catholiques! 


IV 


A  ce  moment,  l'adolescente  Espagne,  morcelée  naguère  en  une 
demi-douzaine  de  souverainetés  séparées,  commençait  sa  prodigieuse 
existence  de  nation  et  tendait  à  devenir  cette  toute-puissante  monar- 
chie, la  plus  opulente  de  l'univers,  qui  devait,  cinquante  ans  plus 
tard,  ceindre  la  terre  entière  de  ses  deux  bras  étendus  en  forme  de 
croix.  Sous  le  nom  de  Renaissance,  un  paganisme  enivré  s'abattait 
sur  les  peuples  de  Jésus-Christ.  De  grands  changements  s'opéraient 
en  Europe,  des  déplacements  prodigieux  de  civilisation  menaçaient 
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la  sécurité  u  niverselle  et  faisaient  trembler  pour  la  robe  sans  couture 
de  la  Papauté.  Constantinople  venait  de  succomber  et  Luther  allait 
naître.  La  plus  triomphante  pourvoyeuse  de  l'enfer,  l'Imprimerie 
était  découverte.  En  Angleterre,  la  race  funeste  des  Tudors  était 
victorieuse;  en  France,  la  noire  et  boueuse  orgie  des  derniers  Valois 
allait  commencer.  Un  pressentiment  universel  annonçait  l'accom- 
plissement prochain  de  quelque  immense  décret  divin. 

Isabelle  la  Catholique  accablée  de  sa  guerre  d'expulsion  contre 
les  Maures  et  des  soins  infinis  de  l'administration  de  ses  Etats,  ne 
comprit  pas  tout  d'abord  Christophe  Colomb.  Pendant  six  mortelles 
années,  ses  sentiments  pour  le  plus  sublime  de  tous  les  solliciteurs, 
n'allèrent  pas  au-delà  d'une  vague  estime,  accompagnée  d'une  pro- 
fonde et  secourable  pitié.  Ce  que  durent  être  l'agonie  et  le  cruci- 
fiement de  cette  attente.  Celui-là  seul  peut  le  savoir,  qui  pèse  les 
douleurs  des  martyrs  dans  la  balance  d'or  de  l'éternelle  gloire  I 
Christoph-^  Colomb,  père  selon  la  Grâce,  de  trois  ou  quatre  cents 
millions  d'Indiens  privés  de  l'Evangile,  voyait  s'ajourner  indéfini- 
ment la  délivrance  qu'il  mourait  du  désir  de  leur  apporter.  Peut-être 
même  ne  savait-il  pas  si  son  Secret  ne  mourrait  pas  avec  lui  !  Le 
Dieu  des  Patients  le  laissait  probablement  dans  cette  incertitude 
épouvantable.  Il  se  remaria,  ajoutant  ainsi  l'intérêt  déchirant  d'une 
tendresse  humaine  à  tous  les  autres  glaives  qu'il  avait  déjà  dans  le 
cœur.  Après  mille  délais  et  mille  ajournements,  après  des  humilia- 
tions, des  moqueries,  des  misères,  des  obscurcissements,  et  des  déso- 
lations sans  nombre,  le  Serviteur  de  Jésus-Christ  se  sentant  vieillir 
et  ne  pouvant  plus  attendre,  lassé  jusqu'à  en  mourir  d'horreur  des 
sordides  marchandages  du  monde,  jeta  enfin  les  yeux  vers  la  France 
dont  le  roi  venait  de  lui  écrire  et  partit  dans  le  dessein  de  ne  jamais 
revenir. 

Presque  aussitôt,  deux  hommes  dont  Thistoire  a  gardé  les  noms, 
passionnés  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  la  grandeur  de  leur  nation, 
épouvantés  de  ce  départ  comme  d'une  malédiction,  accoururent 
chez  la  Reine  et  lui  représentèrent  audacieusement  le  désastre  de  cette 
fuite  et  l'effroyable  honte  qui  en  resterait  sur  Ja  Couronne  de  Cas- 
tille.  Ce  fut  la  minute  de  Dieu.  Isabelle  sentit  tout  à  coup  son  enten- 
dement s'ouvrir,  elle  comprit  Colomb  tout  entier.  Alors,  remerciant 
ces  deux  fidèles  servants  de  sa  gloire,  elle  déclara  qu'elle  acceptait 
l'entreprise  pour  son  propre  compte  comme  reine  de  Castille. 

Colomb,  immédiatement   rappelé  fut  reçu  à  la  cour  avec  dey 
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honneurs  extraordinaires  et  les  moyens  matériels  d'exécuter  son 
projet  avec  les  titres  exigés  par  lui  de  Vice-Roi,  de  gouverneur 
général  des  terres  à  découvrir  et  de  grand  Amiral  de  l'Océan  lui 
furent  définitivement  accordés  sans  retranchement  d'un  iota.  Sa 
postulation  avait  duré  dix-huit  ans. 

Le  Vendredi,  jour  de  la  Rédemption,  jour  de  la  délivrance  du 
Saint-Sépulcre  et  de  la  reddition  de  Grenade,  le  Vendredi  3  août  lâ92, 
Christophe  Colomb,  ayant  arboré  l'image  de  Notre-Sauveur  cloué 
sur  l'arbre  du  Salut  commanda  ac  nom  de  Jésus-Christ  de  déployer 
les  voiles. 

Ce  premier  voyage  de  Colomb,  le  plus  étonnant  et  le  plus  sublime 
qui  ait  jamais  été  accompli,  a  été  raconté  un  nombre  infini  de  fois 
dans  tous  les  pays  et  dans  toutes  les  langues  parlées  par  les  hommes. 
L'admiration  s'y  est  épuisée.  Par  malheur  ,  Christophe  Colomb 
n'ayant  pas  été  reconnu  pour  ce  qu'il  était  réellement,  uniquement 
et  par  dessus  tout,  c'est-à-dire  l'Ambassadeur  de  Dieu,  comme  il 
se  nomme  lui-même,  et  le  premier  apôtre  du  Nouveau  Monde,  l'in- 
tense splendeur  morale  de  cet  événement  sans  analogue  dans  l'his- 
toire avait  dû  nécessairement  échapper  à  une  multitude  d'esprits. 
Les  historiens  protestants  et  les  savantasses  philosophes  qui  en  ont 
parlé  ont  soigneusement  écarté  de  ce  récit  tout  le  divin  qui  l'en- 
combre et  qui,  à  leurs  yeux,  en  déshonore  la  moderne  et  humaine 
beauté. 

Le  premier  de  tous,  M.  le  Comte  Roselly  de  Lorgues  a  raconté 
cette  incroyable  expédition  telle  qu'elle  arriva  et  devait  arriver,  avec 
tout  son  accompagnement  d'impossibilités  humaines,  et  d'obstacles 
que  les  hommes  n'avaient  jamais  surmontés.  Apôtre  de  la  Croix,  à 
la  manière  de  celui  des  Douze  dont  le  nom  plein  de  mystère  signifie 
le  Double  A hyme^  Christophe  Colomb  qui  croyait  aller  au  devant  de 
saint  Thomas,  n'eut  pas  seulement  à  vaincre  comme  lui  l'inimitié  des 
hommes  et  l'inimitié  de  la  Nature,  il  lui  fallut  encore  triompher 
d'une  influence  cachée  et  bien  autrement  redoutable.  Les  dimensions 
très-bornées  et  la  nature  même  de  cette  étude  ne  permettent  aucun 
détail  sur  ce  premier  voyage  ni  sur  les  trois  autres  qui  ont  suivi  et 
qui  furent  un  enchaînement  non  interrompu  de  découvertes ,  de 
travaux  apostoliques,  de  souffrances  et  de  prodiges.  Les  âmes  qui 
cherchent  le  grand  et  qui  veulent  s'édifier  en  lisant  l'histoire  trou- 
veront dans  le  livre  de  M.  Roselly  de  Lorgues  le  récit  intégral  de 
cette  miraculeuse  épopée. 
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Pour  ma  part,  je  ne  crois  pas  qu'aucun  livre  ait  jamais  eu  autant 
de  puissance  pour  emporter  mon  imagination  et  pour  m'élreindre 
le  cœur.  La  critique,  ici,  doit  être  muette.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'il 
est  possible,  littérairen)ent,  d'affirmer  ou  de  ne  pas  affirmer  du 
mérite  de  cette  histoire.  J'ignore  même  si  l'auteur  est  un  écrivain 
de  beaucoup  de  talent,  et  s'il  convient  de  lui  assigner  telle  ou  telle 
place  dans  l'amphithéâtre  passablement  encombré  des  littératures. 
Mais  je  sais  et  j'affirme  que  son  livre  ruisselle  de  haut  sur  nos  têtes 
et  que  cela  fait  comme  une  nappe  de  sublime  pour  nos  imaginations 
épouvantées.  L'odieuse  pintade  littéraire  n'a  que  faire  ici.  M.  Roselly 
de  Lorgnes  s'efface  et  s'anéantit  continuellement  devant  Celui  dont 
il  se  considère  comme  infiniment  honoré  de  raconter  la  vie  et  les 
souffrances.  Il  ne  sollicite  ni  l'attention  ni  l'indulgence  de  ses  lecteurs. 
C'est  une  conscience  qui  parle  à  des  consciences.  Je  me  suis  demandé 
ce  que  Bossuet  aurait  pu  dire  s'il  avait  eu  l'incomparable  honneur 
de  parler  devant  la  dépouille  de  Christophe  Colomb.  J'imagine  que 
ce  grand  homme  aurait  fait  cette  oraison  funèbre  comme  le  vieux 
Malesherbes  fit  le  sublime  plaidoyer  de  Louis  XVi.  Il  eût  éclaté  en 
sanglots  devant  les  princes  et  devant  le  peuple.  Il  eut  pleuré,  lui, 
le  plus  fastueux  des  orateurs  chréiiens,  non  pas  à  cause  des  dou-  ^ 
leurs  sans  pareilles  qu'il  eût  été  forcé  de  raconter,  mais  à  cause  de 
la  beauté  divine  d'une  semblable  destinée  et  d'une  semblable  vie  en 
la  présence  d'un  semblable  mort.  Ecoutez  M.  Roselly  de  Lorgnes  : 

((  Cet  homme  que  l'Eternel  semble  avoir  associé  à  l'achèvement 
«  de  son  œuvre,  le  chargeant  de  nous  en  dévoiler  l'ampleur  et  les 
«  magnificences,  d'où  tira-t-il  son  autorité?  Comment  ne  pas  être 
«  saisi  de  respect  devant  l'immensité  du  mandat  dont  l'investit  le 
«  ciel?  Qui  dira  la  date  précise  de  sa  vocation?  Inaccessible  à  nos 
«  regards,  se  dérobant  à  nos  recherches,  elle  remonte  par  son  ori- 
«  gine,  au-delà  de  l'ère  historique  et  se  rattache  aux  impénétrables 
«  décrets  de  la  bonté  divine. 

«  Depuis  les  temps  d'Abraham,  quelle  destination  fut  plus  auguste 
«  que  la  sienne?  Sa  mission  nous  le  montre  en  parenté  spirituelle 
«  avec  Moïse,  conducteur  du  peuple  de  Dieu  et  Pierre  conducteur 
u  des  peuples  du  Christ.  Après  le  bienheureux  Jean-Baptiste,  vous 
(I  ne  trouverez  aucun  Messager  de  l'Evangile  comparable  à  son  Pré- 
K  curseur  dans  le  Nouveau-Monde. 

«  Le  Très-Haut  l'avait  choisi  de  toute  éternité,  le  réservant  dans 
»  ses  desseins  pour  le  jour  où  sa  miséricorde  appellerait  aux  bien- 
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«  faits  du  christianisoie  l'immense  Continent  dont  l'Ancien  monde 
«  ne  soupçonnait  pas  l'existence.  En  lui  permettant  de  nous  dé- 
«  couvrir  la  totalité  de  son  œuvre,  Dieu  lui  accorda  le  plus  grand 
«  honneur  qu'ait  reçu  un  mortel.  Christophe  Colomb  a  été  le  Révé- 
«  lateur  du  Globe  et  le  premier  admirateur  des  merveilles  du  Verbe 
«  dont  il  proclamait  l'empire  sur  ce  sol  inconnu.  Il  fut  le  vérilica- 
«  teur  des  annales  de  la  Création  et  aurait  eu  le  droit  de  contre- 
«  signer  la  Genèse,  la  certifiant  véritable.  Le  premier  historien  de 
«  l'Ancien  Monde  a  été  justifié  parle  premier  narrateur  du  Nouveau. 
«  Grâce  à  Colomb,  la  science  a  pu  constater  depuis  lors,  l'exactitude 
«  du  récit  de  Moïse  et  avouer  que,  sur  aucun  point  de  la  Terre, 
«  fauteur  du  Pentateuque  n'avait  reçu  un  démenti.  » 

Un  Jésuite,  le  Père  Acosta,  dans  son  Histoire  naturelle  et  morale 
des  Indes,  reconnaît  que  divers  passages  d'Isaïe,  entre  autre  le 
chapitre  lxvi,  peuvent  s'appliquer  à  la  découverte  des  Indes  et  dit  ; 
«Plusieurs  auteurs  très-doctes  déclarent  que  tout  ce  chapitre  est 
entendu  des  Indes.  »  Le  chapitre  lx  est  plus  étonnant  encore.  La 
vision  se  précise  davantage,  le  prophète  aperçoit  les  premiers  na- 
vires qui  sillonnent  l'Océan.  On  le  dirait  témoin  de  la  première  ex- 
pédition de  Colomb.  Il  assimile  aux  blancs  nuages  volant  dans  l'azur 
les  blanches  toiles  de  ses  caravelles  sur  les  flots  ;  et  par  une  trans- 
parente allusion  à  son  nom,  il  compare  ses  voiles  rapides  à  faile 
des  colombes  revenant  vers  leur  nid  :  «  Qui  suht  isti  qui  ut  nubes 
volant  et  quasi  collmbas  ad  fenestras  suas  ?  »  Sans  transition,  le 
prophète  royal  exprime  cet  événoinent  de  fhistoire  future  comme 
un  acte  de  la  Providence  éternelle,  un  instant  marqué  tout  exprès  : 
((  Car,  ajoute  TEsprit,  les  îles  m'attendent  et,  dès  le  commencement, 
il  était  prévu  que  les  navires  seraient  en  mer  pour  t'amener  tes 
enfants  de  loin,  apportant  avec  eux  leur  argent  et  leur  or,  pour  le 
consacrer  au  nom  du  Seigneur  ton  Dieu  et  du  saint  d'Israël,  parce 
qu'il  t^a  glorifié.  » 

Ne  croirait- on  pas  que  le  prophète  voyait  aussi  le  premier  Or 
apporté  du  Nouveau  Monde  à  Rome,  servir  d'hommage  au  Christ, 
à  la  Vierge  et  revêtir  le  plafond  de  la  basilique  Libérienne,  aujour- 
d'hui Sainte-Marie-Majeure  (1). 

On  trouve  dans  les  saintes  Ecritures  neuf  passages  clairement 
applicables  h.  la  découverte  du  Nouveau  Monde.  Le  cours  du  temps 

(1)  L'Ambassadeur  de  Dieu  et  Pie  IX.  Pion  1874. 
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n'a  fait  que  rendre  plus  manifestes  ces  rapports,  qu'élucider  ces 
applications.  La  destinée  des  Américains,  rapprochée  du  verset  12 
au  soixantième  chapitre  d'Isaïe,  frappera  d'étonneaient  l'observa- 
teur. Mais  ce  n'est  pas  tout.  M.  Roselly  de  Lorgnes  rappelant  la 
fameuse  prophétie  de  Malachie  remarque  que,  grâce  à  Colomb,  le 
Sacrifice  Perpétuel  de  la  nouvelle  Loi,  annoncé  et  prophétisé  dans 
l'ancienne,  a  été  réellement  établi  sur  la  Terre. 

Ce  passage  qu'on  dirait  écrit  de  la  main  de  Chateaubriand,  mais 
d'un  Chateaubriand  extrêmement  supérieur,  me  parait,  à  moi,  de  la 
plus  inspirée  et  de  la  plus  transcendante  éloquence.  C'est  l'élo- 
quence des  mots,  du  geste  et  de  la  pensée,  tout  à  la  fois.  «  A  toute 
«  heure  du  jour  et  de  la  nuit,  nous  dit-il,  l'immolation  de  la  céleste 
«  Victime  se  renouvelle  dans  les  deux  hémisphères.  Quand  le  chant 
«  Vespéral  des  compiles  annonce  la  chute  du  jour  dans  notre  Europe, 
«  celui  des  Matines  déjà  précède  l'aurore  en  d'autres  régions;  et 
«  tandis  que  la  nuit  ensevelit  sous  ses  ombres  notre  hémisphère, 
«  l'auguste  Saciifice  est  célébré  sur  les  Andes  et  dans  les  îles  du 
«  Pacifique.  Le  soleil  éclaire  incessamment  les  cérémonies  de  l'E- 
«  glise  de  Jésus-Christ.  La  parole  des  prophètes,  les  accents  du 
«  psalmiste,  les  récits  de  l'Evangile  se  joignent,  se  succèdent  suivant 
«  les  règles  de  la  liturgie  romaine;  et  du  vieux  monde  au  nouveau, 
«  lagloiredu  Verbe  comme  sa  miséricorde  sont  annoncées  àThomme. 
«  La  puissance  de  l'Unité  catholique  resplendit  dans  la  permanence 
«  de  cet  hommage  rendu  au  Seigneur  ;  car,  seule,  sur  le  globe, 
«  l'Eglise  romaine  offre  cette  perpétuité  d'aspirations  vers  le  ciel. 
«Le  Saint  Sacrifice  se  continue  sans  interruption,  comme  la  vie 
«  organique,  la  respiration  des  plantes,  la  rotation  sur  son  axe  ou 
«  la  translation  du  soleil  lui-même  dans  l'immensité  de  l'espace.  )* 

Léon  Bloy. 
(A  suivre.) 
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Les  jChambres  et  le  travail  national.  —  Les  efforts  de  MM.  de  Freycinet  et 
Cochery.  —  La  baisse  du  produit  des  impôts  et  revenus  indirects.  —  L'in- 
cident de  la  conversion  et  l'état  de  cette  question.  —  Les  finances  de  la 
ville  de  Paris.  —  L'adoption  du  projet  de  loi  sur  les  tramways.  —  Une 
consultation  de  l'Ami  du  clergé. 


* 

*  * 


L'année  1878  ;i  été  tout  entière  absorbée  par  la  vérification  i]:>s  élec- 
tions du  14  octobre  1877.  Sur  l'année  1879,  deux  mois  se  sont  écoulés 
sans  que  les  traités  de  commerce  aient  été  abordés.  Le  Journal  officiel 
nous  apprend  scuiement  que  les  conventions  provisoires  avec  l'Italie  et 
l'Autriche  sont  approuvées.  iMais  ces  conventions,  qui  placent  les  deux 
nations  sons  le  régime  de  la  nation  la  plus  favorisée,  ont  en  môme  temps 
pour  effet  de  modifier  gravement  les  droits  de  douanes  applicables  aux 
provenances  des  antres  pays. 

On  se  demande  à  quel  moment  les  Chambres  auront  le  loisir  de  s'oc- 
cuper des  affaires,  car  après  les  discussions  politiques,  elles  vont  avoir 
à  voter  le  budget  de  1880,  puis  elles  prendront  sans  doute  de  longues 
vacances. 

En  France,  nous  en  sommes  encore  h  l'essai  pénible  des  chemins  de 
fer  de  l'Etat,  réseau  incomplet  qui  se  trouve  aux  prises  avec  les  diffi- 
cultés devant  lesquelles  ont  succombé  les  compagnies  secondaires. 

L'œuvre  à  accomplir  est  immense;  il  y  a  un  outillage  national  à  créer, 
il  y  a  à  développer  la  production,  à  faciliter  les  échanges,  à  améliorer 
les  moyens  de  transaction,  à  asseoir  le  crédit  public  sur  de  sérieuses 
bases. 


* 

*  * 


Le  ministre  des  travaux  publics  fait  tout  ce  qu'il  peut.  Aussi  lors  de  sa 
dernière  entrevue  avec  la  commission  du  classement  général  des  che- 
m.ins  de  fer,  M.  de  Freycinet  a-t-il  vivement  insisté  sur  l'urgence  qu'il 
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y  avait  à  ce  que  le  projet  de  loi  fût  vo^é  par  la  Chnmbre  des  dt^putés  avant 
les  vacances  de  Pâques. 

Il  a  fait  remarquer  que  si  le  vote  n'avnit  pas  lieu  dans  ce  délai,  le 
Sénat  ne  pourrait  pas,  h  son  tour,  voter  la  loi  avant  la  fin  de  la  session, 
ce  qui  renverrait  la  solution  déOnitive  à  l'année  prochaine  et,  par  con- 
séquent, ferait  perdre  un  an  pour  les  travaux. 

Le  ministre  se  propose  de  tenir  le  même  langage  à  la  commission  des 
voies  navigables,  à  celle  des  ports  et  à  la  commission  supérieure  pour 
l'aménagement  et  l'utilisation  des  eaux. 

La  mise  à  exécution  des  projets  de  M.  de  Freyciuet  relatifs  aux  che- 
mins de  fer  nécessitera,  si  la  loi  d'ensemble  peut  être  volée  avant  les 
vacances  de  Pâques,  l'émission  d'une  nouvelle  somme  de  rente  3  0/0 
amortissable. 

Deux  autres  projets  relatifs  aux  postes  sont  également  soumis  à  la 
Chambre  par  M.  Cochery. 

Le  premier,  qui  a  déjà  reçu  l'approbation  du  Sénat,  supprime  le  droit 
de  timbre  sur  les  mandats  de  poste.  Le  second  concerne  les  avis  de 
paiement  à  donner,  moyennant  une  taxe  spéciale,  aux  expéditeurs  des 
mandats  de  poste- 
Ces  réformes,  jointes  à  la  création  de  mandats  aux  porteurs,  facilite- 
ront singulièrement  les  paiements  etpaç  conséquent  les  affiires. 

* 

*  * 

Le  produit  des  impôts  et  revenus  indirects  du  mois  de  janvier  n'a  pas 
été  très- satisfaisant.  Pour  la  première  fois,  depuis  bien  longtemps,  il  est 
en  baisse. 

Les  douanes  et  les  contributions  indirectes  ont  donné  une  moins-value 
de  2,466,000  fr.  sur  les  évaluations  budgétaires. 

Cette  perte  a  été  compensée  par  une  recette  extraordinaire  d'enregis- 
trement. Grâce  à  cette  recette,  due  e\  l'enregistrement  d'un  acte  particu- 
lier d'une  grande  importance,  les  produits  de  l'enregistrement  et  du 
timbre  dépassent  les  évaluations  de  2,179,000  fr.  Toutes  compensations 
faites,  il  y  a  sur  l'ensemble  des  services  une  perte  de  287,000  fr.  pour  le 
mois  de  janvier. 

* 

*  * 

La  question  de  la  conversion  de  la  rente  5  0/0  a  profondément  agité 
l'opinion  publique  ces  jours  derniers.  Il  faut  même  ajouter  qu'elle  a 
causé  des  troubles  profonds  sur  noire  marché  financier.  Quelques  expli- 
cations sont  nécessaires  pour  bien  faire  comprendre  ce  qui  s'est  passé 
ainsi  que  l'état  actuel  d'une  aussi  importante  question. 
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La  spéculation  cherche  à  profiter  des  interpellations,  du  vague  des 
réponses  ministérielles  et  de  l'indécision  du  gouvernement  pour  effrayer 
les  acheteurs,  les  rentiers,  déclasser  les  rentes  et  finalement  profiter  du 
désarroi.  Et  sa  dernière  tentative  n'a  que  trop  bien  réussi. 

Le  5  0/0  a  baissé  de  3  fr.  en  quelques  séances,  comme  si  le  crédit  de 
la  France  avait  subi  une  atteinte  grave,  comme  si  la  confiance  publique 
était  ébranlée.  ■ 

Pendant  ce  temps,  les  journaux  politiques  aussi  bien  que  les  journaux 
financiers,  à  de  très-rares  exceptions  près,  discutaient,  non  plus  Véven- 
tualité  de  la  conversion,  mais  sa  forme,  oubliant  ainsi  que  la  conversion 
ne  peut  être,  comme  l'a  dit  le  ministre  des  finances,  qu'une  question 
d'opportunité. 

On  a  passé  en  revue  tous  les  systèmes  dont  voici  les  principaux  : 

1"  Echange  de  5  fr.  de  rente  5  0/0  contre  4  fr.  50  de  rente  3  0/0.  Ré- 
sultat pour  le  rentier  :  diminution  d'un  dixième  en  revenu,  mais  aug- 
mentation notable  en  capital.  Résultat  pour  l'Etat  :  diminution  de  34 
millions  de  charge  annuelle,  mais  augmentation  de  2  milliards  en  capital 
nominal  de  la  dette. 

2°  Echange  de  5  fr.  de  rente  5  0/0  contre  4  fr.  de  rente  4  1/2  0/0.  Ce 
système  laisserait,  dans  l'avenir,  la  porte  ouverte  à  une  nouvelle  con- 
version. 

3°  Echange  de  3  fr.  de  rente  5  0/0  contre  4  fr.  10  ou  4  fr.  20  de  rente 
3  0/0  au-dessous  du  cours.  Ce  système  donnerait  à  l'Etat  une  vingtaine 
de  millions  de  bénéfice  de  plus  que  le  premier. 

Nous  mentionnerons  encore  pour  mémoire  la  conversion  en  4  0/0  et 
celle  en  3  0/0  amortissable. 

Comment  le  rentier,  qui  ne  pouvait  ouvrir  un  journal  sans  y  trouver 
l'éloge  de  l'un  de  ces  systèmes,  n'aurait-il  pas  été  pris  de  peur?  Gom- 
ment n'aurait-il  pas  interprété,  comme  une  menace  de  plus,  le  secret  si 
religieusement  gardé  dans  les  régions  mystérieuses  du  pouvoir,  si  habi- 
lement exploité  par  les  agioteurs  et  par  les  passions  politiques? 

Il  serait  intéressant  de  faire  une  revue  complète  de  tout  ce  qui  a  été 
écrit  à  ce  sujet. 

Par  exemple,  dans  la  presse  avancée,  on  a  plaidé  la  nécessité  de  la 
conversion  avec  cet  argument  que  les  électeurs  sont  9  millions  et  que 
les  poiteurs  de  5  0/0  ne  sont  que  500,000  ;  étrange  raisonnement  qui 
mettrait  les  libérateurs  du  territoire  h  la  merci  du  plus  grand  nombre, 
sans  tenir  compte  du  service  qu'ils  ont  rendu  et  de  la  confiance  qu'ils  ont 
témoignée  au  lendemain  de  nos  désastres. 

Parmi  les  journaux  modérés,  la  plupart  acceptaient  la  conversion 
comme  un  fait  inévitable,  tout  en  blâmant  un  silence  qui  laissait  le 
champ  libre  à  des  manœuvres  coupables. 

Mais  un  coin  du  voile  ne  tarda  pas  à  être  soulevé  par  le  ministre  des 
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finances.  Ce  dernier,  dans  une  séance  de  la  commission  du  budget,  dé- 
posa une  déclaration  écrite  et  délibérée  en  conseil  des  ministres  ainsi 
conçue  : 

«  En  présence  de  la  situation  commerciale  et  industrielle  du  pays,  le 
gouvernement  ne  songe  pas  à  faire  la  conversion.  » 

Par  17  voix  contre  8,  la  commission  a  décidé  de  donner  acte  de  cette 
déclaration  sans  discuter  préalablement  la  question  de  la  conversion. 

Eniin,  sur  l'interpellation  de  M.  Anisson-Duperron  le  ministre  des 
finances  a  regretté  que  l'on  ait  mal  compris  sa  réponse  à  l'interpellation 
du  i3  février.  Il  entendait,  en  rcatière  de  conversion,  réserver  entière- 
ment Vinitiative  du  gouvernement  :  aussi  a-t-il  été  surpris  de  voir  la 
question  à  l'ordre  du  jour  des  bureaux. 

Le  ministre,  en  communiquant,  au  syndic  des  agents  de  change  la 
décision  du  cabinet,  croit  avoir  fait  tout  ce  qui  dépendait  de  lui,  pour 
calmer  les  inquiétudes. 

'.  L'étal  des  capitaux,  a  dit  M.  Léon  Say,  rend  la  conversion  inoppor- 
tune, et  c'est  là  une  situation  qui  ne  peut  pas  s'évanouir  demain.  » 

La  conversion  n'est  pas  encore  opportune  :  voilà  donc  la  réponse  à  toutes 
les  questions  que  les  rentiers  se  posent  anxieusement. 

Opportune,  elle  le  sera  un  jour. 

Quand?  Le  ministre  lui-même  ne  saurait  fixer  l'année  ni  le  jour;  mais 
il  est  certain  que  ce  ne  peut  être  qu'à  la  suite  d'une  bonne  récolte,  et 
lorsque  la  crise  industrielle  aura  cessé  de  sévir,  non-seulement  en  France, 
mais  encore  dans  les  pays  voisins. 

Les  rentiers  ont-ils  devant  eux  un  ou  deux  ans?  Qui  sait?     ■ 

Indépendamment  des  conditions  indiquées  par  M.  Léon  Say,  il  faut 
compter  avec  les  changements  de  ministère,  et  surtout  avec  les  revire- 
ments d'opinion  qui  peuvent  se  produire. 

En  tout,  il  faut  se  méfier  de  la  spéculation.  Les  scandaleux  agiotages 
qu'elle  a  produits,  il  y  a  quelques  jours,  se  renouvelleront  malbeureu- 
sement. 


* 

*  * 


Dans  un  récent  rapport,  un  membre  du  conseil  municipal  de  Paris  a 
donné  des  détails  intéressants  sur  la  dette  de  la  Ville.  Deux  chiffres 
ressortent  surtout  de  ce  document.  Paris  doit,  à  cette  heure,  près  de 
deux  milliards  de  francs,  et  il  paie  de  ce  chef,  pour  l'intérêt  et  l'amor- 
tissement de  cette  énorme  dette,  près  de  cent  millions  par  an. 

M.  Germer-Baillière  a  accompagné  ces  renseignements  statistiques  de 
considérations  qu'il  s'agit  d'accepter  sans  réserve. 

L'honorable  conseiller  est  d'avis  que,  dans  une  situation  semblable, 
la  Ville  ne  doit  plus  engager  de  grands  travaux.  Elle  doit,  suivant  lui, 
songer  avant  tout  à  alléger  la  charge  qui  pèse  sur  les  contribuables  et  à 
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dégrever  les  impôts.  Les  excédants  mêmes  qui  résultent  des  plus-values 
normales  des  taxes  municipales  devraient  servir  à  ces  dégrèvements 
systématiques.  Eu  fait,  comme  opérations  de  crédit,  on  se  bornerait  à  la 
liquidation  du  passé. 

Cette  doctrine  singulièrement  étroite  et  sévère  a  d'autant  plus  étonné 
le  public,  qu'elle  vient  juste  au  moment  où  l'Etat  témoigne  de  disposi- 
tions bien  différentes  et  oti  il  est  encouragé  dans  son  initiative  par  l'ap- 
probation unanime  de  l'opinion.  Economiser  est  bien;  dépenser  utile- 
ment, d'une  manière  fructueuse  et  conforme  à  l'intérêt  général,  est 
mieux  sans  aucun  doute.  C'est  une  tâcbe  autrement  difficile  et  qui  fait 
bien  plus  d'honneur  à  ceux  qui  la  remplissent. 


* 

*  * 


Le  Sénat  vient  d'adopter  en  deuxième  délibération,  et  après  une  dis- 
cussion approfondie,  un  projet  de  loi  relatif  aux  tramways. 

Jusqu'ici  les  tramways  n'avaient  pas  de  législation  spéciale.  Chaque 
concession  était  régie  par  son  cahier  des  charges  et,  la  plupart  du  temps, 
échappait  au  contrôle  de  l'Elal. 

Au  cours  de  ]a  discussion,  le  tramway  a  été  ainei  défini  :  «  Voie 
ferrée  établie  principalement  sur  les  voies  publiques,  sans  changer  leur 
destination  antérieure.  » 

C'est,  en  quelques  mots,  le  résumé  de  la  loi  et  l'indication  des  prin- 
cipes sur  lesquels  elle  est  basée. 

En  effet,  il  en  résulte  que  la  concession  d'un  tramway  dépend  de 
l'Etat  pour  les  routes  nationales,  du  département  pour  les  chemins  de 
grande  communication,  et  de  la  commune  pour  les  chemins  vicinaux. 

L'article  18  prévoit  que,  dans  certains  cas,  l'Etat  peut  garantir  pen- 
dant vingt  ans,  par  moitié  avec  le  département,  5  0/0  du  capital  de 
premier  établissement. 

En  outre  l'article  22  règle  les  émissions  d'obligations  et  les  astreint 
aux  conditions  suivantes  : 

1°  Autorisation  du  ministre  des  travaux  publics  après  avis  du  ministre 
des  finances  ; 

2"  Limitation  du  capital-obligations  au  chiffre  du  capital-actions  effec- 
tivement versé  en  argent; 

3°  Aucune  émission  d'obligations  avant  le  versement  et  l'emploi  des 
4/5  du  capital-actions. 

Ces  dispositions  sont  de  nature  à  favoriser,  sur  tous  les  points  de  la 
France,  la  création  d'un  vaste  réseau  de  tramways,  et  à  ramener  sur 
ces  entreprises  la  faveur  des  capitalistes. 

En  effet,  les  entreprises  de  tramways  sont  bonnes  par  elles-mêmes; 
elles  jouissent  de  la  faveur  du  public,  mais,  faute  d'avoir  observé  les 
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rè-'les  si  sages  reproduites  aujourd'hui  dans  la  loi  nouvelle  et  conte- 
nues précédemment  dans  les  circulaires  ministérielles,  le  capital  d'éta- 
blissement de  certains  réseaux  a  été  tellement  exagéré  que,  malgré 
l'augmentation  constante  du  traGc,  il  est  douteux  que  l'on  parvienne 
jamais  à  faire  face  en  totalité  au  service  financier  des  Compagnies. 

Il  en  sera  sans  doute  autrement  pour  les  entreprises  qui  seront  créées 
à  l'avenir. 

Déjà,  en  prévision  de  la  loi  nouvelle  et  par  application  de  ses  prin- 
cipas,  le  Journal  officiel  a  publié  le  décret  de  concession  des  tramways 
de  ISîmes,  de  Béziers  et  de  Bordeaux. 

Lyon,  à  son  tour,  aura  prochainement  son  réseau.  La  commission  des 
tramways,  au  ministère  des  travaux  publics,  a  donné  un  avis  favorable 
sur  le  projet  voté  il  y  a  six  mois  par  le  conseil  municipal,  et  l'a  transmis 
au  conseil  supérieur  des  ponts  et  chaussées,  qui  l'a  ('gaiement  approuvé. 

Albert  Hans. 

P.'S.  — V Ami  du  C/er^e,  journal  hebdomadaire  qui  traite  toutes  les 
questions  ecclésiastiques,  et  que  nous  aurons  souvent  l'occasion  de  citer, 
a  reçu  d'un  de  ses  abonnés  la  question  suivante  : 

!(  Q.  —  Peut-on,  en  conscience,  acheter  des  Actions  de  chemins  de 
fer  ou  d'autres  Sociétés  industrielles  qui  transgressent  habituellement  la 
loi  du  dimanche?  » 

L'Ami  du  Clergé  a  répondu  en  ces  termes  : 

«  En  ce  qui  concerne  les  placements  de  fonds,  nous  pensons  que  la 
question  est  résolue  d'avance  par  la  conscience  elle-même,  et  par  cette 
considération  que  l'entreprise  est  chrétienne,  ou  ne  l'est  pas.  » 

«  On  dira  peut-êfre  :  mais,  si  nous  n'exploitions  pas  cette  entreprise 
le  dimanche  tout  comme  les  autres  jours,  elle  risquerait  de  péricliter  et 
de  compromettre  les  intérêts  de  ses  actionnaires  ;  l'exploitation  quoti- 
dienne est  vis-à-vis  d'eux  une  obligation,  une  nécessité?  » 

«  Nous  répondrons  que  rien  ne  démontre  le  bien  fondé  de  cette  asser- 
tion. En  Angleterre,  en  Amérique,  pour  ne  citer  que  ces  deux  grands 
pays,  le  dimanche  est  strictement  observé  ;  toutes  les  administrations, 
même  celle  des  postes,  y  sont  fermées  ;  tous  les  industriels,  tous  les 
boutiquiers  ont  leurs  portes  closes.  Ici,  à  Paris,  pendant  l'Exposition, 
ne  voyait-on  pas,  le  dimanche,  toutes  leurs  machines  arrêtées  et  l'im- 
mense quantité  de  leurs  vitrines  voilées  au  regard  des  visiteurs  ?  Or, 
a-t-on  jamais  entendu  dire  que  les  affaires,  que  les  industries  soient 
moins  avancées  et  prospères  chez  eux  que  chez  nous?  Nullement.  Donc, 
la  raison  invoquée  plus  haut  est  détruite,  matériellement  parlant,  par 
l'exemple  des  deux  pays  en  question,  pays  protestants,  ajouterons-nous,  » 
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«  Que  sera-ce  si  l'on  a  devant  soi  deux  entreprises,  dont  l'une  trans- 
gresse habituellement  la  loi  du  dimanche,  tandis  que  l'autre  l'observe 
constamment?  Evidemment  le  choix  est  imposé  d'avance  par  la  cons- 
cience, c'est  sur  cette  dernière  qu'il  doit  se  porter.  Concluons  :  beau- 
coup de  bons  catholiques  et  d'ecclésiastiques  placent  souvent  leurs 
fonds  dans  des  opérations  qui  tournant  de  près  ou  de  loin  contre  l'E- 
glise. —  Pourquoi  les  catholiques,  quand  ils  ont  des  fonds  à  placer, 
ne  donnent-ils  pas  la  préférence  aux  entreprises  catholiques?  Il  y  a 
une  chose  certaine  d'abord,  c'est  que  l'argent  français  doit  être  placé 
dans  des  entreprises  françaises,  nous  l'avons  dit,  le  simple  patrio- 
tisme l'indique  ;  et  ensuite  l'argent  des  catholiques,  à  avantages  égaux, 
doit  aller  aux  entreprises  qui  ont  un  but  moralisateur  et  chrétien.  — 
Inutile  de  rappeler  à  nos  lecteurs  que  nous  avons  à  Paris  d'excellentes  ins- 
titutions Gnancières  ;  par  exemple,  la  Société  de  l'union  générale, 
banque  catholique  qui  donne  toute  garantie  ;  la  Société  générale  de 
LA  librairie  catholique  qui,  depuis  trois  années,  a  toujours  servi  un 
minimum  de  5  0/0  à  ses  actionnaires.  Tout  le  monde  sait  que  la  Société 
de  librairie  catholique  possède  un  immeuble  admirable,  un  fonds  de 
livres  de  premier  ordre  et  un  directeur  qui  a  fait  ses  preuves.  -—  Ses 
ACTIONS  et  obligations  sont  au  cours  de  500  francs,  il  vaut  donc  mieux 
prendre  des  titres  de  ces  diverses  sociétés  que  d'acheter  des  valeurs 
dont  les  fonds  tournent  contre  le  but  qu'on  se  propose  d'atteindre.  » 

Nous  approuvons  entièrement  la  consultation  donnée  par  VAmi  du 
Clergé.  On  ne  saurait  mieux  dire  tant  au  point  de  vue  de  la  doctrine 
qu'à  celui  de  la  théorie  des  placements  de  fonds.  Nous  avons,  du  reste, 
traité  ici  même  une  question  de  ce  genre  et  nous  nous  sommes  résumé 
par  une  formule  que  nombre  de  journaux  catholiques  ont  bien  voulu 
reproduire.  Notre  formule  est  celle-ci  :  L'argent  français  et  catholique 
aux  affaires  françaises  et  catholiques. 

Nous  ajouterons  aux  critiques  de  VAmi  du  Clergé  que  beaucoup  d'ec- 
clésiastiques ayant  placé  leurs  économies  dans  des  opérations  d'un  but 
moral  douteux,  ont  été  bien  punis. 

Qu'ont  à  dire,  par  exemple,  ceux  qui  avaient  recherché  de  préférence 
les  fonds  ottomans,  et  qui  ont  à  peu  près  tout  perdu? 

A  ce  point  de  vue,  l'article  de  VAmi  du  Clergé  nous  a  paru  bon  a 
reproduire  et  à  compléter. 

A.  H. 
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1"  mars.  —  Demande  par  le  gouvernement  d'un  crédit  de  250,000  fr. 
en  faveur  des  exilés  politiques  qui  vont  être  rapatriés.  —  L'insurrection 
de  Macédoine  prend  un  grand  développement.  —  Accord  entre  les  gou- 
vernements français  et  anglais  sur  les  affaires  financières  d'Egypte.  — 
Mort  de  l'émir  de  Caboul.  —  Les  troupes  anglaises  du  Cap  se  tiennent 
sur  la  défensive  et  se  contentent  d'empêcher  les  Zoulous  de  franchir  le 
Tugela. 

2.  —  Mouvement  important  dans  le  personnel  des  justices  de  paix.  — 
Départ  pour  le  Cap  des  derniers  renforts  anglais.  —  Le  gouvernement 
russe  envoie  20,000  hommes  dans  leTurkestan  sous  les  ordresdu  général 
Lazarew.  —  Bruits  de  réunion  d'une  nouvelle  conférence  diplomatique 
poui-  l'examen  des  points  non  encore  exécutés  du  traité  de  Berlin. 

3.  —  A  la  Chambre  des  députés,  interpellation  de  M.  Clemenceau  à 
M.  de  Marcère,  sur  divers  incidents  relatifs  à  la  préfecture  de  police.  — 
M.  de  Marcère  donne  sa  démission  à  la  suite  de  l'ordre  du  jour  pur  et 
simple  voté  par  la  majorité.  —  Reprise  active  des  négociations  entre 
le  Vatican  et  M.  de  Bismarck.  —  Mort  de  M.  Herr,  ancien  président  de 
la  Confédération  helvétique. 

4.  — M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  reçoit  une 
nombreuse  délégation  des  industriels  du  Nord,  qui  l'entretient  des  souf- 
frances de  l'industrie.  —  Mort  de  M.  de  La  Rochette,  député  delà  Loire- 
Inférieure.  —  La  noblesse  romaine  est  admise  à  présenter  ses  hommages 
à  Léon  XIIL  —  Sa  Sainteté  fait  la  réponse  suivante  à  l'adresse  qui  lui 
est  lue  par  le  marquis  de  Cavaletti. 

Les  sentiments  de  respect,  de  dévouement  et  d'affection  pour  le  Siège 
apostolique  et  pour  Notre  personne  qui,  durant  l'année  qui  vient  de  s'écouler. 
Nous  ont  été  exprimés  dans  divers  entretiens  par  chacune  des  familles  du 
patriciat  et  de  la  noblesse  romaine,  Nous  sont  confirmés  au  nom  de  tous 
dans  l'aflectueuse  adresse  que  vient  de  lire  l'excellent  sénateur  de  Rome. 

Ces  nouveaux  témoignages  de  votre  fidélité  Nous  touchent  et  en  même 
temps  Nous  consolent.  Nous  sommes  en  effet  touché  et  consolé  de  voir  une 
si  grande  partie  du  patriciat  romain,  malgré  les  tromperies,  les  tentations  et 
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les  artifices  de  tout  genre,  demeurer  ferme  sans  se  laisser  séduire  par  les 
nouveautés  du  jour,  persévérer  dans  l'amour  et  le  dévouement  envers  le 
Vicaire  de  Jésus-Christ  et  se  grouper  de  plus  en  plus  autour  de  Nous,  comme 
des  fils  autour  de  leur  père,  comme  des  sujets  autour  de  leur  souverain. 

Ce  magnifique  et  public  exemple  de  fidélité  que,  depuis  plusieurs  années, 
donne  au  monde  la  partie  la  plus  choisie  de  Notre  Rome,  démontre  évidem- 
ment et  avec  éloquence  que  Rome  regarde  comme  une  gloire  d'être  et  de 
rester  ville  pontificale. 

Nous  aurions  voulu  vous  voir  plus  tôt  rassemblés  devant  Nous;  mais  Nous 
avons  cru  bon  et  Nous  avions  à  cœur  de  connaître  auparavant  chaque  famille 
en  particulier  et  de  lui  exprimer  l'afi'ection  que  Nous  éprouvons  pour  cha- 
cune d'elles. 

Et  maintenant,  il  Nous  est  très-agréable  de  confirmer  à  tous,  ici  réunis, 
ces  mêmes  sentiments  d'affection  et  d'ajouter  que  dans  Notre  cœur  revit 
cette  paternelle  bienveillance  dont  Notre  glorieux  prédécesseur  Pie  IX  vous 
a  donné  tant  de  preuves. 

Assurément  les  liens  qui  unissent  le  patriciat  et  la  noblesse  de  Rome  à  la 
Papauté  ne  sont  ni  en  petit  nombre,  ni  récents,  ni  inconnus.  En  effet,  à 
l'ombre  du  Pontificat  ont  grandi  et  se  sont  ennoblies  dans  les  siècles  passés 
les  plus  illustres  familles  patriciennes  de  Rome,  et  chacune  d'elles,  dans  la 
longue  série  de  ses  ancêtres,  est  fière  de  compter  de  nombreux  personnages 
illustres  par  leurs  vertus,  leurs  ta'ents,  leur  science,  leur  courage,  et  qui 
ont  puisé  dans  la  religion  de  Jésus-Christ  l'inspiration  et  la  force  d'entre- 
prendre les  plus  dignes  et  les  meilleurs  travaux,  et  qui  ont  reçu  des  Pon- 
tifes romains  des  encouragements  et  des  secours. 

Ils  ne  manquèrent  jamais,  au  sein  des  familles  patriciennes,  ces  hommes 
qui,  consacrés  à  l'Eglise,  ajoutèrent  à  la  noblesse  du  sang  la  gloire  de  services 
singuliers  rendus  aux  Pontifes  et  la  splendeur  des  plus  hautes  dignités  de  la 
hiérarchie  ecclésiastique. 

Très- chers  fils,  votre  foi  éprouvée  et  le  sincère  attachement  au  Vicaire  de 
Jésus-Christ,  dont  vous  avez  donné  jusqu'ici  des  preuves  évidentes,  Nous 
donnent  la  confiance  que  les  antiques  liens  d'une  étroite  et  inviolable  union 
ne  se  relâcheront  jamais.  Dans  la  dure  condition  faite  à  la  Papauté  par  la 
révolution  triomphante,  ce  Nous  est  un  grand  secours  d'avoir  l'espérance 
certaine  que  le  patriciat  et  la  noblesse  seront  toujours  dévoués  au  Siège 
apostolique. 

Pour  Nous,  quels  quels  que  soient  les  événements  qui  se  préparent  dans  les 
conseils  divins,  au  milieu  des  sollicitudes  de  l'Eglise  universelle,  nous  n'ou- 
blions pas  Notre  Rome. 

Et  comme,  parmi  les  maux  qui  aujourd'hui  pèsent  sur  elle,  le  principal 
consiste  dans  les  moyens  insidieux  par  lesquels  on  cherche  à  corrompre  et  à 
arracher  la  foi  du  peuple  romain,  ainsi  les  soins  les  plus  attentifs  de  Notre 
ministère  apostolique  se  portent  aujourd'hui  à  réparer  un  si  grand  mal  et  à 
conserver  intact  un  trésor  si  précieux.  Nous  sommes  persuadé  que,  pour 
une  entreprise  de  si  grande  importance,  vous  Nous  prêterez  largement,  vous 
aussi,  votre  concours,  comme  vous  l'avez  fait  jusqu'ici  par  les  exemples  de 
Totre  zèle,  par  les  œuvres  de  votre  ardente  charité  et  par  la  générosité  et  la 
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largesse  de  votre  cœur.  Ce  concours  est  digne  de  votre  traditionnelle  piété 
et  de  votre  religion,  et  il  sera  pour  vous  un  titre  nouveau  de  gloire  et  de 
grandeur. 

Arrestation  à  Kiel  par  la  police  russe  de  plusieurs  nihilistes,  après 
une  lutle  acharnée  dans  laquelle  trois  gendarmes  sont  tués  et  cinq  nihi- 
listes blessés.  —  Yacoub-Rhan,  fils  de  l'émir  de  Caboul,  fait  des  ou 
vertures  de  paix  à  l'Anglelerre.  —  Le  ministère  espagnol  donne  sa 
démission.  —  Vive  agitation  insurrectionnelle  en  Epire  et  en  Thessalie. 

5.  —  Nominations  de  M.  Lepère  au  ministère  de  l'intérieur  et  des 
cultes  ;  de  M.  Marlin-Feuillée  au  sous-secrétariat  d'Etat  au  même  minis- 
tère; de  M.  Andrieux,  député,  à  la  préfecture  de  police.  —M.  Wadding- 
lon  reçoit  à  son  tour  la  délégation  des  industriels  du  Nord  et  lui  fait  de 
belles  promesses.  —  L'annivers;iire  de  l'exaltation  de  Léon  XIII  au  su- 
prême pontificat  est  célébré  dans  toutes  les  églises  de  Rome.  —  Incendie 
du  château  royal  de  Tervueren  (Belgique).  — Nombreuses  arrestations 
de  socialistes  àLembergetà  Gracovie.  —  Le  Congrès  américain  se  sépare 
brusquement  sans  voter  le  budget  militaire, 

6.  —  Nomination  de  M.  Tirard  au  ministère  de  l'agriculture  et  du 
commerce.  —  Réunion  de  la  gauche  républicaine  à  l'effet  de  décider  que 
les  députés  ne  pourront  se  faire  inscrire  en  même  temps  dans  différents 
groupes.  —  L'Autriche  se  propose  d'occuper  Novi- Bazar,  à  la  suite  du 
conflit  survenu  entre  les  Serbes  et  les  Albanais.  —  Rétablissement  d'un 
chargé  d'affaires  officieux  du  czar  auprès  du  Saint-Siège.  —  Fin  de  la 
crise  ministérielle  en  Egypte.  Le  prince  Tewûck  devient  président  du 
conseil.  —  Réunion  de  la  commission  d'enquête  à  l'effet  de  prendre  une 
résolution  définitive  sur  le  rapport  de  M.  Brisson,  —  Réception  par  M.  le 
Président  de  la  République  de  la  délégation  des  industriels  de  l'Est, 
chargée  de  lui  exposer  la  triste  situation  de  l'iudustrie  dans  l'Est.  —  On 
fait  courir  le  bruit  de  la  cession  de  l'île  de  Rhodes  à  la  France.  — 
Une  insurrection  éclate  dans  l'Afghanistan  à  la  suite  de  la  mort  de 
Shere-Ali.  — Plusieurs  compétiteurs  disputent  le  trône  de  l'Afghanistan 
à  Yacoub  Khan  notamment  :  Ilrahim  Khan,  second  fils  de  rOmir  et  Ah 
Kmed  Khan,  son  neveu. 

8.  —  La  commission  d'enquête  électorale,  à  la  majorité  de  21  Yoix 
contre  7  sur  28  votants,  adopte  le  rapport  de  M.  Brisson  concluant  à  la 
mise  en  accusation  des  ministres  du  16  mai  et  du  19  novembre.  — 
Lecture  de  ce  rapport  à  la  Chambre  des  députés.  —  Réunion,  au  Palais 
Bourbon,  de  la  commission  d'inslruclion  primaire.  — Cette  commission 
discute  et  arrête  les  conditions  et  les  sanciions  de  l'instruction  primaire 
obligatoire.  —  La  commission  chargée  d'examiner  le  projet  de  retour 
des  Chambres  à  Paris  se  prononce,  après  avoir  entendu  MM.  Wadington 
et  Lepère  pour  ce  retour  par  voie  constitutionnelle,  c'est-à-dire  après 
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la  réunion  d'un  Congrès  qui  supprimerait  l'article  9  de  la  Constitu- 
tion fixant  à  Versailles  le  siège  du  gouvernement  et  des  Chambres.  — 
Nomination  de  préfets  et  de  sous-préfets.  —  Arrêtés  nommant  M.  Boyetet 
de  Bagnaux,  chef  du  cabinet  du  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce 
et  M.  Reichtenberger,  secrétaire  particulier  du  préfet  de  police.  —  Fin 
de  la  crise  ministérielle  en  Espagne.  —Rejet, par  le  Reichstag  allemand, 
en  seconde  lecture,  du  projet  de  loi  concernant  les  pouvoirs  disciplinaires. 

9.  —  Où  assure  que  le  maréchal  de  Mac-Mahon  a  écrit  au  président  de 
la  République  pour  lui  faire  connaître  son  intention  de  se  présenter  de- 
vant le  Sénat,  pour  revendiquer  la  responsabilité  de  ses  actes  dans  le  cas 
oti  la  Chambre  voterait  la  mise  en  accusation  des  ministères  du  16  mai 
et  19  novembre.  —  Circulaire  de  la  Porte  aux  puissances  européennes 
à  l'effet  de  constater  que  les  retards  apportés  dans  les  négociations  rela- 
tives à  la  délimitation  des  frontières  grecques  doivent  être  imputés 
aux  prétentions  exorbitantes  de  la  Grèce. 

.  10.  —  Mouvement  important  dans  le  personnel  des  justices  de  paix.  — 
Discours  de  M.  le  préfet  de  police  à  ses  employés  à  l'occasiou  de  son 
entrée  en  fonctions.  — M.  Andrieux  déclare  qu'il  réprimera  chez  ses  nom- 
breux agents  toute  manifestation  iucorrecte,  toute  parole  inconvenante. 
—  Il  ne  tolérera  la  religion  du  passé  qu'à  la  condition  qu'elle  n'ait  pas 
de  culte  extérieur.  —  Lettre  de  M.  Andrieux  aux  rédacteurs  en  chef  des 
journaux  l'Univers^  le  Pays,  la  Révolution  française^  la  Défense^  le  Fran- 
çais, la  Marseillaise,  la  Gazette  de  France,  V Ordre ^V  Union,  le  Progrès  de 
Lyon,  la  Décentralisation  et  la  France  Nouvelle  pour  réfuter  certaines 
allégations  dirigées  contre  son  passé  politique.  —  La  situation  intérieure 
de  la  Turquie  redevient  inquiétante.  On  craint  de  nouveaux  troubles  à  la 
suite  du  départ  des  Russes.  —  Départ  des  Russes  d'Andrinople. 

11.  —  Réunion  de  trois  bureaux  parlementaires  à  l'effet  de  nommer 
trois  membres  de  la  commission  du  budget,  en  remplacement  de 
MM.  Tirard,  Andrieux  et  Martin-Feuillée  —  Séance  annuelle  de  l'Aca- 
démie des  sciences.  —  Mouvement  important  dans  le  personnel  judiciaire 
comprenant  90  nominations  ou  mutations.  —  Convocation,  pour  le  6  avril 
prochain,  de  plusieurs  collèges  électoraux  à  l'effet  d'élire  un  député  en 
remplacement  de  députés  décédés  nommés  sénateurs  ou  appelés  à  des 
fonctions  incompatibles  avec  le  mandat  de  député.  —  Réoccupation 
d'Andrinople  par  les  Turcs.  —  Nombreuses  arrestations  de  nihilistes 
faites  en  Russie  au  sein  de  la  bourgeoisie.  —  Refus  fait  par  le  Sultan 
d'accepter  la  délimitation  des  frontières  turco-grecques  sur  les  bases  indi- 
quées parle  traité  de  Berlin  et  mauvaise  impression  produite  par  ce  refus 
dans  le  monde  politique.  —  Anniversaire  de  la  mort  de  l'agitateur  Mazzini 
à  Rome  et  à  Gènes.  —  Une  rixe  a  lieu  dans  cette  dernière  ville,  entre  la 
police  et  les  mazziniens.  —  Yacoub  Khan  est  proclamé  émir  de  l'Afgha- 
nistan et  son  frère  gouverneur  de  Mazarichériff.  —  Un  émissaire  an- 
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glais  est  envoyé  à  Caboul  avec  mission  de  négocier  la  paix  avec  Yacoub 
Khan.  —  La  flotte  anglaise  va  de  nouveau  mouiller  dans  la  baie  de  Be- 
sika.  — •  Les  Turcs  dispersent  les  insurgés  de  Thessalie  autour  de  Tri- 
cala.  —  Nomination  du  général  Blanco  aux  fonctions  de  gouverneur  de 
Cuba. 

12.  —  Le  conseil  des  ministres  arrête  l'attitude  que  le  gouvernement 
doit  prendre  dans  la  discussion  du  rapport  Brisson.  Il  posera  au  besoin 
la  question  de  cabinet.  —  Le  président  du  conseil  municipal  de  Paris 
souhaite  la  bienvenue  au  nouveau  préfet  de  police  en  des  termes  tout  à 
fait  amis.  —  M.  Andrieux  y  répond  par  les  paroles  les  plus  cordiales.  — 
Ratification  par  le  sultan  du  traité  définitif  turco-russe.  —  Les  Turcs  du 
district  d'Osman-Bazar  attaquent  les  troupes  russes  dans  leur  retraite. 

13.  —  La  Chambre  des  députés  après  une  discussion  animée  à  laquelle 
prennent  part  MM.  Brisson,  Madier-Montjau,  Floquet,  Léon  Renault, 
Waddington  et  Lepère  rejettent  par  317  voix  contre  159  sur 
476  votants  les  conclusions  du  rapport  de  la  commission  d'enquête 
électorale.  —  La  Chambre,  après  avoir  repoussé  la  mise  en  accusation 
des  ministres  du  17  mai  et  du  23  novembre,  adopte  la  proposition  de 
M.  Rameau  livrant  à  la  conscience  nationale  les  desseins  et  les  actes 
des  ministres  du  17  mai  et  du  23  novembre.  —  Catastrophe  épouvan- 
table de  Szégedin  (Hongrie)  occasionnée  par  le  débordement  de  la  Theiss 
qui  inonde  tout  le  pays.  —  Les  proclamations  révolutionnaires  des 
nihilistes  continuent  de  plus  belle  en  Russie.  Ils  tuent  un  colonel  de 
gendarmerie.  —  Mariage  du  duc  de  Connaugkt  avec  la  troisième  fille  du 
prince  Charles  Frédéric  de  Prusse. 

Charles  de  Beadlieu. 


M.  de  la  Rochejaquelein  nous  écrit  au  sujet  d'un  roman  his  - 
torique  que  nous  avons  publié  il  y  a  trois  ans. 

Le  long  espace  de  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  cette  publication 
et  les  libertés  que  sont  autorisés  à  prendre  les  auteurs  des  romans 
historiques,  nous  permettraient  peut-être  de  ne  pas  donner  suite  à 
la  réclamation  de  M.  de  la  Rochejaquelein. 

Mais  nous  préférons  faire  preuve  à  son  égard  d'une  courtoisie  à 
laquelle  sa  personne  et  son  nom  ont  tous  les  droits. 

Voici  la  lettre  de  M.  de  la  Rochejaquelein  : 

A  monsieur  le  propriétaire-gérant  de  la  Rkvde  dd  Monde  catholiqde 

Monsieur, 

Je  viens  de  prendre  connaissance  d'un  roman  soi-disant  historique,  inti- 
tulé la  Vendée,  par  Antony  Trollope,  et  publié  dans  la  Revue  du  Monde  catho' 
ligue  de  187Zi  à  1876. 

Comme  la  plupart  des  romans  historiques,  celui-ci  est  d'un  bout  à  l'autre 
une  étrange  falsification  de  l'histoire. 

Pour  ce  qui  regarde  ma  famille,  je  dirai  que  Marie  de  Lescure  et  Agathe 
de  la  Rochejaquelein  sont  des  personnages  complètement  imaginaires.  Rien 
n'est  vrai  dans  les  récits  concernant  le  marquis  de  la  Rochejaquelein,  père 
de  Henri,  ni  dans  la  description  du  château  de  la  Durbelière. 

Je  ne  veux  pas  juger  cette  œuvre  au  point  de  vue  littéraire;  je  l'ai  par- 
courue juste  assez  pour  me  rendre  compte  qu'elle  présentait  l'histoire  de  la 
Vendée  sous  un  jour  absolument  faux,  dans  ses  principes  et  dans  ses  détails. 

Je  vous  prie.  Monsieur,  de  publier  cette  lettre,  quoique  bien  tardive,  dans 
un  prochain  numéro  de  la  Revue,  et  d'agréer  l'expression  de  ma  considéra- 
tion distinguée. 

La  Rochejâqdelein. 

ClissoD,  10  février  1879. 
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Histoire  du  cardinal  Fleury  et  de  son  administration,  par  l'abbé  V.   Verlaque, 
1  vol  in-12.  Prix  :  3  fr.  —  Victor  Palmé,  éditeur,  rue  de  Grenelle,  25. 

Ce  volume  fait  partie  de  la  Nouvelle  bibliothèque  historique,  éditée  par  la 
Société  générale  de  librairie  catholique.  Cette  mention  suffit  à  en  affirmer 
le  bon  esprit.  Le  livre  est  intéressant,  piquant,  bien  étudié,  d'une  lecture 
agréable.  Il  est  facile  de  constater  en  le  parcourant  avec  quelque  attention 
que  l'auteur  connaît  son  sujet  à  fond  et  qu'il  a  eu  en  main,  pour  le  traiter, 
des  documents  spéciaux  et  tout  à  fait  inédits,  ce  qui  lui  a  permis  de  tirer 
tout  le  parti  possible  de  cette  étude  historique  et  de  la  rendre  aussi  intéres- 
sante que  cela  est  possible.  M.  l'abbé  Verlaque  a  su  présenter  sous  leur  vrai 
jour  et  cette  époque  si  critique  de  notre  histoire  et  l'intègre  personnalité  de 
ce  cardinal-ministre  qui,  pour  me  servir  de  l'expression  de  Mgr  l'Evêque  de 
Fréjus,  à  un  âge  avancé,  parmi  des  difficultés  sans  nombre,  nonobstant 
quelques  imperfections,  sut  encore  travailler  avec  tant  de  succès  pour  le 
maintien  de  la  paix,  pour  l'agrandissement  de  la  France  et  pour  le  triomphe 
de  la  doctrine  catholique. 

Le  cardinal  Bessarion,  par  M.  Vast,  docteur  es   lettres.  1  vol.  in-8.  Hachette 

etG«,  éditeur. 

Le  quinzième  siècle  a  été  sur  le  point  de  voir  terminer  le  long  schisme  qui 
sépare  l'Église  grecque  de  l'Église  latine.  Retracer  le  détail  des  négociations 
poursuivies  dans  ce  but,  en  replaçant  sur  la  scène  historique  le  personnage 
qui  les  a  plus  particulièrement  dirigées,  telle  est  l'entreprise  que  vient  de 
tenter  M.  Vast,  docteur  es  lettres  professeur  agrégé  d'histoire  au  lycée  Fon- 
tanes. 

Jean  Bessarion,  plus  tard  cardinal  de  la  sainte  Eglise,  naquit  à  Trébizonde 
en  l'année  lZi03.  11  acheva  ses  études  dans  le  Péloponnèse,  dont  le  séjour  ne 
fut  pas  sans  influence  sur  lui.  Ce  pays,  en  efl'et,  comptait  alors  un  grand 
nombre  de  descendants  des  croisés  français,  établis  dans  de  petites  princi- 
pautés sous  la  suzeraineté  des  Paléologuea  L'esprit  latin  y  rencontrait  donc 
l'esprit  grec,  et  peu  à  peu  on  s'était  habitué  de  part  et  d'autre  à  la  pensée 
d'un  rapprochement. 

Les  idées  du  jeune  Bessarion  prirent  la  même  direction.  Plus  frappé  de  ce 
qui  rapprochait  les  Grecs  des  Latins  que  de  ce  qui  les  divisait,  il  croyait  sin- 
cèrement l'union  possible  ;  bientôt  il  la  désira  ardemment.  Engagé  dans  les 
ordres,  il  appuya  de  toute  son  influence  le  parti  grec  qui  négociait  avec 
Rome  ;  enfin,  promu  à  l'archevêché  de  Nicée,  il  fut  au  nombre  des  prélats 
grecs  qui  prirent  part  au  concile  de  Florence.  C'était  là  que  devait  S3  trancher 
la  grande  question  qui  divisait  l'Eglise.  On  connaît  le  dénouement.  Ce  fut 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE  781 

Bessarion  lui-même  qui  lut  devant  le  concile  l'acte  d'union  qu'il  avait  rédio-é 
en  grec  et  auquel  son  éloquence  avait  tant  contribué.  Ainsi,  à  la  veille  de  la 
réforme,  l'unité  sembla  un  moment  définitivement  rétablie  dans  l'Eglise. 

Dieu  ne  le  permit  pas.  A  leur  retour,  les  prélats  grecs  rencontrèrent  une 
vive  opposition;  ils  n'osèrent  défendre  leur  acte,  et  un  concile  schismatique 
renverra  ce  que  le  concile  de  Florence  avait  si  heureusement  édifié. 

Indigné  de  cette  mauvaise  foi,  le  cardinal  Bessarion,  car  dès  lors  il  reçoit 
ce  titre,  fixe  sa  résidence  à  Rome.  Il  devient  ainsi,  suivant  une  heureuse 
expression,  le  plus  Grec  des  Latins  et  le  plus  Latin  des  Grecs,  latinonim  grœ^ 
cissimus,  grsecorum  latinissimus . 

Il  n'abandonne  cependant  pas  ses  malheureux  compatriotes  retombés, 
malgré  lui,  dans  le  schisme,  et  s'efforce  de  provoquer  en  Occident,  une 
grande  croisade  contre  les  Turcs  qui  viennent  de  s'emparer  de  Constanti- 
nople.  Ici  encore  il  échoue  devant  l'égoïsme  des  princes  et  l'apathie  des 
peuples.  Il  se  dédommage  en  abandonnant  la  croisade  religieuse  pour  la 
croisade  intelhctuelle.  Dès  ce  moment,  en  effet,  on  le  voit  consacrer  sa  for- 
tune et  ses  loisirs  à  encourager  la  Renaissance  littéraire  et  artistique  qui 
éclate  de  toutes  parts.  E.  Charles. 

La  Décoration  humaine,  par  le  docteur  Alphée  Cazenave. 

Le  docteur  Cazenave  est  ce  médecin  si  parisien  qui  fut  agrégé  de  la  faculté^ 
lauréat  de  l'Institut,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  et  médecin  en  chef  de 
l'hôpital  Saint-Louis. 

Il  s'était  fait  une  spécialité  de  traiter  les  affections  de  la  peau  ;  il  y  appor- 
tait, d'ailleurs,  une  incontestable  habileté. 

Il  ne  s'occupait  pas  uniquement  de  les  guérir,  mais  surtout  de  les  pré- 
venir, en  employant  des  préparations  qui  ne  laissaient  à  chacun  que  l'im- 
pression de  la  parfumerie  la  plus  fine. 

Il  a  publié,  sur  ce  sujet  intéressant,  un  ouvrage,  la  Décoration  humaine, 
aussi  plein  de  science  qu'élégant  dans  la  forme. 

Toute  sa  vie,  le  docteur  Cazenave  garda,  pour  ses  seuls  clients,  le  secret 
de  cette  parfumerie  ;  sa  famille  n'a  pas  cru  devoir  imiter  sa  discrétion  ;  tout 
le  monde  pourra  donc,  à  l'avenir,  user  de  ces  préparations  privilégiées  jus- 
qu'ici et  dont  le  dépôt  est  installé,  dès  maintenant,  47,  avenue  de  l'Opéra. 

La  peau  joue  dans  l'acte  vital  un  rôle  considérable.  Elle  a  donc  sur  la 
santé  une  influence  décisive,  et  l'on  ne  comprend  guère  que  la  préparation, 
la  composition  de  la  parfumerie  soient  confiées  à  des  mains  inexpérimentées. 

C'est  dans  cette  étude  que  se  distingua  le  docteur  Cazenave ,  et  nous 
croyons  être  utile  à  nos  lecteurs  en  passant  rapidement  la  revue  des  diverses 
créations  de  l'habile  spécialiste. 

L'AmygdaJine  qui  a  pour  base  le  lait  parfumé  des  amandes.  Lotion  déli- 
cieuse  pour  les  soins  du  visage,  du  cou  et  des  épaules,  elle  blanchit  la  peau, 
préserve  celle  qui  est  délicate  et  fine,  celle  qui  est  susceptible  d'efflores- 
cence  farineuse,  la  garantit  du  hâle,  des  coups  de  soleil  et  de  l'impression 
du  froid. 

Immédiatement  après  nous  citerons  VEau  philétheire,  qui  enlève  les  pelli- 
cules, nettoie  la  tête  et  s'emploie  concuremment  avec  la  Pommade  philétheire 
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pour  donner  au  cheveu  l'éclat  et  la  souplesse  et  combattre  la  formation  des 
pellicules  ;  —  la  Trichosine,  pommade  tonique  par  excellence,  dont  l'usage 
est  indiqué  lorsque  les  cheveux,  ternes  et  secs  au  toucher,  tendent  à  tom- 
ber; elle  fortifie  le  bulbe  où  le  cheveu  se  forme,  les  vaisseaux  qui  le  nour- 
rissent Si  la  calvitie  a  commencé,  il  faut  employer  la  Liqueur  anticalvique» 
Elle  donne  une  énergie  nouvelle  aux  cheveux  follets  qui  ne  demandent  qu'à 
pousser,  mais  dont  il  faut  parfois  faciliter  l'effort. 

La  Crème  de  toilette  blanche,  cold-cream  délicieux  qui  rend  à  la  peau  sa 
fraîcheur  et  sa  souplesse,  prévient  les  rides  précoces  et  fait  disparaître  les 
rugosités  de  l'épiderme. 

Le  Savon  mucilagineux.  On  sait  qu'un  bon  savon  est  difficile  à  trouver. 
Beaucoup  nous  promettent  des  sucs  végétaux  qu'ils  ne  renferment  pas  en 
réalité  :  ils  ont,  par  là  même,  une  action  irritante  sur  la  peau;  ils  la  durcis- 
sent et  la  gercent.  Des  plantes  mucilagineuses  entrent  dans  celui  du  docteur 
Cazenave;  leur  dissolution  dans  l'eau  préserve  la  peau  la  plus  délicate  de  la 
crudité  de  l'eau  et  des  effets  du  vent  et  du  froid. 

La  Poudre  de  Toilette.  Le  docteur  Cazenave,  qui  a  soigné,  guéri  tant  d'af- 
fections cutanées  connaissait,  mieux  que  personne,  le  danger  des  poudres  à 
base  de  plomb,  d'albâtre  ou  de  bismuth,  trop  répandues  dans  la  parfumerie; 
aussi  sa  poudre  a-t-elle  été  l'objet  des  soins  les  plus  attentifs.  Composée  avec 
la  poudre  de  riz  la  plus  pure,  inoffensive,  elle  peut  être  employée  dans  tous 
les  cas  d'inflammation  passagère. 

UEau  de  Toilette.  Comme  la  précédente,  elle  fut  l'objet  des  plus  conscien- 
cieuses recherches  du  docteur  Cazenave.  Elle  est  balsamique,  chose  rare 
aujourd'hui  dans  la  parfumerie  ; 

Rara  avis  in  terra, 

aurait  dit  le  poète.  Le  tolu,  la  myrrhe  et  l'oliban  en  forment  la  base;  son 
parfum  est  délicieux. 

Les  dents  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  la  santé  et  la  beauté,  sont  trop 
souvent  traitées  avec  des  poudres  acides  dont  l'usage  amollit  leur  substance 
ou  en  altère  l'émail.  Le  savant  docteur  leur  substitue  une  pâte  solidifiée  au 
quinquina  qui,  sous  l'influence  de  l'eau  et  de  la  brosse,  donne  une  sorte  de 
mucilage  s'étendant  sur  la  dent,  la  blanchit  et  la  nettoyé  comme  ferait  un 
linge  moelleux.  Pour  compléter  l'action  de  cette  pâte,  il  faut  employer 
simultanément  la  Balsamorine,  eau  dentifrice  dans  laquelle  la  présence  de 
l'arnica,  active  la  circulation  du  sang  dans  les  gencives  et  leur  donne  une 
coloration  rosée,  signe  de  la  santé. 

Le  docteur  Cazenave  attribuait  aux  bains  une  importance  capitale.  Le  Bain 

adoucissant  et  tonique  dont  il  a  donné  la  composition,  a  pour  eSet  de  délasser, 

de  détendre,  d'assouplir  le  corps  fatigué  et  de  calmer  les  irritations  et  les 

démangeaisons. 

D'  C.  G. 


Le  Directeur-  Gérant  :  Victor  PALMÉ. 


Pans.  _■  E,  DE  SOTB  et  FILS,  imprimeurs,  pUoe  du  PaHihéon,  5i 
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A.  ROGER  &  F.  CHERNOVIZ,  7,  rue  des  grands-augustins,  paris 

OUVRAGES    POUR    LE    TEMPS    OtT     CARÊME 


M»  l'abbé   IVEULET,  Secrétaire  particulier  de  Mgr  le  Cardinal-Archevêque  de   Paris 

DIALOGUES  SUR  LES  MYSTÈRES  DE  LA  PASSION 

ENTRE      LA      VIERGE      MARIE      ET     DOMINIOUE 

D'après  Pierre  BORLAND  le  Chartreux 

2*  édition,  1878.  1  volume  petit  in-12.  Prix , 1  50 

R.  I».  FÉLrX 

LE  mm  PAR  LE  CHRISTIANISME,  COIÉREA'CES  DE  NOTRE-DAME  DE  PARIS,  LIEGE  &  TOULOUSE 

17  volumes  iu-8,  papier  vélin  glacé.  Prix,  G8  fr.  ;  net,  48  fr.  80.  —  Chaque  volume  séparément,  k  fr. 

Conférences  de  1865.  —  La   Négation  naturaliste 

et  le  Surnaturel. 

—  de  1866.  —  L'Economie       aniichré- 
tiennedevantrhomme. 

— -  de  1867.  —  L'Objet  et  la  nature  de 

l'art. 

—  de  1858.  —  Le  Progrès  par  la  Reli- 
gion. 

—  de  1869.  Le  Progrès  par  l'Eglise. 

—  de  1870.  Le  Progrès  par  l'autorité  de 
l'Eglise. 


Conférences  de  1856,  —  La  Question  du  Progrès. 

—  de  1857.  —  Nécessité  du  Progrès  mo- 

ral. 

—  de  1858.  —  Le  Progrès  moral  par  la 

Sainteté  chrétienne. 

—  de  1859.  —  Le    Progrès    social  par 

l'autorité. 
-    —  de  1860.  —  Le  Progrès  de  la  société 

par  la  famille. 

—  de  1861.  —  Le  Progrès  par  l'éduca- 

tion chrétienne. 

—  de  1862.  —  Progrès  de  l'intelligence 

p  ir   l'harmonie  de    la 
raison  et  de  la  foi. 

—  de  1863.  —  Le  Progrès  de  la  Science 

par  la  foi  au  mystère. 

—  de  1864-  —  La  Critique  nouvelle  de- 

vant la  science  et  le 
christianisme. 


de  1871  (Liège).    —  Le  Progrès  par 
la  maternité  de  F  Eglise. 

de  1872  (Toulouse).   —  La   Paternité 
pontificale. 

de  1878  (Grenoble).  —  Le  Socialisme 
devant  la  société,  i;)-S,  â  f. 


CONFÉRENCES  DE  NOTHE-DAME   DE   PARIS 

!872.  —  JÉSUS-CHRIST  ET  L  V  FRANGE  :  1"  Sa  situation  dans  le  monde  actuel  » 
2°  Sa  faiblesse  et  sa  force;  3°  Les  faits  qui  les  révèlent;  4»  L'idéal  de  l'homme; 
5°  Instituteur;  6°  Moraliste.  1  vol.  iii-8. 

1873.  —  JÉSUS-CHRIST  ET  LES  UNITÉS  SOCIALES  :  1'  L'homme  privé;  2»  Le 

Travailleur;  3"  Le  Patron  ;  4°  Le  Soldat  ;  5°  Le  Riche;  6"  Le  Pauvre,  1  vol.  in-8, 

1874,  —  JÉSUS-CHRIST  ET  LES  UNITÉS  SOCIALES  :  1°  Le  Citoyen;  2°  L'Homme 

pubUc;  3»  Le  Prêtre;  4»  La  Femme;  5"  L'Ecrivain;  6"  L'Artiste.  1  vol.  in-8. 

CHAQDE    VOLUME    SE    VEND    SÉPARÉMENT.    Prïx  4  ff. 


R.  F*.  I\OUX  S.  jr. 

Conférences  de  Notre-Dame  de  Paris,  1873  et  1876 

LE  XIX'  SIÈCLE  EN  FACE  DK  L/V  CONSCIENCE  ET  DE  L'ÉGLISE 

...  2  beaux  volâmes  in-8,  papier  glacé 8     a 

\JSAi\>é>  GLAÏÏtE,  ancien  doyen  de  la  faculté  de  théologie 

acJ'  'jm^     ^Nas  /m..  :bc  T'UbT  na^  as     :i^  m  i^s  i/l^  wsi 

Traduction  nouvelle,  approuvée  par  la  Commission  d'examen  nommée  par  le  Souverain-Pontife 

4  VOLUMES  lN-18,   BROCHÉ,    10   FR. 

Le  même  avec  9  gravures  sur  acier  et  chromo.  13  fr. 

PRIX  DES  RELIURES 

loïïe  anglaise,  les  k  vol.  :  2  fr.—  Toile  gotliique,  tranche  roiige  :  3  fr. —  Toile  demi-chagrin,  d.  s.  t.  :  7  Ir. 

B'asaiie  racine',  les '4  vol.  :  3  fr.  —  Demi-cuir  russe,  tr.  r.,  coins  :  10  fr.  —  Chagrin  plein  :  IZ»  fr. 

Il  Cette  traduction  répond  au  besoin  qui  s'était  fait  sentir  depuis  longtemps  d'une  Bible  sûre  et  «ît- 

iorisée^  po'ivant  être  mise  sans  dange»  enk^  les  mains-  des-fkièlesi  a  {Univers.)  • 
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H.    OUDIIV    Frères  y    Imprimeurs  "Libraires "Éditeurs 

POITIERS  j  PARIS 

4,    rae    de     l'Eperon,    4  |  51,    rue    Bonaparte,    SI 

VIENT   DE    PARAITRE    : 

I  ŒUVRES   CHOISIES   DE    MGR    l'ÉVÊQUE  DE    POITIERS 

INSTRUCTIONS    SYNODALES 

Sur  les  principales  erreurs  du  temps  présent, 
suivies  de  Plnstmctwn  synodale  sur  la  première  constitution  dogmatique  du  Concile  du  Vatican. 
1  beau  vol.  in-8«  broché 6    » 

LES     ACTES     DES     MARTYRS 

DEPUIS  rORIGlNE  DB  L'ÉGLISE  CHKÉTIEME  JUSQU'A  ^0S  TEMPS 
Traduits  et  publiés  par  les  BR,  PP.  Bénédictins  de  la  Congrégation  de  France, 

4  beaux  volumes  in-S". 

L'ART  D'UTILISER  SES  FAUTES 

Un  joli  vol.  in-32., 1  50 

Somme  ascétique  de  saint  François  de  Sales,  par  l'abbé  Nestor  Albert,  aumônier  des  Sceurs 
de  St- Joseph,  à  Annecy.  1  fort  vol.  in-12 4    > 

Vie  abrégée  de  saint  François  de  Sales,  par  le  môme.  1  vol.  in-12 1  50 

CEUVRES     DE    Mgr    GAY 

Abrégé  de  la  Vie  et  des  Vertus  chrétiennes,  précédé  du  Bref  adressé  à  l'auteur  par  S>  S.  le 
Pape  Pie  IX.  1  fort  vol.  in-12  broché ,     ft    a 

Abrégé  des  Conférences  aux  Mères  chrétiennes.  1  fort  vol.  in-12.  broché 4     « 

Notre-Dame  du  niont-Carmel,  par  le  R.  P.  Blot.  1  volume  in-12 2     n 


OEUVRES  DU    R.   P.    DOM   GUÉRANGER,    ABBÉ   DE    SOLESMES 

L'ANNÉE    LITURGIQUE    qui    doit   former    12   vol.   in-12 

En  Vente  t 

L.E  TEMPS  DE  l,A  SEPTUAOÉSIME.  1  volume  in-12 3  75 

liE  TEMPS  DU  CARÊME,  1  volume  in.l2 3  75 

liE  TEMPS  DE  L>A  PASSION  ET  DE  LA  SEMAINE  SAINl'E.  1  volume  in-12 3  75 

li'Avent,  1  vol.  —  Le  Temps  de  Noël,  2  vol.  — L.e  Temps  pascal,  3  vol.  —  E.»  Temps  do 
la  Pentecôte,  tome  I. 

En  Préparation  :  Les  deux  derniers  volumes  complétant  l'Année  liturgique. 

I40«  Exercices  de  sainte  «ertrude,  Vierge  et  Abbesse  de  l'Ordre  de  Saint-Benoît,  1  charmant 
-roi.  in-32,  avec  encadrement,  tiré  sur  papier  teinté.  Nouvelle  édition 2  fr. 

EmbI  sur  l'origine,  sur  la  signification  et  les  privilèges  de  la  médaille  de  Saint-Benoît,  1  vol. 
in-18 ......! 1  2» 
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LIBRAIRIE   ACADÉMIQUE   DIOIER    &    C%    35,    QUAI  DES   AUGUSTINS. 

RÉMINISCENCES,  SOUVENIRS  D'ANGLETERRE  &  D'ITALIE 

Par  Mme  AOG.  CRAVEN 
2^  édition,  1  vol,  in-80 9  fr.  50 

LA  DUCHESSE  D'AlGUILLOi\,  NIÈCE  DU  CARDIML  DE  RICHELIEU,  SA  VIE  &  SES  ŒUVRES  CHARITABLES 

Par  A.  BONNEAU-A VENANT 
1  voL  in-80  orné  d'un  beau  portrait 8  fr. 

LE  CARDINAL  DE  RETZ  ET  SES  MISSIONS  DIPLOMATIQUES  A  ROME 

Par  R.   CHANTELAUZE 
1  vol.  in-80.  Prix 8  fr. 

Faisant  suite  à  :  L.e  Cardinal  de  Retz  et  l'AITaire  du  Chapean.  {Grand  prix  Gobert^ 
de  l'Académie  française.)  2  vol.  in-S»,  Prix 16  fr. 

LES  ALBIGEOIS,  LEURS  ORIGINES,  —  ACTION  DE  L'ÉGLISE  AU  XIP  SIÈCLE 

Par  l'abbé  DOUAI 
1  vol.  in-80 "ï  fr.  5o 

POUR     PARAITRE    PROCHAINEMENT     : 

L'ART   païen,   les    EMPEREURS    CHRÉTIENS 

Études  d'archéologie,  par  P.  ALLARD.  1  vol.  in-12 3  fr.  50 


Librairie  ancienne  et  moderne  de    Ch.   XAR.A1VIVE, 

21,   RDE   CASSETTF,    PARIS 

RECHERCHES  historiques  et  critiques   sur    la  Compagnie  de  Jésus  en  France,  da 

temps  du  P.  Coton,  1561-1626,  par  le  P.  G.  M.  Prat,  de  la  môme  Compagnie,  5  beaux  volumes 
in-80,  portrait  du  P.  Coton 40  fr . 

Le  tome  cinquième  se  vend  séparément  H  francs  pour  les  souscripteurs 
aux  quatre  premiers  volumes  ;  on  est  prié  d'indiquer  la  date  de  la  souscription 
en  faisant  la  demande. 

RETRAITE  SPIRITUELLE  pour  les  personnes  religieuses  et  pour  celles  qui  aspirent  à  une  plus 
grande  perfection  sur  l'importance  de  se  donner  tout  à  Dieu  et  sans  réserve,  par  le  R.  P.  Francol» 
niepven,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  nouvelle  édition  publiée  par  les  soins  d'un  Père  de  la  mômg 
Compagnie,  un  beau  volume  in-18 1  fr.  50 

DÉVOTIOIV  AU  SACRÉ-CŒUR  DE  .lÉSUS  et  au  Saint-Cœur  de  Marie,  notions  doc^ 
trinales  et  pratiques,  par  le  R.  P.  Xavier  de  Franciosi,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  un  volume 
in-12  orné  d'une  belle  héliogravure *  fr.  XS 

Le  même  ouvrage, un  volume  grand  in-8o  avec  encadrements  et  illustrations  par  Imlé  ....        1 S  fr. 

BIBLIOTHÈQUE  (la)  des  Écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus  et  le  P,  Augustin  de  Hacker,  par 
\rictor  Van  Tricbt,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  avec  un  portrait  de  du  P.  de  Backer,  un  volume 
in-80 3  fr.  50 

AE  CERTÏTUDIIVE  JUDICII  quo  assentitur  existentias  revelationis  Thesis  dogmatica  quam  Picta- 
viis  publice  propugnabit  J.  M.  A.  Vacant,  in  seminario  Nanceiensi  professer  sacrœ  theologi». 
in-80 »  fr. 

ffUVRES   SPIRITUELLES    DE    SAINT    JEAIW    DE    LACROIX,    carme,  traduites  par  le 
l,^       P.  Maillard,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  un  volume  in-80 S  fr.  60 

Envoi  de  Catalogues  sur  demande  affranchie, 

\ 
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LIBRAIRIE  VICTOR  LECOFFRE 

I*AItIS,  i-ue  Bonaparte,  eo.  —  ILYOIV,  rue  Bellecour,  » 


t.ES  Gllil.iVDS  FAITS  OE  L'HISXOIRE  B>E  ERAIVCE,  racontés  par  les 
contemporains  ;  recueil  de  documents  originaux,  destinés  à  servir  de  complément  aux 
études  historiques,  par  L.  Dussieux,  professeur  honoraire  à  l'école  militaire  de  Saint- 
Oyr  officier  de  l'Instruction  publique;  2'  édition,  avec  une  introduction  par  Ch.  Bar- 
thélémy. 8   vol.   in-i2    . 16  fr. 

Chaque  volume  se  vend  séparément 2  fr. 

Sont  en  vente  : 

Tome  1.  —  Les  Origines  e  le  mayen-âge  jusqu'à  la  guerre  de  Cent- Ans     ....  2  fr. 

Tome  2.  —  Le  Moyen-dge  depuis  la  guerre  de  Cent-Ans  jusqu'à  Louis  XI     ...     .  2  fr. 

Tome  3.  —  Depuis  Louis  XI  jusqu'à  la  Ligue 2  fr. 

T^ome  !i.  ~  La  Ligue,  Henri  1\  et  Marie  de  Médicis 2  fr. 


HISTOIRE  OU  RÈGIVE  DE  EOUIS  XIV,  récits  et  tableaux  par  M.  Casimir 
Gaillardm,  professeur  d'histoire  au  lycée  Louis-le-Grand.  6  vol.  in-8.     ...    36  fr. 

Cet  ouvrage  a  obtenu  deux  fois  le  grand  prix  Gobert. 

On  vend  séparément  : 

Première  partie  :  la  France  politique,  religieuse,  littéraire,  sous  Mazarin,  2  vol. 
in-8 12  fr. 

Deuxième  partie  :  l'Epoque  de  puissance  et  de  gloire  sous  Golbert  et  Louis,  2  vol. 
in-8 12  fr. 

Troisième  partie  :  la  Décadence  :  Guerre  de  la  seconde  coalition  et  de  la  succession  d'Es- 
pagne, 2  vol.  in-8 12  fr. 

1L.A.  ]VOïJVEi.i.E-îVtrRSIE,  histoire  d'une  colonie  bénédictine  dans  l'Australie 
occidentale  (1846-1878),  par  le  R.  P.  Dom  Théophile  Bérengier,  bénédictin  de  la  Con- 
grégation de  France,  1  beau  vol.  gr.  in-8°  avec  gravures  et  carte 8  fr. 

1.A  XSJivisiE  CHRÉxiEiviVE,  par  E.  de  Sainte-Marie,  vice-consul  de  France  à 
Raguse,  1  vol.  gr.  in-S»  avec  gravures,  plans  et  carte 4  fr. 


«ECUEIE  OE  PRIÈRES  EX  D'OEUVRES  PIES  auxquelles  les  souverains 
pontifes  ont  attaché  des  indulgences;  treizième  édition  romaine,  corrigée  et  augmentée 
des  concessions  du  Très-Saint  Père  Pie  IX;  par  Monseigneur  Louis  Priuzivalli,  substitut 
de  la  Sacrée  Congrégation  des  Indulgences  et  Saintes-ReUques,  traduit  de  l'italien  par 
L.  Pallard,  docteur  en  théologie  et  dans  l'un  et  l'autre  droit,  recteur  émérite  des  Quatre- 
Nations  à  Rome,'  missionnaire  apostolique,  auteur  des  Ministères  ecclésiastiques  du 
Saint-Siège,  etc.,  seule  version  officielle.  Huitième  édition  augmentée  des  concessions 
nouvelles  jusqu'à  ce  jour.  1  vol.  in-18 2  fr.  50 

'i 

It\ECUFlE  DE  TIERS-ORDRES,  archiconfréries,  confréries,  scapulaires,  con-  , 
grégations,  pieuses  unions,  œuvres,  associations  et  sanctuaires  auxquels  sont  attachés  ' 
des  indulgences  et  autres  faveurs  spiritaeiles,  par  L.  Pallard,  docteur  en  théologie  et 
dans  l'un  et  l'autre  droit,  recteur  émérite  des  Quatre-Nations  à  Rome,  missionnaire 
apostolique;  cet  ouvrage  est- revêtu  d'un  grand  nombre  d'approbaoïons  et.d'un  décret  | 
de  la  Sacrée-Congrégation  des  Indulgences  ;  troisième  édition  augmentée  d'un  appen-  ,| 
dice  récemment  approuvée.  1  vol.  in-18 2  fr.  50 


Paria.  —  li.  DE  SorK  'Jt  Fii-s,  ùuiîrijnews,  i)lacc  du  VivathCon,  :>, 


MERVEILLES  DU  MONT  SAINT-MICHEL 


(1) 


LIVRE  II 

LES   MOINES 

CHAPITRE  U 

Premiers  malaises  résultant  des  usurpations  du  pouvoir  temporel  :  Ri- 
chard II,  Robert-le-Diable  et  son  fils  Guillaume.  —  Robert  de  Tombe- 
laine  et  l'évèque  de  Dol.  —  Conquête  de  l'Angleterre.  • —  Les  trois  fils  du 
Conquérant  :  premier  siège  du  Mont  Saint-Michel.  —  Robert  en  Pales- 
tine, sa  gloire,  sa  mort  :  cruauté  d'Henri  Beauclcrc.  —  Les  abbés  imposés 
et  les  caprices  d'Henri.  —  La  grande  merveille  qu'on  n'admire  pas.  — 
Mort  de  Henri  I",  Henri  II  Plantagenet  et  l'élection  libre. 


I 

La  mort  si  prompte  du  grand  abbé  qui  avait  conçu  et  commencé 
l'œuvre  architecturale  très-multiple  dont  l'ensemble,  enveloppant  le 
rocher  d'une  cime  et  de  flancs  nouveaux,  fut  par  la  suite  le  Mont 
Saint-Michel  même,  peut  être  regardée  comme  ayant  été  à  tous  les 
points  de  vue  un  malheur  public.  Il  arrive  à  ces  solitaires,  travaillant 
pour  l'autre  royaume,  de  ne  point  recueillir  ici-bas  la  juste  part  de 
gloire  qui  leur  est  due.  Beaucoup  de  gens  du  monde  ne  savent  pas 
le  nom  d'Hildebert,  l'Homère  de  ce  poème  de  granit  auquel  le  génie 
monacal  allait  ajouter  de  si  merveilleux  chants.  On  doit  s'en  con- 
soler en  songeant  à  l'étrange  élite  de  noms  odieux  ou  seulement 
médiocres  que  les  gens  du  monde  collectionnent  à  l'aveuglette  dans 
l'agenda  mal  habité  qui  leur  sert  de  Panthéon.  Heureux  celui  dont 
la  mémoire  périt,  mais  dont  l'œuvre  est  impérissable  ! 

(1)  Voir  la  Revue  des  30  janvier,  15  et  28  février  et  15  mars  1879. 
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Toute  chose  a  sa  force  dans  sa  base,  nous  venons  de  le  reconnaître 
une  fois  de  plus  en  parcourant  ces  substructions  herculéennes  sur 
lesquelles  repose  la  basihque  de  Saint-Michel.  Indépendamment  de 
la  règle  de  saint  Benoît,  base  surnaturelle,  la  paix  de  la  commu- 
nauté, c'est-à-dire  la  possibilité  pour  elle  de  créer  l'utile  et  le  grand 
reposait  sur  trois  colonnes  fondamentales  :  la  bulle  du  pape,  \eprse- 
ceptum  du  roi,  la  charte  du  duc  assurant  ensemble  cette  autre  base, 
temporelle,  il  est  vrai,  mais  si  large  :  la  légitimité  du  pouvoh*  dans 
la  libre  élection.  Il  y  avait  là  un  droit  imprescriptible,  ne  pouvant 
être  anéanti  que  par  la  réunion  des  trois  volontés  distinctes  qui 
l'avaient  souverainement  concédé. 

Jusqu'à  Hildebert,  cette  loi  avait  été  respectée,  et  le  respect  de 
cette  loi  avait  produit  quatre  prélatures  aussi  paisibles  que  fécondes. 
Mais  les  hommes  ne  veulent  jamais  le  bien  longtemps  ni  avec  suite. 
Richard  II,  quoiqu'il  eût  été  le  bienfaiteur  constant  de  l'abbaye, 
sous  le  rapport  matériel,  porta  le  premier  atteinte  à  cette  mysté- 
rieuse force,  la  légitimité,  qui  résidait  ici  dans  l'accomphssement 
même  du  droit  et  du  devoir  des  moines  électeurs,  en  violant  à  l'é- 
tourdie le  pacte  souscrit  par  ses  ancêtres. 

Les  princes  ayant  cette  charge  difficile  de  maintenir  l'équilibre 
entre  l'autorité  et  la  liberté,  c'est  par  leur  défaillance,  le  plus  sou- 
vent, que  vient  l'anarchie. 

Pour  amener  ce  manquement  à  la  foi  promise  dont  les  résultats 
devaient  être  si  funestes,  il  eût  suffi  peut-être  de  la  versatiUté  com- 
mune à  tous  les  hommes,  mais  d'autres  causes  encore  v  contribuèrent 
parmi  lesquelles  il  faut  ranger  une  immigration  assez  considérable 
de  moines  italiens,  qui  eut  lieu  vers  cette  époque. 

Cette  noble  terre  d'Itahe  n'a  pas  toujours  été  bonne  à  la  France  : 
au  contraire.  Les  invasions  d'outre-monts,  plus  modernes,  politiques 
ou  autres,  produites  à  différentes  époques  et  de  diverses  façons, 
apportèrent  généralement  chez  nous,  il  est  vrai,  un  élément  d'art, 
un  brillant  semblant,  une  apparence  de  vie,  mais  les  mœurs  ita- 
liennes ne  vont  pas  à  notre  tempérament  national,  et  dès  que  ce 
sang,  remuant  sans  être  fort,  s'introduit  dans  nos  veines,  notre 
histoire,  soudainement  agitée,  prend  physionomie  de  roman,  amu- 
sant quelquefois,  pittoresque,  curieux,  mouvementé  comme  on  dit, 
mais  tout  infesté  aussi  de  déloyales  et  modiques  péripéties. 

Les  moines  lombards  qui  envahirent  en  ce  temps-là  les  abbayes 
normandes  n'eurent  pas,  bien  entendu,  une  influence  qui  soit  àcom- 
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parer  avec  la  royale  peste,  introduite  plus  tard  au  Louvre  par  les 
Médicis  et  leur  suite;  ils  étaient  même,  pour  la  majeure  part,  des 
religieux  estimables,  mais  ils  avaient  la  piété  italienne,  volontiei*s 
mariée  aux  ambitions  de  ce  monde,  et  ils  apportèrent  avec  eux  des 
habitudes  de  fastueuse  frivolité  qui  certes  ne  convenaient  pas  à  la 
ferveur  grave  des  cénobites  du  Mont  Saint-]VIichel.  Les  Lombards 
forment  une  race  émigrante  par  instinct  ;  on  dirait  qu'à  l'exemple 
des  Allemands,  ils  ne  se  trouvent  pas  bien  chez  eux  ;  les  Normands 
d'alors  partageaient  ce  besoin  d'aventures.  Il  y  avait  de  continuels 
échanges  de  pèlerinages  entre  les  deux  contrées  :  cela  depuis  des 
siècles.  Les  pèlerins  normands  avTiient  aidé  autrefois  le  prince  de 
Salerne  à  endiguer  le  flot  sarmzin  (1),  et  les  voyages  au  Mont  Gargan 
entretenaient  ces  relations  déjà  anciennes.  Plus  tard,  quand  Tan- 
crède  de  Hauteville  et  Robert  Guiscard  em*ent  conquis  la  Sicile,  les 
Fouilles,  les  Calabres  et  se  furent  même  étabUs  à  Rome  où  Robert 
délivra  saint  Grégoire  VII,  prisonnier,  les  rapports  du  pays  normand 
avec  l'Italie  devinrent  encore  plus  fréquents. 

L'introduction  des  moines  de  Lombardie  à  la  cour  de  Richard  II, 
et  par  suite  au  Mont  Saint-Mchel  fut  l'œuvre  de  Guillaume  de 
Dijon,  originaire  de  la  péninsule,  quoique  son  nom  ne  semble  point 
l'indiquer.  Guillaume  était  abbé  de  Fécamp  et  instaurateur  d'une 
réforme  que  Richard  voulut  implanter  à  l'abbaye  du  Mont  (2). 

Bien  que,  sous  le  gouvernement  d'Hildebert  II,  rien  ne  donne  à 
penser  que  nos  bénédictins  eussent  besoin  d'une  réforme,  celle  de 
Guillaume  devait  être  pieuse  et  sage,  car  plusieurs  hagiographes  le 
placent  au  nombre  des  saints.  Richard  ne  s'adressa  pas  à  lui-même, 
mais  à  son  neveu  Suppon  et  sans  tenir  aucun  compte  du  droit  d'élec- 
tion acquis  aux  moines,  il  fit  offrir  à  ce  Suppon,  abbé  de  Saint- 
Benigno  de  Fructuare,  au  diocèse  de  Verceil,  le  bâton  pastoral  du 
Mont  Saint-Michel.  Ici  s'entame  la  première  page  de  notre  histoire,  qui 
soit  entachée  d'obscurité,  Suppon  accepta-t-il,  demandant  seulement 
du  temps  comme  l'affirme  D.  Thomas  Le  Roy  (3)  ?  Refusa-t-il,  selon 
l'opinion  la  plus  répandue,  mais  cjui  ne  s'appuie  sur  rien  ?  Almod  et 
Théodoric,  les  deux  successeurs  immédiats  d'Hildebert  furent-ils  de 
vrais  abbés  ou  de  simples  administrateurs?  Je  ne  trouve  nulle  part 
une  réponse  précise  à  ces  questions. 

(1)  Hist.  des  expédit.  maritimes  des  Normands,  t.  II,  p.  181. 

(2)  Essai  sur  l'abbaye  de  Fécamp,  par  Le  Roux  de  Lincy.  P.  15,  16,  259 
et  suiv. 

(3)  Curieiis,  Rech.,  t.  I,  p.  111. 
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Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Richard  II  décéda  sous  la  prélature 
ou  l'administration  d'Almod,  le  23  août  1026.  Après  lui,  Richard  III, 
son  fils,  régna  deux  ans  seulement,  et  finit,  on  le  croit,  d'une  façon 
tragique,  laissant  la  couronne  à  son  frère,  Robert  le  Diable,  soup- 
çonné d'un  crime  odieux.  A  celui-là  les  légendes  et  le  théâtre  ont 
fait  une  infernale  renommée.  C'était  un  vrai  Normand  d'avant  Rol- 
lon,  hardi,  avide,  n'ayant  ni  loi  ni  foi,  mais  d'insouciante  vie  et 
sachant  prodiguer  l'or  qui  ne  lui  coûtait  rien.  Il  méprisait  le  mariage  ; 
son  fils  illégitime  fut  Guillaume  le  Conquérant. 

Le  Mont  Saint-Michel  n'eut  pas  d'abord  à  se  plaindre  de  ce  tui- 
bulent  soldat  qui  confirma  en  1029  toutes  les  libéralités  de  ses 
devanciers,  mais  Alain  III  de  Bretagne,  autre  et  plus  généreux  bien- 
faiteur de  l'abbaye,  ayant,  l'année  suivante,  pris  parti  pour  Canut 
contre  Edouard,  en  Angleterre,  une  guerre  furieuse  s'alluma  entre 
la  Bretagne  et  la  Normandie. 

Robert,  que  nul  scrupule  n'arrêtait,  attaqua  son  voisin  en  pleine 
paix,  construisit  sur  le  Couesnon  le  fort  de  Carouste,  aujourd'hui 
Pontorson,  surprit  Dol  où  il  tua  l'archevêque  sous  le  portail  de 
l'église  et  ravagea  tout  le  plat  pays. 

Quand  Alain  arriva  enfin  avec  son  armée,  il  fut  attiré  par  une 
freinte  déroute  jusqu'aux  rives  du  Couesnon  débordé  où  Robert 
appuyé  sur  ses  retranchements,  accula  et  précipita  des  milliers  de 
Bretons.  En  même  temps,  sa  flotte  menaçait  Saint-Malo.  Alain  se  vit 
perdu  et  négocia  par  l'entremise  de  l'archevêque  de  Rouen,  dont  il 
était  neveu  aussi  bien  que  Robert  lui-même,  une  paix  très-dure  (1), 
qui  fut  signée  au  Mont  Saint-Michel. 

Il  semble  que  l'abbé  ou  administratem'  Almod,  révolté  par  la 
déloyale  victoire  de  Robert,  prit  trop  ouvertement  le  parti  d'Alain 
au  cours  des  négociations,  car,  aussitôt  après  la  paix  faite,  il  fut 
expulsé  du  Mont  sans  autre  forme  et  remplacé  par  le  pieux  abbé  de 
Jumièges,  Théodoric,  frère  de  Suppon.  Le  passage  de  ce  saint 
homme  au  Mont  fut  malheureusement  très-comt,  et  il  mourut,  dit 
dom  Huynes,  le  même  jour  qu'Almod  décédait  au  monastère  de 
Cerisy  (en  mai  1033).  Alors  reparaît  l'autre  Lombard,  Suppon  qui 
travaille  pour  reprendi'e  son  propre  droit  ou  recueillir  l'héritage  fra- 
lernel.  Il  quitte  son  abbaye  de  Fruttuaria,  il  vient  à  la  cour  de  Rouen. 
C'est  un  religieux  de  mœurs  mondaines  et  de  brillante  vie,   il 

(J)  Krantz,  lib.  m,  v. 
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plaît  à  Robert  et  le  voilà  définitivement  installé  au  Mont,  où  il 
amène  avec  lui  toute  une  colonie  italienne  de  parents,  de  clients  et 
de  serviteurs.  Cette  colonie,  bien  entendu,  n'a  rien  à  voir  avec  l'a- 
chèvement des  travaux  d'Hildebert,  dont  on  ne  parle  plus. 

En  revanche  Suppon,  comme  joyeux  avènement,  fit  quelques  dons 
précieux  à  l'abbaye,  en  reliques,  manuscrits  et  objets  d'art  (1). 
Mabillon  (2)  cite  surtout  un  calice  sur  lequel  étaient  gravés  de  curieux 
vers  latins  et  dont  les  ciselures  étaient  l'œuvre  d'un  artiste  très- 
habile  nommé  Lambert.  Mais  ces  présents  étaient  fort  loin  de  com- 
penser la  trop  grande  ouverture  que  les  habitudes  fastueuses  de 
Suppon  donnaient  aux  choses  du  dehors.  On  l'accusa  bientôt  de 
dépenses  excessives  qui  n'avaient  pour  objet  ni  l'achèvement  des 
travaux  ni  le  bien  spirituel  de  la  communauté.  Dom  Huynes  lui  re- 
proche ses  libéralités  envers  les  seigneurs  (3)  et  surtout  envers  ses  pa- 
rents qu'il  faisait  venir  de  Lombardie.  Dom  L.  de  Camps,  allant  plus 
loin,  dit  qu'il  fut  une  pierre  d'achoppement  [h)  pour  ses  religieux. 

Est-il  besoin  de  faire  remarquer  combien  toutes  ces  choses  man- 
quaient déjà  de  régularité  et  même  de  dignité?  Là  où  n'est  pas  le 
droit  légitime  tout  déchoit  avec  une  rapidité  qui  étonne.  On  n'a  pas 
dit  que  Suppon  fut  un  intrus  à  cause  de  quelque  semblant  d'élection 
qui  avait  eu  lieu  ;  il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'il  s'asseyait  dans 
la  chaire,  jusqu'alors  si  bien  occupée,  des  abbés  de  Saint-Michel  par 
le  bon  plaisir  seul  de  l'autorité  temporelle.  Comme  il  alla  enfin 
jusqu'à  vendre  des  terres  conventuelles  pour  subvenir  à  ses  prodi- 
galités, on  le  mit  en  demeure  de  résigner  ses  fonctions  ;  il  y  consen- 
tit (lOZiS)  et  s'en  retourna  au  pays  lombard  qu'il  eût  mieux  fait  de 
ne  jamais  quitter. 

Sous  le  gouvernement  de  Suppon,  Edouard  d'Angleterre  donna  à 
l'abbaye  le  Mont  Saint-Michel  de  Cornouailles  qui  existe  encore  dans 
un  état  parfait  de  conservation  et  présente,  dit-on,  avec  le  sanctuaire 
normand  de  remarquables  ressemblances  archéologiques. 


II 

Robert  le  Diable  avait  laissé  ses  os  depuis  longtemps  (1035)  à 

il)  Gall.  Christ.,  t.  XI,  col.  515. 

2)  Annal.  Ord.  S.  Bénéd.,  t.  IV,  p.  386. 

3)  T.  I,  p.  156. 

i)  Mss.  d'Avranches,  n*  209. 
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Nicée  eu  Bitliynie,  empoisonné  comme  sou  frère,  si  l'on  en  croit 
Ro])ert  W'ace.  Il  avait  désigné  pour  son  successeur  Guillaume,  son 
fils  naturel,  très-grand  dans  l'histoire,  mais  qui  n'était  pas  sans  res- 
sembler à  son  père  sous  plus  d'un  rapport.  Guillaume  commença  par 
vaincre  son  compétiteur  à  la  couronne,  Guy  de  Bourgogne,  petit-fils 
de  Richard  II  par  la  princesse  Alix;  après  quoi  il  eut  l'adresse  de  se 
créer  un  droit  quasi-légitime  en  épousant  Mathilde  qui,  par  sa  mère, 
descendait  de  Richard  III  et  à  qui  il  fit  une  si  malheureuse  existence. 

Entre  autres  mauvais  procédés  qu'il  eut  d'abord  vis-à-vis  de  l'ab- 
baye, il  en  faut  citer  deux  :une  spoliation,  un  abus  d'autorité.  Guil- 
laume reprit,  en  efi'et,  aux  moines  la  portion  de  Tîle  de  Guernesey 
que  son  père  (1)  leur  avait  léguée,  et  en  second  lieu,  après  la  retraite 
de  Suppon,  il  lem*  imposa  pour  abbé,  par  la  force,  Raoul  de  Beau- 
mont,  bon  gentilhomme  qui  fit  édifier  les  quatre  gros  piliers  de  la 
basihque  encore  existants,  quoi  qu'ils  menacent  ruine  depuis  1647, 
au  dire  de  D.  Le  Roy.  Sous  Raoul  fut  composé  le  Livre  des  Miracles 
du  Mont  Saint-Michel,  auquel  nous  avons  fait  de  nombreux  em- 
prunts jusqu'ici. 

Dans  ce  Livre  des  Miracles  se  trouve  justement  une  observation 
très-frappante,  relative  aux  abbés  illégitimes  ou  non  librement  élus  ; 
elle  a  presque  la  valeur  d'une  prophétie.  Raoul  de  Beaumont,  paiti 
pour  Jérusalem,  venait  de  mourir  en  route.  A  propos  de  cette  fin, 
l'auteur  anonyme  dit  que  (c  saint  Michel,  gardien  de  ce  lieu,  ne  per- 
met point  qu'il  soit  sotàllé  par  la  sépulture  d'aucun  supérieur  de  ce 
genre,  quoique  la  puissance  séculière  y  ait  précipité,  comme  à  tra- 
vers une  haie^  certains,  plutôt  loups  ravisseurs  qu'abbés...  Aucun 
étranger  n'a  pu  prendre  violemment  pour  soi  ce  monastère  sans  le 
perdi-e  avec  honte  (2) . . .  » 

Dans  ses  notes  conseiTées  à  la  bibliothèque  nationale,  D.  Huynes 
prouve  que  le  même  fait  providentiel  s'était  continué  jusqu'au  dix- 
septième  siècle,  et  nous  savons  aujourd'hui  cçi  aucun  des  abbés  com- 
mendataires,  dont  plusieurs  furent  plutôt  «  loups  ravissants  »  que 
pasteurs,  n'eut  l'honneur  d'avoir  sa  sépulture  au  Mont  Saint-Michel. 

Après  la  mort  de  Raoul,  arrivée  en  1068  (3),  la  terreur  inspirée  par 
le  duc  fut  si  grande  que  les  moines,  n'osant  user  de  leur  droit,  res- 
tèrent trois  ans  sans  supérieur. 

(1)  Mss.  de  D.  Le  Rov,  Ap.  nos,  p.  34  et  35. 

(2)  Mss.  d'Avr.,  no2Îl. 

(3)  Robert  de  Thorigny,  publ.  par  M.  Léop.  Delisle.  T.  II,  p.  :2-20  et  221. 
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Enfin  Dieu  eut  pitié  de  ses  serviteurs  et  fit  que  Guillaume  ne  s'op- 
posa plus  à  une  élection  régulière,  d'où  sortit  aussitôt  une  prélature 
heureuse.  Ranulplie,  l'abbé  choisi  librement  par  ses  frères,  jouissait 
d'une  estime  si  haute  que  Guillaume  lui-même,  selon  D.  De  Camps, 
le  révérait  comme  un  père  et  comme  un  saint  ;  à  cause  de  lui  il  fit 
rendre  au  monastère  les  biens  aliénés  par  Suppon.  De  son  côté  l'é- 
vêque  Jean  d'Avranches  lui  conféra  la  dignité  d'archidiacre  (1)  pour 
qu'il  eut  tous  les  pouvoirs  de  l'officialité  diocésaine  sur  les  moines  et 
les  habitants  du  Mont.  En  même  temps  et  de  toute  part  les  libéralités 
affluaient,  aussi  bien  que  les  conversions  :  on  vit  de  très-grands  per- 
sonnages rechercher  les  rigueurs  de  la  vie  claustrale ,  imitant 
l'exemple  du  chevalier  Néel,  le  fameux  compagnon  de  Robert  le 
Diable,  qui  avait  voulu  mourir  sous  l'habit  de  pénitence.  Les  crimes 
étaient  grands,  plus  grandes  les  réparations. 

Il  y  avait  une  liberté  dans  ces  austères  obéissances  du  cloître, 
parce  qu'il  y  avait  une  admirable  mesure  dans  l'autorité.  Sous  le 
gouvernement  de  Ranulphe  on  vit  deux  religieux  très-éminents,  dont 
l'un  est  honoré  comme  saint  par  l'Eglise,  Anastase  et  Robert  de 
Tombelaine,  se  retirer  sur  l'îlot  de  ce  nom  du  consentement  de  l'abbé. 
Voici  à  quelle  occasion.  11  s'était  formé,  tant  à  l'abbaye  que  dans  la 
ville  d'Avranches,  une  école  composée  de  personnages  illustres  par 
leur  éloquent  savoir  et  leur  piété,  dont  les  noms,  pour  la  plupart, 
sont  restés  historiques.  C'étaient  entre  autres,  au  Mont,  Anastase  et 
Robert,  à  Avranches,  les  deux  grands  orateurs  Lanfranc  et  celui  qui 
devait  être  saint  Anselme  de  Cantorbery,  plus  l'évêque  Jean,  l'é- 
vêque  Michel  et  le  comte  Hugues  le  Loup.  Anastase,  Grec  de  nais- 
sance (2),  était  venu  de  Venise,  peut-être  avec  les  Lombards  de 
Suppon  ou  les  avait  suivis  de  près.  11  fut  bien  vite  attiré  vers  Robert 
par  une  complète  parité  de  goûts  simples,  de  mœurs  pures,  de  fer- 
veur et  de  savoir.  Quand  la  charité,  peut-être  trop  généreuse  de 
l'abbé  Ranulphe,  recueillit  au  Mont  l'évêque  de  Dol,  Juhel,  qui  avait 
été  chassé  de  son  diocèse  pour  fait  de  simonie,  Robert  et  Anastase  se 
sentirent  inquiets  de  vivre  auprès  d'un  si  grand  coupable  et  se  reti- 
rèrent à  Tombelaine,  d'où  Robert  prit  son  nom  (3).  Nous  avons 
montré  aux  premières  pages  de  ce  livre,  dans  la  légende  d'Hélaine 
de  Bretagne,  une  chapelle  de  la  Vierge  signalée  sur  le  petit  ïumbe, 

(1)  Gali.  Christ.,  t.  XI,  col.  515. 

(2)  Bolland,  Acta  SS.,  t.  VII,  octob.,  p.  113G  et  suiv. 

(3)  Etude  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Rob.  de  Tombelaine,  par  Lcbrcton,  p   8. 
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par  le  Roman  du  Brut;  la  vie  de  saint  Anastase  confirme  cette  tra- 
dition. Ce  fut  au  pied  de  cette  chapelle  que  Robert  de  Tombelaine 
écrivit  son  Commentaire  du  Cantique  des  Cantiques^  tant  admiré  au 
moyen  âge.  Anastase  partageait  sa  solitude  ;  Lanfranc  et  Anselme, 
don  t  l'enseignement  jetait  sur  Avranches  un  si  grand  éclat,  les 
venaient  visiter  souvent,  et  Anselme,  devenu  abbé  du  Bec,  avant  de 
prendre  la  crosse  d'archevêque,  écrivait  à  Robert  : 

((  Je  te  supplie  de  me  reconmiander  au  saint  homme  Anastase 
avec  lequel  tu  as  le  bonheur  de  vivre  (1).  » 

Il  n'est  parlé  d'aucun  blâme  par  rapport  à  la  pitié  mal  placée  de 
Ranulphe  à  l'égard  de  ce  Juhel  ;  d'un  autre  côté,  la  retraite  d'Anas- 
tase  et  de  son  compagnon  ne  fut  point  censurée  :  ces  temps,  tçtjKés 
de  tyrannie,  respectaient  la  conscience.  Robert  alla  gouverner  l'ab- 
baye de  Saint-Vigor  en  qualité  de  prieur,  et  Anastase,  avide  de  com- 
bats, porta  l'évangile  aux  Sarrazins  d'Espagne. 

Cependant  il  se  préparait  quelque  chose  d'à  la  fois  très-grand  et 
très-maculé  de  ces  taches  qui  souillent  toute  grandeur  humaine  :  le 
fils  de  Robert  le  Diable,  Guillaume,  allait  passer  en  Angleterre  et 
bnUer  ses  vaisseaux ,  créant  ainsi  le  plus  fameux  des  proverbes 
d'aventure  et  enseignant  aux  spéculateurs  politiques  de  l'avenir  tout 
l'industrieux  parti  qui  se  peut  tirer  du  désespoir.  Guillaume  était  le 
moins  téméraire  des  hommes  ;  il  connaissait  son  peuple  normand  qui 
était  déjà  le  peuple  anglais  à  peu  de  chose  près,  avant  même  de  pos- 
séder la  terre  anglaise;  il  savait  que  ce  peuple,  adouci,  mais  non 
transfoiTué,  avait  toujours  la  passion  non  point  du  tout  de  la  vaine 
gloire  que  rapportent  les  batailles,  cela  est  français,  mais  du  riche 
commerce  qui  se  peut  faire  avec  Tépée  ;  il  savait  que  ces  fils  des 
anciens  errants  de  la  mer  avaient  dans  leurs  traditions  même  un 
trésor  d'enthousiasme  au  moins  aussi  chaud  que  celui  des  autres 
peuples,  mais  qui  s'appliquait  à  l'amour  du  profit,  bien  plutôt  qu'à 
l'amour  de  la  patrie.  Robert  Wace  chantait  alors  qu'un  prince, 
pourNTi  qu'il  fût  redouté  (2),  pouvait  faire  ce  qu'il  voulait  des  Nor- 
mands d'alors.  C'était  vrai  surtout,  parce  que,  derrière  ces  princes, 
il  y  avait  la  plantureuse  moisson  des  pillages. 

Guillaume  ne  fit  pas  la  guerre  tout  de  suite  :  il  y  préluda  par  la 
diplomatie  adi'oite  jusqu'à  être  perfide.  La  célèbre  tapissserie  de  la 
reine  Mathilde,  conservée  au  musée  de  Bayeux,  raconte  à  la  fois  les 

(1)  S.  Ansel.,  Epist.,  lib.  I,  p.  3. 

(2)  Roman  du  Rou,  v.  14,243  et  suiv. 
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petites  ruses  préliminaires  de  Guillaume  et  le  douloureux  abandon 
où  languissait  sa  femme.  On  y  voit  Harold,  le  futur  compétiteur  de 
Guillaume  au  trône  d'Angleterre,  venir  à  son  secours  dans  sa  lutte 
contre  les  Bretons;  Harold  est  un  géant  de  force  et  de  vaillance.  Au 
passage  du  Couesnon,  la  vigueur  de  son  bras  sauve  les  chefs  de 
l'armée  normande  qui  périssaient,  engloutis  dans  les  sables;  il  prend 
Dol,  puis  Dinan  ;  Guillaume,  par  une  gratitude  qui  contient  de  la 
trahison,  veut  l'armer  lui-même  chevalier  et  l'imprudent  Harold 
jm'e  foi  et  hommage  entre  ses  mains,  sans  songer  qu'il  renonce 
ainsi  à  la  couronne  d'Angleterre. 

Guillaume,  ami  trop  habile  et  mari  sans  cœur,  s'était  concilié, 
selon  un  manuscrit  du  Mont,  le  suffrage  d'Edouard  le  Confesseur  qui 
l'avait  choisi  pour  son  héritier.  Ce  n'était  pas  un  instrument  pur, 
mais  c'était  un  outil  puissant,  et  comme  il  continuait  à  son  insu  les 
actes  de  Dieu  par  les  Francs,  il  eut  le  secours  de  l'Archange,  mi- 
nistre de  Jésus-Christ  «  qui  aime  les  Francs.  » 

A  la  mort  d'Edouard,  Harold  oublia  le  serment  extorqué  qui  n» 
l'engageait  guère,  mais  les  préparatifs  de  Guillaume,  terminés  dans 
le  silence,  étaient  formidables  et  contenaient  déjà  la  conquête.  On 
peut  dire  que  la  Normandie  entière  s'arma  avec  cette  furieuse  allé- 
gresse des  ancêtres  pirates  partant  pour  la  curée  de  l'or  et  du  sang. 
Entre  tous,  les  pays  de  Coutances,  d'Avranches  et  de  Mortain  four- 
nirent les  plus  nombreux  soldats  et  les  plus  nobles  chefs  :  on  re- 
trouve encore  leurs  noms  au  peerage  d'Angleterre,  Avenel,  Gros- 
venor,  Montgomery,  Montaigu  et  vingt  autres. 

Le  comte  de  Mortain,  suivi  de  l'épique  Taillefer,  portait  la  ban- 
nière de  saint  Michel  (1).  On  s'embarqua  à  Dives  par  une  rude 
marée  d'octobre  en  l'an  1066,  et  l'on  toucha  la  côte  d'Angleterre 
dans  la  nuit  qui  précède  la  fête  de  l'Apparition  de  l'Archange.  Pen- 
dant que  les  vaisseaux  vides  flambaient,  «  les  gens  d'éghse  disoyent 
litanies  et  psautiers  (2)  »,  que  répétaient  soldats  et  capitaines.  Les 
Anglais,  au  contraire,  vidaient  dans  leur  camp,  autour  de  grands 
feux,  leurs  cornes  de  bière  ou  de  vin. 

La  bataille  d'Hastings  commença  avec  le  jour  à  l'heure  où  se 
disaient,  au  Mont,  les  matines  de  la  fête  du  1/j  octobre.  Ce  fut  une 
sauvage  mêlée  et  Robert  Wace  y  montre  le  héros  Taillefer  à  cheval 
battant,  taillant,  chantant  les  exploits 

(1)  Mss.  d'Avr.,  n°  210. 

(2)  Ghroniq.  de  Normand,  mss.  de  la  Bibl.  de  Coutances. 
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De  Karlemaignc  et  do  Roland 
Et  d'Olivier  et  des  Yassals 
Qui  moururent  à  Rainschevals. 

Ainsi,  l'Angleterre  fut  conquise  un  jour  de  saint  Michel,  par  ceux 
qui  portaient  l'étendard  de  saint  Michel  en  chantant  les  exploits  du 
paladin  français  à  qui  Dieu  avait  envoyé,  sur  le  champ  de  bataille  qui 
était  son  lit  de  mort,  le  suprême  baiser  de  saint  Michel. 

Ranulphe  équipa  aussitôt  six  forts  navires  aux  frais  de  l'abbaye, 
pour  remplacer  les  vaisseaux  incendiés  et  ramener  son  duc,  ce  qui 
ne  l'empêcha  point  d'achever  la  nef  de  la  basilique,  selon  le  plan 
d'Hildebert.  «  Il  fît  travailler  aussi,  dit  D.  Le  R.oy  (1),  au  cymetière 
des  religieux,  aux  galleries  et  haultes  murailles  du  château,  mais  je 
n'estime  point  que  rien  nous  en  reste  à  présent,  si  ce  n'est  les  com- 
mencements des  murailles  sur  quoy  les  suivants  abbez  ont  fait 
eslever  nouvelle  maçonne.  » 

Guillaume  se  servit  des  six  vaisseaux  de  Ranulphe  et  témoigna 
largement  sa  reconnaissance  à  l'abbaye.  Nous  ne  ferons  plus  le 
compte  de  ces  libéralités  :  le  Mont  Saint-Michel  a  vue  sur  un  horizon 
de  riches  campagnes,  le  long  de  la  côte  et  dans  l'intérieur  des  terres  ; 
il  possédait  dès  lors  à  peu  de  chose  près  tout  ce  qu'il  voyait. 


III 

Mais  Guillaume,  pour  avoir  coiffé  la  couronne  fermée  par  dessus 
son  cimier  ducal,  n'en  était  pas  devenu  plus  obéissant  à  la  loi  d'hon- 
neur. Il  méprisa,  quand  Ranulphe  mourut,  en  1085,  les  proaiesses 
de  ses  pères  et  l'ordre  du  Pape  ;  Roger,  son  propre  chapelain,  fut 
institué  abbé  au  préjudice  du  droit  des  moines.  Ranulphe  eut  sépul- 
ture au  Mont  comme  tous  les  abbés  légitimes;  Roger  non. 

Ce  Roger  n'était  ni  un  mauvais  homme,  ni  un  mauvais  abbé;  à. 
part  le  vice  de  son  intronisation  opérée  par  la  violence  terrestre  (2). 

Il  fit  relever  le  mm*  septentrional  de  la  basilique  qui  avait  fléchi 
en  dedans  ou  «  corrué,  »  comme  disent  les  architectes,  mais  le  tra- 
vail était  peu  solide,  car  le  mur  s'écroula  de  nouveau,  «  une  veille 
de  Pâques,  au  moment  où  les  fnoines  terminaient  matines  (3).  » 

(1)  Cur.Rech.,  t.  I,  p.  126.  127. 

(2)  Rob.  de  Thorigny,  t.  II,  p.  222. 

(3)  Ici,  ibid,  par  223. 
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Roger  eut  bientôt  d'autres  soucis.  Nous  avons  déjà  vu  le  Mont 
Saint-Michel  protéger  le  faible  à  ses  risques  et  périls  dans  la  querelle 
de  Robert  le  Diable  contre  Alain  de  Bretagne  ;  il  en  va  être  encore  de 
même  dans  cette  guerre,  si  caractéristique  et  si  bourgeoisement 
étroite  qui  divisa  les  trois  fils  du  Conquérant. 

Il  y  a  une  malédiction  mystérieuse  dans  le  péché  qui  viole  la 
sainteté  du  mariage.  Les  bâtards,  par  eux-mêmes,  ont  souvent  une 
vie  hem'euse  et  glorieuse  :  presque  jamais  leur  œuvre  n'est  sans  con- 
tenir un  élément  très-funeste.  Les  fils  légitimes  de  Rolloii  firent  le 
Mont  Saint-Michel  ;  les  fils  du  bâtard  de  Robert  le  Diable  furent  bien 
près  de  l'anéantir. 

Pour  ceux  qui,  ne  voulant  point  voir  la  main  de  Dieu,  estiment 
que  le  sort  de  ce  rocher  est  en  définitive  peu  de  chose,  nous  ajoute- 
rons qu'avant  Guillaume  l'Angleterre  était  l'île  des  saints.  L'illégi- 
time, ennemi  né  de  toute  légitimité  y  sema,  sans  même  le  savoir, 
cette  herbe  de  convoitise  qui  fut,  trois  siècles  et  demi  plus  tard,  la 
litière  d'Henri  VIII,  la  moisson  de  Calvin,  le  poison  de  l'Eghse,  le 
grand  pâturage  du  troupeau  matérialiste  marchand  et  la  première 
cause  de  glissement  dans  l'immense  culbute  sociale  qui  menace 
aujourd'hui  le  monde. 

Ce  n'est  ici  ni  l'histoire  du  monde,  ni  même  celle  de  la  Normandie  ; 
mais  le  Mont  Saint-Michel  fut  trop  étroitement  et  trop  malheureuse- 
ment soumis  au  bon  plaisir  de  cette  race  pour  qu'il  nous  soit  permis 
de  passer  sous  silence,  le  premier,  le  sauvage  procès  de  famille  que 
les  trois  fils  du  Conquérant  plaidèrent  sous  ses  murs  à  coups  de 
hache. 

Les  gens  qui  s'emparent  des  royaumes  n'emportent  pas  bien  loin 
le  prix  du  sang  ;  l'heure  de  la  mort  les  humilie  et  les  raille  :  ce  tout- 
puissant  bâtard,  roi  et  duc,  eut  un  enterrement  plus  triste  que  celui 
d'un  mendiant.  Un  homme  dont  il  avait  volé  le  champ  arrêta  son 
cercueil  qui  descendait  en  terre,  et  ce  veto  du  pauvre,  possesseur 
légitime,  fut  respecté  :  le  royal  cercueil  resta  suspendu  au-dessus  de 
la  fosse.  Je  ne  sais  pas  si  nos  temps,  qui  portent  les  mots  liberté  et 
égalité  sur  l'oreille  comme  des  panaches,  offriraient  beaucoup  d'exem- 
ples d'un  pareil  excès  d'égalité  et  de  liberté. 

Pendant  qu'on  se  disputait  ainsi  auprès  de  la  fosse  ouverte  oii  le 
vainquem"  d'un  grand  peuple  ne  pouvait  obtenir  la  petite  place  de 
tout  le  monde,  son  second  fils  Guillaume  le  Roux  se  faisait  couronner 
roi  au  préjudice  de  son  frère  aîné,  Robert  Com'te-Heuse,  qui  se  fai- 
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sait  couronner  duc.  Le  troisième  frère  Henri  Beau-Clerc  en  fut 
réduit  à  acheter  un  apanage  au  comptant  et  Robert  Courte-Heuse 
lui  vendit  pour  trois  mille  marcs  d'or  l'Avranchin  avec  le  Gotentin. 

Ne  dirait-on  pas  des  fils  de  trafiquants?  Ce  n'est  pas  tout  :  le  frère 
roi  voulut  encore  la  part  du  frère  duc  ;  ils  se  battirent  et  pour  finir 
leur  querelle,  ils  tombèrent  ensemble  sur  le  petit  domaine,  acheté  et 
payé  par  le  frère  qui  n'était  ni  duc,  ni  roi. 

En  vérité,  toute  cette  menue  monnaie  de  grand  envahisseur  était 
du  cuivre.  Il  n'y  avait  ici  qu'un  écu  d'or,  celui  de  l'archange.  Henri 
Beau-Clerc,  le  plus  faible  des  trois  frères  et  non  le  moins  mauvais, 
demanda  asile  au  Mont  qui  faisait  partie  de  son  domaine  ;  ce  n'est 
pas  sans  admiration  que  les  historiens  rapportent  qu'il  l'obtint,  tant 
la  conquête  avait  déjà  anglaisé  les  mœurs.  Du  reste,  la  lignée  de 
Robert  le  Diable  semble  avoir  été  en  avance  notablement  sur  son 
siècle,  au  point  de  vue  des  affaires^  et  la  foi  punique,  morte  jadis 
avec  Carthage,  renaissait  du  mariage  anglo-normand. 

Ces  trônes  devinaient  et  pratiquaient  le  génie  du  comptoir.  Ils 
vinrent  deux  contre  un,  deux  torts  contre  un  droit,  deux  forts  contre 
un  faible,  et  les  chroniqueurs  anglais,  tout  pleins  des  récits  de  ce 
siège,  penchent  à  le  regarder  comme  glorieux  pour  les  assaillants, 
puisqu'ils  étaient  cinq  ou  six  fois  supérieurs  en  nombre. 

Guillaume  était  à  Genêts  (1);  Robert  campait  près  d'Ardevon, 
Henri  descendait  du  Mont  et  l'on  bataillait  sur  la  grève.  Cela  dura 
quarante  jours.  Knighton  (2)  et  Polydore  Virgile,  en  racontant  ces 
escarmouches,  songent  manifestement  au  siège  de  Troie. 

Une  fois,  le  roi  fut  renversé  de  cheval  et  Knighton  avoue  qu'il  dut 
son  salut  à  la  pitié  du  soldat  qui  l'avait  terrassé.  «  Qui  a  frappé  le 
roi?  demanda-t-il  quand  on  l'eut  mis  sur  un  autre  cheval.  —  C'est 
moi,  répondit  le  soldat,  mais  je  pensais  avoir  affaire  à  un  simple 
chevalier.  —  Par  le  Voult  (3)  de  Lucques,  repartit  Guillaume  le 
Roux,  te  voilà  mon  meilleur  ami  !  » 

Il  ne  faut  pas  trop  se  fier  à  ce  vague  symptôme  de  franc  cœur.  Au 
bout  de  quarante  jours,  Henri  l'assiégé  eut  soif  et  demanda  de  l'eau, 
et  le  duc  Robert,  le  meilleur  des  trois  frères,  lui  en  donna.  A  cette 
nouvelle,  le  roi  d'Angleterre  ne  se  tint  pas  de  fureur.  —  Que  ne 
lui  fournis-tu  aussi  des  miches?  demanda-t-il. 

(1)  Une  rue  de  ce  bourg  porte  encore  le  nom  à'Avant-garde. 

(2)  \oy.  le  Recueil  des  historiens  d'Angleterre,  t.  I,  et  même  Guill.  de  Mal- 
mesbui  y  dans  le  Rec.  des  historiens  de  France. 

(3)  La  sainte  Face  de  N.-S. 
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—  Toi,  répondit  le  duc,  préfères-tu  un  peu  d'eau  à  la  vie  de  ton 
frère?  Si  nous  le  perdons,  quel  autre  nous  restera? 

Ce  sont  là  de  bonnes  paroles,  sinon  belles^  comme  les  historiens  le 
répètent  à  l'envi,  car  elles  sont  au  niveau  de  la  plus  commune  hu- 
manité. Cependant  elles  reposent  un  peu  du  reste.  Mais  pourquoi 
étonnent-elles?  cette  surprise  est  un  dur  jugement  pour  le  temps. 

Guillaume,  dépité  comme  Achille,  se  retira  sous  sa  tente,  puis 
leva  le  siège.  Nous  n'avons  point  parlé  de  saint  Michel  dans  cette 
sanglante  chicane  où  l'ange  de  la  patrie  n'avait  que  faire,  puisque 
chacun  de  ces  trois  Normands  ne  songeait  qu'à  soi. 

II  y  a  longtemps  que  nos  chroniqueurs  ne  nous  ont  fait  mention 
de  miracles,  mais  la  croix  en  accomplit  toujours.  Des  trois  héritiers 
de  Guillaume  le  Conquérant,  celui  qui  avait  donné  le  verre  d'eau  à 
son  frère  altéré,  selon  le  précepte  de  Jésus  et  la  loi  de  la  nature,  le 
duc  Robert  Courte-Heuse  mit  un  jour  la  croix  sur  sa  poitrine  et  fut 
aussitôt  un  héros. 

C'était  au  jour  où  le  cri  de  Pierre  l'Hermite,  éloquence  irrésistible, 
entraînait  vers  les  lieux  sanctifiés  par  la  mort  du  Sauveur  la  fleur 
des  chevaleries  européennes.  Robert  engagea  ses  domaines  à  son 
frère  anglais  et  partit  à  la  tête  de  ses  plus  braves  barons. 

Nous  n'avons  point  trop  dit  :  sa  valeur  héroïque  le  mit  au-dessus 
de  tous  ces  autres  héros  dont  les  prouesses  ont  ébloui  le  monde  jus- 
qu'au siècle  où  il  s'est  trouvé  des  difformités  assez  basses  sur  jambes 
pour  cracher  l'écume  de  leur  envie  à  la  beauté  de  ces  géants  :  beauté 
qu'on  peut  dire  surhumaine,  car  chez  plusieurs  de  ces  jeunes  hommes 
comme  en  Robert  de  Normandie,  le  signe  de  la  croisade  avait  opéré 
une  véritable  transfiguration  morale. 

Les  historiens  de  cette  première  guerre  sainte  célèbrent  les  pro- 
diges de  Robert  aux  batailles  de  Dorylée,  d'Antiocheet  de  Jérusalem 
où  il  fut  la  gloire  et  le  salut  de  l'armée  chrétienne.  Orderic  Vital 
mentionne  sa  dévotion  au  prince  des  anges  et  comme  Roland, 
Robert  appelait  dans  les  mêlées  l'aide  de  Saint-Michel  du  Péril.  Ce 
fut  lui  qui  suspendit  l'étendard  et  l'épée  du  Soudan  à  la  voûte  du 
Saint  Sépulcre  et  il  refusa  la  couronne  royale  de  Jérusalem. 

Dieu  aimait  ces  croisés,  libérateurs  de  son  tombeau  et  dont  beau- 
coup furent  récompensés  au  retour  par  d'amères  souffrances.  Pen- 
dant l'absence  de  Robert,  Guillaume  le  Roux  était  mort  dans  son  lit, 
et  Henri  Beau-Clerc,  le  frère  qui  avait  reçu  le  verre  d'eau  s'était 
emparé  du  trône  d'Angleterre.  On  connaît  la  tradition  écossaise  si 
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dramatiquement  mise  en  scène  par  sii'  Walter  Scott  et  qui  est 
résumée  dans  ce  sauvage  proverbe  des  Shetland  :  «  L'homme  que  tu 
as  sauvé  de  la  mort  te  tuera.  »  Ce  n'est  pas  chrétien,  mais  c'est 
quelquefois  vrai. 

Quand  Robert  revint  en  Normandie,  Henri  Beau-Clerc,  qui  lui 
avait  pris  déjà  le  royaume  anglais  eut  envie  aussi  du  duché  nor- 
mand et  l'envahit.  Les  deux  frères  se  rencontrèrent  à  Tinchebray  et 
le  héros  fut  vaincu  par  l'autre,  qui  lui  creva  les  deux  yeux.  Robert 
mourut  comme  martyr  au  fond  d'un  cachot.  Il  s'était  agenouillé  au 
Mont  des  Oliviers,  à  la  place  même  où  Jésus  avait  souffert.  Dieu 
l'aimait.  Sa  part  valut  mieux  que  celle  de  son  frère. 

Celui-ci,  Henri,  homme  très-lettré,  comme  son  surnom  de  Beau- 
Clerc  le  prouve,  ne  paraît  pas  avoir  été  torturé  par  les  remords.  Rien 
n'est  si  peu  rancunier  que  l'histoire.  L'histoire  emploie  à  son  égard 
la  fameuse  formule  :  «  Il  fit  oublier  son  usui-pation  par  ses  talents  » 
et  tout  est  dit.  11  n'eut  point,  comme  Robert  que  Dieu  aimait,  sa 
pénitence  en  ce  monde. 

Son  règne  fut  long  et  heureux;  il  passa  pour  l'inventem*  de  ce 
chaoteux  ensemble  de  coutumes,  de  lois,  de  franchises,  de  privilèges 
et  d'effrontées  inégalités  que  beaucoup  de  gens  admirent  sous  le 
nom  de  «  libertés  anglicanes  ». 

Henri  I"  eut  à  s'occuper  des  moines  du  Mont  Saint-Michel,  ses 
bienfaiteurs  d'autrefois,  fort  peu  de  temps  après  la  cruelle  tragédie 
qui  suivit  sa  victoire  de  Tinchebray  et  il  fut,  dans  les  premiers  temps, 
moins  impitoyable  pour  eux  que  pour  son  frère. 

L'abbaye  était  loin  d'être  tranquille  ;  tout  y  souffrait,  la  vie  pieuse 
aussi  bien  que  le  temporel,  comme  il  ne  manquait  jamais  d'arriver 
sous  les  prélatures  imposées.  Le^  religieux  se  plaignaient  hautement. 
Roger,  l'ancien  chapelain  du  Conquérant,  loin  de  courber  la  tète 
sous  ces  justes  plaintes,  montrait  beaucoup  d'arrogance.  Créature 
de  Guillaume,  il  se  croyait  certain  de  la  faveur  de  son  fils  et  en  vint 
bientôt  jusqu'à  reléguer  dans  divers  monastères  tous  ceux  qui  dé- 
sapprouvaient sa  conduite. 

Quelques-uns  furent  exilés  ainsi  à  l'abbaye  de  Saint-Vigor,  dont 
le  saint  homme,  Robert  de  Tombelaiue,  était  prieur,  Celui-ci,  ayant 
appris  ce  qui  se  passait  au  Mont  où  il  avait  gardé  beaucoup  d'admi- 
rateurs et  d'amis  leur  adressa  une  lettre  qui  laissait  voir  toute  son 
indignation.  Mabillon  nous  a  conservé  cette  missive  (1)  dans  laquelle 

(1)  Annal  Ord.  S.  Bcnéd.,  t.  V,  p.  657  et  suiv. 
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Tami  d'Anastase,  d'Anselme  et  de  Lanfranc  racontait  la  vision 
extraordinaire  d'un  de  ses  religieux  qui  considérait  l'autorité  de 
Roger  comme  illégitime  et  indignement  exercée.  «  Une  nuit,  dit 
cette  lettre,  il  (le  religieux)  me  pria  de  rassembler  auprès  de  son  lit 
tous  les  moines  du  Mont  (exilés  à  Saint- Vigor).  —  De  la  part  de  Dieu, 
leur  cria-t-il,  de  la  part  de  Saint-Michel,...  ne  retournez  point  au 
Mont  tant  que  cet  homme  en  est  l'abbé.  Si  vous  désobéissiez,  vous 
auriez  une  mauvaise  fin...  Le  Seigneur  vous  prouvera  la  vérité  de 
mes  paroles.  » 

Robert  de  Tombelaine  était  entouré  de  la  vénération  universelle. 
Sa  lettre  courut  de  monastère  en  monastère  ;  elle  eut  un  retentisse- 
ment considérable  et  parvint  jusqu'aux  oreilles  du  roi-duc  dont  la 
conscience  inquiète  prêtait  par  moments  grande  attention  aux  choses 
surnaturelles. 

Il  avait  déjà  reçu  les  plaintes  de  l'abbaye  et  n'y  avait  point  ré- 
pondu, mais  cette  fois,  il  appela  Roger  à  sou  tribunal  en  la  ville  de 
Caen.  Le  Gallia  Christiana  dit  simplement  de  Roger  :  «  Comme  il 
n'avait  point  de  quoi  se  défendre  (1),  »  il  résigna  son  pouvoir  et  ne 
fut  point  enterré  au  Mont  Saint-Michel. 

On  est  bien  obligé  de  remarquer  que  le  Livre  des  Miracles  con- 
tinue d'être  prophète  :  saint  Michel  ne  veut  pas  donner  chez  lui  sé- 
pulture à  ces  intrus.  Mais  d'un  autre  côté,  il  y  a  quelque  chose  de 
diabolique  dans  la  longue  obstination  que  mettent  les  fils  de  Robert 
le  Diable  à  violer  sans  prétexte  aucun  le  droit  d'élection  conféré  par 
leurs  aïeux  aux  serviteurs  de  l'archange.  C'est  «  la  lutte  »  que  les 
hommes  oubUent,  mais  qui  se  poursuit  tantôt  éclatante,  tantôt 
sourde,  depuis  le  commencement. 

En  sortant  de  son  tribunal  où  il  venait  de  condamner  Roger  F', 
créature  de  son  père,  Henri  imposa  à  l'abbaye  sa  créature  à  lui, 
Roger  II.  Les  moines  ne  furent  même  pas  consultés  par  ce  fondateur 
dos  ((  libertés  anglicanes  »  qui  paraît  avoir  compris  la  liberté  un  peu 
capricieusement  et  comme  le  font  nos  fibres  penseurs,  dans  toutes 
les  libres  questions  où  ils  se  mettent  à  l'aise  en  confisquant  le  droit 
d'autrui  à  leur  profit.  La  liberté,  le  plus  souvent,  n'a  rien  à  voir  avec 
les  charlatans  qui  abusent  d'elle,  comme  les  menteurs,  au  dire  de  La 
Rruyère  font  toujours  blanc  de  leur  franchise. 

Cependant  la  miséricorde  de  Dieu  permit  ici  que  le  choix  du  roi 

(1)  Cum  non  haberet  unde  se  purgaret. 
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d'Angleterre,  inique  en  son  principe,  fut  le  meilleur  possible  quant 
au  résultat.  Roger  II,  le  nouvel  abbé,  était  un  homme  de  bien,  prieur 
de  l'abbaye  de  Jumièges,  où  il  s'était  montré  «  docte,  de  grande 
religion  et  en  tout  capable  de  gouverner  un  monastère,  au  spirituel 
comme  au  temporel.  »  Les  religieux  du  Mont  l'accueillirent  avec 
respect  malgré  le  chagrin  qu'ils  avaient  de  se  voir  encore  frustrés  de 
leur  droit.  Le  bien  peut  naître  du  mal  pour  peu  que  cela  plaise  à, 
Dieu.  Dans  la  déroute  morale  de  nos  dernières  années  nous  avons  vu 
avec  émerveillement  un  ministre  païen,  partisan  de  la  bénédiction 
nuptiale  donnée  par  M.  le  maire,  et  des  enterrements  à  la  fleur  jaune, 
mériter  une  réputation  proverbiale  pour  le  bonheur  de  ses  choix  en 
fait  d'évêques.  Ce  sont  les  jeux  de  la  clémence  divine.     • 


IV 

Roger  II,  à  peine  installé,  demanda  le  concours  de  ses  moines 
pour  le  resserrement  de  la  discipline  que  les  guerres  et  le  passage 
des  abbés  ((  du  bon  plaisir  royal  »  avaient  tristement  relâchée.  Une 
autre  tâche,  moins  haute  peut-être,  mais  à  coup  sur  plus  diiïicile  lui 
Incombait,  la  mauvaise  gestion  de  Roger  I""  qui,  par  malheur,  avait 
duré  vingt-et-un  ans  et  les  temps  troublés  qu'on  venait  de  traverser 
laissant  le  temporel  de  l'abbaye  dans  une  situation  très-menaçante. 
Sur  le  parchemin  le  <(  pied  terrier  »  du  Mont  Saint-Michel  nombrait 
autant  de  riches  terres  que  les  archives  de  n'importe  quel  haut  baron 
en  France,  mais  précisément  à  cause  de  cela,  les  seigneurs  du  voi- 
sinage étaient  jaloux. 

Il  y  avait  eu  des  ventes  indûment  et  mal  faites  ;  des  revendica- 
tions se  produisaient  soit  devant  les  tribunaux,  soit  même  à  main 
armée  :  Roger  II,  homme  de  patience  et  d'intelligence,  frayait  labo- 
rieusement son  chemin  à  travers  mille  difficultés  presque  inextri- 
cables lorsqu'il  se  trouva  tout  à  coup  arrêté  par  un  obstacle  plus 
violent  et  plus  puissant  que  les  autres. 

Un  baron  de  la  contrée,  Thomas  de  Saint- Jean,  dont  le  nom  re- 
tourné fit,  après  sa  venue  à  résipiscence,  le  vocable  et  l'affixe  de  la 
paroisse  de  Saint-Jean-le-Thomas,  lui  déclara  la  guerre  dans  toute 
la  force  du  mot,  et  ne  la  fit  pas  de  main  morte.  Il  avait  de  nombreux 
vassaux  qu'il  tenait  toujours  en  armes  et  partait  chaque  matin  pour 
ravager  les  biens  du  monastère,  tantôt  ici,  tantôt  là,  depuis  Saint- 
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Meloir  de  Bretagne  jusqu'au  lieu  où  Granville  fut  bâti  depuis,  de 
l'autre  côté  de  Saint-Pair. 

Roger  II,  ayant  épuisé  toutes  les  voies  de  résistance  pacifique,  ne 
voulut  point  opposer  la  force  à  la  force.  Il  l'aurait  pu.  Il  aima  mieux 
garder  au  sanctuaire  sa  paix  et  ne  rien  tenir  que  du  pouvoir  de  Dieu, 
délégué  à  son  Ange. 

Cette  pensée,  belle  en  soi,  emprunta  une  grandeur  plus  frappante 
à  la  simplicité  pieuse  que  Roger  mit  à  la  traduire  en  fait.  Sa  Cla- 
meur, comme  on  appela  cette  prière  d'espèce  inusitée  et  solennelle- 
ment pressante  dont  il  usa,  émut  le  ciel,  étonna  la  terre  et  a  laissé 
une  trace  très-marquée  dans  l'histoire.  La  parole  doit  rester  ici  aux 
chroniqueurs  de  l'époque  :  ce  sont  des  témoins.  Ils  disent  (1)  : 

«  Les  religieux  résolurent  de  célébrer  ime  clameur  très-pieuse^ 
sans  l'omettre  un  seul  jour,  devant  l'autel  de  Saint-Michel,  pendant 
que  l'on  chantait  messe,  en  présence  du  très-saint  et  très-véritable 
corps  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ...  Chantants  avec  larmes 
Miserere  mci  et  clamants  Kyrie  eleison.  » 

Thomas  de  Saint-Jean  commença  par  faire  comme  auraient  fait 
beaucoup  de  gens  fort  avisés  du  reste,  qui,  en  lisant  ceci,  seront 
tentés  de  sourire.  Il  haussa  même  les  épaules,  une  fois,  deux  fois 
peut-être,  mais  la  troisième  fois  qu'on  lui  apporta  l'écho  du  grand 
cri  que  ces  persécutés  élevaient  contre  lui  jusqu'à  Dieu,  il  songea. 
La  clameur  du  sanctuaire  continuait.  Le  persécuteur  l'entendit  de 
mille  bouches.  Il  s'étonna,  puis  il  s'épouvanta,  exhorruit,  dit  le 
texte. 

Et  le  voilà  un  jour  qui  sort  de  son  castel  en  armes,  car  la  fureur 
le  transporte.  Il  est  suivi  de  ses  frères  Jean  et  Roger;  il  est  accom- 
pagné de  toute  une  troupe  de  barons  qui  sont  exaspérés  comme  lui 
et  veulent  en  finir  avec  les  moines.  On  traverse  les  grèves  en  bon 
ordre  comme  s'il  s'agissait  d'un  siège,  on  sonne  du  cor  sous  les 
murailles  et  l'abbé  se  présente  aux  portes  grandes  ouvertes. 
:  Ce  n'est  qu'un  vieil  homme;  et  il  est  désarmé.  Il  ne  demande 
même  pas  :  «  Qui  êtes-vous  et  que  voulez-vous  ?  »  Car  la  maison  de 
l'Archange  n'a  pas  besoin  de  s'informer;  son  hospitalité  appartient  à 
tous. 

Ce  sont  les  assaillants  qui  interrogent  :  «  Moine,  s'écrie  Thomas 
de  Saint-Jean,  est-il  vrai  que  tu  as  eu  l'audace  de  crier  jusqu'à  Dieu 

(1)  Mss,  d'Avranches,  no^  209  et  210. 

30  MARS.    (N'   12).  3°  SÉRIE.  T.    II.  52 
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contre  moi  et  contre  mes  frères?  Roger  répond  :  «  C'est  vrai  »,  et 
quand  Thomas  furibond  demande  pourquoi,  Roger  répond  encore 
avec  sa  fermeté  tranquille  :  «  Parce  que  tu  as  dépouillé  et  volé 
saint  Michel.  » 

A  ce  nom  tous  reculent  comme  si  à  la  place  du  vieillard  sans  dér 
fense,  l'immortelle  jeunesse  de  l'archange  apparaissait  soudain, 
brandissant  l'épée  de  flamme  qui  «  nous  défend  dans  le  combat.  » 

Saint -Jean  et  tous  les  siens  tombent  à  genoux,  ils  implorent  la 
paix  ;  ils  promettent  de  réparer  leurs  injures  et  chacun  d'eux  s'écrie 
en  cherchant  les  mains  de  ces  moines,  naguère  abhorrés  et  méprisés  : 
ce  Je  serai  votre  soldat  et  votre  serviteur  (1).  » 

Ce  fut  sous  Roger  II  que  le  célèbre  aixhevêque  de  Dol,  Baldric,  fit 
son  pèlerinage  au  Mont  Saint-Michel  (1112),  et  y  transcrivit  les  notes 
qui  devaient  donner  naissance  à  sa  relation  «  du  Boucher  et  de 
l'Epée  »  que  nous  avons  abrégée  en  racontant  la  visite  des  pèlerins 
irlandais,  en  notre  livre  premier. 

Il  existe  du  temps  de  Roger  II  plusieurs  chartes  de  donations  faites 
aux  religieux  de  Saint-Michel.  On  y  voit  ce  fait  singulier  que  l'A- 
vranchin  était  alors  rempli  de  vignobles  dont  quelques-uns  semblent 
former  des  citjs  assez  renommés  :  le  vin  de  Brion  est  surtout  souvent 
cité  comme  ayant  de  la  réputation. 

Ces  chartes  témoignent  aussi  de  l'usage  où  l'on  était  alors  d'affir- 
mer les  donations  faites  au  Mont  en  jurant  sur  le  chef,  sur  le  bras  de 
saint  Aubert,  et  sur  un  'petit  couteau  [per  unum  cultellum) .  L'ori- 
gine de  cette  dernière  et  bizarre  coutume  ne  nous  est  point  connue. 

Malgré  les  soins  de  toute  sorte  qui  remplirent  sa  prélature,  Roger 
peut  êti-e  mis  dans  une  certaine  mesure  au  nombre  des  abbés  cons- 
tructeurs :  on  lui  doit  la  chambre  rectangulaire,  placée  entre  la  salle 
des  chevaliers  et  l'église,  où  se  voit  cette  curieuse  colonne  monocy- 
lindrique (2)  dont  les  neiTures  épanouies  s'entrelacent  et  retombent 
en  chevelure  comme  la  cîme  d'un  saule  pleureur.  Du  temps  des  pri- 
sonniers, cette  pièce,  alors  très-obscure,  était  connue  sous  le  nom  de 
Cachot  du  Diable. 

Roger  II  agrandit  aussi  les  bâtiments  vers  l'est.  Il  est  en  outre 
l'auteur  de  l'ancien  cloître  qm  promenoir  des  moines.,  malheureuse- 
ment mutilé  depuis  un  siècle.  De  ses  autres  constructions  il  ne  reste 

(1)  «  Et  ego  servicia  vobis  faciam  »,  Loc.  cit.  —  Y.  aussi  S.  Jean  le  Thomas, 
par  Ch.  Lebreton,  jofl.s.smi. 

(2)  Le  Mont  Saint-Michel,  par  V.  Jacç[tieS;p.  85  et  88. 
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presque  plus  rien,  et  c'est  à  tort  que  divers  écrivains,  (pai-mi  les 
quels  D.  Hiiynes)  lui  ont  attribué  la  MeiTeille.  La  Merveille  qui  suf- 
firait seule  à  la  gloire  cVun  homme  ne  fut  construite  que  plus  tard. 

Les  travaux  de  Roger  ÏI  furent  entrepris  à  la  suite  du  grand  in- 
cendie de  1112  dont  Thomas  Le  Roy  parle  ainsi  (1)  :  «  Le  feu  du  ciel 
tomba  sur  le  monastère  et  réduisit  en  cendres  tant  l'église  que  les 
lieux  réguliers,  ne  laissant  que  les  voultes,  pilliers  et  murailles...  Le 
feu  ayant  tout  brûlé  dans  la  chapelle  des  Trente-Cierges  (on  y 
chantait  chacun  jour  une  messe  avec  trente  cierges  ardents),  il  ne 
toucha  aucunement  une  image  de  la  Vierge,  ny  au  linge  qui  estait 
dessus  son  chef,  ny  à  un  rameau  de  plumes  que  elle  tenait  à  la  main.  » 
Nous  avons  déjà  décrit  cette  chapelle  en  parlant  de  l'œuvre  d'Hil- 
debert. 

Roger  II  forme  une  pieuse  et  belle  exception  parmi  les  supérieurs 
non  régulièrement  élus,  mais  cela  ne  prouve  rien  à  la  décharge  du 
pouvoir  temporel  puisque  cet  abbé  excellent  fut  arrêté  au  milieu  de 
ses  travaux  par  un  caprice  du  roi-duc  lui-même.  Henri  P''  qui  l'avait 
fait,  le  défit. 

D.  Huynes  raconte  avec  une  singulière  tristesse  qu'un  des  officiers 
de  ce  prince,  partageant  sans  doute  la  manière  de  voir  de  Thomas 
de  Saint-Jean  avant  sa  conversion,  voulut  s'approprier  un  bien  du, 
digne  abbé  et  l'accusa  de  détenir  ce  bien  injustement.  Henri  qui  était 
attaché  à  cet  officier,  prit  son  parti,  se  fâcha  contre  Roger  et  le 
relégua  à  son  ancien  monastère  de  Jumièges.  «  Roger  (2)  mit  son 
baston  pastoral  sur  le  grand  autel  de  son  église,  l'an  1120,  le  jour 
dédié  à  saint  Michel,  se  déposant  par  cette  cérémonie  de  sa  charge 
abbatiale,  et  en  remettant  du  tout  le  soin  à  l'Archange,  puis  après, 
disant  adieu  à  tous  les  religieux  grandement  mariTS,  s'en  alla.  » 

Ses  religieux  eurent  sujet  de  regretter  ce  supérieur  qui  s'en  allait 
si  modestement  et  si  dignement.  Les  dictionnaires  à  l'usage  d'une 
certaine  jeunesse  appellent  Henri  I"  un  prince  lihéraU  et  en  effet, 
il  nous  a  fourni  lui-même  dans  ces  pages  plusieurs  preuves"  de  son 
sans-gêne.  Il  faut  se  défier  de  tous  les  despotes,  mais  deux  fois  de 
ceux  qu'on  couronne  de  libéralisme  dans  les  mauvais  livres. 

Henri  P%  abusant  encore  une  fois  d'autorité,  imposa  le  succes- 
seur de  Roger  comme  il  avait  imposé  Roger  lui-même,  mais  cette 
fois  son  caprice  le  servit  très-mal  et  le  choix  qu'il  fit  fut  lamentable, 

(1)  Curieas.Rech.,  t.I,  p.  \\1,  113. _ 
(2j  Hisl.  gén,  de  l'abbaye,  t.  I,  p.  165. 
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Kichard  de  Mère,  qui  appartenait  pourtant  à  l'ordre  de  Cluny,  était 
-te  un  presque  laïque  (1)  »  au  dire  du  Gallia  Christina^  une  espèce 
de  grand  seigneur,  habitué  à  vivre  très-largement,  qui  pensa  tout  de 
suite  que  les  ressources  de  la  communauté  ne  pouvaient  avoir  un 
meilleur  emploi  que  la  satisfaction  de  ses  appétits  personnels.  Il  agit 
en  véritable  précurseur  des  abbés  commendataires  qui  devaient 
déshonorer  plus  tard  l'institution  monastique  et  la  pousser  si  près  de 
sa  ruine.  Insatiable  comme  tous  les  prodigues,  il  en  vint  bientôt  à 
ne  plus  se  contenter  des  revenus  qui  ne  lui  appartenaient  pas  et 
dévora  jusqu'aux  biens  fonds. 

Les  moines  effrayés  de  ses  désordres,  portèrent  plainte  à  la  fois 
au  roi  et  au  B.  Mathieu,  cardinal  légat  du  Saint-Siège  en  France,  qui 
était  lui-même  un  moine  de  Cluny.  Le  scandale  était  si  patent 
qu'Henri  ne  put  se  dispenser  de  faire  comparaître  devant  lui  Richard 
de  Mère  qui  ne  prit  pas  même  souci  de  se  justifier.  Il  se  laissa  ren- 
voyer, bien  content  sans  doute  d'en  être  quitte  à  si  bon  marché, 
dans  son  petit  priem'é  de  Saint-Pancrace-Laquis  où  l'excessive 
indulgence  d'Henri  le  réintégra. 

Encore  un  qui  n'eut  point  de  tombe  au  Mont  Saint-Michel. 

Cependant  l'indignité  des  choix  du  roi  retombait  sur  lui  même  et 
ne  diminuait  point  la  haute  réputation  de  l'abbaye  qui  était  toujours 
aux  yeux  du  monde  catholique  un  centre  de  lumières  et  de  vertus. 
Ce  mauvais  supérieur  dont  il  vient  d'être  question  fut  regardé  comme 
un  vivant  outrage,  infligé  par  la  force,  accepté  par  l'obéissance 
résignée,  une  gangrène  introduite  méchamment  à  l'intérieur  d'un 
■corps  sain  et  saint;  aussi,  même  sous  cette  misérable  prélature,  on 
continua  de  s'adresser  de  près  et  de  loin  au  Mont  Saint-Michel  pour 
obtenir  de  vertueux  abbés  ou  de  grands  évêques  :  témoin  le  clergé  de 
Saint-Malo  qui  demanda  le  simple  moine  Donoald  pour  gouverner 
•cet  illustre  diocèse  d'Aleth,  noble  entre  tous  les  évêchés  de  Bretagne, 
pendant  que  deux  autres  religieux  du  Mont,  Guillaume  et  Gosselin 
étaient  choisis  comme  abbés  de  Saint-Florent  de  Saumur  et  de  Saint- 
Benoît  de  Fleury. 

A  propos  de  ces  derniers  élus,  Thomas  Le  Roy  dit  que  «.  c'étaient 
deux  plantes  de  la  pépinière,  restées  du  temps  du  bon  abbé  Roger  », 
que  le  roi  Henri,  injuste  dans  ses  rigueurs  comme  dans  ses  faveurs, 
avait  arraché  à  l'amour  unanime  des  religieux  de  Saint-Michel. 

(1]  T.  XI,  col.  ÔIT. 


MERVEILLES    DU    MONT   SAINT-MICHEL  803 

Il  devenait  vieux,  ce  roi  Henri,  mais  il  ne  se  corrigeait  pas.  Il 
n'était  pas  sans  prudence  selon  le  monde  ;  la  profondeur  du  senti- 
ment religieux  qui  animait  ces  temps  le  gagnait  parfois  comme  une 
belle  contagion,  mais  entre  Dieu  et  lui  il  y  avait  un  terrible  crime, 
et  malgré  la  comédie  demi-sincère  de  ses  respects,  il  ne  fut  jamais  ni 
l'ami  ni  le  serviteur  de  Saint-Michel,  le  peseur  des  âmes. 

Il  hésita  pourtant  après  le  passage  désastreux  de  ce  Richard  de 
Mère  qui  avait  traité  l'abbaye  en  pays  conquis  et  s'il  ne  rendit  pas 
franchement  aux  moines  l'intégralité  de  leur  droit,  du  moins  peut-on 
penser  qu'un  accord  quelconque  intervint,  car  on  ne  trouve  aucune 
trace  de  protestation  lors  de  l'arrivée  du  nouvel  abbé,  Bernard  du 
Bec  qui  fut  consacré  par  Turgis,  évêque  d'Avranches,  et  que  le  Gal- 
lia  Christiana  appelle  «.  un  homme  très-sage  (1),  très-droit  et  d'élo- 
quence supérieure  » .  Il  était  en  effet  tout  cela  et  d'une  piété  angélique. 

Etienne  de  Rouen  a  chanté  la  vie  de  Bernard  du  Bec,  son  oncle, 
en  vers  latins  qui  ne  sont  pas  bons,  mais  qui  présentent  un  curieux 
programme  des  études  du  savant  catholique  (il  n'y  en  avait  pas 
d'autres)  au  douzième  siècle.  «  Paris,  dit  le  poème,  l'arracha  aux 
aveugles  ténèbres  de  l'ignorance  ;  il  y  apprit  le  cours  des  astres,  les 
retraites  de  la  lune  et  du  soleil,  toutes  les  sciences  de  la  philosophie 
et  la  sagesse  de  Socrate.  Son  langage  y  devint  abondant,  habile, 
prompt  à  combattre  pour  l'amour  du  Christ  (2) . . .  » 

L'école  de  Paris  attirait  déjà  les  plus  nobles  intelligences,  parce 
que  ses  professeurs,  célèbres  dans  le  monde  entier,  se  nommaient 
Albert  le  Grand,  Abélard,]  etc.  ;  c'est  de  Paris,  sans  nul  doute  que 
Bernard  du  Bec  apporta  au  Mont  le  fameux  manuscrit  du  Sic  et 
Non  d'Abélard  (3)  dont  M.  Cousin  s'est  servi  pour  donner  l'édition 
insérée  dans  la  collection  des  documents  inédits  relatifs  à  l'his- 
toiie  de  France. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  Bernard,  venant  après  un  ravageur 
comme  Richard  de  Mère ,  se  trouva  en  face  d'un  terrible  travail 
d'assainissement  et  de  restauration.  La  régularité  intérieure  n'avait 
pas  reçu  de  notables  atteintes  par  cette  raison  que  les  religieux  s'é- 
taient tenus  éloignés  autant  que  possible  de  leur  dernier  abbé,  lui 
laissant  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  la  responsabilité  complète 
de  ses  méfaits.  Néanmoins,  et  avant  tout,  Bernard  voulut  purifier  les 

(1)  T.  XI,  ibid. 

(2)  Bibl.  nat.  F.  Lat.,  n"  li,l46,  p.  ISG. 
(Sj  Mss.  d'Avrauches,  n°  12. 
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consciences  par  la  prière  et  la  méditation.  Au  lieu  même,  déjà  con- 
sacré, où  saint  Anastase  et  Robert  de  Tombelaine  s'étaient  élevés  vers 
Dieu  dans  la  solitude,  il  établit,  sur  l'ilot  voisin,  mi  petit  prieuré  de 
retraite;  capable  d"abriter  quelques  moines.  «  Il  y  en  tenait  toujours 
trois,  dit  D.  Le  Roy  (1),  comme  les  voulant  refondi'e  dans  la  vie 
spirituelle  » .  Le  personnel  entier  du  monastère  passa  ainsi  tour  à 
tour  par  cette  maison  de  guérison  et  Bernard  y  venait  très-fréquem- 
ment lui-même. 

Il  fallait  aussi  reprendre  les  travaux  d'architecture,  systématique- 
ment abandonnés.  Bernard  y  consacra  des  soins  très-courageux  et 
souvent  heureux.  On  lui  dut  la  belle  tour  romane,  placée  sur  les 
quatre  piliers,  élevés  par  Raoul  de  Beaumont.  Depuis,  cette  tour  a 
été  brûlée  et  remplacée  par  mie  autre  sans  mérite  ni  style.  C'était 
sur  la  tour  de  Bernard  que  brillait  la  statue  «  tom-nante  »  de  l'ai- 
change,  tenant  sous  ses  pieds  le  dragon.  Elle  semblait  veiller,  cette 
sentinelle  d'or,  inspectant  l'un  après  l'autre  les  divers  points  de  la 
France,  menacés  pai'  l'esprit  du  mal. 

Bernard  réédifia  aussi  la  muraille  de  la  nef  «  corruée  »  en  1103, 
et  il  en  orna  les  fenêtres  de  vitraux  peints,  luxe  rare  à  cette  époque,. 
M.E.  Corroyer  a  retrouvé,  en  1875,  quelques  débris  de  ces  verrières. 
Il  dit  :  «  Après  son  achèvement  par  Bernard,  l'église  se  composait 
du  chœur,  des  transsepts  et  de  la  nef  à  sept  travées  (dont  il  ne  reste 
que  quatre  aujom-d'hui),  se  terminant  à  l'ouest  par  une  façade  percée 
de  trois  portes...  La  façade  était  précédée  d'un  parvis,  établi  à  l'ex- 
trémité ouest  sm-  les  substmctions  de  Hildebert,  soutenues  par  de 
puissants  contre-forts  (2).  » 

Entre  temps,  Bernard  donna  au  chef  très-précieux  de  saint  Aubert 
un  reliquaire  digne  de  lui.  Il  le  fit  enchâsser  richement  et  ferma 
d'un  cristal  l'endroit  où  le  doigt  de  l'archange  avait  perforé  le 
crâne  (3). 

Mais  le  travail  vraiment  ardu  auquel  l'obligeait  sa  charge  c'était 
de  recouvrer  les  nombreux  biens  dérobés  au  monastère  ou  fraudu- 
leusement aliénés.  Certains  héritiers,  imitant  l'exemple  donné  au- 
trefois de  haut  pai-   Guillaume  le  Conquérant,  reprenaient  parla 

(1)  Ciir.  Rech.,  t.  I,  p.  151. 

(î)  Descript.  du  M.  S.-M.,  p.  1-i  et  15. 

(3i  Yoici  l'inscription  qui  se  lisait  sur  le  reliquaire,  selon  les  mss  :  «  Caput 
beati  Auberti  huius  loci  fundatoris,  Dci  iucarnasi  septem  centum  illis  horis 
et  octavo,  abrincensis  episcopi  foramen,  sis  certus,  rcvelatione  angelica,  rei 
bono.'.  » 
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violence  les  terres  que  leurs  aïeux  avaient  données  ou  léguées  à 
J'abbaye. 

Le  désordre,  à  cet  égard,  était  au  comble.  Les  efforts  de  Bernard, 
qui  alliait  une  extrême  doucem'  à  beaucoup  de  fermeté,  furent  d'a- 
bord com'onnés  de  succès;  non-seulement  il  fît  rentrer  grand  nombre 
de  donations,  mais  il  obtint  des  conversions  éclatantes. 

Il  devait  cependant,  en  définitive,  succomber  à  sa  tâche  trop 
ilourde  :  Henri  P',  funeste  à  la  maison  de  Saint-Michel  par  sa  mort 
comme  par  sa  vie,  alla  rendre  à  Dieu  ses  comptes  aussi  longs  qu'em- 
brouillés, et  les  barons  ne  sentant  plus  rien  sur  le  trône,  s'enhai-di- 
rent.  Un  fils  de  donatem*,  nommé  Roger  (1),  sûr  de  l'impunité, 
ameuta  contre  les  religieux  la  populace  d'Avranches  qui  vint  en  ar- 
mes avec  des  torches  et  mit  le  feu  aux  bâtiments.  Tout  brûla  (2), 
sauf  l'église  et  les  officines  des  moines.  Bernard  fut  frappé  au  cœur 
par  un  pareil  désastre  que  vinrent  accroître  les  guerres  de  succes- 
sion dont  l'Avranchin  fut  le  malheureux  théâtre  entre  Mathilde,  mèpe 
de  Henri  II,  et  Etienne,  comte  de  Mortain.  Il  succomba  au  mortel 
chagrin  que  lui  causait  la  ruine  de  l'abbaye,  le  8  mai  11 49  et  fut 
entende  au  Mont,  dans  l'église  même,  ce  qui  donne  à  penser  aux 
partisans  du  Liber  Miraculorum  que  son  élection  n'avait  pas  été  de 
tout  point  irrégulièi"e. 


La  phase  que  nous  traversons  semble  mentir  au  titre  de  notre 
livre  :  Merveilles  du  Mont  Saint-Michel  et  plus  d'un  lecteur  aura 
cherché  en  vain  une  merveille  quelconque  dans  ce  chapitre  qui  con- 
tient pourtant  la  plus  grande  de  toutes. 

Nul  arbre  en  efîet  ne  peut  vivre  séparé  de  sa  racine.  Dans  ce  cha- 
pitre nous  avons  vu  l'arbre  de  saint  Michel,  planté  par  Richard  sans 
Peur  et  qui  avait  jeté  en  teiTO  des  racines  profondes  sous  les  quatre 
premiers  abbés  librement  élus,  coupé  au  ras  du  sol,  en  quelque 
sorte,  par  le  caprice  des  successeurs  de  ce  même  Richard  qui,  tout 
en  comblant  l'abbaye  de  richesses  matérielles,  l'ont  privée  de  sa 
racine  même  en  la  spoliant  de  son  droit  d'élection. 

Nous  l'avons  vue,  cette  communauté  magnifique,  frustrée  de  sa 
sève  natm'elle  condamnée  à  l'mertie,  Uvrée  sans  défense  possible  aux 

(1)  Mss.  d'Avranches,  n°  210. 

(2)  Gall.  Christ,  citation  d'une  chronique  du  temps,  t.  XI,  col.  518. 


806  REVUE    DU    MONDE    CATHOLIOUE 

alternatives  des  bons  et  des  mauvais  abbés,  de  telle  sorte  qu'elle  ne 
peut  extirper  les  mauvais  et  qu'on  peut,  au  contraire,  lui  arracher 
les  bons. 

Nous  l'avons  vue  attaquée  dans  ses  biens,  dans  sa  piété  même  qui 
est  la  vie  des  familles  cénobitiques,  nous  l'avons  vu  chanceler,  nous 
ne  l'avons  pas  vu  tomber  :  Voilà  la  merveille  ! 

L'arbre  sans  racine  est  là  toujours  debout  et  toujours  vert.  Il 
souffre,  c'est  manifeste,  mais  ce  n'est  pas  assez,  il  devrait  mourir  et 
il  reste  en  vie,  voilà  le  miracle! 

Le  grand  miracle,  car  il  est  miraculeux  sans  nul  doute  qu'une 
plante  blessée  et  ne  trouvant  plus  sa  nourriture  à  son  pied,  où  est  la 
nourriture  de  toutes  plantes,  puisse  retourner  sa  tige  et  lancer 
d'autres  racines  qui  vont  lui  chercher  sa  sève  dans  le  ciel. 

Les  moines  opprimés  avaient  «  célébré  »,  certes,  dans  leurs  cœurs 
plus  d'une  «  clameur  très-pieuse  »  comme  celle  que  le  bon  abbé 
Roger  II  élevait  à  Dieu  naguère  contre  Thomas  de  Saint-Jean,  et 
l'archange  propice  avait  écouté  leur  prière;  ils  vivaient  orphelins  de 
la  liberté  qui  était  leur  mère;  ils  vivaient  destitués  du  droit  de  choisir 
leur  pasteur  et  de  rejeter  loin  d'eux  le  loup,  introduit  de  force  au 
sein  de  la  bergerie;  ils  vivaient  d'obéissance,  de  résignation,  de 
pieuses  larmes,  mais  enfin  ils  vivaigit  à  l'heure  même  où  mourait 
leur  étrange  «  bienfaiteur  »  Henri  I",  l'autocrate  libéral  et  lettré. 
Dieu  fasse  paix  à  son  âme. 

Ceci  est  le  chapitre  de  l'épreuve  terre  à  terre  qui  n'a  même  pas 
l'intérêt  ni  l'émoi  d'une  vraie  persécution;  Satan  y  combat  petite- 
ment et  sourdement  ;  il  cache  ses  coups,  il  poignarde  et  protège  de 
la  même  main  déloyale  :  à  ce  jeu  où  il  excelle,  s'il  n'a  pas  tué,  c'est 
merveille. 

Dès  que  nous  allons  tourner  cette  page  pour  entamer  un  autre 
chapitre,  Thorizon  changera  et  nous  ne  manquerons  pas  de  trouver 
en  quantité  des  merveilles  plus  sensibles,  plus  éclatantes,  plus  indé- 
niables :  nous  n'en  trouverons  pas  de  plus  merveilleuses. 


VI 


Avant  d'entrer  dans  le  jour  nouveau,  cependant,  faisons  encore 
quelques  pas  nécessaires  sur  ce  terrain  embarrassé  de  broussailles 
par  le  bon  plaisir  temporel.  Le  long  empiétement  d'Henri  I"  avait 
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•semé  des  diflicultés  qui  s'épanouirent  après  sa  mort  en  une  véritable 
forêt  d'intrigues;  nous  ne  resterons  pas  longtemps  dans  ce  laby- 
linthe  où  Dieu,  par  son  ange,  ouvrit  brusquement  sa  voie. 

Les  institutions  comme  les  hommes  ont  l'instinct  de  la  conserva- 
tion. Les  moines  de  saint  Michel  soupiraient  après  l'élection  libre 
comme  ceux  qui  se  noient  cherchent  l'air  respirable.  Au  bruit  du 
décès  du  roi-duc  et  avant  même  que  leur  abbé  Bernard  fut  couché 
dans  son  cercueil,  ils  se  réunirent  en  couvent  pour  élire  un  très- 
digne  religieux  du  Mont,  nommé  GefTroy  qui  comprit  tout  de  suite 
le  danger  de  sa  situation,  car  il  dépêcha  des  envoyés  à  Rome  pour 
prendre  les  devants  et  obtenir  la  confirmation  papale.  Eugène  III, 
content  d'affirmer  le  droit  de  l'Eglise  si  longtemps  et  si  souvent  mé- 
connu, approuva  le  choix  de  nos  religieux,  et  pour  que  nul  n'en 
ignorât,  il  adressa  à  l'élu  lui-même  une  bulle  qui  disposait  ainsi  (1)  : 

«...  Nous  ordonnons  qu'à  ta  mort,  à  toi  abbé  comme  à  celle  de 
tes  successeurs,  personne  ne  soit  mis  à  la  tête  de  la  communauté 
soit  par  astuce  soit  par  violence,  sinon  celui  que  les  moines  d'un 
accord  unanime...  auront  choisi  pour  leur  élu  selon  la  crainte  de 
Dieu  et  la  règle  de  saint  Benoît.  » 

GefTroy  s'adressa  également  sans  retard  à  l'archevêque  de  Rouen. 
Hugues,  pour  être  béni,  et  la  cérémonie  eut  Ueu  dans  l'église  abba- 
tiale de  saint  Georges  de  Bocherville. 

Mais  partout  où  s'administre  le  pouvoir  humain,  à  la  cour  comme 
.  dans  les  parlements,  les  faits  d'usuipation,  en  se  répétant  établis- 
sent un  droit  contre  le  di'oit.  C'est  admis.  Les  abus  d'autorité 
d'Henri  I"  firent  loi.  Henri  II  Plantagenet,  qui  lui  succédait,  com- 
mençant une  nouvelle  dynastie,  s'irrita  de  l'acte  légitime  et  méri- 
toh'e  des  moines  qu'il  appela  une  ((  levée  de  cuculles.  »  C'est  une 
justice  à  rendre  à  nos  temps  révolutionnaires  :  ils  n'ont  rien  inventé 
en  fait  d'insolentes  aigreurs  contre  les  choses  de  Dieu. 

Pour  apaiser  le  nouveau  protecteur  de  l'abbaye,  il  fallut,  comme 
l'avoue  mélancoliquement  le  Gallia  Christiana^  «  payer  une  lourde 
rançon  (2).  »  GefTroy  mourut  comme  était  mort  Bernard,  navré  de 
voir  la  ruine  de  son  monastère  consommée  par  les  exactions 
royales. 

Ici  commence  une  page  vraiment  triste  et  qui  ressemble  au  bul- 
letin d'une  agonie  :  les  moines  étaient  à  bout  de  force  ;  ils  s'engom- 

(1)  Mss.  de  D.  Le  Roy,  Pénis  nos,  p.  59. 

(2)  «...  Nisi  multa  a?re  placari  potuit.  »  _ 
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dirent  dans  leur  désespoir  et  restèrent  une  année  sans  nommer 
•aucun  remplaçant  à  Geffroy.  Au  bout  de  ce  temps  et  pom*  obéir  à 
l'évêque  d'Avranches,  ils  élurent  l'un  d'entre  eux ,  Richard  de  la 
■Mouche.  Henri  les  guettait,  et  ce  n'est  pas  sans  motif  que  nous 
avons  parlé  tout  à  l'heure  de  nos  temps  révolutionnaires  ;  le  douzième 
siècle  eut  au  Mont  Saint-Michel  un  avant-goùt  de  leurs  mauvais 
jours. 

Le  Plantagenet  fit  envahir  l'abbaye  par  des  estafîers  à  lui  ■qui 
mirent  tout  au  pillage  et  à  la  profanation.  Croix,  calices,  ornements 
sacrés  disparurent  de  l'église  saccagée  ;  rien  ne  resta  du  trésor  d'art 
£t  de  piété  ;  on  expulsa  les  moines  et  leur  abbé  pour  loger  la  horde 
sacrilège,  et  comme  si  le  hasard  eût  voulu  parfaù-e  une  ressem- 
blance entre  cette  orgie  royale  et  la  grande  débauche  de  93,  les 
coquins,  âmes  damnées  du  Plantagenet  qui  accomplirent  ces  stu- 
pides  dévastations,  portaient  déjà  un  titre  républicain  ;  ils  s'appe- 
laient des  <(  Commissaires  (1). 

La  relation,  je  ne  dirai  pas  la  plus  claire,  mais  la  moins  obscure 
-de  la  débandade  qui  suivit,  se  trouve  dans  un  manuscrit  montois 
peu  connu  (2),  oi^i  nous  puiserons  notre  résumé  très-rapide.  On  est 
•ici,  en  effet,  comme  dans  un  guet-apens  ;  on  a  hâte  d'en  sortir. 

Les  malheureux  moines,  sous  la  pression  des  «  commissaires  »  du 
roi,  abandonnèrent  Richard  de  la  Mouche  assez  honteusement  et 
procédèrent  à  l'élection  toute  illégale  de  Robert  Hardy,  cellerier  de 
Fécamp,  qui  n'était,  au  dire  des  contemporains,  «  ni  moine  ni 
laïque.  »  Richard  de  la  Mouche,  seul  fidèle  à  son  devoir  était  allé 
-jusqu'à  Rome  déposer  sa  juste  plainte  aux  pieds  du  souverain  pon- 
tife Eugène  III,  qui  excommunia  l'intrus  Robert  Hardy. 

Mais  l'intrus  résista,  soutenu  commode  raison  par  le  roi  duc;  une 
relation  faussée  des  événements  fut  adressée  à  Eugène  III  qui,  ne 
sachant  plus  que  croire,  manda  l'évêque  d'Avranches,  qui  partit 
aussitôt.  Pendant  que  l'évêque  était  en  route  et  comme  si  Dieu  eût 
Toulu  décidément  mettre  le  comble  à  toutes  ces  confusions,  Eu- 
gène III  étant  mort,  son  successeur  Anastase  fut  obHgé  de  reprendre 
l'affaire  depuis  le  commencement. 

Anastase  maintint  la  condamnation  de  Robert  Hardy  et  menaça 
■  le  roi  des  foudres  de  l'Eglise  lui  disant  :  «  Si  vous  ne  voulez  pas 

(1)  D.  Thomas  Le  Roy  et  M.  l'abbé  Deschamps  du  Manoi,  Eût.  du  M.  S. -M. 
eu  Péril  de  la  mer,  p.  6T'. 
(:2j  Mss.  d'A\-r.,  n»  82. 


MERVEILLES   DU  MONT   SAINT-MICHEL  809 

«  nous  entendre  (1),  nous  ne  pouvons  le  souffrir  plus  longtemps 
«  sans  tirer  contre  vous  et  contre  votre  terre,  sous  l'autorité  du  Sel- 
«  gneur,  le  propre  glaive  du  Prince  des  apôtres...  » 

Le  roi  s'émut  grandement  cette  fois,  d'autant  qu'Eléonore  et 
Mathilde,  sa  femme  et  sa  mère  voulaient  qu'on  obéit  au  Pape.  Des 
députés  furent  expédiés  à  Rome  où  couraient  en  même  temps  Robert 
Hardy,  Richard  de  la  Mouche,  l'autre  Richard,  évêque  d'Avranches, 
les  avocats  du  roi  et  ceux  des  moines,  véritables  victimes  de  ce  con- 
flit qui  prenait  les  proportions  d'une  bataille  de  vie  et  de  mort. 

Saint  Michel,  qui  est  toujours  debout  en  la  présence  de  Dieu, 
abaissa  un  regard  vers  la  misère  de  ses  seniteurs  ;  un  souffle  des- 
cendit des  hauteurs,  écartant  ces  nuages  noirs  dont  aucun  n'eut  le 
temps  d'éclater.  Trois  hommes  moururent  à  point  nommé  :  l'intrus, 
l'abbé  légitime,  l'évêque  d'Avranches.  La  paix  entre  le  Saint-Siège 
et  Henri  H  était  ainsi  faite  d'elle-même;  ni  l'un  ni  l'autre  n'avait 
cédé,  mais  le  Souverain-Pontife  gardait  le  bénéfice  de  sa  ferme  attitude 
et  Henri  restait  sous  le  coup  de  la  frayeur  qu'il  avait  ressentie. 

n  fut  prudent  par  suite  de  cette  frayeur  au  moins  pour  un  jour, 
et  provoqua  lui-même  en  l'abbaye,  purgée  de  commissaires,  la 
réunion  du  couvent  où  eut  lieu  l'élection  du  successeur  de  Richard. 

De  cette  élection  enfin  libre,  faite  selon  le  di'oit  légitime,  selon  la 
règle  de  saint  Benoît  et  selon  le  cœur  de  Dieu  sortit  une  des  plus 
belles  entre  toutes  les  prélatures  qui  devaient  illustrer  le  Mont  des 
Miracles.  L'élu  avait  nom  Robert  de  Thorigny,  et  avec  ce  grand 
administrateur,  nous  montons  tout  d'un  coup  au  faîte  même  de  la 
gloire  de  saint  Michel. 

Paul  Féval. 

(A  suivre.) 
(1)  Se  trouve  ti'anscrit  au  1"  feuillet  de  garde  du  même  mss.  n»  82. 
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La  fin  de  Christophe  Colomb  est  bien  connue.  Tout  le  monde  sait 
que  ce  grand  homme  fut  abandonné  du  misérable  roi  qu'il  avait  fait 
le  plus  puissant  de  la  terre,  et  qu'il  mourut  dans  la  plus  obscure 
indigence,  après  avoir  été  chargé  de  fers  et  livré  aux  plus  vils  ou- 
trages qui  aient  été  endurés  par  un  mortel  depuis  la  Passion  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  La  glorieuse  magnificence  morale  de 
ces  faits  demeure  ignorée,  mais,  enfin,  ces  faits  eux-mêmes  sont 
connus.  Ils  resplendissent  au  fond  des  ténèbres  diaboliquement 
accumulées  sur  cette  infortune  à  laquelle  rien  d'humain  ne  pour- 
rait, sans  ridicule,  être  comparé.  L'ingratitude  colossale  de  Ferdi- 
nand épuise,  du  coup,  l'imagination.  Depuis  Judas  l'Iscariote,  il 
n'y  avait  eu  rien  d'aussi  complet.  Il  y  a  là  un  tel  repli  d'iniquité, 
qu'on  est  tenté  de  supposer  que  la  prompte  déchéance  de  l'Espagne 
en  a  été  le  châtiment  et  que  la  Justice  de  Dieu  a  vengé  sur  toute 
une  nation  les  inénarrables  ofienses  de  son  deuxième  Précurseur. 
Car  l'Espagne  entière  fut  aussi  coupable  que  son  Roi.  A  part  deux 
ou  trois  hommes  absolument  sublimes  et  qui  poussèrent  le  dévoue- 
ment jusqu'à  l'héroïsme  de  la  plus  parfaite  abnégation,  Christophe 
Colomb,  qui  jetait  sur  les  épaules  de  l'indigente  Castille,  une  pa- 
rure d'îles  et  de  continents  au-^si  vastes  que  quatre  fois  l'empire 
d'Alexandre,  ne  put  trouver  dans  tout  ce  peuple  ni  un  semblant  de 
pitié  pour  ses  malheurs,  ni  une  grimace  de  sollicitude  pour  sa  mé- 
moire. Quand  il  n'eut  plus  rien  à  donner  on  le  jugea  un  serviteur 
inutile.  Quand  il  tomba  en  défaveur,  il  n'y  eut  pas  jusqu'au  plus  vil 
misérable  qui  ne  se  crût  en  droit  de  l'outrager,  «  mais,  dit-il,  grâce 

(1)  Voir  la  Revue  du  15  mars. 
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à  Dieu,  on  le  contera  quelque  jour  de  par  le  monde  à  qui  aura  le 
pouvoir  de  ne  le  point  souffrir...  Dieu,  noire  Seigneur,  reste  avec 
sa  puissance  et  sa  science  comme  auparavant  et  il  châtie  surtout 
l'ingratitude,  a  Vcs  la  fin  de  son  quatrième  voyage,  le  plus  dou- 
loureux et  le  plus  tragique  de  tous,  comme  aussi  le  plus  chargé  de 
faits  surnaturels,  se  voyant  naufragé,  trahi,  malade,  abandonné  de 
tous  sur  un  point  de  ce  Nouveau-Monde  qu'on  ne  lui  pardonne  pas 
d'avoir  découvert,  il  écrit  une  dernière  fois  aux  Rois  Catholiques 
et  l'énormité  de  l'injustice,  l'excès  de  l'ingratitude  commise  contre 
lui,  l'attendrissent  sur  son  propre  sort.  Le  caractère  épique  de  ses 
malheurs,  la  gigantesque  poésie  de  ses  épreuves  de  mer,  l'iniquité 
qu'il  subit,  assurément  la  plus  incomparable  après  celle  des  juifs 
envers  le  Sauveur,  le  transportent  au  delà  du  temps;  et  le  Révéla- 
teur du  Globe,  se  plaçant  au  point  de  vue  de  la  postérité,  déplore 
la  destinée  mortelle  de  Christophe  Colomb.  Il  s'écrie  :  «  J'ai  pleuré 
jusqu'à  présent  sur  les  autres;  maintenant  que  le  ciel  me  fasse  mi- 
séricorde et  que  la  Terre  pleure  sur  moi!...  Qu'il  pleure  sur  moi, 
celui  qui  aime  la  charité,  la  vérité  et  la  justice.  »  Ce  n'est  point  la 
Castille  ou  l'Europe,  ajoute  M.  Roselly  de  Lorgnes  que  le  Messager 
de  la  Croix  convie  à  pleurer  sur  lui,  c'est  ce  globe  entier  qu'il  a 
découvert  :  «  Que  la  Terre  pleure  sur  moi  !  » 

L'étonnante  infortune  de  Christophe  Colomb  était  donc  connue 
€t  racontée  avec  plus  ou  moins  d'agrément  par  la  troupe  des  histo- 
riens et  des  romanciers  qui  se  sont,  jusqu'à  ce  jour,  occupés  de  lui. 
La  société  moderne,  si  magnifique  pour  le  génie,  comme  on  sait, 
et  si  royalement  désintéressée  avec  ses  grands  hommes,  avait  même 
la  charité  de  s'en  indigner.  Personne  ne  doutait  que  Christophe 
Colomb  n'eût  mérité  un  meilleur  sort,  et  tout  le  monde  pensait  avec 
attendrissement  que  ce  grand  cœur  dut  trouver  extrêmement  amère 
l'injustice  qui  le  privait  de  la  gloire  immédiate  et  du  profit  temporel 
de  ses  découvertes. 

M.  le  comte  Roselly  de  Lorgues  nous  fait  voir  bien  autre  chose  en 

lui  que  cette  guenille  de  l'ambition  déconcertée.  Christophe  Colomb 

n'avait  nul  besoin  des  récompenses  humaines.  Son  historien  nous 

le  montre  affamé  d'une  seule  gloire,  la  gloire  de  Notre-Seigneur 

Jésus-Christ,  m  On  s'est  toujours  mépris,  nous  dit -il,  sur  la  pensée 

«  intime  et  le  véritable  but  de  Christophe  Colomb,  quand  on  a  cru 

u  qu'il  cherchait  simplement  à  découvrir  un  Nouveau -Monde.  Ja- 

K  mais  la  découverte  n'a  été  pour  lui  un  but,  mais  uniquement  un 


812  REVUE  DU   MONDE   CATHOLIQUE 

«  moyen  de  s'assurer  les  ressources  Décessaires  au  rachat  où  à  la 
«  conquête  du  Saint-Sépulcre...  Sa  vénération  des  Lieux-Saints  lui 
«  coûta  DIX-HUIT  ANNÉES  d'cfforts,  de  patience,  d'humiliation,  de 
«  gêne,  de  privations,  de  luttes  contre  les  dédains  de  la  science  et 
«  la  défiance  des  cours,  »  Ce  fut  là  la  cause  de  ces  conditions  en 
apparence  exhorbitantes  qui  épouvantaient  les  rois  et  le  faisaient 
repousser  de  partout. 

Il  alla  ainsi,  de  royaume  en  royaume,  souffrant  et  dénué,  comme 
il  convenait  à  un  ambassadeur  du  Roi  des  pauvres,  auprès  des  autres 
rois  qui  ne  le  trouvaient  jamais  suffisamment  accrédité.  Infatigable 
à  la  façon  des  Mages,  adorateurs,  conduit  coùmie  eux  par  une  étoile, 
mais  une  étoile  plus  brillante  que  la  leur,  celle  que  l'Eglise  a  nommée 
l'Etoile  du  matin  ;  il  chercha  comme  eux,  par  toute  la  terre,  la  grotte 
mystérieuse  où  devait  naître  la  Jubilation  des  peuples  et,  pendant  dix- 
huit  mortelles  années,  il  ne  rencontra  sur  tous  les  chemins  de  la  chré- 
tienté que  des  cavernes  de  voleurs  ou  des  escarpements  d'imbécillité 
dédaigneuse.  Jamais  son  espérance  ne  fut  lasse,  jamais  son  âme 
ne  dit  à  son  corps  :  C'est  assez,  reposons-nous;  le  )*ère  de  la  Pa- 
tience et  la  Mère  des  Douleurs  ne  peuvent  pas  exiger  davantage 
d'un  pauvre  homme  conçu  dans  le  péché. 

Soutenu  par  la  grâce  de  son  invincible  prédestination,  il  ne  paraît 
pas  avoir  jamais  connu,  pendant  cette  longue  recherche,  ni  ces  dé- 
faillances, ni  ces  lassitudes  qui  vont  si  bien  à  la  faible  nature  hu- 
maine et  que  la  gloire  des  Héros  de  la  terre  est  de  ne  point  écouter 
et  de  fouler  aux  pieds  quand  ils  mènent,  comme  disait  Turenne, 
leurs  carcasses  tremblantes  là  où  elles  ne  savent  pas  quelles  vont 
aller.  Son  espérance  et  sa  patience  furent  indéfectibles  comme 
l'Eglise  elle-même,  comme  cette  EgHse  militante  qu'il  ambitionnait 
d'affranchir  des  indignes  entraves  de  la  politique  européenne  et 
dont  il  voulait  assurer  l'universelle  dilatation!  Et  pourtant,  qu'il 
eût  été  facile  de  perdre  courage!  Quelle  meilleure  occasion  y  eût-il 
jamais  de  n'avoir  plus  de  patience,  de  se  rouler  par  terre  commue 
Jonas  découragé  et  de  crier  au  Seigneur  :  Melius  est  mihi  mori 
quam  vivere!  Même  après  qu'il  lui  eût  été  donné  de  léaliser  ses 
étonnantes  découvertes;  l'inexorable  rigueur  des  desseins  de  Dieu 
sur  le  monde  l'empêcha  d'en  retirer  les  fruits  merveilleux  que  son 
âme  apostolique  en  espérait.  Des  trois  grands  rêves  dont  sa  cha- 
rité s'était  enivrée  :  l'évangélisation  des  Indiens,  l'affranchissement 
temporel  de  la  Papauté  et  la  conquête  du  Saint-Sépulcre,  il  n'en 
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vit  pas  un  seul  s'accomplir  et  mourut  submergé  dans  l'amertume 
de  cette  ineffable  déception. 

La  contradiction  des  hommes  le  poursuivit  jusque  dans  le  repos 
de  son  sépulcre,  à  lui,  et  les  sublimes  dispositions  testamentaires 
par  lesquelles  cet  incomparable  serviteur  de  l'Eglise  essaya  de  pro- 
longer son  apostolat,  furent  violées  en  ces  trois  points  essentiels. 
En  ce  qui  regarde  la  délivrance  du  Saint  Tombeau,  M.  Roselly  de 
Lorgues  nous  montre  Christophe  Colomb  assiégé  de  cette  pensée  à 
toutes  les  époques  de  sa  vie,  et  dans  les  circonstances  même  où 
Textravagance  humaine  d'un  tel  projet  éclate  le  plus  manifestement. 
Dans  sa  sublime  lettre  aux  Rois  CathoUques,  datée  du  lieu  de  son 
naufrage,  le  7  juillet  1503,  ne  voulant  pas  par  dignité  chrétienne, 
reparler  d'un  projet  déjà  sacrifié  par  l'ambition  de  Ferdinand  à 
d'incertains  agrandissements  en  Italie,  il  ne  l'appelle  point  par  son 
nom,  il  ne  le  nomme  pas,  tant  il  est  connu  des  Rois,  mais  sa  pensée 
nourrie  du  pain  quotidien  des  Saintes  Ecritures,  l'expose  dans  la 
translucide  profondeur  voilée  d'une  figure  biblique»  Il  donne  à  la 
question  des  Lieux  Saints,  attendant  leur  délivrance,  l'image  du 
Sauveur  lui-même,  attendant  les  bras  ouverts,  durant  tout  le  jour, 
le  peuple  incrédule.  11  dit  :  «  L'autre  affaire  la  plus  importante, 
reste  là,  les  bras  ouverts,  appelant!  on  l'a  tenue  pour  étrangère 
jusqu'à  cette  heure  (1).  »< 

C'est  par  l'obsession  constante  de  cette  pensée  que  Christophe 
Colomb  résume  en  lui  toutes  les  pensées  et  toute  la  ferveur  mili- 
tante da  Moyen-Age  qui  finit  historiquement  à  lui,  et  dont  la  ma- 
jestueuse porte  de  bronze  se  referme  sur  son  cercueil.  Comme  des 
héritiers  sordides  et  dissipateurs,  les  lâches  et  incrédules  Temps 
modernes  attendirent  pour  commencer  qu'il  eût  exhalé  son  dernier 
soupir  et  qu'il  eût  été  cloué  sans  aucun  faste  dans  sou  cercueil, 
avec  les  fers  dont  le  chargea  l'abominable  scélératesse  du  plus 
ingrat  de  tous  les  princes.  La  sainte  Pensée  ne  fut  plus  reprise 
après  lui  par  personne,  parce  que  le  monde  vieillissait  et  que  les 
âmes  se  rapetissant  de  plus  en  plus,  descendaient  en  chantant  des 
choses  profanes  vers  la  décrépitude  irréligieuse  des  derniers  siècles. 
Les  lamentables  historiens  sans  christianisme  qui  se  sont  donné  la 
tâche  d'enseigner  l'histoire  au  dix-neuvième  siècle,  nous  avaient 
parfaitement  caché  cette  magnificence  spéciale  du  rôle  de  Ghris- 

(1)  «  Expandi  manus  meas  tota  die  ad  populum  incredulum  qui  graditur  in  via  non 
bona  po3t  cojitationes  suas.  »  Isaiœ,  lxv. 
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tophe  Colomb.  Tout  le  monde,  je  crois,  l'ignorait,  et  cependant  elle 
éclate  à  chaque  minute  dans  les  documents  de  toute  sorte  que 
M.  Roselly  de  Lorgues  nous  présente  à  pleines  mains.  Aujourd'hui, 
les  historiens  de  la  même  école  et  de  la  même  doctrine  continue- 
ront, cela  n'est  pas  douteux,  le  même  coupable  silence.  Mais,  du 
moins,  ils  ne  le  pourront  pas  sans  honte,  après  une  si  grande  évi- 
dence, et  cette  honte  est,  hélas  !  la  seule  barrière  que  la  vérité  trahie 
puisse  opposer  en  ce  monde  au  débordement  imbécile  de  ses  innom- 
brables persécuteurs.     ■ 

Parmi  les  catholiques  de  notre  génération,  ceux  qui  ont  ce  vif 
sentiment  des  analogies  historiques  par  lequel  l'esprit  humain 
remonte  et  parcourt  intuitivement  l'immense  procession  des  faits 
importants,  par-dessus  toutes  les  séries  intermédiaires  des  agita- 
tions de  l'histoire,  —  ceux-là,  sans  doute,  remarqueront,  à  travers 
le  livre  de  M.  Roselly  de  Lorgues,  les  saisissantes  relations  spiri- 
tuelles qui  rattachent  l'une  à  l'autre,  à  quatre  siècles  de  distance, 
les  deux  personnalités  exceptionnelles  de  Christophe  Colomb,  dé- 
monstrateur de  l'Infaillibilité  papale  et  de  Pie  IX,  promulgateur  de 
ce  grand  privilège.  A  ce  point  de  vue,  le  fait  de  la  célèbre  Ligne 
de  Démarcation  proposée  par  Colomb  et  approuvée  spontanément 
par  le  Saint  Siège,  d'après  son  seul  avis^  en  l'absence  de  tout  con- 
trôle scientifique  et  de  tout  critérium  humain  ;  ce  fait  unique,  remis 
en  pleine  lumière  pour  la  première  fois,  est,  incontestablement,  l'un 
des  événements  les  plus  prophétiquement  considérables  de  l'his- 
toire du  monde. 

Le  livre  étonnant  de  M.  le  comte  Roselly  de  Lorgues  est  rempli  de 
ces  aperçus  qui  éclairent  le  Passé,  comme  des  flèches  de  lumière 
dardées  dans  une  catacombe.  Les  âmes  pieuses  seront  particulière- 
ment frappées  de  l'identité  du  sentiment  religieux  entre  THomme 
de  la  Découverte  et  le  grand  Pape  de  l'Immaculée  Conception.  Rien 
n'est  plus  touchant  comme  rien  n^est  plus  révélateur  de  la  sainteté 
des  vues  de  Christophe  Colomb,  que  cette  perpétuelle  préoccupation 
de  la  gloire  de  Marie  conçue  sans  péché.  Il  semble  que  cet  Apôtre 
ait  voulu  préparer  l'évangélisation  des  peuples  nouveaux  par  le 
même  procédé  divin  qui  servit  à  préparer,  pendant  quatre  mille 
ans,  la  Rédemption  du  genre  humain.  Christophe  Colomb  parsema 
la  gloire  de  Marie  sur  la  mer  des  Antilles,  en  imposant  son  Nom  à 
la  plus  grande  partie  des  îles  qu'il  découvrait,  mais,  c'est  principa- 
lement sous  le  vocable  de  Marie  Immaculée  qu'il  voulut  offrir  au 
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ciel  les  glorieuses  prémisses  de  sa  Mission.  Le  souvenir  de  la  Mère 
du  Sauveur  précède  toutes  ses  entreprises  et  l'accompagne  dans 
tous  ses  travaux. 

Pendant  sa  première  navigation,  chaque  soir,  il  fait  chanter  sur 
ses  trois  navires  l'hymne  de  la  Vierge.  La  merveilleuse  tendresse  de 
cette  dévotion  répand  sur  toute  cette  existence  fracassée  et  gigan- 
tesque la  suave  douceur  d'une  poésie  céleste.  La  Vierge,  sans  tâche 
le  conduit  presque  visiblement  de  sa  main  lumineuse  à  travers  tous 
les  écueils  de  l'Océan  et  du  Monde.  Dans  les  nuits  sereines  de  l'At- 
lantique, sous  la  bénigne  clarté  des  constellations  australes,  l'azur 
profond  de  ce  firmament  nouveau  pouvait  paraître  au  Contempla- 
teur du  Verbe  comme  le  manteau  étoile  de  la  Reine  des  cieux  étendu 
pour  le  protéger  sur  l'immensité  des  flots,  et,  dans  les  angoisses  de 
la  tribulation  suprême,  c'est  Elle  encore  qui  descendait  pour  forti- 
fier, son  serviteur,  non  plus  dans  le  bleu  constellé  de  Sa  Gloire, 
mais  dans  le  sombre  vêtement  de  la  Mère  Douloureuse,  avec  le  ca- 
davre d'un  Dieu  sur  Ses  genoux  et  les  Sept  Epées  plantées  dans  le 
cœur.  Mais  c'est  Elle,  toujours,  dans  le  calme  ou  dans  la  tempête, 
et  la  plus  belle  grandeur,  après  tout,  de  l'Inventeur  du  Nouveau 
Monde,  du  candide  Précurseur  de  l'Oblation  Perpétuelle,  c'est  d'avoir 
accompli  dans  sa  plénitude,  après  quatorze  cent  cinquante-neuf  ans 
révolus,  la  Troisième  Parole  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  mou- 
rant sur  la  Croix,  sous  les  yeux  de  Sa  Mère  ;  pour  le  salut  du  monde 
entier. 

VI 

«  Va  devant  toi  !  et  si  la  terre  que  tu  cherches  n'a  pas  été  créée 
encore.  Dieu  fera  jaillir  pour  toi  des  mondes  du  néant  afin  de  jus- 
tifier ton  audace!  »  C'est  Schiller,  le  froid  poète  Schiller  qui  parle 
ainsi  à  Christophe  Colomb  dans  une  poésie  du  mouvement  lyrique 
le  plus  emporté  et  le  plus  grandiose.  Si  l'auteur  de  Guillaume  Tell^ 
qui  croyait  faiblement  en  Dieu  et  plus  faiblement  encore  en  ses 
saints  a  pu  entrevoir  dans  le  crépuscule  boréal  de  son  imagination 
de  poète  dramatique,  le  caractère  unique  de  Christophe  Colomb 
et  son  rôle  spécial  de  Mandataire  divin,  comment  les  catholiques 
pourraient-ils  s'excuser  de  le  méconnaître  ou  de  le  dédaigner? 
M.  le  Comte  Roselly  de  Lorgnes  qui  a  écrit  son  histoire  tellement  à 
fond  et  d'une  manière  tellement  définitive  que  je  ne  sais,  vraiment, 
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pas  ce  qu'on  y  iDOurrait  ajouter  et  que  je  me  désespère  à  chercher 
quelque  chose  qu'il  n'ait  pas  dit,  afin  d'être  original,  en  le  disant  moi- 
même,  à  propos  de  son  livre,  —  M.  Roselly  de  Lorgnes  s'est  donné 
la  peine  d'expliquer  les  raisons  pour  lesquelles,  après  si  longtemps, 
Christophe  Colomb  n'est  pas  encore  compris.  Voici  en  trois  mots 
ces  raisons  qui  ne  furent  pas  plus  bêtes,  en  somme,  que  les  premières 
raisons  venues  qui  peuvent  servir  à  déshonorer  un  bienfaiteur. 

Il  n'y  a  que  deux  façons  de  se  comporter  avec  un  homme  à  qui 
l'on  doit  tout.  Il  faut  lui  appartenir  ou  l'éliminer.  Or,  on  n'élimine 
jamais  que  ce  qu'on  remplace.  Quand  on  eut  bien  compris  l'immen- 
sité des  services  rendus  par  Colomb,  on  fut  épouvanté  du  fardeau 
de  la  reconnaissance  et  on  se  hâta  de  le  remplacer.  On  mit  des 
créatures  à  la  place  de  ce  Créateur.  Ensuite,  on  somma  les  Puis- 
sances ténébreuses  de  noyer  cette  gloire  aveuglante  sous  un  déluge 
d'obscurité  et,  par-dessus  cette  obscurité,  le  silence  le  plus  obéis- 
sant fut  placé  en  sentinelle.  La  peur  d'être  reconnaissant  devint  si 
grande  qu'elle  égala  les  plus  affolées  et  les  plus  gigantesques  épou- 
vantes de  l'homme;  elle  fit  trembler  sur  leur  trône  les  tout-puissants 
Rois  d'Espagne  qui  ne  pardonnèrent  jamais  au  Serviteur  de  Dieu  de 
les  avoir  faits  si  magnifiques  et  qui  ne  prirent  jamais  assez  de  pré- 
cautions contre  sa  mémoire.  La  noble  victime  ayant  succombé,  les 
ignobles  limiers  du  pillage  et  de  l'aventure  se  précipitèrent  à  la 
curée.  En  sens  inverse  de  la  Croisade  sainte  rêvée  par  Christophe 
Colomb,  l'Espagne  entière  s'arracha  de  son  propre  sol  et  se  jeta 
sur  le  Nouveau  Munde  comme  en  une  Croisade  satanique  capable 
de  venger  l'enfer  de  toutes  les  autres  croisades  des  siècles  passés. 
Une  cupidité  monstrueuse  remplaça  l'enthousiasme  religieux  des 
temps  chevaleresques.  Ces  innombrables  peuples  du  nouveau  Con- 
tinent que  Christophe  Colomb  avait  enfantés  à  l'Eglise  avec  de  si 
grandes  douleurs;  on  en  fit  un  bétail  immense  pour  le  travail  et 
pour  l'extermination.  L'Evangile  ne  leur  fut  pas  annoncé  et  ils  dis- 
parurent peu  à  peu  de  la  terre  en  maudissant  le  Dieu  inconnu  de 
ces  sanguinaires  étrangers.  Il  faut  remonter  dans  l'antiquité  jusqu'à 
la  guerre  des  Mercenaires  pour  trouver  une  histoire  aussi  cruelle  et 
aussi  lamentable.  Quant  à  l'inventeur  du  nouveau  monde,  il 
s'appela  désormais  Amerigo  Vespucci,  et  ce  fut  ce  très-mince  aven- 
turier qui  recueillit,  dans  toutes  les  langues,  par  une  substitution 
sans  exemple,  la  plus  grande  gloire  de  l'univers.  G  hristophe  Colomb 
s'enfonça  de  plus  en  plus  dans  l'universel   oubli,  à  tel  point  que 
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c'est  une  espèce  de  miracle  que  nous  sachions  aujourd'hui  son  nom 
et  son  histoire. 

Après  plus  de  trois  siècles,  cette  histoire  ressuscite  glorieuse.  La 
Papauté,  qui  n'oublie  jamais  la  vraie  Gloire,  s'est  souvenue  de  cette 
gloire  vierge  qu'aucune  louange  terrestre  n'avait  profanée.  Et  main- 
tenant, elle  va  grandir  de  tous  les  obstacles  et  de  tous  les  délais 
humains  qui  s'opposèrent  à  elle  pendant  une  si  longue  suite  de 
mauvais  rois  et  de  mauvais  peuples;  et  demain  peut-être,  elle  rem- 
plira tout  l'univers. 

Beaucoup  de  chrétiens,  de  ceux-là  qui  ne  sont  pas  très-sûrs  de 
la  sagesse  de  l'Eglise,  voni  sans  doute  se  demander  pourquoi  il  im- 
porte tant  que  Christophe  Colomb  soit  honoré  à  la  manière  des 
saints  et  quelle  nécessité  si  pressante  pourrait  avoir  l'Eglise  de 
placer  ce  navigateur  sur  ses  autels.  11  se  rencontre  beaucoup  de  ces 
étranges  chrétiens  que  la  béatification  ou  la  canonisation  d'un  saint 
remplit  de  trouble  et  de  mécontentement.  Ils  blâment  TEgiise 
d'être  si  peu  prudente  et  de  ménager  si  peu  ses  ennjmis.  En  vérité, 
j'ai  souvent  entendu  ces  choses  et  j'ai  vu  ces  âmes  profondément 
scandalisées.  De  pareils  chrétiens  ne  savent  pas  quel  Esprit  les 
pousse.  Ils  ignorent  que  tout  est  rien  et  que  rien  n'est  rien,  excepté 
la  GLOIRE  de  Dieu  !  que  toutes  les  choses  humaines  et  angéliques 
furent  établies  à  cette  unique  fin  et  que,  si  l'Eglise  Romaine,  notre 
Mère  à  tous,  pouvait  voir  un  jour,  parmi  les  hommes,  une  si  prodi- 
gieuse dilatation  de  l'Amour  qu'elle  n'eut  plus  rien  à  faire  que  des 
constatations  de  miracles  et  des  canonisations,  l'avidité  dévorante 
de  la  Gloire  de  Dieu  ne  serait  pas  encore  assouvie. 

Infiniment  au-dessus  de  la  Législation  divine,  plane  éternellement 
la  Gloire  du  Législateur,  car  Son  droit  de  Grâce  est  inamissible 
aussi  bien  que  son  glaive  de  Justice.  Le  Larron  pénitent  fut  dévoré 
par  la  Gloire  du  Rédempteur  crucifié  et  l'hagiographie  cathohque 
nous  apprend  que  les  plus  désespérés  pécheurs  peuvent  encore  être 
sauvés  s'ils  en  appellent  de  la  Justice  à  la  Gloire!  Aussi,  l'Esprit 
du  mal  qui  est  un  fort  grand  logicien  sait  admirablement  ce  qu'il 
fait  quand  il  s'efTorce  de  l'obscurcir  dans  nos  âmes.  Le  culte  des 
Saints  est  surtout  odieux  à  cet  ennemi,  parce  que  les  Saints  sont 
une  chair  mortelle  transpercée  de  Gloire  et  que  les  honorer,  c'est 
rendre  à  cette  divine  Gloire  elle-même  la  plus  parfaite  des  adora- 
tions. En  même  temps  les  Saints  soutiennent  le  monde.  Dieu  n'a 
fait  la  race  humaine  que  pour  qu'elle  lui  donnât  des  Saints  et  quand 
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cette  race  n'en  aura  plus  à  lui  donner,  l'univers  se  dissipera  comme 
une  pincée  de  poussière.  Dans  le  sens  théologique  le  plus  transcen- 
dant et  le  plus  réel,  les  Saints  coopèrent  ainsi  à  l'Œuvre  créatrice 
des  Six  jours  et  à  l'Œuvre  réparatrice  du  Septième  dont  l'au- 
rore ensanglanta  le  Calvaire  et  qui  n'aura  point  de  soir.  Ils  sont  à  la 
fois  une  oligarchie  de  Créateurs  et  une  triomphante  milice  de  Ré- 
dempteurs. Les  générations  gravitent  autour  d'eux,  comme  les  né- 
buleuses autour  des  soleils. 

Toutes  les  fois  qu'un  Saint  a  marché  sur  la  terre,  on  ne  sait  pas 
comment  la  chose  s'est  faite,  mais  toute  une  portion  de  l'humanité 
s'est  remise  à  flamber  et  à  resplendir.  Il  est  donc  extrêmement  dé- 
sirable que  la  Sainte  Eglise  multiplie  le  nombre  de  nos  Ancêtres 
mystiques  sur  ses  autels,  car  toute  Gloire  veut  un  culte,  toute  Beauté 
convoite  l'amour,  toute  Grandeur  appelle  l'humiliation  et  nous 
avons  un  besoin  infini  de  toutes  ces  choses. 

En  ce  qui  concerne  Christophe  Colomb,  Dieu  nous  garde  de  pré- 
juger l'infaillible  décision  de  l'Eglise.  Elle  s'est  tue  jusqu'à  ce  jour 
et,  par  conséquent,  nous  avons  à  peine  le  droit  de  parler.  Mais  la 
tremblante  expression  d'un  religieux  désir  n'est  pas  ennemie  d'un 
profond  respect  et  d'une  filiale  soumission.  M.  le  comte  Roselly  de 
Lorgues  qui  a  l'honneur  de  représenter  la  chrétienté  en  sa  qualité 
de  Postulateur  de  Christophe  Colomb,  paraît  destiné  à  l'honneur 
plus  grand  encore  de  la  voir  triompher.  Il  est  permis  de  considérer 
comme  probable  que  la  prochaine  session  de  l'Assemblée  œcumé- 
nique reprendra  cette  grande  affaire  qui,  à  son  tour,  est  là,  main- 
tenant, comme  l'autre  grande  alfaire  du  Serviteur  de  Dieu,  les  bras 
ouverts ,  appelant  et  attendant.  Mais  il  faut  que  M.  Roselly  de 
Lorgues  soit  aidé  par  tous  les  catholiques  et  il  est  triste  à  penser 
que,  jusqu'à  présent,  il  s'est  vu  presque  seul.  Les  sympathies  ecclé- 
siastiques, à  commencer  par  la  plus  auguste,  ne  lui  ont  certes  pas 
manqué,  mais  le  monde,  le  vaste  monde  laïque  n'a  pas  beaucoup 
palpité  jusqu'à  cette  heure. 

Son  beau  livre  est  encore,  après  vingt-trois  ans,  presque  inconnu. 
Un  seul  écrivain  catholique,  le  plus  considérable,  il  est  vrai,  et  le 
plus  éclatant  de  tous,  M.  Jules  Barbey  d'Aurevilly,  en  parla  au 
lendemain  de  son  apparition  et,  par  une  rare  intuition  prophétique, 
le  vit  tel  qu'il  était,  gros  de  toutes  ses  conséquences  et  Fannouça 
pour  ce  qu'il  est  réellement  devenu,  c'est-à-dire,  a  le  procès-verbal 
d'une  canonisation  future  ».  Ce  témoignage  isolé  n'eut  pas  de  reten- 
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lisseaienl.  Çà  et  là,  quelques  journaux  hostiles  à  la  Rédemption 
murmurèrent  on  ne  sait  quoi.  Cependant,  ce  livre  a  fait  son  che- 
min. J'ai  raconté  au  début  de  cette  étude,  comment  l'épiscopat  s'en 
est  ému  à  peu  près  partout.  La  récente  édition  de  la  Librairie  catho- 
lique, va  sans  doute  accélérer  ce  mouvement  de  l'opinion  et  il  faudra 
bien  que  les  gens  du  monde  s'en  émeuvent  à  leur  tour,  car  la  vérité, 
substance  divine  de  l'amour,  est  forte  et  conquérante  comme  la 
mort. 

Le  Démon  qui  a  toujours  honoré  les  saints  d'une  haine  spéciale 
et  enragée  reçut  le  pouvoir  d'exercer  sur  Christophe  Colomb  la 
plus  terrible,  la  plus  acharnée  de  toutes  les  persécutions.  Dans  cette 
histoire ,  scandaleusement  illisible  pour  les  incroyants,  la  guerre 
infernale  fait  équilibre  par  ses  terreurs  au  grandiose  inouï  de  la 
Découverte.  Il  est  impossible  d'entrer  dans  aucun  détail.  Il  faut 
aller  au  livre  lui-même.  Mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  croire  que 
l'inconcevable  persistance  du  malheur  de  Christophe  Colomb  et  la 
surprenante  exception  de  ses  souffrances  ne  doivent  paraître  comme 
les  corollaires  et  la  contre-partie  d'un  ordre  de  réalités  toutes  divines 
et  comme  une  présomption  de  sainteté,  aux  yeux  de  tout  chrétien 
quelque  peu  au  fait  de  l'ascèse  diabolique  dans  la  vie  des  Saints  et 
renseigné  sur  la  politique  ordinaire  de  l'Esprit  du  mal  vis  à  vis  de 
ces  puissants  ennemis  de  son  empire.  Le  vainqueur  de  cet  Océan 
inconnu  que  l'épouvante  des  plus  audacieux  navigateurs  avait 
nommé  la  Mer  ténébreuse,  rencontra  sur  ces  rivages  lointains  qu'il 
brûlait  d'évangéliser,  le  terrible  Prince  des  vraies  ténèbres  qui  sou- 
leva toutes  les  forces  de  la  nature  et  se  gonfla  contre  lui  de  toutes 
ses  fureurs,  pour  lui  fermer  l'accès  de  ces  régions  immenses  où  il 
régnait  sans  partage  depuis  soixante-cinq  siècles.  Les  combats  des 
Saints  contre  les  Puissances  des  ténèbres  sont  déjà  passablement 
saisissants  pour  l'imagination,  quand  on  en  lit  le  détail  dans  leurs 
histoires.  Mais,  enfin,  même  en  tenant  compte,  au  point  de  vue  de 
la  Communion  des  Saints,  de  l'énorme  importance  catholique  d'un 
Saint  Siméon  Stylite  ou  d'un  Saint  Antoine,  il  n'y  a  là,  toujours, 
que  l'intérêt  hagiographique  d'un  solitaire  aux  prises  avec  le  Ten- 
tateur perpétuel  des  Serviteurs  de  Jésus-Christ.  Mais,  ici,  l'intérêt 
est  bien  différent.  Les  rôles  sont  renversés.  Ce  n'est  plus  le  Tenta- 
teur qui  vient  au  Saint  pour  l'abattre  et  pour  en  faire  son  esclave, 
c'est  le  Saint  qui  fait  invasion  dans  son  royaume  et  qui  vient  abolir 
son  antique  et  incontestée  domination. 
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La  Découverte  de  T Amérique  est  unevéritabledescenteauxenfers, 

A  ce  point  de  vue,  Christophe  Colomb  doit  être  considéré  comme 
le  Patriarche  des  missionnaires  à  l'étranger.  Il  faut  remonter  à  tra- 
vers les  siècles,  jusqu'à  Saint  Thomas,  pour  trouver  un  plus  grand 
que  lui  et  redescendre  jusqu'à  Saint  François  Xavier  pour  rencon- 
trer son  égal.  Cette  particularité  dans  le  rôle  entièrement  surnaturel 
de  Christophe  Colomb  est  présentée  par  M.  le  comte  Roselly  de 
Lorgues,  pour  la  première  fuis,  par  l'excellente  raison  qu'il  est  le 
premier  historien  catholique  de  la  Découverte,  et  elle  ajoute  à  son 
livre,  déjà  si  fortement  coloré,  les  teintes  à  la  fois  sombres  et 
ardentes  de  la  Mystique  infernale  qui  en  achèvent  la  beauté  et  en 
font  le  livre  le  plus  exceptionnel  de  toute  la  littérature  historique 
dans  les  temps  modernes. 

Je  n'aime  guère  les  citations  et  on  ne  m'accusera  pas  d'en  avoir 
abusé.  A  mon  avis,  les  pages  d'un  beau  livre  ne  doivent  pas  s'é- 
parpiller comme  les  feuilles  sybilline?.  La  Critique  porte  des  balances 
et  non  pas  des  ciseaux.  Mais,  je  l'ai  dit  plus  haut,  je  n'ai  pas  à  faire 
ici  la  fonction  de  critique  et  j'en  récuse  le  redoutable  honneur.  Je 
vais  donc  transcrire  sans  commentaire  un  passage  merveilleusement 
assorti  aux  réflexions  qui  précèdent;  après  quoi,  j'achèverai  comme 
je  pourrai  ce  long  travail  d'exposition.  Dieu  veuille  que  cette  cita- 
tion allume  la  curiosité  des  catholiques  et  leur  fasse  lire  enfin,  dans 
son  intégralité,  la  miraculeuse  histoire  de  Christophe  Colomb. 

«  Le  mardi,  13  décembre  1502,  pendant  que  l'Amiral  agonisait 
«  dans  son  lit  de  douleurs,  une  clameur  déchirante  partie  de  l'une 
«  des  caravelles,  fut  presque  aussitôt  répétée  par  les  autres.  Ce  cri 
«  de  désespoir  retentit  jusqu'à  l'âme  du  moribond.  Il  frissonna  et 
«  rouvrit  les  yeux. 

((  Quelque  chose  d'horrible  se  passait  à  portée  du  regard. 

«  Sur  un  point  de  l'espace  agité  par  un  mouvement  giratoire,  la 
«  mer,  se  gonflant  de  tous  les  flots  qu'elle  attirait  à  ce  centre,  se 
«  soulevait  comme  une  seule  montagne,  tandis  que  de  noirs  nuages, 
((descendant  en  cône  renversé,  s'allongeaient  vers  le  tourbillon 
«  marin  qui  se  dressait  palpitant  à  son  approche,  comme  cherchant 
((  à  le  joindre.  Ces  deux  monstruosités  de  la  mer  et  de  l'atmosphère 
((  s'unirent  tout  à  coup  par  un  efîioyable  embrassement  et  se  con- 
0  fondirent  en  forme  d'X.  tournoyante.  C'était,  dit  l'historien  de 
«  Saint-Domingue,  «  une  de  ces  pompes  ou  trombes  marines  que 
((  les  gens  de  mer  appellent  froncks,  que  l'on  connaissait  alors  si 
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<(  peu  et  qui  0  nt  depuis  submergé  tant  ds  navires.»  (1).  Un  âpre 
«sifflement  précédait  l'haleine  fatale  qui  poussait  vers  les  cara- 
«  velles  cet  épouvantai!,  alors  sans  nom  dans  nos  langues.  Ce  genre 
«  de  trombe  est  la  plus  affreuse  manifestadon  de  cette  tempête  infer- 
«  nale  h  qui  l'Orient  donna  le  nom  même  de  l'esprit  du  mal  : 
«  typhon.  Malheur  aux  navires  qui  se  rencontrent  sur  son  passage  l 

«  Au  cri  de  détresse  qui  frappa  son  cœur,  le  grand  homme  s'était 
«ranimé.  Devant  l'imminence  delà  destruction,  il  se  relève,  re- 
«  prend  son  ancienne  vigueur  et  sort  de  la  cabine  afin  de  mesurer 
«  d'abord  le  péril.  Lui  aussi  aperçut  la  chose  formidable  qui  appro- 
«  chait.  La  mer  était  soutirée  vers  le  ciel.  A  ce  phénomène  inconnu, 
«il  ne  vit  point  de  remède  :  l'art  était  inutile,  la  navigation  impuis- 
«  santé;  d'ailleurs  on  ne  pouvait  plus  gouverner. 

«  Aussitôt  Colomb,  l'adorateur  du  Verbe  soupçonna  dans  cet 
«  effroyable  déploiement  des  forces  brutales  de  la  nature  quelque 
«  manœuvre  satanique.  Il  ne  pouvait  conjurer  les  puissances  de 
«  l'air  d'après  les  rites  de  l'Eglise,  craignant  d'usurper  sur  le  sacer- 
«doce;  mais  il  se  rappela  qu'il  était  chef  d'une  expédition  chré- 
«  tienne,  que  son  but  était  saint,  et  voulut,  à  sa  manière,  sommer 
«  l'esprit  de  ténèbres  de  lui  livrer  passage.  Il  fit  soudain  allumer 
«  dans  les  fanaux  des  cierges  bénits,  arborer  l'étendard  royal  de 
«  l'expédition;  ceignit  son  épée  par  dessus  le  cordon  de  saint  Fran- 
«  çois;  prit  en  ses  mains  le  livre  des  Evangiles;  et  debout  en  face 
«  de  la  trombe  qui  s'approchait,  lui  notifia  la  sublime  affirmation 
«qui  ouvre  le  récit  du  disciple  bien-aimé  de  Jésus,  saint  Jean,  le 
«  fils  adoptif  de  la  Vierge. 

«  S'efforçant  de  dominer  de  sa  voix  le  bruit  de  la  tempête,  le 
«  messager  du  salut  déclara  au  typhon  qu'au  commencement  était  le 
«  Verbe  ;  que  le  Verbe  était  en  Dieu  et  que  le  Verbe  était  Dieu.  Que 
«  toutes  choses  ont  été  faites  par  lui  et  que  rien  de  ce  qui  a  été  fait 
«  n'a  été  fait  sans  lui;  qu'en  lui  était  la  vie,  et  que  la  vie  était  la 
«  lumière  des  hommes;  que  la  lumière  luit  dans  les  ténèbres  et  que 
«  les  ténèbres  ne  l'ont  point  comprise;  que  le  monde  qui  a  été  fait 
«par  lui  ne  Tapas  connu;  qu'il  est  venu  dans  son  propre  bien  et  que 
«  les  siens  ne  l'ont  pas  reçu  ;  mais  qu'il  a  donné  à  ceux  qui  croient  en 
«  son  nom  et  ne  sont  nés  ni  du  sang,  ni  de  la  chair,  ni  de  la  volonté 
tt  de  l'homme,  le  pouvoir  d'être  faits  enfants  de  Dieu  et  que  le  Verbe 
«  s'est  FAIT  CHAIR  ct  qu'il  a  habité  parmi  nous. 

(1)  p.  Charlevoix,  Histoire  de  Saint-Domingue. 
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«  Alors  de  par  ce  Verbe  divin,  notre  Rédempteur,  dont  la  parole 
«  calmait  les  vents  et  apaisait  les  flots,  Christophe  Colomb  commande 
«  impérieusement  à  la  trombe  d'épargner  ceux  qui,  faits  enfants  de 
u  Dieu,  s'en  vont  porter  la  croix  aux  extrémités  des  nations  et  navi- 
«  guent  au  nom  trois  fois  saint  de  la  Trinité.  Puis  tirant  son  épée, 
«  plein  d'une  ardente  foi,  il  trace  dans  l'air,  avec  le  tranchant  de 
«  l'acier,  le  signe  de  la  croix  et  décrit  autour  de  lui  un  cercle  acéré, 
«  comme  s'il  coupait  réellement  la  trombe  (1) .  Et,  en  effet,  ô  prodige  ! 
«  la  trombe  qui  marchait  vers  les  caravelles  attirant  avec  un  noir 
a  bouillonnement  les  flots,  parut  poussée  obliquement,  passa  entre 
c  les  navires  à  demi  noyés  par  le  bouleversement  des  vagues,  s'éloigna 
«  rugissante,  disloquée,  et  s'alla  perdredans  la  tumultueuse  immen- 
«  site  des  plaines  atlantiques.  » 


VII 


Il  faut  en  finir.  Je  crois  n'avoir  oublié  rien  d'essentiel  dans  ce 
très- rapide  examen  du  livre  de  M.  le  comte  Roselly  de  Lorgues.  Je 
ne  pousserai  pas  l'habileté  jusqu'au  point  de  dissimuler  qne  j'ai 
écrit  ces  pages  dans  l'espérance  de  lui  donner  des  lecteurs.  Je  con- 
viens qu'il  en  est  ainsi  et  je  demande  la  permission  d'ajouter  une 
dernière  réflexion.  Quand  Christophe  Colomb,  le  doux  apôtre  du 
Verbe,  avait  à  exiger  quelque  fatigue  extraordinaire,  il  disait  sim- 
plement à  ses  hommes  :  nous  devom  à  Dieu  de  faire  telle  chose,  et, 
par  là,  il  faisait  entrer  la  bonne  volonté  dans  les  cœurs.  Nous 
autres,  nous  devons  à  Dieu  de  travailler  extraordinaireraent  pour 
son  Eglise,  en  ces  jours  terribles.  Cette  Eglise  inexprimablement 
sainte  et  sacrée  est,  elle  aussi,  un  navire  en  voyage  vers  un  monde 
réellement  nouveau  dont  la  beauié  ne  doit  pas  périr.  Actuellement 
dénuée  de  tout  secours  humain,  elle  lutte  avec  des  tribulations  infi- 
nies contre  la  plus  formidable  tempête  que  le  ténébreux  génie  du 
mal  ait  jamais  soulevé  contre  elle  en  aucun  temps  de  l'histoire. 
L'ingratitude  universelle  est  à  son  comble  et  l'esprit  de  révolte  fait 
déserter  chaque  jour  un  grand  nombre  de  serviteurs  qu'on  avait  le 
droit  de  supposer  fidèles  et  incorruptibles  jusqu'à  la  mort.  La 
France,  hélas!  l'Espagne,  l'Italie  et  ce  qui  restait  encore  de  l'Alle- 

(1)  De  là  cette  idée,  autrefois  répandue  chez  les  marins,  qu'on  se  préservait  de  la 
trombe  «  eo  la  taillant  avec  un  sabre  et  l'Evanjjile  de  saint  Jean.  » 
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magne  chrétienne,  dévorées  et  bouleversées  par  le  triomphant  sata- 
nisme de  l'imbécilité  révolutionnaire  se  retournent  à  la  fois  contre 
elle  et  la  menacent  d'un  naufrage  complet  et  irrémédiable.  Unique- 
ment soutenue  par  la  promesse  de  Jésus-Christ,  sa  détresse  est 
devenue  si  parfaite,  son  dénûment  si  total  et  son  abandonnement 
tellement  sans  exemple  qu'on  est  tenté  de  craindre  que  Dieu  ne 
transporte  décidément  un  de  ces  jours,  loin  de  l'Europe  infidèle,  le 
candélabre  et  les  flambeaux.  Des  voix  lamentables  s'élèvent  du  sein 
de  la  chrétienté  et  du  sein  de  l'antichrétienté  et  nous  crient  de 
toutes  parts  «  qu'il  n'y  a  plus  de  saints  dans  l'Eglise,  »  et  c'est  bien 
la  plus  terrible  parole  qui  puisse  être  prononcée  sur  ce  monde 
arrosé  du  sang  divin.  Nous  devons  donc  à  Dieu  et  à  son  Eglise  de 
démentir  cette  épouvantable  affirmation  de  l'esprit  du  mensonge. 
Voici,  je  crois,  l'occasion  de  ce  magnifique  démenti. 

La  tactique  infernale  est  bien  connue.  Elle  ne  s'est  jamais  modifiée 
et  elle  refuse  obstinément  d'adopter  les  combinaisons  entièrement 
nouvelles  de  la  tactique  des  guerres  modernes.  Tout  le  génie  militaire 
du  diable  se  réduit,  en  somme,  à  prendre  des  forteresses  et  à 
massacrer  les  traînards  au  bord  des  chemins,  mais  il  n^accepte  qu'à 
contre- cœur  et  seulement  à  la  dernière  extrémité  la  bataille  rangée 
dans  la  plaine.  Eh  bien!  il  faut  le  contraindre  à  combattre  de 
cette  manière  et  nous  serons  alors  presque  assurés  de  la  victoire. 
Puisqu'il  faut  des  saints  à  l'Eglise  et  que  la  voix  unanime  de  nos 
premiers  pasteurs  nous  avertit  qu'il  y  en  a  un  à  deux  pas  de  nous  et, 
pour  ainsi  dire  au  milieu  de  nous,  merveilleusement  accommodé  au 
génie  des  temps  modernes  par  l'exceptionnelle  spécialité  de  sa  gloire, 
pourquoi  donc  n'irions-nous  pas  à  lui  avec  enthousiasme  et  ne 
l'opposerions-nous  pas  comme  un  invincible  chef  de  guerre  aux  en- 
treprises de  plus  en  plus  audacieuses  des  ennemis  de  la  rédemption  ? 

L'importance  extrême  de  cette  détermination  nousestsurabondam- 
ment  indiquée  par  le  soin  qu'ils  prennent  de  la  retarder  et  de  nous 
prévenir.  Il  est  clair  que  le  prince  du  monde  a  effroi  de  Christophe 
Colomb.  Il  ne  veut  pas  de  cette  gloire  pour  l'Eglise  et  pour  la  Papauté. 
Veut-ons  avoir,  dit  M.  Roselly  de  Lorgues,  les  effets  de  l'indifférence 
catholique  à  l'égard  de  cet  incomparable  serviteur  de  Dieu?  Les 
voici.  Le  clergé  ne  revendiquant  pas  comme  lui  appartenant  l'homme 
qui  a  le  plus  servi  l'Eglise,  l'impiété  en  a  fait  aussitôt  sa  proie.  11  y  a 
quelques  années,  le  savant  et  courageux  abbé  Margotli  déplorait 
l'outrage  commis  contre  Colomb  par  le  gouvernement  piémontais,eQ 
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plaçant  son  effigie  en  face  de  celle  de  Cavour,  sur  les  billets  de 
banque,  mettant  ainsi  au  même  rang  le  défenseur  de  la  royauté 
pontificale  et  le  destructeur  du  pouvoir  temporel.  Depuis  lors,  les 
démocrates  italiens  ont  entrepris  de  confisquer  cette  personnalité 
vénérable,  lis  ont  prostitué  le  nom  de  Colomb,  le  traînant  dans 
leur  fange,  le  donnant  à  des  écoles  d'enseignement  obligatoire  et 
laïque,  à  des  tavernes,  des  estaminets,  des  tripots.  Les  sectaires 
des  sociétés  occultes,  les  agents  du  communisme  et  de  rinternatio- 
nale,  ces  violents  ennemis  de  la  Papauté  l'ont  pris  pour  mot  de 
passe.  Ils  ont  souillé  à  plaisir  ce  nom  admirable,  le  faisant  servir  à 
fonder,  qui  l'eût  osé  croire!...  une  loge  de  francs-maçons  !  Pour- 
suivant leur  abomination,  ils  ont  attribué  un  rôle  à  Christophe  Co- 
lomb dans  une  de  leurs  scènes  favorites  d'impiété.  Le  17  mars  1872, 
ils  lui  ont  réservé  une  place  marquante  à  l'enterrement  civil  le  plus 
solennel  qu'on  ait  encore  vu  :  celui  du  chef  démoniaque  des  révolu- 
tionnaires, le  grand  hiérophante  de  l'assassinat,  le  frénétique  Mazzini, 

«  Ils  ont  mis  sur  le  char  funèbre,  près  du  cercueil,  le  portrait  du 
serviteur  de  Dieu  avec  ceux  de  l'hérésiarque  Arnaud  de  Brescia; 
du  conspirateur  Colas  de  Rienzi  et  du  ténébreux  Machiavel,  et  ces 
funérailles  impies  n'ont  soulevé  personne  (1).  » 

Voilà  ce  que  rapporte  l'ingratitude.  Je  n'ajouterai  pas  mes  ré- 
flexions à  ces  lignes  terribles  par  lesquelles  j'ai  voulu  finir.  Je  me 
bornerai  à  rappeler  à  tous  les  chrétiens  qui  aiment  encore  «  la  cha- 
rité, la  vérité  et  la  justice,  »  que  le  12  octobre  1892  arrivera  le  qua^ 
trième  séculaire  de  la  découverte.  11  est  aisé  de  prévoir  qu'avec  la 
fureur  d'apothéose  qui  possède  ordinairement  les  peuples  sans  Dieu, 
ce  centenaire  sera  célébré  d'une  manière  inouïe  par  les  marines  du 
globe  entier.  Quatorze  ans  à  peine  nous  séparent  de  cette  époque. 
Que  fera  le  catholicisme  en  ce  jour  solennel?  «  Sans  les  sourdes 
menées  de  quelques  pieux  personnages,  dit  encore  M.  Piuselly  de 
Lorgnes,  qui  prétendent  servir  les  intérêts  de  la  papauté,  la  position 
du  serviteur  de  Dieu  dans  l'Eglise  serait  déjà  authentiquement 
définie.  Et  dès  l'instant  où  par  l'introduction  de  la  cause,  le  Saint- 
Siège  aurait  reconnu  la  gloire  catholique  de  Colomb,  les  révolution- 
naires, les  athées,  les  positivistes  n'oseraient  plus  se  l'approprier. 
Ces  superbes  ont  horreur  des  saints.  Ils  s'en  éloigneraient  soudai- 
nement comme  Satan  du  corps  de  Moïse,  devant  l'archange  saint 

Michel,  » 

Léon  Bloy. 

(1)  L'Ambassadeur  de  Dieu  et  Pie  /.V,  Pion,  1874. 
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XI 


Un  nouveau  malheur  hâta  ce  retour  si  désiré.  Le  père  d'André, 
souffrant  depuis  quelques  mois,  fut  frappé  d'une  attaque  de  para- 
lysie qui  le  rendit  incapable  de  quitter  jamais  son  lit.  Un  tel  état 
de  chose,  constituant  André  seul  soutien  de  ses  parents,  l'exemptait 
du  service  militaire.  Les  formalités  nécessaires  ne  furent  pas  trop 
longues,  le  mom.ent  du  retour  arriva. 

C'était  une  après-midi  froide  et  sombre  de  la  fin  de  novembre. 
Dix  fois,  depuis  une  heure,  je  m'étais  mise  à  la  fenêtre,  croyant 
toujours  avoir  entendu  le  pas  d'André.  Dix  fois  aussi,  je  m'étais 
placée  devant  le  petit  miroir  de  ma  chambre.  Je  voulais  essayer  de 
deviner  quelle  impression  je  causerais  à  André.  J'étais  si  peu  sem- 
blable à  la  Martine  qu'il  avait  connue!  Son  premier  regard  me  se- 
rait pénible,  sans  doute,  mais  le  second!... 

J'attendais  ainsi  trompant  mon  anxiété.  J'attendisjusqu'au  soir... 
La  nuit  était  venue,  André  n'avait  pas  encore  paru.  Le  bruit  des 
roues  d'une  voiture  se  fit  entendre.  Je  ne  me  dérangeai  point,  sup- 
posant simplement  qu'un  voyageur  passait.  Je  croyais  qu'André 
viendrait  à  pied  de  Monfort,  comme  il  l'avait  fait  tant  de  fois. 

Je  m'étais  placée  à  une  petite  table  de  travail.  Rose  assise  près 
de  moi,  m'aidait  à  coudre  je  ne  sais  quel  objet,  une  exclamation  me 
fit  lever  la  tête  :  André  était  devant  nous  !...  La  lumière  de  la  lampe 
tombait  claire  et  vive  sur  ma  sœur  et  sur  moi.  D'un  coup  d'œil,  André 

(1)  Voir  la  Revue  des  28  février  et  15  mars  1879. 


8?6  REVUE    DU    MONDE    CATHOLIQUE 

avait  pu  juger  du  changement  qui  s'était  opéré  en  moi...  Je  me 
levai  frémissante  et  tendis  la  main... 

André  avança  lentement...  bien  lentement...  il  prit  ma  main  et 
la  laissa  retomber  aussitôt!... 

Rose  poussa  un  petit  cri  joyeux  : 

—  Ah  !  vous  voilà,  dit-elle  ;  mais  comment  avez-vous  fait  pour 
n'avoir  point  été  entendu  par  Martine  qui,  depuis  ce  matin,  vous 
guette  avec  tant  d'impatience  ! 

—  Rose!  dis-je,  fâchée  de  son  indiscrétion. 

—  Comment,  tu  me  grondes!  Quel  mal  y  a-t-il  à  ce  que  je  dise  la 
vérité  à  Um  promis!  Il  ne  peut  qu'être  flatté  de  ta  sollicitude!... 

Rose  parlait  d'un  ton  gai  et  ouvert  qui  allait  bien  à  sa  physio- 
nomie mutine. 

—  Vous  avez  raison  !  dit  André. 

Il  s'assit  en  face  de  nous,  un  silence  pénible  suivit.  Le  cœur 
gonflé,  je  ne  trouvais  pas  une  parole  et  André,  les  yeux  baissés, 
semblait  s'absorber  dans  une  préoccupation  profonde.  Rose  rompit 
encore  gaîment  ce  silence. 

—  Comment,  dit-elle,  vous  ne  trouvez  rien  à  vous  dire  l'un  à 
l'autre  après  trois  années  de  triste  séparation! 

—  Oh!  m'écriai-je  involontairement,  ce  n'est  pas,  cependant, 
les  sujets  de  conversation  qui  nous  manquent!... 

André  leva  les  yeux  et  les  abaissa  aussitôt. 

—  Vous  avez  toujours  raison,  Martine,  dit-il;  mais,  voyez-vous, 
j'ai  tant  souffert  à  mon  retour  ici  que,  malgré  ma  volonté,  je  ne 
puis  me  retrouver  moi-même.  Ah  !  c'est  affreux  de  s'éloigner  ainsi  ! 
Je  reviens,  que  trouvé-je?  Mon  pauvre  père  cloué,  pour  le  reste  de 
sa  vie,  sur  un  lit.  Votre  mère,  si  bonne,  disparue...  et  vous,  Mar- 
tine... 

Il  s'arrêta  vivement.  Je  repris  un  peu  courage,  la  sensibilité  qu'il 
venait  de  déployer  me  ranimait. 

—  Et  moi,  achevai-je,  tellement  changée  que  vous  avez  peine  à 
me  reconnaître.  Je  suis  devenue  bien  affreuse,  n'est-ce  pas? 

—  Affreuse!...  Non... 

Un  nouveau  silence  suivit.  Je  sentais  se  perdre  le  courage  que 
j'avais  recouvré  et  je  souhaitai  pendant  un  moment  (combien  il  fal- 
lait que  je  souffrisse  pour  cela),  je  souhaitai  n'avoir  jamais  connu 
André. 

Mon  père  arriva.  11  embrassa  cordialement  le  voyageur,  puis  l'in- 
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vîta  à  partager  notre  repas  du  soir.  André  s'excusa,  disant  qu'il 
avait  promis  à  son  père  de  rentrer.  Quelques  mots  sans  portée 
furent  encore  échangés,  puis  il  nous  quitta.  Je  me  hâtai  de  rendre 
à  mon  père  les  petits  services  auxquels  il  était  habitué.  Puis,  lais- 
sant Rose  lui  tenir  compagnie,  je  me  retirai  presque  aussitôt  dans 
ma  chambre. 

Je  m'assis  près  de  mon  lit,  j'y  appuyai  la  tête.  Un  sanglot  con- 
vulsif  secouait  ma  poitrine,  mais  je  ne  pleurais  pas.  Ma  pensée, 
absente,  ne  laissait  parvenir  à  mon  cœur  qu'un  seul  mot,  un  nom  : 
celui  d'André!... 

Combien  de  temps  restai-je  ainsi?  Je  l'ignore,  un  baiser  de  Rose 
me  tira  de  cet  état  douloureux. 

—  Ne  t'afflige  donc  pas!  me  dit-elle.  André  t'aime  toujours! 

—  S'il  m'aimait,  n'aurait-il  pas  trouvé  un  mot  de  consolation  à 
me  dire! 

—  Que  veux-tu?  Il  est  si  accablé  lui-même,  le  pauvre  garçon! 
Mais  tu  verras  que,  dès  demain,  tu  le  retrouveras  bon  et  aimable. 
D'abord,  s'il  n'agissait  pas  bien,  je  saurais  le  faire  rougir  de  sa  con- 
duite. Je  veux  voir  ma  chère  Martine  heureuse,  elle  qui  nous  a 
toujours  rendus  si  heureux! 

Rose  m'embrassait  tendrement,  et,  à  sa  voix,  je  laissai  de  nou- 
veau l'espérance  murmurer  dans  mon  cœur... 


XII 

Le  lendemain  matin  j'étais  redevenue  absolument  maîtresse  de 
moi.  Avec  la  précision  d'un  chirurgien  méditant  une  opération 
capitale,  je  rappelai  à  mon  souvenir  les  quatre  dernières  années 
écoulées. 

Je  me  retrouvai  sur  la  lisière  de  la  forêt,  le  jour  où  André  m'avait 
appris  qu'il  m'aimait.  Je  me  rappelai  les  objections  de  ma  mère  et 
l'empressement  que  j'avais  mis  à  les  atténuer.  Je  revis  chaque  jour 
de  l'année  où  nous  nous  étions  regardés  comme  fiancés,  année 
pleine  de  souvenirs  heureux.  Puis  vint  la  séparation  si  pénible,  puis 
la  conduite  d'André  au  régiment;  enfin,  je  scrutai  l'entrevue  de  la 
veille,  cette  entrevue  si  désirée  dont  je  gardais  une  impression  bien 
difficile  à  supporter. 

L'affection  d'André  tenait  uniquement  à  la  beauté  dont  j'avais 
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été  douée?  Je  ne  pouvais  me  le  dissimuler.  Clairement,  bien  claire- 
ment il  me  l'avait  fait  comprendre  :  je  n'existais  plus  pour  lui  main- 
tenant que  j'étais  devenue  laide  ! 

Mais  si  mon  visage  était  changé,  mon  cœur  ne  Tétait  pas.  Je  me 
sentais  toujours  douée  des  qualités  que  ma  mère  chérie  aimait  à  me 
reconnaître.  Je  résolus  de  ne  pas  supporter  une  longue  incertitude. 

Je  pouvais  me  dévouer  au  bonheur  d'André,  mais  il  serait  au- 
dessus  de  mes  forces  de  voir,  jour  par  jour,  s'en  aller  le  peu  d'affec- 
tion qu'il  me  portait  encore.  Si  nous  devions,  de  par  sa  volonté, 
être  séparés,  il  fallait  que  ce  fût  tout  de  suite.  Je  fixai  dans  mon 
esprit  la  fin  de  la  semaine,  au  plus  tard,  comme  terme  d'une  expli- 
cation définitive. 

Ijn  peu  calmée,  je  descendis  dans  la  salle  à  manger;  mon  père 
s'y  trouvait  déjà. 

—  Tu  te  fais  bien  attendre  ce  matin,  me  dit-il. 
Je  m'excusai  du  mieux  que  je  pus. 

—  Bon  !  bon  !  reprit-il  avec  un  fin  sourire,  je  ne  te  fais  pas  de 
reproches.  Après  l'entrevue  d'hier  tu  dois  être  un  peu  préoccupée. 
Je  le  suis  bien,  aussi. 

—  Vous,  mon  père  I 

—  Certainement.  Pourquoi  ce  petit  air  étonné?  Est-ce  que  le 
premier  soin  d'André  ne  va  pas  être  de  me  demander  de  tenir  ma 
promesse,  et  une  noce,  ça  coûte  toujours  grosi 

Je  secouai  la  tête. 

—  Peut-être,  dis-je,  n'aurez -vous  pas  à  vous  inquiéter  de  cela! 

—  Que  veux-tu  dire? 

—  Tant  de  choses  sont  changées,  poursuivis-je.  André  a  aimé 
celle  que  l'on  appelait  «  la  belle  Martine»,  mais  cette  Martine-là 
n'est  plus. 

Mon  père  se  leva  brusquement  et  frappa  de  la  main  sur  la  table  : 

—  Explique-toi  mieux.  Est-ce  qu'André  t'a  dit  un  mot  de  ces 
folies?  Je  voudrais  le  savoir! 

—  Non,  mon  père,  non,  André  n'a  rien  dit  de  semblable,  il  n'y 
pense  peut-être  même  pas;  mais  n'a-t-il  pas  dû  être  bien  surpris. 
Malgré  mes  lettres,  pouvait-il  s'attendre  à  un  aussi  grand  change- 
ment? 

—  Eh  !  que  parles-tu  de  changement  I  La  petite  vérole,  en  rava- 
geant un  peu  les  beaux  traits  dont  j'étais  si  fier,  a-t-elle  changé  le 
cœur  de  mon  enfant,  dont  je  suis  plus  fier  encore  I 
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Je  me  jetai  dans  les  bras  de  mon  père. 

—  Oh  !  vous  m'aimez,  vous! 

Je  n'en  pus  dire  davantage,  malgré  moi,  j'éclatai  en  sanglots; 
mais  cette  crise  nouvelle  fut  bientôt  domptée.  Je  calmai  l'inquiétude 
de  mon  père,  sa  défiance  que  j'avais  éveillée  ;  enfin,  je  terminai  en 
disant  désirer  avoir  un  peu  de  temps  encore  et  que,  dans  tous  les 
cas,  je  ne  voudrais  pas  me  marier  avant  la  belle  saison,  notre  deuil 
étant  trop  récent. 

Ici  non  plus,  je  ne  parlerai  pas  longuement  d'une  époque  dont  le 
souvenir  s'est,  grâce  à  Dieu,  adouci. 

Chaque  jour  m'apportait  une  douleur  nouvelle.  André  ne  venait 
pas  souvent  et,  s'il  venait,  son  indifférence  me  prouvait  bien  claire- 
ment le  peu  de  profondeur  qu'avait  eu  son  affection. 

Il  n'essaya  point  de  revenir  sur  le  passé.  Jamais  on  n'aurait  pu 
croire  qu'il  avait  été  mon  fiancé.  Peu  à  peu,  il  recula  nos  entrevues. 
Bientôt  des  semaines  s'écoulèrent  sans  qu'il  parût  chez  nous. 

Nous  avions  toujours  vécu  très-retirés.  Depuis  la  mort  de  ma 
mère,  notre  solitude,  plus  étroite  encore,  bornait  nos  relations  aux 
strictes  convenances. 

Cependant  la  méchanceté  ne  perd  jamais  ses  droits;  aussi  se 
trouva-t-il  un  voisin  qui  se  fit  un  malin  plaisir  de  m'apprendre  l'as- 
siduité d'André  chez  une  charmante  jeune  fille,  notre  ancienne 
amie  de  pension  à  Rose  et  à  moi.  Elle  habitait  Tinténiac,  où  elle 
était  ce  que  j'avais  été  moi-même  à  Iffendic.  Le  voisin  ajouta  que 
le  mariage  d'André  avec  la  «  belle  »  Léonie  était  fixé  au  printemps 
suivant. 

Je  n'avais  plus  aucune  illusion.  Je  savais  qu'il  me  fallait  oublier 
le  passé,  néanmoins  cette  nouvelle  me  fit  un  mal  affreux.  Je  me 
promis  de  forcer  André  à  s'expliquer  ;  ensuite  je  lui  interdirais  notre 
maison. 

Celait  pendant  une  petite  promenade  que  j'avais  appris  ces  faits, 
et  je  rentrais  préoccupée  de  la  laçon  dont  je  devais  parler  à  André, 
lorsque  je  le  trouvai  dans  la  salle  à  manger,  assis  près  de  Rose,  tous 
deux  causant  gaiement. 

11  vint  à  moi,  me  tendit  la  main,  et  s'inform.a  très-amicalement 
de  ma  santé.  Je  restai  perplexe.  Jamais,  depuis  son  retour,  il  n'avait 
agi  ainsi.  M' avait-on  trompée?  M'étais-je  trompée  moi-même,  de- 
puis plus  de  deux  mois? 

0  lâcheté  d'un  cœur  sincèrement  aimant!  En  un  instant,  j'eus 
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tout  pardonné  à  André;  je  rejetai  sur  des  causes  invraisemblables 
les  motifs  de  la  conduite  qui  m'avait  fait  tant  souffrir... 

Celte  visite  fut  charmante.  Je  retrouvais  l'André  d'autrefois;  non 
pas  qu'il  se  montrât,  enfin,  très-affectueux  pour  moi,  mais  sa  parole 
était  franche,  son  regard  loyal.  Depuis  lors,  il  ne  se  passa  presque 
pas  un  jour  sans  que  nous  le  vissions  et  comme,  une  fois  ou  deux, 
il  fit  allusion  aux  changements  qui,  bientôt,  allaient  s'effectuer  dans 
sa  vie,  je  ne  doutai  plus  de  son  désir  de  tenir  ses  promesses. 

Sur  ces  entrefaites,  mon  père  reçut  la  nouvelle  de  la  terminaison 
heureuse  de  plusieurs  affaires  importantes.  Puis,  un  assez  bel  héri- 
tage, auquel  nous  ne  nous  attendions  nullement,  échut  à  ma  sœur  4 
et  à  moi. 

Jamais  nous  n'avions  été  plus  riches!  Cette  situation  coïncidant 
avec  le  retour  d'André,  j'en  tirai  les  conséquences  les  plus  natu- 
relles et  j'attendis  sans  crainte... 

Le  réveil  devait  être  cruel... 

XIII 

Les  visites  d'André  devenaient  de  plus  en  plus  fréquentes.  Il  se 
montrait  aimable  et  bon  pour  moi;  empressé  et  complaisant  pour 
Rose. 

Je  trouvais  cette  conduite  toute  simple.  Peu  à^peu,  cependant, 
je  m'aperçus  que,  tous  deux,  savaient  faire  naître  des  occasions  de 
s'isoler  de  moi.  Lorsque  mes  devoirs  de  maîtresse  de  maison  m'ab- 
sorbaient complètement,  je  voyais  André,  averti  comme  par  magie, 
accourir  et  entamer  avec  ma  sœur  de  longues  conversations. 

Habituée  à  protéger  Rose,  je  la  regardais  encore  comme  une 
enfant;  aussi  ne  cherchais-je  pas  à  tirer  de  conséquences  fâcheuses 
de  ces  faits.  Leur  affection  me  semblait  naturelle,  et  basée  sur  les 
liens  futurs  devant  exister  entre  elle  et  André. 

Mais  un  jour,  la  vieille  domestique,  qui  depuis  longtemps  nous 
servait  et  nous  aimait  de  tout  son  cœur,  me  pria  de  lui  accorder  un 
entretien  secret. 

Tout  étonnée,  je  demandai  la  cause  de  ce  secret  réclamé  ;  Suzanne 
m'apprit,  alors,  que  Rose  avait  été  vue  plusieurs  fois  sur  la  lisière 
de  la  forêt  et  que,  chaque  fois,  elle  y  avait  été  rejointe  par  André. 

—  Cela  fait  jaser,  ajouta  Suzanne,  et  \esjaseries,  ça  n'est  jamais 
bon. 
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Cette  confidence  me  préoccupa,  je  voulus  m'en  expliquer  sur  le 
champ  avec  Rose.  Elle  reçut  fort  mal  mes  observations,  en  s'écriant 
qu'elle  savait  parfaitement  se  conduire. 

—  Eh  quoi  !  Rose,  dis-je  avec  douceur;  est-ce  ainsi  que  tu  m'ac- 
cueilles! Tu  es  bien  changée! 

—  Tu  me  dis  des  choses  si  extraordinaires! 

—  Des  choses  vraies,  paraît-il. 

—  Ah  !  vois-tu  <(  paraît-il  !  »  De  qui  les  tiens-tu  ces  choses-là? 

—  D'une  personne  très-estimée  par  notre  mère  pour  sa  loyauté, 
de  Suzanne,  qui  n'a  jamais  menti! 

Ma  sœur  baissa  la  tête  sans  répondre. 

—  Voyons  Rose,  repris-je,  pourquoi  ce  mystère!  Quelles  con- 
fidences aviez-vous  donc,  André  et  loi,  à  vous  faire?  Ne  vous  voyez- 
vous  pas  ici  chaque  jour. 

—  Je  ne  sais  seulement  pas  ce  que  tu  veux  dire. 

—  Ecoute-moi,  Rose.  En  manquant  de  franchise  envers  moi, 
tu  me  ferais  croire  à  des  choses  très-sérieuses.  Réfléchis  bien.  Tu 
n'ignores  pas  qu'il  ne  peut  être  convenable  de  te  rencontrer  ainsi 
avec  André.  La  réputation  d'une  jeune  fille  ne  doit  pas  être  à  la 
merci  des  commentaires  de  chacun. 

—  Vraiment,  Martine,  te  voilà,  ce  matin,  bien  sermonneuse... 
bien  oublieuse,  aussi  !  Est-ce  que  l'on  a  mal  pensé  de  toi  parce 
que  tu  as,  autrefois,  rencontré,  sans  le  vouloir,  André  de  la  môme 
façon  ? 

—  Rose!...  dis-je. 

Je  ne  pus  poursuivre,  les  larmes  m'étouffaient. 

Rose  me  parler  ainsi!  Elle  que  j'aimais  tant,  que  j'avais  entourée 
de  soins  incessants,  dont  l'afTection  me  semblait  si  sûre!  Rose,  ma 
sœur,  n'hésitait  pas,  pour  cacher  une  légèreté,  à  me  frapper  au 
cœur!... 

Rose  comprit  le  mal  qu'elle  venait  de  faire.  S'élançant  vers  moi, 
elle  me  serra  dans  ses  bras  en  répétant  cent  fois  n'avoir  point  eu  l'in- 
tention de  me  blesser;  jurant  que,  désormais,  elle  ne  parlerait  plus 
en  tête-à-tête  avec  André,  puisque  cela  me  déplaisait  si  fort. 

-—Comprends,  dis-je  en  refoulant  mon  émotion,  que  tu  ne  sau- 
rais avoir  d'excuse  si  tu  me  trompais.  Jadis,  involontairement,  j'ai 
rencontré  André  une  première  fois.  Ensuite,  notre  litre  de  fiancés 
autorisait  un  peu  plus  de  familiarité.  Mais  toi,  que  pourrais-tu  ré- 
pondre aux  malveillants? 

30  MARS,    (n'  12^    3*  SÉRIE.    T.   lï,  5ll 
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Rose  m'embrassa  encore,  protestant  de  nouveau  de  son  désir 
d'effacer  le  mal  qu'elle  venait  de  me  faire;  mais  je  remarquai  fort 
bien  la  contrainte  de  sa  voix,  et  pas  une  seule  fois  ses  yeux  ne  se 
levèrent  sur  les  miens. 

Le  coup  était  porté,  ma  défiance  éveillée.  Je  résolus  d'observer 
André  et  ma  sœur. 

D'abord,  tout  parut  marcher  à  souhait.  Rose  se  montrait  moins 
étourdie,  plus  docile.  Ce  ne  fut  pas  pour  longtemps,  elle  se  lassa  de 
sa  condescendance.  Je  me  vis  obligée  d'interposer  mon  autorité  : 
ma  sœur  ne  m' écouta  pas  davantage. 

Je  pris  alors  le  parti  de  ne  la  point  quitter.  Les  fruits  de  ma 
vigilance  furent  des  mots,  des  regards  piquants.  André  vint  moins 
souvent  à  la  maison  et  le  peu  d'espoir  que  j'avais  recouvré  dis- 
parut. 

Je  revins  à  l'idée  de  provoquer  une  explication  avec  André. 
L'explication  eut  lieu  plus  tôt  et  d'une  tout  autre  manière  que  je 
l'avais  présumé. 

Nous  étions  à  la  fin  de  mars,  l'hiver  avait  été  clément  et  la  terre 
était  déjà  revêtue  de  riantes  fleurettes.  Une  violente  indisposition 
m'avait,  ce  jour-là,  retenue  dans  ma  chambre.  Rose  resta  près  de 
moi  une  grande  partie  de  l'après-midi.  Le  soir  venu,  elle  alla  pré- 
sider aux  soins  du  repas  de  notre  père  ;  son  absence  dura  plus  qu'il 
n'était  nécessaire. 

La  fenêtre  de  ma  chambre  ouvrait  sur  une  petite  galerie  à  claire- 
voie.  Mon  lit  faisait  face  à  la  fenêtre,  et  comme  il  était  assez  élevé 
je  voyais,  lorsque  les  rideaux  se  trouvaient  relevés,  une  grande 
partie  du  jardin,  principalement  la  tonnelle  de  glycine  sous  la- 
quelle, avant  de  partir,  André  m'avait  fait  ses  adieux. 

Je  réfléchissais  justement  à  ce  que  je  voulais  dire  à  André,  lorsque 
je  crus  voir  une  ombre  se  diriger  vers  la  tonnelle.  Un  instant  après, 
une  seconde  ombre  rejoignit  la  première.  Sans  hésiter,  et  malgré 
mon  état  de  souffrance,  je  me  levai,  m'enveloppai  d'une  robe  de 
chambre  et  d'un  grand  châle.  Je  descendis  avec  précaution;  chan- 
celant à  chaque  pas,  je  tenais  à  deux  mains  la  rampe  de  l'escalier. 
Enfin  j'arrivai  dans  le  vestibule.  Ni  mon  père,  ni  Suzanne  ne  m'en- 
tendirent sortir. 
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Quoique  les  arbres  fussent  encore  dépouillés  et  qu'un  clair  de 
lune  très-brillant  animât  l'atuiosphère,  je  pus,  en  longeant  la  haie 
de  clôture  du  jardin,  arriver  derrière  un  vieux  if  adossé  à  la  ton- 
nelle, sans  éveiller  l'attention  de  ceux  qui  s'y  trouvaient.  Le  bruit 
léger  de  deux  voix  me  parvint  au  cœur...  Je  ne  m'étais  pas  trompée  : 
André  et  Rose  étaient  là... 

Mon  premier  mouvement  fut  d'entrer  dans  la  tonnelle  et  de 
les  confondre;  mes  forces  trahirent  ma  volonté.  Toute  palpitante, 
incapable  de  dire  une  parole,  je  dus  m'appuyer  contre  le  tronc  de 
l'if  et,  malgré  moi,  entendre  cette  conversation  dont  chaque  mot 
est  encore  présent  à  ma  mémoire  quoique,  depuis  longtemps,  l'im- 
pression poignante  qu'ils  me  causèrent  soit  effacée. 

—  Dites  vite,  André,  insistait  Rose  ;  j'ai  peur  que  l'on  s'aperçoive 
de  mon  absence.  Martine  est  au  lit,  mais  la  vieille  Suzanne  rôde  au- 
tour de  moi.  Je  ne  serais  pas  étonnée  que,  déjà,  elle  n'ait  deviné  où 
je  suis. 

—  Encore  un  instant.  Rose,  je  suis  si  heureux  de  vous  voir. 

— •  Moi,  aussi,  André,  je  suis  contente  de  vous  voir  ;  mais  vous 
ne  savez  pas  combien- toute  cette  adresse  me  coûte.  Il  est  impos- 
sible que  cela  dure  ainsi... 

—  Oh  !  oui,  bien  i  mpossible.  Je  vais  faire  parler  à  votre  père  et 
c'est  pour  arrêter  avec  vous  ce  qu'il  me  faut  dire  que  je  vous  ai 
demandé  cet  entrelien.  Je  ne  veux  plus  attendre.  Je  veux  pouvoir, 
bientôt,  vous  nommer  ma  femme. 

—  Je  n'y  mettrai  pas  obstacle,  vous  le  savez,  André;  mais  com- 
ment mon  père  accueillera-t-il  ce  changement  de  fiancée?  Et  puis, 
que  dira  Martine? 

—  Votre  père  a  besoin  de  moi.  Depuis  mon  retour,  je  me  suis 
mis  au  courant  des  affaires.  Je  les  connais  presque  mieux  que  lui, 
et  il  a  trouvé  une  grande  amélioration  dans  la  manière  dont 
j'exploite.  Le  premier  choc  passé,  il  m'écoutera.  Quant  à  Martine, 
c'est  vous.  Rose,  qui  devrez  la  prévenir... 

—  Je  n'oserai  jamais.  Elle  vous  aime  tant!  Elle  croit  que  vous 
l'aimez  tant  encore  1... 
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André  frappa  du  pied. 

—  Cela  est  absurde.  Elle  ne  peut  empêcher  que  les  choses  soient 
changées.  Il  n'y  a  pas  eu  de  ma  faute.  Depuis  longtemps  elle  sau- 
rait combien  ses  prétentions  sont  ridicules,  si  vous  n'aviez  tenu. 
Rose,  à  le  lui  laisser  ignorer. 

—  Ne  le  fallait-il  pas?  Autrement,  ne  nous  aurait-on  pas  tout  de 
suite  séparés?  Et,  maintenant,  cela  peut  arriver  encore. 

—  Cela  n'arrivera  pas.  Il  faut,  Rose,  que  vous  m'aidiez  à  ob- 
tenir le  consentement  de  votre  père.  A  moins  que  vous  ne  m'ai- 
miez pas? 

—  Méchant!  Il  dit  que  je  ne  l'aime  pas  moi  qui  ai  oublié  toutes 
les  promesses  faites  à  ma  sœur!... 

—  Ne  parlez  pas  de  votre  sœur  î  J'aurais  été,  je  ne  le  cache 
point,  heureux,  alors,  de  devenir  son  mari.  Mais  tout  est  pour  le 
mieux,  car  cette  affection  a  passé  bien  vite.  J'étais  trop  jeune.  Mar- 
tine était  belle,  mais  rappelez-vous  combien  sa  beauté  était  froide, 
inanimée,  combien  déjà.  Rose,  je  vous  aimais!  Vous  n'étiez  qu'une 
enfant,  je  ne  savais  pas  me  rendre  compte  de  ce  que  j'éprouvais. 
Je  partis.  Eh  bien!  là-bas,  c'étaii  plus  à  vous  qu'à  Martine  que  je 
pensais,  à  peine  ai-je  été  affecté  quand  j'appris  qu'elle  était  défi- 
gurée; ma  première  pensée  se  porta  vers  vous,  «  Pourvu  que  Rose, 
elle  aussi,  ne  tombe  pas  malade!  »  Je  suis  revenu,  je  vous  ai  re- 
trouvée jeune  ttle,  et  j'ai  été  moins  frappé  de  la  laideur  de  Martine 
qu'ébloui  de  votre  éclat  charmant.  S'il  me  fallait,  maintenant, 
renoncer  à  vous,  je  n'y  survivrais  pas! 

—  Je  ne  vous  demande  pas  de  renoncer  à  moi,  dit  Rose,  mais  j'ai 
peur  de  la  colère  de  mon  père,  peur  du  chagrin  que  je  ferai  à  ma 
sœur. 

—  Alors  vous  aimez  votre  sœur  plus  que  moi. 

—  Non,  oh!  non,  André.  Mais  comment  lui  dire. 

J'avais  recouvré  mes  forces,  toute  indécision  était  loin  de  moi; 
ï\ux  derniers  mots  de  ma  sœur,  mon  parti  fut  pris.  Je  ne  cherchai 
plus  à  cacher  ma  présence. 

—  Elle  a  tout  entendu!  dis-je  en  pénétrant  dans  la  tonnelle. 
Rose  poussa  un  cri,  André  recula  comme  effrayé. 

—  Pourquoi  tant  d'émotion?  demandai-je  d'une  voix  calme.  Vous 
\cuHez  me  prévenir  et  ne  saviez  comment  le  faire.  Tout  se  trouve 
maintenant  éclairci.  Je  vous  demanderai  seulement  si  vous  avez  agi 
avec  loyauté? 
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■  Ils  gardaient  le  silence. 

—  Je  vous  demanderai,  André,  repris-je  ;  si  vous  avez  fait  votre 
devoir  en  réussissant  à  surprendre  l'affection  de  Rose,  tout  en  res- 
tant engagé  envers  moi!  Un  malheur  que  je  déplorais  m'a  frappée; 
mais  puls-je  regretter  de  savoir,  enfm,  sur  quelles  bases  reposait 
cette  affection  que  vous  m'aviez  librement  jurée?  Dieu  aidant,  je 
n'arrive  pas  trop  tard;  il  me  permettra  d'ouvrir  les  yeux  de  ma 
sœur;  il  me  permettra  de  lui  faire  comprendre  que  le  bonheur  exige 
d'autres  garanties  qu'une  fugitive  admiration. 

—  Vous  essaieriez  de  nous  séparer!  dit  précipitamment  André. 

—  Je  l'essaierai,  répliquai-je  avec  fermeté  ;  car  Rose  m'a  été  con- 
fiée et  mon  devoir  strict  m'oblige  à  veiller  sur  elle. 

—  Dites,  plutôt,  que  la  colère  vous  inspire,  repartit  André. 

—  Vous  auriez  tort  de  le  croire,  répondis-je  avec  le  môme  calme. 
Seulement,  convaincue  que  l'affection  vraie  doit  être  loyale,  je  com- 
battrai de  toutes  mes  forces  votre  influence. 

—  Et  moi,  dit  André  furieux;  je  vous  jure  que  vous  ne  réussirez 
pas  à  nous  séparer.  Mais  parlez  donc.  Rose,  aidez-moi  à  nous  dé- 
fendre ! 

Ma  sœur  se  taisait,  elle  semblait  être  altérée.  Je  repris  avec  fer- 
meté. 

—  En  agissant  comme  vous  le  faites,  André,  vous  ne  me  con- 
vaincrez pas  de  votre  sincérité.  Je  vous  engage  à  vous  éloigner,  à 
trouver  un  prétexte  pour  quitter  momentanément  Iffendic. 

—  Je  ne  partirai  pas,  je  ne  quitterai  pas  cette  p^ace  avant... 

—  Martine!  Rose!  où  donc  êtes-vous?  appela  la  voix  de  notre 
père. 

André  tressaillit. 

—  Vous  le  voyez,  dis-je,  vous  devez  partir,  ne  serait-ce  que  pour 
éviter  une  secousse  violente  à  mon  père. 

Ma  voix  tremblait,  car  le  calme  que  j'avais  affecté  m'abandon- 
nait. André  fut-il  touché  de  ma  prière?  Je  l'ignore.  Eut-il  peur  de 
la  colère  de  mon  père?  Gela  est  plus  probable. 

Toujours  est-il  que,  sans  ajouter  un  mot,  il  quitta  la  tonnelle  et 
Iranchit  la  palissade  exactement  comme,  quatre  ans  auparavant,  il 
l'avait  franchie  pour  venir  me  trouver  :  je  m'en  souvenais  trop, 
malgré  la  manière  dont  il  venait  de  parler  de  moi. 

—  Rose  !  Martine!  Où  donc  êtes-vous?  répéta  noire  père. 

Je  défaillais,  la  force  factice  qui  m'avait  soutenue  n'existait  plus. 
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—  Donne-moi  ton  bras,  dis-je  à  Rose,  surtout  ne  me  démens  pas. 
Hélas  !  il  faut  que  la  vérité  soit  apprise  avec  grand  ménagement  à 
notre  pauvre  père  !... 

Rose  obéit  machinalement,  appuyée  sur  elle,  je  me  traînai  vers 
la  maison, 

—  Je  te  croyais  au  lit,  me  dit  mon  père.  J'étais  allé  pour  te  voir. 
Quelle  étrange  fantaisie  t'a  prise  de  descendre  au  jardin  par  cette 
soirée  glaciale  ! 

—  Je  vous  assure  que  je  ne  me  sens  pas  plus  souffrante,  répli- 
quai-je,  évitant  ainsi  de  répondre  directement. 

—  Je  crois  tout  le  contraire,  te  voilà  si  pâle!  Méchante  fille  qui 
veut  se  rendre  tout  à  fait  malade.  Va,  je  le  dirai  à  André. 

—  C'est  cela,  dis-je  en  m'elTorcant  de  sourire.  A  vous  deux  vous 
me  gronderez  bien  fort;  mais  pour  ce  soir,  mon  cher  père  m'em- 
brassera bien  tendrement,  comme  je  le  fais,  moi,  en  lui  souhaitant 
une  nuit  paisible. 

—  Oh!  oui,  mon  enfant  chérie,  je  te  bénis  ainsi  que  ma  petite 
Rose,  et  je  vous  souhaite  une  bonne  nuit. 

XV 

Il  était  temps,  pour  moi,  de  me  retrouver  dans  ma  chambre.  En 
proie  à  une  angoisse  inouïe,  je  tombai  dans  le  fauteuil  placé  près  de 
mon  lit.  Rose,  effrayée,  voulait  appeler  Suzanne.  Je  pus  encore  lui 
ordonner  de  n'en  rien  faire  et  je  restai  là  les  yeux  fixes,  brûlants  des 
larmes  que  je  ne  pouvais  verser. 

Rose  me  parlait,  mais  en  vain  ses  paroles  bruissaient-elles  à  mon 
oreille.  Je  crus  que  j'allais  mourir.  Je  l'avoue  avec  honte,  cette  idée 
me  fut  douce.  J'oubliais  les  devoirs  à  remplir  pour  songer  unique- 
ment à  la  douleur  causée  par  André! 

La  nuit  passa  ainsi  dans  des  alternatives  de  fièvre  et  de  prostra- 
tion. Le  jour  parut,  force  me  fut  de  me  mettre  au  lit  :  j'étais  brisée. 

Mon  père  vint  s'informer  de  la  façon  dont  j'avais  passé  la  nuit. 
Je  répondis  en  lui  promettant  de  présider  à  son  déjeuner,  selon  mon 
habitude. 

Comment  ai-je  pu  supporter  la  complète  défaillance  de  ma  volonté 
morale  et  physique? 

Je  l'ignore.  Cependant,  vers  dix  heures  du  matin,  je  m'habillai, 
avec  l'aide  de  Rose. 
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Je  jetai  par  hasard  les  yeux  sur  une  glace,  je  reculai  :  Mon  visage, 
livide  plutôt  que  pâle,  était  décomposé. 

Rose  m'examinait  en  silence.  Timidement,  elle  s'approcha  de 
moi  et  sollicita  un  baiser. 

Je  le  lui  donnai.  Cette  action  si  simple  fit  jaillir  quelques  larmes 
de  mes  paupières. 

Rose,  encouragée,  murmura  bien  bas  :  «  Pardon  ?  » 

—  Plus  tard  nous  pourrons  parler,  répondis-je.  Ce  soir,  une  fois 
seules,  nous  déciderons  de  ce  que  nous  avons  à  faire. 

Le  journée  passa  bien  lente  pour  moi.  Rose  ne  me  quitta  pas  d'un 
instant  et  André  ne  parut  pas  à  la  maison. 

Dès  que  cela  fut  possible,  je  rentrai  dans  ma  chambre.  Rose  m'y 
rejoignit  aussitôt.  Je  la  fis  asseoir  sur  une  petite  chaise  bien  en  face 
de  moi,  je  pris  ses  mains  dans  les  miennes  et  les  yeux  sur  ses 
yeux  : 

—  Rose!dis-je.  Je  crains  de  n'avoir  pas  rempli  mes  devoirs 
envers  toi...  Je  crains  de  ne  l'avoir  pas  témoigné  assez  d'affection... 

Rose  voulut  répondre,  je  la  prévins. 

—  Ecoute-moi  sans  m'interrompre.  Lorsque  tu  vins  au  monde 
j'avais  déjà  quatre  ans.  Un  peu  de  jalousie  pouvait  m' animer  contre 
toi  :  je  ne  devais  plus  être  exclusivement  chérie  par  nos  parents.  Je 
t'accueillis  avec  une  grande  joie,  cependant.  Sans  regret  j'ai  partagé 
avec  toi  les  caresses  de  notre  mère.  Je  t'ai  protégée  autant  que  mon 
âge  me  le  permettait. 

Je  te  préférais  à  toute  autre  compagne,  tu  peux  témoigner  si  mon 
amitié  s'est  démentie  ! 

Tu  as  toujours  été  au  premier  rang  dans  mon  cœur.  Seule,  l'affec- 
tion que  j'ai  eue  pour  André  a  balancé,  sans  l'affaiblir,  mon  amitié 
pour  toi. 

Notre  mère  est  morte...  Elle  t'a  confiée  à  ma  tendresse.  Mesuis- 
je  montrée  indigne  de  sa  confiance  ?  ai-je  été  pour  toi  une  tutrice 
méchante,  sans  sollicitude?  ai-je  cherché  mon  bonheur  avant  le  tien? 
Pour  tous  ces  soins,  que  m'as-tu  donné  en  échange?  Tu  connaissais 
mon  affection  pour  André.  Tu  n'ignorais  pas  à  quel  point  le  malheur 
qui  m'a  frappée  touchait  les  sources  vives  de  mon  cœur,  car  il  me 
faisait  craindre ce  qui  est  arrivé! 

Mais,  Rose,  devais-tu  m' accabler  ainsi?  Suis-je  donc  si  peu,  à  tes 
yeux,  que  l'amitié,  la  délicatesse,  les  convenances,  mêmes,  n'ont  pu 
t'arrêter  I 
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Si,  ce  que  j'ai  peine  à  croire,  tu  as  tout  à  coup  assez  aimé  André 
pour  ne  pouvoir  te  résoudre  à  l'oublier,  il  fallait  avoir  confiance  en 
moi.  Ne  devais-tu  pas  savoir  que  mon  chagrin  serait  plus  violent, 
pins  cruel,  arrivant  ainsi  inopinément.  Loyalement  prévenue,  je 
n'aurais  pas  cette  amère  douleur  d'être  obligée  de  t 'accuser. 

Ne  parle  pas  encore?  Laisse-moi  achever.  Tu  aimes  André,  je  veux 
l'admettre;  tu  es  résolue  à  l'épouser,  tu  n'as  pas  plus  songé  à  moi 
qu'aux  commentaires  du  monde.  Tu  crois  pouvoir  être  heureuse.  Je 
veux  remplir  mon  devoir  jusqu'au  bout,  essayer  de  te  dessiller  les 
yeux. 

Tu  crois  au  dévouement  d'André?  Sa  conduite  envers  moi  te 
donne,  cependant,  la  mesure  de  sa  loyauté.  Toutes  les  paroles  de 
tendresse  qu'il  t'a  adressées,  je  les  avais  déjà  entendues,  moi  !  et 
elles  étaient  prononcées  avec  une  ardeur  plus  grande  encore,  parce 
qu'une  longue  séparation,  impossible  à  conjurer,  avivait  ses  senti- 
ments. 

Quelle  a  été  sa  conduite  loin  de  nous? 

Tu  ne  l'ignores  pas,  celle  d'un  impitoyable  égoïste. 

Je  suis  malade,  je  deviens  laide,  mais  mon  cœur  restait  le  même  : 
si  j'avais  eu  quelques  qualités,  je  les  possédais  encore.  Tout  cela, 
pourtant,  n'a  rien  dit  à  la  conscience  d'André.  Crois-tu  trouver  dans 
ces  faits  des  garanties  par  sa  sincérité,  pour  sa  constance? 

—  11  m'aime!  j'en  suis  sûre,  dit  Rose  avec  énergie,  sans  s'aper- 
cevoir qu'elle  prouvait,  ainsi,  combien  vain  était  mon  appel  à  son 
affection. 

—  Il  croit  t' aimer  parce  que  tu  es  belle  ou,  plutôt...  Laisse-moi 
t'éclairer  tout  à  fait.  J'ai  bien  réfléchi  depuis  hier,  j'ai  trouvé  la 
preuve  de  choses  qui  me  semblaient  impossibles.  Parle  franche- 
ment, André,  à  son  retour,  t'a-t-il  dit  tout  de  suite  qu'il  t'aimait? 

—  Oh  !  non,  il  n'y  a  pas  plus  de  deux  mois... 

—  Eh  bien!  Rose,  interrorapis-je,  avant  cette  époque  il  essayait 
d'obtenir  l'affection  de  Léonie  Melvin,  notre  ancienne  compagne  de 
pension. 

—  Non,  non,  cela  n'est  pas!  Il  était  en  relations  d'affaires  avec 
le  père  de  Léonie,  voilà  tout. 

—  Ne  te  souviens-tu  donc  plus  que,  pendant  quelque  temps, 
André  cessa  de  nous  voir?  Et  à  quelle  époque  a-t-il  commencé  à 
revenir  ici?  Oh!  Rose,  ouvre  les  yeux!  Il  est  revenu  lorsque  notre 
père  a  pu  se  retrouver  à  la  tête  d'affaires  florissantes,  lorsque  le 
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legs  de  notre  tante  a  fait  de  nous  presque  de  riches  héritières!... 

—  Non,  non!  répéta  Rose  avec  animation,  tu  veux  me  faire  de  la 
peine!... 

—  Ma  réponse,  pauvre  sœur,  serait  trop  facile,  trop  blessante  pour 
toi.  Un  seul  mot,  encore. 

Que  comptes-tu  faire  si  notre  père  refuse  son  consentement,  ce 
qui  est  à  peu  près  certain  1 

—  Alors  je  mourrais  de  chagrin  ! 

—  On  ne  meurt  pas  ainsi,  Rose.  Autrement,  depuis  longtemps, 
je  n'existerais  plus  I 

—  Ecoute  à  ton  tour,  Martine,  dit  Rose  après  un  instant  de 
silence.  Je  sais  bien,  je  sens  que  je  l'ai  mal  récompensée  de  toute  la 
tendresse  que  tu  m'as  témoignée.  Mais  cela  a  été  plus  fort  que  moi, 
J'ai  aimé  André  sans  réfléchir  combien  je  pouvais  t'alïliger.  Il 
m'aime,  j'en  suis  certaine.  Tu  sais,  puisque  tu  as  entendu  notre 
conversation,  que  je  craignais,  surtout,  de  te  contrister.  Oui,  je  le 
craignais,  avant  môme  de  songer  à  la  colère  de  notre  père. 

Tu  sais  tout.  Eh  bien  !  Martine,  sois  encore  bonne  pour  moi.  Par- 
donne à  André,  et  ne  t'oppose  pas  à  notre  mariage!...  Si  tu  le  veux, 
il  se  fera,  notre  père  t'écoutera  !... 

Je  ne  pouvais  plus  souffrir  davantage.  Le  naïf  égoïsme  de  Rose, 
sa  sécheresse  de  cœur  envers  moi,  son  ingratitude  ne  soulevèrent 
pas  mon  indignation.  Je  me  rappelai  l'instante  prière  cie  ma  mère, 
mon  sacrifice  fut  fait  sans  arrière-pensée. 

—  Rose!  lui  dis-je  en  l'embrassant;  mon  cœur  a  été  brisé,  mais 
je  t'aime  toujours!  Je  te  jure  que  si  la  conduite  future  d'André  me 
persuade  de  sa  sincérité,  je  ne  m'opposerai  pas  à  votre  union,  bien 
plus!  j'y  disposerai  notre  père.  Mais  jure-moi  de  ne  plus  agir  en 
secret.  Jure-moi  d'avoir  une  entière  confiance  dans  mon  affection,  et 
de  ne  te  laisser  entraîner  à  aucune  démarche  que  je  n'approuverais 
pas. 

Ma  sœur  hésitait. 

—  Je  fais  appel  à  ton  amitié  ,  Rose  !  dis-je  doucement. 

—  Oh  !  Martine,  ne  me  parle  pas  ainsi  !  s'écria  Rose  en  pleurant 
et  en  se  jetant  dans  mes  bras.  Tu  me  fais  trop  comprendre  à  quel 
point  tu  es  bonne,  à  quel  point  je  suis  coupable  envers  toi  ! 

Je  consolai  ma  sœur,  je  la  fis  se  coucher.  Lorsque  je  fus  seule,  je 
tombai  à  genoux. 

—  0  mon  Dieu  !  dis-je,  vous  avez  voulu  que  la  croix  fut  bien 
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lourde,  aidez-moi  à  la  supporter,  à  ne  point  faillir  à  ma  tâche. 
Hélas!  je  me  sentais  bien  faible,  quoique  vraiment  résignée. 


XVI 


J'étais  désormais  en  présence  de  difficultés  de  toutes  sortes.  Je 
voyais  l'avenir  de  Rose  compromis,  et  cherchais  en  vain  le  moyen 
de  prouver  la  sagesse  de  ma  conviction.  Je  devais  apprendre  à  mon 
père  l'anéantissement  du  projet  formé  pour  moi  ;  cependant  il  me 
fallait  ménager  la  susceptibilité  du  vieillard  ;  car,  André  l'avait  dit, 
et  je  ne  l'ignorais  pas,  la  santé  de  mon  père  n'étant  plus  très-vigou- 
reuse, il  s'en  rapportait  maintenant  volontiers  à  ^activité,  à  l'intel- 
ligence de  son  gendre  futur. 

Comment  concilier  tout  cela  ?  comment  éviter  des  explications 
grosses  de  tempêtes? 

Enfin  je  devais  faire  comprendre  à  André  que  les  voies  détournées 
qu'il  avait  employées,  loin  de  servir  ses  projets,  pouvaient  les  com- 
promettre désormais. 

Ce  n'est  pas  sans  un  tressaillement  involontaire  que  je  songe  à 
cette  époque  de  ma  vie,  et  je  ne  dirais  pas  toute  la  vérité  si  je 
n'avouais  avoir  été,  souvent,  au  moment  de  rejeter  cette  pénible 
tâche.  Mais  je  songeais  à  ma  mère,  je  devais,  quoi  qu'il  pût  m'en 
coûter,  la  remplacer  ;  je  l'avais  promis. 

Je  fis  d'abord  pressentir  à  mon  père  un  changement  dans  mes 
projets.  Le  vieillard  ne  prit  pas  mes  paroles  au  sérieux.  Je  fis  naître 
l'occasion  d'envoyer  Rose  passer  quelques  semaines  à  Bécherel,  chez 
une  parente,  notre  ancienne  correspondante  lors  de  notre  séjour 
au  pensionnat.  J'espérais  que,  loin  d'André,  ma  sœur  réfléchirait. 

Mais  les  précautions  les  plus  sages  se  brisent  contre  un  parti  pris 
bien  arrêté.  Un  mois  après  la  révélation  du  jardin,  je  ne  pouvais  plus 
douter  de  l'impossibilité  de  faire  entendre  à  Rose  le  langage  delà 
raison. 

Elle  se  défiait  de  moi  et  correspondait  avec  André.  Je  dus  songer 
à  disposer  les  choses  de  façon  à  ce  que  mon  père  les  acceptât. 

Je  choisis  le  moment  favorable  et  j'abordai,  en  tremblant,  cette 
pénible  explication. 

—  Père,  dis-je,  un  soir  où  il  se  montrait  plus  gai  que  de  coutume. 
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Père,  ne  pensez-vous  pas  qu'il  serait  temps  de  marier  Rose?  La 
voilà  devenue  une  belle  jeune  fille... 

—  Quelle  idée  !  c'est  encore  une  enfant. 

—  Elle  va  avoir  dix-huit  ans,  c'est  un  âge  convenable.  Je  crois 
que  si  vous  vouliez  dire  «  oui  »  elle  ne  vous  contredirait  pas. 

—  Dire  oui!  dire  oui!  Explique-toi,  au  moins.  Est-ceque  tu  la  crois 
occupée  de  cela? 

—  Vous  savez,  père,  nous  autres  femmes  nous  nous  apercevons 
vite  de  ces  sortes  de  choses. 

—  Voilà  une  nouvelle  !  Ma  petite  Rose  !  Tu  te  trompes,  Martine. 

—  Je  ne  me  trompe  pas,  père.  Seulement  ni  elle  ni  lui  n'osent 
vous  faire  part  de  leur  accord.  Aussi  je  me  suis  chargée... 

La  voix  me  manqua.  Mon  père  s'aperçut  de  l'émotion  que  je  m'ef- 
forçais vainement  de  comprimer  : 

—  Qu'est-ce  que  tout  cela  veut  dire?  demanda-t-il.  Tu  es  bien 
triste  pour  une  ?narieuse. 

—  C'est  que... 

—  C'est  que? 

—  Vous  me  promettez  de  me  laisser  vous  exposer  l'affaire  ? 

—  Certainement.  Parle  donc.  D'abord,  quel  est  ce  fiancé  mysté- 
rieux dont  je  n'ai  jamais  entendu  parler. 

Je  rappelai  tout  mon  courage. 

—  C'est  André!  dis-je  d'une  voix  ferme. 
Mon  père  tressaillit. 

— André  !  répéta- t-il  stupéfait  et  en  me  regardant  fixement. 
J'avais  prévu  cette  explosion,  je  supportai  son  regard  sans  faiblir 

—  Non,  cela  est  impossible,  reprit-il,  André! 

—  Avez- vous  quelque  objection  contre  lui? 

—  Mais,  ma  pauvre  enfant,  que  me  dis-tu  1  André  n'est-il  pas  ton 
fiancé,  à  toi  ! 

—  Il  l'a  été,  il  ne  l'est  plus  !  Que  voulez-vous?  père,  les  choses 
sont  ainsi.  D'ailleurs,  il  n'y  a  de  changé  que  le  nom  de  la  fiancée, 
et  vous  conservez  le  gendre  que  vous  avez  accepté,  que  vous  aimez... 

Mon  père  m'interrompit. 

—  Parlons  sérieusement,  dit-il.  Le  sens  de  tout  ceci  m'échappe. 
Est-ce  une  gageure?  Pourquoi  veux-tu  me  faire  croire  que  tu  n'aimes 
plus  André? 

—  Père  !  vous  oubliez  que  bien  des  choses  se  sont  passées.  Pour- 
quoi mon  cœur  n'aurait-il  pas  changé  comme  mon  visage? 
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—  Encore  ton  visage!  Est-ce  vanité?  Est-ce  caprice? 

—  Ni  l'un,  ni  l'autre,  père.  André  et  Rose  s'aiment.  Approuvez 
leur  union. 

—  Mais  toi? 

—  Je  serai  heureuse  s'ils  sont  heureux  ! 
Mon  père  m'attira  sur  sa  poitrine. 

—  Martine  !  dit-il,  et  sa  voix  prenait  des  inflexions  d'une  tendresse 
infinie.  Martine,  raconte  moi  tout.  J'ai  eu  tort,  peut-être,  de  ne  pas 
assez  veiller  à  ton  bonheur,  chère  fille  !  Une  mère  ne  se  remplace 
pas  :  la  tienne  aurait  su  détourner  la  douleur  qui  te  frappe  aujour- 
d'hui ! 

Je  me  raidis  contre  cette  douce  insinuation.  Je  voulais  voiler  la 
conduite  d'André.  Jamais  mon  père  ne  lui  aurait  pardonné  et  que 
serait  devenue  Rose  ?  • 

—  Père,  ne  cherchez  aucune  interprétation,  dis-je.  Je  suis  bien 
décidée  à  ne  pas  me  marier.  Cela  peut-il  vous  causer  quelque  peine 
de  penser  que  je  resterai  avec  vous,  tout  occupée  de  vous  chérir, 
de  vous  soigner,  de  vous  éviter  le  plus  possible  des  petites  misères 
de  la  vie  ? 

—  Rien  ne  me  rendrait  plus  heureux,  si  j'étais  certain  que  ce 
devoir  filial  te  donnerait  à  toi-même  le  bonheur.  Admettons,  du 
reste,  ceci  :  de  ton  plein  gré  tu  renonces  à  te  marier,  soit;  mais 
que  dira  André? 

—  André  veut  être  votre  gendre.  Je  ne  peux  devenir  sa  femme. 
Rose  me  remplace.  Elle  est  jeune...  elle  est  jolie!...  Tous  deux  se 
connaissent  bien,  ils  s'aimeront  beaucoup,  si,  déjà,  ils  ne  s'aiment 
assez  ! 

—  Je  le  répète,  Martine,  tout  ça  n'est  pas  clair.  Tu  n'es  pas 
oublieuse,  donc  si  tu  me  parles  comme  tu  le  fais,  c'est  qu'André  n'a 
pas  agi  envers  toi  ainsi  qu'il  aurait  dû  le  faire...  Alors,  quelle  con- 
fiance puis-je  avoir  en  lui?  Non,  c'est  décidé,  je  parlerai  à  André  et 
j'agirai  selon  ses  réponses. 

—  Quelles  réponses  exigerez-vous  de  lui,  père?  dis-je  avec  autant 
de  calme  qu'il  me  fut  possible  d'en  alfecter.  Vous  voyez  bien,  j'ai 
arrangé  les  choses  au  mieux.  Vous  aurez  un  gendre  au  courant  de 
vos  affaires  et  pouvant  vous  seconder  admirablement.  Vous  con- 
servez vos  deux  filles  près  de  vous,  n'est-ce  pas  très-bien  pensé? 

—  Tu  ne  me  tromperas  pas  par  bonté  d'âme,  Martine,  répondit 
mon  père  avec  fermeté  !  Plus  tu  prends  de  peine  à  m'expliquer  tout    i 
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cela  et  plus  tout  devient  clair  pour  moi.  Tiens!  ne  te  contrains  pas 
davantage  à  plaider  la  cause  de  deux  ingrats.  Embrasse-moi,  ma 
fille  chérie,  et  laisse-moi  agir  ! 

J'essayai  vainement  de  lui  faire  donner  une  réponse  définitive  : 
il  avait  un  projet  arrêté;  pendantplusieurs  jours  il  ne  fut  question 
de  rien.  André  ne  parut  pas  à  la  maison.  Mon  père  partit  pour  un 
petit  voyage,  dit-il.  Je  ne  sus  trop  que  penser.  Le  surlendemain 
de  son  départ  il  était  de  retour  très-sombre  et  très-triste. 

—  Sais-lu,  me  dit-il,  d'où  j'arrive, 

—  De  visiter  vos  bois. 

—  Je  viens  de  Bécherel.  J'ai  voulu  parler  à  Rose  avant  de  rien 
décider.  J'avais,  par  maliieur,  trop  raison  lorsque  je  l'appelais  in- 
grate. Elle  ne  connaît  plus  ni  père,  ni  sœur.  Elle  n'écoute  qu'André. 

—  Eh  bien  !  père,  je  pense  comme  vous.  Aussi,  pour  éviter  de  pro- 
longer une  situation  devenue  très-difficile,  vaut-il  mieux  les  marier. 

—  Crois-tu  donc,  Martine,  que  le  bonheur  de  Rose  sera  ainsi  assuré. 

—  Je  l'espère,  dis-je  faiblement. 

—  Tu  n'en  es  pas  plus  convaincue  que  m.oi.  Eh  bien  !  que  ce 
mariage  soit  son  châtiment... 

Je  me  jetai  épouvantée,  au  cou  de  mon  père. 

—  Oh!  m'écriai-je,  rétractez  cette  parole.  Ignorez-vous  que  Dieu 
entend  les  malédictions  des  parents.  Et  voulez-vous  condamner  au 
malheur  votre  petite  Rose,  votre  Rose  qui  n'est  coupable  que 
d'étourderie!... 

Très-ému,  mon  père  m'embrassa  longuement. 

—  Eh  bien!  non,  dit-il,  je  ne  la  maudirai  pas,  quoiqu'elle  me 
cause  un  grand  chagrin.  Mais  je  n'ai  point  autant  de  courage  que 
toi,  ma  pauvre  Martine,  je  ne  veux  plus  m'occuper  de  tout  cela.  Ce 
sera  déjc\  trop  que  j'aie  à  le  faire  le  jour  du  mariage. 

—  Laissez-moi  tout  ce  soin,  répondis-je. 

Je  fis  comme  je  le  proposais.  Je  m'occupai  de  tout.  Cela  nécessita 
plusieurs  entrevues  avec  André.  Je  les  subis  sans  choc  nouveau  : 
mon  parti  était  pris,  fermement  pris.  Toutes  mes  espérances  étaient 
oubliées,  ma  vie  ordonnée  jusqu'au  dernier  jour.  Je  songeais  uni- 
quement à  Rose.  Si  j'avais  pu  briser  ce  mariage,  je  l'eusse  fait  sans 
hésitation,  non  par  regret  pour  moi,  mais  par  crainte  pour  Rose. 
Malheureusement,  il  ne  fallait  plus  songer  à  détourner  ma  sœur  de 
cette  idée.  Je  me  promis,  du  moins,  de  faire  tout  mon  possible  pour 
en  atténuer  les  suites.  _ 
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L'avant-veille  du  mariage,  j'allai  chercher  Rose  à  Bécherel.  Elle 
se  montra  heureuse  et  me  remercia  avec  chaleur,  jurant  qu'elle 
m'aimerait  toujours,  que,  toujours,  je  pourrais  compter  sur  son 
appui  et  sur  celui  d'André. 

Quoique,  selon  l'ordre  formel  de  mon  père,  la  cérémonie  dut  se 
célébrer  avec  la  plus  grande  simplicité,  j'avais  tenu  à  ce  que  Rose 
fut  brillamment  parée.  Je  restai  vraiment  éblouie  de  sa  beauté  et 
je  l'embrassai  en  la  félicitant. 

Elle  me  rendii  mon  baiser  avec  une  sorte  de  condescendance.  Je 
surpris,  même,  plus  d'un  coup  d'oeil  jeté  dans  la  glace  :  sans  doute 
elle  établissait  une  comparaison  entre  son  visage  et  le  mien. 

—  Soigne  bien  ta  beauté.  Rose,  dis-je  presque  malgré  moi,  car 
sur  elle  seule  repose,  peut-être,  l'affection  d'André. 

—  Vraiment,  répliqua  Rose  avec  humeur;  il  semble  que  tu  prennes 
à  tâche  de  me  faire  les  plus  tristes  prédictions  I 

—  Loin  de  moi  cette  pensée.  Crois-bien,  Rose,  que  mon  plus 
cher  désir  a  pour  objet  ton  bonheur. 

Le  mariage  eut  lieu. 

Prosternée  sur  le  sol  de  l'église,  je  suppliai  Dieu  de  protéger  Rose. 
J'avais  tout  oublié,  mes  souffrances  passées,  les  déchirements  pré- 
sents, l'isolement,  la  tristesse  à  venir,  la  désolation  de  ma  vie  :  je 
ne  pensais  plus  qu'à  Rose. 

*(  Qu'elle  soit  heureuse!  »  disais-je,  et  je  priais  avec  ardeur. 

Cette  excitation  me  soutenait  encore  lorsque  je  revins  avec  mon 
père  dans  notre  maison  désormais  bien  grande. 

Pour  dissiper  la  tristesse  à  laquelle  je  voyais  le  cher  vieillard  en 
proie,  je  parlai  beaucoup,  disant  ce  que  j'avais  rêvé  pour  notre  vie 
à  tous  deux,  combien  je  la  ferais  douce  et  calme  î 

Je  ne  voulais  plus  que  mon  père  travaillât  autant  qu'il  l'avait  fait 
jusqu'à  ce  jour.  Je  voulais  être  initiée  à  toutes  ses  affaires,  afin  de 
pouvoir  lui  épargner  de  trop  grandes  fatigues. 

Oui  !  oui  !  notre  existence  serait  calme  et  douce.  Nous  nous  aime- 
rions tant  1  nous  aurions  tant  de  sollicitude  l'un  pour  l'autre. 

Ces  modestes  projets  ne  devaient  pas  se  réaliser  entièrement; 
mais  je  puis  me  rendre  cette  justice  :  le  malheur  qui  les  traversa  ne 
fut  pas  causé  par  moi. 

V.  Vattier. 
(A  suivre.) 
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SUR  LES    CONFÉRENCES 

FAITES    A    NOTRE-DAME    DE    PARIS,    PENDANT    L'AYENT    DE    1866 
PAR  LE  R.  P.  HYACINTHE  (1) 


Ces  lettres  ne  paraissent  pas  avoir  été  destinées  aux  honneurs  de 
l'impression  et  de  la  publicité  :  il  y  a  du  laisser- aller,  parfois  de 
l'entrain  ;  c'est  évidemment  une  causerie  écrite. 

De  qui  vient  cette  correspondance,  à  qui  est-elle  adressée.  On 
l'ignore  :  les  lettres  ont  été  publiées  en  1866,  dans  un  journal,  mais 
ces  fragments  découpés  ne  laissent  pas  de  trace  du  titre  ;  un  mot 
échappé  dans  la  cinquième  lettre  ferait  supposer  que  cette  corres- 
pondance s'adresse  à  un  Breton. 

L'auteur  paraît  être  un  homme  répandu  dans  le  monde,  au  cou- 
rant des  petits  événements  des  salons. 

Le  collectionneur,  qui  a  découpé  et  collé  avec  soin  ces  fragments, 
avait  écrit,  sur  la  couverture  de  cette  brochure  façonnée  par  lui,  la 
note  suivante  : 

«  11  y  a  dans  ces  lettres  des  anecdotes  que  je  n'ai  point  vues  ail- 
«  leurs  :  c'est  un  document  utile  et  curieux;  de  plus  il  aura  le  mérite 
«  de  la  rareté;  car  je  suis  peut-être  le  seul  qui  l'ait  soustrait  au 
«  sort  des  journaux  qui  ne  s'appellent  pas  en  vain  des  Feuilles.  » 


PREMIERE  LETTRE 

Paris,  7  janvier  1867. 

Mon  cher  ami, 

Comme  tous  les  hommes,  vous  désirez  surtout  ce  que  vous  ne 
pouvez  avoir,  et  n'estimant  pas  assez  le  bonheur  de  vivre  en  pro- 

(1)  Lettres  trouvées  dans  la  bibliothèque  d'un  collectionneur. 
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vince,  où  l'on  est  chez  soi  et  environné  des  siens,  vous  regrettez  le 
séjour  de  Paris,  où  l'on  est  esclave  de  son  propriétaire  (et  de  son 
concierge)  ;  où  l'on  est  un  étranger,  un  inconnu  pour  les  voisins  qui 
dorment  près  de  vous,  séparés  par  une  cloison,  trop  légère  pour 
intercepter  les  sons,  mais  qui  suffit  pour  arrêter  tout  sentiment. 

Cette  boutade  philosophique,  dont  je  vous  demande  pardon,  m'est 
suggérée  par  vos  regrets  trop  vifs  de  n'avoir  pu  suivre,  comme  moi, 
les  conférences  du  R.  P.  Hyacinthe.  Vous  croyez  que  les  comptes- 
rendus  ne  vous  donnent  qu'une  idée  très-imparfaite  de  ses  triomphes 
oratoires  de  Notre-Dame;  détrompez-vous  :  il  ne  manque  que  la 
physionomie  de  l'auditoire,  et  la  mise  en  scène,  si  vous  me  per- 
mettez un  mot  si  profane,  en  pareille  matière. 

Mais  enfin  votre  préjugé  contre   les  comptes-rendus  imprimés     - 
dans  nos  journaux,  vous  a  empêché  de  les  lire,  et  vous  voulez  que  ".' 
je  vous  donne  un  résumé  du  texte,  une  idée  du  débit, et  la  silhouette   à 
de  l'auditoire.  Je  vais  m' exécuter  de  mon  mieux,  car  vous  savez 
combien  vous  me  rendez  heureux  en  me  fournissant  l'occasion  de 
yous  être  agréable. 

Suivant  les  traditions  qui  remontent  aux  beaux  jours  du  P.  Lacor- 
daire,  c'est  à  neuf  heures  du  malin  qu'il  faut  venir  prendre  sa  place 
si  l'on  veut  entendre  commodément  le  discours  prononcé  à  une 
heure  après-midi.  Il  y  a  un  progrès  cependant,  pour  ceux  qui  ne 
visent  pas  à  l'économie  :  (beaucoup  d'autres  de  nos  progrès  sont 
comme  celui-ci.)  Une  très-considérable  partie  de  la  grande  nef,  en 
face  de  la  chaire,  est  réservée.  Pour  un  franc,  on  y  trouve  une 
chaise  en  arrivant  de  onze  heures  à  midi  ;  pour  deux  francs,  on  fait 
retenir  la  chaise  par  des  enfants  loués  pour  cet  office. 

Les  auditeurs  assidus,  et  qui  veulent  plus  d'aisance,  louent  une 
chaise  dans  le  vaste  banc  d'œavre,  moyennant  dix  francs,  pour  les 
six  conférences;  munis  de  leurs  billets  d'entrée,  ceux-là  peuvent 
n'arriver  qu'à  une  heure  moins  cinq  minutes;  trois  sergents  de 
ville  leur  frayent  le  passage  jusqu'à  leur  place. 

Voilà  donc  toute  l'étendue  où  peut  porter  la  voix,  remplie  d'une 
foule  compacte,  (les  chaises  sont  serrées  les  unes  contre  les  autres  et 
reliées  par  des  barres  de  bois  ;  l'espace  entre  chaque  rang  est  juste 
suffisant  pour  loger  les  genoux  de  ceux  qui  n'ont  pas  les  jambes  trop 
longues.)  Dans  cet  auditoire  ainsi  encaqué  on  vous  montre  une  foule 
de  personnages  distingués  par  leurs  charges  éminentes,  sénaieurs,  ^ 
généraux,  magistrats,  etc.  ;  la  masse  se  compose  d'hommes  assez 
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considérables,  de  beaucoup  de  jeunes  étudiants,  de  prêtres  en  assez 
grand  nombre.  Il  y  a,  dans  l'enceinte  à  un  franc,  une  place  réservée 
aux  dames,  qui  ne  la  laissent  pas  vide,  mais  ces  auditeurs  en  cri- 
nolines (forcément  serrées)  forment  une  minorité  presque  imper- 
ceptible. 

A  midi  et  demi  la  messe  basse  commence  au  maître -au  tel  :  l'au- 
ditoire, pris  dans  son  ensemble,  assiste  chréliennemeni  au  saint 
sacrifice;  il  y  a  malheureusement  les  troubles  d'aller  et  de  venue, 
et  les  discussions  de  chaises,  à  ce  dernier  quart  d'heure.  Mais  les 
voix  ravissantes  des  enfants  de  chœur,  soutenues  par  les  sons  har- 
monieux de  l'orgue,  couvrent  ces  bruits  par  les  suaves  paroles  du 
Rorate  avant  Noël,  et  YAdeste  fidèles^  ensuite. 

Trois  minutes  avant  une  heure,  le  cortège  du  clergé  fend  la  foule, 
précédé  des  deux  grands  suisses,  frappant  fièrement  et  brusquement 
le  pavé  de  Noire-Dame  de  leurs  lourdes  cannes  r^ui  rebondissent  sur 
les  dalles,  en  cadence  ;  de  nombreux  sergents  de  ville  aident  à  ouvrir 
un  sentier  dans  ce  taillis  humain,  et,  derrière  la  croix  s'avance 
Aîgr  l'archevêque  dans  son  majestueux  costume,  suivi,  le  plus  sou- 
vent, de  plusieurs  autres  prélats  en  soutane  ;  puis  le  chapitre  de 
Notre-Daaie  et  le  clergé  de  la  paroisse. 

Tous  les  regards  se  portent  sur  l'orateur  qui  est  en  chaire,  à  ge- 
noux ;  sa  robe  brune  est  complètement  cachée  alors  par  son  grand 
manteau  blanc.  Le  Révérend  Père  se  lève,  et,  portant  les  regards  vers 
Monseigneur  qui  a  pris  place  en  face  de  la  chaire,  il  s'inchne  pour 
recevoir  la  bénédiction. 

Les  bruits  s'apaisent  et  les  oreilles  se  tendent  afin  de  saisir  les 
premiers  mots  :  l'orateur  n'a  pas  la  voix  forte,  mais  elle  est  assez 
claire  et  d'un  timbre  agréable,  quand  elle  n'est  point  fatiguée. 

La  diction  a  une  sorte  de  laisser-aller,  et  le  style  une  incorrec- 
tion telle  qu'on  serait  disposé  d'abord  à  croire  qu'on  va  entendre 
une  improvisation,  au  moins  partielle;  mais  bientôt  on  reconnaît  le 
jeu  de  la  mémoire  qui  atteste  ce  travail  du  cabinet  qui  a  choisi  cha- 
que mot  et  sa  place.  C'est  une  erreur  de  croire  que  le  R.  P.  Hya- 
cinthe ait  quelque  chose  de  la  trempe  d'esprit  et  des  allures  du 
P.  Lacordaire.  Sa  déclamation  s'anime  avec  réflexion  ;  et  il  a  toujours 
pesé,  on  le  sent,  dans  ses  laborieuses  préparations,  les  mouvements 
qui  paraissent  les  plus  spontanés. 

Le  Révérend  Père  qui  est  loin  de  s'en  cacher  (et  il  a  raison),  en  a 
donné  une  bien  belle  preuve  dans  sa  première  conférence  de  cette 
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année.  La  première  partie  devait  se  terminer  par  un  mouvement 
très-brillant  (que  vous  trouverez  à  sa  place  dans  les  comptes-rendus), 
et  qui  commence  par  ces  mots  :  «  Ah!  d'un  bond  laissez-moi  m'é- 
lever  vers  des  hauteurs  plus  subhmes,  etc.  » 

Ce  grand  mouvement  avait  été  oublié,  et  l'orateur  s'était  mis  à 
genoux  afin  de  se  recueillir,  pendant  les  quelques  instants  donnés  à 
l'auditoire  pour  se  moucher,  tousser  et  cracher.  Or,  dans  ce  moment 
de  recueillement,  le  Révérend  Père  s'aperçoit  qu'il  a  oublié  le  mou- 
vement final  de  sa  première  partie.  Mettant  de  côté  toute  fausse 
honte, à  peine  relevé, il  s'écrie:  «Ah!  d'un  bond  laissez -moi  m'élever 
vers  des  hauteurs,  etc.,»  et  il  débite,  avec  le  feu  convenable,  toute  la 
tirade.  S' apercevant  bien  de  la  surprise  de  l'auditoire,  l'orateur,  son 
paragraphe  achevé,  ajoute  avec  une  naïveté  charmante  :  J'avais 
oublié  ce  mouvement  qui  devait  clore  ma  première  partie,  et  pour 
ne  pas  vous  en  priver,  j'ai  voulu  le  mettre  ici,  avant  d'entrer  dans 
mon  second  point. 

Voilà  un  trait  d'une  simplicité  presque  inouïe,  et  qui  vous  montre 
combien  peu  le  R.  P.  Hyacinthe  vise  à  la  gloriole  de  l'improvisation, 

H  y  a  encore  un  autre  préjugé  au  sujet  du  R.  P.  Hyacinthe.  On 
lui  suppose  des  idées  nouvelles  et  des  tendances  démocratiques,  La 
lecture  attentive  de  ses  conférences  de  cette  année  démontre  que  la 
forme  seule  a  quelque  chose  dans  le  goût  du  jour,  c'est-à-dire  une 
allure  incorrecte,  débraillée  et  tapageuse.  Les  idées  généralement 
sont  vieilles  (ce  qui  est  une  garantie  qu'elles  sont  vraies).  Le  Révé- 
rend Père,  peut-être  sans  préméditation,  mais  par  sympathie,  traite 
son  auditoire  comme  un  malade  intellectuel,  très-débile  ;  il  lui  sert 
un  pain  petit  et  mince,  délayé  et  gonflé  dans  une  grande  quantité 
d'eau  chaude  ;  la  masse  paraît  volumineuse,  mais  la  substance  est 
peu  de  chose.  C'est  ce  qui  me  permettra  de  vous  donner  en  peu  de 
lignes  une  analyse  complète  de  ses  conférences. 

Je  vous  parlais  des  prétendues  idées  démocratiques;  dès  la  pre- 
mière conférence  de  cette  année,  le  Révérend  Père  a  reproduit  ce  mot 
terrible  :  démocratie;  mais  en  l'enveloppant  de  mille  précautions 
oratoires.  Bref,  la  démocratie  pour  lui,  c'est  :  «  L'extension  des 
libertés  civiles  et  politiques,  l'accession  plus  ample  de  tous  les 
citoyens  au  maniement  des  affaires  publiques,  et  autant  que  cela 
est  possible  le  gouvernement  du  pays  par  le  pays  lui-même,  w  Vous 
voyez  que  ce  qui  se  rapproche  le  plus  de  cette  formule,  c'est  l'an- 
cien régime  de  l'indépendance  des  communes  et  du  vote  des  impôts 
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'par  les  états  généraux,  formés  des  représentants  de  tous  ceux  qui 
paient  l'impôt,  représentants  liés  à  la  volonté  de  leurs  commettants 
par  un  mandat  impératif,  un  cahier  délibéré  librement,  et  dicté  par 
les  électeurs.  La  commune  s'ad?nimsirant  elle-même,  et  le  gouver- 
nement soumis  au  contrôle  des  états  généraux;  voilà  bien,  ce  me 
semble,  le  gouvernement  du  paijs  'par  le  pays  lui-même^  autant  que 
cela  est  possible. 

Donc  ne  voyez  pas  dans  le  R.  P.  Hyacinthe  un  novateur  témé- 
raire, ni  un  orateur  vaniteux  qui  vise  à  la  renommée.  11  a  eu  d'im- 
prudents amis,  dont  les  éloges  inconsidérés  ont  inspiré,  dans  un 
certain  monde,  des  défiances  exagérées  à  son  sujet.  Mais  en  voilà 
assez  pour  aujourd'hui  :  mon  introduction  est  peut-être  plus  longue 
que  ne  sera  tout  l'ouvrage;  heureusement  je  n'écris  que  pour  vous; 
aussi  ai -je  laissé  courir  ma  plume  sans  autre  souci  que  de  vous 
communiquer  mes  impressions.  Je  suis  l'ami  voyageur  du  bon  La 
Fontaine,  qui  vient  vous  dire,  dans  l'intimité  : 

J'étais  là,  telle  chose  m'advint. 

Puis-je  ajouter  : 

Vous  croirez  y  être  vous-même. 

J'attends  votre  réponse  pour  reprendre  et  achever  le  petit  travail 
entrepris  à  votre  intention. 


DEUXIÈME    LETTRE 

Paris,  12  janvier  1867. 

Mon  cher  ami, 

Après  un  coup  d'œil  sur  la  mise  en  scène  des  dernières  confé- 
rences, je  vous  ai  donné  mon  avis  sur  le  style,  le  débit  et  les  doc- 
trines du  Pi.  P.  Hyacinthe.  Pour  justifier  la  critique  que  j'ai  eu  la 
présomption  de  me  permettre  au  sujet  du  style,  j'éprouve  un  certain 
embarras  dans  le  choix  d'une  citation.  J'ouvre  la  deuxième  confé- 
rence et  j'y  prends  ceci  ;  c'est  le  récit  de  la  création  de  la  femme  : 
Adam  est  en  scène  :  «  Je  ne  sais,  dit  le  Révérend  Père,  si  d'un  pli 
de  son  cœur,  mal  connu  de  lui-même,  s'exhalait  une  plainte;  mais, 
je  sais  que  Dieu  disait  dans  le  mystère  :  Il  n'est  pas  bon  à  l'homme 
d'être  seul.  Chose  étrange  !  Dieu  si  fier  jusqu'ici,  Dieu  qui  s'était 
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admiré  dans  chacune  de  ses  œuvres,  et  qui  avait  dit  :  C'est  bien  î 
Dieu  qui  s'était  admiré  dans  l'ensemble  et  qui  avait  dit  :  C'est  très- 
bien!  en  face  maintenant  de  son  chef-d'œuvre,  comme  un  artiste 
qui  a  manqué  son  coup  de  maître,  Dieu  se  détourne  et  dit  :  C'est 
mauvais  !  11  est  mauvais  que  l'homme  soit  seul  ! 

a  A  l'œuvre  donc,  grand  artiste!  car  votre  image,  votre  ressem- 
blance ici  bas  ne  peut  rester  inachevée.  C'est  le  Dieu  visible  de  la 
terre,  faites-lui  toute  sa  beauté  et  toute  sa  majesté!  Et  l'artiste 
reprend  son  pinceau  pour  retoucher  sa  toile  ;  il  saisit  son  ciseau 
pour  tailler  dans  son  marbre,  etc. ,  etc.  » 

Que  dites-vous  de  ce  style?  Entre  nous  il  ne  manque  plus,  à  la 
noblesse  des  images  et  du  tour,  que  de  nous  montrer  le  grand 
artiste^  retroussant  ses  manches,  afin  de  travailler  plus  à  l'aise. 

En  retournant  la  page,  dans  la  même  conférence,  je  trouve,  en 
parlant  de  l'harmonie  de  pensée  et  de  sentiment  qui  doit  régner 
entre  les  époux  :  «  Les  vrais  époux  sont  là  :  la  foi  ou  la  négation 
dans  une  même  morale  et  dans  une  même  religion  !  L'harmonie, 
c'est  la  tête  qui  pense  dans  le  cœur,  le  cœur  qui  s'inspire  de  la 
tête.  » 

Au  retour  de  la  cinquième  conférence,  un  admirateur  du  Révé- 
rend Père  me  citait,  avec  enthousiasme,  cette  finale  d'un  grand 
mouvement.  «  Si  vous  chassez  Dieu  par  la  porte  de  la  raison,  il 
rentrera  par  la  fenêtre  de  la  folie.  » 

J'avais  été  privé  du  plaisir  d'assister  à  cette  conférence.  J'ai 
cherché  avec  empressement  cette  gentillesse  :  elle  a  perdu  de  son 
piquant  dans  le  texte  imprimé  :  je  lis.  a  On  a  chassé  Dieu  par  la 
porte  de  la  raison,  et  Dieu  est  rentré  par  la  porte  de  la  folie.  » 
Peut-être  la  fenêtre  n'est-elle  bouchée  que  par  une  faute  d'impres- 
sion. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  voilà  trop  pour  justifier,  auprès  d'un 
homme  de  goût,  comme  vous,  mon  appréciation.  Je  vous  l'ai  dit, 
le  Révérend  Père  est  d'une  abnégation  héroïque  ;  il  immole  tout  à 
la  faiblesse  d'idée  et  au  goût  dépravé  du  siècle;  mais,  avec  ce  passe- 
port d'homme  qui  parle  la  langue  de  son  temps,  il  fait  entrer  dans 
un  certain  monde,  de  saisissantes  peintures  de  mœurs  et  de  dures 
vérités. 

La  première  conférence  s'ouvrait  par  un  long  exorde  dans  lequel 
l'orateur,  après  avoir  résumé  ses  stations  précédentes,  annonçait 
qu'il  parlerait  cette  année  des  rapports  de  la  religion  avec  la  société 
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doQiestique.  Comme  preuve  de  la  nécessité  de  ces  rapports,  le 
Révérend  Père  laissait  reaiarquer  l'inquiétude,  le  trouble  qui  s'em- 
pare de  toute  la  société  au  sujet  des  périls  du  Saint-Siège,  et,  pro- 
testant de  son  attachement  filial  à  ce  centre  de  la  souveraineté 
visible  de  Dieu  sur  la  terre,  il  s'écriait  :  «  Je  veux  m'appuyer  à  la 
chaire  éternelle,  d'autant  plus  inébranlable  qu'elle  est  plus  secouée, 
d'autant  plus  près  de  son  triomphe  qu'elle  semble  plus  près  de  sa 
ruine.  » 

Après  ce  préambule,  l'orateur  explique  comment  il  comprend  la 
société  en  général;  c'est,  pour  lui,  la  même  chose  que  l'humanité, 
c'est-à-dire  l'ensemble  de  tous  les  êtres  qui  ont  face  humaine. 

Quels  liens  rattachent  les  hommes  entre  eux?  Le  Révérend  Père 
en  voit  trois  :  le  sa?ig,  la  raiso7i,  la  vertu;  ce  qui  veut  dire  que  1°  la 
descendance  d'un  premier  père  et  d'une  première  mère  uniques;  — 
2°  la  communauté  des  idées  et  du  raisonnement,  qui  fait  ce  qu'on 
appelle  le  sens  commun;  —  â°  les  notions  de  justice  et  de  charité 
qui  sont  dans  la  conscience  humaine,  établissent  le  triple  lien  de 
la  société  universelle,  c'est-à-dire  du  genre  humain.  (C'est  à  la  fin 
de  cette  première  partie  que  devait  venir  le  fameux  mouvement 
oublié,  dont  je  vous  ai  parlé.) 

Dans  sa  seconde  partie,  l'orateur  esquisse  rapidement  les  formes 
sociales:  1°  la  famille  qui  fut  la  première  et  la  seule  pendant  long- 
temps; —  2°  la  nation^  créée  par  la  réunion  volontaire  des  familles 
sous  un  gouvernement  choisi  par  elles  ;  —  3°  YEglise  à  qui  appar- 
tiennent en  droit  toutes  les  nations  en  attendant  qu'elles  lui  appar- 
tiennent par  le  fait. 

Dans  la  troisième  partie,  qui  est  la  plus  saisissante,  l'orateur 
aborde  les  grandes  questions  qui  préoccupent  tous  les.  esprits  au 
sujet  de  la  société  civile  et  politique  dans  ses  rapports  avec  la  liberté 
et  avec  l'Eglise.  Après  la  définition  de  la  démocratie,  que  vous 
connaissez,  l'orateur  a  eu  un  bon  mouvement  au  sujet  des  dangers 
de  l'individualisme  et  de  la  centralisation.  C'est  un  des  meilleurs 
passages  de  cette  conférence  du  2  décembre,  il  faut  que  je  vous  le 
donne  tout  au  long.  «  L'individualisme  a  un  excès  qui  s'appelle 
l'anarchie,  et  la  centralisation  a  un  excès  qui  s'appelle  le  despo- 
tisme. Et  toutes  les  fois  que  la  constitution  de  la  liberté  ne  s'ap- 
puiera pas  sur  la  famille,  elle  ira  heurter  contre  l'anarchie,  et  se 
rejetant  de  Charybde  en  Sylla,  se  brisera  ensuite  contre  le  des- 
potisme.  Oui,  vous  aurez  l'individualisme,  un  beau  spectacle  en 
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effet,  une  nation  broyée,  plus  de  cohésion,  plus  de  hiérarchie,  plus 
de  famille;  mais  des  individus  sans  lien,  une  fine  poussière  du 
désert  social,  impuissante  désormais  à  rien  édifier;  puissante  seu- 
lement à  tcurbillonner  dans  un  vent  de  tempête,  puis  à  se  rappro- 
cher, à  s'épuiser  et  à  se  coaguler  dans  le  sang  et  dans  la  boue. 
Voilà  l'anarchie.  » 

Qu'en  dites-vous,  mon  cher  ami?  N'est-ce  pas  là  un  tableau  sai- 
sissant de  ce  qu'est  devenue  la  nation  française  en  92  et  93  après 
avoir  étourdiment  brisé  tous  les  anciens  liens  des  communes,  des 
corporations  et  des  provinces?  Mais  écoutez  la  suite  que  je  vous 
donnerai  sans  commentaire. 

u  Et  quand  la  société,  effrayée  de  son  œuvre,  se  rejettera  en 
arrière,  elle  rencontrera  la  centralisation  absolue;  qu'elle  repose 
dans  les  mains  d'un  seul  ou  de  plusieurs,  qu'elle  soit  république  ou 
monarchie  peu  importe  après  tout,  —  ce  n'est  plus  qu'une  quesiion 
de  forme  et  de  mot,  —  et  l'on  n'aboutit  pas  moins,  si  l'on  va  jusqu'au 
bout,  à  une  absorption  de  toutes  les  forces  vives  d'une  nation  dans 
un  centre  anormal,  et  à  l'établissement,  au  soleil  des  temps  mo- 
dernes, du  plus  redoutable  despotisme  que  notre  race  ait  connu. 
Voilà  les  deux  écueils  !  » 

L'orateur  croit  qu'il  suffit  d'opposer  des  familles  bien  constituées 
à  cet  humiliant  despotisme.  «  Donnez-moi  des  foyers,  dit-il,  et  vous 
aurez  des  forums.  »  Gela  est  plus  brillant  que  vrai;  les  familles 
isolées  ne  pourront  rien  contre  le  despotisme  :  il  faut  f  union  des 
familles  en  communes,  et  dans  les  grands  centres,  des  unions  secon- 
daires par  corporations  :  alors,  f  histoire  le  montre,  il  existe  des 
forces  avec  lesquelles  les  plus  fiers  des  despotes  sont  forcés  de 
compter. 

Dans  la  société  religieuse,  le  Révérend  Père  exagère  aussi,  ce  nae 
semble,  la  force  de  la  famille  isolée.  En  touchant  la  question  déli- 
cate des  écoles  catholiques  modernes^  l'orateur  n'a  pas  dissimulé  ses 
répugnances  pour  l'école  qui  réclame,  afin  de  réprimer  le  scepticisme 
et  l'immoraUté,  l'appui  du  bras  séculier.  Il  a  cependant  ieconnu 
que  le  sentiment  de  cette  école  s'appuie  sur  une  grande  vérité,  à 
savoir  :  la  rébellion  permanente  de  l'homme  (par  suite  du  péché 
originel)  contre  le  règne  de  la  justice  et  de  la  charité;  ce  qui  rend 
nécessaire,  à  côté  de  la  force  de  persuasion,  une  force  de  coercition. 
Le  Révérend  Père  le  reconnaît,  et  il  n'hésite  pas  à  déclarer  chimé- 
rique la  théorie  de  cette  autre  école  qui  dit  :  «  Pas  de  compression  ! 
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liberté  absolue  !  «  L'Eglise  est  puissante,  parce  qu'elle  est  la  vérité 
et  l'amour.  Qu'elle  parle  et  qu'elle  agisse,  qu'elle  enseigne  et 
qu'elle  souffre,  qu'elle  répande  l'onction  de  sa  prière  du  côté  du 
ciel,  et  l'onction  de  ses  sacrements  du  côté  de  la  terre,  et  elle 
triomphera  sans  le  secours  d'aucun  bras  séculier.  —  Cette  école,  je 
viens  de  le  dire  est  très-généreuse  ;  mais  quand  elle  pousse  les 
choses  à  ces  extrémités,  elle  devient  chimérique.  » 

Cependant  le  Révérend  Père,  qui  a  une  extrême  déférence  pour 
l'argument  du  fait,  croit  que  la  conscience  moderne  s'étant,  de  fait, 
émancipée  de  la  tutelle  des  pouvoirs  civils,  il  faut  adopter  cette 
généreuse  chimère  dont  il  vient  de  parler,  en  comptant  sur  le  pou- 
voir paternel  pour  exercer  la  coercition  nécessaire  à  cause  des  suites 
du  péché  originel,  «  coercition  que  l'Etat  ne  veut  plus  et  ne  peut 
plus  exercer  » ,  suivant  le  Révérend  Père. 

Pour  lui  le  père  de  famille  est  «  l'homme  qui  doit  façonner  par  la 
parole,  mais  aussi,  quand  il  est  nécessaire,  par  le  châtiment,  ce 
jeune  barbare,  ce  jeune  sauvage  que  lui  a  légué  le  péché  originel, 
et  qui  ne  deviendra  un  civilisé  et  un  chrétien  que  quand  ce  labo- 
rieux baptême  aura  passé  sur  lui.  )> 

A  merveille  !  mais  l'enfant  deviendra  homme  et  bien  souvent,  il 
aura  résisté  aux  remontrances,  voire  aux  corrections  paternelles. 

De  plus,  parmi  ceux  qui  auront  plié  sous  ces  rudes  leçons,  n'en 
est-il  pas  un  bon  nombre  qui  oublieront  de  les  mettre  en  pratique 
dans  la  force  de  l'âge  et  des  passions?  Qui  les  reprendra,  qui  les 
corrigera,  qui  les  domptera  alors? 

La  théorie  de  l'école  généreuse  qui  a  les  sympathies  du  Révérend 
Père  lui  semble  chimérique,  à  cause  du  défaut  d'une  force  coer- 
citive  contrebalançant  l'esprit  de  révolte  contre  le  règne  de  la  vérité, 
de  la  justice  et  de  la  charité;  mais,  mon  cher  ami,  suivant  vous,  le 
remède  proposé  parle  Révérend  Père  n'est-il  pas  aussi  un  peu  chi- 
mérique quand  il  s'agit  d'assurer  le  calme  et  la  stabilité  dans  une 
société  où  les  papas  ne  vivent  pas  comme  des  Mathusaiem,  et  où  les 
enfants  deviennent  sitôt  majeurs? 

Si  vous  ne  receviez  pas  mes  lettres  par  le  courrier  du  matin,  je 
craindrais  de  vous  avoir  déjà  endormi,  cependant  je  ne  puis  rester 
sur  une  pensée  de  blâme  pour  mon  cher  orateur;  il  faut  que  je  vous 
serve  sa  finale.  Elle  a  du  reste  de  quoi  vous  réveiller,  car  elle 
marche  avec  le  fusil  à  aiguille  et  le  canon  rayé;  écoutez  :  «L'avenir 
définitif  du  monde  n'est  pas  aux  armées.  Les  victoires  durables, 
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acceptées  et  fécondes,  ne  sont  pas  au  fusil  à  aiguille  et  au  canon 
rayé!  L'avenir  de  l'Europe  et  du  monde  appartient  aux  peuples  qui 
auront  le  moins  de  sophistes  et  de  courtisanes,  et  le  plus  de  familles 
nombreuses,  laborieuses,  chrétiennes!  » 

On  pourrait  craindre  que  cet  avenir  ne  fût  bien  éloigné,  en  pen- 
sant depuis  combien  de  temps  les  populations  chrétiennes  de 
l'Orient,  malgré  l'honneur  de  leurs  nombreuses  familles,  gémissent 
sous  le  joug  des  Turcs.  Mais,  pour  le  quart  d'heure,  ce  n'est  pas  là 
ma  préoccupation.  Je  me  demande  avec  douleur,  en  voyant  le 
nombre  de  nos  sophistes  et  de  nos  courtisanes,  et  les  honneurs 
extraordinaires  qui  leur  sont  octroyés  ;  en  constatant  aussi  la  honte, 
de  plus  en  plus  générale,  des  familles  bornées  à  un  ou  deux  enfants, 
pouvons-nous  espérer  que  l'avenir  de  l'Europe  nous  appartienne? 
Il  est  vrai  que,  sous  ces  rapports,  la  Prusse  est  encore  pire  que 
nous  (1),  —  Heureusem.ent  pour  vous  me  voilà  au  bout  de  mon 
papier,  avec  la  première  conférence  :  La  longueur  de  mon  abrégé, 
vous  fait-elle  crier  grâce  pour  les  cinq  autres? 


TROISIÈME    LETTRE 

Paris,  20  janvier  1867. 

Mon  cher  ami, 

Comme  je  veux  en  finir  au  plus  tôt,  j'entre  brusquement  en 
matière. 

La  deuxième  conférence  de  cette  année  se  résume  dans  un  mot 
qui  vous  dira  tout  ce  que  le  sujet  avait  de  scabreux  :  l'amour  con- 
jugal !  Oui,  tel  est  le  véritable  objet  de  cette  conférence  à  laquelle 
le  compte-rendu  des  journaux  donne  pour  titre  :  de  la  société  con- 
jugale^ base  de  la  société  domestique. 

Or,  pareil  sujet  traité  dans  la  langue  du  temps,  ne  peut  manquer 
de  paraître  peu  convenable  dans  la  chaire  chrétienne.  Il  devient 
choquant  même  dans  un  salon,  comme  le  prouve  l'anecdote  que 
voici,  dont  je  vous  garantis  l'authenticité  ;  vous  connaissez  d'ailleurs, 
comme  moi,  le  principal  acteur. 

(1)  L'auteur  évidemment  n'a  eu  en  vue  que  la  ville  de  Berlin,  plus  corrompue 
encore  que  la  capitale  de  la  France;  tout  le  monde  sait  que  dans  les  campagnes  et  les 
petites  villes  qui  ont  gardé  la  foi  ou  du  moins  les  traditions  catholiques,  les  familles 
généralement  nombreuses  rendent  témoignage  de  la  moralité  des  populations. 
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C'est  l'excellent  docteur  X...,  praticien  distingué  et  homme 
d'esprit  qui,  après  avoir  bien  longtemps  disséqué  les  morts  et  taillé 
les  vivants,  s'est  mis  tout  de  bon  à  étudier  l'âme,  si  bien  que  grâce 
à  Dieu,  il  est  devenu  franchement  chrétien.  Dans  le  salon  de  sa  fille, 
jeune  femme  mariée,  notre  docteur  croyant  faire  une  lecture  édi- 
fiante (on  était  en  petit  comité  intime),  prend  la  conférence  en 
question  et  se  met  bravement  à  la  débiter,  avec  ce  timbre  clair  et 
•ce  ton  intelligent  que  vous  connaissez.  L'exorde  passe;  mais  bientôt 
arrivent  des  mots,  des  nuages  qui  mettent  un  brouillard  sur  les 
verres  du  pince-nez  du  docteur;  comme  eût  dit  M"*  de  Sévigné,  il 
rougit  au  front  de  cette  jeune  femme  qui  Técoute,  et,  par  respect 
pour  elle,  par  convenance  pour  lui,  il  frotte  les  verres  de  son  pince- 
nez,  le  replie,  plie  aussi  le  journal,  tousse,  crache  un  coup,  met 
son  mouchoir  en  poche,  et  parle  d'autre  chose. 

Puisque  un  vieux  chirurgien  trouve  cette  lecture  embarrassante, 
vous  ne  serez  pas  surpris  si  je  vous  avoue  que  je  m'aventure  dans 
mon  analyse  comme  on  marchait  l'autre  jour  sur  ce  terrible  verglas 
qui  a  cassé  tant  de  bras  et  de  jambes  :  j'hésite  pour  choisir  où  poser 
le  pied,  il  me  semble  toujours  que  je  vais  trébucher.  Que  voulez- 
vous?  Le  Révérend  Père,  pour  se  faire  écouter,  parle  la  langue  de 
son  temps;  mais  il  faut  être  juste,  si  on  compare  ses  expressions  au 
style  de  certaine  Revue  qui  s'adresse  aux  deux  mondes  (le  bon  et  le 
demi),  on  comprend  que,  pour  une  classe  trop  nombreuse  de  lec- 
teurs, ce  qui  ofïense  notre  délicatesse  chrétienne,  paraît,  sans  doute, 
d'une  réserve  extrême  ou  du  moins  suffisante. 

Dans  sa  première  partie,  le  P.  Hyacinthe,  considère  la  société 
conjugale  devant  Dieu  créateur.  C'est  là  que  se  place  le  petit 
tableau  dont  je  vous  parlais  dans  ma  lettre  précédente;  vous  vous 
rappelez  :  «  Le  grand  artiste,  qui  a  manqué  son  coup  de  maître  et 
qui  reprend  son  pinceau,  pour  retoucher  sa  toile,  et  son  ciseau 
pour  tailler  dans  son  marbre.  »  Bref,  Dieu  a  donné  à  l'homme  une 
compagne  qui  est  l'os  de  ses  os,  la  chair  de  sa  chair.  Adam  et  Eve 
constituent  la  première  société  conjugale  :  leur  âme  est  satisfaite 
par  leur  amour  réciproque  dans  une  innocence  virginale,  sans  qu'il 
y  ait  rien  pour  la  volupté.  Donc  le  principe  et  l'essence  de  la  société 
conjugale,  c'est  l'affection  réciproque  des  époux  avec  une  certaine 
dépendance  de  la  femme,  qui  est  tirée  de  l'homme  et  qui  a  été  faite 
pour  lui. 

Tout  cela  est  très-bien  et  excellent  à  redire  dans  une  société  où 
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des  rêveurs  prêchent  l'émancipation  de  la  femme,  l'égalité  des  sexes, 
et  où  l'on  ne  cherche,  pour  bâcler  les  mariages,  que  l'accord  des 
bourses  sans  nul  souci  des  sympathies  du  cœur  et  de  l'esprit. 

Quand  je  vous  dis  tout  cela  est  parfait,  c'est  sauf  le  style  bien 
entendu;  par  respect  pour  vous  et  pour  moi,  je  passe  sous  silence 
ce  qui  me  semble  trop  leste,  mais  comme  incorrection  de  langage, 
voulez-vous  des  échantillons?  Ecoutez  :  «  Cherche  à  ton  cœur 
déchiré,  fils  d'Adam,  il  y  manque  une  tendresse...  Débutez  par  la 
simple  bienveillance  que  le  regard  de  l'homme  allume  dans  l'œil  de 
son  semblable...  L'amour  des  époux...  c'est  la  dernière  fieur,  la  fleur 
la  plus  exquise,  la  plus  brillante,  la  plus  embaumée  du  paradis  du 
cœur...  »  Me  vous  semble-t-il  pas  que  nous  allons  naviguer  sur  le 
fleuve  de  Tendre  ? 

S'il  est  vrai  de  dire  que  l'essentiel,  dans  le  mariage,  c'est  l'afTec- 
tion  et  le  dévouement  réciproque  des  époux,  avec  la  subordination 
volontaire  de  la  femme,  il  faut  bien  reconnaître  que  le  complément 
naturel  de  la  société  conjugale,  ce  sont  les  enfants. 

Le  père,  la  mère,  l'enfant,  c'est  pour  le  Révérend  Père  une  trinité 
humaine  qui  a  son  type  dans  la  trinité  divine,  et  caressant  cette 
idée  dans  un  long  développement  à  effet,  l'orateur  accouple  des 
termes,  des  mots  qui,  je  le  confesse,  me  semblent  peu  exacts,  à  moi 
qui  ne  sais  guère  que  mon  catéchisme  et  le  credo  que  je  chante  à  la 
messe  avec  mon  curé,  et  dans  lequel  je  remarque,  en  parlant  de  la 
génération  du  Verbe,  ces  mots  :  geiiitum  non  factum.  Donc  ces 
mots  latins  et  français,  cest  fait,  /actum  est,  appliqués  à  la  proces- 
sion du  Suint-Esprit  ;  le  cycle  de  la  vie  divine  qui  saccomplit,  et 
ensuite  Dieu  est  complet;  la  femme  présentée  comme  le  Verbe  de 
Phomme,  sa  belle  raison  visible;  l'enfant  enfin  achevant  le  cycle  de 
la  vie  humaine,  et  faisant  que  comme  Dieu  dans  le  cieU  l'homme 
est  complet  et  heureux  sur  la  terre  :  tout  cela  ne  me  semble  que  du 
clinquant  ;  je  conçois  la  comparaison  entre  les  facultés  de  mon  âme 
faite  à,  l'image  de  Dieu,  et  les  trois  personnes  divines;  et  encore 
faut-il  une  grande  prudence  dans  les  termes,  parce  que,  entre  le 
fini  et  l'infini,  il  y  a  tout  un  abîme;  mais  dans  des  êtres  successifs, 
inégaux,  subordonnés,  vouloir  trouver  une  image  exacte  et  complète 
de  la  très-sainte  Trinité,  c'est  se  jeter  dans  une  difficulté  insurmon- 
table, et  s'exposer,  je  le  crains,  à  donner  à  un  auditoire  médiocre- 
ment instruit  en  religion,  une  idée  peu  orthodoxe  de  ce  sublime 
mystère. 
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Ce  qui  est  juste,  mais  qui  est  vieux  comme  toutes  les  vérités, 
c'est  que  dans  toute  la  création  on  retrouve  comme  une  empreinte, 
un  cachet  de  la  Sainte-Trinité  qui  a  tout  créé;  ce  nombre  mystérieux 
TROIS  apparaît  en  tout  :  la  plante  se  compose  essentiellement  de  la 
racine,  la  tige,  la  fleur;  tous  les  corps  se  déterminent  par  les  trois 
dimensions,  longueur,  largeur,  épaisseur,  et  la  durée  elle-même  se 
manifeste  par  trois  temps  :  le  passé,  le  présent,  le  futur.  En  ce  sens 
large,  comme  vague  empreinte,  on  peut  trouver  partout  un  certain 
cachet  de  la  Trinité;  mais  il  ne  faut  pas  outrer  les  choses  et  faire 
des  tours  de  force  pour  montrer  dans  la  Sainte-Trinité  le  type  rigou- 
reux des  êtres  créés  et  de  leurs  rai)port3. 

Dans  la  seconde  partie  :  la  Société  conjugale  au  point  de  vue  de 
la  rédemption^  le  Révérend  Père  explique  que  Notre -Seigneur  a 
élevé  la  société  conjugale  à  la  dignité  d'un  sacrement.  L'histoire  de 
la  femme  adultère  sert  d'introduction  à  cette  seconde  partie  :  on 
aurait  pu,  ce  me  semble,  mieux  choisir. 

L'orateur  s'égare  ensuite  dans  une  longue  dissertation  sur  le  côté 
religieux  de  l'amour,  sur  ce  qu'il  y  a  de  divin  dans  la  femme,  et 
de  sacré  dans  r amour ^  et  il  explique  par  là  ce  qu'il  y  a  à' idoidtrique 
dans  ses  déchéances.  Vous  devinez  que  celte  thèse  est  relevée  par 
le  souvenir  du  respect  des  Germains  pour  la  femme,  et  le  souvenir 
du  culte  officiel  de  la  déesse  Raison. 

Si  l'on  n'admettait  pas  chez  le  Révérend  Père  toute  absence 
d'amour  propre  et  de  recherche  de  la  renommée  d'orateur,  on  ne 
concevrait  pas  que,  par  son  sujet  et  ce  dernier  mouvement  surtout, 
il  ait  provoqué,  entre  lui  et  son  éloquent  devancier,  Lacordaire,  un 
parallèle  écrasant. 

La  conférence  se  termine  par  un  éloge  de  la  virginité,  présentée 
comme  la  sœur,  la  continuatrice  et  le  perfectionnement  de  P amour 
conjugal,  etc.,  sa  suprême  floraison!  Le  Révérend  Père  aime  beau- 
coup cette  image,  aussi  la  reproduit-il  encore  comme  finale  de  soni 
discours  qu'il  clôt  par  un  point  d'exclamation,  en  parlant  de  ce 
jour  de  la  résurrection  «  où  la  grande  humanité,  rachetée  par  le 
Christ,  achèvera  la  floraison  de  Y  amour  conjugal  dans  la  floraison 
de  Y  éternelle  virginité!  » 

J'ai  cherché  à  me  rendre  compte  du  malaise  que  j'éprouvais 
pendant  toute  cette  conférence.  Lidépendamment  des  tableaux  ris- 
qués, et  des  mots  malsonnants,  il  me  semblait  qu'il  manquait 
quelque  chose  d'essentiel,  et  que  ce  discours  ressemblait  à  un 
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morceau  d'harmonie  dans  lequel  on  aurait  oublié  la  basse.  A  la 
lecture,  je  crois  reconnaître  que  mon  impression  ne  m'avait  pas 
trompé. 

La  pensée  surnaturelle  de  l'amour  dominant  de  Dieu,  et  du 
support  des  défauts  réciproques  par  charité  chrétienne,  en  un  mot 
Dieu  paitout  comme  principe  et  fin  de  nos  actions,  voilà  ce  fond  de 
toute  théorie  chrétienne  que  l'on  regrette  de  ne  pas  voir  plus 
nettement  accusé  dans  le  cours  de  cette  conférence.  La  pensée  de 
l'amour  divin  se  produit  à  la  fin,  mais  comme  une  continuation  et 
un  perfectionnement  de  l'amour  conjugal. 

L'homme  et  la  femme  sont  regardés  comme  étant  réciproquement 
principes  et  fins  dans  leurs  relations.  Entraîné  par  la  logique,  le 
Révérend  Père  en  est  venu  à  mettre  sur  le  pied  d'une  sorte  d'égaUté, 
comme  perfection  de  la  sociéié  conjugale,  l'union  des  deux  époux 
chrétiens,  cimentée  par  la  communauté  de  la  foi  et  des  célestes 
espérances,  et  l'union  des  époux  solidaires  mettant  en  commun  leur 
négation  haineuse  de  Dieu  et  la  résolution  d'élever  dans  l' athéisme 
leurs  enfants.  Cela  est  dit  tout  au  long  et  très-crûment  dans  la 
première  partie  de  cette  conférence. 

Je  ne  comprends  pas,  je  l'avoue,  comment  cette  union  infernale 
de  deux  époux  solidaires  semble,  à  un  orateur  chrétien,  préférable 
à  ces  mariages  dont  parle  saint  Paul,  dans  lesquels  uji  des  époux 
étant  chrétien,  il  y  a  espérance  de  conversion  pour  l'autre;  mariages 
défectueux  sans  doute,  mais  moins  déplorables  toutefois  que  ces 
unions  de  solidaires,  sans  espérance  pour  les  époux,  ni  pour  les 
enfants. 

Quand  le  terrain  est  glissant,  on  est  bien  forcé  d'aller  doucement  : 
excusez  donc  encore  une  fois  ma  lenteur,  et  comptez  que  ma 
prochaine  lettre  vous  donnera,  dans  des  limites  restreintes,  l'analyse 
des  quatre  dernières  conférences.  Du  reste,  si  je  suis  long  c'est  un 
peu  votre  faute  :  pourquoi  me  dire  que  mes  commentaires  vous 
plaisent,  et  que  mes  anecdotes  inédites  vous  amusent? 

(A  suivre.) 
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L'ANNEE   D'OR 

«  Ea  ce  temps-là,  je  n'avais  point  de 
demeure  sur  la  terre;  mais  quels  châ- 
teaux seront  jamais  tels  sur  la  terre 
que  j'en  faisais  dans  les  nuages?  Et 
quelles  souples  voitures  égaleront  les 
ailes  de  l'esprit  qui  m.'y  portaient?  Je 
peux  me  dire  pauvre  quand  je  songe  à 
mes  richesses  de  ce  temps-là  I  » 

Louis  Veuillot  :  Çà  et  là. 

O  primavera,  gioventù  dell  anno\  o 
gioveniù,  primavera  délia  vita. 
SiLVio  Pellico. 

Longtemps  après  les  émotions  ineffaçables  de  sa  première  com- 
munion, Félix  fut  en  proie  aux  joies  sans  limites  de  la  ferveur  reli- 
gieuse. Il  avait  des  élans  de  foi  et  d'amour  divin  qui  le  plongeaient 
dans  les  sublimes  enivrements  de  l'extase.  Ce  fat,  comme  il  se  plut 
à  s'en  souvenir  plus  tard,  l'époque  heureuse  de  sa  vie  :  il  ignorait 
absolument  la  souffrance;  il  ressentait  parfois,  ingénument,  le 
repentir  de  fautes  vénielles,  dont  il  s'accusait  comme  de  crimes 
atroces,  et  qu'il  pleurait  au  pied  des  autels;  mais  une  douce  parole 
du  juge  devant  lequel  il  s'agenouillait  souvent  guérissait  aussitôt 
son  âme  endolorie,  et  jamais  il  ne  put,  en  sa  jeune  imagination,  se 
représenter  le  Dieu  de  justice, —  car  elle  évoquait  toujours  le  sourire 
tendre  du  Dieu  de  miséricorde. 

Il  advint  que  le  Saint-Père  envoya  au  diocèse  de  Félix  le  corps 
saint  d'un  martyr  exhumé  des  catacombes  :  un  enfant  de  treize  ans, 
mis  à  mort  sous  Dioclélien.  Les  précieux  ossements  étaient  cachés 
sous  une  effigie  de  cire. 

(1)  Voir  la  Revue  du  15  mars  1877, 
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Une  magnifique  procession  fut  organisée  pour  transporter  les 
reliques  de  saint  Alban  à  la  chapelle  de  Saint-Christophe,  dont  le 
maître-autel  fut  préparé  pour  les  recevoir.  Quatre  archiprêtres  en 
dalmatique  rouge  soutenaient  le  baldaquin  sous  lequel  on  entrevoyait 
le  visage  pâle  et  beau  du  petit  ^martyr.  Félix  était  l'un  des  enfants 
vêtus  d'aubes  de  dentelles  qui  portaient  des  palmes  vertes  auprès 
du  brancard.  Il  ne  cessait  de  contempler  cet  ange  de  la  terre,  dont 
le  sang  vermeil  avait  été  répandu  pour  le  Christ,  et  de  grosses 
larmes  venaient  à  ses  yeux,  et  son  cœur  battait  à  rompre  sa  poitrine, 
et  il  se  disait  avec  enthousiasme,  sans  détacher  son  regard  des 
plaies  saignantes  : 

((Oh  !  je  voudrais  être  martyr!  Donnez-moi  cette  grâce,  Jésus,  de 
mourir  pour  vous  !  » 

Ah  I  comme  il  eût  répondu  fièrement  aux  préfets  des  provinces 
romaines,  aux  consuls,  à  César  lui-même,  dans  la  splendeur  de  sa 
pourpre  et  la  majesté  de  son  empire  I 

Et  depuis  lors  il  alla  souvent,  le  jour,  contempler  à  travers  le  pur 
cristal,  saint  Alban,  vêtu  d'une  tunique  de  moire  d'argent,  une  cou- 
ronne de  laurier  ceignant  ses  boucles  brunes,  mollement  étendu  sur 
des  coussins  de  damas  vert  que  cachait  à  demi  une  draperie  d'écar- 
late  ;  il  admirait  ce  front  d'ivoire,  fendu  par  la  hache  du  bourreau, 
ces  3'^eux  mi-clos,  et  le  sourire  angélique  de  ces  lèvres  déjà  déco- 
lorées ;  il  regardait  la  cicatrice  rouge  qui  trouait  le  cou  déhcat  du 
martyr,  et  la  main  blanche  soutenant  une  longue  palme,  syœÎDole  de 
sa  gloire,  et  la  fiole  de  verre  qui  renfermait  le  sang  desséché... 

Un  jour,  dans  sa  foi  naïve,  abîmé  qu'il  était  dans  une  vision  du 
ciel,  il  lui  sembla  qu'il  voyait  la  main  de  cire  se  soulever  lentement, 
les  paupières  s'ouvrir,  les  lèvres  palpiter...  Ce  fut  un  choc  terrible! 
Il  faillit  s'évanouir...  Il  courut  chez  le  vieux  curé  qui  l'avait  baptisé. 
Le  vieillard,  cruel  qu'il  fut!  le  détrompa,  calma  ses  effervescences 
et  le  ramena  par  des  paroles  sévères  à  l'humilité  du  chrétien., 

Félix  reçut  là  sa  première  blessure,  mais  il  s'humilia.  Le  curé, 
charmé  de  sa  gentillesse,  le  fit  causer  une  heure  durant,  lui  donna 
tout  un  paquet  d'images,  et,  le  soir  après  souper,  vint  faire  visite  à 
Jean-Pierre. 

C'était  au  moment  des  vendanges.  Félix  se  divertit  le  plus  qu'il 
put  à  cueillir  le  raisin  doré  sous  les  pampres  vermillonnés  par 
l'automne.  Puis  un  matin,  son  père  lui  annonça  qu'il  le  conduisait 
au  collège,  et  Félix  fut  heureux  :  il  avait  envie  d'étudier  et  de  savoir. 
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Devenu  grand  garçon,  à  seize  ans,  il  passait  en  rhétorique.  Cette 
année-là  serait  la  dernière  du  bon  temps  de  captivité  où  l'âme  et  le 
cœur  jouissent  de  la  plus  délicieuse  liberté. 

Un  triste  jour  d'octobre,  dès  le  matin,  des  groupes  nombreux  de 
jeunes  gens  au  visage  assombri  parcouraient  les  rues  tortueuses  de 
la  ville.  Ils  s'abordaient  en  souriant,  se  tendaient  la  main,  s'embras- 
saient avec  ces  effusions  tendres  de  la  première  jeunesse.  Il  en 
venait  beaucoup,  les  uns,  hâlés  et  robustes,  des  sommets  alpestres, 
les  autres,  vifs  et  rieurs,  des  bourgs  de  la  plaine.  Ils  causaient 
bruyamment,  lançaient  de  joyeuses  fusées  de  rires,  puis  ils  pre- 
naient en  soupirant  le  chemin  du  collège  où  les  attendaient  leurs 
maîtres,  devenus  leurs  amis. 

Au  collège,  c'était  une  grande  animation  :  dans  les  escaliers,  des 
valets  portant  des  malles,  des  paniers,  des  paquets;  dans  les  cor- 
ridors, des  élèves  se  promenaient  en  se  contant  leurs  aventures  de 
vacances  ;  au  parloir,  des  familles  :  de  bons  vieux  paysans  en  veste 
de  ratine;  des  mères,  aux  yeux  humides,  regardant  ces  lambris 
dénudés;  les  jeunes  sœurs,  fraîches  et  roses,  faisant  la  moue  à  ces 
murailles  austères;  les  petits  frères,  qui  eussent  voulu  re-ter,  pour 
s'ébattre  à  leur  aise  sous  les  beaux  arbres  de  la  cour,  et  qui  disaient  î 
((  Maman,  ne  m'emmène  pas!  »  du  même  ton  que  leurs  aînés  : 
«  Maman  emmène-moi  I  » 

Félix  aimait  le  collège.  Il  y  revenait  avec  plaisir.  Cette  vaste 
maison  blanche,  posée  comme  un  palais  italien  au  milieu  d'un 
grand  jardin,  lui  plaisait.  Il  ne  savait  rien  de  plus  charmant  que 
la  cour  plantée  de  tilleuls,  la  terrasse  ornée  de  parterres  aux  bor- 
dures de  buis,  avec  ses  plants  d'agaves  aux  quatre  coins  des 
carrés;  il  se  sentait  calme  et  recueilli  dans  la  modeste  chapelle, 
dénuée  d'ornements,  dont  l'autel  de  bois  doré,  encombré  de  cierges 
et  de  fleurs,  brillait  aux  rayons  éclatants  du  soleil  d'automne.  Il 
se  revit  avec  émotion  à  sa  place  préférée,  au  fond  de  la  salle  d'étude; 
là-bas  la  chaire  du  surveillant,  surélevée  de  plusieurs  marches,  et 
dominée  par  le  crucifix  ;  des  bancs,  s' allongeant  à  rangs  pressés  ; 
le  poêle  bourré  de  charbon,  ronflant  du  matin  au  soir  ;  les  lampes 
fumeuses,  à  l'odeur  nauséabonde;  les  cartes  géographiques,  pous- 
siéreuses, pendues  au  mur;  à  travers  les  vitres  claires,  il  pouvait 
reposer  sa  vue  sur  les  jardins,  les  bois  ombreux,  la  vallée  qui 
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déroulait  toutes  les  magnificences  d'un  paysage  incomparable,  rayé» 
comme  la  poitrine  d'un  prince  d'un  grand  cordon,  du  ruban  moiré 
de  la  rivière  pailletée  d'étincelles. 

Et  le  réfectoire,  vous  en  souvenez-vous?  La  vaisselle  était  d'étain. 
Les  mets  qu'on  y  servait  n'eussent  tenté  aucun  gastronome  ;  on  y 
buvait  du  vin  suret  —  catholique,  assurait-on,  car  l'un  des  espiègles 
sonnait  la  cloche  pour  le  baptême,  quand  les  vignerons  apportaient 
les  tonneaux  sur  leurs  chariots  traînés  par  des  bœufs.  —  Mais  quel 
appétit  !  Quelles  folles  causeries  autour  de  ces  tables  étroites,  lorsque 
le  supérieur  agitait  sa  clochette,  après  que  le  lecteur  de  semaine 
avait  bredouillé  deux  versets  de  F  Imitation! 

Puis  le  dortoir,  avec  sa  quadruple  61e  de  couchettes  blanches,  se 
mirant  dans  le  parquet  ciré  ;  avec  sa  veilleuse  doucement  balancée 
à  la  voûte  ;  avec  ses  fenêtres  dépouillées  de  rideaux  et  de  volets,  qui 
donnaient  5  la  salle  immense  l'aspect  d'une  serre  sans  fleurs,  et  qui 
laissaient  entrer  à  flot,  le  matin,  les  rouges  lueurs  de  l'aurore. 

Dans  cette  maison  bénie,  tout  était  sans  faste,  simple,  presque 
pauvre;  mais  l'éternelle  joie  y  régnait  :  on  n'y  voyait  que  frais  visages 
souriants,  yeux  effrontément  candides  et  fronts  purs.  Les  anges  du 
ciel  y  venaient  faire  la  ronde,  vigilantes  sentinelles,  et  si  l'esprit  du 
Mal,  qui  a  la  terre  entière  pour  domaine,  y  passait,  il  ne  séjournait 
point  dans  cette  demeure  de  la  Paix. 

Trois  fois  par  semaine  la  bande  joyeuse  prenait  sa  volée,  et  allait 
s'abattre  sur  la  campagne.  Au  printemps,  quels  cris  de  joie  sous  les 
frênes  verts  du  bois  d'Albigny!  Les  belles  saulaies,  au  feuillage 
argenté,  les  peupliers  frissonnant  sous  la  brise,  les  roches  veloutées 
de  mousse  et  les  troncs  vêtus  de  lierre  se  miraient  dans  l'eau 
gazouillante  du  ruisseau;  d'étroits  sentiers  serpentent  sous  l'om- 
brage ;  de  grasses  prairies  parsemées  de  primevères  et  de  violettes 
étalent  leur  tapis  d'herbe  fraîche...  Des  voix  vibrantes  retentissent  : 
alertes  refrains  ou  vers  plaintifs... 

Et  le  plateau  de  Montplan,  tout  garni  de  gentianes  bleues,  entourù 
de  ravins  escarpés,  dont  les  roches  sont  brodées  de  saxifrages  et 
de  joubarbe...  Des  touffes  d'arbustes,  entrelacés  des  guirlandes  du 
viorne  ceignent  les  trembles  aux  rameaux  grêles,  et  les  noirs  noyers. . . 

Et  la  cueillette  des  cerises,  à  l'ancien  prieuré  dans  la  combe 
tapissée  de  vignes,  et  l'interminable  défilé  sur  la  chaussée,  dans  les 
marais,  dont  les  joncs  oscillent,  massues  de  velours  enrubannées 
d'émeraudes. 
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Et  le  manoir  féodal,  campé  fièrement  sm'  un  massif  de  granit, 
avec  ses  tours  démantelées,  son  préau  jonché  de  décombres,  son 
donjon  à  tourelles  en  poivrière,  son  oratoire  profané,  ses  douves 
profondes,  ses  pierres  branlantes...  Le  manoir  imposant  et  gigan- 
tesque, dont  les  ruines  s'enveloppent  d'un  manteau  de  verdure... 
Le  manoir  avec  ses  souterrains  humides,  ses  oubliettes  pleines 
d'ossements,  ses  légendes  poétiques  ou  terribles,  que  l'on  se  contait 
l'un  à  l'autre  en  parcourant  les  salles  effondrées,  où  quelques 
vestiges  subsistaient  des  temps  qui  furent!  Quel  intérêt  passionné 
s'attachaient  à  ces  murailles  antiques,  où  de  preux  chevaliers  et  de 
belles  châtelaines,  jadis,  avaient  vécu,  puissants  et  riches.  Main- 
tenant, des  fantômes  errent  sous  ces  voûtes,  et  la  nuit  on  n'y 
entend  que  le  huement  du  hibou,  les  cris  discordants  de  la  chouette 
et  de  l'orfraie... 

Ce  fut  là  pourtant  que  Félix  apprit  à  aimer  le  passé. 
En  courant  sur  les  pelouses  fleuries,  sous  les  châtaigniers  sécu- 
laires; en  cueillant  la  colchique  violette  et  l'aubépine  parfumée, 
Félix  sentit  s'ouvrir  son  cœur  à  des  sentiments  jusqu'alors  inconnus. 
Il  éprouva,  dans  sa  première  fraîcheur  et  sa  limpidité  sans  nuage, 
ce  besoin  de  tendresse  qui  s'éveille  à  l'aurore  de  l'âge  :  il  ne  savait 
de  l'amitié  que  les  théories  littéraires  qu'elle  a  inspirées;  il  ne 
formulait  pas  encore,  comme  les  égoïstes  des  années  mûres,  cet 
axiome  plein  de  vérité  :  «  Un  ami,  c'est  un  coff're-fort  où  l'on  puise 
sans  dire  merci,  —  et  qu'on  ne  regarde  plus  quand  il  est  vide.  » 
Parmi  ces  nombreux  jeunes  gens  au  milieu  desquels  il  grandis- 
sait, Félix  chercha  celui  qui  deviendrait  son  ami.  Une  irrésistible 
sympathie  le  poussa  vers  Edouard,  son  rival  de  labeur  et  de  gloire, 
et  le  pacte  d'une  affection  réciproque,  aussi  pure  qu'elle  était  sin- 
cère, fut  bientôt  conclu.  Tous  les  deux  pensaient  de  la  même  façon 
des  hommes  et  des  choses  :  tous  les  deux  aimaient  Dieu,  son  œuvre, 
l'impérissable  beauté  de  la  nature,  les  jouissances  vives  que  donne 
le  culte  de  l'art.  Epris  de  grandeur,  assoiff"és  d'idéal,  exubérants 
d'enthousiasme,  ils  s'entretenaient  sans  cesse,  ne  se  quittaient  plus, 
s'étant  juré  l'amitié  éternelle. 

Que  de  rêves  ils  firent  ensemble,  plongeant  le  plus  tranquille 
regard  dans  l'avenir  tout  éblouissant  de  rose,  et  confiants  en  leurs 
mutuelles  promesses,  parce  qu'ils  croyaient  encore  aux  serments  de 
seize  ans!  Cependant  Félix  ouvrait  son  cœur  à  Edouard,  ne  lui 
cachait  rien  de  ses  aspirations,  de  ses  pensées,  de  ces  illusions  d'or 
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plus  tenaces  que  le  cristal  dans  sa  gangue,  et  qu'on  arrache  Tune 
après  l'autre,  comme  on  arracherait  des  épines  de  sa  chair  saignante. 
Edouard  écoutait  beaucoup,  parlait  peu,  et  raillait  souvent  celui 
qu'il  désignait  à  ses  camarades,  par  moquerie,  du  nom  de  poète 
élégiaque,  La  délicatesse  innée  de  Félix  fut  froissée,  quand  il  vit 
son  «  ami  »  le  railler  avec  une  verve  spirituelle  de  ses  expansions 
juvéniles.  Telle  se  referme  la  sensitive  au  contact  d'un  insecte 
brutal,  tel  l'adolescent  se  replia  sur  lui-même,  tout  endolori  par  ce 
désenchantement  qui  l'avertissait  de  ne  se  plus  fier  à  tout  venant. 
Et  malgré  cette  leçon  cruelle,  qui  fut  plusieurs  fois  répétée,  il 
chercha  des  amis,  qui  durèrent  un  jour,  éphémères  joies  de  ce 
temps  où  l'âme  s'efïraie  de  la  solitude,  amis  de  peu,  que  gagne  un 
sourire,  que  chasse  une  larme,  qui  ne  consolent  point,  qui  se  jettent 
à  votre  cou,  la  veille,  et  ne  vous  reconnaissent  plus  le  lendemain. 

Il  les  connut  ces  médisances  perfides,  ces  trahisons  mesquines, 
ces  querelles  futiles,  ces  mépris  et  ces  haines  qui  survivent  à  vingt 
ans  de  séparation.  Le  collège  est  un  monde  en  raccourci,  où  Fenfant 
prélude  aux  amertumes  de  l'homme,  aux  luttes  sombres  du  décou- 
ragement, aux  combats  que  jamais  ne  couronne  la  victoire.  On  aime 
et  on  souffre,  là  comme  ailleurs,  et  l'on  y  trouve  tout,  même  des 
désespérés... 

Pour  fuir  ces  déceptions  qui  l'amollissaient,  troublant  son  imagi- 
nation et  lacérant  son  cœur,  Félix  se  réfugia  dans  le  travail.  Il  vécut 
avec  les  grands  poètes,  s'élevant  sur  les  ailes  de  la  poésie  dans  les 
régions  sereines  d'où  elle  plane  sur  les  intelhgences  :  Lamartine  lui 
apprit  la  tendresse,  Corneille  le  sublime,  Racine  le  vrai  dans  l'art, 
Shakespeare  l'étrange,  Dante  le  grandiose.  Il  lut  tout  ce  qu'on  lui 
permit  de  lire,  et  peut-être  même  un  peu  davantage. 

Il  médita,  se  disant  que  le  génie  de  ces  hommes  représentait  une 
somme  énorme  de  douleurs,  de  haines,  de  basses  rancunes  vail- 
lamment supportées,  et  qu'après  tout  ce  génie  n'est  qu'un  don 
funeste,  puisqu'il  le  laut  payer  de  son  bonheur.  Qu'étaient-ce  que 
les  coups  d'épingle  dont  ses  malicieux  compagnons  le  piquaient, 
auprès  des  souffrances  endurées  par  un  Camoëns  ou  un  Milton? 
Misère!  la  vie  est  tissue  de  tourments  que  l'on  doit  supporter,  et 
l'heureux  Félix,  qui  n'en  connaissait  encore  que  les  joies,  et  tournait 
les  pages  séduisantes  de  la  préface,  s'éveilla  un  beau  matin  en  mur- 
murant :  «  La  vie  est  une  ironie  amère  !  w 

L'année  s'avançait.  A  J'hiver,  diapré  de  neige,  au  ciel  gris  mou- 
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cheté  cle  flocons  blancs  qui  tournoient  en  spirales,  avaient  succédé 
les  jours  ensoleillés  et  le  ciel  d'azur  du  printemps. 

Puis  vinrent  les  brûlantes  ardeurs  de  juin,  où  les  champs  blon- 
dissent, où  les  dalhias  de  pourpre  et  d'améthyste  s'épanouissent 
dans  le  vert  foncé  de  feuilles.  Tout  languit  aux  chaudes  heures. 
Félix ,  alors ,  se  blottissait  derrière  la  charmille  d'ifs  aux  baies 
bleuâtres,  sous  les  pins  ;  il  écoutait  l'eau  couler  dans  le  vaste  bassin 
de  pierre,  où  elle  se  gonflait  en  ondes  glauques;  il  aspirait  le  parfum 
des  œillets,  et  le  regard  distrait,  il  voyageait  avec  Homère  dans 
les  merveilleuses  péripéties  de  l'Illiade,  ou  chantait  avec  Virgile  les 
aventures  d'Enée,  fils  des  dieux! 

Son  âme  religieuse  goûtait  de  plus  pures  délices  aux  fêtes  de  l'été. 
La  saint  Louis  de  juin,  la  fête  de  ce  jeune  et  beau  Gonzague,  modèle 
des  adolescents,  l'écarta  des  réflexions  où  il  se  laissait  glisser 
insouciamment.  Il  redevint  le  fervent  disciple  de  l'aimable  Patron  .: 
de  ses  mains  il  dressa  l'autel  triomphal,  élevé  sous  les  tilleuls  de  la 
cour;  il  se  mêla  du  programme  des  divertissements,  en  sa  qualité 
de  «  grand  »,  et  reconquit  à  force  de  persévérance  et  d'entrain,  la 
faveur  de  ses  camarades  que  sa  sauvagerie  soudaine  avait  éloignés 
de  lui. 

La  tristesse  vague  qui  s'était  emparé  de  Félix  se  dissipa,  il  oublia 
un  peu  ses  livres,  et  se  résigna  à  son  sort.  Un  mois  encore,  et  la 
captivité  serait  terminée  !...  Ce  dernier  mois  est  le  plus  long.  Chaque 
journée  se  traîne,  interminable  :  on  voudrait  qu'elle  disparût  aussi 
vite  qu'on  l'efface  du  bout  de  son  crayon  sur  le  calendrier.  La  nuit, 
constellée  d'étoiles,  repose  de  l'ennui  languissant  des  heures  labo- 
rieuses; mais  elle  est  si  courte!  Et  l'aube  ramène,  avec  ses  teintes 
de  nacre  et  d'opale  le  souci  de  la  veille  et  l'angoisse  de  l'attente. 

Félix  avait  hâte  que  l'année  finît.  11  ressentait  la  nostalgie  de 
l'atelier  paternel,  des  acres  senteurs  du  sapin,  du  ruisseau  fangeux 
de  la  rue. 

Enfin  le  grand  jour  arriva.  La  maison  blanche  est  en  fête...  En 
désordre  aussi.  Les  collégiens  vont  à  la  rencontre  de  leurs  parents, 
qui  viennent,  radieux,  couronner  de  lauriers  leurs  têtes  blondes.  Un 
théâtre  est  élevé  dans  la  salle  de  récréation  ;  le  piano  du  maestro 
servira  d'orchestre.  Les  chœurs  sont  formés  et  les  choristes  ont  eu 
soin  d'assurer  leurs  voix  au  moyen  de  libations  matinales.  Félix  est 
vêtu  en  sénateur  de  Rome  :  la  toge  se  drape  en  plis  majestueux  sous 
la  laticlave  bordée  de  pourpre  :  Edouard  a  l'habit  modeste  d'un 
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pèlerin,  une  vieille  soutane  et  un  camail  fané  :  l'un  se  nomme 
Euphéinianus,  et  l'autre  Alexis,  et  l'auteur  dramatique  dont  l'œuvre 
va  être  interprétée  par  ces  Talma  imberbes,  n'est  autre  qu'un  car- 
dinal de  la  sainte  Eglise  romaine. 

Voici  que  les  fanfares  annoncent  la  cérémonie;  cuivres,  flûtes  et 
haut -bois  font  rage;  les  cloches  sonnent  à  toute  volée,  les  invités 
se  pressent  en  foule  :  on  place  les  dames,  en  corbeille,  au  centre, 
derrière  les  fauteuils  où  se  carrent  les  personnages  importants,  fonc- 
tionnaires officiels  et  beaux  messieurs  en  uniforme.  Le  piano  prélude, 
la  musique  attaque  l'ouverture  àeZampat  le  chœur  entonne  ensuite 
une  cantate  composée  par  le  professeur  d'humanités,  puis  un  gar- 
çonnet débite  gentiment  une  chansonnette,  et  le  rideau  se  lève  sur 
un  décor  superbe,  un  palais  sur  le  mont  Aventin,  dû  à  la  brosse  de 
Félix,  et  dont  la  maquette  avait  été  fournie  par  un  ancien  condis- 
ciple, présentement  zouave  pontifical. 

Les  illu&tres  feuilletonnistes  du  lundi,  qui  tiennent  suspendues  au 
bec  de  leur  plume  les  destinées  des  cinquante  théâtres  de  Paris, 
n'auraient  assurément  prédit  les  triomphes  scéniques  à  aucun  des 
tragédiens  improvisés  qui  se  pavanèrent  deux  heures  durant  entre 
les  coulisses,  en  déclamant  avec  plus  de  feu  et  de  conviction  que  de 
goût.  Mais  ils  eussent  admiré  la  verve,  l'entrain,  les  accents  de 
sincère  passion  de  ces  jeunes  sectateurs  de  Melpomène.  Us  furent 
applaudis  à  outrance;  les  mamans  étaient  fières,  les  sœurs  battaient 
des  mains,  et,  — chose  qui  certainement  ne  se  rencontre  sur  aucun 
autre  théâtre  —  le  succès  des  acteurs  n'éveilla  pas  la  moindre 
jalousie  parmi  leurs  camarades! 

Félix  fut  couronné  sept  fois.  Jean-Pierre,  qui  pourtant  n'était  pas 
orgueilleux,  levait  haut  le  front,  et  disait  à  tous  ses  voisins  :  «  C'est 
mon  treizième  :  il  me  fait  honneur!  »  Et  le  brave  homme  se  carrait 
dans  son  habit  des  dimanches,  tout  hilare  à  la  pensée  des  pleurs  de 
joie  que  verserait  sa  femme  Rosalie  lorsqu'elle  saurait  que  son  fils 
était  si  savant,  et  qu'il  portait  avec  tant  de  noblesse  l'ample  draperie 
des  Pères  Conscrits,  présage  des  splendeurs  que  lui  réservait  l'avenir. 

Les  vainqueurs  partirent,  chargés  de  livres  et  de  lauriers  :  Félix, 
radieux,  avait  toute  une  bibliothèque  sous  chaque  bras,  et  le  me- 
nuisier Jean-Pierre,  qui  ne  savait  pas  lire,  traçait  mentalement  les 
plan,  coupe  et  élévation  d'un  meuble  en  cœur  de  chêne,  qu'il  se 
proposait  de  construire  pour  y  loger  ces  fastueux  volumes. 

Félix,  ayant  bien  travaillé,  résolut  de  se  bien  amuser,  pour  ses 
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dernières  vacances.  Il  s'était  promis  de  ne  toucher  ni  papier,  ni 
plume  de  deux  mois  au  moins,  de  relire  ses  chers  poètes  libre- 
ment, de  s'enivrer  de  leur  doux  langage,  et  d'oublier  les  sciences 
barbares,  algèbre  et  géométrie,  bonnes  à  forger  des  érudits  à 
lunettes.  Il  se  grisa  de  liberté. 

D'abord  il  alla  de  logis  en  logis  recueillir  ses  palmes  et  récolter 
les  louanges.  Il  y  prit  du  plaisir.  On  le  félicitait,  on  encensait  sa 
gloire  naissante.  Il  admirait,  lui,  les  pavés  rocailleux,  les  ruisseaux 
fétides,  les  maisons  noires  de  la  ville  natale,  et  trouvait  tout  cela 
plus  beau  que  la  coquette  résidence  qu'il  désertait,  avec  ses  jardins 
luxuriants,  ses  terrasses  élégantes,  et  la  chapelle  blanche  ceinte  de 
tilleuls  embaumés.  Illusions  du  retour  qui  bientôt  disparurent. 

Il  courut  les  champs  jaunis,  que  les  moissonneurs  dépouillaient 
de  leurs  riches  toisons;  il  maniait  la  faucille,  liait  les  gerbes,  édifiait 
les  meules,  mais  il  se  fatigua  vite,  et  reconnut  que  ces  travaux 
champêtres  sont  moins  poétiques  en  réalité,  qu'on  le  croirait  en 
lisant  les  Géorgiques. 

Il  se  plut  à  s'enfoncer  dans  la  majestueuse  solitude  des  forêts 
alpestres,  sous  les  sapins  séculaires  dont  les  branches  s'étendent  sur 
un  tapis  de  mousses  multicolores;  il  en  respirait  avidement  les 
parfums  subtils;  il  écaillait  l'écorce  des  arbres,  en  y  gravant  son 
nom  ;  il  écoutait  le  piaulement  des  fauvettes,  le  sifflement  des  merles, 
les  ariettes  des  mésanges,  le  cri  du  pivert,  ravissant  concert  qui 
s'éteignait  parfois  brusquement,  au  crépuscule,  pour  laisser  entendre 
le  solo  prestigieux  du  rossignolet. 

Il  escalada  les  montagnes,  leurs  croupes  rebondies,  leurs  bizarres 
entassements  de  roches,  serties  de  genévriers  et  d'épines- vinettes  aux 
grappes  de  corail.  Il  pénétra  dans  les  grottes  obscures,  tremblant 
d'y  rencontrer  les  fées;  du  haut  des  sommets,  il  abaissa  son  regard 
sur  les  collines  et  les  vallées  qui  s'enchevêtraient  à  ses  pieds,  héris- 
sées de  clochers,  semées  de  hameaux,  avec  leurs  étangs  glauques, 
cerclés  d'osier  jaune  et  de  saules  gris,  et  leurs  torrents  aux  cascades 
claires.  Combien  l'homme  est  grand  sur  les  cimes  :  il  lui  semble 
être  plus  proche  de  Dieu  I 

Mais  on  se  lasse  de  tout,  et  quand  Félix  eut  couru  par  monts  et  par 
vaux,  traversé  les  forêts,  franchi  les  collines,  exploré  les  vallons, 
chanté  les  harmonies  de  la  nature,  il  se  déclara  tout  net  que  la  con- 
templation d'un  site  agréable  devient  fastidieuse  si  elle  se  prolonge. 

Il  renonça  donc  à  ses  promenades,  au  lendemain  d'un  orage  épou- 
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varitable,  qu'il  avait  fort  admiré.  Les  nappes  livides  des  éclairs,  les 
mugissements  du  tonnerre,  le  crépitement  delà  pluie,  les  raffales  du 
vent,  le  ciel  noir  s' abaissant  sur  la  terre  comme  une  étouffante 
chape  de  plomb,  composent  un  spectacle  magnifique,  sans  doute, 
mais  la  foudre  n'avertit  pas  quand  elle  va  frapper,  et  la  pluie  a 
l'inconvénient  de  mouiller  les  vagabonds  qui  s'y  exposent.  Félix 
réfléchit  qu'il  se  divertirait  peut-être  davantage,  en  imitant  ses 
camarades  qui  faisaient  le  plus  bel  ornement  du  Café  National, 

Il  s'y  hasarda  timidement,  n'étant  point  grand  clerc  en  jeux  de 
cartes  et  de  u  beuverie.  »  Il  apprit  le  billard  et  le  piquet  ;  il  but  de 
la  bière  et  des  liqueurs.  Au  bout  de  huit  jours,  ayant  dépensé  ses 
économies,  ayant  eu  une  querelle  avec  un  maladroit  qui  lui  voulait 
apprendre  par  force  les  secrets  du  carambolage,  ayant  dû  subir 
certains  propos  qui  le  firent  rougir,  il  s'avisa  qu'il  n'y  avait  rien  de 
bien  amusant  à  pousser  des  billes  d'ivoire  avec  une  canne  sur  un 
morceau  de  drap  vert,  à  manier  des  cartes  graisseuses,  à  boire  une 
décoction  de  buis  alcoolisée  et  des  crèmes  frelatées,  —  en  consé- 
quence de  quoi,  il  secoua  la  poussière  de  ses  souliers  sur  le  seuil 
de  la  taverne  et  n'y  revint  jamais. 

Il  fut  séduit  par  le  plaisir  tranquille  de  la  pêche  :  les  truites  au 
ventre  argenté  pointillé  de  vermillon  ne  manquaient  pas  dans  la 
rivière  jaillie  des  glaciers  !  Un  jonc,  du  crin,  un  hameçon  :  l'attirail 
n'était  ni  compliqué  ni  coûteux  !  Mais  au  bout  de  six  tentatives 
infructueuses  le  pécheur  novice  conçut  une  sincère  vénération  pour 
le  philosophe  qui  a  porté  cette  sentence  :  «  Une  canne  à  pêche  est 
un  bâton  qui  se  termine  à  un  bout  par  un  imbécile,  à  l'autre  bout 
par  une  bête.  »  U  fit  des  ricochets  sur  l'eau  avec  des  cailloux  plats, 
puis  rentra  à  la  maison,  fort  préoccupé  des  nobles  déduits  de  la 
chas?e. 

Un  braconnier  l'emmena  à  l'affût.  Trois  heures  d'immobilité,  la 
crainte  des  gendarmes,  le  désagrément  de  passer  la  nuit  au  grand 
air,  la  mortification  de  revenir  bredouille^  guérirent  du  premier  coup 
notre  jeune  héros  de  son  engouement  pour  la  vénerie.  S'il  avait 
possédé  gerfauts  du  Nord,  sacres  du  Levant,  laniers  de  Sicile,  fau- 
cons et  émouchets,  meute  et  vautrait,  sans  doute  il  aurait  persisté  j 
mais  que  chasser  avec  un  mauvais  fusil  à  pierre  et  un  méchant 
braque  ? 

Félix  resta  donc  inoccupé  ;  l'oisiveté  aidant,  quelque  peu  aussi 
les  poètes,  que  ses  dix-huit  ans  exaltaient,  il  prit  coutume  de  passer 
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fort  souvent  sous  certaine  fenêtre  encadrée  d'aristoloche,  où  travail- 
laient le  jour  durant  une  vieille  dame  et  une  jeune  fille.  Maman 
Rosalie  s'en  aperçut  et  lui  dit  un  jour  bellement  : 

—  Fils,  tu  salues  bien  souvent  dame  Jacinthe,  qui  a  septante  ans 
sonnés? 

Félix  baissa  les  yeux  et  rougit  ;  il  s'enferma  dans  sa  chambrette 
et  brûla  plusieurs  Uvres  pesant  d'élégies,  odes,  madrigaux,  dizains, 
sonnets  et  ballades,  qui  eussent  fait  la  fortune  d'un  demi-cent  de 
confiseurs.  Depuis  lors  il  évita  la  fenêtre,  où  les  feuillages  et  les 
fleurs  formaient  une  auréole  aux  blonds  cheveux  de  la  fillette. 

Octobre  arriva  :  les  vignes  se  dépouillaient  de  leurs  pampres,  le 
raisin  mûr  pendait  aux  ceps  :  on  fit  les  vendanges,  à  grand  bruit 
de  chansons  et  grand  renfort  de  rasades.  On  mangea  sur  l'herbe  la 
tourte  aux  épinards  traditionnelle.  Et  quand  le  moût  fut  en  cuve,  il 
ne  resta  plus  qu'à  attendre  les  frimas  de  la  Toussaint. 

Alors  Jean-Pierre,  dont  les  douze  aînés  travaillaient,  qui  soldat, 
qui  laboureur,  qui  artisan,  qui  scribe  de  procureur,  s'ennuya  devoir 
son  treizième  fils  désœuvré  et  bras  ballants.  11  lui  conseilla  de  réflé- 
chir sur  le  choix  d'un  état  : 

—  Avocat?  dit  Félix,  qui  souhaitait  une  carrière  brillante. 

—  Tu  parles  bien,  mais  il  faut  savoir  à  l'occasion  plaider  le  faux 
comme  le  vrai.  Chez  nous,  on  n^aime  pas  le  mensonge. 

—  Médecin? 

—  Je  commence  à  me  faire  vieux  :  il  faut  dix  ans  et  beaucoup 
d'argent  pour  apprendre  à  mettre  décemment  un  chrétien  dans  le 
cercueil. 

—  Soldat? 

—  J'ai  donné  à  mon  pays  quatre  de  mes  fils  :  j'ai  donc  payé  plus 
que  la  dîme.  Tu  auras  la  mère  à  nourrir. 

—  Marchand  ? 

—  Tu  ne  sauras  jamais  que  deux  et  deux  font  quatre,  et  qu'un 
sou  est  un  sou,  mon  bonhomme!  Marchand  de  quoi?  11  y  en  a  assez. 
Cherche  ! 

—  Cest  trouvé,  dit  Félix,  je  serai  poète. 

—  Poète,  demanda  Jean-Pierre,  stupéfait,  qu'est-ce  que  c'est 
que  ça? 

—  Père  un  poète  est  un  homme  qui  fait  des  vers...  Avec  ces  vers, 
on  compose  des  Uvres,  qui  donnent  la  gloire,  et  l'on  passe  à  la 
postérité. 
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—  La  gloire  donne-t-elle  à  manger,  garçon  ?  Tu  es  un  vaniteux. 
Ce  n'est  pas  un  métier  que  d'être  poète  !  Vas  à  Bonne-Nouvelle,  et 
prie  la  sainte  Vierge  de  te  donner  un  petit  conseil. 

Félix  obéit.  Il  alla  à  Bonne-Nouvelle,  qui  est  une  petite  chapelle, 
bâtie  au  penchant  de  la  montagne,  sous  un  tilleul  immense,  plusieurs 
fois  séculaire.  Il  se  prosterna  dans  le  sanctuaire,  pria  et  pleura  bien 
longtemps. 

Il  faut  croire  que  Jean-Pierre  avait  raison,  car  lorsqu'il  vit  revenir 
Félix,  rayonnant  du  contentement  de  soi,  il  lui  cria  du  seuil  de 
l'atelier  : 

—  Eh  bien! 

—  Eh  bien  !  répondit  Félix  en  l'embrassant,  eh  bien  î  mon  père, 
je  veux  être  prêtre!... 

Charles  Buët. 

(A  suivre.) 


LA  PESTE  D'ASTRAKAN  ET  LES  QUARAlAllS" 


On  s'est  beaucoup  préoccupé  dans  ces  derniers  temps  de  la  peste 
dont  les  journaux  ont  raconté  les  ravages.  Comme  à  l'annonce  de 
tous  les  fléaux,  chacun  s'en  est  ému  et,  si  loin  qu'ils  soient  derrière 
nous,  les  souvenirs  de  la  peste  du  moyen  âge,  ceux  plus  récents  de 
la  peste  de  Marseille  (1720)  ont  revécu  et  sont  venus  accroître  les 
craintes  du  public.  Bien  qu'à  l'heure  où  nous  écrivons,  la  lumière 
soit  loin  d'être  faite  sur  cette  question  de  la  peste,  nous  avons  voulu 
tout  au  moins  faire  profiler  nus  lecteurs  des  renseignements  et  des 
données  que  nous  possédons  sur  la  question. 

Nous  nous  demanderons  tout  d'abord  si  cette  peste  a  vraiment 
existé  ou  si,  au  contraire,  la  maladie  contagieuse  et  épidémique  qui 
\ient  d'être  observée  sur  les  bords  du  Volga  n'était  point  une  affec- 
tion tout  à  fait  différente,  telle  que  le  typhus,  la  variole  ou  autre. 
Nous  verrons  ensuite  si,  en  admettant  que  ce  fût  la  peste,  nous 
étions  menacés  en  France  de  son  invasion.  Enfin  nous  chercherons 
à  établir  quels  étaient  les  moyens  de  s'opposer  à  cette  importation, 
et  quelle  est  en  général  la  valeur  des  mesures  prises  pour  s'opposer 
à  l'introduction  dans  notre  pays  des  maladies  pestilentielles  exotiques. 


I 

La  peste,  dit  Griesinger  dans  son  Traité  des  maladies  infectieuses^ 
est  une  maladie  aiguë,  spéciale,  caractérisée  par  des  localisations 
multiples  et  surtout  par  des  lésions  graves  de  quelques  parties  du 
sysième  lymphatique  (bubons  de  la  peste),  par  le  développement 

(1)  Fauvel,  les  In  titutions  de  police  sanitaire  internationale  et  les  maladies  pesti- 
lentielles exotiques  {Revue  d'hygiène,  1879,  n»  l).  —  Du  même,  Communie,  à  l'Aca- 
démie de  médecine,  séance  da  25  février. 
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d'anthrax  ou  de  charbons.  Outre  ces  phénomènes,  il  existe  une 
fièvre  intense,  un  abattement  considérable,  et  enfm  quelquefois  des 
hémorrhagies  soit  par  le  poumon,  soit  par  le  tube  digestif. 

Nous  serons  peut-être  dans  quelque  temps  renseignés  d'une  façon 
plus  exacte  sur  ce  qu'a  été  l'épidémie  d'Astrakan,  iorsque  M.  le 
docteur  Zuber,  médecin  militaire  envoyé  par  le  gouvernement 
français,  aura  pu  étudier  à  fond  les  manifestations  morbides  obser- 
vées. Mais,  si  l'on  s'en  rapporte  à  la  description  du  docteur  Dœppner 
qui,  le  premier,  a  été  appelé  à  rendre  compte  de  l'épidémie  au  gou- 
vernement russe  en  qualité  de  médecin  en  chef  des  Cosaques  d'As- 
trakan, les  malades  ont  présenté  la  plupart  des  phénomènes  dont 
parle  Griesinger.  Ils  ont  eu  des  bubons,  c'est-à-dire  des  inflammar 
tioDS  douloureuses  des  ganglions  lymphatiques  de  l'aine  et  de  l'ais- 
selle; ils  ont  eu  une  lièvre  intense  et  un  état  général  des  plus  graves. 
De  plus,  on  a  observé  plusieurs  fois,  avant  le  début  des  épidémies 
de  peste,  des  véritables  épidémies  d'engorgements  ganglionnaires. 
Ce  fait  s'est  encore  produit  dans  l'épidémie  du  Volga.  E;ifin,  non- 
seulement  un  certain  nombre  de  malades  ont  eu  des  hémorrhagies 
par  le  poumon,  mais  il  en  est  d'autres  qui  ont  présenté  ces  extrava- 
sations  de  sang  dans  la  peau  et  sous  la  peau  que  les  médecins 
a.]}pe\\ent  pétéchies.  C'est  précisément  ces  taches  qui  caractérisent 
la  forme  de  peste  décrite  au  moyen  âge  sous  le  nom  de  peste  noire. 

En  résumé,  il  est  probable  que  c'est  bien  la  peste  qui  a  sévi  pen- 
dant ces  derniers  mois  en  Russie.  Nous  ne  voudrions  pourtant  Taf- 
firmer;il  faut  attendre  des  renseignements  plus  complets  et  plus 
scientifiques. 

II 

La  maladie  est  aujourd'hui  à  peu  près  disparue  ;  le  fléau  est  passé  ; 
personne  n'y  songe  plus.  Il  n'est  pouriant  pas  sans  intérêt  de  se 
demander  si,  lorsqu'il  sévissait,  il  aurait  pu  gagner  du  terrain; 
franchir  les  distances  et  atteindre  l'Europe,  ou  encore  être  importé 
parmi  nous  par  quelque  navire  venant  d'Orient.  Si  le  germe  de 
l'affeciion  n'est  pas  encore  détruit,  peut-être  serait-il  capable  de 
reprendre  sa  vigueur  et  d'agrandir  le  champ  de  ses  ravages. 

Or,  pour  qu'une  épidémie  quelconque  puisse  s'établir  dans  un 
pays,  trois  conditions  sont  nécessaires  ;  il  faut  :  1"  que  cette  contrée 
soit  dans  des  conditions  hj^giéniques  assez  mauvaises  pour  favoriser 


LA  PESTE   d'astrakan  87 â 

la  reproduction  des  germes  infectieux;  —  2o  que  la  maladie  en 
question  ait  une  marche  particulièrement  envahissante  ou  soit  con- 
tagieuse au  plus  haut  degré;  —  3°  enfin  qu'on  n'ait  opposé  à  l'in- 
vasion du  fléau  aucune  barrière  suffisante. 

La  première  condition,  celle  du  milieu  dans  lequel  le  principe 
infectieux  est  importé,  a  été  trop  passée  sous  silence.  C'est  faute 
d'en  avoir  tenu  compte  qu'on  n'a  pas  toujours  empêché  la  pénétra- 
tion sur  le  continent  européen  et  surtout  la  diffusion  de  certaines 
maladies  pestilentielles.  Si  l'on  s'était  un  peu  plus  occupé  des 
mesures  d'hygiène  et  d'assainissement  dans  les  villes  du  littoral, 
on  n'aurait  pas  eu  besoin  d'appliquer  avec  autant  de  rigueur  cer- 
tains règlements  concernant  la  séquestration  des  individus  en  temps 
d'épidémie,  règlements  qui,  au  moyen  âge,  et  même  encore  au 
seizième  siècle,  ont  été  l'occasion  et  le  prétexte  de  malversations  et 
de  tyrannies  de  tout  genre.  Ceci  est  surtout  vrai  pour  la  peste  et 
c'est  ce  qui  nous  fait  insister  spécialement  sur  ce  point.  En  effet,  il 
est  avéré  qu'à  Vetlianka,  village  situé  sur  la  rive  droite  du  Volga  à 
300  kilomètres  en  amont  d'Astrakan,  et  peuplé  d'environ  1,800  habi- 
tants, ceux-ci,  qui  sont  pour  la  plupart  des  pêcheurs,  y  vivent  dans 
des  habitations  étroites^  où  ils  sont  entassés  et  où  les  règles  les 
plus  communes  de  la  propreté  et  de  l'hygiène  sont  complètement 
inconnues.  A  Recht,  au  contraire,  ville  persane  située  sur  le  littoral 
de  la  mer  Caspienne,  la  population  est  disséminée  dans  des  maisons 
situées  au  milieu  de  jardins  ;  aussi,  Tépidémie  qui  avait  tenté  de  s'y 
établira  la  fin  de  ^877  et  au  commencement  de  1878,  n'v  a-l-elle 
eu  qu'une  faible  intensité. 

Lorsqu'on  1720  la  peste  sévit  à  Marseille  avec  une  intensité  dont 
l'histoire  nous  a  rapporté  l'épouvantable  tableau,  le  port  et  la  ville 
étaient  aussi  mal  entretenus,  aussi  peu  surveillés  que  possible.  Dans 
toutes  les  villes  de  France,  d'ailleurs,  il  existait  des  rues  étroites  et 
tortueuses  où  la  lumière  du  soleil  ne  pénétrait  que  très-peu  de 
temps  chaque  jour,  où  l'on  n'avait  aucun  soin  de  maintenir  la  pro- 
preté et  la  salubrité  ;  des  faubourgs  très-populeux  devenaient  ainsi 
des  foyers  d'infection  des  plus  puissants  aussitôt  que  le  germe  mor- 
bide y  avait  pénétré.  Il  faut  bien  reconnaître  qu'aujourd'hui,  ces 
conditions  ont  bien  changé,  que  si,  dans  quelques  villes,  il  est 
encore  certaines  dispositions  malsaines  que  le  temps  fera  disparaître, 
on  s'occupe  partout  de  combattre  les  causes  d'insalubrité  et  de 
répartir  à  chacun  l'air,  l'eau  et  la  lumière. 
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Cependant,  si  une  maladie  a  des  propriétés  contagieuses  telle- 
ment puissantes  qu'elle  s'attaque  à  tous  sans  distinction  et  qu'elle 
repousse  chaque  jour  plus  loin  la  limite  de  ses  rivages,  n'a-t-on  pas 
lieu  de  craindre  de  la  voir  arriver  soit  par  terre,  soit  par  mer,  jusque 
dans  nos  pays?  Or,  précisément,  «  la  peste,  dit  M.  le  docteur  Fau- 
vel  dans  sa  communication  à  l'Académie,  la  peste,  il  ne  faut  pas 
l'oublier,  est  tenace  et  peu  voyageuse  ;  elle  n'a  pas  des  ailes  comme 
le  choléra;  elle  s'attache  aux  localités  qu'elle  envahit,  à  celles  sur- 
tout où  la  population  vit  dans  la  misère  et  dans  une  promiscuité 
mal.-:aine;  importée  dans  l'Europe  occidentale,  elle  pourrait  sans 
doute  y  déterminer  des  épidémies  partielles  favorisées  par  des  cir- 
constances locales,  mais  jamais  des  épidémies  envahissantes  comme 
au  moyen  âge.  u  Lorsqu'elle  s'établit  dans  un  foyer,  elle  y  use 
toute  sa  vigueur,  mais  elle  n'en  sort  guère,  et,  en  tout  cas,  sa 
marche  est  toujours  très-lente.  Voyons,  en  effet,  ce  qui  s'est  passé 
en  Orient  dans  ces  vingt  dernières  années. 

En  1858,  la  peste  apparaît  dans  un  campement  d'Arabes  nomades 
à  huit  heures  de  Benghazi,  dans  la  régence  de  Tripoli.  D'où  venait- 
elle?  Personne  n'a  pu  le  dire.  Quoiqu'il  en  soit,  elle  dura  deux  ans 
et  ne  sortit  pas  de  son  district  natal. 

En  1863,  on  signala  un  petit  foyer  au  nord-ouest  de  la  Perse,  au 
sud  du  mont  Ararat,  dans  le  district  de  Makiù.  Cette  peste  fat 
encore  sans  ancêtres  et  sans  descendants. 

En  1867,  c'est  auprès  de  l'Euphrate,  à  100  kilomètres  au  sud- 
ouest  de  Bagdad,  que  l'on  voit  une  épidémie  semblable  se  produire 
sans  manifester  du  reste  aucune  tendance  à  sortir  du  cercle  des 
tribus  formant  le  foyer. 

En  1871,  dans  le  Kurdistan  persan,  et  en  187/t  à  Benghazi,  la 
même  chose  se  reproduit.  C'est  toujours  la  peste  autochthone,  con- 
tagieuse, mais  sans  grande  puissance  d'expansion  au  dehors  du 
foyer. 

Au  dire  de  quelques-uns,  la  peste  qui  vient  de  sévir  dans  la  pro- 
vince d'Astrakan  résulterait  de  l'importation  de  l'épidémie  qui  a 
existé  à  Recbt,  ville  située  sur  le  bord  de  la  mer  Caspienne.  D'une 
part,  il  a  été  impossible,  affirme  M.  Tholozan,  de  trouver  la  moindre 
trace  d'importation  pour  l'épidémie  de  Recht  ;  mais,  d'autre  part,  il 
est  bien  démontré  qu'il  n'y  en  avait  plus  un  seul  cas  au  commence- 
ment de  l'année  1878,  et  que  la  maladie  n'apparut  à  Vetlianka  que 
vers  la  fin  de  celte  même  année,  et,  selon  M.  Fauyel,  l'histoire  de 
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l'importation  de  la  maladie  par  un  Cosaque  revenant  de  l'armée 
d'Asie  et  apportant  avec  lui  des  étoffes  contaminées  ne  mérite 
aucune  créance. 

Cependant,  si  peu  envahissante  qu'elle  soit,  la  peste  est  encore 
assez  contagieuse  pour  pouvoir  être  quelquefois  importée  et  faire 
des  ravages  à  vrai  dire  très-limités  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
nous  sommes  protégés  par  des  institutions  dont  il  nous  reste  à  indi- 
quer le  fonctionnement  et  à  apprécier  la  valeur  et  qui,  plus  souvent 
qu'on  ne  le  pense,  ont  mis  obstacle  à  l'invasion  en  France  de  fléaux 
terribles.  Ces  institutions  connues  sous  le  nom  de  quarantaines  ont 
exercé  dans  ces  dernières  semaines  leur  vigilance,  et  ce  nous  paraît 
être  un  motif  à  ajouter  à  ceux  que  nous  avons  déjà  énumérés  pour 
dire  que  nous  n'étions  guère  menacés  de  la  peste  qui  sévissait  en 
Orient. 

III 

La  question  de  l'isolement  et  de  la  séquestration  des  individus  -en 
temps  d'épidémie  est  un  des  problèmes  sociaux  les  plus  délicats. 
Deux  intérêts,  en  effet,  y  sont  en  présence;  deux  principes  veulent 
être  sauvegardés,  celui  de  la  liberté  individuelle  et,  par  suite,  de  la 
liberté  des  relations  entre  les  individus  et  les  peuples,  et,  d'autre 
part,  celui  non  moins  considérable  de  la  conservation  de  la  santé 
publique.  En  vain  dira-t-on  que  ce  dernier  doit  l'emporter  sans 
conteste  ;  on  verra  bientôt,  si  l'on  a  mis  des  entraves  sérieuses,  pen- 
dant un  certain  temps  aux  rapports  commerciaux  entre  deux  peuples 
et  que  ces  mesures  n'aient  pas  semblé  au  public,  bien  ou  mal  informé, 
suffisamment  justifiées  par  la  gravité  du  danger,  on  verra,  dis-je, 
s'élever  une  foule  de  réclamations  et  de  critiques;  que  quelques 
mois  plus  tard,  une  mesure  d'isolement  devienne  nécessaire,  elle  ne 
pourra  plus  être  obtenue  sous  prétexte  que  déjà  on  a  inutilement 
fait  un  tort  considérable  à  un  certain  nombre  de  commerçants. 
Théoriquement  jieut-être  on  devrait  passer  outre,  mais  les  faits 
démontrent  que  ces  récriminations  n'ont  pas  toujours  été  dénuées 
de  fondement,  et  ici,  comme  on  le  voit  souvent  dans  la  pratique  de 
l'art  médical,  les  résultats  obtenus  doivent  primer  les  déductions 
les  plus  logiques  en  apparence;  il  faut  tenir  compte  de  ce  qu'on  a 
vu  avant  de  décider  ce  qu'on  aura  à  faire. 

Or,  il  a  été  bien  observé  que  la  nécessité  et  les  résultats  des 
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quarantaioes  varient  suivant  la  maladie  infectieuse  dont  on  a  à 
redouter  l'invasion,  suivant  la  voie  (terrestre  ou  maritime^i  qu'elle 
est  susceptible  de  suivre,  enfin  suivant  le  pays  que  l'on  veut  pré- 
server. En  toute  circonstance,  on  devra  se  demander  si  les  avan- 
tages des  mesures  que  l'on  prend  sont  suffisants  pour  compenser 
les  inconvénients  qu'elles  entraînent  forcément.  C'est  la  meilleure 
règle  pratique  et,  en  s'y  conformant,  on  n'aura  pas  à  craindre  d'être 
taxé  d'exagération. 

C'est  ainsi  que  les  mêmes  règlements  ne  sauraient  s'appliquer  à 
à  toutes  les  affections  épidémiques.  Le  degré  de  contagion  bien 
plus  grand  du  choléra  exige  qu'on  prenne  à  son  égard  des  précau- 
tions plus  minutieuses.  La  peste  paraît  moins  capable  d'élire  domi- 
cile parmi  nous;  aussi,  les  mesures  doivent-elles  être  moins  rigou- 
reuses quand  il  s'agit  de  s'en  préserver. 

La  multiplicité  des  relations  qui  existent  entre  les  peuples  du 
continent  européen  par  la  voie  de  terre,  la  difficulté  extrême  qu'il  y 
aurait  à  interrompre  ou  à  surveiller  ces  relations  en  cas  d'épidémie, 
font  qu'on  n'applique  guère  les  mesures  d'isolement  et  les  règle- 
ments quaranlenaires  sur  nos  frontières  de  terre,  tandis  qu'au  con- 
traire ils  sont  faciles  à  exécuter  et  gênent  relativement  beaucoup 
moins  le  commerce  sur  nos  différentes  côtes.  Ajoutons  aussi  que 
l'importation  est  beaucoup  plus  à  redouter  par  la  voie  maritime 
parce  qu'elle  a  lieu  d'une  façon  brusque,  inattendue  et  en  même 
temps  quelquefois  insidieuse  :  un  homme  débarque  avec  des  appa- 
rences de  santé  à  peu  près  satisfaisantes  ;  le  soir  ou  le  lendemain, 
il  est  pris  de  la  maladie  contagieuse  qu'il  transmet  à  ceux  qui  l'en- 
tourent. Au  contraire,  si  le  fléau  arrive  par  terre,  sa  marche  est 
plus  lente;  elle  est  surtout  progressive;  elle  se  fait  par  étapes; 
mais  longtemps  avant  qu'il  n'arrive  dans  un  pays,  son  approche 
est  connue  et  laisse  davantage  le  temps  de  prendre  des  mesures.  La 
maladie  importée  par  voie  maritime  va  d'abord  sévir  dans  un  port, 
c'est-à-dire  dans  une  ville  malsaine,  à  population  nombreuse  res- 
serrée dans  des  habitations  étroites,  à  l'embouchure  de  quelque 
rivière  dont  l'épidémie  va  bientôt  remonter  le  courant  pour  se 
répandre  sur  ses  deux  rives;  voilà  bien  des  conditions  relativement 
plus  favorables  à  sa  propagation  que  si  elle  atteint  d'abord  quelque 
village  ou  quelque  petite  ville  des  frontières  où  les  habitants  vivent 
dans  un  air  plus  salubre  et  dans  un  milieu  moins  resserré.  Et,  en 
fait,  qu'est-il  arrivé  lors  de  l'épidémie  cholérique  de  1873?  Lafron- 
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tière  de  terre  n'a  pas  été  gardée  et  le  fléau  ne  l'a  pas  franchie.  La 
quarantaine  veillait  à  Marseille  et  tout  le  midi  de  la  France  a  été 
épargné.  Le  port  du  Havre,  mal  surveillé  à  ce  moment,  a  laissé 
pénétrer  un  navire  portant  des  passagers  suspects  ;  le  choléra  s'est 
déclaré  dans  la  ville  et  s'est  bientôt  étendu  jusqu'à  Rouen  et  Paris, 
En  vain  les  absolutistes  viendront-ils  nous  dire  qu'il  n'est  pas 
logique  de  fermer  une  porte  en  laissant  l'autre  ouverte,  les  faits 
sont  là  pour  prouver  que  cette  mesure  est  nécessaire  et  qu'elle  a 
toute  chance  d'être  suftisante. 

Enfin  les  règlements  doivent  nécessairement  varier  suivant  les 
pays.  Ceci  résulte  de  ce  que  nous  avons  dit  de  la  réceptivité  va- 
riable des  différentes  villes  pour  le  poison  morbide  suivant  leurs 
conditions  hygiéniques.  Mais  il  y  a  lieu  aussi  de  tenir  compte  des 
différents  climats.  C'est  ainsi  qu'en  Angleterre,  on  prend  excessi- 
vement peu  de  précautions  contre  les  provenances  maritimes  :  pour 
des  quarantaines  proprement  dites,  point  d'isolement,  si  ce  n'est  à 
l'égard  des  personnes  atteintes  de  la  maladie;  au  besoin,  quelques 
mesures  de  désinfection.  Au  contraire,  en  Espagne,  en  Italie,  sur 
nos  côtes  méditerranéennes,  les  règlements  sont  plus  rigoureux, 
parce  que  le  climat  est  plus  propre  à  favoriser  le  développement 
des  maladies  pestilentielles  d'importation  exotique.  Disons  enfin 
qu'en  Angleterre  et  dans  tous  les  Etats  du  nord  de  l'Europe,  un 
autre  mobile  a  dicté  le  système  suivi  :  c'est  l'intérêt  commercial 
qui,  là,  prime  tous  les  autres,  c'est  la  multiplicité  des  relations 
maritimes  assimilables  à  celles  qui  ont  lieu  entre  les  peuples  du 
continent  européen,  c^est  la  difficulté  extrême  qu'on  éprouverait  et 
la  rigueur  qu'on  serait  obligé  de  déployer  pour  les  interrompre,  et 
néanmoins  l'inefficacité  probable  des  mesures  que  l'on  emploierait. 

Nous  le  répétons,  ce  qui  doit  guider  avant  tout,  c'est  la  com- 
paraison des  avantages  que  doivent  procurer  les  règlements  que 
l'on  institue  et  des  Inconvénients  qu'ils  entraînent.  C'est  sur  ce 
principe  que  sont  fondées  les  mesures  préventives  actuellement  en 
vigueur  en  France.  Voici  en  quoi  elles  consistent. 

En  temps  d'épidémie,  lorsqu'un  navire  se  présente  pour  entrer 
dans  un  port,  on  voit  d'abord  s'il  possède  un  certificat  constatant 
qu'au  départ  aucun  passager  n'était  atteint,  même  légèrement,  par 
la  maladie;  on  s'informe  si  quelque  manifestation  morbide  de  na- 
ture suspecte  a  été  observée  pendant  la  traversée;  on  constate  si 
personne  n'est  malade  à  bord  du  navire.  Lorsque  toutes  ces  recher- 
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ches  donnent  des  résultats  négatifs  et  que  la  durée  du  parcours  a 
été  supérieure  à  celle  de  l'incubation  de  la  maladie  épidémique 
redoutée,  on  peut  laisser  la  liberté  aux  passagers;  mais  les  mar- 
chandises doivent  être  l'objet  de  mesures  à  part  :  on  ne  leur  accor- 
dera libre  circulation  qu'au  bout  de  quelques  jours  et  après  leur 
avoir  fait  subir  une  désinfection  préalable.  Mais  il  faut  avouer  que 
les  procédés  de  désinfection  laissent  actuellement  beaucoup  à  dé- 
sirer; la  plupart  n'ont  qu'une  eflicaclté  douteuse  ou  sont  d'un  em- 
ploi nuisible  pour  l'objet  à  désinfecter.  Jusque-là  le  seul  procédé 
infaillible  est  l'épreuve  du  feu;  or  il  n'est  pas  toujours  applicable. 
L'emploi  du  calorique  sec  ou  de  la  vapeur  surchauffée  qui  a  déjà 
été  mis  en  usage  dans  les  hôpitaux  comme  moyen  de  désinfection 
des  linges  et  autres  objets ,  pourrait  être  utilisé  avec  avantage. 
Mais  on  n'a  pas  encore  étudié  comparativement  les  effets  de  la  cha- 
leur sèche  et  de  la  chaleur  humide  sur  les  corps  organiques.  En 
tout  cas,  la  substitution  du  calorique  aux  désinfectants  chimiques 
serait  un  progrès  considérable. 

S'il  y  a  quelque  soupçon  sur  l'état  sanitaire  de  l'équipage  ou  des 
passagers  arrivés  par  un  navire,  on  met  ce  navire  en  quarantaine,  et 
seulement  au  bout  de  ce  temps  on  laisse  la  liberté  à  ceux  qui  l'occu- 
pent s'il  ne  s'est  produit  à  son  bord  aucun  cas  de  nature  infectieuse. 

Si  enfin  le  navire  arrive  contenant  des  malades  atteints  de  l'affec- 
tion redoutée,  on  met  ceux-ci  au  lazaret  et  le  reste  du  personnel  en 
quarantaine.  La  désinfection  des  objets  et  marchandises  doit  être  ici 
encore  plus  rigoureuse  et  complète. 

Les  uns  reprocheront  à  toutes  ces  mesures  d'être  extrêmement 
gênantes  et  tout-à-fait  inutiles,  parce  qu'il  leur  semble  que  jusqu'ici 
elles  n'ont  guère  eu  de  résultats  ;  les  autres  les  taxeront  aussi  de 
nullité  et  d'insuffisance,  parce  qu'on  ne  joint  pas  à  la  quarantaine 
maritime  la  quarantaine  terrestre.  Nous  leur  ferons  remarquer  que, 
dans  ces  sortes  de  choses,  les  résultats  qu'on  obtient  sont  purement 
négatifs  et,  par  là  même,  échapjient  à  toute  personne  qui  ne  suit 
pas  ces  questions  de  très-près.  Quatre  fois  une  épidémie  aura  pu 
être  conjurée  par  l'exécution  intelligente  des  règlements  préventifs, 
sans  que  la  plupart  en  aient  eu  connaissance.  Une  fois,  elle  triomphera 
des  mesures  les  plus  rigoureuses,  et  le  fait  sera  divulgué,  interprété 
et  critiqué  de  tous  côtés.  N'en  est- il  pas  de  même  de  toutes  les 
mesures  préventives?  On  ignore  leurs  bienfaits,  on  ne  proclame 
que  les  cas  cù  elles  ont  été  déjouées. 
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Le  seul  moyen  infaillible  qu'il  y  aurait  à  opposer  aux  maladies 
pestilentielles,  ce  serait  la  destruction  radicale  des  germes  qui  les 
causent.  Mais,  pour  en  arriver  là,  il  faut  d'abord  connaître  ces  germes, 
les  milieux  qui  leur  conviennent,  ceux  qui  leur  sont  nuisibles  et  sont 
contraires  à  leur  reproduction.  Les  recherches  qui,  de  toutes  parts, 
sont  entreprises  dans  ce  but  pourront  sans  doute  à  un  moment 
donné  nous  fournir  la  solution  de  ce  problème.  Les  moyens  propres 
à  empêcher  l'extension  et  la  propagation  des  épidémies  seront  dès 
lors  d'un  effet  certain.  Mais,  en  attendant  cet  heureux  résultat,  con- 
tentons-nous des  notions  acquises  et  appliquons  les  mesures  dont 
les  faits  ont  prouvé  l'efficacité  au  moins  relative. 

A.-E.  William. 
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Lorsque  le  chancelier  de  l'empire  d'Allemagne  était  simple  comte 
de  Bismarck-Schœnhausen,  il  faisait  cette  déclaration  remarquable 
aux  Chambres  prussiennes  :  »  Si  nous  enlevons  à  l'Etat  sa  base 
religieuse,  nous  n'aurons  plus  comme  Etat  qu'un  agrégat  de  droits 
livrés  aux  caprices  du  hasard,  une  sorte  de  boulevard  destiné  à  se 
garantir  de  la  guerre  de  tous  contre  tous.  Sa  législation  ne  se  régé- 
nérera plus  à  la  source  originelle  de  l'éternelle  vérité,  mais  dans 
les  idées  humanitaires,  vagues  et  incertaines,  qui  germent  dans  la 
tête  de  ceux  qui  sont  au  timon  des  affaires.  Et,  si  les  communistes 
étaient  en  position  d'appliquer  leurs  principes,  nous  ne  compren- 
drions guère  comment  dans  un  Etat  organisé  de  la  sorte,  on  aurait 
le  droit  de  combattre,  par  exemple,  leurs  idées  sur  le  principe  im- 
moral de  la  propriété  ou  sur  l'importance  du  vol,  considéré  comme 
droit  naturel  de  l'homme.  » 

Idées  justes,  principes  vrais,  idées  et  principes  cependant  que  la 
conduite  du  gouvernement  et  l'esprit  de  révolte  du  peuple  ont  sin- 
gulièrement ébréchés  depuis  un  siècle. 

Un  des  membres  les  plus  marquants  de  la  Chambre  des  députés, 
à  Berlin,  laissait,  il  y  a  peu  de  temps  échapper  ces  mots  :  «Si  le 
voile  qui  couvre  à  nos  yeux  ce  que  l'avenir  nous  réserve  se  déchirait, 
s'il  nous  était  donné  d'apercevoir  la  constitution  de  la  société  à  cette 
époque,  les  formes  du  droit  politique  et  la  situation  du  droit  privé, 
nous  assisterions  certainement  à  un  spectacle  étonnant  et  étrange, 
beaucoup  plus  étonnant  et  plus  étrange  que  celui  de  l'état  social 
dans  les  siècles  passés.  » 

Cette  opinion  était  celle  d'un  socialiste  et  cependant  les  catho- 
liques allemands  Tout  partagée.  Oui,  nous  croyons  comme  vous, 
et  même  nous  croyons  à  la  réalisation  de  vos  vœux.  Nous  et  tous 
ceux  qui  ont  la  foi  croient  que  le  Verbe  s'est  fait  chair  et  qu'il  res- 
tera avec  nous  jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  Mais  un  abîme 
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insondable  sépare  le  catholicisme  et  le  rationalisme,  et  celui-ci  est 
dans  une  erreur  profonde,  s'il  pense  que  ses  principes  amèneront 
une  rénovation  sociale  qui  renversera  les  principes  de  ses  adver- 
saires. 

Quiconque  s'élève  sera  abaissé,  dit  l'Ecriture,  et  l'Allemagne  en  a 
fait  la  triste  expérience  dans  les  sept  dernières  années;  l'ancieri 
monde,  du  reste,  offre  à  peu  près  partout  la  même  situation.  Le  ver 
rongeur  s'est  établi  partout  sauf  en  Angleterre.  Le  caractère  ferme 
de  cette  nation  se  montre  rebelle  à  toutes  les  tentatives  de  l'esprit 
moderne.  Tandis  que  la  dissolution  sociale  se  propage  de  tous  côtés, 
il  s'accomplit  en  Angleterre  une  rénovation  intellectuelle  qui  perce 
toutes  les  couches  de  la  société.  Le  continent  tout  entier  est  en 
lutte  avec  le  soi-disant  progrès,  mais  l'Angleterre,  concentré  en 
elle-même,  médite  et  accomplit  son  retour  vers  le  catholicisme  : 
c'est  là  un  fait  remarquable  dont  nous  aurons  à  nous  occuper. 

L'Allemagne,  et  surtout  la  Prusse,  qui  a  brillé  un  instant  comme 
un  météore,  a  disparu  aussi  rapidement  qu'elle  s'est  élevée.  «  Nous 
ne  sommes  pas  de  ceux  qui  portent  envie  à  la  France,  a  dit  une 
Revue  catholique,  parce  qu'elle  a  obtenu  un  succès  prodigieux  par 
son  Exposition  universelle  de  1878,  où  l'industrie  allemande  a 
brillé  par  son  absence;  mais  nous  devons  constater  avec  douleur 
que  les  splendides  fêtes  du  Champ-de-Alars  à  Paris  ont  coïncidé 
avec  la  signature  à  Postdam  de  la  loi  contre  les  socialistes.  Notre 
n  ation,  hélas  !  n'a  pas,  comme  la  nation  française,  cette  énergie  hé- 
roïque  qui  la  relève  aussitôt  qu'elle  est  tombée.  » 

Et  cette  énergie  manque  parce  que  le  principe  religieux  faiblit,  et 
la  barrière  de  la  foi  abaissée,  les  opinions  les  plus  subversives  enva- 
hissent la  société,  on  a  été  jusqu'à  dire  «  que  tout  ce  qui  existe  doit 
être  renversé  (1).  » 

La  position  des  catholiques  dans  un  tel  milieu  est  fort  difficile, 
mais  nous  pouvons  constater  avec  bonheur  que  leur  courage  est  à 
la  hauteur  de  la  situation. 

L'esprit  religieux,  aguerri  par  la  lutte,  se  maintient  ferme  et  iné- 
branlable et  ceux  qui  sont  à  la  tête  de  leur  parti  soutiennent  le 
combat  sans  faiblir.  C'est  ainsi  que  dans  la  discussion  de  la  loi 
contre  les  socialistes,  M.  de  Schorlemer-Alst  a  brillamment  défendu 
les  opinions  catholiques  et  parfaitement  dépeint  la  situation  au  point 
de  vue  des  principes  éternels  de  la  vérité  ; 

(1)  Ailes  was  besteht  set  wefth  dass  es  tmiergeht.  Bennigsen. 
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«  On  a  essayé,  a-t-il  dit,  de  nous  séparer  de  nos  électeurs,  mais  cet 
effort  a  été  vain.  Nous  resterons  unis.  Nos  électeurs  sont  parfaite- 
ment d'accord  avec  nous  sur  l'attitude  que  nous  avons  à  prendre 
dans  ce  débat,  car  ils  savent  que  nous  n'avons  qu'un  souci,  celui 
de  sauvegarder  la  liberté  individuelle.  Le  projet  que  nous  discutons 
attaque  toute  une  série  de  droits  constitutionnels. 

«  La  suppression  des  libertés  communales,  l'anéantissement  des 
corporations,  la  suppression  de  toutes  les  associations,  le  mépris 
des  droits  légitimes,  la  dépossession  des  princes  allemands,  la  confis- 
cation des  biens,  l'emploi  des  fonds  des  reptiles^  la  protection 
exclusive  du  capital,  l'aliénation  des  propriétés  foncières,  l'accrois- 
sement continu  des  charges  et  des  impôts,  telles  sont  les  voies  nom- 
breuses qui  conduisent  en  ligne  directe  à  la  démocratie  sociale.  C'est 
là  que  le  principe  anticatholique  du  libéralisme  moderne  s'est 
incarné,  c'est  là  qu'il  a  juré  d'anéantir  le  droit  de  la  propriété  privée 
et  d'engager  la  lutte  de  tous  contre  tous, 

«  Gomment  pourrions-nous,  d'un  côté,  voter  une  loi  exception- 
nelle contre  une  grande  partie  de  citoyens,  et,  de  l'autre  côté, 
laisser  subsister  un  privilège  exceptionnel  en  faveur  des  sociétés 
secrètes?  Nous  voulons  parler  des  trois  cents  loges  qui  existent  en 
Allemagne  et  qui  comptent  plus  de  trente  mille  meoabres,  animés 
de  sentiments  bien  autrement  dangereux  que  ceux  des  démocrates 
socialistes?  » 

Il  y  a  trente  ans,  Hurter  le  célèbre  auteur  de  F  Histoire  du  pape 
Innocent  HI,  s'écriait  déjà  :  «  Voici  un  pays  protestant,  la  Prusse, 
où  l'on  a  employé  toutes  les  ruses  d'une  diplomatie  perfide,  afin 
d'opérer  entre  les  luthériens  et  les  calvinistes  des  essais  de  fusion 
pour  mieux  écraser  l'Eglise  catholique  ;  dans  d'autres  pays  alle- 
mands, le  despotisme  ministériel,  inspiré  par  les  doctrines  auda- 
cieuses et  impudentes  de  Hegel,  se  sert  d'espions,  de  juges  d'ins-  ; 
truction,  de  Famende  et  de  la  prison  contre  les  prêtres  fidèles  à 
leur  croyance.  Après  Hurter,  l'histoire  dira  un  jour  la  résignation  ; 
héroïque  du  clergé  allemand  dans  la  persécution  soulevée  contre 
lui  dans  ces  dernières  années.  Elle  nous  montrera  ces  religieux,  ces 
religieuses,  ces  prêtres,  qui  ainaaient  leur  patrie  comme  l'enfant 
aime  sa  mère,  gagnant  sans  murmurer  les  pays  étrangers,  comme 
jadis  leurs  frères  sous  Joseph  II,  et  sous  la  république  française  ; 
elle  nous  montrera  ces  courageux  évêques — Ledochowsky  en  tête  — 
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incarcérés;  puis  franchissant  le  seuil  de  la  prison  pour  remplir  bra- 
vement les  devoirs  de  leur  charge  et  suivre,  dans  le  calme  de  la 
conscience,  leurs  ouailles  sur  la  voie  de  l'exil;  elle  justifiera  Téternel 
axiome  de  TertuUien  :  sanguis  marlyrum  semen  christianoi'wn^  et 
cependant  malgré  tant  de  contrariétés  et  d'attaques,  le  souffle  d'un 
meilleur  esprit  se  fait  sentir.  On  ne  peut  dire  de  quel  point  de  l'horizon 
il  descend,  mais  il  est  impossible  de  nier  que  l'Eglise  gagne  du  ter- 
rain, là  même  où  ont  lieu  les  plus  violentes  attaques  pour  la  faire 
reculer.  Les  coups  dirigés  contre  elle  ne  servent  qu'à  la  fortifier  et 
les  tentatives  organisées  par  les  hommes  les  plus  puissants  avortent 
contre  toute  attente.  L'avenir  dévoilera  un  jour  les  noms  de  ces 
nombreux  convertis  dont  la  presse  allemande,  comme  naguère  encore 
la  presse  anglaise,  laisse  pour  le  moment  les  noms  dans  l'ombre  du  si- 
lence. L'Allemagne,  du  reste,  n'a  pas  attendu  la  persécution  de  nos 
jours  pour  consoler  l'Eglise  en  réparantles  brèches  faites  parl'hérésie 
au  seizième  siècle.Nous  ne  ferons  que  mentionner  le  nom  du  duc  de 
Saxe- Gotha,  proche  parent  de  la  famille  royale  d'Angleterre,  du 
comte  de  Senfft,  chef  d'une  des  premières  familles  d'Allemagne,  de  sa 
sa  femme  et  de  leur  fille,  du  savant  et  ingénieux  Schlegel,  qui  a  fait 
d'excellentes  traductions  des  meilleures  pièces  de  Lope  de  Vega, 
de  Calderon  et  d'autres  ouvrages  espagnols  5  du  savant  baron  de 
Starke,  conseiller  d'Etat  et  président  du  consistoire  luthérien  de 
Hesse-Darmstadt,  qui  a  fait  paraître  une  défense  du  catholicisme, 
ouvrage  fort  estimé  qui  est  entre  les  mains  d'une  multitude  de  protes- 
tants, personnages  éminents  qui  tous  renoncèrent  à  l'erreur  de  Lu- 
ther; nous  aimons  surtout  à  rappeler  le  nom  de  l'excellent  M.  de 
Haller,  que  nous  avons  connu  à  Paris.  Digne  héritier  des  vertus  de 
son  aïeul,  l'immortel  baron  de  Haller,  qui  fut  à  la  fois  grand  poète, 
philosophe  chrétien  et  savant  physiologiste,  son  petit-fils  n'écouta 
que  la  voix  de  la  conscience  et  de  l'honneur  et  n'hésita  pas  à  abjurer 
les  erreurs  de  Calvin.  Il  a  traduit  lui-même  de  l'allemand  en  français 
son  grand  et  bel  ouvrage  intitulé  :  Restauration  de  la  science  poli- 
tique» C'est  là  qu'il  établit  le  principe  évident,  nié  par  les  sophistes, 
que  tout  pouvoi?'  légitime  vient  de  Dieu, 

Presque  en  même  temps,  l'un  des  plus  grands  auteurs  dramati- 
ques de  l'Allemagne,  Werner,  qui  est  pour  la  scène  germanique  ce 
que  Racine  sera  toujours  pour  le  théâtre  français,  et  qui  fut  cou- 
ronné plusieurs  fois  des  lauriers  de  Melpomène,  donna  sa  fameuse 
tragédie  de  Luther ^  où  cet  hérésiarque  est  offert  à  l'admiration 


S84  REVUE   DU    MONDE   CATHOLIQUE 

publique  comme  un  second  saint  Paul,  comme  le  régénérateur 
héroïque  du  christianisme.  On  ne  saurait  exprimer  coaibien  cette 
pièce  fut  applaudie  lorsqu'elle  fat  représentée  à  Berlin  ;  l'enthou- 
siasme du  peuple  allait  jusqu'au  délire.  Peu  de  temps  après  Werner, 
plus  ferme  que  jamais  dans  ses  principes  protestants,  se  rendit  à 
Vienne,  capitale  de  l'Autriche;  le  culte  catholique  romain  lui  était 
entièrement  inconnu.  Des  circonstances  toutes  divines,  où  l'inten- 
tion de  Werner  n'était  pour  rien,  le  sacrifice  auguste  de  la  Messe 
dont  il  fut  témoin  ;  un  sermon  pathétique,  mais  fort  simple,  que  le 
poète  luthérien  entendit;  des  litanies  plaintives  et  le  chant  mélo- 
dieux du  Credo,  tels  furent  les  moyens  qu'employa  la  sagesse  ado- 
rable de  la  Providence  pour  le  convertir.  Werner  se  hâta  d'embrasser 
le  catholicisme  :  et,  voulant  expier  non-seulement  une  trop  longue 
erreur,  mais  surtout  le  succès  fatal  de  sa  tragédie,  qui  servait  tou- 
jours de  plus  en  plus  à  propager  le  mensonge,  il  résolut  de  se  con- 
sacrer au  service  des  autels.  Il  vécut  trois  ans  dans  l'ermitage  du 
Pausilippe,  où  l'esprit  de  renoncement,  de  pénitence  et  de  morti- 
fication, le  silence  et  les  austérités  de  la  vie  ascétique,  le  préparè- 
rent à  lasainte  ordination,  qui  lui  fut  conférée  à  son  retour.  Naguère 
encore  il  prêchait  à  Vienne. 

Nous  ne  pouvons  oublier  ici  le  savant  Hurter  que  nous  avons  cité. 
Les  études  qu'il  avait  été  obligé  de  laire  pour  la  composition  de  son 
histoire  du  pape  Innocent  III,  avait  fixé  son  attencion  sur  la  struc- 
ture merveilleuse  qui  distingue  l'édifice  de  l'Eglise  catholique.  Il  fut 
fortifié  ensuite  dans  sa  conviction  par  la  lecture  d'une  traduction 
allemande  du  traité  de  F  Explication  de  la  messe  par  le  même  Inno- 
cent III.  «  Tels  sont,  dit-il  dans  f  Exposition  des  motifs  de  sa  con- 
version, les  moyens  visibles  et  palpables  dont  Dieu  s'est  servi  pour 
ma  conversion  ;  ces  moyens  se  trouvent  à  la  portée  de  tout  le 
monde.  Les  motifs  cachés,  ceux  qui  viennent  d'en  haut,  et  ne  sont 
connus  que  du  ciel,  ceux-là  resteront  un  secret  pour  les  hommes.  » 
Hurter  se  convertit  à  Rome,  le  16  juin  1S4Û,  dans  la  chapelle  de 
Saint-Louis  de  Gonzague,  où,  trente  ans  auparavant,  l'illustre 
peintre  allemand  Overbeek  avait  été  reçu  dans  le  sein  de  l'Eglise 
cathoUque. 

Nous  rappellerons  encore  ici,  à  la  gloire  de  l'Eglise  catholique 
d'Allemagne,  le  prince  Antoine  Ulric  de  Brunswick  qui  se  convertit 
avec  ses  deux  filles,  et  les  motifs  de  son  abjuration  furent  consignés 
dans  un  écrit  admirable,  intitulé  :  Cinquante  raisons  pourquoi  la 
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Religion  catholique  romaine  doit  être  préférée  à  toutes  les  autres^  et 
pourquoi  en  effet  le  duc  A  ntoine  JJlric  de  Brunswick  Wolfenbûttel 
abjura  le  luthéranisme  (1)  ;  le  comte  Frédéric-Léopold  de  Stolberg, 
littérateur  célèbre,  frère  de  la  comtesse  d'Albany,  qui,  après  avoir 
étudié  à  fond  les  plus  habiles  controversistes  des  communions  dis- 
sidentes, publia  quatre  volumes  en  allemand,  sous  le  titre  dUEis- 
toire  de  la  religion  de  Jésus-Christ^  ouvrage  précieux  où  il  expose 
les  motifs  de  son  retour  à  l'Eglise  catholique  (2)  ;  la  princesse  lu- 
thérienne de  Wolfenbiittel,  femme  de  l'archiduc  Charles  d'Autriche, 
qui  fut  depuis  l'euipereur  Charles  VI.  Voulant  tranquiliser  sa  cons- 
cience, elle  crut  devoir  consulter  les  luthériens  même.  En  consé- 
quence la  faculté  protestante  d'Helmstadt,  appelée  à  se  prononcer 
sur  la  question,  décida  :  «  que  la  princesse  pouvait  se  sauver  dans 
l'Eglise  catholique,  qui  n'avait  jamais  cessé  d'être  la  véritable 
Eglise.  »  Et  la  princesse  de  Wolfenbiittel  embrassa  la  religion 
catholique.  Le  duc  son  père  en  fit  autant,  disant,  à  bon  droit,  que 
«  dans  une  matière  aussi  importante,  le  parti  le  plus  sûr  serait  tou- 
jours le  plus  sage.  » 

Les  conversions  opérées  en  Allemagne  de  nos  jours  et  au  siècle 
dernier  n'ont,  du  reste,  été  qu'une  fraction  du  mouvement  immense 
de  réaction  qui  suivit  la  mort  de  Luther,  de  Calvin  et  de 
Henri  VIII.  Ce  mouvement  gagna  de  proche  en  proche  et  s'étendit 
en  Angleterre  comme  en  France.  En  Angleterre  il  produisit  des 
résultats  prodigieux  dont  nous  rendrons  compte  dans  un  autre  arti- 
cle. Pour  la  France  il  nous  suffira  de  consulter  les  Lettres  sur  f  Italie., 
publiées  par  un  protestant  dont  la  conversion  fit  une  profonde  sen- 
sation :  nous  voulons  parler  de  M.  Pierre  de  Joux,  ci-devant  pasteur 

(1)  Après  la  mort  de  sa  femme,  à  laquelle  il  était  très-attaché,  il  avait  fait  prendre 
les  dispositions  dans  les  caveaux  de  la  famille  pour  placer  les  deux  cercueils  l'un  à 
côté  de  l'autre.  Il  fit  ses  adieux,  avec  une  courageuse  résolution,  à  toutes  les  personnes 
qui  l'entouraient  au  moment  où  il  entrait  en  agonie  et  donna  sa  bénédiction  à  tous  ses 
amis,  à  toutes  les  personnes  chères  à  son  cœur.  Il  mourut  avec  une  fermeté  d'âme  et 
une  tranquillité  d'esprit  qui  étonnèrent  tous  ceux  qui  rapprochaient.  L'abbé  de  Bucquoy 
a  donné  la  relation  de  sa  mort  sous  le  titre  de  :  La  force  d'esprit  où  la  belle  mort, 
récit  de  ce  qui  s'est  passé  au  décès  d'Antoine  Vlric  de  Brunswick. 

(2)  Le  comte  de  Stolberg  occupa  plusieurs  emplois  élevés  :  il  fut  gentilhomme  de  la 
chambre  du  roi  de  Danemarck,  ministre  de  Lubeck,  à  Copenhague,  grand-maître  de  la 
cour  du  duc  de  Holstein-Eutin,  et  ambassadeur  de  Danemarck  en  Prusse.  Il  eut  occa- 
Bion  de  connaître  la  princesse  Gallitzln,  née  comtesse  de  Schmetteau,  qui,  après  avoir 
résidé  à  La  Haye,  où  son  mari  était  ambassadeur,  s'était  retirée,  à  Munster  et  y  avait 
embrassé  la  religion  catholique.  Cette  dame,  d'un  esprit  élevé  et  d'une  piété  solide, 
avait  de  fréquents  entretiens  avec  le  comte,  tantôt  sur  la  religion,  tantôt  sur  des  ma- 
tières de  littérature  et  de  philosophie.  Elle  contribua  beaucoup  à  le  fortifier  dans  ses 
recherches  et  à  dissiper  les  préventions  qu'il  avait  conservées  de  sou  éducation. 
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du  consistoire  de  la  Loire  et  de  la  Vendée.  Parmi  les  motifs  de  son 
retour  à  la  foi  catholique,  il  comptait  le  devoir  impérieux  de  marcher 
sur  les  traces  des  personnes  pieuses  qui  l'avaient  précédé  dans  la 
même  carrière  et  dont  quelques-uns  avaient  tout  quitté  pour  par- 
venir à  l'unité  de  la  foi.  «J'ai  reconnu,  dit-il,  que  la  révolution 
religieuse  du  seizième  siècle  est  la  cause  principale  du  bouleverse- 
ment politique  qui  a  éclaté  en  1789  ;  je  me  suis  convaincu  que  l'es- 
prit du  protestantisme,  essentiellement  ami  des  nouveautés,  de  l'in- 
dépendance et  de  la  liberté  des  opinions  en  matière  de  foi  et  de 
gouvernement,  a  produit  la  révolution  française,  le  plus  vaste  sys- 
tème de  destruction  de  l'ordre  social  qui  ait  été  offert  au  monde 
épouvanté,  et  dont  un  concours  inouï  de  conjonctures,  sur  lequel 
est  empreint  le  doigt  de  Dieu,  a  pu  seul  nous  délivrer.  J'ai  dit  que 
H esprit  du  protestantisme  a  occasionné  la  révolution  :  à  Dieu  ne 
plaise  que  les  protestants  se  persuadent  que  je  les  accuse  de  l'avoir 
favorisée  !  La  plupart  d'entre  eux  en  avaient  horreur,  et  plusieurs  de 
mes  parents  et  de  mes  amis  de  la  communion  protestante  ont  été  vic- 
times de  la  tyrannie  révolutionnaire.  J'ai  voulu,  comme  mes  vertueux 
devanciers,  associer  de  nouveau  l'Eglise  chrétienne  au  maintien  des 
Etats  et  des  gouvernements.  Persuadé  que  la  religion  est  vraiment 
l'âme,  le  principe  vital  de  la  société  (1),  j'ai  cru  que  rien  n'était  plus 
propre  à  augmenter  son  heureuse  influence  que  de  rassembler  en  un 
même  et  unique  faisceau,  les  différentes  communions  qui,  telles 
que  des  branches  éparses,  se  sont  détachées  de  la  tige  maternelle, 
dont  elles  recevaient  la  vie  ;  et  j'ai  pensé  que  cette  admirable  union, 
ne  fût-ce  que  d'un  petit  nombre  de  protestants,  disposerait  à  se 
rattacher  à  l'Eglise  catholique  ceux  de  ses  enfants  que  l'esprit  de 
scepticisme  pourrait  égarer  et  précipiter  dans  l'hérésie.  » 

L'enchaînement  de  ces  faits  nous  permet  de  conclure  que  la  reli- 
gion est  la  base  essentielle  des  Etats  et  qu'en  rentrant  dans  le  sein 
de  l'Eglise,  les  protestants  non-seulement  assurent  le  salut  de  leur 
âme,  ce  qui  est  l'affaire  capitale,  mais  encore  contribuent  puissam- 
ment au  bien-être  et  à  la  solidité  des  gouvernements. 

Ph.  VAN   DER   HaEGHEN. 

(1)  La  religion,  dit  M.  Beaulieu,  est  au  corps  social  ce  que  l'âme  est  à  l'individualité 
physique.  Sans  la  présence  de  l'àme,  l'individualité  se  dissout  et  va  se  confondre  avec 
la  poussière  dont  elle  est  formée  ;  de  même  l'état  social  touche  à  sa  fin,  quand  la 
religion  n'est  plus  le  principe  moteur  et  le  moyen  conservateur  ;  la  philosophie  s'en  em- 
pare, sape  à  petit  bruit,  dit  Jean-Jacques  Rousseau,  ses  principaux  fondements,  l'altère, 
le  décompose  jusque  dans  ses  plus  fugitifs  éléments.  La  Révolution  de  France. 
Ul,p.  81. 
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Par  suite  de  l'amitié  dont  son  auteur  veut  bien  m'honorer,  j'ai 
eu  conimunication  d'un  livre,  iniitulé  :  Journal  dun  Bour'jeois  de 
Paris  pendant  la  Terreur,  La  lecture  m'en  a  frappé  beaucoup  et  j'ai 
engagé  le  directeur  de  la  Revue  du  Monde  catholique  à  s'assurer  le 
.droit  de  publier  avant  tous  des  extraits  importants  de  ce  livre  qui 
emprunte  une  singulière  actualité  à  la  tournure  que  prennent  les 
événements.  Voici  déjà  bien  des  jours  que  nous  assistons  à  un  spec- 
tacle surprenant  :  les  révolutionnaires  commencent  à  douter  de  la 
Révolution.  On  ne  fait  plus  guère  de  ces  bonnes  grosses  histoires  de 
là  Révolution,  épaisses  et  naïves  comme  des  mélodrames;  il  n'y  a 
plus  pour  chanter  la  Marseillaise  avec  le  drapeau,  les  gestes,  l'en- 
train, la  conviction  et  l'enrouement  voulus  que  les  simples  ou  ceux 
qui  se  servent  de  la  simplicité  d'autrui  pour  leur  commerce. 

Un  écrivain  de  très-curieux  et  brillant  style  a  inauguré  dernière- 
ment la  nouvelle  méthode  :  M.  Taine  a  jugé  la  Révolution,  non  pas 
sévèrement,  mais  froidement,  non  pas  de  très-haut,  peut-être,  mais 
de  très-clair  et  l'on  ne  sait  trop  si  le  subtil  critique  l'aime  encore, 
la  déteste  déjà  ou  se  borne  à  la  mépriser  tout  doucement. 

On  annonce  de  lui  un  livre  sur  les  Girondins,  cette  chair  et  ce 
poisson,  triste  chair,  poisson  douteux,  faux  martyrs,  canonisés  par 
de  fausses  sensibleries  ;  on  dit  qu'il  les  présentera  comme  des  révo- 
lutionnaires LIBÉRAUX,  en  donnant  à  cet  adjectif  mal  fait  toute  la 
non-valeur  extraordinaire  que  son  emploi  communique  aux  choses 
nuisibles,  utiles  ou  même  saintes  qui  ont  le  malheur  de  s'en  affubler. 

Il  faut  me  pardonner  si  je  me  vante  de  ma  bonne  fortune  :  le 
livre  de  mon  docte  et  spirituel  ami,  M.  Edmond  Biré,  va  dire  aussi 
la  vérité  vraie  sur  ces  oncles  du  centre  gauche,  les  Girondins,  et  il 
arrivera  avant  le  livre  de  M.  Taine. 

Dans  la  lettre  d'envoi  qui  accompagnait  son  manuscrit,  l'auteur 
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me  disait  avec  une  grande  modestie  ce  qu'il  avait  voulu  faire,  ce 
qu'il  a  fait  supérieurement.  «...  Jusqu'ici,  pour  employer  l'expres- 
sion d'Alexis  Monteil,  on  n'a  fait  que  Y  histoire-bataille  de  la  Révo- 
lution, c'est-à-dire  la  lutte  des  Constituants  contre  la  Monarchie, 
la  lutte  des  Girondins  contre  les  Constitutionnels,  la  lutte  des  Mon- 
tagnards contre  les  Girondins,  etc.  J^'ai  cru  qu'il  y  avait  autre  chose 
à  tenter.  J'ai  mis  le  Moniteur  au  second  plan,  j'ai  pris  les  petits 
journaux,  les  brochures,  les  affiches,  je  suis  entré  dans  les  théâtres, 
dans  les  cafés,  dans  les  clubs;  je  n'ai  pas  dédaigné  les  rapports  de 
police;  j'ai  assisté  aux  séances  du  tribunal  révolutionnaire,  et  à 
l'aide  de  ces  documents  bourgeois,  j'ai  écrit  mon  Journal  d'un  bour- 
geois^ reconstituant  la  vie  de  chaque  jour,  la  physionomie  quoti- 
dienne de  Paris  pendant  ces  deux  brûlantes  années  qui  vont  du 
20  septembre  1792,  jour  de  la  réunion  de  la  Convention  au  9  ther- 
midor an  II  (27  juillet  179Zi),  jour  de  la  chute  de  Robespierre... 
Et  comme  le  cadre  à  remplir  ainsi  n'avait  pas  la  rigueur  de  l'his- 
toire ofTicielle,  je  me  suis  fait  une  loi,  afin  de  ne  point  tomber  dans 
des  tableaux  d'imagination,  d'être  d'une  exactitude  scrupuleuse, 
minutieuse  même,  et  de  ne  rien  avancer  qui  we  reposât  sur  une 
pièce  authentique. 

«  Chemin  faisant,  j'ai  accompagné  mon  Journal  de  notes  où  je 
relève  les  erreurs  sans  nombre  des  historiens  de  la  Révolution,  de 
façon  à  ce  que  mon  livre,  s'il  n'a  d'autre  mérite,  puisse  au  moins 
être  consulté  avec  profit  par  ceux  qui  voudront  étudier  sérieusement 
et  sur  pièces  l'histoire  de  ces  aberrations  déjà  si  loin  de  nous  dans 
le  passé,  —  mais  dont  le  retour  semble  nous  menacer  dans  un  ave- 
nir si  prochain.  » 

Nous  commencerons  par  les  deux  premiers  chapitres  du  livre  de 
de  M.  Edmond  Biré,  formant  introduction,  et  nous  arriverons  au 
procès  de  Louis  XVI,  où  se  verra  le  vrai  jeu  des  Girondins.  M.  Thiers, 
Lamartine,  etc.,  les  ont  montrés  cherchant  à  sauver  le  roi,  nous  les 
prendrons  la  main  dans  leur  sac,  dit  généreux,  modéré  et  libéral, 
faisant  tout  pour  perdre  le  royal  martyr  et  étant  en  réalité  les  véri- 
tables auteurs  de  sa  mort. 

C'est  encore  yicï// aujourd'hui;  hâtons-nous;  demain,  ce  sera  l'é- 
vidence acceptée  par  tous,  car  ces  opportunistes  d'autrefois  ont  eu 
la  vie  dure,  c'est  certain,  mais  ils  jouent  de  leur  reste  et  sur  leur 
visage  le  masque  ne  tient  plus.  •  ' 

Paul  Féval. 
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LA   PREMIÈRE   SÉANCE    DE   LA   CONVENTION. 

Vendredi,  21  septembre  1792. 

On  lisait  hier  matin  sur  les  murs  de  la  capitale  l'affiche  suivante, 
qui  avait  été  placardée  dans  la  nuit  et  qui  portait  à  la  connaissance 
des  Parisiens  le  décès  de  l'Assemblée  législative  et  la  naissance  de 
la  Convention  : 

«  L'Assemblée  nationale  décrète  que  l'archiviste  convoquera  les 
députés  à  la  Convention  nationale  pour  demain  20  septembre,  à 
quatre  heures  après  midi,  dans  la  salle  de  l'édifice  national  des  Tui- 
leries qui  leur  est  destinée  (seconde  pièce  des  grands  appartements 
au  haut  du  grand  escalier). 

«  Le  maire  de  Paris  donnera  les  ordres  nécessaires  pour  faire 
fournir  une  garde  aux  députés  à  la  Convention  nationale. 

«  Le  présent  décret  sera  affiché  cette  nuit  (1).  » 

En  conformité  de  ce  décret  les  nouveaux  représentants  du  peuple 
se  sont  réunis  hier,  à  quatre  heures  du  soir,  au  palais  des  Tuileries, 
dans  la  salle  des  Cent-Suisses.  Cette  première  séance  n'a  pas  été 
publique,  le  local  n^ayant  pu  être  encore  disposé  à  cet  effet.  Il  était 
cinq  heures  et  demie  lorsque  la  séance  a  été  ouverte  sous  la  prési- 
dence du  doyen  d^âge,  M.  Faure,  député  de  la  Seine-Inférieure. 
M.  Tallien,  député  de  Seine-et-Oise,  âgé  de  vingt-cinq  ans  et  huit 
mois,  et  M.  Pénière,  député  de  la  Corrèze,  âgé  de  vingt-six  ans, 
.ont  rempli  les  fonctions  de  secrétaires. 

Après  l'appel  nominal  qui  a  constaté  la  présence  de  371  mem- 
bres (2)  est  venue  la  vérification  des  pouvoirs  :  elle  n'a  porté  que 
sur  la  formule  des  procès-verbaux  et  Tidentité  des  élus.  Cependant 
lorsqu'il  s'est  agi  de  reconnaître  les  pouvoirs  des  députés  de  Paris, 
des  murmures  se  sont  élevés,  des  réclamations  se  sont  produites. 
ï)eux  ou  trois  ont  rappelé  que  les  opérations  électorales,  ouvertes  le 
2  septembre,  avaient  été  dirigées  par  les  mêmes  hommes  qui 
avaient  organisé  les  massacres;  ils  ont  protesté  contre  la  substitu- 

(1)  Archives  nationales,  CI,  382  (Ass.  pol.  Législative). 

(2)  Histoire  parlementaire  de  la  Révolution,  par  Bûchez  et  Roux.  T.  XIX,  p.  7. 
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lion  du  vote  à  haute  voix  au  mode  légal  du  scrutin  secret  (1).  Ces 
réclamations  n'ont  amené  aucun  résultat.  Les  députés  de  Paris  ont 
été  admis  comme  tous  les  autres.  En  moins  de  trois  heures,  la  véri- 
fication des  pouvoirs  des  371  membres  présents  a  été  terminée.  Ils 
ont  alors  décrété  ce  qui  suit  : 

«  Les  citoyens  nommés  par  le  peuple  français  pour  former  la 
Convention  nationale,  réunis  au  nombre  de  371,  après  avoir  vérifié 
leurs  pouvoirs,  déclarent  que  la  Convention  nationale  est  cons- 
tituée. » 

Le  premier  acte  de  la  Convention  ainsi  constituée  a  été  l'élection 
de  son  président  et  de  ses  secrétaires.  L'Assemblée  constituante  et 
l'Assemblée  législative  avaient  toujours  procédé  à  cette  opération 
dans  leurs  bureaux  et  non  en  séance  générale.  Les  nouveaux  repré- 
sentants ont  décidé  que  le  président  et  les  secrétaires  seraient 
nommés  à  haute  voix,  par  appel  nominal  :  il  y  avait  à  peine  quel- 
ques instants  que  l'on  venait  de  se  récrier  contre  les  élections  à  voix 
haute  (2).  M.  Petion  a  réuni  pour  la  présidence  la  presque  totalité 
des  suffrages;  quelques  voix  se  sont  égarées  sur  MM.  Robespierre  et 
Danton  (3).  MM.  Condorcet,  Brissot,  Rabaut  Saint -Etienne,  La- 
source,  Vergniaud  et  Camus  ont  été  nommés  secrétaires  (A). 

Un  incident  assez  grave  a  signalé  cette  élection.  Au  moment  où 
l'Assemblée  allait  voter,  M.  Dubois- Crancé,  ex -constituant,  qui  a 
obtenu  les  suffrages  du  Var,  des  Bouches-du-Rhône,  des  Ardennes 
et  de  l'Isère,  a  demandé  s'il  était  convenable  que  le  premier  acte 
de  la  Convention,  le  choix  de  son  président,  se  fit  à  huis  clos^  en 

(1)  L'adoption  du  vote  à  haute  voix,  pratiqué  à  Paris,  est  constatée  également  dans 
les  procès-verbaux  des  départements  des  Bouches-du-Rliône,  de  la  Corrèze,  de  la 
Drôme,  du  Gers,  des  Hautes-Pyrénées,  de  l'Hérault,  du  Lot,  de  l'Oise  et  de  Seine-et- 
Marne.  —  Sur  les  106  députés  élus  ainsi  en  violation  de  la  loi  par  ces  neuf  dôparte- 
jnents  et  par  celui  de  Paris,  74  votèrent  la  mort  de  Louis  XVL 

(2)  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Convention  nationale,  par  Daunou. 

(3)  Révolutions  de  Paris,  n°  167,  p.  532. 

(4)  Voici  le  sort  que  la  Convention  réservait  aux  sept  membres  qui  formèrent  son 
premier  bureau  : 

Pelion,  mis  hors  la  loi  le  28  juillet  1793,  s'est  suicidé  au  mois  de  juin  1794,  pour 
échapper  à  l'échafaud; 

Condorcet,  décrété  d'accusation  le  3  octobre  1703,  arrête  à  Bourg-la- Reine  le 
7  avril  1794,  s'est  empoisonné  dans  sa  prison. 

Brissot  a  été  guillotiné  le  31  octobre  1793; 

Rabaut  Saint-Etienne,  guillotiné  le  5  décembre  1793  ; 

Lasource,  guillotiné  le  31  octobre  1793; 

Vergniaud,  guillotiné  le  31  octobre  1793: 

Camus  survécut  seul  à  la  Convention;  le  général  Dumourlez  lui  sauva  la  vie  en  le 
livraoïi  le  1"  avril  1793,  au  prince  de  Saxe-Gobourg. 


JOl|RNAL   d'un    bourgeois   DE   PARIS  891 

l'absence  du  peuple  de  Paris.  Ces  derniers  mots  ont  été  relevés 
très-vivement  par  plusieurs  députés,  lesquels  ont  déclaré  qu'ils 
n'étaient  point  envoyés  de  leurs  provifices  pour  capter  les  suffrages 
du  peuple  de  Paris  (1). 

La  séance  a  été  levée  à  une  heure  après  minuit,  et  la  seconde 
réunion  fixée  à  dix  heures  du  matin,  dans  le  même  local  (2). 

(1)  Révolutions  de  Pains,  loc.  cit. 

(2)  Histoire  parlementaire  de  la  Révolution,  p:iT  Bochez  et  Roux,  t.  XIX,  p.  9.  —  La 
plupart  des  historiens  de  la  Révolution  passent  sous  silence  cette  première  séance  de 
la  Convention  nationale  tenue  aux  Tuileries  le  20  septembre.  Seuls,  M.  Thiers  et 
M.  Mortimer-Ternaux,  lui  ont  consacré  quelques  lignes.  M.  Mignet,  M.  de  Lamartine, 
M.  de  Biirante,  M.  Michelet,  M.  Louis  Diane,  n'en  pnilent  p;is  et  semblent  croire  que 
la  Convention  se  réunit  pour  la  première  fois  le  21  septembre  1792.  m  La  République, 
dit  M.  Louis  Blanc,  t.  Vil,  p.  223,  «  venait  d'être  proclamée  da7is  la  première  séance 
de  la  Co?iventio7i.  Des  749  hommes  qui,  le  21  septembre  1792,  se  rassemblèrent  dans 
cette  petite  salle  des  Tuileries  où  allaient  être  votées  tant  de  funérailles,  combien  peu 
devaient  rentrer  dans  la  maison  natale!  »  Dans  ces  quatre  lignes  il  y  a  six  erreurs. 

La  première  séance  de  la  Convention  eut  lieu,  comme  nous  venons  de  le  voir,  le 
20  septembre  et  non  le  21. 

La  République  n'a  pas  été  proclamée  dans  la  séance  du  21  septembre  1792;  c'est 
môme  un  fait  assurément  digne  de  remarque,  que  de  tous  les  orateurs  qui  ont  de- 
ûiandé  à  la  Convention  de  prononcer  l'abolition  de  la  royauté,  il  n'en  est  pas  un  seul 
qui  ait  prononcé  le  mot  de  République  ! 

Les  députés  qui  se  rassemblèrent,  le  21  septembre,  aux  Tuileries  d'abord,  puis  dans 
la  salle  du  Manège  {yoy.  notre  chapitre  deuxième),  étaient  au  nombre  de  371  et  non 
de  749. 

L'abolition  de  la  royauté  a  été  prononcée  dans  la  salle  du  Manège  et  non  dans  une 
des  salles  des  Tuileries. 

.  La  salle  des  Tuileries,  où  la  Convention  tint  sa  première  séance  et  où  ses  membres 
se  réunirent  encore  dans  la  matinée  du  21,  était  la  salle  des  Cent-Suisses,  située  dans 
le  pavillon  du  centre  ou  pavillon  de  l'Horloge.  Lorsque  plus  tard,  au  10  mai  1793, 
elle  vint  s'établir  déSnitivement  aux  Tuileries,  ce  ne  fut  point  cette  salle  qu'elle 
occupa,  mais  la  salle  de  spectacle  placée  entre  le  pavillon  central  et  le  pavillon 
Marsan . 

La  salle  de  spectacle  des  Tuileries  qui  avait  été  inaugurée  en  1671  par  la  Psyché  de 
Molière,  et  où  Voltaire  avait  été  couronné  en  1780;  —  où  la  Convention  siégea  du 
10  mai  1793  au  26  octobre  1795,  et  où  furent  votées,  en  effet,  ta?ît  de  funérailles^ 
n'était  point  une  petite  salle,  car  elle  pouvait  contenir  plusieurs  milliers  de  spectateurs. 

M.  Michelet  n'a  guère  été  plus  heureux  que  M.  Louis  Blanc  avec  l'ouverture  de  la 
Convention.  «  Ouverture  de  la  Convention  (21  septembre  92),  écrit  M.  Michelet,  t.  IV, 
p.  329  »,  et  il  ajoute  :  «  Voilà  donc  l'Assemblée  qui  vient,  le  21  septembre,  s'entasser 
dans  la  petite  salle  des  Tuileries  qui  avait  été  celle  du  théâtre.  Ce  petit  théâtre  de 
cour  va  contenir  un  monde,  le  monde  des  orages  infernaux,  le  pandémonium  de  la 
Convention.  Et  plus  l'arène  est  resserrée,  plus  les  combats  seront  furieux. ..  Tous,  dès 
le  premier  jour,  dès  le  premier  coup-d'œil,  souffrirent  de  se  voir  si  près.  Le  petit 
intervalle  qui  séparait  ces  ennemis  mortels  ne  permettait  à  nulle  parole,  à  nul  regard 
hostile,  de  s'amortir  en  route,  etc.,  etc.  »  Le  tableau  est  éloquemment  tracé,  et  M.  Mi- 
chelet tire  un  merveilleux  parti  de  ce  petit  théâtre  de  cour;  il  n'oublie  qu'une  chose 
c'est  que  la  Convention  n'y  est  venue  siéger  que  huit  mois  plus  tard! 
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II 

LES  PARRAINS  DE  LA  RÉPUBLIQUE. 

Dimanche,  23  septembre  1792. 

Vendredi  (1),  à  l'heure  même  où  les  membres  de  la  Convention 
se  réunissaient,  pour  la  seconde  fois,  dans  la  salle  des  Cent-Suisses, 
les  membres  de  l'Assemblée  législative  prenaient  place  sur  les 
bancs  de  la  salle  du  Manège  (2).  Une  foule  énorme  s'écrasait  dans 
les  tribunes,  où  il  m'eût  été  certainement  impossible  de  pénétrer, 
si  je  n'avais  eu  pour  introducteur  mon  ami  Beaulieu  (3),  qui  con- 
naît de  longue  date  les  huissiers  attachés  à  l'Assemblée  nationale. 
Dans  la  salle,  au  contraire,  les  députés  étaient  peu  nombreux  :  de- 
puis le  10  août,  les  membres  du  côté  droite —  constitutionnels^  feuil' 
lants^  feuillantins,  modérés^  modérantins^  fayélistes^  car  ils  ont  pris 
ou  reçu  successivement  ces  différents  noms,  —  ont  cessé  pour  la 
plupart  d'assister  aux  séances.  Beaucoup  de  places  vides  également 
parmi  les  Montagnards  et  les  Brissotins,  mais  pour  un  autre  motif. 
Près  de  200  membres  du  côté  gauche  ont  été  élus  à  la  Conven- 
tion (/i),  et  ils  étaient  aux  Tuileries  avec  leurs  nouveaux  collègues. 

(1)  21  septembre  1792. 

(2)  La  salle  du  Manège  occupait  l'emplacement  actuel  de  la  rue  de  Rivoli,  à  la  hau- 
teur de  la  rue  de  Castiglione. 

(3)  Beaulieu  (Claude-François),  publiciste  et  historien,  né  à  Riom  en  1754,  mort  à 
Paris  en  1827.  Il  fonda,  le  27  juin  1789,  le  journal  l'Assemblée  nationale,  cousacré  & 
la  reproduction  des  séances  de  la  Constituante,  et  travailla  à  la  rédaction  des  Nouvelles 
de  Pains  en  1790,  du  Postillon  de  la  guerre  en  1792,  et  du  Courriel-  français  en  1793. 
Arrêté  le  8  brumaire  an  II  (29  octobre  1793),  il  fut  détenu  à  1  a  Conciergerie,  puis  au 
Luxembourg  jusqu'à  la  chute  de  Robespierre.  A  peine  sorti  de  prison,  il  redevint  jour- 
naliste, ce  qui  lui  valut  d'ôlre  proscrit  une  seconde  fois  :  le  18  fructidor  an  III  (4  sep- 
tembre 1797),  il  fut  porté  sur  une  liste  de  déportation,  comme  directeur  du  journal 
royaliste  le  Miroir,  mais  fut  assez  heureux  pour  échapper  aux  agents  du  Directoire.  — 
Beaulieu  a  publié,  outre  le  Diurnal  de  la  Révolution  de  France  pour  fan  de  grâce 
1797,  ou  histoire,  jour  par  jour,  de  l'année  1793,  six  volumes  intitulés  :  Essais  histo- 
riques sur  les  causes  et  les  effets  de  la  Révolution  française  (1601-1803).  De  1813  & 
1827  il  a  rédigé,  pour  la  Biographie  universelle  de  Michaud,  des  notices  sur  la  plu- 
part des  hommes  qui  avaient  figuré  dans  la  Révolution.  Peu  d'écrivains  ont  mieux 
connu  cette  époque,  et  encore  aujourd'hui  il  n'existe  pas  sur  la  Révolution  française  de 
meilleur  ouvrage  que  les  Essais  historiques  de  Bea.u\ieu. 

(4)  Sur  les  749  membres  de  la  Convention,  77  avaient  fait  partie  de  la  Conetituante 
et  192  de  la  Législative.  —  M.  Mortimer-Ternaux  (t.  IV,  p.  457  et  suiv.)  a  donné 
la  liste   des  anciens  constituants  et  des  anciens  membres  de  l'Assemblée  législative 
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Un  peu  après  onze  heures,  douze  commissaires  de  la  Convention 
sont  entrés  dans  la  salle  du  Manège.  L'un  d'eux,  M.  Grégoire, 
ancien  membre  de  l'Assemblée  constituante  et  évêque  de  Loir-et- 
Cher,  annonce  que  la  Convention  nationale  est  constituée  et  qu'elle 
va  se  rendre  au  lieu  ordinaire  des  séances.  Cette  déclaration,  sou- 
lève dans  les  tribunes  une  tempête  de  bravos.  Le  président, 
M.  François  de  Neufchâteau  obtient  enfin  un  peu  de  silence  et  pro- 
clame que  l'Assemblée  législative  a  terminé  sa  mission.  Il  descend 
du  fauteuil,  et,  suivi  de  ses  collègues,  se  rend  au  château  des  Tui- 
leries, au  devant  de  l'Assemblée  nouvelle. 

A  midi  et  un  quart,  les  membres  de  la  Convention  nationale  ont 
quitté  la  salle  des  Cent -Suisses  et  se  sont  dirigés,  à  travers  le 
jardin,  vers  la  terrasse  des  Feuillants  et  le  Manège.  A  mesure  qu'ils 
entraient  deux  à  deux  dans  la  salle,  les  tribunes  les  saluaient  avec 
enthousiasme.  Les  applaudisssments  ont  redoublé  quand  le  duc 
d'Orléans  a  fait  son  entrée,  de  inant  le  bras  au  citoyen  Armonville, 
cardeur  de  laine,  qui  a  été  élu  représentant  de  la  Marne,  le  h  sep- 
tembre, sur  l'ordre  exprès  des  massacreurs  de  Reims.  Armonville 
était  coiffé  d'un  bonnet  rouge  (1). 

Lorsque  M.  Pétion  ayant  pris  possession  du  fauteuil,  MM.  Camus, 
Condorcet,  Vergniaud,  Brissot,  Rabaut  Saint-Etienne  et  Lasource 
s'étant  placés  autour  du  bureau,  et  tous  les  autres  députés  s'étant 
assis ,  la  séance  a  été  déclarée  ouverte ,  les  spectateurs  ont  été 
frappés  du  petit  nombre  des  députés  présents  :  plus  de  la  moitié 
des  députés  ne  sont  pas  encore  arrivés.  Une  autre  circoustance  a  été 
aussi  très-remarquée.  Au  commencement  de  cette  année,  le  fauteuil 
du  président  a  été  changé  de  place,  si  bien  qu'à  partir  de  ce  mo- 
ment et  jusqu'à  la  fin  de  la  législative,  les  membres  de  la  Montagne 
et  les  députés  du  parti  Brissot  (2)  se  sont  trouvés  à  la  droite  du 
président^  tandis  que  les  Feuillants,  les  Constitutionnels  étaient  à  sa 
gauche  (i^).  On  n'en  a  pas  moins  continué  à  désigner  sous  le  nom 


élus  à  la  Convention.  Montgaillard  {Histoire  de  France  depuis  la  fin  du  l'ègne  de 
Louii  XVI,  t.  III,  p.  387)  dit  à  tort  que  75  conventionnels  seulenaent  avaient  siégé  & 
la  Constituante  et  174  à  la  Législative.  M.  Jules  Clarelie  a  commis  également  un6 
double  erreur  dans  son  livre  sur  Camille  Desmoulins  et  les  Dantonistes ,  où  on  lit, 
page  204  :  «  On  comptait  à  la  Convention  45  anciens  constituants,  147  anciens 
législateurs.  » 

(1)  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Convention  7iationale,  par  Daunou. 

(2)  L'appellation  de  Girondins  était   inconnue  sous  la  Législative  et  ne  commença 
guère  à  avoir  cours  qu'au  mois  de  janvier  1793.  —  Voy.  Révolutions  de  Paris,  n»  167. 

(3)  L'Ami  du  Roi^  de  l'abbé  Royou,  nos  du  30  décembre  1791  et  du  7  janvier  1792.  — 


894  REVUE   DU   MO>DE   CATHOLIQUE 

de  côté  gauche^  la  partie  de  la  salle  où  siégeaient  les  Brissotins  et 
les  Montagnards,  et  sous  le  nom  de  côté  droite  celle  où  siégeaient 
les  Feuillants.  Or,  vendredi  dernier,  aucun  des  députés  n'a  voulu  se 
placer  à  gauche  du  président,  c'est-à-dire  sur  les  bancs  du  côté 
droit;  tous  se  sont  portés  à  droite.  Cependant,  comme  ils  ne  pou- 
vaient pas  tenir  tous  du  même  côté  ;  comme  d'autre  part,  les  mem- 
bres de  la  députation  de  Bordeaux,  et  leurs  amis  se  souciaient  peu 
de  siéger  auprès  de  Marat  et  des  membres  de  la  députation  de  Paris, 
qui  avaient  pris  place  à  la  Montagne  ou  dans  les  environs,  à  l'ex- 
trémité droite  de  la  salle,  les  bancs  du  centre  se  sont  garnis  peu  à 
peu;  quelques  membres  ont  même  fini,  de  guerre  lasse,  par  aller 
s'asseoir  à  la  gauche  du  fauteuil  présidentiel  (1),  sur  les  banquettes 
laissées  vides  par  les  royalistes  constitutionnels,  les  Girardin,  les 
Beugnot,  les  Ramond,  les  Dumas,  les  Quatremère  et  les  Jau- 
court. 

Le  premier  moment  d'étonnement  passé,  les  spectateurs  des  tri- 
bunes cherchent  du  regard  les  plus  célèbres  d'entre  les  députés. 
Beaulieu  ne  se  fait  faute  de  me  les  indiquer.  Il  n'a  manqué  presque 
aucune  des  séances  de  l'Assemblée  constituante  et  de  l'Assemblée 
législative  ;  il  connaît  tout  le  monde  ;  il  sait  tout  ce  qui  se  passe,  et, 
si  je  me  suis  décidé  à  entreprendre  ce  journal,  c'est  parce  qu'il  s'est 
engagé  à  m'en  fournir  les  éléments.  11  m'a  promis  de  me  tenir  au 
courant  de  toutes  les  nouvelles,  de  me  montrer  le  dessous  de  toutes 
les  cartes  et  le  revers  de  toutes  les  médailles.  Passons  donc  en 
revue  avec  lui  les  principaux  d'entre  nos  nouveaux  souverains. 

Avec  sa  haute  taille,  sa  belle  mine  et  ses  beaux  cheveux  blancs, 
Petion  fait  au  fauteuil  assez  bonne  figure.  Malheureusement,  sa 
physionomie,  assez  agréable  au  premier  coup  d^œil,  examinée  de 
plus  près,  est  fade  et  sans  expression.  Encore  que  son  regard  ne  soit 
pas  sans  douceur,  il  y  a  dans  ses  traits  quelque  chose  qui  repousse 
la  confiance.  Son  front  fuyant  dénote  une  intelligence  médiocre  ;  ses 
cheveux  sont  frisés  avec  une  affectation  qui  ne  sied  guère  à  un 
homme  d'Etat  et  qui  lui  a  récemment  valu,  de  la  part  de  t Ami  du 
Peuple,  cette  observation  d'une  incontestable  justesse  :  «  Quelques 
sages  surpris  de  vous  voir  toujours  si  bien  frisé  dans  ces  temps  d'a- 
larmes, me  prient  de  vous  faire  souvenir  du  prix  du  temps,  surtout 

Le  Thermomètre  du  jour,  par  Dulaure,  membre  de  la  Convention,  n»  du  l^r  jaa- 
Tier  1793. 
(1)  Pfiysionomie  de  la  Co7ivention  nationale,  par  J.-A.  Dulaure,  député. 
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pour  un  premier  magistrat  municipal  dont  tous  les  moments  appar- 
tiennent au  peuple  (1).  » 

Les  secrétaires  ne  sont  pas  moins  regardés  que  le  président,  deux 
surtout,  Brissot  et  Vergniaud.  Vergniaud  n'est  pas  beau;  il  a  le 
nez  gros,  les  lèvres  épaisses,  les  sourcils  proéminents,  le  teint  peu 
coloré,  le  visage  criblé  de  marques  de  petite  vérole.  Mais  son  front 
est  large  et  découvert,  ses  yeux  noirs  sont  pétillants  d'intelligence, 
son  regard  est  profond,  quand  il  n'est  pas  distrait.  Ses  cheveux, 
très-abondan  ts,  sont  poudrés,  crépus  et  relevés  comme  l'étaient  ceux 
de  Mirabeau  (2), 

Brissot  qui  a  proscrit  depuis  longtemps  et  la  poudre  et  la  queue, 
porte  ses  cheveux  longs  et  plats.  Sa  taille  est  au-dessous  de  la 
moyenne,  mais  on  sent  dans  ce  petit  corps  une  âme  énergique.  Sa 
figure  pâle,  son  air  grave  et  mélancolique  tranchent  singulièrement 
avec  la  physionomie  rubiconde  et  l'air  épanoui  de  son  voisin  de 
bureau,  M.  Camus  (3). 

Parmi  les  membres  qui  se  sont  assis  sur  les  banquettes  du  côté 
droit,  on  remarque  deux  anciens  membres  de  l'Assemblée  consti- 
tuante, M.  Buzot  et  M.  Larévellière-Lépeaux,  et  l'abbé  Fauchet, 
ancien  membre  de  l'Assemblée  législative  et  évêque  du  Calvados. 
Distingué  de  tournure,  soigné  dans  sa  mise,  M.  Buzot  a  une  figure 
noble  et  expressive  (h).  Petit  et  bossu,  les  jambes  grêles,  les  che- 
veux gras,  la  physionomie  froide  et  lavée,  M,  Larévellière-Lépeaux 
est  un  personnage  grotesque.  Beaulieu  le  compare  à  un  bouchon 
piqué  sur  des  épingles  (5).  L'abbé  Fauchet,  au  contraire,  est  un 
des  plus  beaux  hommes  de  l'Assemblée;  ses  traits  respirent  la  dou- 
ceur et  la  bienveillance  ;  il  a  remplacé  le  costume  ecclésiastique  par 
un  habit  brun  foncé  (6).  Non  loin  de  l'évêque  de  Calvados,  Louvet, 
le  rédacteur  de  la  Sentinelle,  cause  avec  Corsas,  l'auteur  du  Cour- 
rier des  départements.  Des  yeux  bleus,  les  cheveux  blonds,  les  traits 


(1)  Jrarat  l'Ami  du  Peuple  à  maître  Jérôme  Pétion.  VAmi  du  Peuple,  n»  du  21  sep- 
tembre 1792.  —Pour  le  portrait  de  Petioa,  voyez  Mercier,  le  Nouveau  Paris,  XXW]; 
Mémoires  de  Brissot,  III,  198;  Bertrand  de  Molleville,  Mémoires,  I,  231;  Mémoires  da 
comte  Lavallette,  I,  67.  Bibliothèque  nationale,  Cabinet  des  estampes. 

(2)  Notice  sur  Vergniaud,  par  M.  François  Alluaud,  son  neveu. 

(3)  So7ive)iirs  sur  Mirabeau,  par  Etienne  Dumont,  c.  xv, 
(ù)  Mémoires  de  M™«  Roliind. 

(5)  Les  Brigands  démasqués,  par  Danican  ;  Mémoires  de  Lavalette  ;  Testament  et  mort 
de  La  Rével/ière-Lépeaux,  chef  des  filous  en  troupe  (surnom  donné  par  le  peuple  aux 
tbéophilanihropes. 

(6)  Vergniaud,  par  Ch.  Valel,  II,  329. 

30   MARS   (N"  12).   3*  SÉRIE.  T.  II.  58 
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délicats,  la  physionomie  fine  et  douce,  la  taille  élégante  et  fluette, 
tel  on  se  représente  le  chevalier  de  Faublas,  tel  se  montre  à  nous 
le  citoyen  Louvet  (1),  formant  un  contraste  complet  avec  Gorsas, 
qui  a  les  épaules  carrées,  le  nez  très-gros,  les  cheveux  et  la  barbe 
noirs,  les  yeux  noirs,  le  sourcil  épais  et  fortement  prononcé  (2). 

La  députalion  de  Paris  siège  presque  tout  entière  à  la  Montagne, 
à  droite  du  président.  Danton,  avec  son  visage  brouillé  de  petite 
vérole,  sa  laideur  terrible,  ses  yeux  qui  lancent  des  éclairs,  rappelle 
le  grand  orateur  de  la  Constituante,  Mirabeau  l'aîné  (3).  Près  de 
lui,  Camille  Desmouîins,  son  collaborateur  au  ministère  <:e  la  jus- 
tice! Mon  ancien  camarade  de  Louis-le-Grand  ne  peut  contenir  la 
grande  joie  dont  il  est  plein;  son  teint  biheux  en  est  presque 
éclairé.  Jamais  son  sourire  ne  fut  plus  narquois,  jauiais  ses  yeux 
noirs  ne  furent  plus  brillants,  son  front  large  et  bien  modelé  se 
dresse  avec  orgueil,  et  il  rejette  fièrement  en  arrière  ses  cheveux 
longs  et  noirs  qui  tombent  presque  jusque  sur  ses  épaules.  Hélas! 
mon  pauvre  Camille,  les  Zi65  électeurs  ont  bien  pu  te  bombarder 
député,  mais,  en  dépit  de  leurs  votes,  tu  es  et  tu  resteras  bègue  (4). 
M,  Robert  qui  fut,  lui  aussi,  employé  par  Danton  après  le  10  août, 
ne  dissimule  pas  plus  que  Camille,  la  satisfaction  profonde  qu'il 
éprouve  et  qui  est  partagée  par  sa  femme,  M"^  de  Réralio,  laquelle 
est  assise  au  premier  rang  de  notre  tribune.  Le  gros  M.  Robert 
tourne  souvent  de  notre  côté  sa  face  brillante  de  fraîcheur  et  de 
santé  (5). 

Sur  ces  bancs  où  les  assassins  de  septembre  brillent  par  leur  pré- 
sence, à  deux  pas  de  M.  Panis  et  de  M.  Sergent  —  Sergent-Agathe 
—  j'ai  la  douleur  d'apercevoir  le  peintre  de  Socrate  et  l'auteur  de 
Charles  LY,  David  et  Marie- Joseph  Chénier,  que  je  rencontrais  au- 
trefois chez  les  Tmdaine,  dans  ce  brillant  salon  de  la  place  Louis  XV, 
aujourd'hui  fermé  par  la  Révolution  (6).  Chénier  paraît  plus  sombre 

(1)  Mémoires  àQ.  Louvet,  avant-propos.  —  D'Allonville,  Mémoires  secrets,  III,  302. 

(2)  Courrier  de  Paris  dans  les  83  départements,  n°  du  24  janvier  1791. 

(3)  Beaulieu,  Biographie  tmiverselle.  article  Danton. 

[h)  Souvenirs  de  la  Terreur,  par  G.  Duval,  I,  51.  —  Camille  Desmoulins,  par 
J.  Claretie,  p.  13/(. 

(5)  Mme  Roland,  Métnoires. 

(6j  Sur  la  Société  Trudaiîie,  consulter  Lacretelle,  Dix  années  d'épreuves  pendant  la 
Révolution,  et  l'introduction  aux  Œuvres  en  prose  d'André  Chénier,  par  L.  Becq  de 
Feuquières.  Des  deux  frères  Trudaine,  l'un  Trudaine  de  la  Sablière,  demeurait  rue  des 
Francs-Bourgeois;  l'autre,  Trudaine  de  Montigny,  habitait  un  des  iiôtels  situés  sous  la 
colonnade  de  la  place  Louis  XV.  Les  deux  Trudaine  ont  été  guillotinés  le  8  thermidor 
an  II,  un  jour  après  leur  ami  André  Chénier. 
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encore  que  d'habitude;  une  noire  mélancolie  s'étend  comme  un 
voile  sur  ses  traits  prononcés  et  sur  son  front  nébuleux  :  décidément, 
sa  physionoaiie  est  plus  tragique  que  ses  pièces  (1).  Vêtu  avec  goût 
et  non  sans  une  certaine  recherche,  David  a  conservé  un  air  de 
bonne  compagnie  qui  jure  avec  le  débraillé  de  la  plupart  de  ses 
collègues.  Son  regard  est  dur,  ses  cheveux  bruns  sont  un  peu  crépus  ; 
le  gonflement  d'une  de  ses  joues  le  défigure  presque  complète- 
ment (2).  11  donne  une  accolade  fraternelle  à  un  petit  homme  laid, 
vulgaire,  dont  il  ambitionne  sans  doute  de  transmettre  les  traits  à 
la  postérité,  car  ce  petit  homme  n'est  autre  que  le  fameu».  D rouet, 
le  maître  de  poste  de  Sainte-Menehould,  aujourd'hui  député  de  la 
Marne  (3). 

Les  habitués  des  Jacobins  et  des  Gordeliers  qui  nous  entourent, 
Beaulieu  et  moi,  nous  montrent,  avec  un  orgueil  assurément  bien 
légitime,  leurs  orateurs  favoris,  passés  sans  transition  du  club  à  la 
Convention  nationale  :  Billaud-Varennes,  Legendre,  Goilot-d'Herbois. 
A  les  entendre,  cet  ex-comédien,  à  la  chevelure  crépue  et  d'un  noir 
d'ébène,  est  plus  éloquent  que  Vergniaud  lui-même.  Ils  ne  tarissent 
pas  d'éloges  sur  la  puissance  de  son  organe  et  sur  son  talent  de 
déclamation.  «  Vous  verrez,  vous  verrez,  nous  disent-ils,  ce  brave 
Collot  n'a  pas  son  pareil!  )>  Ils  célèbrent  aussi  avec  enthousiasme  la 
facilité,  la  véhémence  oratoire  du  citoyen  Chabot,  l'ex-capucin  de 
Rodez.  Leurs  yeux  se  reposent  avec  amour  sur  sa  tête  crasseuse, 
et  son  costume  provoque  leur  attendrissement.  En  vrai  sans-culotte. 
Chabot  a  le  col  et  la  poitrine  découverts,  une  jaquette  au  lieu 
d'habit,  les  jambes  nues  et  un  pantalon  d'une  étolTe  grossière  (4). 
Cependant  nos  Jacobins  ne  sont  point  exclusifs;  en  même  temps 
qu'ils  approuvent  la  tenue  cynique  de  Chabot,  ils  admirent  la  mise 
élégante  et  correcte  de  Robespierre,  et  son  jabot  et  ses  manchettes. 
Robespierre  est  de  taille  moyenne  et  d'apparence  assez  délicate.  Ses 
longs  cheveux  châtains  sont  rejetés  en  arrière.  Son  front  est  un  peu 
bombé;  son  nez  droit,  légèrement  en  l'air.  Il  porte  des  lunettes 
vertes  (5). 

Tout  au  sommet  de  la  Montagne,  plus  haut  que  Danton  et  que 

(1)  Mes  Récapitulations,  Ç3^T  Bouilly,  t.  II,  p.  260. 

(2)  Louis  David,  son  école  et  son  temps,  p&r  E.-J.  Delécluze,  p.  29. 

(3)  Moatlosier,  Mémoires,  II,  151. 

(Il)  Beaulieu,  Biographie  universelle,  article  Chabot. 

(5)  Vie  secrète  de  Maxîmilien  Robespien'e.  —  Ch.  d'Héricault,  la  Révolution  de  Thev' 
midor,  p.  7. 
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Robespierre,  trône  l'ami  du  peuple,  le  hideux  Marat.  J'ai  pu  l'exa- 
miner tout  à  mon  aise.  Il  a  le  visage  large  et  osseux,  le  nez  écrasé, 
les  lèvres  minces,  le  sourcil  rare,  les  yeux  de  couleur  gris-jaune, 
le  teint  plombé  et  flétri,  la  barbe  noire,  les  cheveux  blonds  (1).  Une 
mobilité  continuelle  donne  à  ses  muscles  et  à  ses  traits  une  contrac- 
tion convulsive.  Il  a  peine  à  tenir  en  place.  Affiche  un  air  de  mal- 
propreté (2),  en  houppelande  sale,  culotte  de  peau,  botte  sans  bas, 
un  mouchoir  noué  sur  la  tête  (3),  tel  est  l'/lmî  du  Peuple^  tel  est 
l'homme  devant  qui  tremblent  aujourd'hui  tous  les  honnêtes  gens, 
devant  qui  tous  les  scélérats  s'inclinent,  La  Révolution  n'aurait-elle 
donc  renversé  la  monarchie  que  pour  substituer  à  la  royale  cou- 
ronne des  Bourbons  le  mouchoir  sale  de  Marat? 

Cependant  l'agitation,  le  bruit,  les  conversations  particulières  ont 
cessé.  La  séance  est  commencée;  déjà,  plusieurs  députés  ont  pris 
la  parole.  Le  premier  qui  ait  occupé  la  tribune  est  M.  Mathieu, 
député  de  l'Oise.  M.  Ducos,  député  de  la  Gironde,  Manuel,  député 
de  Paris,  M.  Simond,  député  du  Bas-Rhin,  lui  succèdent  et  sont 
remplacés  par  Chabot.  «  Représentants  du  peuple,  s'écrie-t-il,  je 
«  vous  invile  à  ne  jamais  oublier  que  c'est  par  les  sans-culottes  que 
«  vous  avez  été  envoyés  ici.  »  Ce  mot,  les  sans-culottes^  énergi- 
quement  articulé  par  Chabot,  est  entendu  sans  murmure  par  l'As- 
semblée et  accueilli  avec  transport  par  les  tribunes. 

Elles  applaudissent  non  moins  chaleureusement,  quelques  ins- 
tants après,  M.  Couthon,  député  du  Puy-de-Dôme,  M.  Couthon  a 
les  jambes  paralysées  et  il  a  dû  se  faire  porter  à  la  tribune  par  deux 
de  ses  collègues.  L'infirmité  précoce  dont  il  est  atteint,  la  délica- 
tesse de  ses  traits,  son  regard  à  la  fois  doux  et  passionné,  sa  voix 
persuasive  et  facilement  émue,  sont  faits  pour  lui  concilier  l'intérêt 
et  la  sympathie  [h).  Prenez  garde,  pourtant.  Sous  ces  apparences 
chétives,  derrière  ces  formes  gracieuses,  se  cache  une  indomptable 
ambition,  envenimée  par  le  sentiment  de  son  incurable  et  horrible 
infirmité  (5).  Beaulieu,  qui  l'a  suivi  et  étudié  de  près  pendant  la 

{\.)  Portrait  de  Marat,  par  Fabre  d'Eglantine,  représentant  du  peuple.  Paris,  an  II, 
chez  Maradaa.  Ia-8°. 

(2)  Fabre  d'Eglantine,  Op,  cit. 

(3)  Histoire  des  Montagnards,  par  Alphonse  Esquîros.  T.  Il,  p.  195. 
(k)  Les  Conventionnels  d'Auvergne,  par  M.  Boudet,  p,  110. 

(5)  «  Il  paraît  que,  pendant  l'automne  de  1787  ou  1788,  Couthon  ayant  passé  dans 
un  lieu  très-humide  une  nuit  entière  à  attendre  l'occasion  de  s'introduire  dans  une 
maison  ou  était  une  dame  qu'il  aimait,  fut  atteint  quelques  mois  après  de  douleurs 
dont  le  progrès  croissant,  malgré  tous  les  remèdes  et  tous  les  ménagements,  l'avait 
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Législative,  me  disait  en  sortant  de  la  séance  :  Méfiez-vous  des 
chétifs  et  des  in  firmes  l  «  Je  ne  crains  point,  a  dit  M.  Gouthoii,  que 
«  l'on  ose  reparler  de  la  royauté.  Elle  ne  convient  qu'aux  esclaves, 
«  et  les  Français  seraient  indignes  de  la  liberté  qu'ils  ont  conquise 
«  s'ils  songeaient  à  conserver  une  forme  de  gouvernement  marquée 
«  par  quatorze  siècles  de  crimes.  » 

Gollot  d'Herbois  pose  la  question  d'une  façon  plus  catégorique  : 
«  Il  est,  s'écrie-t-il,  une  délibération  que  vous  ne  pouvez  remettre  à 
«  demain,  que  vous  ne  pouvez  remettre  à  ce  soir,  que  vous  ne  pou- 
«  vez  différer  un  seul  instant  sans  être  infidèle  au  vœu  de  la  nation, 
«  c'est  l'abolition  de  la  royauté.  «  Vainement  M.  Quinette,  député 
de  l'Aisne,  objecte  que  la  question  doit  être  ajournée  jusqu'au  mo- 
ment où  l'on  discutera  la  Constitution.  M.  Grégoire  s'élance  à  la 
tribune,  il  a  conservé  le  costume  ecclésiastique  :  «  Toutes  les  dy- 
«  nasties,  dit  l'évêque  de  Loir-et-Cher,  n'ont  jamais  été  que  des 
«  races  dévorantes,  qui  ne  vivent  que  de  chair  humaine.  Je  de- 
«  mande  que  par  une  loi  solennelle  vous  consacriez  l'abolition  de  la 
a  royauté.  »  Bazire,  député  de  la  Côte-d'Or,  fait  observer  qu'il  se- 
rait d'un  exemple  effrayant  pour  le  peuple  de  voir  une  assemblée 
chargée  de  ses  plus  chers  intérêts  délibérer  dans  un  moment  d'en- 
thousiasme; il  demande  que  la  question  soit  discutée.  «  Eh  !  qu' est- 
il  besoin  de  discuter?  réplique  M.  Grégoire.  Les  rois  sont  dans 
l'ordre  moral  ce  que  les  monstres  sont  dans  l'ordre  physique.  Les 
cours  sont  l'atelier  des  crimes  et  la  tanière  des  tyrans.  L'histoire  est 
le  martyrologe  des  nations.  iNous  sommes  tous  également  pénétrés 
de  celte  vérité?  Qu'est-il  besoin  de  discuter?  Votons,  sauf  à  rédiger 
ensuite  un  considérant  digne  de  la  solennité  du  décret.»  Un  des  plus 
jeunes  membres  de  la  Convention,  M.  Ducos  se  lève  et  dit  :  k  Le 
considérant  de  votre  décret,  ce  sera  l'histoire  des  crimes  de 
Louis  XVI,  l'histoire  déjà  trop  bien  connue  du  peuple  français.  Il 
n'est  pas  besoin  d'explications  après  les  lumières  qu'a  répandues  la 
journée  du  10  août.  » 

Aux  voix!  s'écrie-t-on  de  toutes  parts,  aux  voix?  La  discussion 
est  fermée.  Il  se  fait  un  profond  silence,  La  proposition  de  M.  Gré- 
goire est  mise  aux  voix  en  ces  termes  ; 

réduit  en  septembre  1791  à  l'état  d'un  homme  perclus  et  comme  paralytique  dans 
toute  la  partie  inférieure.  »  Extrait  des  Notes  inédites  laissées  par  M.  de  Barante, 
conseiller  à  la  sénéchniissée  de  Riom  en  1789,  sur  ses  conieuiporaios  et  ses  compa- 
triotes. —  Voyez  les  Conventionnels  d'Auvergne^  par  M.  Boudet. 
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La  Convention  nationale  décrète  que  la  Royauté  est  abolie  en 
France. 

Elle  est  adoptée  aux  cris  de  Vive  la  nation!  Vive  la  liberté! 

De  tous  les  membres  de  la  Convention,  celui  qui  s'est  levé  le  pre- 
mier en  faveur  du  décret,  c'est  un  député  qui  était  assis  au  second 
angle  à  droite  du  président,  c'est  d'Orléans  —  Joseph  Egalité  (1)  î 

La  séance  a  été  levée  à  quatre  heures  du  soir.  —  Les  gens  su- 
perstitieux ont  remarqué  que  la  royauté,  renversée  le  ve?idredi 
10  août,  avait  été  abolie  le  vendredi  21  septembre. 

Le  procès-verballu  au  commencement  de  la  séance  par  M.  Camus, 
l'un  des  secrétaires,  constatait  la  présence  de  371  députés  (2).  Le 
chiffre  des  absents  s'élevait  donc  à  378,  puisque  les  députés  élus 
à  la  Convention  sont  au  nombre  de  7h9.  Ainsi  ce  décret  qui  abolit 
une  monarchie  de  quatorze  siècles  a  été  rendu  en  quelques  minutes, 
sans  rapport,  sans  discussion,  par  assis  et  levé,  dans  une  assemblée 
qui  ne  comptait  pas  encore  la  moitié  de  ses  membres! 

Le  décret  de  la  Convention,  transmis  sur  le  champ  aux  quarante- 
huit  sections,  a  été  proclamé  dans  la  soirée  à  tous  les  carrefours  au 
son  du  cor  et  des  trompettes  (3).  La  nuit  venue,  des  bandes  de  sans- 
culottes  ont  parcouru  les  mes,  sommant  les  habitants  d'éclairer  le 
devant  de  leurs  maisons.  La  plupart  des  citoyens  ont  déféré  à  cette 
invitation,  et  jusqu'à  deux  heures  du  matin  la  ville  illuminée  comme 
au  jour  d'une  grande  victoire  remportée  sur  l'ennemi  (Zi),  a  retenti 
des  hurlements  de  l'hymne  des  Marseillais  : 

Qu'un  sang  impur  abreuve  nos  sillons  !... 

(1)  Mémoires  historiques  et  politiques  du  règne  de  Louis  XVI,  par  Soulavie,  t.  VI, 
p.  476. 

(2)  Révolutions  de  Paris,  no  168,  p.  39.  —  M.  Mortimer-Ternaux  (t.  IV,  p.  64) 
considère  ce  chiffre  de  371  comme  étant  très-supérieur  au  chiffre  réel,  et  il  cite,  à 
l'appui  de  son  opinion,  le  fait  suivant  :  «  Les  notes  laissées  par  un  représentant  du 
Nord,  M.  F'ockedey,  que  nous  avons  eu  occasion  de  consulter,  font  connaître  qu'il 
n'arriva  à  Paris  que  le  24  septsmbre,  et  que  le  comité  d'inspection  de  la  salle  lui 
délivra,  ce  jour-là,  une  carte  qui  poitait  le  numéro  304  II  est  très-pro'oable  que  l'on 
confondit  à  dessein  le  nombre  des  députés  dont  l'élection  était  constatée  par  des 
procès-verbaux  réguliers  avec  celui  des  députés  présents.  »  —  M.  Mortimer-Ternaux 
aurait  pu  invoquer  un  autre  fait,  qui  nous  semble  décisif.  La  Convention  tint,  le 
21  septembre,  dans  la  soirée,  une  seconde  séance.  Il  y  fut  procédé  à  l'élection  d'un 
Tice-président  :  Gordorcet  réunit  194  suffrages;  le  nombre  des  votants  fut  seulement 
de  349.  Le  nombre  des  députés  présents  ne  devait  pas  être  beaucoup  plus  considérable, 
car  comment  admettre  qu'à  ce  moment  tous  ne  se  soient  pas  fait  une  loi  dôtre  à  leur 
poste,  et  qu'ils  l'aient  ainsi  déserté  dès  le  second  jour  ? 

(3)  Journal  de  ce  qui  s'est  passé  à  la  Tour  du  Temple  pendant  la  captivité  de 
Louis  XVI,  roi  de  France,  par  Cléry,  p.  41. 

(4)  Révolutions  de  Paris^  u°  167,  p.  534. 
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et  des  cris  de  mort  proférés  contre  le  roi,  la  reine  et  les  aristo- 
crates ! 

Chose  remarquable!  La  Convention,  dans  sa  séance  du  21  sep- 
tembre a  déclaré  la  royauté  abolie  :  elle  n'a  pas  décrété  formelle- 
ment l'avènement  de  la  République.  Ce  n'est  que  le  lendemain  et 
sous  une  forme  détournée,  que  la  République  a  pris  place  dans  la  loi. 
A  l'ouverture  de  la  séance  du  22,  sur  la  proposition  de  Billaud- 
Varennes,  la  Convention  a  décrété  que  «  tous  les  actes  publics  se- 
raient datés  de  la  première  année  de  la  République.  Le  sceau  de 
l'Etat  portera  pour  légende  ces  mots  :  République  de  France.  Le 
sceau  national  représentera  une  femme  assise  sur  un  faisceau 
d'armes  tenant  à  la  main  une  pique  surmontée  du  bonnet  de  la 
liberté  (1).  » 

Beaulieu  me  faisait  observer  ce  malin  que  ce  décret,  voté  au  mi- 
lieu du  bruit  et  alors  que  la  séance  était  à  peine  commencée,  ne  se 
trouvait  pas  dans  le  compte-rendu  du  Moniteur  m  dans  celui  de  la 
plupart  des  autres  journaux.  «  La  Royauté,  ajoutait-ii,  a  été  abolie 
avec  fracas;  mais  la  République  n'a  pas  été  proclamée.  Ses  patrons 
les  plus  ardents  semblent  avoir  rougi  d'elle  au  moment  où  ils  l'intro- 
duisaient dans  le  monde.  Elle  y  a  fait  sou  entrée  subrepticement  et 
comme  un  objet  de  contrebande.  »  —  «  Cela  est  vrai,  lui  ai-je 
répondu;  mais  ce  qui  ne  l'est  pas  moins,  c'est  que  la  France  est  en 
République  depuis  le  jour  où  l'Assemblée  législative  a  crié  :  Plus  de 
Roi!  où  tous  ses  membres  ont  prêté  le  serment  de  haine  éternelle 
à  la  Royauté,  et  ce  jour-là  c'était  le  h  septembre!  On  égorgeait 
dans  Paris  depuis  trois  jours.  Le  2,  on  avait  massacré  à  l'Abbaye, 
aux  Carmes,  à  la  Force,  au  Châtelet,  à  la  Conciergerie  ;  le  3,  aux 
Bernardins,  à  Saini-Firmin,  à  Bicêtre.  Le  4,  les  massacres  ont 
continué,  pendant  toute  la  journée,  à  l'Abbaye,  à  la  Force,  à  Bicêtre. 
Ce  même  jour,  dans  la  matinée,  ont  eu  lieu  les  massacres  de  la 
Salpêtrière  :  35  femmes  ont  été  assassinées.  Pendant  que  ces  choses 
se  passaient  l'Assemblée  législative  se  réunissait  paisiblement  dans 
la  salle  du  Manège,  à  dix  heures  du  matin.  Le  citoyen  Chabot,  l'un 
des  commissaires  chargés  par  l'Assemblée  de  parcourir  les  sections, 
de  parler  au  peuple  et  de  rétablir  le  calme,  montait  à  la  tribune  et 
déclarait  que  le  seul  moyen  de  rétablir  le  calme,  c'était  de  donner  au 
peuple  la  satisfaction  qu'il  réclamait  et  qui  lui  était  due,  c'était  de 
proclamer  hautement  que  les  députés  abhorraient  tous  les  Rois  j 

(1)  Révolutions  de  Paris^  n"  168,  p.  40. 
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«  Déclarez,  disait-il,  que  vous  êtes  convaincus  par  une  funeste  expé- 
rience des  vices  des  rois  et  de  la  royauté,  et  que  vous  les  détesterez 
jusqu'à  la  mort!  »  Et  l'Assemblée  se  levait  en  criant  :  «  Oui,  nous  le 
jurons,  plus  de  Roi!  •->  Et  Henry  Larivière,  député  du  Calvados, 
ajoutait  :   «  Nous  jurons  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré,  que 
jamais  de  notre  consentement  aucun  monarque  ne  souillera  la  lête 
de  la  liberté.  Je  demande  que  Al.  Chabot  soit  invité  à  rédiger  la 
formule  de  ce  serment  (1).  »  Guadet,  l'un  des  principaux  membres 
de  la  députation  de  Bordeaux,  s'est  alors  levé  et  a  dit  :  «  La  Com- 
mission extraordinaire  a  prévenu  le  vœu  du  préopinant  et  celui  de 
l'Asseuiblée  dans  sa  séance  de  cette  nuit.  Elle  s'est  occupée  de  ré- 
diger un  projet  d'adresse  qui  contient  le  serment  que  vous  venez  de 
prêter.  »  11  a  aussitôt  donné  lecture  de  cette  Adresse  aux  Français 
qui  a  été  unanimement  adoptée  et  qui  se  terminait  par  ces  mots  : 
((  Vos  représentants  prêtent  le  serment  de  combattre  de  toutes  leurs 
forces  les  Rois  et  la  Royauté  (1).  »  Ainsi  la  vraie  date  de  l'abolition 
de  la  royauté,  c'est  le  quatre  septembre.  La  République  est  née  ce 
jour-là,  à  l'heure  même  où  le  sang  coulait  à  flots  dans  Paris,  et  elle 
a  été  baptisée  le  22  par  Billaud-Varennes,  par  l'homme  qui,  le  2  sep- 
tembre, dans  la  cour  de  l'Abbaye,  monté  sur  une  estrade,  disait 
à  ses  ouvriers  :  «  Mes  amis,  mes  bons  amis,  on  aura  soin  de  vous 
payer  comme  on  est  convenu  avec  vous.  Soyez  nobles,  grands  et 
généreux  comme  la  profession  que  vous  remplissez  ;  que  tout,  dans 
ce  grand  jour,  soit  digne  du  peuple  dont  la  souveraineté  vous  est 
commise  (2).  »  Voilà  l'homme  qui  a  baptisé  la  République.  Elle  a 
eu  pour  parrains  Chabot,  un  moine  défroqué,  CoUot  d'Herbois,  un 
comédien  sifllé,  Grégoire,  un  prêtre  apostat,  et  Ducos,  un  de  ces 
jeunes  hommes  que  grisent  les  grandes  phrases  et  les  mots  so- 
nores. 

—  Vous  oubliez,  a  repris  Beaulieu,  parmi  les  bonnes  fées  qui  ont 
assisté  au  baptême  de  la  République  naissante  et  qui  lui  ont  promis 
leur  assistance,  vous  oubliez  M.  Gouthon,  un  paralytique  (3). 

(1)  Moniteur,  n°  du  6  septembre  1792. 

(2)  Relation  adressée  par  M.  Fabbé  Sicard,  instituteur  des  sourds  et  muets,  à  un  de 
ses  amis,  sur  les  dangers  qxi'il  a  courus  les  2  eti  septembre  1792. 

(3)  Que  moins  de  la  moitié  des  membres  de  la  ConTention  fussent  présents  lors- 
qu'elle décréta  l'abolition  de  la  royauté,  c'est  là  un  fait  qui  méritait,  sans  doute,  d'être 
signalé;  et  cependant  ui  M.  Thiers,  ni  M.  Mignet,  ni  M.  Lamartine,  ni  M.  Micbelet 
n'ont  daigné  en  faire  mention.  Quant  à  M.  Louis  Blanc  (t.  Vil,  p.  223),  il  afiSrme,  en 
dépit  des  procès-verbaux  officiels  et  de  la  déclaraiioa  du  bureau  de  la  Convention 
nationale,  que  les  «  7^9  »  membres  de  la  Convention  assistaient  à  la  séance  du 
21  septembre. 
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MM.  Thiers,  Mignet,  Lamartine  et  Michelet  ont  également  omis  de  faire  remarquer 
que,  dans  cette  séance,  la  Convention  oublia  de  décréter  l'avènement  de  la  Répu- 
blique. M.  Louis  Blanc,  ici  encore,  n'hésiîe  pas  à  se  mettre  en  contradiction  avec  les 
faits  et  à  écrire,  page  233  :  «  L'Assemblée  vote  (sénncc  du  21  septembre),  et  la  Répu- 
blique est  proclamée  au  milieu  d'applaudissements  qui,  répétés  par  tous  les  spectateurs, 
se  prolongent  pendant  plusieurs  minutes.  »  —  M.  de  Baranie  {Histoire  de  la  Converi' 
iion  nationale^X.  I,  p.  333)  n'a  eu  garde  de  commettre  pareille  erreur;  il  rapporte 
que  Billaud-Varennes  ayant  proposé  «  que  les  actes  publics  seraient  désormais  datés 
de  l'an  I  de  la  République  française,  et  que  le  sceau  de  l'Etat  porterait  un  faisceau 
surmonté  du  bonnet  de  la  liberté,  l'Assemblée  vota,  au  milieu  du  bruit  et  sans  l'en- 
tendre, ce  décret  qui  ne  se  trouve  pas  dans  la  séance  rapportée  par  le  Moniteur  ;  mais 
il  a  tort  de  placer  ce  vote  à  la  fin  de  la  séance  du  21  ;  il  eut  lieu  à  l'ouverture  de  la 
séance  du  22. 

Bien  qu'il  soit  le  plus  exact  des  historiens  de  la  Révolution,  —  nous  aurons  souvent 
occasion  de  le  constater.  —  M.  Ternaux  s'est  cependant  trompé  lorsqu'il  nous  a  repré- 
senté, (.  IV,  p.  66,  «  les  anciens  membres  de  la  Législative  qui  marchaient  sous 
la  bannière  de  Brissot,  Vergniaud,  et  autres  chefs  de  la  Gironde,  se  dirigeant  non  plus 
vers  les  bancs  de  la  gauche,  qu'ils  occupaient  jadis,  mais  vers  la  droite,  à  la  place  où 
siégeaient  quelques  jours  auparavant  les  derniers  défenseurs  de  la  Constitution  de  1791, 
les  Jancourt,  les  Girardins,  les  Mathieu  Dumas,  les  Beugnot.  >  Du  récit  d'un  témoin 
oculaire,  le  député  Dulaure  {le  Thermomètre  du  jour,  n"  du  1"  janvier  1793),  il  ressort 
formellement  que  les  choses  furent  loin  de  se  passer  ainsi  à  la  séance  du  21  septembre, 
et  que  les  amis  de  Brissot  et  de  Vergniaud  ne  montrèrent  point  une  telle  hâte  d'occuper 
les  bancs  de  la  droite.  Les  déductions  que  M.  Moriimer-Ternaux  avait  tirées  de  ce  fait 
erronné  :«  Ils  veulent  marquer  par  ce  changement  de  place,  le  changement  qui  va 
s'opérer  dans  leur  politique,  etc.  »,  tombent  donc  avec  le  fait  lui-mâme. 

Quant  à  la  topographie  de  la  salle  du  Manège,  en  ceste  année  1792,  à  ce  changement 
de  la  place  du  président  qui  eut  pour  conséquence  de  mettre  le  côté  droit  à  gauche, 
et  le  côté  gauche  et  la  Montagne  à  droite,  aucun  historien,  à  notre  connaissance,  ne  les 
avait  encore  indiqués. 


Edmond  Biré. 
(A  suivre.) 
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DE  LA  SITUATION  LÉGALE   DES  ASSOCIATIONS   .\0.\  AUTORISÉES 

ET  SPÉCIALEMENT  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  JÉSUS 


Le  projet  de  loi  sur  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur,  qui  vient 
d'être  déposé  à  la  Chambre  des  députés  par  M.  Jules  Ferry,  vise,  par 
des  voies  détournées  et  sans  oser  l'avouer  franchement,  les  associations  fl 
religieuses  non  autorisées  et  notamment  les  Jésuites,  dont  les  établisse-      • 
ments  d'instruction  publique  font  une  concurrence  redoutable  aux  lycées 
et  aux  collèges  de  l'État. 

L'article  7  de  ce  même  projet  va  soulever  de  nouveau  un  débat  solen- 
nel et  remettre  en  cause  f  éternelle  question  de  la  situation  légale  des 
associations  religieuses  non  autorisées  ;  je  dis  Véternelle  question^  car 
elle  s'agite  depuis  plus  d'un  siècle  devant  l'opinion  publique  qui,  en 
déflnitive,  a  toujours  ajourné  les  demandeurs  et  les  a  déboutés  de  leurs 
inqualifiables  prétentions.  Sans  cesse  éconduits  par  le  bon  sens  du  pays, 
ils  ne  se  sont  point  tenus  pour  battus;  ils  ont  épié  les  moindres  occa- 
sions, saisi  les  plus  frivoles  prétextes  pour  rentrer  en  lice  et  revenir  de 
plus  belle  à  la  charge,  avec  un  acharnement  qui  tient  —  du  délire  — 
pour  ne  rien  dire  de  plus. 

Si  l'attaque  a  été  vive,  incessante  et  continue  de  la  part  des  nombreux 
adversaires  des  congrégations  religieuses,  non  moins  active,  opiniâtre 
et  courageuse  a  été  la  défense  organisée  en  faveur  des  droits  parfois  si 
injustement  violés  des  associations  mises  en  cause.  La  lutte  engagée 
depuis  si  longtemps  a  donné  lieu  de  part  et  d'autre  à  un  échange  d'in- 
nombrables mémoires  et  documents  plus  ou  moins  sérieux,  suivant 
qu'ils  ont  été  dictés  par  la  passion  ou  inspirés  par  la  saine  raison  et 
l'impartiale  justice,  sans  préjugés  et  en  dehors  de  tout  parti  pris. 

Il  serait  trop  long  de  donner  ici  la  liste  des  ouvrages  publiés  en  faveur 
des  droits  des  associations  religieuses  et  de  citer  les  noms  des  vaillants 
athlètes  qui  ont  défendu  la  plus  noble  des  causes  et  la  plus  sainte  des 
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libertés.  Qu'il  nous  suffise  de  signaler  au  courant  de  la  plume  quelques- 
uns  des  ouvrages  qui  ont  traité  à  fond  cette  grave  question  et  dont  la 
lecture  s'impose  à  tout  homme  sérieux,  surtout  à  l'époque  troublée  oti 
nous  vivons.  Citons  en  première  ligne  l'ouvrage  de  M.  Armand  Ravelet 
sur  ies  Jésuites  et  les  Associations  religieuses  devant  les  lois;  le  Traité 
complet  des  congrégations  religieuses,  ou  commentaire  des  lois  et  de  la 
jurisprudence  sur  ce  sujet,  pri^cédé  d'une  introduction  historique  et 
économique  par  le  même  auteur  ;  le  Code  manuel  des  lois  civiles  ecclé- 
siastiques, par  le  même;  le  traité  ayant  pour  titre  :  de  la  Condition  légale 
des  communautés  religieuses  en  France,  par  Charles  Jacquier,  et  surtout 
une  petite  brochure  intitulée  :  de  la  Situation  légale  des  associations 
religieuses  non  autorisées  et  spécialement  de  la  Société  de  Jésus  (1). 

Nous  ne  saurions  trop  recommander  ce  dernier  opuscule  écrit  dans 
un  style  tout  à  la  fois  clair  et  concis,  avec  une  logique  serrée  et  irré- 
sistible, qui  ne  laisse  dans  l'ombre  aucun  point  de  ki  question  juri- 
dique. Tl  est  facile  de  reconnaître  que  c'est  l'œuvre  d'un  jurisconsulte 
éminent  qui  connaît  son  sujet  à  fond  et  le  traite  de  même. 

L'auteur  aborde  la  question  franchement  et  sans  ambages.  11  démontre 
d'une  façon  péremptoire  et  inattaquable  que  les  associations  religieuses 
non  autorisées  et  spécialement  la  Société  de  Jésus  ont  une  existence 
légale,  qu'elles  ne  sont  point  prohibées  par  nos  lois,  qu'elles  ne  consti- 
tuent pas  un  fait  illicite  donnant  ouverture  à  des  poursuites  judiciaires; 
qu'on  ne  saurait  non  plus  les  frapper  légalement  par  mesure  administra- 
tive et  de  haute  police,  et  qu'enfin  leur  existence  de  fait  est  même  re- 
connue et  protégée  par  notre  législation. 

A  ceux  qui  invoquent  contre  les  Jésuites  les  anciens  édits  et  arrêts  de 
proscription  rendus  par  le  parlement,  l'auteur  réplique  et  établit  sur 
des  faits  incontestables  que  ces  arrêts  et  édits  ont  été  abrogés  implici- 
tement : 

Par  la  législation  révolutionnaire  qui  a  supprimé  toutes  les  congréga- 
tions et  associations,  et  qui,  pour  réparer  les  injustices  du  despotisme,  a 
replacé  les  Jésuites  dans  la  situation  commune  de  tous  les  autres  reli- 
gieux en  décrétant  qu'ils  auraient  une  pension  égale  aux  membres  des 
autres  ordres  (10  février  1790.) 

Par  le  décret  du  3  messidor  an  XII,  qui  procède  par  mesure  générale 
comme  les  lois  révolutionnaires  et  ne  se  réfère  point  à  l'ancienne  légis- 
lation ; 

Par  la  réglementation  nouvelle  des  articles  291  et  suivants,  du  Code 
pénal  et  par  les  lois  protectrices  de  la  liberté  des  cultes. 

L'auteur  produit  ici,  à  l'appui  de  sa  thèse,  l'arrêt  rendu,  le  13  fé- 

(1)  Tous  ces  ouvrages  se  trouvent  à  la  Société  générale  de  Librairie  catholique, 
maison  Victor  Palmé,  rue  de  Grenelle  Saint- Germain,  25. 
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vrier  d836,  par  la  Cour  de  cassation,  sur  le  réquisitoire  conforme  de 
M.  Dupin  déclarant  que  les  anciens  édits,  virtuellement  abrogés  par 
les  lois  révolutionnaires,  n'étaient  plus,  sous  la  législation  actuelle, 
qu'une  lettre  morte  et  sans  vigueur. 

Le  témoignage  de  M.  Thiers  qui,  dans  l'interpellation  adressée  le 
2  mai  1845  au  gouvernement  pour  provoquer  des  mesures  répressives 
contre  les  Jésuites,  déclare  qu'il  renonce  à  s'appuyer  sur  les  arrêts  et 
édits  pris  sous  l'ancienne  monarchie  contre  les  membres  de  cette  société. 

Il  fait  remarquer  d'ailleurs  avec  raison  que  les  arrêts  et  édits  que 
l'on  invoque  contre  les  jésuites  sont  dépourvus  de  sanction  pénale  pou- 
vant entraîner  une  peine  quelconque  contre  les  contrevenants  et  donner 
lieu  à  des  poursuites  judiciaires. 

Mais  revenons  un  peu  à  la  législation  révolutionnaire  et  entrons  dans 
quelques  détails  sur  les  diverses  lois  édictées  à  cette  époque  contre  les 
congrégations  religieuses. 

Nous  nous  trouvons  tout  d'abord  en  présence  de  la  loi  du  13  février  1790. 

Or,  voyons  ce  que  prescrit  cette  loi.  Elle  se  borne  à  déclarer  qu'elle 
ne  reconnaît  plus  de  vœux  monastiques  solennels;  que  les  ordres  et  con- 
grégations régulières  cessent  d'avoir  une  existence  légale;  mais  elle  ne 
les  prohibe  en  aucune  façon  ni  ne  les  punit  comme  associations  de  fait. 

Le  rapporteur  de  cette  loi  va  plus  loin.  Il  fait  appel  à  la  sagesse  et  à  la 
justice  de  ses  collègues  en  leur  proposant  de  laisser  à  tous  les  religieux 
leur  liberté  entière  de  quitter  leur  cloître,  ou  de  s'y  ensevelir. 

La  loi  du  8-14  octobre  1790  est  plus  explicite  encore,  elle  autorise  les 
anciens  religieux  qui  préféreraient  la  vie  commune  à  la  vie  du  monde  à 
se  réunir  et  à  nommer  un  supérieur  et  un  économe. 

Les  déclarations  de  l'Assemblée  constituante  s'accordent  avec  les  prin- 
cipes reconnus  par  les  lois  que  nous  venons  de  citer. 

En  effet,  le  11  mars  1791,  l'Assemblée  constituante  déclare  qu'elle  n'a 
pas  entendu  proscrire  le  costume  monastique,  mais  seulement  affranchir 
les  religieux  de  l'obligation  de  le  porter. 

En  vain  oppose-t-on  à  cette  déclaration  le  décret  de  l'Assemblée  légis- 
lative du  18  août  1792,  supprimant  toutes  les  corporations,  même  ensei- 
gnantes ou  charitables,  et  défendant  de  porter  le  costume  de  ces  corpora- 
tions. Ce  décret,  dépouillé  de  la  sanction  royale,  a  toujours  été  regardé 
comme  inconstitutionnel  et  jugé  comme  tel  par  la  cour  d'Aix  (29  juin 
1S30). 

Indéfiendamraent  du  défaut  de  sanction,  qui  l'annihile,  ce  décret  ne 
contient  aucune  prohibition  contre  les  associations  de  personnes  sou- 
mises à  une  règle  religieuse,  sous  l'empire  du  droit  commun  et  ne 
saurait  par  conséquent  servir  de  base  à  des  poursuites  judiciaires. 

Les  ennemis  des  associations  religieuses  non  autorisées  en  appellent 
alors  à  la  loi  du  18  germinal  an  X,  article  M. 
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Le  texte  de  cetle  loi,  disent-ils,  est  formel.  Il  établit  que  o  les  arche- 
('  vêques  et  évoques  pourront,  avec  l'autorisation  du  gouvernement, 
«  établir  dans  leur  diocèse  des  chnpitres  calhédraux  et  des  séminaires. 
«  Tous  autres  établissements  ecclésiastiques  sont  supprimés  » . 

A  cela  l'on  répond  que  l'article  précité  supprimait  les  ordres  reli- 
gieux, eu  tant  (]\i' Etablissements  ecclésiastiques,  mais  que  cette  suppres- 
sion n'emportait  point,  dans  la  pensée  du  législateur,  les  prohibitions 
des  réunions  à  litre  privé.  Cela  ressort  clairement  des  explications  don- 
nées par  M.  Portails  dans  son  rapport  sur  cet  article  11. 

D'ailleurs,  le  décret  du  20  prairial  an  X,  rendu  en  exécution  de  l'ar- 
ticle 11  de  la  loi  du  18  germinal,  ne  fait  aucun  obstacle  à  ce  que  les 
membres  des  associations  supprimées  continuent  à  vivre  en  commun 
sans  toutefois,  dit  l'art.  20,  que  leur  rewneon  puisse  ôtre  considérée  comme 
corporation  monastique. 

Battus  sur  ce  point,  les  adversaires  des  Jésuites  essaient  de  se  retran- 
cher derrière  le  décret  du  3  messidor  an  XII  comme  derrière  un  rem- 
part inexpugnable. 

Ce  décret,  disent-ils,  déclare  dissoutes  toutes  les  congrégations  ou 
associations  formées  sous  prétexte  de  religion  et  non  autorisées,  et  or- 
donne aux  ecclésiastiques  composant  ces  agrégations  ou  associations  de 
se  retirer  sous  le  plus  bref  délai  dans  leurs  diocèses. 

Il  n'est  point  difficile  de  déloger  ces  prétendus  logiciens  de  la  position 
qu'ils  ont  prise.  Il  suffit  pour  cela  de  leur  démontrer  que  ce  décret  rendu 
ab  irato  n'est  plus  applicable  aujourd'hui. 

En  elfet,  l'article  2  qui  enjoint  aux  membres  ecclésiastiques  des  asso- 
ciations de  se  retirer  dans  leurs  diocèses  est  une  violation  du  premier 
des  droits  naturels  et  civils  que  la  déclaration  des  droits  de  l'homme 
garantit  à  chacun  :  «  La  liberté  d'aller,  de  rester,  de  partir,  sans  pouvoir 
être  arrêté  ni  détenu  que  selon  les  formes  déterminées  par  la  Consti- 
tution. ))  Cet  internement  serait  une  pénalité  qui  ne  pourrait  être  pro- 
noncée que  par  un  tribunal,  en  vertu  d'une  loi. 

D'autre  part  ce  décret  n'a  pas  de  sanction.  L'article  6  prescrit  bien  au 
ministère  public  de  poursuivre  le  contrevenant  même  par  la  voie  extra- 
ordinaire, mais  il  n'édicte  pas  de  pénalité,  ce  qui  rendrait  les  pour- 
suites illusoires  et  même  illégales. 

En  outre,  ce  décret  se  trouve  abrogé  et  remplacé  par  les  articles  291 
et  294  du  Gode  pénal  qui,  avec  la  loi  du  10  avril  1831,  régissent  la 
matière. 

Or,  il  résulte  de  l'application  de  ces  articles  et  de  la  loi  en  question 
qu'une  association  formée  pour  s'occuper  d'objets  religieux,  ou  «  sous 
prétexte  de  religion,  est  licite,  pourvu  que  plus  de  vingt  personnes  non 
domiciliées  dans  la  maison  n'en  fassent  point  partie. 

Le  décret  du  3  messidor  an  XII  ne  pouvait  donc  porter  atteinte  au 
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principe  de  la  liberté  du  culte  catholique  inscrit  dans  l'article  1*'  du 
concordat  et  dans  nos  lois  constitutionnelles. 

Enfin,  ce  même  décret  serait  inconciliable  avec  l'article  60  de  la  loi 
du  15  mars  1850,  qui  a  implicitement  reconnu  le  droit  d'enseigner  aux 
membres  de  toutes  les  associations  religieuses,  autorisées  ou  non  auto- 
risées. 

La  jurisprudence  elle-même  s'est  prononcée  en  faveur  de  la  cause  que 
nous  défendons. 

Le  18  août  1826,  lacMir  de  Paris,  saisie  delà  question  par  le  Mé- 
moire du  comte  de  Montlosier,  a  déclaré  que  l'existence  des  associations 
religieuses  ne  constitue  ni  crime  ni  délit  qualifié  par  les  lois  dont  la 
poursuite  appartienne  à  la  cour  qui,  par  ces  motifs,  se  déclare  incom- 
pétente. 

Il  reste  donc  à  conclure  avec  l'auteur  de  l'ouvrage  dont  nous  offrons 
ici  une  analyse  succincte,  que  : 

Les  apsociations  religieuses  non  reconnues  et  spécialement  les  Jésuites 
ne  sont  pas  prohibés  par  nos  lois;  —  que  conséquemment  l'on  ne  saurait 
en  provoquer  la  dissolution  par  les  voies  judiciaires  ni  poursuivre  devant 
les  tribunaux  les  personnes  qui  en  font  partie. 

Après  avoir  reconnu  que  la  dissolution  des  associations  religieuses 
non  reconnues  ne  peut  avoir  lieu  par  voie  judiciaire,  l'on  se  demande  si 
le  gouvernement  ne  pourrait  point  les  dissoudre  par  mesure  adminis- 
trative. 

En  posant  cette  question  le  jurisconsulte  se  place  purement  et  simple- 
ment sur  le  terrain  du  droit  public  et  administratif,  en  dehors  de  la  sphère 
d'un  gouvernement  qui  adopterait  cette  maxime,  hélas!  trop  pratiquée  de 
nos  jours  :  La  force  prime  le  droit,  et  il  se  prononce  pour  la  négative. 

En  vain  lui  oppose-t-on  l'arrêt  du  18  août  1826,  déclarant  qu'il  n'ap- 
partient qu^à  la  haute  police  du  royaume  de  dissoudre  tous  établisse- 
ments, agrégations,  associations,  qui  sont  ou  seraient  formées  au 
mépris  des  arrêts,  édits,  lois  et  décrets  sus-énoncées;  il  démontre  que 
ces  arrêts,  édits,  lois  et  décrets  sont  tombés  en  désuétude  et  que,  par 
conséquent,  l'arrêt  de  1826  dont  on  fait  tant  de  bruit,  n'a  aucune  base 
juridique;  il  prouve  qu'alors  même  que  les  textes  sur  lesquels  il  s'ap- 
puie, ne  seraient  pas  abrogés,  l'arrêt  n'en  serait  pas  mieux  motivé. 

En  effet,  les  édits  et  arrêts  de  l'ancien  régime,  les  lois  révolution- 
naires, le  décret  de  messidor  an  XII,  saisissent  exclusivement  Vautorité 
judiciaiî^e,  le  ministère  public  de  la  poursuite  des  contrevenants,  la 
haute  police  du  royaume  n'a  donc  rien  à  faire  ici  et  Vautorité  administra- 
tive ne  saurait  être  déclarée  compétente,  en  vertu  de  décisions  qui  sai- 
sissent de  la  question  Y  autorité  judiciaire . 

La  précipitation  et  la  passion  ont  pu  seules  dicter  l'arrêt  donc  il  s'agit. 
11  n'y  a  donc  pas  à  s'y  arrêter  et  à  en  tenir  compte. 
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D'ailleurs,  l'arrêt  de  1826  est  contraire  aux  principes  généraux  qui 
régissent  la  matière.  La  preuve  est  facile  à  faire. 

Il  suffit  pour  cela  de  se  reporter  à  la  ligne  de  démarcation  qui  existe 
entre  le  pouvoir  administratif  et  le  pouvoir  judiciaire,  ligne  qui  a  été 
tracée  par  la  première  Assemblée  constituante,  et  de  constater,  une 
fois  de  plus,  que  la  législation  en  vigueur,  le  décret  du  3  messidor 
an  XII,  et  les  dispositions  antérieures  attribuent  à  l'autorité  judiciaire 
seule,  à  l'exclusion  de  l'autorité  administrative,  la  connaissance  des 
infractions  en  matière  d'association. 

«  Comment  d'ailleurs  pourrait-on  procéder  administrativement  à  la 
dissolution  d'une  maison  de  Jésuites  ou  de  toute  autre  congrégation 
religieuse  ? 

«  Ce  serait  évidemment  en  faisant  notifier  par  un  commissaire  de 
police,  aux  personnes  qui  habiteraient  ces  maisons,  l'ordre  de  quitter 
leur  domicile  et  d'aller  se  fixer  ailleurs. 

«  Mais  en  vertu  de  quel  texte,  de  quel  droit  l'autorité  administrative, 
sans  décision  préalable  de  justice,  pourrait-elle  contraindre  des  citoyens 
à  quitter  la  maison  qu'ils  habitent  et  à  fixer  leur  domicile  dans  des  quar- 
tiers différents?  » 

Ces  citoyens  résisteront  à  une  pareille  injonction  et  si  l'on  emploie 
contre  eux  la  force  armée,  ils  auront  le  droit  de  former  un  recours  au 
contentieux  devant  le  conseil  d'Etat  contre  cet  excès  de  pouvoir. 

Les  faits  sont  là  pour  le  prouver  : 

A  deux  reprises  différentes,  en  1830  et  en  184S,  le  gouvernement  a 
reconnu  l'impuissance  de  l'action  administrative  Deux  fois  il  a  essayé  de 
recourir  à  cette  action  contre  les  Jésuites,  et  il  a  dû  y  renoncer  et  em- 
ployer peur  arriver  à  la  dispersion  de  la  Compagnie  de  Jésus  des  moyens 
moraux^  des  influences  morales,  c'est-à-dire  l'intervention  de  la  cour  de 
Rome  et  du  général  de  la  compagnie. 

Depuis,  la  loi  du  15  mars  1870a  créé  une  situation  nouvelle  aux  asso- 
ciations religieuses  non  autorisées  et  les  a  reconnues  implicitement. 

Cette  reconnaissance  implicite  s'appuie  sur  la  déclaration  des  droits  de 
l'homme,  qui  a  posé  le  principe  de  la  liberté  des  cultes  en  ces  termes 
formels  :  nul  ne  peut  être  inquiété  pour  ses  opinions,  même  religieuses, 
pourvu  que  leur  manifestation  ne  trouble  pas  l'ordre  établi  par  la  loi 
(art.  10),  et  ailleurs  :  «  La  loi  n'a  le  droit  de  défendre  que  les  actions 
nuisibles  à  la  société.  Tout  ce  qui  n'est  pas  défendu  par  la  loi  ne  peut 
être  empêché  (art.  5). 

Or  l'article  1"  du  corfcordat  de  l'an  X  a  fait  application  de  ce  principe 
à  la  religion  catholique. 

«  La  religion  catholique,  apostolique  et  romaine  dit  cet  article,  sera 
librement  exercée  en  France.  »  Ce  texte  est  clair  et  pourrait  se  passer 
de  commentaire.  Il  est  incontestable  que  les  associations  religieuses 
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sont  la  forme  la  plus  parfaite  qu'on  puisse  adopter  pour  pratiquer  la 
religion  catholique.  On  doit  donc  avoir  le  liberté  de  faire  partie  de  ces 
associations  et  de  se  vouer  à  la  vie  religieuse.  Si  cette  liberté  n'existait 
pas,  l'article  1"  du  concordat  serait  violé  et  la  religion  catholique  ne 
serait  plus  librement  exercée  en  France,  s'il  y  était  interdit  de  se  réunir 
pour  vivre,  travailler  et  prier  en  commun  sous  la  règle  monastique. 
C'est  aux  bienfaits  de  cette  règle  que  l'Eglise  est  redevable  de  ses  apolo- 
gistes et  de  ses  orateurs  les  plus  distingués. 

Aussi  l'existence  de  fait  des  associations  non  reconnues  a-t-elle  été 
constamment  acceptée  comme  licite  par  le  gouvernement,  par  les  assem- 
blées révolutionnaires  et  par  plusieurs  arrêts  rendus  par  les  cours  de 
Toulouse  el  de  Caen,  et  conflrmés  en  dernier  lieu  par  un  arrêt  de  la  Cour 
de  cassation  du  17  juillet  1841  quia  consacré  définitivement  cette  doctrine. 

Enfin  la  discussion  de  la  loi  du  15  mars  1850  n'a  laissé  aucun  doute 
sur  ce  point.  L'Assemblée  nationale  a  repoussé  à  une  grande  majorité 
tous  les  amendements  qui  tendaient  à  interdire  aux  congrégations  reli- 
gieuses, abolies  par  d'anciens  édits,  lois  et  arrêts,  le  droit  de  créer  des 
établissements  d'instruction  publique.  Donc  et  ce  sera  là  notre  dernier 
mol,  tous  les  établissements  d'enseignement  fondés  et  dirigés  par  des 
Jésuites,  des  Dominicains  ou  autres  membres  d'associations  non  lecon- 
nues  ont  une  existence  parfaitement  régulière,  et  sont  protégés  par  la 
loi  du  15  mars  1850. 

La  brochure  dont  nous  venons  de  donner  une  analyse  substantielle  se 
termine  par  un  dernier  cbapitre  ayant  pour  titre  :  Griefs  contre  la  Com- 
pagnie de  Jésus. 

Nous  ne  dirons  rien  de  ce  dernier  chapitre  consacré  par  l'auteur  à  la 
réfutation  des  griefs  mis  à  la  charge  des  Jésuites  par  leurs  adversaires. 
Ces  griefs  sont  en  grande  partie  la  reproduction,  dressée  au  dix-huitième 
siècle,  de  l'acte  d'accusation  contre  cet  ordre  par  les  jansénistes  et  le 
parlement.  Ils  ne  sauraient  être  pris  au  sérieux;  c'est  un  amas  de  calom- 
nies dont  on  doit  suspecter  l'origine  et  les  sources  entachées  d'une 
révoltante  partialité. 

A  l'heure  oh  nous  traçons  ces  lignes,  l'épiscopat  français  se  lève 
comme  un  seul  homme  pour  protester  contre  les  injustes  spoliations 
dont  sont  menacées  les  associations  religieuses  et  la  liberté  de  l'ensei- 
gnement catholique. 

Nous  aimons  à  espérer,  pour  l'honneur  de  notre  pays,  que  la  voix  de 
nos  vénérables  évêques  trouvera  de  l'écho  en  France  et  que,  grâce  à  leur 
vigilante  sollicitude  et  à  leur  pressant  appel,  l'on  reculera  encore  une 
lois  devant  l'accomplissement  d'un  acte  qui,  s'il  était  consommé,  serait 
la  violation  la  plus  flagrante  des  droits,  les  plus  sacrés  et  les  mieux 
établis. 

En  terminant,  nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  citer,  sur  la  ques- 
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tion  qui  nous  préoccupe  en  ce  moment,  l'opinion  d'un  homme  dont  nos 
adversaires  ne  sauraient  récuser  la  valeur  et  taxer  de  partialité  en  faveur 
de  l'enseignement  donné  par  le  clergé  et  par  les  congrégations  reli- 
gieuses. Voici  en  quels  termes  M.  Thiers  s'exprimait  en  18/i9,  sur  la 
liberté  de  l'enseignement  :  «  Quant  à  la  liberlé  d'enseignement,  écrivait- 
il  à  M.  Madier  de  Monljau,  père  du  radical  actuel,  je  suis  changé!  Je  le 
suis  non  par  une  révolution  dans  mes  convictions,  mais  par  une  révolu- 
tion dans  l'état  social.  Quand  l'Université  représentait  la  bonne  et  sage 
bourgeoisie  française,  enseignait  nos  enfants  selon  les  méthodes  de 
Rollin,  donnait  la  préférence  aux  saines  et  vieilles  études  classiques,  sur 
les  études  physiques  et  toutes  matérielles  des  prôneurs  de  l'enseigne- 
ment professionnel;  ah!  alors,  je  lui  voulais  sacriGer  les  libertés  de 
l'enseignement.  Aujourd'hui  je  ne  suis  plus  ià,  et  pourquoi?  Parce  que 
rien  n'est  où  il  était.  L'Université  tombant  aux  mains  des  phalanstériens, 
prétend  enseigner  à  nos  enfants  un  peu  de  mathématiques,  de  physique, 
de  sciences  naturelles  et  beaucoup  de  démagogie,  je  ne  vois  de  salut, 
s'il  y  en  a,  que  dans  la  liberté  de  l'enseignement.  Je  ne  dis  pas  qu'elle 
doive  être  absolue  et  sans  aucune  garantie  pour  l'autorité  publique  ;  car 
enfin,  s'il  y  avait  un  enseignement  Carnot  et  au-delà  un  enseignement 
Blanqui,  je  voudrais  bien  pouvoir  empêcher  au  moins  le  dernier!  Mais, 
en  tout  cas,  je  répète  que  l'enseignement  du  clergé,  que  je  n'aimais 
point,  pour  beaucoup  de  raison,  me  semble  meilleur  que  celui  qui  nous 
est  préparé.  Telle  est  ma  façon  de  penser  sur  tout  cela.  Je  suis  tout 
comme  j'étais;  mais  je  ne  porte  ma  haine  et  ma  chaleur  de  résistance 
que  là  où  est  aujourd'hui  l'ennemi.  Cet  ennemi,  c'est  la  démagogie;  et 
je  ne  lui  livrerai  pas  le  dernier  débris  de  l'ordre  social,  c'est-à-dire  l'é- 
tablissement catholique.  » 

Ce  langage  est  clair  et  dicté  par  la  saine  raison.  Nous  le  livrons  sans 
commentaire  aux  méditations  des  catholiques  et  des  hommes  de  bon 
sens  quelque  soit  d'ailleurs  le  parti  qu'ils  représentent  en  France.  Nous 
faisons  appel  à  leur  saine  raison  et  nous  sommes  assurés  d'avance  qu'ils 
se  rangeront  avec  nous  à  l'opinion  de  M.  Thiers. 


LE   CONTINENT  MYSTÉRIEUX  (1) 

Parmi  les  livres  que  la  maison  Hachette  a  publiés  à  la  fin  de  1878,  il 
en  est  un  qui  provoquera  un  intérêt  tout  particulier  et  qui  était  attendu 
avec  une  vive  impatience.  C'est  la  relation  du  voyage  de  H.  Stanley  à 
travers  le  continent  mystérieux,  c'est-à-dire  l'exploration  de  l'Afrique 

(1)  Voyage  de  Henry  Stanley,  traduit  par  Mi^<=  Loreaii,  2  vol.  avec  gravures.  —  Paris, 
Hachette  et  C. 

30   MARS.    (H*   12),    3^  SÉRIE.   T.  II.  59 
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inconnue,  la  solution  du  dernier  problème  géographique  à  résoudre,  et 
que  l'énergie  d'un  homme  a  résolu,  après  trois  années  de  misères,  de 
périls  de  tout  instant,  trois  ans  de  mépris  de  la  mort  et  d'inflexible  réso- 
lution. Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  pareille  aventure  ait  été  tentée.' 
Beaucoup  s'y  sont  risqués  jusqu'alors,  sur  le  chemin  des  traflquants 
arabes,  mais  sans  compter  ceux  qui  sont  morts  à  la  peine,  beaucoup  ont 
été  contraints  de  rebrousser  chemin,  L'Afrique  équatoriale  était  pour  les 
explorateurs  à  peu  près  comme  un  vaste  foyer  d'incendie,  au  centre  du- 
quel il  est  interdit  de  pénétrer,  sous  peine  do  mort.  Les  plus  hardis  se 
tiennent  sur  les  bords,  dans  l'attente  d'une  éclaircie  qui  leur  permettra 
peut-être  de  se  lancer  en  avant.  Mais  au  bout  de  quelques  pas,  il  leur 
faut  rétrograder,  et  malgré  des  tentatives  réitérées,  ils  se  heurtent  contre 
une  impossibilité  invincible. 

Ainsi  des  explorateurs  africains.  Les  obstacles  climatériques  et  maté- 
riels les  avaient  toujours  arrêtés.  Un  seul,  le  lieutenant  Gameron,  avait 
réussi,  au  prix  de  mille  dangers,  à  traverser  le  continent  africain  équa- 
torial,  d'un  Océan  à  l'autre  ;  mais  ce  fut  un  voyage  sans  portée  géogra- 
phique remarquable.  Il  en  résultait  seulement  que,  sous  un  ciel  torride 
et  dans  cette  atmosphère  constamment  chargée,  saturée  de  miasmes,  le 
voyageur  était  soumis  à  des  épreuves  incessantes  et  qu'il  lui  fallait  d'a- 
bord lutter  contre  la  fièvre.  Le  chirurgien  Dillon,  compagnon  de  route  de 
Gameron,  un  des  hommes  les  plus  robustes  de  la  marine  britannique, 
incapable  de  supporter  les  assauts  du  mal,  se  brûle  la  cervelle  dans  un 
accès.  Ceux  qui  résistent  ne  persistent  pas  sans  graves  dommages.  Le 
docteur  Livingstone,  égaré  dans  la  région  des  lacs  et  forcé  de  se  imou- 
voir  dans  une  sorte  de  réseau  inextricable,  meurt  à  petit  feu,  laissant 
son  œuvre  inachevée.  Les  autres  arrivent  jusqu'au  cœur,  succombent 
ou  sont  obligés  de  rebrousser  chemin. 

L'honneur  de  l'aventure  était  réservé  à  l'américain  Stanley.  Ge  que 
nous  savions  de  son  voyage  à  travers  l'Afrique,  par  les  quelques  lettres 
adressées  par  lui  aux  journaux  qui  l'avaient  chargé  de  ce  voyage  de  dé- 
couvertes, était  assurément  quelque  chose,  mais,  en  somme,  nous 
n'avions  qu'un  résultat,  avec  quelques  pages  explicatives  insuffisantes, 
sèches  et  arides  comme  une  correspondance  et  dont  plusieurs  passages 
seulement  laissaient  deviner  la  nature  et  le  nombre  des  obstacles  sur- 
montés. Ge  que  l'on  n'ignorait  pas,  c'était  l'énergie  sans  pareille  de 
l'homme  qui,  dans  un  premier  voyage,  avait  retrouvé  Livingstone,  dont 
on  avait  suspecté  la  bonne  foi,  et  qui  avait  été  pris  pour  un  hâbleur,  que 
l'on  aurait  traité  peut-être  comme  un  imposteur,  s'il  n'avait  mathémati- 
quement et  irréfutablement  fait  la  preuve  de  son  étonnante  odyssée. 

Mais  tout  cela  n'était  rien  auprès  de  ce  qui  restait  à  faire,  c'est-à-dire 
poursuivre  et  achever  l'œuvre  de  Livingstone,  débrouiller  le  dédaleau 
milieu  duquel  s'était  perdu  l'illustre  voyageur  et  trouver  le  déversoir 
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qui  devait  nécessairement  mettre  en  communication  les  lacs avecla  mer. 
On  concevrait,  jusqu'à  un  certain  point,  qu'un  homme  résolu  et  prêt  h 
jouer  sa  vie,  pour  l'honneur  de  tenter  une  découverte,  eût  accepté  une 
responsabilité  de  cette  nature  ne  sachant  pas  les  difficultés  précises  avec 
lesquelles  il  se  trouverait  aux  prises,  dès  ses  premiers  pas,  pour  ainsi 
dire,  sur  un  sol  mortel.  Pour  Stanley,  le  cas  n'était  pas  le  même.  Il  se 
mettait  en  route  en  homme  qui  s'était  déjà  mesuré  avec  le  monstre,  et 
qui,  par  les  blessures  reçues,  par  les  difficultés  vaincues,  savait  ce 
qu'une  tentative  nouvelle  et  plus  audacieuse  lui  réservait  de  périls  de 
mort  et  peut-être  de  déboires,  ce  qui,  pour  un  homme  acharné  à  la  so- 
lution d'un  problème,  est  la  plus  grave  et  la  plus  terrible  des  perspec- 
tives. 

Il  est  difficile  d'imaginer  rien  de  plus  grand  que  cette  lutte  d'un 
homme  avec  l'inconnu.  Lorsque  l'esprit  est  préparé  par  de  précédentes 
lectures,  aux  différentes  péripéties  d'un  voyage  dans  l'intérieur  de  l'A- 
frique centrale,  ce  voyage  de  Stanley  apparaît  comme  une  impossibilité, 
et  quand  le  soleil  se  couche  derrière  ces  horizons  africains  qui  recèlent, 
derrière  leurs  plis,  tant  et  de  si  terribles  mystères,  on  se  demande 
malgré  soi,  ce  que  la  nuit  qui  tombe  réserve  à  l'homme  hardi  qui  res- 
pire dans  la  solitude  et  qui  a  pris  la  ferme,  l'inébranlable  résolution  de 
ne  point  faire  un  pas  en  arrière.  C'est  avec  cette  résolution  formellement 
arrêtée  que  Stanley  s'est  lancé  en  avant.  Arrivé  à  Zanzibar,  et  l'œil  fixé 
sur  le  couchant,  il  sait  qu'une  terre  inexplorée  le  sépare  de  l'Atlantique  ; 
il  se  rappelle  les  dangers  qu'il  a  courus  jusqu'à  la  limite  de  son  excur- 
sion première. 

Quant  à  ceux  quilui  sont  réservés  plus  loin,  il  n'en  peut  avoir  qu'une 
idée  très-vague.  N'importe  !  le  voyageur  boucle  sa  ceinture  et  le  voilà  en 
route,  perdu  pour  le  reste  du  monde,  pour  un  voyage  de  trois  années  au 
bout  desquelles  le  jeune  et  hardi  pionnier  reviendra  vieilli  de  vingt  ans, 
mais  ayant  terminé  sa  tâche  et  accompli  une  chose  dont  on  ne  peut 
connaître  la  grandeur  qu'après  avoir  suivi  l'homme,  étape  par  étape,  à 
la  tête  de  son  cortège  de  porteurs,  marquant  sa  route  par  la  perte  des 
siens  et  conservant  toute  sa  fermeté  d'âme  et  toute  sa  foi  dans  l'avenir 
malgré  les  coups  qui  le  frappent  et  la  solitude  qui  se  fait  de  plus  en  plus 
autour  de  lui. 

De  tous  ses  compagnons  dévoués  qui  ont  suivi  sa  fortune  et  se  sont 
attachés  à  sa  personne,  pas  un  n'arrivera  au  but.  Le  premier  tombera 
presque  au  début  du  voyage,  emporté  par  le  climat  ;  le  dernier  succom- 
bera, en  touchant  presque  au  terme,  victime  d'un  accident  de  navi- 
gation, sous  les  yeux  mêmes  de  Stanley  sans  que  celui-ci  puisse  avoir  la 
moindre^idéc  de  lui  porter  secours.  Avant,  il  a  une  mission  à  remplir  ;  il 
a  promis  de  faire  tout  le  possible  pour  atteindre  le  but,  par  conséquent, 
avec  le  courage  qui  ne  doit  jamais  faillir,  il  lu:  faut  la  fermeté  du  chef 
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qui  commande.  Il  est  engagé,  par  sa  responsabilité,  à  ne  pas  commettre 
]a  moindre  imprudence.  Bien  plus,  au  milieu  des  plus  graves  périls 
qu'un  homme  puisse  courir,  lorsque  sa  vie  et  celle  de  ses  compagnons 
seront  menacées,  il  lui  faudra,  jusqu'à  la  fin,  le  doigt  sur  la  détente  de 
son  arme,  refouler  son  désir  d'avoir  raison  des  sauvages  qui  l'entourent 
et  ne  pas  compromettre  son  existence  et  celle  de  ses  hommes  par  une 
précipitation  qu'il  regarderait  comme  coupable. 

C'est  ainsi  que  cette  sombre  odyssée  à  travers  l'Afrique  équatoriale 
est  un  merveilleux  tableau,  tantôt  de  courage  et  tantôt  de  patience, 
tantôt  de  stoïcisme  antique  et  de  concessions  qui  peuvent  être  profitables. 
Stanley,  dans  cette  relation,  débarrassée  par  le  traducteur  français,  d'une 
foule  de  longueurs  techniques  qui  deviendraient  peut-être  fastidieuses, 
se  plaît  à  en  noter  les  moindres  détails.  C'est  un  héros  doublé  d'un 
poète,  et  qui  cherche  à  nous  faire  saisir  les  beautés  souriantes  d'une 
terre  inexplorée,  ayant  ses  formes  particulières  et  dont  l'harmonie  ori- 
ginale ne  rappelle  rien  de  ce  que  l'on  a  entendu  jusqu'alors.  C'est  même 
une  chose  merveilleuse  que  d'avoir,  en  compagnie  de  tant  de  préoccu- 
pations et  en  butte  à  tant  de  dangers  mortels,  une  liberté  d'esprit  assez 
grande  pour  oser  s'arrêter  à  des  impressions  d'artiste  et  pour  savourer, 
pendant  de  terribles  nuits,  conslamipent  précédées  de  terribles  jours, 
tous  les  accents  d'une  solitude  meurtrière,  dont  le  silence  est  plein  do 
menaces,  mais  au  milieu  de  laquelle  la  nature  en  travail  et  qui  ne  se 
préoccupe  ni  des  hommes,  ni  des  monstres,  chante  son  hymne  éternel, 
toujours  saisissant  et  toujours  majestueux. 

Ces  impressions,  le  voyageur  les  note  au  fur  et  à  mesure,  môme  dans 
les  plus  sinistres  conjonctures.  Nous  sommes  là  bien  loin  de  la  relation 
sèche  de  Cameron  qui  a  marché  droit  devant  lui,  sans  se  laisser  arrêter 
par  les  étrangetés  de  la  route.  Stanley  aussi  a  marché  droit,  c'est-à-dire 
que  toutes  ses  étapes  ont  été  calculées  et  qu'il  n'a  pas  donné  une  fois 
l'ordre  de  la  marche  sans  avoir  la  certitude  que  la  route  parcourue  ne 
l'aurait  pas  été  en  vain,  et  que  sa  caravane  avait  fait,  ne  fût-ce  que 
quelques  centaines  de  mètres  de  plus,  vers  le  but  oti  il  fallait  atteindre. 
Mais  cela  n'empêche  pas  l'homme  d'être  saisi  par  la  majesté  des  spec- 
tacles qui  se  déroulent  sous  ses  yeux  et  d'admirer,  avec  des  accents  pro- 
fondément émus,  cette  nature  merveilleuse,  mère  de  richesses  futures 
incalculables,  oh  se  portera  plus  tard,  il  en  a  le  pressentiment,  toute 
l'activité  d'un  temps  à  venir  et  qui  maintenant  n'abrite,  pour  ainsi  dire, 
que  des  sauvages  et  des  monstres.  La  plume  du  hardi  voyageur  fait 
vivre  tout  cela  pour  nous.  Les  sauvages  qu'il  rencontre,  qu'il  combat 
quand  cela  est  nécessaire  ou  devant  lesquels  il  fuit,  s'il  peut  ainsi  épar- 
gner ses  hommes  et  ses  munitions,  il  les  dépeint  dans  toute  leur  horreur. 
Ils  gesticulent,  ils  hurlent,  ils  grouillent;  leur  face  noire  et  bestiale 
respire  toutes  les  convoitises  et  toutes  les  brutalités,  et  leurs  hurlements 
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restent  dans  les  oreilles,  comino  si  le  lecteur  assistait  personnelle;iient 
à  quelqu'une  de  ces  terribles  scènes  qui  donnent  la  chair  de  pouîe  aux 
plus  hardis  et  à  travers  lesquelles  passe  cet  aventurier  :  —  j'use  du  mot, 
dans  la  bonne  acception,  —  qui  ne  sait  ni  plier,  ni  pâlir.  - 

Ce  récit  de  voyages  et  d'aventures  qui  comprend  deux  gros  volumes, 
ne  fatigue  pas  un  instant.  Stanley,  avec  toute  la  verve  d'un  reporter  qui 
écrit  pour  un  journal,  ne  néglige  point  la  partie  anecdolique,  et  c'est 
plaisir  de  le  suivre,  à  travers  ces  cours  de  rois  sauvages,  dont  la  majesté 
particulière  est  fai  riche  en  choses  imprévues.  La  plupart  du  temps, 
l'ascendant  incontestable  de  l'homme  de  race  blanche  sur  des  représen- 
tants d'une  race  inférieure,  lui  suffit  pour  se  faire  respecter  et  même 
accueillir,  par  ces  grands  enfants  soupçonneux,  ennemis  les  uns  des 
autres,  de  tribu  à  tribu,  et  que  l'esclavage  et  la  traite  ont  rendus  timides 
jusqu'à  la  cruauté.  Mais  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi,  et  la  caravane 
manquera  souvent  du  strict  nécessaire,  parce  qu'on  lui  refusera  tout, 
même  contre  des  étoffes,  des  perles  et  tous  ces  présents  futiles,  dont  ces 
hommes  primitifs  sont  si  friands. 

Une  fois  au  centre  même  de  l'Afrique,  dans  l'Ouganda,  le  voyageur 
nous  mettra  en  présence  d'un  effort  vers  la  civilisation,  et  le  contraste 
sera  d'autant  plus  curieux  que  l'éclaircie  précédera  la  bourrasque.  C'est 
la  halte  de  Stanley  entre  les  dangers  surmontés  et  les  périls  à  venir.  A 
partir  de  là,  Stanley  sort  de  l'aealmio  pour  entrer  dans  la  tempête. 
C'est  là  aussi  que  sa  mission  géographique  commence  presque,  et  c'est 
à  partir  de  ce  moment  que  les  tribulations  vont  marquer  chacune  de  ses 
journées  de  roule  dans  l'inconnu,  tantôt  sur  les  rives,  tantôt  sur  les 
ondes  mêmes  de  ce  fleuve  immense  sur  lequel  il  s'embarque  el  dont  le 
courant  doit  l'emporter  à  travers  mille  péripéties  diverses  et  des  dangers 
de  tout  instant  vers  l'Océan  atlantique  qu'il  atteindra  exténué,  abattu, 
désespéré  et  presque  mort  de  faim. 

Cette  dernière  partie  du  voyage  de  Stanley  n'est  qu'un  long  drame  de 
tous  les  instants.  Cette  artère  énorme  qui  roule  majestueusement  entre 
les  forêts  vierges  le  déroute  et  le  désespère.  C'est  vers  l'ouest  qu'il  doit 
marcher,  et,  dans  ses  courbes  capricieuses,  le  fleuve  ou  revient  sur  ses 
pas,  ou  remonte  droit  dans  le  Nord.  De  plus,  on  le  guette  sur  les  deux 
rives.  Le  cri  des  cannibales  retentit  aux  oreilles  des  voyageurs  et  il  faut 
faire  le  coup  de  feu  à  tout  instant  lorsque  les  îles  n'offrent  pas  aux  navi- 
gateurs un  abri  propice.  A  cela,  il  faut  joindre  l'impossibilité  constante 
de  se  procurer  des  vivres.  Les  provisions,  les  conserves  sont  épuisées,  et 
malgré  cela,  il  n'est  pas  possible  d'aller  demander  quelque  nourriture 
aux  sauvages  qui  réclament  la  viande  humaine  el  qui  la  suivent  sans 
relâche,  sachant  que  le  fleuve  bientôt  deviendra  leur  complice. 

Cette  dernière  partie  du  voyage  est,  sans  contredit,  la  plus  terrible.  Le 
fleuve  qui,  jusqu'alors,  avait  coulé  entre  des  rives  boisées,  se  rétrécit  et 
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court  entre  de  hautes  falaises.  Tantôt  les  gorges  se  resserrent  et  les  légers 
navires  se  trouvent  entraînés  dans  l'écume  comme  des  coquilles  de  noix. 
Tantôt  les  eaux  roulent  sur  un  lit  de  rochers,  puis  par  suite  de  convul- 
sions géologiques,  le  fond  manque  tout  k  coup  et  elles  se  précipitent  en 
cataractes  mugissantes.  N'importe!  il  faut  marcher.  Stanley  ne  perd  pas 
courage.  Sa  flottille  bondit  sur  les  eaux  du  Loualaba,  au  risque  d'être 
broyée  cent  fois;  le  dernier  compagnon  blanc  de  Stanley  disparaît  dans 
un  rapide,  et  le  voyageur  est  seul,  avec  son  escorte  de  noirs  et  ses  por- 
teurs qui  cherchent  à  lire  dans  ses  yeux  le  sort  qui  les  attend.  Enûn, 
l'homme  est  le  plus  fort;  tous  les  obstacles  sont  vaincus  et  Stanley  arrive 
à  trois  jours  de  l'Océan,  presque  mort  de  faim. 

N'avais-je  pas  raison  de  dire  que  rien  n'est  plus  merveilleux  que  cette 
odyssée.  On  a  reproché,  à  tort  ou  à  raison,  à  Stanley,  de  s'être  parfois 
montré  intraitable  à  l'égard  des  hommes  qui  le  suivirent  dans  son  en- 
treprise extraordinairement  périlleuse.  Il  est  vrai  qu'il  s'est  constamment 
montré  d'une  fermeté  sans  égale.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  devait 
en  imposer  à  ces  hommes,  maîtres  de  sa  vie,  en  somme,  et  que  la  race 
africaine  se  laisse  dominer  par  la  force  brutale  et  presque  p;ir  le  dédain 
qu'on  lui  témoigne.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  et  ce  qui  est  tout  h  la  louange 
du  voyageur,  c'est  que,  arrivé  au  terme  de  la  lutte,  il  stipula  le  rapa- 
triement de  ces  pauvres  gens  avec  une  somme  d'argent  qui  devait  leur 
permettre  de  vivro  dans  leur  pays  natal.  Du  reste,  tout  cela  demeure 
presque  sans  importance  en  présence  de  l'immensité  du  résultat,  de  la 
grandeur  des  choses  accomplies  par  la  volonté  d'un  seul  et  dont  on  ne 
peut  se  faire  une  idée,  même  sommaire,  qu'en  lisant  ces  deux  volumes 
pleins  de  faits  et  qui  laissent,  sous  une  impression  étrange  d'admiration 
pour  l'homme  et  de  terreur  pour  les  périls  de  toute  sorte  qu'il  a  affron- 
tés, bravés  et  vaincus,  pour  la  gloire  de  la  civilisation,  pour  l'intérêt  de 
la  science  et,  sans  aucun  doute,  pour  la  fortune  de  l'avenir. 
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BETHLÉEM 


A  madame  Edmond  Desmard. 

11  y  a  vingt  ans,  une  femme  d'un  grand  cœur  et  d''une  inépuisable 
charité  eut  l'inspiration  de  fonder  un  Refuge  sous  le  nom  de  Noire 
Dame  de  Bethléem, 

Je  ne  sais  rien  de  plus  large  ni  de  plus  élevé  que  le  but  de  cette 
CBuvre  touchante. 

Cet  humble  Refuge  ouvre  ses  portes  toutes  grandes  aux  femmes 
et  aux  filles  qui  se  trouvent  sans  famille,  sans  ouvrage  et  sans  pain. 

L'admission  de  ces  malheureuses  est  absolument  gratuite.  Elle 
est  sans  condition  aucune. 

Frappez  et  Pon  vous  ouvrira  :  se  présenter,  c'est  être  accueillie 
se  montrer,  c'est  être  consolée;  venir,  c'est  obtenir. 

Il  n'y  a  qu'un  titre  à  faire  valoir,  son  dénûment;  qu'un  certificat 
à  produire,  son  abandon  ;  qu'une  protection  à  invoquer,  son  infor- 
tune. 

On  entre  et  l'on  est  reçue  comme  si  l'on  était  attendue. 

Jamais  ici  la  charité  ne  fit  faire  antichambre.  Secourir  vite  n'est- 
ce  pas  secourir  deux  fois?  Si  la  justice  a  besoin  d'interrogatoire,  la 
charité,  elle,  peut  s'en  passer;  elle  ne  condamne  pas,  elle  absout; 
elle  n'accuse  pas,  elle  sauve. 

Cet  établissement  qui  se  trouve  au  numéro  115  de  la  rue  Notre- 
Dame  des  Champs,  n'a  rien  de  bien  luxueux  :  c'est  simple,  c'est 
retiré,  c'est  pauvre,  mais  au  lieu  du  peu  de  paille  de  l'étable  de 
Bethléem,  la  femme  abandonnée  y  trouvera  un  repos  réconfortant 
et  un  lit  chaud. 
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Ce  n'est  pas  luxueux,  mais  on  est  à  l'aise  et  l'on  se  sent  chez  soi 
dans  cette  demeure  de  la  charité. 

La  porte  elle-même,  entr'ouverte  à  l'infortune,  a  l'air  de  dire  : 
Entrez!  et  le  sourire  bienveillant  des  Sœurs  semble  ajouter  :  Restez 
parmi  nous. 

Le  Refuge  abrite  environ  cent  femmes  ou  enfants  ;  il  est  des- 
servi par  huit  religieuses  qui  s'en  vont  comme  les  Petites  sœurs  des 
Pauvres  quêter  de  maison  en  maison  pour  leurs  pensionnaires,  pour 
leurs  amies. 

Linge,  nourriture,  habits,  tout  leur  est  bon,  car  chez  elles  on  a 
besoin  de  tout. 

La  fondatrice  de  l'œuvre  en  est  aujourd'hui  la  supérieure.  C'est 
elle  qui  administre  son  rêve  réalisé.  Pouvait-elle  goûter  une  plus 
douce  récompense  que  celle  de  voir  prospérer  son  cher  Refuge?  En 
vingt  années  de  persévérance  et  de  dévouement,  combien  elle  en  a 
recueilli  de  ces  malheureuses  femmes,  de  ces  pauvres  filles,  de 
ces  petits  enfants  errants  comme  des  âmes  eu  peine  dans  la  grande 
cité! 

A  son  entrée  dans  la  maison,  la  nouvelle  arrivée  est  introduite 
et  installée  dans  une  chambre  séparée.  Des  informations  sont  prises 
sur  son  compte  et  selon  ses  aptitudes  et  ses  antécédents,  on  lui 
procure  du  travail,  on  lui  trouve  un  emploi. 

Qu'elle  vienne  du  Nord  ou  du  Midi,  des  plages  bretonnes  ou  des 
monts  d'Auvergne,  elle  est  reçue  comme  une  amie  du  voisinage, 
comme  une  enfant  de  la  maison  ;  et,  si  cette  étrangère,  qui  n'eu  est 
plus  une,  jette  sur  le  village  où  elle  est  née  un  regard  d'espérance 
ou  de  regret,  l'œuvre  compatissant  à  ses  déceptions  la  prendra 
par  la  main  et  la  ramènera  au  pays. 

Ce  n'est  pas  tout.  Les  petites  filles  qui  ont  perdu  leurs  parents 
ou  que  leurs  parents  ont  abandonnées  trouveront,  dans  ce  Refuge 
de  Bethléem,  un  asile  où  l'on  n'attend  pas,  un  orphelinat  toujours 
ouvert.  On  les  élève  et  on  les  garde  jusqu'à  l'âge  de  leur  majo- 
rité. 

Les  enfants  dont  la  santé  réclame  l'air  de  la  campagne  s'en  vont 
à  Antony  où  l'œuvre  possède  une  maison,  et,  c'est  plaisir  de  voir 
ces  enfants  pauvres  gambader  comme  des  enfants  riches  dans  leur 
villa  d'été  et  retrouver  leurs  fraîches  couleurs  sous  les  rayons  du 
soleil. 

Pendant  la  guerre,  elle  eut  beaucoup  à  souffrir  cette  propriété 
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de  pauvres  enfants  malades,  et  ce  fut  pour  les  sœurs  une  grande 
affliction  que  la  dévastation  de  ce  petit  nid  de  charité.  Quand  elles 
retournèrent  à  Antony,  les  meubles  avaient  disparu,  les  portes  et 
les  volets  avaient  été  brûlés,  les  pelouses  détruites.  Détail  qui  peint 
bien  la  guerre,  on  trouva  une  pipe  allemande  accrochée  à  une  bé- 
quille d'enfant  et  le  Christ  du  réfectoire  gisant  au  milieu  de  bou- 
teilles vides  à  côté  d'un  jouet  brisé... 

Aujourd'hui  tout  est  réparé,  mais  il  a  fallu  bien  des  efforts  et 
bien  du  temps  avant  que  la  charité  ait  pu  relever  de  ses  patientes 
mains  ce  que  la  guerre  avait  brutalement  abattu. 

La  maison  d' Antony  a  repris  son  aspect  riant  :  les  arbres  ont 
repoussé,  les  roses  ont  refleuri,  les  enfants  et  les  oiseaux  sont  re- 
venus et  ils  ne  se  souviennent  plus  du  vent  du  nord  qui  les  mit  en 
fuite. 

Quant  à  l'établissement  de  Notre-Dame  rie  Bethléem,  il  prospère 
chaque  jour  davantage  et  les  femmes  abandonnées  n'ont  qu'à  venir 
frapper  à  sa  porte. 

Combien  de  fois,  par  une  rude  nuit  d'hiver,  n'est-il  pas  arrivé 
qu'on  a  vu  entrer  quelque  malheureuse  qu'on  n'aitendait  pas. 

Elle  fut  toujours  la  bienvenue.  Qu'importe  qu'elle  fût  la  centième 
femme  accueillie?  On  a  toujours  trouvé  pour  elle  un  vêtement  bien 
chaud,  une  couverture  de  laine,  une  écuelle  de  soupe. 

Bethléem  ne  veut-il  pas  dire  en  hébreu  la  maison  du  pain? 

L'édifice  est  modeste  et  pauvre  comme  ceux  qui  frappent  à  sa 
porte.  Mais  c'est  la  charité  qui  s'y  cache,  pareille  à  ces  fleurs  qui 
recherchent  la  solitude  et  l'ombre  et  que  leur  parfum  trahit  tou- 
jours. Le  malheureux  ne  s'y  trompe  pas;  il  passe,  il  s'arrête  et  il 
dit  :  c'est  là  ! 

A  Bethléem^  la  femme  sans  ressource,  la  fille  abandonnée,  l'en- 
fant sans  famille,  ne  trouveront  ni  l'or  ni  la  myrrhe,  ni  l'encens  de 
la  Bible,  mais  un  gîte  et  du  travail,  les  soins  et  les  sourires  de  la 
charité,  le  doux  regard  d'une  sœur  qui  les  guidera  ensuite  dans  la 
vie  comme  l'étoile  miraculeuse  guidait  vers  la  crèche  de  Jésus  les 
rois  d'Orient  ! 

Fulbert  Dumonteil. 
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14  mars.  Le  général  Berthaut,  ancien  ministre  de  la  guerre,  donne  sa 
démission  de  commandant  du  18*  corps  d'armée,  à  la  suite  du  vote  de 
l'ordre  du  jour  Rameau.  —  Les  divers  groupes  de  la  gauche  décident  qu'ils 
conserveront  leur  autonomie  et  délibéreront  séparément.  —  Suppres- 
sion du  service  politique  à  la  préfecture  de  police.  —  En  Russie,  les  cons- 
pirations des  nihilistes  continuent  à  agiter  profondsnient  la  classe  bour- 
geoise. A  Berlin  on  signale  des  bruits  persistants  d'une  prochaine 
dissolution  du  Reichstag.  —  La  dissolution  prochaine  des  Gortès  jette 
aussi  de  l'inquiétude  dans  les  cercles  politiques  de  Madrid. 

15.  — Le  parti  bonapartiste  se  divise  de  plus  en  plus  et  tout  fait  pré- 
sager une  scission  prochaine  entre  les  rouhéristes  et  les  cassagnacistes. 

—  Les  troupes  russes  reçoivent  l'ordre  d'évacuer  la  Roumanie.  — -  Les 
délégations  austro-hongroises  se  mettent  d'accord  avec  le  gouvernement 
sur  la  question  de  l'occupation  en  Bosnie.  —  Démenti  formel  donné  par 
le  comte  Andrassy  aux  bruits  relatifs  à  un  prétendu  partage  de  la  Ptou- 
manie  par  la  Russie  et  l'Autriche.  —  L'Angleterre  envoie  un  ultimatum 
au  roi  de  Birmanie  et  concentre  des  troupes  sur  la  frontière.  —  Le  générai 
russe  Kauffmann,  ne  pouvant  faire  triompher  sa  politique  dans  la  question 
de  l'Afghanistan,  donne  sa  démission. 

16.  —  M.  Jules  Ferry  dépose  à  la  Chambre  des  députés  deux  projets 
de  loi  sur  l'instruction  publique  :  le  premier  relatif  à  la  composition  et 
aux  attributions  du  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique  et  des 
conseils  académiques;  le  second  concernant  à  la  liberté  de  l'enseignement 
supérieur.  —  L'Autriche  donne  ordre  à  ses  représentants  diplomatiques 
d'appuyer  la  politique  du  marquis  de  Salisbury  dans  la  question  d'Orient, 

—  Protestation  de  la  Porte  contre  les  articles  de  la  Constitution  bulgare 
ayant  trait  à  l'élection  du  prince  régnant.  —  Le  gouvernement  anglo- 
indien  envoie  des  conditions  définitives  de  paix  à  Yacoub-Kan  qui  garde 
le  silence.  —  Concentration  k  Djellalabad  de  la  division  Brown  pour 
marcher  au  besoin  sur  Caboul.  —  Banquet  bonapartiste  organisé  en  l'hon  ' 
neur  de  l'anniversaire  de  la  naissance  du  prince  impérial.  — Attitude 
insolente  des  émissaires  afghans  au  camp  du  major  Cavagnari.  —  Le 
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ministère  égyptien  ne  peut  se  constituer  par  suite  du  refus  fait  par  le 
khédive  de  maintenir  Riza-Paclia  au  pouvoir.  —  M.  Wilson  s'oppose  à  la 
réunion  des  créanciers  égyptiens. 

17.  — Protestation  des  ministres  du  17  mai  et  du  23  novembre  contre 
le  vole  de  l'ordre  du  jour  motivé  de  M.  Rameau,  —  Nomination  à  titre 
de  mission  temporaire,  de  M.  Albert  Grévy  aux  fonctions  de  gouverneur 
général  de  l'Algérie.  —  Nomination  des  trois  conseillers  d'Etat  en  rem- 
placement de  M.  le  marquis  deChâteaurenard,  de  M.  Léopold  de  Gaillard 
et  de  M.  le  comte  de  Rambuteau  démissionnaires.  — Mouvement  impor- 
tant dans  le  personnel  des  préfets  et  dans  celui  de  la  magistrature.  — 
Publication  dans  la  Gazette  officielle  de  Madrid  d'une  série  de  décrets 
amnistiant  les  journaux,  prononçant  la  dissolution  des  Gortès,  convoquant 
les  nouvelles  Gortès  pour  le  1"  juin,  fixant  les  élections  des  députés  au 
20  avril  et  les  élections  des  sénateurs  amovibles  au  3  mai,  et  nommant 
M.  de  Molins  ministre  des  affaires  étrangères  et  M.  d'Albacède  ministre 
des  colonies.  —  Départ  de  l'empereur  François-Joseph  pour  Szegedin, 
oii  il  va  porter  des  secours  aux  inondés. 

18.  —  A  la  Chambre  des  députés,  discussion  du  projet  de  loi  Paul  Bert 
sur  l'inslruclion  primaire  obligatoire  à  laquelle  prennent  part  MM.  Paul 
Bert,  Granier  de  Cassagnac,  Ferry  et  Relier.  —  M.  l'amiral  Roussin, 
ministre  de  la  marine  sous  le  cabinet  Rochebouët,  donne  sa  démission 
de  préfet  maritime.  —  Le  rapporteur  sur  le  projet  de  loi  Naqaet  relatif 
au  divorce  conclut  ii  la  non  prise  en  considération  de  ce  projet, —  Dépôt 
du  projet  de  loi  sur  la  réorganisation  du  conseil  d'Etat.  M.  Méline,  rap- 
porteur du  projet  de  loi  SpuUer  et  Laroche-Joubert,  concernant  le  retour 
des  Chambres  à  Paris,  conclut  au  rejet  de  cette  proposition  par  voie  de 
simple  résolution.  —  M.  Depretis  présente  à  la  Chambre  des  députés 
italiens  un  projet  de  réforme  électorale.  —  Ouverture  à  Berne  delà  ses- 
sion extraordinaire  des  Chambres  fédérales  réunies  pour  réviser,  s'il  y  a 
lieu,  l'article  68  de  la  Constitution,  relative  à  l'abolition  de  la  peine  de 
mort. 

19.  —  Distribution  à  la  Chambre  des  députés  du  projet  de  loi  de 
M.  Jules  Ferry  sur  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur.  —  Le  Saint- 
Siège  demande  l'établissement  en  Bulgarie  de  deuxévêchés  et  d'un  vica- 
riat apostolique  au  lieu  de  l'ancien  patriarcat  bulgare.  — L'arrivée  àSlirno 
de  M.  Schmidt,  directeur  général  des  finances  de  la  Roumélie  orientale, 
donne  lieu  à  une  espèce  d'émeute  organisée  contre  lui.  La  troupe  inter- 
vient et  fait  quelques  arrestations.  L'assemblée  bulgare  vote  une  adresse 
de  remerciements  au  czar  et  émet  des  vœux  sur  l'organisation  de  la 
Bulgarie. 

20.  —  Nomination  des  deux  commissions  chargées  d'examiner 
les  projets  de  loi  Ferry.  —  Réunion  de  nombreuses  commissions  au 
Palais-Bourbon.  —  Léon  XIII  fait  remettre  5,0L:0  fr.  aux  inondés  de 
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Szegedin.  — Le  différend  gréco-turc  s'envenime  de  nouveau  et  menace 
de  troubler  la  paix. 

21.  —  Réception  par  M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce 
des  délégués  de  plusieurs  chambres  de  commerce  libres-échangistes 
demandant  le  maintien  du  régime  commercial  inauguré  en  1860.  — Vive 
émotion  causée  dans  les  départements  par  le  projet  de  loi  Jules  Ferry.  — 
L'amiral  Pothuau  présente  à  la  reine  Victoria  ses  lettres  de  créance 
comme  ambassadeur  de  France  auprès  du  gouvernement  britannique. 
—  Vote  au  premier  degré,  par  les  Ghauibres  helvétiques,  de  l'arlicle  de 
la  Constitution  suisse  qui  supprime  la  peine  de  mort.  —  Nombreux 
sinistres  financiers  à  la  Nouvelle-Orléans.  —  Des  troubles  sérieux  éclatent 
à  Kelm  (Russie),  par  suite  du  refus  fait  par  les  paysans  polonais  de 
fréquenter  les  églises  du  rite  grec. 

22.  —  Mouvement  important  dans  le  personnel  de  la  magistrature. 
Ce  mouvement  comprend  quarante-sept  remplacements  ou  mutations  dont 
douze  révocations,  deux  mises  à  la  retraite  et  une  démission.  —  La 
Chambre  des  députés,  sur  le  rapport  de  M.  Méline,  décide  qu'il  y  a  lieu 
de  réviser  l'article  9  de  la  Constitution  fixant  h  Versailles  le  domicile  et 
le  lien  du  parlement.  —  Note  collective  adressée  au  Khédive  par  la 
France  et  l'Angleterre  pour  lui  faire  connaître  leur  adhésion  à  la  compo- 
sition du  nouveau  cabinet  égyptieu.  —  Un  engagement  a  lieu  entre  les 
Zoulous  et  les  troupes  anglaises.  —  Insurrection  des  Banitcs.  —  Mani- 
festation républicaine  à  Milan  à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  la  Révo- 
lution, dite  des  Cinq  journées. 

23.  —  Banquet  royaliste  de  cinq  cents  couverts  auquel  assistent  des 
délégués  des  comités  royalistes  ouvriers  de  plusieurs  arrondissements  de 
Paris.  Une  adresse  couverte  des  signatures  des  convives  est  votée  et 
adressée  à  M.  le  comte  de  Chambord.  —  Le  gouvernement  russe  donne 
des  ordres  pour  que  l'évacuation  de  la  Roumélie  et  de  la  Bulgarie  soit 
terminée  au  commencement  de  mai.  Le  projet  d'une  occupation  mixte 
de  la  Roumélie  est  mise  en  avant  par  la  Russie  et  proposée  aux  puis- 
sances signataires  du  traité  de  Berlin.  —  Envoi  d'une  division  cuirassée 
anglaise  à  Phalère. 

24.  —  Réception  par  M.  Jules  Grévy  des  députations  des  chambres  de 
commerce  libres-échangistes  et  protectionnistes.  — M.  Bardoux  présente 
à  la  Chambre  un  projet  de  réforme  électorale  tendant  à  substituer  le 
scrutin  de  listeau  scrutin  d'arrondissement.  — Réception  par  M.  Lepère, 
ministre  de  l'intérieur  et  des  cultes,  du  personnel  de  l'administratioa 
des  cultes.  —  Le  gouvernement  allemand  interdit  à  Cologne,  le  journal 
le  Dix-huit  Mars,  publié  à  Londres  par  l'association  des  ouvriers  com- 
munistes. —  Des  désordres  graves  ont  lieu  à  Ghioggia  (Italie),  à  propos 
de  questions  relatives  à  l'administration  publique.  La  troupe  est  obligée 
d'intervenir  pour  les  faire  cesser.  —  Attaque  de  quelques  avant-gardes 
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de  troupes  anglaises  par  la  tribu  des  Shinwaris.  —  Le  gouvernement 
espagnol  offre  un  tilre  de  noblesse  à  M.  Canovas  del  Cas!illo.  —  Le  car- 
dinal Manning  travaille  activement  à  établir  une  entente  entre  la  papauté 
et  le  gouvernement  anglais. 

25.  —  Lettre  de  M.  Lepère  à  Mgr  l'évêque  de  Grenoble,  h  l'occasion 
de  la  circulaire  pastorale  que  ce  prélat  a  adressée  à  son  clergé,  h  la  suite 
du  dépôt  du  projet  de  loi  Ferry  sur  la  liberté  de  l'enseignement  supé- 
rieur. —  Mouvement  important  dans  le  personnel  des  préfectures  et  des 
sous-préFeclures.  Ce  mouvement  comprend  six  mutations  ou  nomina- 
tions de  préfets,  quarante-quatre  nominations  de  sous-préfets.  En  tout 
cinquante-six  nominations  ou  mutations.  —  Sur  la  demande  du  Vatican 
et  à  la  suite  de  la  renonciation  de  Mgr  Kupelian,  la  Porte  reconnaît 
Mgr  Hiissoun  comme  patriarche  des  Arméniens.  —  Le  colonel  anglais 
Tyuler  attaque  trois  cents  Shinwaris  et  leur  tue  deux  cents  hommes.  — 
Tentative  d'assassinat  commis  sur  la  personne  du  général  Drentelen,  chef 
de  la  gendarmerie  russe.  —  La  Chambre  des  lords  anglais  repousse  par 
cent  cinquante-six  voix  contre  six  la  motion  Lansdown,  impliquant  un 
blâme  pour  le  gouvernement  à  propos  de  la  guerre  des  Zoulous.  — 
Déclarations  pacifiques  faites  par  l'empereur  Guillaume  aux  membres 
de  la  famille  impériale  et  aux  dignitaires  de  l'empire,  à  l'occasion  de 
l'anniversaire  de  sa  naissance.  —  La  Porte  prépare  la  défense  énergique 
de  la  frontière  d'Epire  et  de  Thessalie. 

26.  —  Arrivée  à  Paris  de  la  reine  d'Angleterre.  —  NN.  SS.  les  arche- 
vêques et  évéques  fondateurs  de  l'Université  catholique  d'Angers  adres- 
sent à  la  Chambre  des  députés  une  grave  et  éloquente  prolestalicn 
contre  les  projets  de  loi  de  M.  Jules  Ferry.  —  Réunion  au  Palais-Bour- 
bon de  nombreuses  commissions.  — Les  Afghans  et  Yacoub  Khan  pré- 
parent une  résistance  désespérée.  —  Mort  du  prince  WaMemar,  fils  du 
prince  impérial  d'Allemagne.  —  M.  Fournier,  ambassadeur  de  France  à 
Constantinople,  quitte  cette  ville  en  vertu  d'un  congé.  —  M.  de  Vogué 
remet  ses  lettres  de  rappel  à  l'empereur  d'Autriche.  —  Acceptation  par 
le  prince  Battenberg  de  la  candidature  au  trône  de  Bulgarie.  —  La  Porte 
proteste  contre  le  projet  d'occupation  mixte  de  la  Roumélie.  —  Nouvelle 
prise  d'armes  des  insurgés  en  Macédoine. 

27. — S.  E.  le  cardinal  de  Bonnechose  et  les  évoques  suffragants  de  la  pro- 
vince de  Rouen  adressent  au  parlement  une  protestation  contre  le  projet 
de  loi  de  M.  Jules  Ferry,  sur  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur.  — 
Décrets  prescrivant  la  promulgation  de  la  convention  postale  universelle 
conclue  à  Paris  le  1"  juin  1878,  et  réglant  l'exécution  de  cette  conven- 
tion.—  Nomination  de  M.  Regnault,  préfet  de  la  Charente-Inférieure,  aux 
fonctions  de  directeur  général  des  affaires  civiles  et  financières  de  l'Al- 
gérie. —  Nominations  de  préfets  et  sous-préfets.  —  Nomination  par  le 
Sénat  des  membres  de  la  commission  du  retour  à  Paris.  —  Tous  les  com- 
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mîssaires  nommés  sont  hostiles  à  ce  projet,  sauf  MM.  Labiche  et 
Peyrat.  —  Réunion  au  palais  Bourbon  de  tous  les  groupes  de  la  gauche 
du  Sénat  et  de  la  Chambre  pour  s'entendre  au  sujet  du  retour  h  Paris. 
—  Le  conseil  national  de  Berne  rejette,  par  65  voix  contre  62,  la  révi- 
sion de  l'article  65  relatif  au  rétablissement  de  la  peine  de  mort.  — 
Nouvelle  insurrection  en  Macédoine.  — Dissolution  à  Milan  de  la  Société 
de  la  fraternité  républicaine^ 

28.  —  Les  archevêques  et  évêques  de  la  province  de  Reims  adressent 
à  M.  le  président  de  la  République  une  lettre  collective,  dans  laquelle 
ils  protestent,  au  nom  de  la  religion  et  de  la  liberté,  contre  le  projet  de 
loi  sur  l'enseignement  présenté  par  M.  Jules  Ferry.  —  Réunion  de  la 
commission  sénatoriale  du  retour  à  Paris.  —  Malgré  l'avis  contraire  de 
M.  le  président  du  conseil,  cette  commission  persiste  dans  son  opposi- 
tion à  ce  projet  et  nomme  M.  Laboulaye  rapporteur.  —  Rupture  des 
négociations  entamées  avec  Yacoub-Rban.  —  Le  vice-roi  des  Indes  donne 
ordre  à  l'armée  anglaise  de  marcher  sur  Caboul.  —  Les  nouvelles  de 
Lahore  signalent  des  rassemblements  des  Schinwaris.  —  Rejet  par  la 
Cour  de  cassation  d'Tlalie  du  pourvoi  de  Passanante.  —  Découverte  d'une 
conspiration  en  Albanie  contre  l'autorité  du  sultan. 

29.—  M.  Laboulaye  donne  lecture  au  Sénat  du  rapport  présenté  au  nom 
de  la  commission  chargée  d'examiner  la  proposition  Peyrat,  tendant  à  la 
révision  de  l'article  9  de  la  Constitution.  Ce  rapport  conclut  au  rejet  de 
cette  proposition.  —  On  fait  courir  de  nouveau  le  bruit  de  la  démission 
de  M.  Léon  Say.  —  Nomination  de  M.  le  général  Saussier,  comme  com- 
mandant en  chef  du  19'  corps  d'armée  en  Algérie.  —  Mort  de  M.  Léon 
de  Malleville,  sénateur  inamovible,  appartenant  au  centre  gauche.  Accep- 
tation par  l'Angleterre  et  la  Porte  du  principe  d'une  occupation  mixte  de 
la  Roumélie  orientale,  sous  la  condition  que  toutes  les  puissances  signa- 
taires du  traité  de  Berlin  y  adhéreront  et  pourront  y  participer. 

30.  —  Mgr  le  cardinal  archevêque  de  Paris  vient  à  son  tour  d'adresser 
une  lettre  aux  Chambres  au  sujet  des  projets  de  loi  Ferry,  Son  Eminence 
discute  la  question,  au  triple  point  de  vue  de  la  légalité,  de  la  liberté  et  de 
la  justice,  et  il  conclut  en  exprimant  l'espoir  que  les  membres  du  Parle- 
ment ne  voudront  pas  mettre  lepouvoirlégislatifau  service  despassions  d'un 
parti  :  la  lettre  de  l'archevêque  est  contresignée  par  le  coadjuteur  et  par 
les  évêques  de  Versailles,  Blois,  Chartres,  Orléans  et  Meaux.  —  Mouve- 
ment important  dans  le  personnel  judiciaire,  ce  mouvement  consiste 
surtout  en  mutations  ou  avancements,  on  y  compte  quatre  destitutions 
de  procureurs  de  la  République.  — Au  sénat,  nomination  de  la  commission 
chargée  d'examiner  la  proposition  Paul  Bert  sur  l'organisation  des  écoles 
normales  primaires.  —  Réception,  par  M.  Jules  Grévy,  des  délégués  des 
comices  agricoles.  Charles  de  Beaulieu. 
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Les  Etapes  d'une  Conversion.  — La  première  communion.  —  Troisième  récit  de 
Jean,  par  Paul  Féval.  1  vol.  in-12.  —  Paris,  chez  Victor  Palmé,  prix  :  3  francs. 

Dans  la  dédicace  de  ce  nouveau  livre,  M.  Paul  Féval  rappelle  avec  simplicité 
mais  avec  émotion  le  succès  de  celui  qui  l'a  précédé  et  qui,  dit-il, lui  adonné 
«  tant  et  de  si  grands  amis  ».  Pour  louer  en  peu  de  mots  ce  «  troisième  récit 
de  Jean  »,  nous  n'aurons  donc  qu'une  seule  chose  à  dire,  c'est  qu'il  est  digne 
des  premiers.  Ainsi  que  le  porte  le  titre,  l'événement  principal  autour  duquel 
se  groupent  les  scènes  si  diverses  admirablement  contées  par  Jean,  c'est  la 
première  communion  ;  mais,  avant  d'arriver  là,  quelles  échappées  sur  l'inté- 
rieur de  la  famille  où  Jean  a  passé  son  enfance,  sur  les  mœurs  de  la  petite 
ville  où  il  a  vécu,  sur  la  vie  de  collège  et  le  caractère  des  écoliers,  sur  la 
merveilleuse  et  féconde  action  du  prêtre,  soit  qu'on  l'observe  en  M.  le  curé 
Jamond  ou  en  M.  le  vicaire  Huet,  dont  les  caractères  divers  ajoutent  parleur 
variété  même  à  l'intérêt  du  récit  !  N'oublions  pas  non  plus  de  signaler  l'aus- 
tère figure  du  dévouement  fraternel  que  M.  Féval  met  en  pleine  lumière, 
lorsqu'il  sculpte  avec  tant  de  vigueur  le  portrait  de  Charles,  sacrifié  volontaire 
et  méconnu  qui  se  laisse  calomnier  plutôt  que  de  laisser  voir  ce  que  doivent 
à  ses  industries  héroïques  et  sa  mère  et  ses  sœurs  et  son  frère.  Tout  cela  ne 
se  peut  raconter,  car  le  récit  de  Jean  d'où  n'est  pas  absente  une  très-forte 
unité  morale  est  pourtant  entrecoupé  de  mille  histoires  et  réflexions  incidentes 
qui  attardent  un  peu  trop  le  lecteur  au  gré  des  impatiences  qui  le  poussent 
vers  la  fin.  Quand  il  y  vient,  il  doit  admirer  sans  réserves  le  chef-d'œuvre 
que  peuvent  produire  sous  la  plume  d'un  écrivain  habile  à  fouiller  le  cœur 
humain,  pour  en  rendre  tous  les  sentiments,  les  admirables  cérémonies  et  les 
grands  mystères  du  culte  catholique.  C'est  le  triomphe  de  M.  Paul  Féval  en 
sa  nouvelle  manière,  et  combien,  au  seul  point  de  vue  littéraire,  il  laisse  loin 
ses  anciens  succès. 

Le  Dictiommire  des  antiquités  grecques  et  romaines,  d'après  les  textes  et  les 
monuments,  ouvrage  l'édigé  par  une  société  d'écrivains  spéciaux,  d'ar- 
chéologues et  de  professeurs,  sous  la  direction  de  MM.  Ch.  Daremberg  et 
Edm.  Saglio,  avec  3,000  figures  d'après  l'antique,  6^  fascicule.  CAE-CAS. 
Hachette  et  C*  éditeurs.  Paris. 

Nous  ne  pouvons  que  répéter  ici  ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  cet  ouvrage 
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à  l'occasion  de  la  publication  de  cinq  premiers  fascicules  :  Le  Dictionnaire  des 
antiquités  grecques  et  romaines  est  le  répertoire  le  plus  complet  de  l'antiquité 
classique  que  l'on  puisse  rencontrer.  Il  contient  l'explication  des  termes  qui 
se  rapportent  aux  mœurs,  aux  institutions,  à  la  religion,  aux  arts,  aux  sciences, 
au  costume,  au  mobilier,  à  la  guerre,  à  la  marine,  aux  métiers,  aux  monnaies, 
aux  poids  et  mesures,  en  un  mot,  à  toutes  les  manifestations  de  la  vie  pu- 
blique et  privée  des  anciens.  C'est  l'œuvre  d'une  réunion  d'hommes  compé- 
tents, choisis  parmi  ceux  à  qui  la  spécialité  de  leurs  études  donne  le  plus 
d'autorité. 

Chaque  article  est  le  résumé  des  travaux  les  plus  récents  sur  la  matière  et 
beaucoup  de  ces  travaux  sont  inédits  et  présentent  des  aperçus  inconnus 
jusqu'à  ce  jour. 

Les  différences  d'acception,  pour  nous  servir  de  l'expression  d'un  savant 
critique,  les  changements  que  les  siècles  ont  amenés  dans  les  choses,  sont 
soigneusement  distingués  et  classés  dans  leur  ordre  chronologique. 

A  la  fin  de  chaque  article  est  rejetée  en  note  l'indication  du  livre  en  toutes 
langues  où  l'on  trouvera  le  sujet  traité  avec  le  plus  d'étendue.  Si  vous  ajoutez 
à  cela  que  plus  de  3!  000  gravures  viennent  expliquer  le  texte,  vous  aurez  une 
idée  de  la  valeur  intrinsèque  de  cet  ouvrage  qui,  selon  nous,  est  appelé  à 
avoir  le  plus  grand  succès  et  à  devenir  un  instrument  de  travail  indispensable 
pour  tous  ceux  qui  s'occupent  d'antiquités. 

nouveau  dictionnaire  de  géographie  universelle,  par  M.  Vivien  de  Saint-Martin, 
10*  fascicule.  Hachette  et  C%  éditeurs.  Paris. 

Les  premiers  fascicules  du  nouveau  dictionnaire  de  géographie  universelle 
ont  été  appréciés  comme  ils  méritaient  de  l'être,  c'est-à-dire  avec  la  plus 
grande  faveur.  Le  nom  de  l'auteur,  l'un  des  plus  savants  géographes  de  notre 
époque,  ses  travaux  précédents  bien  connus  de  tout  le  monde  savant;  la  ré- 
putation de  l'importante  maison  qui  s'est  chargée  de  vulgariser  cette  belle 
publication,  tout  cala  explique  le  succès  immense  qui  l'a  accueilli  à  son 
apparition  et  qui  va  toujours  en  augmentant. 

En  effet,  le  nouveau  dictionnaire  est  une  véritable  encyclopédie  géogra- 
phique, ethnologique  et  statitisque  ;  chacun  de  ses  articles  est  le  résumé  de 
toutes  les  découvertes  et  de  toutes  les  connaissances  modernes.  Le  nouveau 
dictionnaire  de  géographie  universelle  comprend  : 

La  géographie  détaillée  de  l'Europe,  considérée  au  point  de  vue  politique, 
industriel,  commercial,  physique,  historique  et  archéologique.  La  description 
authentique  des  contrées  étrangères  d'après  les  sources  originales  et  les  ré- 
sultats des  plus  récentes  explorations. 

Le  nouveau  dictionnaire  renferme  en  outre  V Histoire  géographique  et  VElhno- 
logie,  parties  qui  avaient  été  jusqu'alors  trop  négligées,  pour  ne  rien  dire  de 
plus  dans  les  dictionnaires  antérieurs.  La  géographie  historique  de  l'Europe 
y  occupe  une  place  très-considérable,  elle  suit  pas  à  pas  le  mouvement  des 
races,  la  constitution  des  territoires,  la  formation  et  les  mutations  politiques 
des  Etats.  En  dehors  de  l'Europe,  elle  expose  la  marche  des  explorations, 
donne  les  notices  les  plus  intéressantes  sur  chaque  explorateur,  indique  les 
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sources  à  consulter  et  offre  ainsi  aux  amateurs  une  bibliographie  spéciale, 
très-complète  et  très-étendue  des  sciences  géographiques. 

Le  temps  nous  manque  aujourd'hui  pour  parler  de  l'atlas  universel  de  géo- 
graphie ancienne,  moderne  et  du  moyen  âge  du  même  auteur  dont  la  publi- 
cation est  menée  de  pair  avec  le  nouveau  dictionnaire  de  géographie.  Nous  y 
reviendrons  dans  un  article  spécial.  Qu'il  nous  suffise  de  le  signaler  aujour- 
d'hui comme  étant  considéré  à  tous  les  points  de  vue,  l'ouvrage  le  plus  beau 
et  le  plus  complet  que  nous  connaissions. 

Œuvres  de  Synésius,  par  M.  Druon.  (Hachette.) 

On  ne  parle  ordinaire  de  Synésius  qu'avec  les  plus  grands  éloges,  mais  on 
ne  connaît  guère  de  lui  que  les  hymnes.  Attiré  par  la  renommée  du  person- 
nage et  par  l'intérêt  de  ses  œuvres,  M.  Druon  a  voulu  le  faire  connaître  tout 
entier  du  public.  La  notice  biographique  qu'il  lui  a  consacrée  et  dont  les 
éléments  sont  tirés  de  ses  ouvrages  mêmes,  est  ce  qui  a  paru  jusqu'ici  de  plus 
complet  sur  le  célèbre  écrivain.  L'histoire  de  Synésius  a  deux  phases  bien 
distinctes  :  il  fut  disciple  d'Hypatie  avant  de  devenir  évêque  de  Ptolémaïs. 
Ses  œuvres  portent  la  marque  de  ce  contraste,  et,  sous  ce  rapport,  elles 
sont  une  expression  assez  vivante  de  la  société  d'alors,  partagée  entre  les 
souvenirs  de  l'hellénisme  et  les  influences  nouvelles  du  christianisme;  elles 
témoignent,  d'une  manière  intéressante  pour  l'historien,  des  incertitudes  et 
des  agitations  de  ce  temps.  L'unité  manque  donc  à  ses  ouvrages  comme  à 
sa  vie. 

Malheureusement,  la  moindre  partie  des  écrits  de  Synésius  appartiennent 
au  christianisme.  Après  un  classement  sévère,  M.  Druon  ne  reconnaît  comme 
marques  du  caractère  chrétien  que  trois  ou  cinq  hymnes,  un  seul  discours 
de  quelque  étendue,  deux  petits  fragments  d'homélie  et  une  cinquantaine  de 
lettres,  les  plus  importantes,  il  est  vrai,  de  sa  correspondance.  Le  reste,  au 
dire  de  M.  Druon,  sent  plus  ou  moins  les  doctrines  de  l'école  néo-platoni- 
cienne d'Alexandrie  et  les  hérésies  multiples  du  cinquième  siècle. 

Sans  s'arrêter  à  cette  distinction,  le  nouveau  biographe  de  Synésius  a  tra- 
duit tout  ce  qui  nous  reste  de  lui.  11  n'est  pas  sorti  de  son  travail  plus  admi- 
rateur qu'il  ne  convient  de  Synésius,  et,  pour  sa  part,  il  n'est  pas  disposé  à 
souscrire  aux  éloges  exagérés  que  quelques-uns  lui  ont  donnés.  Synésius, 
quand  il  n'est  pas  chrétien,  ne  s'élève  pas  beaucoup  au-dessus  de  la  littéra- 
ture légère  ou  du  bel  esprit  philosophique.  Sa  traduction  a  des  qualités  qui 
nous  paraissent  la  recommander  particulièrement. 

L* Autriche-Hongrie,  par  Xavier  Roux,  1  vol.  in-18,  Victor  Palmé,  rue  de 
Grenelle  Saint-Germain,  25,  Paris,  prix  ;  3  fr. 

L'Autriche-Hongrie,  bien  que  fortement  battue  en  brèche  parla  Révolution, 
Joue  encore  un  rôle  considérable  en  Europe.  Sa  situation  inspire  des  alarmes. 
M.  Xavier  Roux,  qui  vient  de  visiter  ce  pays  et  a  conversé  avec  les  sommités 
sociales,  augure  mieux  de  |  l'avenir  de  la  monarchie  des  Hapsbourg.  On  lira 
avec  intérêt  et  avec  fruit  le  livre  qu'il  vient  de  publier  et  où  il  révèle  tous 
les  éléments  de  prospérité  d'un  empire  dont  la  population,  bien  qu'apparte- 
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nant  à  des  nationalités  diverses  et  souvent  ennemies,  a  conservé  en  commun 
l'amour  du  souverain  et  le  respect  de  la  loi  divine. 

Causes  premières  et  nécessaires  de  la  vitalité  des  nations.  L'auteur,  après 
avoir  jeté  un  coup  d'oeil  d'ensemble  sur  l'Autriche-Hongrie,  entre  en  matière 
et  consacre  une  série  d'études  à  l'empereur,  à  la  monarchie,  au  clergé,  à 
l'aristocratie,  à  la  bourgeoisie,  au  peuple,  aux  ouvriers,  à  la  famille,  à  l'ins- 
truction publique,  à  l'armée,  au  gouvernement,  et  même  à  la  révolution.  Ses 
récits  pleins  d'intérêt  et  de  vie  attachent  et  intéressent  au  plus  haut  point 
le  lecteur, 

CoUeclion  des  auteurs  grecs  avec  la  traduction  latine  en  regard  et  les  index, 
format  grand  in-8°  à  2  colonnes,  environ  70  volumes  parus.  Paris,  Firmin- 
Didot  et  C%  éditeurs,  prix  :  de  10  à  20  francs  le  volume. 

Kous  pouvons,  sans  crainte  d'être  démenti,  appeler  cette  grande  publica- 
tion une  oeuvre  monumentale  qui,  seule,  suffirait  à  illustrer  une  maison,  si 
la  maison  Didot  en  avait  besoin  et  si  elle  n'avait  acquis  déjà  depuis  longtemps 
bien  d'autres  titres  à  la  renommée  et  à  la  reconnaissance  du  monde  savant, 
artistique  et  littéraire.  Il  fallait  aux  chefs  de  cette  importante  librairie  tout 
le  zèle,  tout  l'amour,  disons  le  mot,  toute  la  passion  dont  ils  ont  donné  tant 
de  preuves  aux  lettres  et  aux  sciences,  pour  les  décider  à  entreprendre  une 
œuvre  aussi  hardie  et  aussi  dispendieuse.  Grâce  à  leurs  soins  et  à  leurs  per- 
sévérants efforts,  nous  n'avons  plus  rien  à  envier  aux  bibliothèques  alle- 
mandes ;  les  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce  sont  devenus  populaires  en  France  et 
sont  mis  désormais  à  la  portée  des  fortunes  les  plus  luodestes. 

Nous  n'avons  point  l'intention  d'insister  sur  le  mérite  et  la  valeur  intrin- 
sèque de  chacun  des  ouvrages  qui  composent  cette  riche  collection.  Cela 
nous  semble  superflu.  L'accueil  empressé  qui  leur  a  été  fait  par  tous  les 
hellénistes  français  et  hellénistes  est  le  plus  bel  éloge  que  l'on  puisse  leur 
décerner.  Qu'il  nous  suffise  de  rappeler  ici  que  les  érudits  les  plus  en  renom 
de  la  France  et  de  l'Allemagne  se  sont  fait  honneur  d'y  collaborer.  Citons 
entre  autres  noms  ceux  de  MM.  Ahrens,  Alexandre,  Ameis,  Baiter,  de  Bas, 
Boissonade,  Bothe,  Bussemaker,  Cobet,  Fr.  Creuzer,  Guillaume  Dindorf,  Louis 
Dindorf,  Dôhner,  Dûbner,  Egger,  Fix,  Geier,  Guigniaut,  Hermann,  Haase  (de 
Breslau),  Herscher,  Hirschig  frères,  Jacobs,  Kachly,  Leutsch,  Lehrs,  Letronne 
Woser,  Charles  et  T.  Mûller,  MuUach,  Nauck  ,  Ritschl,  Sauppe,  Schultz, 
Schneider  (de  Breslau),  Séguier,  de  Sinner,  Schneidevvin,  Tissendorf,  Vomel, 
Wagner,  Wicher,  Wasterraann,  Wimmer,  etc.,  etc. 

Ces  savants  collaborateurs  ont  consacré  de  longues  veilles  à  revoir  les 
textes  sur  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  des  riches  biblio- 
thèques d'Italie,  de  Venise,  du  Vatican  et  de  l'Escurial  ;  ils  ont  collationné  de 
rares  manuscrits,  recueilli  d'importants  fragments  inédits  tels  que  ceux 
de  N'i colas  de  Damas,  de  Diodore  de  Sicile,  de  Denys  d'Halicarnasse,  de 
Polybe,  etc.  Toutes  les  traductions  latines  placées  en  regard  ont  été  cor- 
rigées et  souvent  refaites  en  entier.  Enfin  des  index,  beaucoup  plus  complets 
que  ceux  qui  existaient  jusqu'alors  facilitent  les  recherches,  en  condensant 
souvent  en  un  seul  volume  la  matière  de  six  ou  huit  volumes  ordinaires. 
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Cette  collection  comprend  notamment  les  poètes,  les  historiens,  les  géo- 
graphes, les  orateurs  et  les  philosophes  grecs,  signalons  parmi  les  poètes  : 
Homère,  Hésiode,  Théocrite,  Bion,  Moschus,  Eschyle,  Euripide,  Aristophane,  les 
comiques  grecs,  etc. 

Hérodote,  Thucydide,  Xénophoii,  Diodore  de  Sicile,  Polyhe,  Flavius,  Josèphe, 
Appien,  Arrien,  Plutarque,  les  fragments  des  historiens  grecs,  etc.,  parmi  les 
historiens. 

Démosthènes,  les  orateurs  grecs,  Platon,  Aristote,  Plotin,  Théophraste,  Luden, 
Biogène  Laërce,  Philostrate,  Elien,  Porphyre,  Pausanias,  saint  Jean  Chryses- 
tome,  Strabon,  les  petits  géographes  grecs,  les  romanciers  grecs,  les  épistolographes. 
Athénée,  ta  Bible  des  septante,  etc.,  etc. 

Cette  nomenclature  seule,  quoique  incomplète,  peut  donner  une  idée  de  la 
richesse  et  de  la  valeur  des  ouvrages  qui  y  figurent  et  qui  devraient  se  trou- 
ver non- seulement  dans  toutes  les  bibliothèques  de  TEtat,  mais  encore  dans 
tous  les  établissements  d'instruction  publique  et  chez  tous  les  savants. 

La    Vérité  en  religion,  par  M.  l'abbé  Senigon,  1  vol.  in-12.  Prix  :  3  fr. 
Victor  Palmé,  rue  de  Grenelle,  25. 

M.  l'abbé  Senigon  voit  dans  le  monde  et  son  histoire  les  manifestations 
des  trois  personnes  de  la  Très-Sainte  Trinité. 

La  gloire  du  Père  se  révèle  dans  la  création  et  dans  tous  les  faits  surnatu- 
rels qui  ont  préparé  la  venue  du  Messie.  Celle  du  Fils  éclate  dans  l'Incarna- 
tion du  Sauveur,  dans  ses  miracles  et  son  enseignement.  Enfin,  celle  du 
Saint-Esprit  se  manifeste  dans  l'assistance  donnée  depuis  le  jour  de  la  Pen- 
tecôte à  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  qui  est  restée  une  en  se  développant  de 
toutes  manières. 

Il  y  avait  dans  ce  cadre  le  sujet  d'une  apologie  complète  de  la  religion,  et 
M.  l'abbé  Senigon  a  su  l'en  faire  sortir  d'une  façon  simple,  naturelle  et 
lumineuse. 

Suivant  un  adage  ancien  et  très-sage  :  Non  nova  sed  nove,  M.  l'abbé  Seni- 
gon a  su  présenter  d'une  manière  nouvelle  des  vérités  qui  ne  changent  pas. 
Cet  ouvrage  se  présente  avec  l'attestation  de  quatre  théologiens,  qui  déclarent 
sa  doctrine  irréprochable,  et  l'approbation  de  Mgr  l'évêque  d'Agen. 

Histoire  des  Etats-Unis  d'Amérique,  par  M.  Frédéric  Nolte.   —  2  volumes, 

Didier,  éditeur. 

Quoiqu'une  infinité  d'écrivains  se  soient  occupés  des  Etats-Unis  et  que,  sous 
forme  d'études,  de  mémoires,  de  récits,  de  voyages,  ils  aient  touché  à  presque 
tous  les  points  de  l'histoire  de  ce  pays  neuf  et  remuant,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  la  place  n'a  pas  été,  selon  nous,  assez  largement  faite,  dans  les 
divers  ouvrages  précédemment  publiés,  à  l'ensemble  des  faits  généraux  dont 
Ise  composent  le  passé  et  le  présent  de  l'Amérique. 

M.  Frédéric  Nolte  a  comblé  la  lacune  que  nous  venons  d'indiquer  en  se 
livrant  au  travail  qui  a  eu  pour  résultat  l'apparition  de  deux  excellents  vo- 
umes,  en  lesquels  il  a  condeu  se  tous  les  éléments  nécessaires,  tous  les  ren« 
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seignements  précis  qui  peuvent  permettre  d'approfondir  les  points  de  départ 
des  transformations  multiples  subies  par  les  Etats-Unis. 

Donc,  fort  complète,  malgré  la  rapidité  d'un  récit  exempt  de  commentaires 
mais  riches  de  faits  intéressants  et  clairement  exposés,  VHistoire  des  Etats- 
Unis  d'Amérique  par  M.  Nolte  est  un  ouvrage  absolument  nouveau. 

Très-précis  dans  les  dates,  fort  expert  en  l'art  de  dire  beaucoup  de  choses 
en  peu  de  mots,  l'auteur  a  trouvé  le  moyen  de  caser  dans  la  mémoire  du  lec- 
teur les  plus  importantes  évolutions  politiques  et  sociales  du  pays  étudié. 

Quand  nous  aurons  rendu  justice  au  style  simple  et  ferme  de  M.  Nolte,  à 
Bon  impartialité  sans  défaillance,  et  au  soin  avec  lequel  il  a  coordonné  les 
nombreuses  parties  de  son  travail,  il  ne  nous  restera  plus  qu'à  répéter  ce  que 
nous  avons  déjà  dit  :  c'est  que  cette  publication  comble  la  lacune  laissée  par 
les  historiens  contemporains  relativement  à  un  pays  dont  la  prépondérance 
toujours  croissante  mérite  au  triple  point  de  vue  politique,  social  et  indus- 
triel, d'attirer  l'attention  de  l'Europe  en  général  et  de  la  France  en  particulier. 

Histoire  de  Vauban,  par  Georges  Michel,  lauréat  de  l'Institut. 

Paris,  Pion,  1879. 

Voici  un  livre  qui  se  recommande  à  la  fois  par  l'intérêt  du  sujet,  par  le 
mérite  de  l'auteur  et  par  l'opportunité  de  sa  publication.  En  effet,  on  n'a 
point  communément  des  notions  très-approfondies  ni  très-précises  sur  la  vie 
de  Vauban,  qui  fut  l'une  des  gloires  les  plus  pures  et  les  plus  hautes  du 
règne  de  Louis  XIV.  Son  nom  et  ses  travaux  sont  plus  célèbres  parmi  le 
grand  public  que  bien  connus.  On  doit  donc  remercier  M.  Georges  Michel  de 
l'heureuse  pensée  qu'il  a  eue  de  nous  donner  une  Histoire  de  Vauban  étudiée 
avec  soin  et  patience  dans  les  documents  contemporains  et  d'après  des 
sources  inédites,  et  le  féliciter  du  talent  distingué  qu'il  y  montre.  Le  livre  est 
en  effet  d'une  lecture  agréable  et  facile  autant  qu'instructive.  Les  divisions 
du  livre,  qui  comprend  quinze  chapitres,  nous  ont  paru  naturelles  et  con- 
venables. Enfin,  nous  croyons  que  l'étude  par  biographie  ou  monographie 
des  deux  derniers  siècles  de  notre  histoire  nous  est  extrêmement  utile  pour 
rectifier  bien  des  erreurs  et  dissiper  les  préjugés  révolutionnaires.  Les 
auteurs  n'y  gagnent  pas  moins  que  les  lecteurs. 

La  vie  de  Vauban  s'y  déroule  sans  interruption  dans  sa  suite  chronolo- 
gique jusqu'au  chapitre  ix  inclusivement.  Le  chapitre  x  est  consacré  à 
peindre  dans  Vauban  l'homme  privé,  son  caractère,  ses  habitudes  et  ses 
goûts.  Les  cinq  derniers  chapitres  achèvent  le  récit  de  cette  noble  vie,  qui 
se  termina  à  l'âge  de  soixante-quatorze  ans  (1633-1707). 

Dans  les  chapitres  xiv  et  xv,  M.  Georges  Michel  analyse  avec  soin  le 
célèbre  écrit  de  Tauban  :  la  Dime  royale. 

Des  appendices  intéressants  terminent  le  volume.  Nous  y  avons  noté  le 
résumé  d'un  Mémoire  de  Vauban,  écrit  en  1789,  sur  la  nécessité  de  fortifier 
Paris,  etc.,  etc. 

Nous  ne  pouvons  que  louer  en  général  l'esprit  du  livre  et,  par  consé- 
quent, de  l'auteur.  On  pourrait  cependant  contester  çl  et  là  quelques  appré- 
ciations; mais  ce  sont  là  de  petites  imperfections  qui  peuvent  aisément  être 
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corrigées  et  qui  n'empêchent  point  de  recommander  VHistoire  de  Vauban 
comme  un  livre  aussi  consciencieux  qu'intéressant. 

Histoire  de  VEconomie  politique.  Chez  les  anciens  peuples  :  Inde,  Egypte,  Jddék 
et  Grèce.  3*  édit.,  par  du  Mesnil-Marigny  (3  vol.  in-8°,  E.  Pion  et  G*  édit.) 

L'Economie  politique  devenue  science  exacte  ou  Libres  échangistes  et  protec- 
tionnistes conciliés.  1  volume  in-8°  du  même  auteur.  (Ghez  E.  Pion  et  G*. 
3'  édition.) 

VHistoire  de  VEconomie  politique  chez  les  anciens  peuples,  toutes  les  per- 
sonnes qui  s'occupent  de  cette  vaste  science  comprendront  d'elles-mêmes  le 
puissant  intérêt  qu'offre  une  étude  si  consciencieuse  et  si  instructive  sur 
ces  peuples  anciens,  sinon  oubliés,  complètement  disparus  aujourd'hui. 
Dans  ces  ouvrages,  ce  ne  sont  plus  des  appréciations,  ce  sont  des  faits  qui 
enseignent  le  lecteur,  et  cette  science  y  prend  quelque  chose  de  positif 
et  d'exactement  défini,  ce  qui  lui  a  souvent  manqué,  comme  à  toute  science 
nouvelle,  obligée  de  créer  des  déductions  que  l'expérience  seule  pouvait 
affirmer  ou  démentir.  L'histoire  soigneusement  compulsée  par  l'auteur,  en 
ce  qui  regarde  ces  divers  peuples,  nous  montre  la  simplicité  des  lois 
naturelles,  dont  la  prospérité  fut  la  conséquence.  Les  hommes  supérieurs 
de  ces  nations  surent  comprendre  ces  lois  et  obéir  à  ces  règles  premières, 
simples,  essentielles  et  évidentes,  bien  que  les  préjugés  et  les  intérêts 
égoïstes  aient  souvent  cherché  à  les  rendre  obscurs,  afin  d'habituer  la  con- 
science publique  aux  plus  révoltants  abus. 

Quelques  pages  intitulées  propos  final,  et  placées  à  la  fin  du  troisième 
volume,  indiquent  rapidement  quelques  améliorations  que  l'enseignement  du 
passé  nous  engage  à  poursuivre. 

Dans  le  second  ouvrage,  Economie  politique  devenue  science  exacte,  M.  du 
Mesnil-Marigny,  notre  auteur,  nous  paraît,  à  l'aide  de  son  travail  ingénieux 
par  lequel  il  applique  le  procédé  des  sciences  exactes  à  l'économie  sociale,  avoir 
résolu  la  grande  difficulté  qui  fait  que  certains  économistes  considèrent  le 
libre-échange,  comme  devant  être  admis  partout  d'une  façon  absolue,  tandis 
que  d'autres  prétendent  que  la  protection  est  indispensable  à  certaines  indus- 
tries et  chez  certains  peuples. 

Quiconque  aura  fait  de  ce  second  ouvrage  une  lecture  sérieuse,  conviendra 
qu'il  jette  sur  tous  les  points  litigieux  de  très-abondantes  lumières. 

Définir  exactement  ce  qui  constitue  la  richesse  des  nations,  c'est,  d'après 
J.-B.  Say,  la  quadrature  du  cercle  de  l'économie  politique.  M.  de  Mesnil- 
Marigny  parvient  à  résoudre  ce  problème,  en  introduisant  dans  cet  ouvrage 
une  distinction  entre  ce  qu'il  appelle  Richesse  d^usage  et  Richesse  évaluée  en 
numéraire.  Gette  distinction  lui  sert  comme  de  flambeau  tout  le  long  de  son 
œuvre.  La  Richesse  des  Nations  ainsi  déterminée,  après  avoir  étudié  ensuite 
les  éléments  qui  composent  ces  deux  espèces  de  richesses,  l'auteur,  en  les 
représentant  par  des  lettres,  les  fait  entrer  dans  des  formules  algébriques, 
d'où  l'on  peut  dégager  la  solution  d'une  fouie  de  problèmes  économiques. 

Nous  signalerons  ces  deux  ouvrages,  tant  par  l'intérêt  que  présentent  la  vie 
et  la  physionomie  de  ces  anciens  peuples,  qui  y  sont  savamment  reconsti- 
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tuées,  que  comme  l'un  des  ouvrages  où  l'on  puisse  facilement  et  agréablement 
s'initier  aux  principes  de  la  science  économique. 

La  Légende  des  âmes,  souvenirs  de  quelques  conférences  de  saint  Vincent  de 
Paul,  par  Eugène  Alcan,  2  vol.  in-12.  Braj^  et  Retaux,  éditeurs.  Paris. 

Voici  un  livre  que  nous  ne  saurions  assez  recommander  aux  membres  des 
Conférences  de  Saint-Vincent,  aux  dames  de  la  Providence,  aux  prêtres 
mêmes,  eu  un.  mot  à  tous  ceux  que  leur  position  dans  le  monde  et  dans 
l'Eglise  met  en  relation  fréquente  avec  des  âmes.  Il  leur  enseignera  ce 
que  beaucoup  de  chrétiens  ignorent  :  la  science  par  excellence,  celle  que 
nous  devons  tous  ambitionner,  la  science  de  gagner  des  âmes  à  Dieu  et  de 
ramener  au  bien  celles  qui  s'en  sont  éloignées,  fussent-elles  tombées  jus- 
qu'aux dernier  degrés  de  la  dépravation  morale  et  religieuse. 

L'auteur  de  la  Lége7ide  des  âmes  s'est  proposé  un  double  but  :  provoquer  la 
confiance  et  la  défiance  ;  la  confiance,  en  montrant  par  des  faits  l'action  de 
la  miséricorde  de  Dieu,  exercée  dans  sa  plénitude,  quand  elle  a  devant  elle 
des  âmes  de  bonne  volonté  qui  savent  se  faire  violence  :  la  défiance,  en  rap- 
pelant que  le  mauvais  esprit  cherche  toujours  à  reprendre  les  âmes  qu'il  a 
été  forcé  d'abandonner  ;  de  là,  la  nécessité  de  veiller  et  de  prier  sans  cesse, 
afin  de  conserver  pour  le  souverain  bien  ce  qui  lui  est  disputé  par  le  mal 
extrême,  par  le  mal  en  personne. 

La  Légende  des  âmes  est  le  fruit  de  l'expérience  de  longues  années,  qui  a 
permis  à  l'auteur,  membre  d'une  conférence  de  Saint-Vincent  de  Paul,  d'é- 
tudier de  près  les  misères  humaines  et  d'en  sonder  toutes  les  profondeurs. 
Le  contact  journalier  de  ces  affreuses  misères  lui  a  bien  souvent  révélé  le 
remède  qui  les  adoucissait,  quand  il  ne  les  faisait  pas  entièrement  disparaître 
et  c'est  ce  secret  des  âmes  qu'il  nous  livre. 

A  nous  de  recueillir  ce  baume  salutaire  et  de  l'appliquer  avec  discerne- 
ment sur  les  plaies  hideuses  qui  parfois  nous  fout  reculer  d'horreur. 

Le  nouveau  Sinaî.  —  Menaces  et  Promesses  de  Notre-Dame  de  la  Salette,  par 
F.  Delbreil.  —  Un  volume  in-11  de  3Z|7  pages.  Prix  :  3  francs.  Victor 
Palmé,  éditeur,  25,  rue  de  Grenelle. 

La  coïncidence  de  cette  publication  avec  les  attaques  violentes  dont  le 
pèlerinage  si  solidement  établi  de  Notre-Dame  de  la  Salette  vient  d'être  l'ob- 
jet, dans  la  presse  irréligieuse,  à  l'occasion  d'une  correspondance  menson- 
gère, en  fait  un  ouvrage  plein  d'actualité.  Il  sera  doublement  utile  ;  aux 
hommes  droits  et  sincères  pour  les  éclairer,  et  aux  dévots  pèlerins  pour  les 
confirmer  dans  leurs  pieuses  croyances. 

E.  Charles. 


Le  Directeur- Gérant  :  Victor  PALME. 


Paris.  —  E.  DE  SOYE  et  FlLS,  imprimeurs,  place  du  Vaei^ion,  5i 


TABLE   DES  MATIÈRES 


DU    IP     VOLUME    DE    LA    TROISIÈME    SÉRIE 


N°  7.  _  15  JANVIER  1879. 

Pages. 

I.  Le  cardinal  Fleury  et  les 
Jansénistes,  par  l'abbé 
V.  Verlaque.     ...         5 

II.  Essai  historique  et  littérai- 
re sur  les  Noëls  (suite), 
par  l'abbé  Terris    .     .       25 

m.  Souvenirs  d'un  voyage  en 

Grèce,  par  E.  Guilliny.      hO 

IV.  Etude  de  la  législation  sur 
l'instruction  primaire 
(suite),  par  Charles  Da- 

rien 66 

V.  Marie,  Christine.  —  Nou- 
velle (suite),  par  D.  de 
Boden 77 

VI.  Philosophie    catholique , 

par  Ernest  Hello     .     .      91 

VII.  Bulletin  de  l'enseignement 
supérieur  catholique  , 
par  Léonce  de  la  Rai- 

laye 102 

VIII.  Chronique  parisienne,  par 

Daniel  Bernard.     .     .     118 

IX.  Mémento    chronologique, 

par  Charles  de  Beau- 
lieu 128 

X.  Lettre  encyclique   de  N. 

P.  Léon  XIII   .     .    .    .     l/il 

XI.  Bulletin  bibliographique, 

par  E.  Charles  .     .     .    152 


N"  8.  —  30  JANVIER  1879. 


Pages. 

I.  Les  merveilles  du    Mont 
Saint-Michel,  par   Paul 

Féval 161 

II.  Lejeu  de  saint  Nicolas,  par 

Marins  Sepet.    .     .     ,     175 

III.  Marie,  Christine.  —  Nou- 

velle (suite),  par  D.  de 
Boden 202 

IV.  Le     conflit     anglo -russe 

(suite),  par  Oscar  Ha- 
vard 215 

V.  Un  pa/s  inconnu,  par  Xa- 

vier Roux 234 

VI.  L'instruction  publique  en 

France  avant  1789,  par 
E.  de  Barthélémy.     .     2/i9 
VII.  Nos  amis  muets,  par  Ed. 

Alexandre    ....     263 
VIII.  L'encyclique,  par  Léonce 

de  la  Rallaye.  .     .     .    273 
IX.  Effets  d'une  double  vue, 
1878-1879,  par  Specta- 

tor 300 

X.  Mémento  chronologique, 

par  Ch.   de  Beaulieu,    307 
XL  Bulletin  bibliographique, 

par  E.  Charles.      .     .     313 


934  REVUE   DU   MONDE   CATHOLIQUE 

No  9.  _  15  FÉVRIER  1879. 

Pages. 


I.  Les  merveilles  du  Mont 
Saint-Michel  (suite),  par 
PaulFéval    ....    321 

II.  La  philosophie  au  dix- 
neuvième  siècle,  par  An- 
tonin  Rondelet.     .    .    351 

III.  Marie,  Christine.  —  Nou- 
velle (fin),  par  D.  de 
Boden 370 

IV.  Le     conflit    anglo-russe 

(fin),   par    Oscar    Ha- 
vard 382 

V.  L'Algérie  contemporaine, 

par  lady  Herbert.     .    ùlO 

VI.  Notre-Dame  de  la  Salette, 

par  Léon  Aubineau.  .  Û20 
VIL  Chronique    des    sciences 

géographiques,  par    E. 

Durand ^31 

VIIL  Chronique  parisienne,  par 

Daniel  Bernard    .     .    /146 

IX.  Mélanges.  —  Histoire  du 

luxe,  par  le  baron  Er- 
nouf. i57 

X.  Mémento  chronologique  , 

par  Charles  de  Beau- 
lieu  Û62 

XL  Bulletin  bibliographique, 

par  E.  Charles  .     •    .    A70 


N»  10.  —  28  FÉVRIER  1879, 

I.  Les  merveilles  du  Mont 
Saint-Michel  (suite),  par 
Paul  Féval    ....    Z»75 

II.  La  révocation  de  l'édit  de 

Nantes,  par    A.   Ras- 
toul 507 

III.  Martine  (nouvelle),  par  V. 

Vattier 527 

IV.  Le  protestantisme  au  on- 

zième siècle,  par  R.  P. 
Ragey 5û3 

V.  Une  année  de  Pontificat, 

par  Léonce  de  la  Ral- 
laye 569 

VI.  L'Algérie  contemporaine, 

par  lady  Herbert  .    .     580 
VII.  Université   catholique  de 
Paris.  —  Cours  de  bota- 
nique, par  le  D' Tison.    590 
VIII .  Les     orgues,    par    Félix 

,     Jtfont-Rieux.     ...     609 


Page?. 


IX.  Mémento  chronologique, 

par  Charles  de  Beau- 
lieu 

X.  Bulletin  bibliographique, 

par  E.  Charles  .    .     . 

N°  11.  —  15  MARS  1879. 


613 
619 


I.  Les  merveilles  du   Mont 
Saint-Michel  (suite),  par 
PaulFéval    ....    627 
II.  Martine   (suite),  par    V. 

Vattier 658 

III.  Les  Turcs  en  Arabie,  par 

A.  Lepage    ....    67/» 

IV.  Scènes  de  la  vie  cléricale, 

par  Ch.  Buet.    .    ,     .    680 

V.  De  l'alcoolisme,  par  A.-E. 

William 691 

VI.  Bulletin  de  l'enseignement 
supérieur  catholique  , 
par  Léonce  de  la  Ral- 
laye 694 

VIL  Chronique  parisienne,  par 

Daniel  Bernard.     .    .    722 
VIIL  Un  monument  à  la  sainte 
Vierge,  par  le  chevalier 
de  Baurain  ....     731 

IX.  De  la  béatification  de  Chris- 
tophe Colomb,  par  Léon 
Bloy 748 

X.  Chronique    financière    et 

rurale,par  Albert  Hans.    767 

XI.  Mémento   chronologique, 

par  Charles  de  Beau- 
lieu 774 

XII.  Bulletin  bibliographique, 

par  E.  Charles  .    .    .     780 

N»  12.  —  30  MARS  1879. 

I.  Les  merveilles  du  Mont 

Saint-Michel  (suite),  par 
Paul  Féval   ....    783 

II.  De    la    béatification   de 

Christophe  Colomb  (fin), 
par  Léon  Bloy   .    .    .    810 

III.  Martine   (suite)  ,    par  V. 

Vattier 825 

IV.  Lettres  familières  d'un  pa- 

risien à  un  provincial 
sur  les  conférences  du 
P.  Hyacinthe  ....    845 
V.  Scènes  de  la  vie  cléricale 

(suite),  par  Ch.  Buet  .    859 


TABLE   DES   MATIÈRES 


935 


Pages. 

VI.  La  peste  d'Astrakan  et  les 
quarantaines,  par  A.-E. 
"William 871 

VIL  Courrier  d'Allemagne,  par 

Van  der  Haeghen  .     .    880 

VIIL  Journal  d'un  bourgeois 
sous  la  Terreur,  par 
Edmond  Biré.  ...  887 
IX.  Mélanges.  —  De  la  situa- 
tion des  associations 
religieuses  non  autori- 


Pages. 


sées  et  spécialement  de 
la  Société  de  Jésus  .    . 
Le  continent  mystérieux, 
X.  Voyages  au  pays  du  Bien. 
—  Bethléem,  par  Ful- 
bert Dumonteil.     . 
XL  Mémento  chronologique, 
par  Ch.  de  Beaulieu. 
XII.  Bulletin  bibliographique, 
par  E.  Charles.      .     . 


90/i 
912 


917 
920 
925 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  MATIEBES 


(l; 


Agriculture  (i')  française,   par  Louis 

Gossin,  153. 
Alcolisnie(r),parA.-E.'William,691. 
Alexandre    (Edouard).    Nos    amis 

muet5,  263. 
Algérie  (1)  contemporaine,  par  lady 

Herbert,  ^10,  180. 
Ancien  (/')  régime  da7is  la  province  de 

Lorraine  et  Barrois,  par  l'abbé  D. 

Mathieu,  313. 
Année  (une) de  pontificat,  par  Léonce 

de  la  Rallaye,  569. 
Aubineau  (Léon).  Notre-Dame  de  la 

Salette,  ^20. 


Barthélémy  (E.de).L'instruction  pu- 
blique en  France  avant  1789  ;  2Zi9. 

Basques  et  Navayrais ,  par  Louis 
Lande.  Û73. 

Béatification  (de  la)  de  Christophe 
Colomb,  par  Léon  Bloy,  768  et  810. 

Beaulieu  (Ch.  de).  Mémento  chro- 
nologique, 128,  307,  Zi62,  613,  774 
et  920. 

Beaurain  (le  chevalier  de).  Un  mo- 
nument à  la  sainte  Vierge,  731. 

Bernard  (Daniel).  Chronique  pari- 
sienne, 118,  fiàe,  11-2. 

Bloy  (Léon).  De  la  béatification  de 
Christophe  Colomb,  7Zi8  et  810. 

Boden  (Dorothée  de).  Marie,  Chris- 
tine, 77,  202,  370, 

Boutiques  {les)  d'esprit,  par  Auguste 
Lepage,320. 


Buet  (Charles).  Scènes  de  la  vie  clé- 
ricale, 680  et  859. 

Bulletin  de  l'enseignement  supérieur 
catholique,  par  Léonce  de  la  Rai-, 
laye.  102,  70ii. 

Bulletin  bibliographique,  par  E.  Char- 
les, 152,  313,  Zi70,  619,  680  et  925. 


Cardinal  (le)  Bessarion,  par  M.  Vast, 
780. 

Cardinal  (le)  Fleury  et  les  Jansénis- 
tes, par  l'abbé  V.  Verlaque,  5. 

Charles  (E.).  Bulletin  bibliographi- 
que, 152,  313,  Zj70,  780  et  925. 

Chronique  financière  et  rurale,  par 
Albert  Hans,  767. 

Chronique    parisienne,   par    Daniel 
Bernard,  118, /iZi6,  722. 

Chronique  des  sciences  géographie 
ques,  par  l'abbé  Durand,  USi. 

Comtesse    {la)    de    Semainviltef    par. 
Edouard  Grimblot,  624. 

Conférences  sur  la  religion,  par  l'abbé 
Rua,  317. 

Conflit  (le)   anglo-russe,  par  Oscar 
Havard,  215,  382. 

Contes  à  Veau  de  Rose,  par  Charles 
Buet,  625. 

Continent  {le)  mystérieux,  912. 

Convulsions  (les)  de  Paris,  par  Maxime 
Du  Camp,  619. 

Cours  de  botanique,  par  le  D""  Tison, 
690. 

D 

Darien  (Charles).  Etude  delà  législa- 
tion sur  l'instruction  primaire,  66. 


(l)^Les  noms  des  rédacteurs  dont  les  travaux  ont  paru  dans  ce  volume  de  la 
Remit  sont  écrits  en  majuscules;  les  autres  noms  sont  en  caractères  ordinaires  ainsi 
que  les  titres  des  articles;  les  titres  des  ouvrages  cités  ou  examinés  sont  en  carac- 
tères italiques;  les  chiffres  indiquent  les  pages. 


TABLE   DES   MATIÈRES 


937 


Décoration  (la)  humaine,  par  le  D'Ca- 
zenave,  781. 

Dominicains  (/«)  en  Amérique,  par  le 
R.  P.  Marie- Augustin  Rose,  319. 

Douleur  (la),  par  Blanc  de  Saint-Bon- 
net, 318. 

Durand  (l'abbé),  chronique  des  scien- 
ces géographiques,  Zi31. 

E 

Effets  d'une  double  vue,  1878-1879, 

par  Spectator,  300. 
Encyclique  {1'),  par  Léonce  de  la 

Rallaye,  273. 
Ernouf  (le  baron).  Mélanges.  —Une 

nouvelle  théorie  du  luxe,  û57. 
Essai  historique  et  littéraire  sur  les 

Noëls,  par  l'abbé  Terris,  25. 
Etoiles  (les),  par  le  P.  Secchi.  621. 
Etude  de  la  législation  sur  l'instruc- 
tion primaire,  par  Charles  Darien, 

66. 
Etude  sur  J.  Savo?iarole,  par  le  R.  P. 

E.-C.  Bayonne,  625. 


Féval  (Paul).  Merveilles  du  Mont 
Saint-Michel,  161,  321,  475,  627  et 
783. 


Génie  [le)  civilisateur  du  Christianisme, 

par  le  R.  P.  Tissier,  317. 
Giboulées  {les)  de  la  vie,  par  Claire  de 

Chandeneux,  156. 
Grands  {les)  faits  de  V histoire  de  France, 

par  Dussieux,  626. 
Graiids  [les)  ports  de  commerce  de  la 
'  France,  par  Simonin,  156. 
Grèce  {la)  telle  qu'elle  est,  par  Pierre 

Moraïtinis,  158. 
Guerre  {la]  aux  Jésuites  ou  les  Jésuites 

et  la  persécution,  par  le  R.  P.  Félix, 

155. 
Guillmy    (Eugène).  Souvenirs  d'un 

voyage  en  Grèce,  iO. 


H 


Hans  (Albert).  Chronique  financière 
et  rurale,  767. 

Havard  (Oscar).  Le  conflit  anglo- 
russe,  215,  382. 

Hellû  (Ernest).  Philosophie  catholi- 
que, 9i. 

Herbert  (Lady).  L'Algérie  contem- 
poraine, /jlO,  580. 


Histoire  du  cardinal  Fleury  et  de  son 
administration  ,  par  l'abbé  Verla- 
que,  780. 

Eistoirerésuméed'Italie,'^3iVZQ\\QT,i'bS, 
Histoire  universelle  de  l'Eglise  catholi- 
que, par  Rohrbacher,  619. 


Ile  (r)  de  Chypre,  par  de  Mas-Latrie, 

316. 
Institut  (/')  et  les  Académies  de  province, 

par  Francisque  Bouillier,  62/i. 
Instruction  (1')  publique  avant  1789, 

par  E.  de  Barthélémy,  2Zt9. 


Japon  {le]  de  nos  Jours,  par  Georges 

Bousquet,  314. 
Jeanne  d'Arc,  par  Paul  Blier,  155. 
Jeime  (le)  homme,  par  Charles  Rozan, 

155. 
Jeu  (le)  de  Saint-Nicolas,  par  Marins 

Sepet,  175. 


Lepage  (A.).  Les  Turcs  en  Arabie, 
674. 

Lettre  dhin  catholique,  par  Léon  Gau- 
tier, 156. 

Lettre  encyclique  de  N.  S,  Père 
Léon  XIII,  IZil. 

Loup  {le)  blanc,  par  Paul  Féval,  621. 


M 


Marie,  Christine,  par  D.  de  Boden, 

77,  202,  370. 

Martine,  par  V.  Vattier,  527,  658  et 
825. 

Matérialisme  {le)  démasquée,  par  Amé- 
dée  Simonin,  160. 

Mélanges  —  Histoire  du  luxe,  par  le 
baron  Ernouf,  457.  —  De  la  situa- 
tion des  associations  religieuses, 
non  autorisées,  par  E.  Charles, 
904.  —  Le  continent  mystérieux, 
912. 

Mémento  chronologique,  par  Charles 
de  Beauîieu,  128,  307,  462,  613, 
774  et  920. 

Mémoires  et  lettres  du  cardinal  de  Ber- 
nis,  par  Frédéric  Masson,  622. 

Mémoires  sur  les  comités  de  salut-public, 
par  M.  de  Lescure,  315. 

Merveilles  (les)  du  Mont  Saint-Michel, 
par  Paul  Féval,  161,  321,  475,  627 
et  783. 


938 


REVUE   DU   MONDE    CATHOLIQUE 


Mont-Rieux(Fél:x).  Les  orgues,  609. 

N   ' 

Nos     amis     muets  ,     par     Edouard 

Alexandre,  263. 
Notre-Dame  de  la  Salette,  par  Léon 

Aubineau,  U2Q. 


Olivaint  (Pierre),  par  Paul  Féval,  159. 
Olivier  (/'),  par  Coutance,  157. 
Orgues  (les),  par  Félix  Mont-Rieux, 

609. 
Œuvres  complètes  de  S.  E.  le  cardinal 

Dechamps,  Zi71. 


Pays  (le)  PoUgnan  et  Comminges,  par 
Dufor,  314. 

Pays  (un)  inconnu,  par  Xavier  Roux, 
23Zi. 

Petit  Paroissien,  316. 

Philosophie  catholique,  par  Ernest 
Hello,  91. 

Philosophie  (la)  au  dix- neuvième  siè- 
cle, par  Antonin  Rondelet,    351. 

Pourquoi  l'Etat  paye-t-il  les  curés,  par 
Le  Briand,  625. 

Protestantisme  (le)  au  onzième  siècle, 
par  le  P.  Ragey,  5û3. 


Ragey  (P.).  Le  protestantisme  au  on- 
zième siècle,  5Zj3. 

Rallaye  (Léonce  de  la).  Bulletin  de 
l'enseignement  supérieur  catholi- 
que, 102,70Zi.  —  L'Encyclique,  273. 
—  Une  année  de  Pontificat,  569. 

Rastoul.  La  Révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  507. 

Le  règne  de  Dieu  dans  les  sociétés  ac- 
tuelles, par  l'abbé  Arminjon,  622. 

Révocation  (de  la)  de  l'édit  de  Nantes, 
par  Léon  Aubineau,  i73. 

Révocation  (la)  de  l'édit  de  Nantes, 
par  Rastoul,  507. 

Rondelet  (Antonin).  La  philosophie 

au  dix-neuvième  siècle,  351. 


S 


Sainte  (la)  Vierge,  par  Rohault  de 
Fleury,  153. 

Sainte  (la)  Vierge,  par  le  chevalier  de 
Beauraln  735. 

Saint  (le)  Homme  de  Tours,  par  Léon 
Aubineau,  160. 

Sepet  (Marins).  Le  jeu  de  Saint-Nico- 
las, 175. 

Situation  {de  la)  des  associations  reli- 
gieuses non  autorisées,  par  E.  Char- 
les, 90Û. 

Socialiime  {le)  contemporain,  par  l'ab- 
bé Winterer,  152. 

Socialisme  (le)  devant  la  société,  par  le 
B.  P.  Félix,  159. 

Souvenirs  d'un  voyage  en  Grèce,  par 
E.  Guilliny,  ftl. 

Scènes  de  la  vie  cléricale,  par  Char- 
les Buet,  680  et  859. 

Science  (la)  de  la  jeune  mère,  par  M""* 
Julie  Fertiault,  156. 

Spectator.  —  Effet  d'une  double  vue, 
1878-1879,  300. 


Terris  (l'abbé).  Essai  historique  et 
littéraire  sur  les  Noëls,  25. 

Tison  (le  docteur).  Cours  de  bota- 
nique, 590. 

Travail  {le),  sa  dignité  et  ses  droits,  par 
Jean  de  Conny,  15Zj. 

Turcs  (les)  en  Arabie,  par  A.  Lepage, 
674. 


Université  catholique.  —  Cours  de  Bo- 
tanique, par  le  docteur  Tison,  590. 


Vattier  (V.).  Martine,  527, 658  et  825 . 

Verlaque  (V.).  Le  cardinal  Fleury  et 
les  Jansénistes,  5. 

Vie  (la)  admirable  du  bienheureux  et 
mendiant  Benoît  Labre ,  par  Léon 
Aubineau,  313. 

"William  (A.  G.).  L'alcoolisme,  691, 
La  peste  d'Astrakan  et  les  quaran- 
taines,  871. 


Tiirii..  —  K.  r,E  Soi  E  L-t  l-ILb,  :Ji:XJnJi.curs,  place  (lu  ranthéon,  a. 


BULLETIN  d'annonces   DE   LA   REVUE   DU    MONDE  CATHOLIQUE  939 


•^ 


/       /  f       p 


PUBLICATIONS  DE  LA  SOCIETE  GENERALE  DE  LIBRAIRIE  CATHOLIQUE 


ISTOIRE  DE  PIE  IX 

ET  DE   SON    PONTIFICAT 

I*ar  m.   A.    de    SAII^T-ilLl^OIIV 

5IÈME  ÉDITION.  —  Deux  beaux  volumes  in-12,  de  viii-448  et  539  pag.        "Tt  fr. 
j 'RiÈME  ÉDITION.  —  Deux  beaux  volumes  in-S*".    ,.,,,,,    1 S  fr. 


MMMMMAAMAMMMfWWW 


LA  CAPTIVITÉ  DE  PIE  IX 

[toiRE  DES  HUIT  DERNIÈRES  ANNEES  DE  SON  PONTIFICAT 

PAR  LE  MÊM^ 

Un  beau  volume   grand  in-8°,   de  viii-632   pages.    .    ,      O  fr. 


^^^^v^^A^^^^^^A/^^^/W^^r^^»^^^^ 


es  trois  volumes,  qui  s'achèvent  et  se  complètent  mutuellement,  ne  font  en 
ité  qu'im  seul  et  même  ouvrage. 

(ans  un  premier  livre  en  deux  volumes,  V Histoire  de  Pie  IX  et  de  son  pontificat, 
I  lexandre  de  Saint-Albin  conduit  la  vie  de  ce  grand  Pape  depuis  sa  naissance, 
|[  is  surtout  son  exaltation  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  jusqu'au  seuil  du 
t,  le  du  Vatican.  L'éminent  publiciste  y  retrace  à  grands  traits  l'histoire  des 
'  -quatre  premières  années  de  ce  mémorable  pontificat,  le  plus  long  et  l'un  des 
1^:  remplis,  des  plus  glorieux  qu'aient  enregistrés  les  annales  de  l'Eglise 
dànt  dix-huit  siècles;  le  seul  qui,  par  un  privilège  unique  et  une  sorte  de 
dige  inouï,  ait  vu  et  dépassé  les  années  de  Pierre. 

e  dernier,  la  Captivité  de  Pie  IX,  s'ouvre  à  l'endroit  précis  où  se  ferme  le  volume 
îédent,  à  ce  concile  du  Vatican  qui  proclame  et  met  on  plus  grande  lumière  le 
me  évangélique  et  traditionnel  de  l'infaillibinté  du  Pontife  romain,  au  moment 
ne  où  de  sinistres  catastrophes,  en  interrompant  les  travaux  du  concile  et  en 
dispersant  les  membres,  allaient  prouver  la  nécessité  plus  impérieuse  que 
fis  du  magistère  infailUble  du  Vicaire  de  Jésus-Christ.  L'auteur  raconte  ensuite 
/asion  de  Rome  à  la  suite  de  nos  désastres  par  Victor-Emmanuel  et  le  gouvep- 
lent  piéraontais.  Puis  il  montre  Pie  IX  durant  huit  années  captif  au  Vatican, 
le  cessent  d'aftluer  de  tous  les  points  de  l'univers  et  sans  interruption  pendant 
huit  années  les  pèlerinages,  les  dons  et  les  offrandes  da  monde  catholique. 
uiin,  M.  de  Saint-.Ubin  a  pu,  avant  de  terminer  son  livre,  raconter  les  derniers 
lomcnts,  la  mort  et  les  funérailles  de  l'auguste  captif,  et  dater  la  dernière  page 
B  son  avant-propos  du  jour  même  du  couronnement  de  S.  S.  LéonXIIL 

Des  pièces  justificatives  à  la  fin  de  chaque  volume  reproduisent  les  actes  et  les 
ocuments  les  plus  importants  de  ce  long  règne.  En  un  mot,  c'est  la  plus  belle  et 
■"p  complète  Histoire  de  Pie  IX  qui  ait  été  publiée. 
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LIVRES  POUR  LECTURES  EN  FAILLE.  fiIBLIOTHÈÛUES  PAROISSIALES  ET  MAISOÏÏS  D'ÉDUCfl 

COLLECTION  FORMAT  IN-12  A  3  FRANCS  LE  ^'OLUME 


ŒUVRES  NOUVELLES  DE  PAUL  FÉVAL 


Jésuites!  1^'  édition.  1  volume. 

1^8    Etapes    d'ane   conversion.     La    Mort 

d'un  père,  premier  récit  de  Jean;  14*  édition. 

1  volume. 

—  Pierre  Blot,  second  récit  de  Jean;  9*  édition. 
1  volume. 

—  La  Première  Co}nmu?iio?},  troisième  récit  de 
Jean.  Zi*  édition,  1  volume. 

Châteaupauvre.    7e   édition.  1    vol,   in-12.  — 

La  figure  celtique  de  Mêto  Lecoin  et  la  déca- 
dence d'une  race  légendaire  au  milieu  d'un  sai- 
sissant tableau  de  la  Bretagne  moderne. 

Le  Dernier  Chevalier.  5*  édition,  1  vol.  in-12. 
—  C'est  d'Assas.  .,  son  aventure  avec  Joseph 
Dupleix,  le  conquérant  français  des  Indes  et  sa 
grande  mort.  -f 

Frère  Tranquille,  à*  édition.  1  vol.  i..-12.  — 
Aventures  de  Jean  d'Armagnac,  fils  du  mort 
décapité.  —  La  duchesse  de  Nemours,  sauvée 
par  le  pédagogue  Tranquille  qui  tremble  devant 
une  épée  et  que  son  dévouement  rend  brave 
comme  un  lion.  —  Roman  historique  du  temps 
de  Charles  VIII.  —  Anne  de  Bretagne. 

l,a  Fée  des  grèves.  6^  édition.  1  vol.  in-12.  — 
Légende  bretonne  du  mont  Saint-Michel.  —  Le 
Frère  de  Gilles  de  Bretagne.  —  Louis  XI.  —  La 
Fée  des  miséricordes  et  le  drame  des  sables 
mouvants. 

L'Homme  de  Fer.  5e  édition.  1  vol.  in-12.  Suite 
de  la  Fée  des  grèves.  —  Légende  de  la  Ville- 
Morte  et  du  comte  Otto  à  la  Barbe  bleue.  (Ces 
deux  ouvrages  sont  trop  populaires  pour  qu'il 
soit  besoin  de  les  recommander.) 

Contes  de  Bretagne.  6^  édition.  1  vol.  in-12. 
Ce  sont  les  trois  charmants  récits  dont  le  succès 
restera  inépuisable:  1°  Le  Joli  Château.  — 
2»  Anne  des  Iles.  —  3°  La  Femme  blanche. 

Lie  Château  de  velours,  h^  édition.  1  vol.  in- 
12.  —  Histoire  du  temps  de  Louis  XV,  présen- 
tant un  fond  moral  sous  une  forme  attrayante. 
La  terrible  maladie  le  mal  d'enfer,  qui  désola 
la  Bretagne  au  xvm*  siècle,  y  joue  un  rôle  dra- 
matique. 

La  Fille  du  Juif  errant.  U^  édition.  1  vol. 
in-12.  —  Récit  à  la  fois  réel  et  surnaturel,  qui  a 
tout  l'attrait  d'un  conte.  La  If^gende  d'Isaac  La- 
quedem  y  est  mêlée  à  des  événements  contem- 
porains. 

La  Louve.  3o  édition.  1  vol.  in-12.  —  Drame  de 
la  forêt  de  Rennes,  où  la  résistance  des  dissi- 
dents, appelés  Lorps,  est  mise  en  scène  d'une 
façon  saisissante.  L'intérêt  va  toujours  croissant 
au  milieu  de  péripéties  comiques  ou  tragiques. 

Le  Comte  de  Tréazec,  par  Antonin  Dupuy, 
avec  une  préface  de  M.  Paul  Féval.  1  vol. 
in-12. 


Valentine  de  Rohan.  1  vol.  in-12.  —  Suit< 
Louve,  qui  présente  le  tableau  des  agit 
bretonnes  après  le  supplice  des  gentilshonilie 
bretons  (conspiration  de  Cellamare).  Valeninè; 
accomplit  sa  mystérieuse  entreprise  en  jintli 
son  quadruple  rôle  :  la  Sorcière,  M""  eaiot 
Elme,  la  comtesse  Isaure,  et  enfin  la  Loue  oi 
Reine  des  Loups.  ,, 

Les  Romans  enfantins.  3*  édition.  1  TOUÉI 

Le  Mendiant  noir.  38  édition.  1  volume,     '^f: 

Le  Poisson  d'or.  1  volume.  <>. 

Veillées  de  famille.  1  volume. 

Le  Loup  blanc.  3'  édition.  1  vol.  in-12. 

Rollan  Pîed-de-fer.  1  vol.  in-12.  ; 

Le  Régiment  des  géants.  1  vol.  in-12. 

Chouans  et  Bleus.  1  voL  in-12. 
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La  Philothce  de  saint  François  de  Sal«S 

Vie  de   M™»  da  Charmoisy,  par   Jules  Vûj 
2  vol.  in-12.  1 

Le  Chemin  de  Damas,  par  le  général  Ambèr 
1  beau  vol.  in-12. 

Voyage  au  pays  du  Bien  (I"  série),  par  Fil 
bert  Dumonteil.  1  vol.  in-12. 

Histoires  eosmopolites,  par  Cb.  Buet.  1  VO 
in-12. 

Contes  à    l'eau  de  rose,  par  le   même,  aT( 

une  préface  de  M.  Paul  Févah  1  vol.  in-12. 
Histoires  émouvantes,  par  Mahon  de  Mon: 

ghan.  1    voL  in-12. 
Petits  Portraits,  par  Théophile   d'AntimonK 

1  vol.  in-12. 
Grains  de  sagesse,  à  l'usage  des  jeunes  gen 

par  le  R.  P.  Champeau.  1  vol.  in-12. 

Scènes  et  Nouvelles,  par  Léon  Gautier.  1  foi 

vol.  in-12. 
Vingt    ]\'ouveaux   Portraits,   par  le   mènK 

1  vol.  in-12. 
Lettres  d'un  Catholique,  par  le  même,  2,  TO 

in-12.  ' 

Qu'e»t-ce   que  la  Bible?  Explication  abrég^ 

des  Ecritures,  par  l'abbé  A.  David.  1  beau  70^ 

in-12. 

Dialogues    socialistes    par     Louis    Yeuillo 

1  vol.  in-12. 

Le  Théâtre  en  France,  avec  une  ConsuUi 
tion  sur  les  spectacles,  par  M.  d'Avril.  1  vo 
in-12. 

Les  Xeiges  d'antan,  par  M™^  Julie  Lavergnf 

2  volumes  inl2. 

Le  Bouquet  de  lin,  par  V.  Vattier.  1  vol.  i.n-1! 

Le  Dernier  des  Trémolin,  par  Edouard  Dn 
mont.  1  vol.  in-12.  i 
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COLLECTION  DE  VOLUMES  IN-12  A  I  FR. 

COUVERTURE    ET   TITRES   ROUGE   ET   NOIR 

Hies  Frères  des  Ecoles  clirétîennes,  par  le  général  baron  Ambert. 

vol.  in-18  de  140  pages. 

I*îe  IX.,  par  Louis  Veuillot.  1  vol.  de  124  pages. 

I»îe  IX,  sa  vie,  sa  mort,  souvenirs  personnels,  par  le  comte  dTdeville,  ancien 
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